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DICTIONNAIRE
PITTORESQUE

D'HISTOIRE NATURELLE
ET

DES PHÉNOMÈNES DE LA NATURE.

' MAMMIFÈRES FOSSILES, (zool. géol.) Les

débris d'animaux et de végétaux que l'on trouve

dans les couches diverses qui composent la surface

du sol , ont été observés de tous temps , el les

anciens auteurs en font déjà mention ; mais on

ne les a pas toujours recueillis avec autant de

zèle qu'aujourd'hui ; il faut d'ailleurs , pour se

les procurer, un concours de circonstances bien

difficiles à rencontrer : à toutes les époques

on n'a pas eu sur leur nature la même opinion;

ainsi , pour nous en tenir aux ossemens des Mam-
mifères qui doivent nous occuper en ce moment,

ou mieux à ceux des Quadrupèdes en général , nous

rappellerons qu'on a successivoment admis qu'ils

provenaient d'animaux encore aujourd'hui vivans

àla surface du globe, commedesEléphans.desRhi-

nocéros , etc. ,
qui auraient autrefois vécu dans nos

contrées et les auraient abandonnées à cause des

changemens de température , pour se retirer sous

Jes tropiques; ou bien encore que les débris de

ces animaux intertropicaux avaient été portés

vers le nord par des inondations. Sloane, Messer-

Schmidt , Daubenton et Palias surtout ont été de

cet avis; d'autres ont pensé, mais celte opinion

a eu moins de partisans, que ces productions

étaient de simples pierres os?euses ayant la forme

de diverses parties du squelette, mais produites

seulement par le hasard. On a également supposé

que les os fossiles , dont un grand nombre ont des

dimensions considérables , appartenaient h des

hommes géans, et les débris de la grande Sala-

mandre d'OEningen ont été décrits par Scheuch-

zer , sous le nom à'IJomo diiuv'ù testls
( Homme

témoin du déluge) et sous celui de ^coc/otto;, ou

Contemplateur de Dieu, Cette grossière erreur a

été relevée par G. Cuvier. Dans ces derniers

temps, M. de Blainville a publié de curieux dé-

tails sur les prétendus ossemens de Teutobochus,

roi des Cimbres, qui firent grand bruit au quin-

;5ième siècle : quelques médecins de l'époque, et

plus tard G. Cuvier, les avaient déjh rapportés h l'E-

Jéphant, malgré les assertions de Mazuyier, d'iia-

Jiicot, etc., qui affirmaient qu'ils étaient d'un
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homme de grande taille, de Teutobochus lui-même;

c'étaient en réalité, ainsi que l'a montré M. de Blain-

ville, les restes d'un Mastodonte [voy. ce mot).

Camper , Blumenbach , Hunter, RosenmuUer,
Faujas, G. Cuvier, dont les travaux ont fait faire

à l'histoire des Mammifères fossiles tant de pro-

grès , et tous ceux qui les ont étudiés depuis, ne

permettent plus de telles suppositions.

Ces diverses manières devoir furent remplacées

vers la fin du dernier siècle , en Allcmagne'et en
France , par une autre plus rationnelle el qi^.i .'ca-

nit présentement la généralité des suffrages, à sa-

voir que , s'il y a parmi les fossiles des ossemens

( ceux des couch«s les plus récentes
)
qui appar-

tiennent h des espèces encore aujourd'hui vivan-

tes , il y en a aussi qui constituent des espèces et

même des genres tout-à-fait différens de ceux dont
la terre est habitée de nos jours.

Examinons d'abord les espèces fossiles qui ne
peuvent rentrer, h cause de la singularité de leur

caractère, dans les genres aujourdhui admis, et

doivent par conséquent servir h en former de nou-
veaux ; njaistout d'abord se présente une nouvelle

difficulté résultant de ce que malheureusement les

zoologistes n'accordent pas tous au mot genre la

même valeur : quelques uns peuvent en effet consi-

dérer comme simplement spécifiques des caractères

que d'autres seraient portés à considérer comme
génériques , et par suite réduire au rôle d'espèces

perdues appartenant?) des genres présentement vi-

vans, des animaux qui, pour d'autres, constitue-

raient un genre fossile et sans analogue parmi les

espèces actuelles. Tel est le cas du Trogonthe-

ruim , qui est une espèce de Castor pour Cuvier ,

et un genre h part pour M. Fischer. Nous pour-

rions augmenter le nombre de ces exemples; mais

il vaut mieux citer les animaux que l'on s'accorde

généralement h rapporter à des genres perdus.

Tous appartiennent aux premiers étages des ter-

rains tertiaires, et, suivant quelques personnes, il

en est qui se rapportent aux dernières couches de

ceux du second ordre. On ne remarque point

parmi les Mammifères fossiles, même parmi ceux

IVRAISON. 1
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dont les genres n'ont plus aujourd'hui de repré-

sentans , ces formes si bizarres et en apparence si

e>travagantes que nous montrent les Ichthyosau-
res , les Plésiosaures , les Ptérodactyles , etc. , que
l'on rapproche de la classe des Reptiles. Les Mc-
gatherium , Megalonyx, Mastodonte, Anlhraco-
therium , Anoplotherium , Elasniotherium , Pa-
Iceolherium , Loplnodon, et surtout les Dino-
therium, senties plus intéressans, La plupart ap-
partiennent aux Pachydermes, et semLlent avoir

vécu dans des lieux marécageux. Les Dinotherinm,
qu'on rapportait d'abord aux Tapirs, semblent être,

ainsi que le font remarquer MM. Kaup et de Blain-

ville , des Gravigrades aquatiques, établissant un
nouveau lien entre les Eléphans et les Lamantins.

Les espèces perdues qui font partie de genres
encore existans , sont beaucoup plus nombreuses ;

il s'en trouve de tous les ordres , si ce n'est de
ceux des Bimanes et des Quadrumanes. On cite

parmi elles des Ours, des Chiens, des Tatous, des
Eléphans , des Cerfs, des Antilopes , des Rhinocé-
ros , des Tapirs et des Didelphes ; enfin , on vient
tout récemment de constater l'existence des Cha-
meaux à l'état fossile. Pour quelques Mammifères
fossiles la distribution géographique est la même
que présentement ; mais pour beaucoup d'autres
elle est complètement différente. La plupart (Elé-
phans , Rhinocéros , Tapirs , Lamantins ,. etc. )
n'ont plus de rcprésenlans que dans les contrées
les plus chaudes du globe, tandis que leurs débris
sont en prodigieuse quantité vers le nord; enfin il

en est qui sont d'Europe et n'ont plus de congé-
nères qu'en Amérique ou même à la Nouvelle-Hol-
lande , comme on le voit pour les Didelphes.

Les os fossiles qui se rapportent à des Mammi-
fères actuellement vivans , ou du moins qui ne pa-
raissent pis en différer spécifiquement, sont plus
nombreux encore. Beaucoup d'entre eux se retrou-
vent dans les mêmes contrées : c'est surtout au
groupe des Rongeurs qu'ils appartiennent.

Les recherches d'ostéologie palœontologique
font connaître les nombreuses espèces qui ont laissé
tous ces ossemens. et de plus elles fournissent

,

pour la détermination des terrains , d'importans
renseignemensqueMM. G. CuvieretA. Brongniart
ont surtout employés. Sans les fossiles , dit le pre-
mier de ces naturalistes , on n'aurait peut-être ja-
mais songé qu'il y ait eu dans la formation du
globe des époques successives et une série d'opé-
rations différentes. Eux seuls, en effet, donnent
la certitude que le globe n'a pas toujours eu la
même enveloppe, par la certitude où l'on est
qu'ils ont dû vivre à la surface avant d'être ainsi
ensevelis dans la profondeur. Néanmoins la valeur
géologiquement caractéristique des ossemens fos-
siles n'est pas, dans tous les cas, la même, puis-
que l'on trouve quelquefois des animaux analogues
dans des couches assez différentes, ainsi que le
prouve la tête de Lophiodon observée dans le
calcaire grossier par M. E. Robert, et que de plus
il peut arriver que dans une même localité on
trouve des animaux d'époques différentes, comme
cela se voit dans les brèches à ossemens. La déter-

mination et le groupement des terrains diffèrent

peu d'ailleurs depuis l'application de la palœonto-

logie ostéologique à la géologie , et la subdivision

à laquelle Werner était arrivé, en distinguant les

alluvions anciennes des alluvions modernes , ou
la période jovienne et la période saturnienne , est

encore généralement admise; mais la zoologie

fossile nous a fourni, par l'étude des débris de toutes

les classes, une foule de renseignemens curieux

sur l'état des contrées et sur leurs habitons, et

par suite a confirmé ou infirmé les déterminations

qu'on en avait faites.

Les animaux n'ont point été, à toutes les épo-
ques de la formation du globe terrestre , aussi

compliqués qu'ils le sont présentement, et les

premiers habitans de notre planète se rapportent

à divers groupes assez inférieurs. Cependant
celte assertion ne doit pas être prise dans sa plus

grande généralisation; car si dans les plus anciennes

couches fossilifères on ne retrouve pas de qua-

drupèdes mammifères, il existe des poissons et

même, d'après quelques auteurs, des os de repti-

les dans quelques uns. Quant à l'époque de l'ap-

parition des Mammifères, elle a été déterminée

différemment par les auteurs. Cuvier pense que
ces animaux n'ont commencé qu'après la forma-

tion de l'argile plastique pendant la période ter-

tiaire. « Ce n'est même que dans le calcaire gros-

sier qui repose sur les argiles que j'ai commencé

,

dit-il , à trouver des os de Mammifères : encore
appartiennent-ils tous à des Mammifères marins,

à des Dauphins inconnus , à des Lamantins et à

des Morses.

» Ce n'est que dans les couches qui ont succédé

au tertiaire grossier ou tout au plus dans celles

qui auraient pu se former en même temps que lui,

mais dans les lacs d'eau douce , que la classe des

Mammifères commence à se montrer dans une
certaine abondance.

» Je regarde comme ayant appartenu au niiême

âge et comme ayant vécu ensemble, mais peut-être

sur des points différens , les animaux dont les os-

semens sont ensevelis dans des molasses et des

couches anciennes de gravier du midi de la France;

dans des gypses mêlés de calcaire, tels que ceux

des environs de Paris et d'Aix , et dans les bancs

marneux d'eau douce, recouverts de bancs ma-
rins de l'Alsace, de l'Orléanais et du Berry.

» Celte population animale porte un caractère

très-remarquable dans labondance et la variété

de certains genres de Pachydermes , qui manquent
entièrement parmi les quadrupèdes de nos jours

et dont les caractères se rapprochent plus ou

moins des Tapirs , des Rhinocéros et des Cha-
meaux.

» Ces genres , dont la découverte m'est entière-

ment due, sont les Paiœoilierium, les Lophiodon,

les Anoplotherium, les Anihracollierium, les Chœ-

ropotames et les Adapis. » Oss. foss. , t. i

.

On trouve aussi des animaux entièrement ter-

restres qui ont vécu à la même époque, et les plâtres

de Montmartre ont fourni des os de Renards diffé-

rens de celui d'Europe et dont plusieurs se rap-
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prêchent de ceux d'Amérique ; des débris d'in-

sectivores, de Coatis, de Ratons, de Genette*, ainsi

que de Chauve-souris; de phis, il y a encore

dans les mêmes terrains des restes de Didelphes

qui sont du Nouveau-Monde , et d'un Mammi-
fère voisin des Thylacynes qu'on ne trouve main-

tenant qu'à la Nouvelle-Hollande. On y a recueilli

également les squelettes de deux petits Rongeurs

du genre des Loirs, et une lêle du genre des Ecu-
reuils , dont Ciivier adonné la description.

Le petit nombre de points sur lesquels on a

étudié avec soin les fossiles, ne permet pas d'ar-

river à des données générales bien positives; mais

on a sur les modifications éprouvées par plusieurs

localités remarquables, d'importans renseigne-

mens. Aux environs de Paris les Mammifères n'ont

apparu, d'après les recherches deCuvier, qu'après

la formation de l'argile plastique; les premiers

qui se présentent sont dans le calcaire grossier; ils

se rapportent à des genres aquatiques (i). Après
eux se montrent tous ceux que nous venons de
citer et qui sont terrestres, semi-aquatiques , ou
d'eau douce seulement.

On ne peut douter que celte population
, que

l'on pourrait appeler, comme le dit Cuvier, « une
population de moyen âge, une première grande
production de Mammifères, n'ait été entièrement
détruite; et, en effet, partout où l'on en découvre
les débris , il y a au dessus de grands dépôts de

^

formation marine; en sorte que la mer a envahi
les pays que ces races habitaient et s'est reposée

sur eux pendant un temps assez long.

«Mais la mer, qui avait recouvertces terrains (2)

et détruit leurs animaux, laissa de grands dépôts

qui focment encore aujourd'hui à peu de profon-

deur la base de nos grandes plaines ; ensuite elle

se relira de nouveau et livra d'immenses surftces

à une population nouvelle , à celle dont les débris

remplissent les couches sablonneuses et limoneu-
ses de tous les pays connus,

«C'est h ce dépôt paisible que je crois devoir

rapporter quelrjues Cétacés fort semblables h ceux
de nos jours : un Daupliin voisin de noire Epau-
lard et une Baleine très-semblable à nos Rorquals,

déterrés l'un et l'autre en Lfimbardie, par M. Cor-
tesi ; une grande tèle de Baleine trouvée dans l'en-

ceinle même de Paris et décrite par Lamanon et

par Daubenton ,et un genre entièrement nouveau
que j'ai découvert et nommé Xiphiiis , et gui se

(i) Notre collaborateur M. Charles d'Orbigny , .t fait con-
naître a l'Acailéiuie des Sciences ( Comptes rendus, i836, semrs
tre deuxième, p. 226) le fait curieux d'ovsemens fossiles de
Mammifères (Loulres,A.nthracolherium et Lophiodon), découverts
à Meudon près Paris

, au dessous de l'argile elle-iiicme. Ce fait,

celui de M. Robert, et l'observation du Didelphis Bucklandii,
signalé par M. lîrodenp dans le calcaire oolitbiqtie de Stoiies-

lield , sont autant d'argtiuiens que les géologues opposent à

cette manière de voir. Un autre non moins impoi tant a rappori
aux os de Pachydermes (jue M. Kugi a trouvés depuis peu dans
le calcaire porphyroidien , à Soleiire en Suisse. 11 y avait donc
des Mammifères avant celle époque, et ceux-ci, de luêuie que
d'autres qui leur sont contemporains, étaient terrestres.

(2) Dont l'étendue n'a pas encore été bien appréciée , et dont
les environs de Paris, étudiés par MM. G. Cuvieret A.Brongniart,
peuvent être considérés comme le prototype.

compose déjà de trois espèces. Il se rapproche
des Cachalots et des Hyperoodons. »

D'autres Mammifères, dont les débris appartien-
nent à nos couches meubles et superficielles , et

qui se rapportent aussi à des espèces et même à
des genres perdus, ont vécu sur les terrains dont
nous venons de parler; on ne trouve plus parmi
eux les Anoplothérium, les Lophiodion et tant
d'autres qui sont caractéristiques de la période à

laquelle les Pulœolherium ont donné leur nom
(période Palaeolhérienne) ; ce sont des Mastodon-
tes, animaux dont le genre a été détruit, des Elé-
phans congénères de ceux qui vivent aujourd'hui
en Afrique et en Asie, mais spécifiquement diffé-

rons. Des Rhinocéros, se rapportant à plusieurs es-

pèces; des Hippopotames, des Cerfs et des Carnas-
siers, dont la taille surpassait certainement celle

des plus grands Lions, vivaient aussi avec eux ,

ainsi que les Dinotherium , ou bêtes terribles
,

dont on vient de découvrir à Epseilhem, auprès de
Darmstadt, une tête qui a près de deux mètres de
longueur ; tous ces animaux sont des terrains su-
perficiels de l'Europe , et ont en partie été con-
nus avant les autres fossiles.

Dans différentes localités , se rencontrent sou-
vent, mêlés à ceux des animaux de cette époque,
des os de Mammifères qui ne paraissent pas diffé-

rer de ceux que l'on connaît aujourd'hui; ceux-

ci ont été déposés plus récemment et se trouvent
dans des cavernes où ils se sont sans doute réfu-
giés , et où ils seront morts au milieu des os de
quadrupèdes perdus ; ou bien ils sont enfouis dans
des terrains de formation récente et qui appartien-

nent à la période actuelle. C'est à l'époque de la

fossilisation de ces derniers animaux que beaucoup
de géologues rapportent de prétendus Anthropoli-
ihes ou hommes fossiles, que l'on rencontre par-
fois dans diverses parties de l'Europe, et dont ua
bel exemplaire a aussi étéobservéàla Guadeloupe.
Sœmmering et G. Cuvier ont surfout soutenu la

thèse, qualifiée parfois de géologie biblique, que
l'homme (auquel il faut joindre les Singes) n'a pas
apparu en même temps que cette foule nombreuse
de Mammifères. M. Marcel de Serres, M. Schmerling,

Roué et plusieurs autres, défendent l'opinion op-
posée. D'abord, dit M. Boue (Guide du géologue
voyageur, t. 11, p. 241), qui a résumé la question

avec impartialité et savoir, l'association de l'homme
aux Singes est malheureuse , en ce qu'on n'a pas

encore cité d'ossemens de ces derniers, même
dans les alluvions récentes de la zoneéquatoriale,

tandis qu'on en a retiré des squelettes humains :

mais, en accordant même ce point, je m'appuierai

toujours sur les os et les crânes trouvés en Saxe ,

dans le pays de Bade et en Autriche, dans le

lehm, dépôt argileux déposé lors de l'époque al-

luviale ancienne. En effet , la l'orme de ces têtes

paraît étrangère à celle des crânes des races blan-

ches pour se rapprocher des formes de certains

crânes des races du sud de l'Amérique.

«Ensuite j'ajoule foi, sauf restriction , au mé-
lange de ces restes humains , au milieu d'osse-

mens d'animaux éteints, soit dans ces cavités, soit
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dans des cavernes. J'ai déjà reconnu qu'il peut

y avoir eu çà et là des remaniemens de ces dé-

pôts, de manière que des ossemens de différen-

tes races humaines, comme des os d'animaux

vivans encore , auront pu se mêler avec les

couches supérieures des dépôts ossifiés ancien^;

des cavernes ont pu être habitées à plusieurs re-

prises , elles ont pu servir de sépulture ; mais

quand je vois en Belgique M. Schmerling mettre le

plus grand soin dans l'exaniCn des cavernes , et

trou ver non seulement des têtes rappelant les formes

africaines, mais même des poteries grossières, je

me sens involontairement poussé à me demander

s'il n'est pas dans la nature des choses que les hom-

mes aient commencé par des espèces analogues aux

nègres et aux hommes habitant entre les trojjiqnes.

«Enfin si je trouve une grande probabilité à

l'existence de l'homine lors de l'époque alluviale

ancienne, je n'en veux pas pourtant décider la

question, et surtout je me garderai de rejeter les

diverses explications ingénieuses ou archéologi-

ques par lesquelles on a rendu compte des détails

palœonlologiqnes des cavernes de la France méri-

dionale. Des figurines et des monnaies romaines ,

des poteries celtiques, etc. , tout cela ne peut se

trouver dans nos alluvions anciennes. »

Nous citerons (mais sans vouloir, comme on le

pense bien , appuyer l'opinion des savans qui font

remonter l'apparition des Mammifères à uneépoque
ancienne, mais seulement pour permettre d'appré-

cier l'autorité des témoignages de ce genre), l'em-

preinte de pieds humains trou vée en Amérique dans

un calcaire secondaire de la vallée du Mississipi, et

dont un croquis a été publié dans le tome gô du
Journal de Physique, rédigé par M. de Blainville.

D'autres empreintes de pieds d'animaux ont été dé-

crites depuis , et plusieurs se rapportent , d'a-

près lesdélerminal ions de MM. Sickler , de Hum-
boldt, etc. , à des animaux quadrupèdes, mais sur

le genre desquels on varie, puisque les uns en font

des Salamandres, d'antres des Lézards, bien que
les empreintes soient loin de ressembler à celles

des pieds de ces animaux, et que plusieurs les rap-
portent à des Mammifères , soit phalangers , soit

plantigrades , soit même quadrumanes. Ces em-
preintes existent à la surface inférieure de plaques

de grès , et sont fréquentes dans les carrières

d'Hilburghausen,en Saxe. On admet qu'elles sont

dues à dis animaux qui , ayant marché à la surface

de l'argile qui est inférieure au grès , y auraient

laissé leurs empreintes avant la formation de ce-
lui-ci , lequel, venant à s'écouler, aura rempli et

représenté en relief les moules creux laissés par
les pas des Mammifères. Ces pas , ou ce qu'on
nomme ainsi, sont disposés par séries, et la di-

mension de chacun d'eux varie selon les séries
;

ils présentent trois ou même quatre et cinq par-
ties ou doigts dont l'externe est éloigné des au-
tres et paraîtrait représenter le pouce. Ce pouce,
placé en dehors, est une première objection h la

détermination de ces empreintes qui ne sont cer-
tainement pas de quadrumanes, et quise rapportent
moins encore à des pas de Phalangers, puisque.

chez ces animaux , le pouce est en dedans comme
chez tous les autres, et non en dehors, et que
d'ailleurs , les doigts médius et indicateur des

pieds postérieurs sont plus petits que leurs voisins

et réunis par une véritable syndactylie (voy. l'art,

DiDELPiiEs) ; or c'est précisément l'inverse quant
aux dimensions , pour les impressions du grès

bigarré. Les nombreux argumens qui empê-
chent de reconnaître ces empreintes comme for-

mées par des pieds d'animaux ont été exposés par

M. de Blainville devant l'Académie des sciences

(Comptes rendus, pour l'année i836); et

l'examen des empreintes en elles-mêmes (on pos-

sède au Musée de Paris deux dalles qui en présen-

tent de plusieurs sortes) , sera le sujet d'un Mé-
moire que ce savant se propose de publier.

M. Raup a nommé Chirotherium les animaux
qui ont, suivant lui, laissé ces traces singulières;

et bien qu' on ne possède aucun débris , il a

caractérisé et nommé plusieurs espèces de ces

Chirotherium. On doit citer comme ayant vécu

à une époque fort reculée , et très- probable-

ment antérieure à celle qu'a fixée Cuvier pour

sa première apparition des Mammifères , des ani-

maux didelphes dont plusieurs débris ont été si-

gnalés par MM. C. Prévost et Broderip {Didelphis

Prevoslu et Backiandii),

Nous terminerons cet article en indiquant les

noms des principaux auteurs qui ont étudié les

Mammifères fossiles; et, sans remonter jusqu'aux

pères delà science, nous dirons d'abord que le

dix-S( plième siècle a produit sur ces représentans

de faiicienne population de nos contrées, plusieurs

ouvrages et divers mémoires, parmi lesquels il ea
est un de Réaumur qui traite des débris que Cu-
vier a depuis nommés Mastodontes. Le dix-hui-

tième siècle nous offre les travaux de Pallas dont

plusieurs Mémoires ( De ossibns Siberice fossilibus ,

et De reliquis animallum exoticorum per Asiam bo~

reaiim rcpertls : Novi comin. Petrop. , t. XIII -

XVII) sont surtout appréciés; ceux de Lamanon,
de Daubenton , etc. , sont aussi recommandables;

mais une plus grande portée scientifique carac-

térise ceux de Camper père et fils , de Rosen-

muUer, de Blumenbach , qui ont , les premiers,

déterminé que certains débris fossiles différaient

spécifiquement des animaux de nos jours. Blu-

menbach a nommé ÏUrsus spelœus et arctoï-

deus et VEUphas primogenius ; Sœmmering , Fau-

jasSt-Fond, Blainville, Goldl'uss, G. Fischer,

Mayer, Desmarest, Bojanus , Marcel de Serres,

E. Geoffroy, et plus récemment Kaup, Siéger,

Christel , Bravart, Croizet et Jaubert, Clift, etc.,

ont aussi puissamment contribué aux progrès de

la palœonlologie mammalogique ; mais les travaux

les plus importans sur celte branche de nos con-

naissances sont certainement ceux de G. Cuvier,

qui a fait connaître dans une suite nombreuse de

Mémoires publiés dans les Annales du Muséum de

Paris , et rassemblés après en un corps d'ouvrage,

sous le litre de Recherches sur les ossemens fos-

siles (dont la quatrième édition, beaucoup plus

commode avec le texte in-S", s'imprime en ce
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moment par les soins de MM Fr. Cuvier et Lau-

rillard. Paris i834 à i836, chez Ed. d'Ocagne),

les superbes fossiles que lui ont surtout pro-

curés les riches carrières des environs de Paris.

Cuvier a étudié les fossiles mammifères avec plus

desuiie que ceux des autres animaux vertébrés.

II les a savamment comparés aux ossemensdes es-

pèces qui vivent aujourd'hui, et il a publié sur

î'ostéologie de la plupart de ces dernières des ren-

seignemens bien iuiportans. Les données géologi-

tjues auxquelles lui et son savant collaboraleur

M. Alex. Brongniart furent conduits , ont été ex-

posées en partie dans celte note, et elles le seront

avec plus d'extension dans divers autres articles

de ce Dictionnaire, aiiquels le lecteur est prié de

recourir. Elles sont résumées avec tout le talent

du savant palœonlologiste français, dans le dis-

cours préliminaire du son ouvrage; cet excellent

abrégé est aussi imprimé séparément sous le titre

«le Discours sur les révolutions du globe. (Gerv.)

MAMMILLAIRE, MammiUaria. (bot. phan. )

Comme à J'arlicle Cactées il a été omis diverses

observations importantes; comme depuis i8i61a
Lotani(|ne et l'horticiiltiire en particulier se sont

enrichies, surtout dans ces dernières années, de
la découverte et de la possession d'un grand nom-
bre d'espèces de Cactées nouvelles et intéressantes,

qui nous forcent de changer totalement la face du
travail fait avant nous , nous croyons , dans l'in-

térêt de nos lecteurs , devoir leur donner ici un
aperçu succinct de l'état actuel de la science, au
sujet de celte étonnante et admirable famille, dont
tous les individus attirent l'attention par l'élran-

geté de leurs formes si bizarres , la beauté et

i éclat de la plupart de leurs fleurs.

Heureux d'avoir contribué par nos efforts con-
stans à répandre le goût de cette charmante fa-

mille parmi les amateurs et les sa vans qui s'en oc-

cupent maintenant h l'envi, nous soumettons avec

confiance ce premier travail à l'examen de ceux-
ci , en appelant leur indulgence sur cet essai pré-

paratoire; car ils savent que, malgré les travaux
récens de quelques illustres botanistes , qui ont jeté

lie vives clartés sur les plantes de celte famille, on
est loin encore d'avoir débrouillé le chaos des es-

pèces et des genres; fait qui dépend non seule-

ment du défaut d'observations soutenues sur le

petit nombre d'espèces végétant plus ou moins
mal dans nos serres, parce qu'elles ont manqué
jusqu'ici (i) de soins éclairés, mais encore du dé-
faut d'indications certaines sur leur habitat, leur
végétation, leur floraison, leur fructification, etc.,

prises sur les lieux où elles croissent. Nous ajoute-

(l) Je dis jusqu'ici
,
parce qu'il se présente quelques honora-

iles exceptions
;
nous citerons entre autres M. Neamann, chef

«les serres du Muséum, qui s'occupe de la culture de cette fa-

mille avec un zèle et nu talent dignes d'éloges j nous lui adjoin-
drons M. de Monville, qui, tout récemment, a fait venir à
grands frais de belles et rares espèces , à la culture desquelles il

se livre avec un goîit éclairé. On ne saurait trop donner de pu-
blicité à de pareils faits, si honorables pour les individus qui

,

tout en satisfaisant lenrgoiit, contribuent à l'avancement de la

science.

rons qu'aucun horticulteur ou amateur, jusqu'au-

jourd'hui, n'a jugé ces plantes dignes d'une cul-

ture spéciale, et a reculé devant les dépenses

minimes qu'elle entraînerait. En effet , tel cultiva

un genre et en néglige on autre; et tous reculent

devani la culture des espèces qui s'élèvent un peu
haut , et qui cependant alors les dédommageraient
amplement par l'abondance de leurs fleurs et de
leurs fruits, restés jusqu'ici pour la plupart in-

connus. Qu'il nous soit permis, en terminant cette

digression nécessaire, avant d'entrer en matière,

de nous citer nous-même et de dire que , voué uni-

quement bla culture de ces belles plantes que nous

cherchons à élever et à rendre dignes de la science,

nous espérons les faire parvenir aux dimensions

aiixquelles elles atteignent dans leur patrie, pour
pouvoir les décrire convenablement. Nous ajoute-

rons que le petit travail que nous présentons au

lecteur est le produit d'observations sévères, ré-

pétées depuis dix ans , d'après lesquelles nous

avons été assez heureux pour relever quelques er-

reurs graves, et le mettre en état, nous osons

l'espérer, de paraître sous les yeux de nos maîtres

dans la science, qui y verront le résultat de leurs

propres pensées, détournées par des travaux sans

doute plus iiuportans, et jugeront avec indulgence

ce premier essai tenté uniquement pour mériter

leurs suffrages. Nous les préviendrons en même
temps que les hmites de ce Dictionnaire restrei-

gnent singulièrement notre tâche, et qu'il nous a

été impossible de décrire les espèces , et d'entrer

dans tous les développetnens que cette matière

comprendrait et qui formeraient au moins un vo-

lume. Aussi, comme nous l'avons dit, n'est-ce

qu'un aperçu succinct sur la famille des Cactées;

nous les prions donc de suppléer en imaginalioa

à nos lacunes forcées : Ament memlnisse perili.

On connaît aujourd'hui près de trois cent cin-

quante espèces de Cactées , et les botanistes ont

dû modifier le genre Cactus de Linné, plus que dé-

cuplé maintenant , en y introduisant des divisions

fondées sur des caractères distinctifs, pour se

reconnaître et se guider dans le labyrinthe des es-

pèces. Bienlôt le genre lui-même a été élevé au
rang de famille, et les divisions au rang de genres.

Miller, Hawnrlh et tout récemment M. De Can-
dolle père, sont les auteurs de ce* changemens,
habilement motivés sur les caractères divers qui

les constituent.

Ainsi , la famille des Cactées (Cacteœ, D. C.

,

Nopalœ , Opuntiaceœ , Cactoldeœ , Cacli, etc. ,

et al'd ) a été partagée en deux tribus ou sous-

familles , les Opuntiacées et les Rhipsalidées ;

la première contient tontes les Cactées h pé-

ricarpe ( fruit ou baie ) uniloculaire , et la se-

conde le seul genre Ripsalis, à péricarpe trilocu-

laire, selon quelques auteurs. Mais il y a là une

erreur grave et que nous devons nous empresser

de signaler; c'est que la présence de trois cloisons

dans les lihlpsalis n'existe pas. Nous nous ea

sommes assuré en faisant la section des fruits de

tout âge, à dilFérens degrés de maturité, de bon

nombre d'espèces de RhUpsalis {Rhipsalis gran-
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diflorus , cassytha , mesembrianthcmoïdes , sali-

cornioïdes , etc. ). Nous les avons toujours trouvés

à une seule loge, et les graines nidulantes au

centre de la pulpe. Gaertner, Hooker , Haworth

déjà n'avaient altribué qu'une loge aux baies des

deux Rhipsalis qu'ils connaissaient , et les auteurs

subséquens, se fiant à des dessins probablement

inexacts , qui représentaient ces baies Iriloculaires,

ont cru devoir adopter cette division , l'ort natu-

relle , si leur conjecture se fût vérifiée. Or, nous

osons affirmer ici le contraire , qui résulte d'ob-

servations laites sur le vivant. Ainsi doue , en

supposant nos expériences exactes (et nous appe-

lons avec confiance sur ce sujet les investigations

des savans), la famille des Cactées serait une, et

se composerait des dix genres suivaus , que nous

essaierons de décrire provisoirement, nous réser-

Tanl, dans un travail plus étendu que nous médi-

lons, de les caractériser suffisamment pour enga-

ger les botanistes à les adopter , ou avi moins à les

regarder comme des tribus distinctes de la fa-

xaille (i). Ce sont par ordre de succession natu-

relle :

1° Mammlllarla; i" Melocactus ;
3° Echinocac-

tus; 4° Cereus; 5° Epi/jliyllum; 6° Lepismlum;

'j" Cactus; 8° Opuntia; 9° Perescia; 10° Ha-
riota.

On voit par cet exposé que nous adoptons le

genre ËplphyLlum , proposé par Haworth , le Le-

pismlum par Pfeifler , dont nous avons le regret de

ne pas connaître l'œuvre; enfin le genre Cactus

que nous proposons , et dont nous citerons , aussi

bien que possible, maintenant, les caractères à son

ordre, en attendant que nous puissions nous éten-

dre sur cette discussion importante dans des tra-

vaux spéciaux , où nous donnerons aussi les ca-

ractères généraux de la famille, que l'étendue de ce

Dictionnaire ne nous permet pas d établir d'une

manière détaillée. Nous rétablissons aussi, comme
étant plus ancien , le genre Uariola d'Adanson ,

en supprimant le Rhipsalis de Gaertner : c'est à la

fois un devoir pour nous et c'est un hommage
rendu h la mémoire du premier de ces auteurs.

1° Mammillaire , MammiUaria, Mill. , plantes

basses , à tiges sphéroïdes ou allongées en colonne,

hérissées en tous sens de tubercules horizontaux,

en forme de mamelons (de là leur nom de Mammil-
laircs) , disposés (2) en spirales multiples, et ter-

minés par un faisceau d'épines rayonnantes assez

courtes , dont une ou plusieurs au centre sont plus

fortes et plus longues , souvent dressées vers le

ciel et quelquefois (l'une d'elles du moins) termi-

nées en hameçon; jaunes ou fauves ordinairement,

et souvent d'un rose ou d'un pourpre vif dans la

jeunesse. Ce faisceau est entouré d'un duvet co-

(i) F,t,en effet, la multiplicité des espèces nouvelles, comblant
chaque jour les lacunes qui existent entre ces genres , forcera

peut-cIrc derevenir purement et simplement au genre Cactus de
Xiinné : nos genres alors ne seraient effeclivement que des sec-

tions
, basées principalement sur le» formes extérieures.

(2) Cette disposition en spirale de tons les organes, tels que
aréoles

, tubercules , feuilles
, pétales , etc., est commune 4 loxi'

Icsles Caqiées. Nom n'y reviendrons pas.

tonneux plus ou moins abondant, long dans la

jeunesse, et qui disparaît avec l'âge avancé des

mamelons; souvent l'intervalle creux des mame-
lons est orné aussi d'une touffe de ce duvet

qui persiste plus long -temps. Les fleurs sont

petites , tubuleuses , à pétales peu nombreux

( de 8 à 20), rouges, jaunâtres ou d'un blanc

sale , et sortant en assez grand nombre vers le

sommet, qu'elles ceignent comme d'une couronne.

11 leur succède une baie (ovaire développé) entiè-

rement lisse, allongée , rouge , portant au sommet
les vestiges desséchés du périanthe , bonne à man-
ger , et contenant un grand nombre de graines fort

petites, chagrinées, globuletises à l'extrémité op-

posée au hile, réniformes, noires ou brunâtres,

à hile orbiculairc, creux, situé un peu en retour

sur le côté intérieur du rem, etc. Les Mammillai-

res sont des plantes ordinairement basses, vivaces

et se réunissant en groupe nombreux. Quelques

unes sécrètent une liqueur épaisse, visqueuse,

blanche , dont la composition chimique mériterait

d'être analysée. Une d'elles fait exception par la

hauteur à laquelle elle parvient ( 5 pieds ) , c'est

le MammiUaria coronaria, Willd. On a dit à tort

que ce genre manquait de cotylédons, ils sont

fort peu reconnaissables à la vue simple, mais

cependant distincts h l'aide d'une lentille à foyer

moyen. On en connaît au moins soixante es-

pèces.

2° MfiLOCACTE , Melocactus, D. C, vulgaire-

ment Bonnet h l'anglais, etc.; plantes basses , à

tiges plus ou moins sphéroïdes ou coniques , à

côtes nombreuses (de iG h 3o!) , épaisses, verti-

cales ou légèrement spirales, hérissées de fais-

ceaux de fortes et longues épines , divariquées , les

médianes et les Inférieures plus longues et plus

fortes; munies dans la jeunesse d'un peu de duvet
qui enveloppe les jeunes épines et disparaît plus

lard ; l'âge adulte de ce genre se ueconnaît lors-

qu'au sommet croît une touffe sphéroïde ou coni-

que ( cephalium )
, cotonneuse , entremêlée de nom-

breuses épines longues et fines d'un rouge fauve,

à laquelle quelques auteurs ont donné à tort, se-

lon nous , le nom de spadice. De ce céphaliura

( mot que nous adoptons d'après les Allemands,
et faute d'un plus convenable

)
, formé de mame-

lons très-serrés qui lui donnent l'aspect d'une

Mammillaire implantée au sommet d'un Mélocacte
(D. C.) , sortent de nombreuses et jolies petites

fleurs roses à pétales assez nombreux
,
plus gran-

des que celles des Mammillaircs , tubuleuses

comme elles , et suivies d'une baie plus grosse

aussi, lisse, rouge, renflée vers le sommet, et

s'échappant du céphaliuni , au moment de la ma-
turité, par une espèce de mouvement propre ,

comme nous l'avons vérifié bien des fois sur

plusieurs espèces. Graines noires, chagrinées, nom-
breuses , nageant dans une pulpe humide et aci-

dulée, ayant la forme d'un dé à coudre étranglé

et oblique h sa base. On connaît une vingtaine

de Melocactus , dont nous saisirons l'occasion de
faire connaître ici une magnifique espèce, intro-

duite par M. de Monville, et que malheureusement
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il vient de perdre' à notre grand regret (i). On
petit voir son cadavre à la galerie de botanique

du Muséum , où on l'a improprement nommée
Melocactus poiyacanthus , quoiqu'il ait moins d'é-

pines que ses congénères.

MtLOCACTE A ÉPINES ANGULEUSES, MeloCOCtUS

gotiiodacanthus , Nob.

ïige conique ou pyramidale, de 20 centimètres

environ de hauteur; seize à vingt côtes aiguës

j

vertes, très-saillantes, sinus aigu, profond; fais-

ceaux d'épines assez dislans ; duvet peu appa-

rent; six épines en rayons, quatre latérales, une
supérieure courte, accompagnée souvent des ru-

dimens de deux autres plus ou moins avortées;

l'inférieure, plus longue, toujours unique; toutes

sont trigoncs ou subtétragones et un peu canali-

culées , blanches, et devenant roses quand elles

sont mouillées; céphalinm court, coiîique, à du-

vet touffu et blanc, épines d'un beau rose, lon-

gues, souples, peu nombreuses.

Nous n'avons pas vu les fleurs de celte espèce,

très- caractérisée par ses épines anguleuses qui la

distinguent suffisamment des autres.

3° EcHiNOCACTE, Eclunocactus (Otto.). Ce genre,

à peine distinct du précédd>)t par la forme qui est

la même , en diffère essentiellement en ce que le

sommet des plantes qui le composent n'est jamais

terminé par un céphalium, et en ce que ses fleurs,

beaucoup plus grandes , fort belles , rouges ou
roses ( Echinocactus centeterius , oxygonus ) , blan-

ches ( Ech. sulcatus , Eyriesii , ScheUasii , tubl-

florus a Non cerei ) , Jaunes (^Ech. Ottonis , erina^

ceus , Nob. ; tetracanthus, Nob. ; corynodes , etc. ),

sortent latéralement des faisceaux d'épines et sou-

vent vers le sommet , qui est plus ou moins dé-

primé. Elles sont toujours enveloppées d'un duvet

long, blanchâtre ou brun, tellement abondant au

commet, que dans quelques espèces l'on dirait un
céphalium naissant { Ecli. tetracanthus, coryno-

des, erinaceus , etc. ). Ces fleurs atteignent, dans

les espèces que nous avons citées en premier

( Ecli. sulcatus, Eyriesii, etc. ) , une longueur de

7^9 pouces sur deux et demi de diamètre; elles

répandent une odeur douce, semblable à celle du
Datiira, mais qu'il serait dangereux de respirer

long-temps, à cause de leurs propriétés stupé-

fiantes, qui, si ces plantes étaient réunies en cer-

tain nombre dans un appartement, détermineraient

certainement l'asphyxie. Dans les fleurs jaunes

des Eclunocactus Ottonis , corynodes , nous avons

le premier remarqué un phénomène tout-à-fait

analogue à celui qu'on voit dans les Opuntia à ar-

ticles plans; nous voulons dire cemouvement d'irri-

tabilité si singulier des étamines. Comm.e dans les

fleurs de ce genre, si on souflle légèrement sur les

étamines de ces Echinocactes , ou si on les irrite

avec une pointe , on les voit opérer un mouvement
de torsion sur elles-mêmes, se replier en hâte sur

le pistil ; le mouvement se communique de pro-

(t) On en a semé .an Muséam quelques graines qui ont levé
et que l'on espère conserver,

^

che en proche et est opéré par celles même qui
n'ont pas été touchées. Phénomène bien digne de
l'attention des physiologistes, analogue h celui des

Mimoses , et resté encore inexplicable.

Les fleurs jaunes de ces espèces présentent en
outre un second phénomène ; elles sont essentiel-

lement météoriques , s'ouvrant quand le soleil est

à leur horizon , se refermant quand il en disparaît,

et sensibles même à un nuage qui le leur cache

momentanément; car on les voit alors replier le

limbe de leurs nombreux pétales vers le centre,

et elles les reformeraient toul-à-fait si les nuages

se condensaient. C'est ce que nous avons expéri-

menté maintes fois.

On connaît ])lus de trente espèces de ce magni-
fique genre , le plus beau sans contredit de la fa-

mille , et dont le seul tort est de produire, comme
chez les autres genres, des fleurs d'une durée éphé-

mère (à peine 1 2 heures),quoique les espèces 5 fleurs

jaunes gardent les leurs plus long-temps (5 à 6
jours) , probablement à cause de leur météorite.

Ces dernières s'ouvrent le matin de 9 à 10 heures,

tandis que les autres s'ouvrent une seule fois h 7
ou 9 heures du soir pour se refermer à jamais le

lendemain matin, à pareille heure; mais leurs fleurs

sont si belles et si nombreuses ! disons encore

qu'il y en a presque toute l'année.

11 succède à ces fleurs une baie verdâtre ou
rougeâtre , globuleuse ou un peu allongée, de la

grosseur d'une prune , recouverte d'écaillés ou pé-

tales avortés, subsistant par leurs débris, et con-
tenant une pulpe assez ferme , au centre de laquelle

rayonnent , convergeant en différens sens , plies

et repliés sur eux-mêmes, de véritables funicules

pulpeux , portant chacun une graine petite, noire,

chagrinée , en forme de dé à coudre , assez sem-
blable à celles des Mélocactes.

C'est ici le lieu de placer une discussion néces-

saire sur un point essentiel , débattu vivement de-

puis quelque temps , et que nous espérons voir

terminer par ce que nous allons tâcher d'exposer

du mieux qu'il nous sera possible. Quelques au-
teurs allemands, et le prince deSalm-Dick à leur

tête , placent dans le genre qui va suivre

( Cierges, Cerei) , les Echinocactus sulcatus , Ey-
riesii , ScheUasii , tubijlorus , denudatus , etc., sous

la dénomination de Cierges globuleux [Cerei glo-

bosi.), sous le prétexte que ces derniers ont la

fleur tubuleuse; d'autres, mais heureusement ce

ne sont point des botanistes, en font autant, en

disant que ces espèces s'allongent en cierge. Nous
allons essayer de combattre les premiers , en leur

opposant des faits caractéristiques tirés delà science;

les autres , en leur en citant d'autres purement

physiques , nous voulons dire simples et naturels.

Et d'abord nous représenterons aux botanistes

qu'un genre doit être fondé sur des caractères

tirés , soit des organes génitaux, soit des organes

séminaux; que l'on ne peut adopter pour sa dis-

tinction le plus ou moins de brièveté du tube de

la fleur, organe transitif et inconstant ; que d'ail-

leurs les genres Mammillaire, Melocacte, Echino-

cacte , Epiphylle, ont tous leurs fleurs en tubes

,
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plus ou moins longs il est vrai; or, si ces

jbolanisles eussent pensé à examiner les graines

ie ces Echinocactes dissidcns , ils eussent remar-

qué leur différence avec celle des vrais Cierges;

différence assez triinchée , indépendamment de

celle des formes extérieures de ces planles, pour

ne paspcrnieltrede les confondre. Or, nous l'avons

dit, dans les Echinocactes, la graine a la forme

d'un dé à coudre étranglé à sa base , et dans les

Cierges elle est réniforuie ou plutôt elle a celle

d'une petite fève sans étranglement , comme dans

la précédente. La nature même de la baie, dans

les deux genres , les sépare encore parfaitement :

dans les Echinocactes elle est verdâtre ou rou-

geâtre, Irès-écailleusc, ridée, pleine d'une pulpe

ou plutôt de funicules pulpeux disposés en boyaux,

qui se dessèchent en mûrissant; dan-, les Cierges,

au contraire, cette baie est au moins de la gros-

seur d'im œuf de poule (dans le pays natal) lem-

plie d'une pulpe abondante, humide, acidulée,

où les graines nagent librement, qui ne se dessè-

che point à la muturité et est bonne à manger.

INous pourrions mulliplier les différences , nous

supposons que celles que nous venons de citer

suffiront aux botanistes pour opérer une rectifi-

cation nécessaire , et conforme à la nature. Une
dernière et irréfutable objection c'est que ce genre

est dépourvu d'axe ligneux , particulier aux Cier-

ges et aux genres qui suivent.

Nous répondrons mainlenan! aux seconds , qui

veulent créer des Cierges avec des plantes formées

en boule ,
qu'on nous pardonne ce langage, qu'ils

n'ont pas réflédii, quant à la disposition céréiforme

de quelques Echinocactes ou Mélocactes , que

dans nos serres , l'inclinaison forcée de nos vitres,

et surtout l'obliquité de noire soleil septentrional

,

tendaient sans cesse à attirer le sommet de ces

plantes de son côté, et h les faire dévier de la

verticale , qu'elles tiennent constamment sons

réquateur,où les rayons solaires dardent à plomb

sur leur tête. Nous sommes fâchés d'avoir à rap

peler ici cette vérité banale, qui fera sourire beau-

coup de nos lecteurs, parmi eux surtout les hor-

ticulteurs un peu éclairés, qui savent à saliétéque,

s'ils oublient deretourncrla veille un végétal exposé

du côté du soleil, le lendemain le sommet sera di-

rigé, penché de ce même côté. Aussi sont-ils obli-

gés ,
pour ne pas avoir de planles déformées, de

les reiourner souvent du côté opposé à la lumière.

11 ré-ulle donc tout simplement de ceci que des

Echinocactes et même de> Mélocactes
, qui, dans

leur patrie, resteront déprimés, sous une forme
conique ou sphéroïde, s'allongeront chez nous
cérciformcnicnt , attirés qu'ils sont par la lumière,

cl retournés sans cesse par le cultivateur qui , ja-

loux de n'avoir pas de végétaux contrefaits, veut
éviter la déviation de la verticale. En efl'et, leur

accroissement se faisant du centre à la circonfé-

rence et attirés forcément vers l'horizon par le

sommet au centre duquel est la force végétative
,

elles montent nécessairement pour se maintenir

en équilibre ; cela est conforme à la saine physique.

Le plus feiiiiblc à celte déviation horizontale, 1

et celui qui s'allonge le plus volontiers par cette

raison , à cause sans doute de sa prompte et con-
stante végétation, est YEchinocactus sulcatus ; on
voit dans la riche collectioun de M. de Monville,

un magnifique individu de cette monstruosité

qui a près de 4o centimètres de hauteur. Nous ci-

terons pour terminer cette discussion un exemple
qui sera, nous le croyons du moins, une réponse

péremptoire : Il existe dans la belle collection de
Cactus du Muséum un Echinocacius Eyries'd qui,

restant toujours dans une serre , s'est allongé

tout-à-fait en Cierge ; depuis que l'habile cultiva-

teur à qui les serres sont confiées le sort tout l'été,

et l'expose à linfluence directe de l'air et de la

lumière, ce prétendu Cierge s'est couronné d'une

fort belle boule d'Echinocaçtus, je veux dire qu'il

est revenu nécessairement à son type normal. En le

voyant, on peut s'imaginer que 1 horticulteur s'est

amusé h greffer cet Echinocacle au sommet d'ua

cierge. Ajoutons encore que fort peu d'Echino-

cactes et de Mélocactes subissent cette déviation

hétérogène, pour peu qu'on veuille y faire attention.

Que le lecteur éclairé nous pardonne cette

longue digression , nous avons cru nécessaire de

la porter à sa connaissance pour qu'il prononce

avec certitude de cause (i). Nous passons outre.

4° Cierge, Cereiw (anciens auteurs). Ce genre est

le plus nombreux de la fimille; les caractères de ses

fleurs le rapprochent du précédent, dont il s'écarte

d'ailieuis par son axe ligneux (fibreux dans les trois

premiers
) ; son fruit , ses graines et sa forme al-

longée et ramifiée, sont tout autres que dans les gen-

res précédens, comme nous croyons l'avoir prouvé.

Les Cierges sont ainsi nommés à cause de leur

forme allongée et verticale. Ce sont des arbris>eaux

ou des arbustes à tiges dres'sées ou rampantes,

très-ramifiées, ou même des arbres qui atteignent

jusqu'à 4o> 6o pieds et au-delà de hauteur. Tous

sont plus ou moins cylindriques, avec des côtes

plus ou moins nombreuses, plus ou moins sail-

lantes , hérissées de faisceaux d'épines, tantôt fort

courtes, tantôt fort longues, chargés quelquefois

de flocons de laine brune ou blanchâtre, courte ou
pendanle, toujours entourés d'un duvet plus ou

moins abondant dans la jeunesse, et se ramifiant,

soit dès la base, soit seulement vers le sommet.

On en cite un, par exemple, qui atteint plus de

quarante pieds de hauteur sans se ramifier une

seule fois(6'ereu5 poiylophus, D. C; CouUer ex lut.)

M. De Candolle et d'autres auteurs avaient

avancé que les Cierges étaient absolument dé-

pourvus de feuilles; nous citerons cependant les

Ciergeslriangulaires et d'autres Cierges rampans ,

comme les Cereus grandi/îorus , spinnlosus , etc., où

des petites feuilles recouvrent distinctement les

(
I ) Noas noas proposons de décrire et de figurer incessamincnt

quelques Ethinocacles nouveaux, que nous avons iionmiés et

qui se trouvent dans la collection de M. de Monville , ce sont les

Ech. Manvdlii (le plus beau du gi-nre ), tetracarilhus,^ erina-

ceiis ,
pusiilus. Nous indiquerons ici que ce genre peut être di-

Tisé commodément en deux ou trois sections nalorelles ;
ainsi par

exemple , i° les Echinocactes à long tube floral; 2° ceux à faux

céphaiinm ;
3" ceux à inflorescence éparse. fidebimus.

faisceaux

,
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faisceaux naissans d'épines dans les jeunes

pousses. Qu'on appelle ces feuilles des écailles,

si l'on veut , il n'en est pas moins vrai que l'ana-

logie nous dit que ce sont là de véritables feuilles ;

nous avons fait la même remarque sur les jeunes

tiges des Rhipsalis et de quelques Epiphylles, que

les mêmes auteurs disent aussi en être dépourvues.

On connaît pins de cent trente espèces de Cier-

ges, presque toutes remarquables par la grandeur,

la beauté et l'éclat de leurs fleurs; parmi elles

nous cilerons seulement les Cereus glandlflorus et

speciosissimus, les deux plus brillantes du genre.

Cereus grandifïorus. Cierge à grandes fleurs ,

espèce rampante, dont les rameaux atteignent de

quinze à vingt pieds de longueur , sur sept à douze

lignes de diamètre; côles obtuses, d'un vert blan-

châtre, ou rougeâlre dans la vieillesse; faisceaux

d'épines courtes , acérées , mêlées d'un peu de

laine. Cette magnifique espèce donne ses belles

fleurs éparses sur les tiges vers le mois de juin ;

elles atteignent huit à dix pouces de long, sur six

pouces et plus de diamètre; les pétales extérieurs

sont d'une belle couleur orangé vif, les inté-

rieurs d'un blanc de lait pur; un rang d'étamines

( comme dans les autres espèces d'Echinocactes

et de Cierges ) comme soudées les unes aux au-

tres , entoure les pétales inférieurs , et vers

l'ouverture du limbe elles sont groupées en grand

nombre; du milieu s'élève un style h stigmate

multilobé, à lobes linéaires et rayonnans; l'o-

deur de ces fleurs est admirable et ressemble

beaucoup à celle de la vanille ; une seule suffirait

pour embaumer le plus grand appartement. Quel
dommage qu'elle ne dure que quelques heures !

Ouverte à neuf heures du soir, avant cette heure

révolue au matin , elle est flétrie pour jamais INous

n'en connaissons [)as encore le fruit, que d'anciens

auteurs disent être jaune et de la grosseur d'un

«enf de poule,

Cereus speciosissimus , Desf. Cierge très-beau ;

tiges à quatre ou cinq angles , de trois à quatre

pieds de haut, à rameaux divariqués, d'un vert

gai, pourpré dans les jeunes pousses; hérissées de

faisceaux cotonneux , d'où sortent des épines nom-
breuses et d'un roux jaunâtre, de quatre h huit»

lignes de long. Les fleurs naissent vers le sommet
des tiges anciennes ou poussées l'an précédent ;

elles sont longues de cinq à six pouces , sur qua-

tre à cinq d'ouverture ; leurs pétales , nombreux
et rapprochés, sont d'un pourpre nuancé h l'inté-

rieur d'azur; leur eflet de couleurs est admirable;

on peut dire , sans hyperbole , qu'elles sont les plus

brillantes , sinon les plus belles fleurs du règne
végétal ; les étamines et le pistil sont disposés

comme dans l'autre espèce. Le fruit est une baie

Terl-pourpré , recouverte de faisceaux d'épines
,

presque semblables à ceux des tiges , et contenant
une pulpe épaisse, visqueuse, où nagent les grai-

nes en grand nombre.

Avant de passer au genre suivant , nous dirons
un mot du Cereus monstrosus

, que M. De Can-
dolle pense être une variété du Ce7'eus peruvianus;

nous croyons pouvoir affirmer le contraire par les

T. V.

raisons que voici , dont une est sans réplique. Sur
des centaines d'individus, dontquelques uns avaient

près de six pieds de haut ( il a dit par erreur que
cette espèce atteignait h peine un pied ) , nous
n'en avons jamais vu un seul reprendre sa forme
normale; bien plus, cette espèce a fleuri et fruc-

tifié chez un amateur qui en a semé les graines, les-

quelles ont reproduit le même Cereus monstrosus.
6" EpiphyUum. Ce genre, fort peu distinct des

Cierges, avec lesquels bon nombre d'aul(Mirs le

confondent, sous la dénomination de Cierges ailés

( Cerei alati
) , n'en difiere réellement que par ses

tiges aplaties en lames, et peut-être par ses baies

un peu écailleuses et non épineuses comme celles

des Cierges; mais il offre en outre des anomalies
remarquables dans les fleurs des espèces qui le

composent ; anomalies qui confondent le botaniste

observateur et le jettent dans la perplexité. A
quelle espèce de Cactées comparer, par exemple,
la charmante fleur de ÏEpipliyllum iruncatum

,

dont les riches pétales pourprés se déroulent en
double ou triple spirale allongée ? Aucune, que je

sache , ne lui ressemble ; à côté de celle-ci , VÉ-
piphyiium phyllanthoides oflfre sa belle et ré2;ulière

fleur rose , à tube court , semblable h celle des

Cierges; cette aulre, YEpiphyUum phyUanlhon,

s'allonge en un long tube d'un pied de long sur

quelques lignes à peine de diamètre, et se termine

par une petite fleur blanche, odorante pendant la

nuit ; puis enfin d'autres , EpiphyUum crenulatum,

ramulosum , alatum , etc., nous présentent de fort

petites fleurs, d'un blanc jaunâtre, sans la moindre
différence avec celles des Hhipsalis

, placés encore
assez loin d'eux. Le genre EpiphyUum serait un
dédale si l'on n'avait l'analogie qui discute et expli-

que. Tous croissent , soit au pied , soit sur le trône

des arbres. On en connaît une douzaine d'espèces,

parmi lesquelles nous ne mentionnons pas les es-

pèces hybrides , issues de VEpiphyUum phyUan-
thoides et du Cereus speciosissimus , qui se sont

extraordinairement multipliées dans ces derniers

temps, et que fon commence à mépriser, après

les avoir recherchées , bien à tort selon nous ; car

elles étaient loin d'égaler leurs parens en beauté.
6° Lepismium. Ici se place naturellement ce

nouveau genre de PfeifTer, qui comprend les Cier-

ges écailleux [Cerei squamati, aUi) ; il renferme
jusqu'ici trois ou quatre espèces, dont inie nou-
velle, fort singulière, a été nommée par nous Le-
pismium alternatum; elle pousse quelquefois des

tiges cannelées , continues , ou interrompues avec

alternance, à cinq ou six côtes aiguës, avec fais-

ceaux de poils soyeux assez rapprochés , recou-

verts d'une petite feuille caduque (écaille
) ; mais

presque toujours ses tiges offrent une continuité

d'articles h trois angles, alternant sans cesse, de
manière à ce que , de distance en distance , cha-

que angle soit remplacé à l'opposite par un plan ;

chaque angle est ordinairement placé un peu plus

bas que ses deux voisins. La forme de cette plante

anomale est absolument celle imprimée par un
pincement des doigts de distance en distance à

un papier roulé.Mous avons dit que la tige offrait une

322* Livraison.
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contimiilc d'articles , car au premier coup d'œil

on dirait des articles triangulaires, courts et im-

plantés les uns sur les autres, quoique la tige soit

continue ou longuement articulée, à rameaux un

peu verlicillés. Aussitôt que nous aurons vu la

fleur de cet étonnant végétal , nous nous empresse-

rons de le publier. Ajoutons que les fleurs des au-

tres espèces sont à peu p.T-ès semblables à celles

des HliipsaUs , fort petites et de couleur rose.

7° et 8" Cactus et Opuntia. Dans ce dernier genre,

fort nombreux en epèces ( on en connaît plus de

cent), se présente d'abord une division fort natu-

relle, celle des Opuntias plans et des Opuntias cy-

lindriques ou subcylindriques , à épines en four-

reaux, se dénudant naturellement. Nous proposons

dès h présent de séparer ceux-ci nettement des

Opuntias h articles plans pour en faire un genre

auquel nous imposerons le nom de fflc(M5, pour ne

pas en forger un nouveau; nous justifierons plus

tard des causes qui nous portent à opérer celte sé-

paration devenue maintenant nécessaire. En effet,

la fleur et le fruit maintenant connus du Cactus cy-

Undricus , INob. [Opuntia cylindrica), diffèrent de

ceux des Opuntias plans,et l'analogie nous enseigne

que la floraison et la fructification des autres es-

pèces cylindriques doivent être identiques. (Le

caractère principal du nouveau genre sera d'avoir

les ovules réellement nidulans au centre d'une

pulpe ferme, tandis que dans tous les autres ils

sont disséminés sans ordre dans une pulpe humide.)

Ces raisons, indépendamment des formes extérieu-

res si différentes dans ces deux genres, peuvent suf-

fire pour motiver cette séparation qui nous paraît

fort naturelle, si nos prévisions se justifient. Comme
nous l'avons dit , le caractère qui sépare les Opun-
tia des Cereus , est d'avoir des feuilles très-distinc-

tes ,
plus ou moins petites , cylindriques , vertes ,

lubulées , et la corolle en roue. Les pétales de

cette corolle sont aussi moins nombreux que ceux

de la corolle des Cierges. ( On voit que par ces

mots de corolle et de pétales nous voulons éviter

de parler de sépales et de calices ; or, nous sommes
obligés de nier que, dans les Cactées, il y ait un
calice ou périaulhe double. ) En effet, implantés

d'idjord sur l'ovaire des Cierges ou des Opuntias,

les pétales alors à l'état rudimentaire sont déjà co-

lorés; ils grandissent et s'aUongent avec le tube,

s'élargissent avec lui et se colorent davantage,

jusqu'au moment où ils se réunissent en dévelop-

pant leur limbe pour former la corolle; où donc
alors est le calice ? dans l'acception de ce mot ,

s'il n'y a point de calice ^ il n'y a point de sépales.

(Nous reviendrons sur ce sujet important dans le

travail que nous méditons. ) Tous les Opuntias à

articles plans sont des sous-arbrisseaux, dont les

rameaux, armés, dans la plupart des espèces,

d'épines fortes et acérées, longues quelquefois de
trois pouces et plus, penchent vers le sol, ou se

dres>ent un peu, en s'enchevêtrant naturellement.

On en forme des haies impénétrables. Quelques
espèces inermes sont cultivées pour élever la Go»-

chtaiille , ce précieux insecte dont la dépouille nous
donne la pourpre. Beaucoup d'espèces gontremar-
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quablcs par la grandeur , l'éclat et la transparence

de leurs fleurs jaunes , et sont cultivées dans nos

jardins. Une d'entre elles ( Opuntia microdasys,

Lehm., pulvinata, D. C. ) se distingue des autres

par sa beauté. Ses tiges , d'un beau vert , se com-
posent d'assez grands articles obovales , implantés

les uns sur les autres; toute la surface est couverte

d'une foule de petits coussinets , composés d'ua

ti'ès-grand nombre de fort petits aiguillons d'un

beau jaune, dont la réunion fait un effet charmant.

On ne connaît pas encore sa fleur. Les Opuntias

cylindriques sont en général plus recherchés des

amateurs; quelques espèces sont très-belles , entre

autres i' Opuntia eburnea (Cactus eu urneus, Nob.),

remarquable par ses articles presque ovoïdes et

ses grands et nombreux aiguillons d'un blanc d'ar-

gent. Enfin ,
parmi les espèces nouvelles que nous

avons nommées et que nous nous proposons de dé-

crire plus tard, Cactus ovoides, pUityacanthas, viri-

dis,aoracantlias, etc. , ncus citerons encore le Cactus

floriôundus, Nob., jolie espèce composée de petits

articles cylindriques , armés d'aiguillons assez rai-

des , nombreux , rouges dans leur plus grande lon-

gueur et blancs ou jaunes à leur extrémité. C'est

un petit arbrisseau de deux à trois pieds de haut,

se couvrant de fleurs et de fruits, dont l'effet est

charmant par l'heureux contraste qu'ils; présen-

tent; en effet, les fleurs sont d'un jaune peu dé-

cidé , lavé à l'extérieur de rose, et les fruits nom-
breux qui subsistent et s'opposent aux nouvelles

fleurs , sont du rose le plus vif. Point de doute que
ce joli végétal ne se répande dans le commerce ;

nous ne connaissons pas sa patrie. Tout le monde
connaît le Nopal figue d'Inde , vulgairement la Se-

melle du pape ( Opuntia ficus indica ) , espèce

commune chez tous les herboristes et les pharma-

ciens. Nous ne décrirons point d'autres espèces,

faute d'espace.

90 Pcrescia (et non Pe?-eiAm, puisque l'homme à
qui ce genre a été dédié s'appelait Peresc).

Ce genre, institué par Plumier, a été adopté

avec raison par tous les botanistes. Séparé des

autres Cactées et en particulier de l'Opuntia, par

ses liges cylindriques dès la naissance, par ses

grandes et véritables feuilles et ses stigmates fasci-

cules, il s'en rapproche par l'organisation de ses

fleurs et de son fruit (baie). Ce genre, si l'on s'en

rapporte aux dessins de la Flore du Mexique(dessins

assez inexacts d'ailleurs) , renferme des espèces h.

très- belles fleurs; mais comme nous n'en possédons

que 4 ou 5 encore peu connues assez insignifiantes,

nous les passerons sous silence, à l'exception peut-

être du Perescia bleo , dont les fleurs roses, ea

panicule terminale , font un assez joli effet.

10° Bariola, Adanson; Rhipsatis, Gaert. Nous

sommes enfin arrivés au genre qui dot cette belle

et singulière famil le,comme l'ouvre le Mammillaria;

nous en avons déjà parlé dans cet article, au sujet de

la grande subdivision des Cactées en deux tribus.

(r. plus haut MiMMiLLARiA et Cereus. )Nous ajoute-

rons que les Hariota sont de fort petits arbrisseaux

vrais ou faux parasites, c'est-à-dire croissant sur le

troac des arbres, composés d'articles plus ou moios
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grêles, filiformes, verticillés, munis de feuilles pres-

que microscopiques h l'extrémité des jeunes pous-

ses, et produisant de fort petites fleurs verdàtres ou

jaunâtres auxquelles succède une petite baie uni-

loculaire , d'un blanc rosé , contenant au centre,

et nageant dans la pulpe, des graines noires plus

petites que dans leurs congénères, très -faible-

ment chagrinées et assez semblables à celles

des Cierges. Une espèce se compose d'une suite

d'articles courts, fascicules, globuleux vers le

sommel (Hariota salicornioides, Haw, ), et donne,

ainsi qu'une autre [liliipsalis grandijlorus , Haw.;

funalis , Salm.), d'assez jolies fleurs étalées, d'un

jaune paille. M. De Candolie a cru devoir faire un

nouveau genre du Bkipsatis salicornioides , auquel

il imposait avec raison le nom d Hariota ; mais

comme les caractères qu'il lui attribue sont com-
muns aux autres Rhipsalis, surtout pour l'ovaire

uniloculaire , comme je fai dit en commençant
cet article, ce genre ne peut être adopté; car il

ne différerait réellement des autres Rhipsalis qu'en

ce que les pétales de sa fleur sont plus nombreux.
Par les raisons que nous avons exposées plus haut,

nous supprimons ce nouveau genre en imposant

au genre entier le nom d'Hariota. Avant de termi-

ner cet article, où nous aurions voulu pouvoir

discuter tous les points en litige, et nous éten-

dre convenablenif-nt sur les caractères des

genres et de la famille, nous croyons devoir dire

quelques mots sur la culture, la patrie et les pro-

priétés des Cactées.

; Toutes les Cactées sont particulières au conti-

nent méridional américain (i),c'est-à dire qu'elles

s'étendent depuis environ le So" degré de latitude

boréale jusqu'au 4o° de latitude australe; dans

cet immense espace, et surtout dans la région in-

tertropicule, ces Cactées peuplent en grande quan-

tité les lieux élevés, arides, les rochers, les co-

teaux pelés exposés à un soleil dévorant, et des-

cendent peu dans les plaines. Dans ces solitudes,

où elles croissent seules, on peut, sans exagération,

doubler ou même tripler en imagination le nom-
bre . de celles que nous connaissons. Le lecteur

sait déjà l'aspect, Chabitas de la famille , nous ne
l'entretiendrons donc plus de leurs formes étran-

ges , de leurs épines menaçantes , de leurs belles

Heurs; mais en disant que le tissu cellulaire de ces

plantes est des plus abondans, mucilagineux , un
peu sucré, nous regretterons avec lui que la chi-

mie n'ait point porté Ih le flambeau de ses investi-

gations ; point de doute qu'elle n'y trouve des pro-

priétés utiles à l'humanité, soit comme médica--
ment ou même comme nourriture. Les arts trou-

veraient une belle couleur dans les baies du IVopal

figue d'Inde, de plusieurs autres espèces, dans la

liqueur que la plupart des Cactées distillent à la par-

tie supérieure de> jeunes faisceaux d'épines , et qui
sort en goutelettes très- transparentes, visqueuses et

sucrées. Dans quelques unes {Echinocactus cornige-

(i) Rien n'est moins prouvé qae l'existence de denx espèces
indigènes, l'ane à l'ile Bouibon et l'autre dans l'Arabie.

rus, agglomer-atiis) , nous avons remarqué un vérita-

ble appareil glandulaire situé au dessus des faisceaux

d'épines. Cet appareil se montre aussi entre les

mammelons du Mammillaria Lehmanni; tous trois

( et probablement plusieurs antres non encore si-

gnalés) sécrètent assez abondamment ce liquide.

Enfin quelques Opuntias donnent par un simple at-

touchement une odeur forte, i«tge)iert.j, qui indique,

certes, des propriétés chimiques dignes d'être ana-

lysées; nous citerons entre autres les Cactus [Opun-
tia ) decipiens , Kleiniœ, Stapeliœ, etc. Les Cactus,

en un mot, méritent , tant par leur singularité et

leur beauté que par les excellentes propriétés

qu'ils récèlent probablement, l'attention des sa-

vans et de tous les hommes éclairés. Comme ces

plantes commencent à être fort recherchées des

amateurs, nous dirons que , pour les conserver et

les élever dans nos climats, il faut avoir une serre

bien éclairée , bien sèche, et tenue fhiver de 8 à

12 ou i5 degrés du thermomètre de Réau-
mur ; tenir ces plantes dans une bonne terre

,

composée de deux tiers de terreau de bruyère et

d'un tiers de terre franche bien mélangée, chan-

ger cette terre factice au moins tous les deux ans,,

mouiller fréquemment l'été et fort peu l'hiver.

Pour les Mélocactes, Echinocactes, Mammillaires,

qui sont plus délicats que les autres, les tenir

chaudement et très-près du verre; la lumière la

plus vive étant pour ces plantes une condition de
leur existence. L'usage et l'expérience indique-
ront à famateur éclairé les modifications qu'il

faut apporter à cette culture; ce n'est pas ici le

lieu de la discuter plus longuement. i

(CLeiwaire.)

MAMMILLAIRE. (anat.) Nom donnéà certaines

éminences qui se présentent sous la forme d'un
mamelon; c'est ainsi qu'on désigne les saillies plus

ou moins prononcées qu'on remarque à la face in-

terne des os du crâne , et qui correspondent aux
anfractuosités du cerveau. C'est aussi le nom qu'on
donne à deux tubercules blancs, arrondis, mé-
dullaires , de la grosseur d'un pois , qui sont pla-

cés à la base du cerveau, derrière la substance

grise d'où naît la tige pituitaire. Les tubercules

mammillaires, que Chaussier appelle pisiformes

,

sont joints l'un h l'autre par un petit ruban grisâtre

qui correspond au troisième ventricule; ils reçoivent

les prolongemens antérieurs de la voûte h trois pi-

liers. On a aussi nommé pores mammillaires les

nerfs olfactifs. (P. G.)
MAMMOUTH ou MAMMONTH. (mam.) Les ob-

servations de Camper ont fait connaître que les Elé-

phans aujourd'hui vivans appartenaient h deux
espèces, fune propre à fAtrique , nommée par
Blumenbach Elephas africanus ; et fantre à l'Asie,

Elephas asiaticus , Blumenb. La distinction spéci-

fique du Mammouth, ou troisième espèce d'Elé-

phant, est due aussi à Camper et à Blumenbach.
Cette espèce , qu'on ne trouve qu'à l'état fossile ,

a reçu du second de ces naturalistes le nom à'Ele-
phas primigenius, ou primordial. Ses molaires sont

marquées de nombreux sillons , ordinairement

très-serrés , et moins festonnés que dans aucua
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aulre ; sa tcte est plus allongée , son Iront est ex-

cavé et ses dents incisives, qui sont fort longues,

sortent d'alvéoles prolongés en une espèce de

tube.

On a encore distingué
, parmi les Mammouths

ouvrais Eléplians fossiles, ïEleplias prisais , Goldf.

,

dont les molaires sont très-scm!)lables à celles de

l'Eléphant d'Africjue, et VELephas meridionalis

,

qui se rapprociie davantage du primigenius. Ces
deux espèces sont moins authentiques que la pre-

mière.

Des restes de VEtephas primigenius ont élé trou-

vés dans diverses parties de l'Europe et de la Si-

bérie, dans les terrains supérieurs.

On a aussi appelé Mammouth, le Mastodonte
de rOhio, Mammath oliioticum , Blumenbach ,

Mastodon giganteam , Guv. (Gerv.)

Les plus anciens auteurs qui ont parlé de cet

Eléphant fossile, l'ont appelé Mammontk , ainsi

qu'on peut le voir dans Ludolf, qui le nomme
Mammonthens. C'est à une faute d'orthographe

que le nom de Mammouth est dû; mais il ne doit

pas rester dans le langage scientifique. Les auteurs

russes ont rétabli le premier : M. G. Fischer de
Waldheim , directeur de l'Académie impériale des

naturalistes de Moscou, l'a, depuis plusieurs an-
nées, adopté dans ses écrits. Ce nom de Mammouth
paraît dériver du mot tatare Mamma

, qui signifie

terre : et en effet , les Tatares , et même les Chi-
nois , prétendent que le Mammouth vit dans l'in-

térieur de la terre , et que c'est pour cela que ses

dépouilles fossiles sont si nombreuses; car, pour
le dire en passant, dès la plus haute antiquité,

l'ivoire fossile a été un objet de commerce très-

recherché que l'on tirait de l'Asie septentrionale ;

et aujourd'hui encore les Sibériens vendent une
énorme quantité de cet ivoire qui est aussi beau
que l'ivoire des éléphans vivans , mais qui seule-

ment est plus dur. Il y a sur les côtes de la Sibé-

rie des îles entièrement composées de sable pétri

,

ou ])Oiir ainsi dire lardé d'une immense quantité

de défenses et d'ossemens de Mammonths ainsi que
de cornes de bœufs. (J. H.)

MANARIN , P(/)î-a, Lin. (ois.) Ce genre de
Passereaux , que Cuvier a placé dans la grande fa-

mille des Dentirostres , après les Becs-fins, et qu'il

a subdivisé en trois sous-genres : Coq-de-Pioche

,

Calyptomènes et vrais Manakins , nous paraît

devoir occuper la place que lui assigne M. Isidore

^ Geoffroy. En adoptant le genre Pipra de Linné

,

dont il fait sa famille des Pipridés, ce naturaliste

a été conduit 5 diviser cette famille en deux gen-
res : celui de Manakin , et celui de Rupicole

• ou Coq-de-roche : nous avons déjh parlé de ces

derniers, ainsi que des Calyptomènes [voy. ces
mots) ; il ne nous reste donc plus à nous occuper
ici que des vrais Manakins. Ce qui caractérise ces

oiseaux, c'est un bec court, assez profondément
ouvert , comprimé de bas en haut , trigone à sa

base, qui est un peu élargie, h mandibule supé-
rieure moins rentrée que dans les Rupicoles, et

échancrée vers sa pointe; des narines latérales et

basales, recouvertes en partie par une membrane

garnie de petites plumes; des ailes et une queue
courtes , les troisième et quatrième rémiges les plus

longues. Ces caractères, presque en tous points

identiques à ceux des Pardalotes, Pardalotus

,

Yieill., avaient porté M. Lesson , dans son Manuel
d'ornithologie, à considérer ces derniers elles Ma-
nakins comme deux genres appartenant à une
même famille , celle des Pipradés (Man.I, p. 261) ;

mais, dans un ouvrage publié plus récemment,
sous le litre de Traité d'ornithologie, il a aban-

donné celte manière de voir , et a placé les Par-

dalotes parmi les Mésanges , en laissant les Ma-
nakins dans la famille des Pipradés , à laquelle ils

servent de type.

Les habitudes naturelles communes à tous

ces oiseaux , ordinairement parés de couleurs

pures et éclatantes, sont trop peu connues, pour
qu'on puisse en déduire quelque chose de général.

Tout ce qu'on sait des espèces les plus connues, c'est

que, dans l'Amérique méridionale, leur patrie, el-

les habitent les grands bois, d'où elles ne sortent

jamais pour aller dans des lieux découverts , ou
pour s'approcher des campagnes voisines des ha-

bitations. Le matin elles se réunissent par petites

troupes de huit h dix, pour se confondre souvent

avec d'autres petites troupes d'espèces différentes ,

cherchent ensemble leur nouriture qui consiste

en petits fruits sauvages et en insectes, demeurent
unies jusque vers les neuf ou dix heures, après quoi

elles se séparent pour vivre isolées dans les en-
droits les plus ombragés des forêts , tout le restant

de la journée. Les lieux que les Manakins préfè-

rent sont ceux qui leur offrent de la fraîcheur et

de l'humidité. Leur vol est bas, rapide, mais peu
soutenu. Ils établissent leur nid dans les broussail-

les, et leur ponte est de cinq à six œufs. Quelque
soin que l'on donne aux jeunes pris au nid, ils

ne peuvent supporter la captivité, et meurent bien-

tôt. Ce genre est fort nombreux en espèces :

Manakfn a deux brins, p. miiitaris , Shaw;
brun en dessus , blanc grisâtre en dessous , avec

le front rouge , la tête d'un brun ardoisé , et le

bec et les pieds bruns , les deux pennes moyennes
de la queue dépassant de beaucoup les autres. Il

a trois pouces et demi de long. Quelques natura-

listes le regardent comme une variété du Mana-
kin à front rouge ; Cuvier en fait une espèce dis-

tincte.

Manakin a longue queue, P. caudata , Lath.

,

bleu supérieurement; sommet de la tête rouge ;

rémiges noires; rectrices de même couleur; les

deux intermédiaires plus longues que les autres.

Cette espèce habite l'Amérique méridionale.

Manakin Tué ou Grand Manakin, Buff., repré-

senté dans notre Atlas, pi. 021, fig. 2 , P. parcola ,

Lath. Cet oiseau est, avec le précédent , l'un des

plus grands de ceux qui composent ce genre. Sa

longueur est de quatre pouces'etdemi. Il a le des-

sus de la tête couvert d'une sorte de huppe colo-

rée d'un beau rouge; le dos et les petites tectrices

altrires, d'un beau bleu; tout le reste du plumage

est noir velouté ; le, bec noir , les pieds rouges.

Cette espèce offre des variétés qui ne se distinguent



>^
j^:fiH^ù%^

V



/Y. ,'J2y.

,3.0'.

M au,.1(1 11* .'5 ManoeixiriLer 4, . Manclraç;oro



MANA i3 MANC

les unes des autres que par la couleur orangée ou

verte de leur huppe. Les femelles et les jeunes

sont dépourvus de cet ornement; leur teinte est

partout d'un cendré olivâtre. On le trouve aux

Antilles et au continent de l'Amérique méridio-

nale.

Une espèce dont la patrie est inconnue est

Je Manakin slpeebe, P. sitperOa, Pall. , Lath. ;

tout noir en dessus , avec une huppe d'un rouge

de feu sur la tète et une tache bleue en croissant

sur le dos.

Buffbn pense que le Manakin a tête d'or, P.

miricapUla , le Manakin a tête rouge , P. ery-

troccpliala, V ar. , Lath. , P. rubrocapUia, Briss.,

Temm., et le Manakin a tête blanche, P. Icuco-

c'dla, Lalh. , P. kucoccphala , Dcsm., Buff. , en). ,

687 , ne sont que trois variétés d'une même es-

pèce. Ils ont tous les trois la même longueur et la

même forme de corps; la seule différence qui

existe entre eux est dans la teinte de leurs pieds

et de leur bec , et dans la couleur des plumes de

leur tête; chez le premier, celte dernière partie

est d'un beau jaune ; chez le second , d'un rouge

vif, et blanche dans le troisième ; le reste du plu-

mage , dans tous , est d'un beau noir luisant. Ces

Manakins ont la même patrie et les mêmes habi-

tudes. On les trouve à la Guiane et dans plusieurs

autres climats chauds , comme au Brésil et au

Mexique. Cuvier et plusieurs autres ornithologis-

tes paraissent en faire trois espèces distinctes.

Manakin bouge, P. auréola, Lath.; Buff, .

enl. 34. Il est d'un beau rouge vif sur la tête , le

cou , le dos et la poitrine; orangé sur le front , les

côtés de la tête et la gorge ; noir sur toutes les

autres parties de son corps : les pennes alaires,

excepté la première, ont vers le milieu de leurlon-

gueur une tache blanche , ce qui forme une sorte

de bande , lorsque l'aile est déployée ; les tectrices

sont jaunâtres; le bec et les pieds noirs. La fe-

melle a le sommet de la tête entouré seulement

d'un cercle rouge; elle est olivâtre en dessus et

d'un vert jaunâtre en dessous : les pennes sont à

peu près de cette couleur.

Cette espèce est à la Guiane la plus commune
de toutes celles des Manakins.

Manakin goItVkV-vx, P. guiturosa, Desm., repré-

senté dans notre Atlas, pi. Sai, fig. 1 ; tirant

son nom d'une touffe de plumes longues, effdées,

qu'il a au devant de la gorge; Buffon l'a nommé
Casse-noiselte, parce que son cri représente exac-

tement le bruit du petit outil avec lequel on casse

les noisettes. Il est noir en dessus , blanc en des-

sous; ses pieds sont jaunes et son bec noir : la

femelle est généralement rousse. De Cayenne.

Une espèce de Cayenne aussi est le Manakin a

«ORGE blanche , P. gutturalis , Lath.; Buff., enl.,

§24; d un noir luisant, avec la poitrine, une par-

tie des rémiges et les mandibules inférieures blan-

ches; la supérieure noire et les pieds rouges.

Nous empruntons la description d'une nouvelle

espèce à la partie zoologique du Voyage de la Fa-
vorite

, publiée par MM. F. Eydoux et P. Gervais.

I<e nom spécifique qui lui a été donné est celui du

commandant de la frégate, h qui elle est dédiée :

C'est le Manakin Laplace, P. Laplacel , Gervais

et Eydoux. Il offre quelques points de ressem-
blance avec le Pardalote manakin , Pardalotus

pipra, décrit par M, Lesson (Centurie zoologique,

p. 81) ; mais il en diffère évidemment. Le Mana-
kin Laplace est d'un brun foncé, très-légèrement

nuance de roux sur tontes les ])arties supérieures,

à l'exception du croupion, qui est blanc. Les ailes

et la queue sont d'un brun noir, et le dessus de

son corps est aussi en grande partie brun , mais

plus crair et mélangé de blanc sur le milieu du
ventre; les couvertures inférieures de la queue

sont blanchâtres , salies de roux , et on distingne

de chaque côté des flancs , h peu près dans le

milieu de l'aile, une petite touffe de plumes violet-

tes, caractéristiques, et qui produisent un effet

assez agréable. Le bec et les pieds sont noirâtres,

et la longueur totale est de quatre ponces deux

lignes; les ailes atteignent jusqu'à l'extrémité de

la queue, qui est carrée. Ce joli oiseau provient de

la Guiane.

BIanakin ciiapero-nné , p. p'deala , P. Max. ;

Temm. , pi, 172, fig. 1 ; d'un châtain vif supérieu-

rement; sommet de la tête, occiput , nuque et

rémiges noirs, ces dernières bordées de verdâ-

tre; joues et sourcils roux-, queue faiblement éta-

gée; les six rectrices intermédiaires noires, ter-

minées de brun; les latérales brunes, jaunâtres h.

leur base. Cette espèce se rencontre au Brésil.

On trouve également dans les mêmes contrées

le Manakin verdin, P. chloris , Natter , Temm. „

pL color. 172, fig. 2, chez lequel le vert est la

couleur dominante.

Enfin , le genre Manakin renferme encore un
grand nombre d'espèces dont la plupart ne sont

pas bien déterminées; nous nous bornerons à les

indiquer.

Manakin a front rouge, P. rubrifrons, 'Vieill. ;

Manakin plombé , P. plumbea , Vieill. ; Manakii*

A GORGE ROUGE , P. uigrlcoUis , Lath. , espèce dou-

teuse; Manakin bleu, P. cœrulea , Lath. , qui

pourrait bien n'être que le jeune âge de l'une des

espèces que nous venons de décrire ; Manakin
CENDRÉ, P. clnerea , Lath. , douteux aussi; Mana-
kin Desmarest , P. Desniarestii , Leach , espèce

qui paraît appartenir à un autre genre; Manakin

A poitrine dorée , P. pectoralis , Lath. ; Manakin
A QUEUE en pelle , P. loiig'icauda , Vieill. ; Mana-
kin RUBIS, P. strigiUata , P. Max., Temm. , pi.

col. 54; Manakin a tête bleue , P. cyanocephala,

Vieill.; Manakin varié, P. serena, Lalh. ; Mana-

kin A VENTRE orangé, P. capensis , Lath. ; Mana-

kin A VENTRE ROUGE, P. Iiwmorrhoa , Lath.

On a également donné le nom de Manakin k

quelques espèces de Fourmiliers , et surtout de

Pardalotes. Le Cotinga cordon bleu a aussi reçu

la dénomination de Manakin bleu à poitrine rouge.

CZ. G.)

MANATE, MANATI ou MANATIM. ( mam. )

C'est le nom de pays du Lamantin , d'où l'on a

fait son nom latin de Manatus. (Guér.)

MAIN'CENILLIER, Hippomane, (bot. phan. )
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Une influence funeste attribuée ii ce genre de la

famille des Euphorbiacées et de la Monoécie mo-
nadolphie, a rendu son nom redoutable ; elle lui a

acquis une triste popularité , et l'a fait détruire en

grande partie aux Antilles , sa patrie. On accuse le

Manceniliier, non seulement de contenir un suc

laiteux très-blanc , très-abondant et très-vénéneux,

concret , répandant une odeur peu pénétrante ,

analogue à celle des feuilles de l'Absinthe et de

la Tanaisie broyées ensemble , qui cause au nez,

aux lèvres, aux yeux, de vifs picotemens qui

durent plusieurs heures. Si l'on goûte par impru-

dence à sa pomme aux formes gracieuses , aux

belles couleurs , la saveur , d'abord fade , devient

acre, puis elle imprime une chaleur brûlante sur

la langue , au palais , à l'œsophage ; elle gagne

bientôt lestomac , l'Irrite, le contracte avec vio-

lence et amène la mort. Si l'on se repose à l'om-

bre de l'arbre, les émanations de sa sève causti-

que produisent des exanthèmes sur toutes les par-

ties du corps; c'est bien pire encore si l'eau de

pluie, qui déchire le tissu des feuilles, détermine

une distillation plus grande de cette sève, l'indi-

vidu endormi ou simplement arrêté sous l'arbre

boit le poison par tons les pores , et meurt au mi-

lieu des plus horribles convulsions. Tels étaient

les faits articulés par les voyageurs , quand le cé-

lèbre botaniste Jacquin est allé faire l'expérience

sur lui-même , et a déclaré n'avoir éprouvé aucun
accident, quoiqu'il se fût soumis aux diverses cir-

constances reconnues les plus funestes , durant

plusieurs heures de suite. Depuis, un autre bota-

niste , de Tussac , a dit avoir personnellement res-

senti toute l'action irritante de ce végétal pendant

des chaleurs excessives, temps auquel il trans-

pire davantage. Des expériences nouvelles se-

raient donc nécessaires pour bien connaître la puis-

sance de ce suc sur l'économie animale.

Le Manceniliier, //. mancineila , L., est un ar-

bre de troisième grandeur , ayant le port , le feuil-

lage et l'aspect de notre Pommier. Il a l'écorce

grisâtre, le bois dur et d'un très-beau grain; la

tige est branchue et rameuse , les feuilles éparses

,

, pétiolées , nombreuses, ovales-pointues , légère-

ment dentées, fermes et luisantes. Sur des épis

droits et terminaux sont placées ses fleurs, petites,

d'un pourpre foncé et unisexuelles. Les fleurs mâ-
les et les femelles vivent séparément sur le même
pied. Le fruit qui leur succède est charnu, laiteux,

pyriforme, contenant une grosse noix hgneuse , à

superficie inégale et sinuée, souvent à sept loges

monospermes, ne s'ouvrant qu'à peine. On en
trouvera leportrait dans notre Atlas, pi. 52i,fig.3,

avec les détails suivans : a fleur stérile ; b fleur

fertile; c fruit entier; d le même coupé horizonta-

lement. (T. D. B.)

MANCHE. ( GÉOGR. PHYs, ) On nomme ainsi un
bras de l'Ai 'antique qui s'étend au nord de la

France et baigne les côtes sud et sud-est de l'An-
gleterre. Il est compris entre le premier et le hui-

tième degré de longitude occidentale, et entre le

quarante-neuvième elle cinquante-et-unième de-

gré de latitude boréale ; il se dirige de l'est à

l'ouest, en déviant un peu vers le nord ; sa lon-

gueur est de deux cent vingt lieues , et sa largeur

varie depuis la rade de Cancale, où elle est de
cinquante-cinq lieues, jusqu'à Calais, où elle n'est

que de hait.

Les rivières qui se jettent dans la Manche sont :

en Angleterre, celles d'Arnndel, d'Anton, de
Test, d'Avon , de Slour , d'Ex et de Tamar; en
France, celles de la Liane, de la Canche, de
l'Authie , de la Somme , de Bresle , d'Arqués , de
la Rille, de Touques, de Dives, de l'Orne, de la

Drôme, de la Vire, de la Douve , de Couesnon ,

de Trieux , de Guer.

La Manche forme, en Angleterre, six échan-
crures ou baies : la première , en venant de l'est

à l'ouest , est celle que déterminent les caps Dun-
genes et Beachi; la seconde se trouve entre les

caps Beachi et Salseabil ; la troisième entre ce

dernier et le cap Saint-Albans ; la quatrième en-

tre Sainl-Albans et le cap Portiand ; la cinquième

entre le cap Portiand et le port Kingsbridge, et

la sixième est comprise entre ce cap et Deadman.
En France, elle forme dans les terres quatre en-

foncemens plus considérables ([ue ceux que nous

venons de mentionner : le premier est entre le

cap de Gris-Nez et celui d'Antifer ; le second est

formé par le cap d'Antifer et la pointe de Harfleur;

le troisième est compris entre le cap de la Ilogue

et la pointe du Sillon, et le quatrième se trouve

au nord-est du département du Finistère.

La profondeur variable du canal est digne d'at-

tion : sur la côte d'Angleterre , la partie qui est

à l'orient de Kingsbridge n'a que dix brasses

( 5o pieds ) de profondeur, et celle qui est à l'oc-

cident n'en a que huit ( /^o pieds ).

Sur les côtes de la France , de Dieppe à Cher-
bourg, on a constaté vingt brasses ( loo pieds )

,

et sur la côte qui est à l'occidesit de Dieppe jus-

qu'à Calais, on en a trouvé trente-deux ( 160
pieds ).

Le canal est plus profond vers le "milieu , et

cette profondeur diminue à mesure qu'on avance
de l'ouest à l'est; la diminution est très-sensible :

sous le huitième degré de longitude occidentale ,

l'eau s'élève à soixante-dix brasses ( 35o pieds
) ,

et sous le deuxième degré, elle ne va qu'à trente-

deux brasses (160 pieds
) ; c'est dans la partie la

plus étroite que l'on remarque la moindre pro-

fondeur.

Il résulte de ces faits que, si les eaux de la Man-
che baissaient seulement de vingt-cinq brasses

(125 pieds ), l'Angleterre serait une presqu'île

jointe à la France par une crête de collines de Ca-

lais à Douvres , et si elles baissaient de soixante

brasses ( 3oo ) , la France et l'Angleterre seraient

unies par une vallée dont le plan serait légère-

ment incliné sur l'horizon, en allant de l'ouest à

l'est, et le rivage de la mer se trouverait être la

ligne qui joint les Sorlingues à l'île d'Ouessant.

Les îles que l'on voit dans la Manche sont les

Sorlingues , ou îles SciUy , l'île de Wight
,
près de

l'Angleterre , et Aurigny , Guernesey , Jersey ,
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l'île de Bas et d'Ouessant, sur les côtes de la

France.

Les marées ne parviennent pas h la même hau-

teur sur tous les points de la Manche ; les pins

élevées sont dans la baie de Cancale. Les obser-

vations journahères se joignent à la théorie pour

attester ce fait. En considérant la forme et la di-

rection du détroit, on remarque que les eaux ve-

nant de l'Océan avec impétuosité doivent se pres-

ser dans le détroit et gagner en hauteur ce qu'elles

perdent en largeur. Ce mouvement les porte , en

ligne directe, contre la côle de Cornouailles qui les

refoule vers la ville de Saint-Malo , située au som-

met de l'angle qui forme la baie. (J. H.)

MANCHE DE COUTEAU. { moll. ) Nom vul-

gaire du Solen de nos côtes. ( Foy. Solen.
)

(GuÉR.)

MANCHOT, Aptenodytes , Forst. , Sphcniscus ,

Briss. ( OIS. ) Le plus extraordinaire des genres

d'oiseaux de l'ordre des Palmipèdes , celui qui

semble tenir le milieu enlre les poissons et Jes

oiseaux, le genre des Manchots, habile les mers du
Sud. Il est encore moins oiseau que le genre des

Pingouins , qui est son congénère des mers du
Nord. Ces espèces ne viennent à terre qu'à l'épo-

que de la ponte.

^ Les caractères généraux des Manchots sont d'a-

voir un bec fort
, plus long que la tête , comprimé

sur les côtés; la mandibule supérieure convexe,
sillonnée dans sa longueur, et la mandibule infé-

rieure renflée à la base \ les ailes impropres au vol,

Irès-petiles ,
garnies de vestiges de plumes , res-

semblant à des nageoires de poisson ; les pieds

portés très en arrière, très-courts , très-gros; les

trois doigts antérieurs unis par une membrane, le

postérieur , ou pouce , petit et collé à la partie in-

terne du tarse.

On divise les Manchots en trois sous-genres :

3" les Manchots proprement dits ;
2° les Gorfous ;

5" les Sphénisques.

1° Les Manchots proprement bits (Aptenody-

tes , Cuv., Forst., Linn. ) ont le bec très-long,

grêle , pointu; la mandibule supérieure un peu
arquée vers le bout, étroite, couverte de plumes
jusqu'au tiers de sa longueur, où est sa narine , et

d'où part un sillon qui s'étend jusqu'au bout.

Ce sous-genre ne comprend qu'une seule es-

pèce , le Grand Manchot, le Manchot des îles

Malouines, de la Nouvelle-Guinée, le Manchot
magellanique, le Pingouin -roi des marins anglais,

Aptenodytes patagonica , Gm., représenté dans no-
tre Atlas, pi. 522 , fig. 1. Il a généralement le

volume d'une Oie; il atteint quelquefois jusqu'à

quatre pieds de hauteur. Le dos est de couleur

bleu -ardoisé; le ventre blanc satiné; le dessous

du cou est entouré d'une cravate jaune-dorée; la

mandibule supérieure jaunâtre à la pointe ; l'infé-

rieure d'un jaune orangé, à extrémité noire; l'iris

d'un bruQ foncé; les pieds noirs. Le plumage de
la femelle est moins brillant que celui du mâle^
Il habite le détroit de Magellan , la Terre-de-Feu,
les îles Malouines et la Nouvelle-Guinée.

2° Les Gorfous, CçLiarrhactes, Briss., ont le bec

fort, droit, comprimé sur les côtés; la mandibule
supérieure convexe , un peu crochue à sa pointe ,

le sillon qui part de la narine s'arrêlant au tiers du
bec; mandibule inférieure plus courte, à extré-

mité pointue. On ne reconnaît également qu'une

seule espèce de Gorfou.

Le GoEFOU SAUTEUR, Manchot saulcur, impro-
prement appelé aussi Manchot huppé de Sibérie ,

Aptenodytes ckrysocoma , Gm., Calarrhactes chry-

socoma , Vieill., est delà grosseur d'un gros Ca~
nard noir , brun en dessus, blanc-neigeux en des-

sous; une huppe jaune-dorée de chiique côté de

la tète; l'iris rouge-brun ou brique-clair; le bec
de même couleur ; leur queue , qui se compose de

quatorze pennes grêles , à peine couvertes de

barbes, leur sert de gouvernail, ce qui s'explique

par la disposition qu'alTeclent les plumes , qui

vont en augmentant de longueur de chaque côté

de la plus extérieure jusqu'à la septième , qui est

la plus longue : ces deux dernières s'appliqn.ent

l'une contre l'autre. On le trouve à la Nouvelle-

Hollande, au cap de Bonne-Espérance, aux Ma-
louines, etc., etc., et il s'éloigne à de grandes dis-

tances en mer; nous en avons renconiré par lyo"

latitude-sud, et 56° longilude-ouest. Il voyage or-

dinairement de compagnie , sans doute mâle et

femelle. Nous en blessâmes un que nous ne pûmes
saisir; son compagnon ne l'abandonna pas dans

son malheur. Il s'élance hors de l'eau et plonge

fréquemment en faisant plusieurs bonds ou sauts ,

décrivant un arc de cercle, comme celui que font

les Bonites.

3° Les Sphénisques, Spheniscas , Briss., ont le

bçc médiocre, comprimé, droit, sillonné à sa

base; la mandibule supérieure convexe , crochue;

l'inférieure droite, tronquée; les narines au mi-

lieu. Ce genre contient deux espèces.

La première, le Sphénisque du cap, L. , Man-
chot A LUNETTES , Aptcnodytes demcrsa , Gm. , est

noir-brun en dessus, blanc satiné en dessous; le

bec noir , avec une bande blanche au milieu : le

mâle a de plus un sourcil blanc, la gorge noire,

et une ligne noire dessinée sur la poitrine et se

continuant le long de chaque flanc.

Dans le jeune âge , la lête et le cou sont bruns;

il a un collier blanchâtre; le ventre blanc, revêtu

d'un léger duvet. On le trouve aux environs du
Cap , à l'extrémité australe de l'Amérique, aux

îles Malouines; nous l'avons même renconiré dans

la rade deCallao, par 12° sud.

La deuxième espèce, le Petit Manchot, Ap-
tenodytes nilnor, Lath. , a la tête , le cou et

le dos brun-ardoisé; les ailes brunes, bordées

de blanc ; le dessous du corps d'un beau blanc

lustré. 11 habile laTerre-de-Diemenet la Nouvelle-

Zélande.

Pour compléter l'histoire des Manchots, nous

retracerons ici les moeurs du singulier oiseau qui

forme le troisième sous-genre {aptenodytes de-

mersa
) , que nous avons observé pendant notre

séjour aux îles Malouines. C'est vraiment un plai-

sir , lorsqu'on débarque sur ces îles, de voiries

groupes de Manchots , marchant droit , la lêle
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élevée , et à la file les uns des antres. Dom Per-

nelly les compare à une troupe d'enfans de chœur

€n caûiail. Aussitôt qu'ils s'aperçoivent qu'on cher-

che h les approcher , l'an d'eux donne le signal de

la fuite; ils se traînent sur le ventre pour éviter

plus promptenient les atteintes de l'ennemi; ils

gagnent la mer, et plongent h l'instant; ils ne re-

viennent à la surface que lorsqu'ils se croient h

l'abri de toute poursuite; si fou parvient h leur

couper la retraite , on les saisit facilement.

Les Manchols creusent la terre pour déposer

leurs œufs et les faire éclore : ce sont plutôt de

véritables terriers que des nids ; ces trous sont très-

profonds , et assez vastes pour loger à l'aise la fa-

mille, qui se compose du père, de la mère et de

deux petits. Si nous avions le malheur d'enfoncer

une de nos jambes dans leur retraite, aussitôt nous

lions sentions pinces vivement.

Ces oiseaux font, h ce qu'il paraît , leur ponte

vers la fin d'octobre ou le commencement de no-
vembre. Nous nous sommes souvent amusés h

prendre de jeunes Manchots et à les introduire

dans un trou voisin. Considérés comme des in-

trus , ils étaient aussitôt assaillis h coups de bec
par les possesseurs du terrier

, qui , ne pouvant
.parvenir h les chasser, finissaient bientôt après

par les laisser en paix. Lorsque nous nous arrê-

tions pour les examiner dans leurs trous , le mâle
ou la femelle avançait alors la tête à l'entrée, et

jious regardait en la tournant aUernativement à

gauche et à droite. Lorsque les Manchots crient ,

on croit entendre un âne braire. Les navigateurs

qui nous ont précédés ont fait la même remarque.

Dans les soirées de calme , nous avons souvent

entendu un bruit analogue à celui de la populace

un jour de fête, produit par la bruyante voix de
ces oiseaux. Cette illusion était telle, qu'on aurait

pu croire que les îles qui leur servent de demeure
étaient habitées. Malgré la couche épaisse de
graisse dont est entouré le corps des Manchots,
«t la couleur noire de leur chair , les matelots ne
les dédaignaient pas.

Nous terminerons ce que nous avons à dire des

Manchots par un exposé succinct des parties ana-
tomi({ues d'un Aptenodytes demersa mâle et d'un
Gorfou que nous avons disséqués.

L'organisation intérieure nous a présenté les

Xaits suivans : le cœur est allongé, conique, et

assez volumineux. La langue et le voile du palais

sont recouverts de papilles allongées, mucro-
jiées. Vœsopliage est dilatable, tapissé h l'inté-

rieur d'une muqueuse formant des plis longitu-

dinaux qui se perdent dans ceux que présente

yestomac; cet organe, dans son état de vacuité ,

avait quatre pouces de longueur ; il est allongé, et

forme un coude h la naissance du tube intestinal
;

sa surface intérieure est tapissée d'une foule de
cryptes muqueuses qui présentent une ouverture
iéanle : ces corps sont principalement situés vers
la terminaison de l'œsophage. Les intestins for-
ment plusieurs circonvolutions. Détachés du mé-
sentère, ils avaient six mètres vingt centimètres ;

la longueur de l'iatestin du Gorfou était de huit

mètres. Le cœcum est unique : avec un peu Se
soin , on s'aperçoit que l'extrémité libre est divisés

en deux tubercules ; ce qui tendrait à prouver que
les deux cœcums sont unis, dans cette espèce d'oi-

seau, par un tissu cellulaire très-serré. Cet intes-

tin s'insère h deux pouces du cloaque.

Les pancréas, au nombre de deux, sont allon-

gés; les reins sont trilobés ; le lobe antérieur, qui

est le plus volumineux, est ovale; la rate est pe-
tite , de couleur lie de vin ; les testicules sont pe-
tits, ovales , placés au devant des reins sur le mit-

lieu du rachis; le /o/e est bilobé , volumineux ; il

occupe toute la région épigastriquc ; la vésicule bi-

liaire , qui était pleine , avait trois pouces et demi
de long. Les matières fécales de ces oiseaux étaient

vertes. Peut-on penser que la bile leur donne cette

couleur? (P. Garnot.)

MANDELSTEIN. (\nN. et géol.) Nom allemand

qui signifie Pierre d'amandes , et qui , bien qu'em-

ployé par quelques auteurs français , a pour syno-

nyme dans notre langue le mot Amygdaloïde.

Toute roche formée d'une masse principale , com-
pacte , empâtant, non des cristaux comme les

porphyres , mais des noyaux ou amandes de diver-

ses substances, ou présentant des cavités arron-

dies qui en offrent les traces, sont des Mandel-
steins ou des Amygdaloïdes. La plupart de ces

roches appartiennent à celle que l'on nomme
Trapps. >

L'école de Werner , qui commence à devenir

vieille, même en Allemagne, a admis des Mandel-
steins de diverses époques :1e Mandelstein primitif

,

plus connu en France sous le nom de FarioUthe;

le Mandelstein de transition, qui est un trapp

amygdaloïde , et le Mandelstein secondaire
, qui

est un trapp en décomposition, (J. H.)

MANDIBULES, Mandibalœ. (ms.) Une des

pièces de l'organisation buccale des insectes , con-

fondue pendant long-temps avec les mâchoires

sous le nom de MaxilUc. Les Mandibules sont la

première paire de pièces qui , au dessous de la lè-

vre supérieure ou labre, se meuvent latéralement

vis-h-vis l'une de l'autre; elles affectent toutes sor-

tes de formes, mais le plus habituellement elles se

courbent plus ou moins en arc ; elles sont de sub-

stance cornée , unies ou dentelées , longues ou
courtes , selon les genres et les espèces ; leur plus

grand développement se remarque chez quelques

Lucanes et quelques Priones , tandis qu'elles sont

presque rudimcntaires dans les Cétoines; elles ne
portent jamais de palpes; mais j'ai fait connaître

qu'elles sont munies quelquefois de pièces mobiles,

jusqu'à présent h la partie interne; la fonction la

plus Inbituelle de cet organe est de broyer les

substances solides dont l'insecte se nourrit; dans

certains cas, cependant, elles ne sont pour l'ani-

mal qu'un instrument momentané propre à le faire

sortir de la prison où il a subi sa dernière méta-

morphose ; dans d'autres ce n'est plus qu'un or-

gane propre aux mâles, et destiné à les aider h sai-

sir la femelle pendant l'accouplement, Foyez-

Insecte et Bouche, (A, F,)

MANDRAGORE , Mandragora. ( bot. phan. ),

Nom-
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Nom célèbre dans les fastes du charlatanisme an-

cien et moderne. 11 appartient h une plante de lu

famille des Solanées , voisine ou même congénère

de la Belladone. Les lieux ombragés , le bord des

eaux, l'offient sur les pas des botanistes dans tout

le midi de l'Europe. C'est une herbe sans tige, qui

pousse du collet de sa racine de grandes et larges

feuilles, h limbe ovale, rugueux, ondulé; leur

couleur vert-bruuâtrc et leur odeur désagréable,

rappellent la Pomme-épineuse et les autres sola-

nées de la même classe. Entre les iéuilles , au som-

met de petites hampes , naissent des fleurs d'un

blanc purpurin , nombreuses, grandes; les parties

du calice et de la corolle sont au nombre de cinq ,

ainsi quii les élamines ; l'ovaire est accompagné de

deux glandes; il donne naissance à une baie glo-

buleuse , molle , un peu plus grosse qu'une cerise,

d'abord verte, puis jaunâtre. L'odeur infecte de

ce fruit et sa couleur ne causeront jamais les mé-

prises si dangereuses des baies de la Belladone.

Ajoutons, comme caractère, que les graines, blan-

ches et réniformes, ont leur embryon roulé en

spirale dans le périsperme. ( La Mandragore est

représentée dans la planche 47 > l'g- 4-5-6, et

^\
pi. »^^,%. 4)

Nous n'avons pas encore parlé de la racme.

Elle est fibreuse, fort épaisse, quelquefois simple,

plus souvent divisée en deux , trois ou quatre

branches ; elle est entourée de fibres déliées et me-

nues comme des pilosités. Cette racine , ainsi que

toutes les parties de la Mandragore , exhalent une

odeur forte, repoussante; elles possèdent h un

haut degré des propriétés narcotiques et purgati-

ves; la médecine ne s'en sert qu'avec la plus

grande circonspection ; h une haute dose, elles

déterminent un véritable empoisonnement.

Une variété de la Mandragore, et que l'on

trouve dans les mêmes localités , se dislingue par

des feuilles plus étroites et plus ondulées , par des

fleurs bleues , des fruits plus petits et en forme de

poire.

i
Parlerons-nous maintenant des absurdes fables

inspirées par la forme de la racine de Mandragore,

qui, souvent fourchue et garnie de villosité*, offre

une ressemblance grossière avec la partie inférieure

du corps humain? Oserons-nous dire qu'à l'aide

d'un couteau ou de tout autre moyen facile , on

lui simulait un sexe, et qu'alors, mettant à profit

son nom sonore , son aspect devenu plus que sin-'

gulier, et ses propriétés virulentes, on lui attribuait

les effets les plus merveilleux ! Jamais, grâce h la

Mandragore mâle , la couronne de France n'eût

risqué de tomber en quenouille; jamais, grâce h

la Mandra<^ore femelle, les filles d'Eve n'eussent

éprouvé les effets de la malédiction céleste qui les

a condamnées à enfanter dans la douleur. Il n'ap-

partient qu'à fhisloire des sottises humaines d'en-

registrer les vertus de la Mandragore ; Machiavel

a daigné intituler de son nom une des productions

de son immortelle plume ; c'est un honneur qu'elle

ne méritait pas. (L.)

MANDRILL, (mam.) Espèce de Singe du genre

Cynocéphale, formant la deuxième section de ce

genre, f^. Cynocéphale. IVous avons représenté

cette espèce dans notre Allas, pi. 622, fig. 2.

(Z. G.)

MANGABE"\. (mam.) On donne ce nom à une
espèce du genre GuENoiv. f^. ce mot. (Guér.)

MANGAlKÉ. (ois.) Nom que ks naturels delà

Nouvelle-Guinée donnent à l'Aulour longicaude,

Falco longicauda , Garn. , décrit dans la Zoologie

de la Cocjuille. M. Lesson en a fait un Dœdalion.

(P. Garnoï.)

MANGANÈSE, (min.) Ce métal , trè-répandu
dans la nature, présente à l'état de pureté , dans

lequel on l'obtient par les procédés chimiques, les

caractères suivans. Sa couleur est le blanc métal-

lique tirant sur le gris; son oxide colore en violet

le verre de borax; enfin il est très-cassant.

La facilité avec laquelle ce métal se combine
avec l'oxygène , ex;-/lique comment il forme 1 1 es-

pèces différentes. Nous allons les passer toutes en

revue.

L'oxide de Manganèse combiné avec la silice

constitue les trois espèces suivantes :

Uhodonite. C'est sous ce nom que M. Boudant
désigne le Manganèse rose, reconnaissable, en effet,

à sa couleur d'un rose violâtre; rayant le verre;

ne donnant pas d'eau par la calcination, et fusible

en émail rose au feu de réduction, et en globule

noir métalloïde au feu d'oxidation. Celte espèce

se compose de 48 parties de silice, de 49 de prot-

oxide de Manganèse , de 3 de chaux et d'une très-

petite quantité de magnésie et d'oxide de fer.

Elle ne présente que des indices de cristallisation ;

sa texture est tantôt lamellaire , tantôt granuleuse

et compacte.

On range provisoirement b la suite de cette es-

pèce , le 31anganèse rose de K apnik, en Hongrie ,

la Photisite , VAllaglte et le Manganèse de Pesillo :

ce sont aussi des silicates de Manganèse, mais

dans dos proportions qui obligent de les distinguer

du Rhodonite.

Opsimose. Cette autre combinaison de la siUce

avec le Manganèse diffère de la précédente en ce

que c'est un hydro-silicate. Sa couleur est noire ;

son éclat est métalloïde; elle est attaquable par

les acides. Elle se compose de 26 parties de silice

,

de 60 de protoxide de Manganèse et de i3 d'eau.

Marceline. Saint-Marcel en Piémont, où l'on

trouve cette espèce , est l'origine du nom qu'elle

porte. C'est une substance d'un noir grisâtre , et

d'un éclat légèrement métalloïde ou vitreux. Elle

cristallise en octaèdre à base carrée. Elle raie

difficilement le verre, et ne donne pas d'eau par la

calcination. Les diverses analyses de cette sub-

stance présentent des différences assez notables,

qui varient entre i5 et 2G parties de silice, 67 et

76 d'oxide de Manganèse, 1 et 4 d'oxide de fer,

auxquelles se joignent de la chaux , de l'alumine

et m.'me delà magnésie, maison petites quantités.

D'autres espèces présentent le Manganèse com-

biné avec le soufre, l'acide phosphorique et l'a-

cide carbonique.

Alabandine. C'est ainsi que M. Beudant désigne

le sulfure de Manganèse. C'est une substance mé-

T. V. 523° Livraison.
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talloïde, noire ou d'un gris d'acier foncé, qni se com-

pose de 54 parties de soufre et de 66 deMan^tanèse.

Les espèces suivantes prouvent que le Manga-

nèse se combine dans la nature avec l'acide p!ios-

phorique , l'acide carbonique , l'oxygène, etc.

TripUtc. Ce phosphate de Manganèse est d'une

couleur brune ou noirâtre. Il raie la fluorine et

est rayé par les feldspalhs. Il se compose de 32 à

33 parties d'acide phosphoriqne , de 32 à 33 de

proloxide de Manganèse, de 02 de protoxide de

fer et de de phosphate de chaux.

Hureauiuke.XieX autre phosphate diffère du pré-

cédent par sa couleur d'un jaune rougeâtre et sa

cassure vitreuse. Il cristallise en prismes obliques

rhomboïdaux ; il raie le calcaire et est rayé par la

fluorine. 11 est formé de 38 parties d'acide phos-

phoriqne , de 33 de protoxide de Manganèse, de

1 1 de protoxide de fer et de 18 d'eau.

Hétérosite. C'est encore un phosphate , mais

différent du précédent. Sa couleur est le gris

bleuâtre , devenant d'un beau violet dans ses par-

ties qui commencent à se décomposer. 11 raie le

verre lorsqu'il n'est pas altéré, et est rayé par une
pointe d'acier. Sa composition présente 41^4^
pour cent d'acide phosphorique , 17 à 18 de pro-

toxide de Manganèse, 35 de protoxide de fer, 4
à 5 d'eau et un peu de silice.

Diatlogite. Ce nom a été donné au carbonate

de Manganèse, substance blanche
,
jaunâtre , rose

ou brune , qui cristallise dans le système rhom-
boédrique , et qui se compose de 33 à Sg parties

d'acide carbonique , de 5o à 56 de protoxide de

Manganèse , de 2 à 5 de chaux , de 1 à 8 de prol-

oxide de fer et quelquefois d'un peu de magnésie.

Les autres espèces sont des combinaisons de

Manganèse et d'oxygène.

Pyrolusite. Substance d'un éclat métalloïde

ayant le gris d'acier ou le gris de fer, et donnant
une poussière noire. Elle cristallise en prisme

rhomboïdal oblique, et raie le calcaire. Elle se

compose de 73 à 98 parties de proloxide de Man-
ganèse et d'un peu d'eau, de baryle et de silice.

Braunite. Cet oxide de Manganèse est d'un noir

brun foncé , d'un éclat vitro-mélallique , cristalli-

sant en octaèdre à base carrée ; rayant les feld-

spalhs et rayé par le quartz. Il se compose de 96
k 97 parties de deuloxide de Manganèse, de 2 de
baryte, et d'un peu d'eau et de silice.

Acerdèse. On donne ce nom à un hydroxide de
Manganèse, formé d'environ 90 parties de deut-

oxide de ce métal et de 10 d'eau. C'est une sub-
stance d'un noir brunâtre à poussière brune'; d'un

éclat plus ou moins métalloïde , qui cristallise en
prisme droit rhomboïdal , et qui raie la fluorine.

Hausmanile. Substance d'un noir brunâtre à

poussière d'un rouge brun ; crislallisanl en octaèdre

à base carrée, rayant lii fluorine et prescjne le verre;

infusible au chalumeau. Elle se compose de 98
parties d'oxide rouge de Manganèse, et de quelques
fractions d'oxygène, de baryte, d'eau et de silice.

PsUométane. Minéral d'un noir bleuâtre , pas-

sant au gris d'acier plus ou moins métalloïde ; à

poussière noire et ne cristallisant point. Il raie la

fluorine et est rayé par l'apatile. Il fournit à l'ana-
lyse 25 à 26 parties de deutoxide de Manganèse,
5o de peroxide du même métal, 16 de baryte,
6 d'eau et un peu de silice.

Le peroxide et l'hydroxide deMangacèsc se pré-
sentent dans la nature en grandes masses qui lor-
ment des couches ou des amas puissans. Ils se
trouvent fréquemment dans les terrains dits primi-
tifs; dajis les grès rouges du terrain houillcr , dans
les porphyres qui en dépendent et dans les calcai-
les du terrain jurassique.

La braunite n'est pas très-répandue dans la na-
ture ; comme elle ne donne que 3 pour 100 d'oxy-
gène, elle n'est pas d'un emploi fort utile pour les

laboratoires; mais elle pouvait l'être poitr l;s pré-
paration du chlore et de l'eau de javelle. L'acer-
dèse, qui est très-commune , est l'espèce la moins
utile par suite de la quantité d'eau qu'elle contient.
Le Manganèse pur s'obtient de ces difl'érens

oxides en les chauffant à la forge après les avoir
imprégnés d'huile, et après les avoir placés dans
un creuset brasqué , c'est-à-dire rempli d'un mé-
lange de charbon pulvérisé mêlé à une petite
quantité d'argile, au milieu duquel on pratique
une cavité destinée h recevoir le minerai. On l'ob-
tient aussi en faisant avec un de ces oxides une
pâle, que l'on prépare avec de l'eau, et que l'on
met dans un creuset également brasqué : on ren-
verse un second creuset rempli de charbon que
l'on superpose au premier , et on les soumet h une
température de 160 degrés du pyromèlre de Wed-
geAvood, pendant deux heures. On trouve ensuite
le métal en globules parmi les scories, ou au fond
du creuset.

Dans les laboratoires, le peroxide de Manganèse
sert h préparer l'oxygène par sa calcinalion , et à
dégager le chlore de l'acide chlorhydrique. Il est
eajployé dans les verreries sous le nom de Savon
des verriers

, parce qu'à une ceitaine dose , il dé-
colore le verre et lui donne une grande limpidité.

En forte dose, au contraire , il lui donne une cou-
leur \iolette. (J Jf \

MANGE -BOUILLOl\ ou SOUFFRETEUSE.
(iNS.) Goëdarl et quelques naturalistes anciens ont
donné ce nom à diverses Chenilles qui se nourris-
sent des feuilles du Bouillon blanc, Ferbascum
ihapsus , L. D'après la nourriture, que prennent
cet tains animaux , ou leur a donné des noms vul-
gaires , dont voici les principaux :

Mange foukmi. (mam.) Le Tamanoir.
Maincb-fromekt. (I^s.) La larve de la Coccinelle

à sept poinls.

Mange-serpent, (ois.) Les Pélicans et le Secré-
taire.

Mange-abeilles ou Mangeuh d'abeilles, (ois.)

Les Méro|)S ou Guêpiers.

Mangeur u'appaï. (poiss.) Diverses Balistes.

Manceuk ue chèvres ou de chiens, ou de rats.
(rept.) La plupart des Boas.

Mangeur de cerises, (ois.) Le Loriot commun.
Mangeur DECRAPAUDs.(ois.)Une Buse à Cayenne.
Mangeur d'huîtres, (ois.) L'Huîtrier.

Mangeur Da. noyaux, (ois.) Le Gros-bec.
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Mangeur de plomb, (ois,) Les Plongeons.

Mangeur de poivre, (ois.) Une espèce de Tou-
can nommée Koiilik , etc. , etc. (Guér.

)

MANGIER. (bot. phan.) V. Manguier.

MANGIFERA. (bot. phan.) Nom latin du Man-
guier.

MANGLE. (bot. phan. ) Fruit du Manglierou
Palétuvier, et quelquefois l'arbre lui-même. (L.)

MAN(}LIER ou MANGLE. (bot. phan.) Nom
ccUeclif de divers genres d'arbres qui, à la

Guiiine et dyns plusieurs autres colonies , croissent

sur les rivajies de la mer. Leurs rameaux pendans
s'enfoncent dans la terre, y jettent des racines, et,

multipliés , entrelacés à l'infuii , formant un sol

factice et des barrières iu)pénélrables anx vais-

seaux. Les poissons y trouvent une retraite contre

la poursuite de l'homme; les huîtres s'y attacJient

et y vivent; anssi ];i pêche de ces coquilles con-
sistti-t-elle b les cueillir. Le nom de Manglier est

plus particulièrement appliqué au Palétuvier.

Le Manglier blanc est le Bombax ceiba;

Le Manglier gris , YAvicennia tomentosa et le

Conocarpus erectus ;

Le Manglier rouge, le Coccolobavinifera ;

Le Manglier VENIMEUX, le C'erbeia manghas ;

Etc., etc. (L.)

MANGOSTANA. (bot. phan.) Nom sous lequel

Garcin et Pmmph ont décrit l'arbre qui fait l'objet

de l'articlo suivant.

MANGOUSTAN, Garcinia. (bot. phan.) Le
genre Garcinia de Linné a subi à dilTorentes re-

prises des modifications plus ou n)oins graves ; on
en a séparé des espèces; d';inlres y ont, été ajou-
tées. M. A. Richard le compose aujourd'hui du
genre de Linné -joint an Cambogia du même au-
teur ; il forme avec le Mammea et le lihœdia, L.

,

la première section de la fimille des Gultifères.

Après cet acipiit de conscience envers la nomen-
clature, parlons du véritable Mangoustan, ce roi

des fruits s'il faut en croire les voyageurs gour-
mets.

Le Garcinia viangostana , L. (sous cette dési-

gnation se trouvent réunis le nom de la plante et

celui du voyageur qui l'a lait connaître un des
premiers) , croît dans les îles de l'archipel Indien
et sur les cotes du continent.. C'est un arbre de
médiocre hauteur, dont la forme rappelle celle du
Citronnier, ou, si l'on veut plus de vérité avec
moins d'éb'gance, celle de nos Pommiers. Il

s'élève h 18 ou 20 pieds, sur un tronc droit, à

écorce grisâtre et crevassée, dont les branches,
opposées et obliques l'une, à l'autre, forment à son
sommet une cime assez régidière. Ses feuilles sont

opposées, portées sur des pétioles renflés, entiè-
res , fermes et assez épaisses, lisses , ovales , poin-
tues , longues de six 5 huit pouces sur trois ou
quatre de large ; leur limbe, vert luisant en dessus,

olivâtre en dessons, est marqué, comme on le voit

dans toutes les Guttifèrcs, de nervures latérales et

parallèles. Les fleurs naissent dans les aisselles des

feuilles ou au sommet des rameaux, sur des pé-
doncules courts; elles sont solitaires , de médiocre
grandeur, rouge-aurore; elles se composent d'un

calice à quatre divisions , alternes avec les pé-
tales , qui sent arrondis et concaves ; de seize

étamines (le genre appartient à la Dodécandrie
monogynie) à anlltères arrondies; d'un stigmate

sessile, formé de cinq à huit lobes aplatis et dis-

posés en étoile. A ces fleurs succède une baie

sphérique de la grosseur d'une moyenne orange
,

revêtue d'une enveloppe ou coque épaisse de
plusieurs lignes, vert-jaunâtre en dehors, rouge
en dedans , n'adhérant point au fruit. L'intérieur

de celui-ci est divisé en autant de segmens et de
loges que le stigmate compte de rayons ; chacune
contient une graine de la forme et de la grosseur
d'une amande. En général, la structure du fruit

approche beaucoup de celle de TOrange; sa pulpe
est bhiuche et succulente.

Nous n'osons entreprundre l'éloge des fruits du
Mangoustan; ils sont réputés les plus exquis, les

plus savoureux de toute l'Asie; on y reconnaît à

la fois le raisin, la fraise, la cerise , l'orange, etc. ;

on ne peut s'en rassasier, d'autant plus qu'ils n'in-

commodent jamais , et si leur pulpe est rafraîchis-

sante, laxative même, l'écorce est astringente et

styplique.

Le Mangoustan est précieux dans le climat de
l'Inde pour l'ombre épaisse qu'il donne; aussi le

cultive-t-on en avenues. Son bois ne peut servir

qu'à brûler. Son écorce est employée par les Chi-
nois dans les teintures en noir.

Le Camboge a gomme gutte , Garcinia camboja
De Cand. , Cambogia gutta de Linné, donne une
cime étalée et touffue. Il a été décrit à l'article

Guttier, voy. ce mot.

C'est un des arbres qui donnent par incision la

gomme gutte du commerce; mais on s'est trompé
autrefois en lui en attribuant l'exclusive produc-
tion, {f^oy. les mois Gomme gutte et Stalag-
MITIS.)

Le Mangoustan des Célîîbes , Garcinia cetebica

de Linné, a été décrit dans ce Dictionnaire sous

le nom de Brindonia; M. Combessèdes le réunit

au genre Stalagmilis.

Le Mangoustan a bois de corne, Garcinia cor-

nea , L., qui croît naturellement dans les monta-
gnes d'Amboine , est remarquable par la consi-

stance presque cornée de son bois
;
jeune, on l'em-

ploie à la charpente; on ne pourrait l'utiliser s'il

avait atteint son entier développement. (L.

)

MANGOUSTE, Herpestes. (mam. ) Ce genre,

très-voisin des Civeties, appartient à la famille des

Carnassiers digitigrades, et a pour caractères : six

incisives à chaque mâchoire ; la seconde de chaque
côté en bas est plus petite et rentrée; canines

fortes , coniques et courtes ; molaires au nombre
de cinq de chaque côté à chaque mâchoire, pré-

cédées chez les jeunes individus d'une sixième

très-pelite. Le cccps est allongé et les pattes

courtes, terminées par cinq doigts à demi pal-

més, armés d'ongles aigus demi -rétractiles; la

langue est recouverte de papilles longues, cor-

nées et très - acérées ; les yeux sont recou-

verts par une membrane nictitante entière, une
poche volumineuse, simple et dans la profon-
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«Leur de laquelle est percé l'anns, se trouve à la

partie inférieure du ventre. Le poil est, dans toutes

les espèces, court sur la tête et les pattes, long

sur toutes les autres parties d;i corps.

Le» Mangoustes, par la forme allongée de leur

corps, leur démarche incertaine et surtout leur

genre de vie, se rapprochent beaucoup des Maries;

les contrées chaudes de l'ancien continent en ren-

ferment une grande quantité ,- el'es habitent ordi-

nairement au bord des eaux, où elles trouvent

une proie plus abondante; car leur nourriture or-

dinaire se compose de rats et de serpens ; quel-

quefois aussi elles se jettent dans les habitations ,

où elles font les mêmes ravages que les Putois et

les Fouines dans nos basses-cours; elles égorgent

les volailles et mani;ent les œufs. Toutes les espè-

ces de Mangoustes forment un genre très-naturel

,

leur port est le même, le pelage est aussi parti-

culier à ce genre; en effet, leurs poils sont annelés

de brun sur des fonds plus clairs , et leurs robes

n'offrent jamais de taches ou de bandes tigrées ,

particularité qu'on remarque chez les Civettes et

les Genettes. On en compte plusieurs espèces.

Mangouste a bandes, f^iverra mango (Linné),

Mangouste de l'Inde (Buffon), Ichneumon mungo
(Geoffroy Saint Hiiaire). Sa taille est de neuf à

dix pouces , sa tête porte à peu près trois pouces

de longueur et sa queue en a sept. La couleur gé-

nérale de son pelage est le brun ; des poils longs,

blanchâtres, terminés de roux et marqués dans

leur milieu d'un large anneau bien tranché , re-

couvrent le dos et les flancs ; ces poils sont dispo-

sés de manière à ce que les anneaux bruns d'un

certain nombre arrivant à la même hauteur for-

ment, depuis les épaules jusqu'à lorigine de la

queue, douze à treize bandes transversales d'un

brun foncé, séparées l'une de l'autre par une
teinte rousse, que produit l'extrémité des poils ;

les bandes des lombes surtout sont distinctes, mais

séparées par une teinte d'un gris piqueté de brun
provenant également de la pointe des poils de

cette partie; la tête et les épaules sont d'un gris

brun, la mâchoire inférieure et les lèvres rous-

sâtres , les pattes et la queue brunes. Cette espèce

est particulière à l'iude; elle se nourrit, d'après

Kœmpfer et le père Marie, de rats, et surtout de

serpens; ce dernier dit que l'antipathie que cet

animal a pour les serpens est extraordinaire et

qu'il semble ne vivre que pour leur tendre des

embûches et les détruire ; les chasseurs ont observé

qu'il va déterrer les racines d'une certaine plante

Ophiorhcza-mungos , soit pour se guérir , soit pour
se préserver de l'effet du venin.

Mangouste nems; Nems, Buffon; Viverra cafra,

Gmelin ; Ichncum.on griseas , Geoffroy Saint-Hi-

laire; représentée dans noire Allas, pi. SaS, fig, i.

Plus grande d'un cinquième que la Mangouste à

bandes, pelage plus clair, d'une couleur uniforme
jaune paille , mais que de petits traits d'un brun
roussâtre disséminés également font paraître d'un
gris roux.

Mangouste vansire , Mustela gâtera, Linné;
Vansira , Buffon; Ichneumon ga'.era , Geoffroy

Saint-Hilaire. Plus petite que la Mangouste à ban-

des , pelage gris-brun pointillé de jaunâtre et pat-

tes brunes, oreilles grandes et brunes, queue de

moyenne épaisseur, couverte d'assez longs poils

bruns, anne'és comme ceux du corps de blanc-

jaunâtre, en difféiant cependjint par la largeur

des anneaux de celte couleur. Cet animal a été

peu observé , ses mœurs sont peu connues; on sait

seulement qu'il aime beaucoup à se baigner s'il

trouve de l'eau h sa portée; originaire de Mada-
gascar, il a été acclimaté à l'île de France; il

porte dans son pays natal le nom de Vohapg
shira , d'où Buffon a fait le nom de Vansire.

Mangouste de Java , Herpestes javanicus.

M. Leschcnault de Latour a rapporté cette nou-
velle espèce qui, semblable en tout à l'espèce

précédente, en diffère seulement en ce qu'elle a

en marron ce qui est en brun dans l'autre.

La Mangouste rouge , Ichneumon ruber, Geoffroy

Saint-Hilaire, a près de quinze pouces de longueur

et sa queue onze; la teinte générale de son pelage

est un roux ferrugineux très-éclatant , surtout à la

lête et sur la face interne des quatre membres ;

les poils du dos sont marqués d'anneaux alterna-

tivement roux foncé et roux fauve , qui font pa-

raître celte partie comme piquetée de celte der-

nière couleur ; le dessus de la tête est d'un roux

très-vif, et tous les poils y sont d'une teinte uni-

forme; le menton , le cou en dessous et la poitrine

sont d'un jaune roux égal, prenant une teinte

plus foncée sous le ventre. Geoffroy Saint-Hilaire

prétend que sa queue est plus longue et plus

épaisse que celle de la Mangouste à bandes.

La GRANDE Mangouste , Buffon , Ichneumon ma-
jor, Geoffroy Saint-Hilaire, est du double plus

longue que la Mangouste h bandes; mais les an-

neaux fauves sont si étroits, que l'autre couleur

domine partout ; sa queue, terminée en pointe,

prend à l'extrémité une couleur plus foncée ; ses

doigts sont couverts de poils ras et serrés qui semble-

raient indiquer, d'après Geoffroy Saint-Hilaire,

qu'elle se livre à la pêche.

Mangouste d'EnWARDS , Ichneumon Edwardsii,

Geoffroy Saint-Hilaire, forme, d'après ce [dernier,

une espèce distincte dont les caractères sont : un
muséau brun-rougeâtre , le dos et la queue anne-

lés de brun sur un fond olivâtre; c'est la seule

Mangouste qui ait les onglos noirs.

Mangouste d Egypte , Ichneumon Pharaonis ,

Geoffroy Saint-Hilaire. Nous avons décrit celle

espèce avec quelque détail au mot Ichneumon de

ce Dictionnaire. (J. L.
)

MANGUE, Crossarchus. (mam.) Ce genre, établi

par M. F. Cuvier, se rapproche beaucoup des

Mangoustes ; cependant , quoique la physionomie

générale soit d'une ressemblance assez grande

,

les Mangues ont des formes plus ramassées, la tête

plus arrondie et le prolongement du museau plus

grand. Ils participent pour leurs caractères géné-

riques des Mangoustes et des Suricates ; des der-

niers ils ont la marche plantigrade, la poche

anale et le même nombre de dents; des premiers

les doigts, les ongles, les organes génitaux et la
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forme des dents. Une couleur brune et uniforme

règne sur tout le corps; cependant la tête est d'une

teinte moins foncée et les parties les plus rappro-

chées du cou offrent une nuance plus jaune que

les membres postérieurs. Leur longueur, du mu-
seau h la naissance de la queue, est de onze à douze

pouces; leur hauteur moyenne, de cinq; et la

queue est longue de sept pouces; on n'en connaît

eneore qu'une espèce.

La Mangue OBSCURE, Crossarchus obscurus,F . Cu-

vier. Cet animal, le seul qui ait été observé , a été

apporté des côtes occidentales de l'Afrique et donné

à M. Cuvier, qui , le premier, l'a décrit; nous em-
pruntons h ses descriptions et à celles de M. Isidore

Geoffroy Saint Hilaire , les détails que nous don-

nons sur cette espèce, «Hélait doux et aussi ap-

privoisé qu'un Chien; quand on s'approchait de sa

cage , il venait présenter sa gorge ou son cou pour
qu'on le caressât , et lorsqu'on le faisait il restait

immobile, ouvrant et fermant continuellement la

Louche; tout annonçait chez hu une intelligence

<lont il doit tirer de nombreuses ressources pour
«uppléer à la force qui lui manque et pourvoir h

ses besoins; quand on s'éloignait de lui, il faisait

entendre de petits cris aigus ; il était d'une pro-

preté remarquable, peignait et lustrait son pelage,

il avait dans la cage pour se coucher une place

choisie qui était toujours de la plus grande netteté,

un autre coin lui servait à déposer ses excrémens,
d'où l'on peut conclure qu'en liberté il se choisit

un gîte particulier qu'il adopte exclu.^ivement et

auquel il revient lorsque ses besoins sont satisfaits.

Sa nourriture se composait de viande; il est pro-

bable, vu l'analogie qu'il a avec les Mangoustes ,

qu'à l'état sauvage elle consiste en petits apimaux;
cependant il mangeait volontiers des fruits secs,

des carottes et même du pain lorsqu'on lui en pré-

sentait. Il buvait en lapant comme le Chien.

(J. L.)

MANGUE ou MANGA. (bot. phan.) Ce mot,
qu'on écrit aussi Mango, est le nom donné par

les Malais au fruit de l'arbre décrit dans l'article

suivant. (L.)

MANGUIER, Maiigifera. (bot. phan.) Genre
de la famille des Térébinihacées , et de la Pentan-
drie monogynie, établi par Linné, et composé de
plusieurs espèces d'arbres à fruits comestibles,

indigènes des Indes orientales ; leurs feuilles n'ont
point de stipules; elles sont alternes, simples,

entières, de consistance coriace; leurs fleurs,

petites, pédicellées , blanches ou rougeâtres, nais-

sent en grappes ramassées en panicules termina-
les ; elles deviennent souvent polygames par avor-

tement (et c'est ce qu'on voit dans l'espèce cuUi-
vée au Jardin des Plantes de Paris). Elles ont pour
caractères communs, d'après Runth : un calice

divisé profondément en cinq parties régulières et

caduques ; une corolle de cinq pétales oblongs

,

sessiles , étalés , insérés à la base du calice et al-

ternant avec ses divisions; ciuqétamines pareille-

ment insérées
s dont nne ou deux seulement por-

tent des anthères; les autres se soudent parfois

entre elles; un ovaire libre, soutenu sur un disque

glanduleux (Richard), portant un style latéral ter-

miné par un stigmate obtus; un drupe mono-
sperme ; graine allongée , sans périsperme, ayant

une enveloppe simple et mince, des cotylédons

charnus, convexes en dehors, et une radicula

infère.

L'espèce la plus commune est le Manguier do-

mestique , Mangifera indica, L., représenté dans

notre Allas, pi. SaS, fig. a ( 2 un rameau fleuri;

2 a et 6 fleurs grossies ; 2 c fruit ; 2 £^ le même
coupé en travers ). Arbre de trente à qua-
rante pieds, dont le tronc est recouvert d'un*

écorce épaisse, raboteuse et noirâtre; sa cime est

ample, étalée; son bois cassant; ses feuilles sont

éparses au sommet des rameaux , oblongues,

pointues. Son fruit est la Mangue, analogue au
Mangoustan pour le nom et pour les qualités co-

mestibles; il en existe un grand nombre de variétés,

comme de tous les fruits que l'homme a cultivés

pour satisfaire sa gourmandise ou ses besoins. En
général, les Mangues sont de forme oblonguc, com-
primées sur les côtés, un peu renflées vers l'inser-

tion du pédoncule; un sillon léger règne sur leur

longueur ; leur volume varie de celui d'un Abricot

à celui des plus grosses Poires, et leur poids de quel-

ques onces à près de deux livres ; leur peau est

mince , très-glabre , laissant échapper des gouttes

résineuses au travers des moindres piqûres ; elle

est ordinairement verte , avec des parties rouges

ou jaunes. La chair a la couleur jaune-orangée de

la carotte; le noyau qu'elle contient est revêtu

d'une enveloppe fibreuse désagréable au gourmet ;

aussi estime-t-on les variétés d'après la petitesse

du noyau et la moins grande quantité des filamens

qui l'entourent. La Mangue ainsi que les feuilles

et les diverses parties de l'arbre qui la produit ont

une légère saveur de térébenthine à laquelle il faut

s'accoutumer; c'est d'ailleurs, au jugement des

Indiens et des créoles, un fruit exquis et bienfai-

sant. On la cultive aux Antilles, à Cayenne, et à

l'île de France.

On connaît plusieurs espèces de Manguiers, en-

tre autres le Mangifera laxiftora, et le M. fœtida.

Quant aux M. pinnata et axiUaris de Lamarck

,

on en a fait les genres Sorindela et Combessedea.

(L.)

MANICOU. (mam.) Le Sarigue à oreilles bico-

lores, Didelphis virginiana, Linn,, Cuv., Temm.;
le Sarigue des Illinois, et le Sarigue à longs poils

de Buffon; Firginian Opossum de Shaw. Celte es-

pèce, que nous avons représentée dans notre At-

las, pi. 324, fig. I, a été confondue pendant long-

temps avec le Sarigue gamba et le Crabier, et

distinguée récemment comme espèce par Cuvier.

Cet animal a été décrit à l'article Didelphe; nou«

dirons seulement ici que les jeunes ne diffèrent

guère des adultes que par une teinte générale-

ment plus blanche , et , comme cela se ren-

contre ordinairement chez les jeunes de toutes

les espèces , par une plus grande abondance de

poils laineux. Leurs mœurs intéressantes ont été

étudiées et sont maintenant bien connues; tout

ce que l'on raconte des faits les plus curieux
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des Sarigues doit leur être rapporté , car c'est

chez eux surtout qu'cll^^s ont été observées. Le Ma-
Dicoii habite au milieu des bois; la durée delà gesta-

tion intérieure de la femelle est de vingt-six jours

seulement; mais les petits qu'elle met au monde
au bout de ce temps, et donU le nombre s'élève

quelquefois h seize , séjournent ensuite pendant

cinquante jours dans la poche dont elle est mn-
liie , comme tous les Dideljdies femelles; ces pe-

tits sont très -faibles , et pendant long-temps après

leur naissance ils sont tout-h-fait aveugles; quand

ils sont détachés de la mère, ils ne s'éloignent ja-

mais d'elle à tme grande dislance; aumoindrebruit

ils rentrent dans la poche; et celle-ci sait les mettre

promptement en sûreté, soit par la fuite, soit par

une ascension rapide au sommet des arbres. Pour

pourvoir à leur nourriture, ou même, quand ils

n'ont plus besoin de ses soins , pour pourvoir

à la sienne propre, le Manicou femelle, ainsi que

le mâle , fait une guerre assidue aux oiseaux de

basse -cour; souvent ces animaux s'introduisent

dans les poulaillers et détruisent une grande partie

des volailles qui s'y trouvent ; aussi les habitans

des pays où ils se trouvent leur font-ils une guerre

continuelle, et les chassent-ils comme chez nous

les Martes, les Fouines et les Putois. C'est dans

l'Amérique septentrionale, depuis le pays des Illi-

nois , dont on lui a donné le nom , jusque dans le

Mexique , que se rencontre celle espèce.

(V. M.)

MANILLE, (ciocn. phys.) Voy. Philippines.

MANIOC, Jatropha manihot. (bot. phan. et

AGE.) Espèce du genre Médicinikr (noj. ce mol),

qui réclame un article séparé ; ses propriétés

sont peu connues et les procédés auxquels la sou-

met l'humaine indxislrie pour la dépouiller de ce

qu'elle a de vénéneux, et la convertir en substance

alimentaire, demandent h être appréciés. J'ai re-

cueilli des données à cet égard de plusieurs grands

propriélaires de rAmérique du sud; elles doivent

nécessairement trouver place ici.

Le Manioc ou Manihot , représenté dans notre

Atlas , pi. 324 , fig. 2 ( les %. 2 a et 2 ^ oUrent

des fleurs ouvertes
) , est un arbuste des tro-

piques qu'il ne dépasse point, et que l'on cultive

en Afrique et dans l'Amérique. 11 élève ordinaire-

ment de deux à trois mètres au plus sa lige tortue ,

noueuse, tendre, cassante, chargce de rameaux,

revêtue d'une écorce lisse tantôt verdâtre, tantôt

rougeâtre, et remplie de moelle. Les feuilles, pro-

fondément palmées , à trois et sept lobes pointus

et très-enliers, glabres , un peu fermes , d'un vert

clair en dessus, sont éparses sur la tige, ramas-

sées vers le sommet des rameaux , et poilées sur

de très-longs pétioles. Aux fleurs rougeâtres , épa-

nouies en bouquets aux mois de juillet et d'août ,

succède un fruit capsulairc à trois coques mono-
spermes , dont les graine^s luisantes , et d'un gris

blanchâtre entremêlé de petites taches un peu

foncées, rappellent, pour la forme, celles du Ricin,

jRiclnus commun is.

Il y a plusieurs variétés de Manioc ; les unes se

plaisent sur les terres légères et sablonneuses, les

autres dans les terres fortes; quelques unes préfè-

rent les montagnes et les lieux élevés, quelques
autres aiment mieux les lieux plats , un peu humi-
des; mais toutes réussissent merveilleusement bien

dans les sols meubles , où leurs racines tubéreu-
ses parviennent à une grosseur plus ou moins
considérable. Le Manioc se multiplie de boutures;

on creuse légèrement la terre avec une houe et

on couche dans les cavités deux petites boutures
,

de dix centimètres de long; si la saison est sèche,

on plante plus prolbndément : c'est aux premiers
jours de novembre que l'on s'occupe de cette

opération, la saison des pluies qui va commencer
favorise le développement des germes. Au fur et

à mesure que le Manioc grandit, on le sarcle , on
le chausse , et au bout de douze à quinze mois il

est bon à être arraché. La variété la plus précoce,

le Couri-fuim , parcourt ses périodes végétatives

en six et huit mois.

Aux Antilles, dans la Guiane , et surtout au
Brésil, on donne une grande attention à la cul-

ture du Manioc, au perfectionnement de ses tu-

bercules et à leur préparation : cette plante, qui

renferme tout à la fois les principes de la vie et

de la mort , y fait la base de la nourriture de tou-

tes les classes. Mais, avant de l'examiner sous ce

rapport , disons un mot des dégâts que lui causent

les Fourmis rouges , appelées dans le pays Four-
mis du Manioc. Aussitôt la nuit close , leurs nom-
breux bataillons se mettent en marche pour aller

fourrager les feuilles sur pied , et lorsqu'ils ont fait

leur provision , il est curieux de les suivre jusqu'à

leur habitation. Ils marchent en lignes serrées, et

chaque individu porte verticalement entre les pin-

ces des fragmens de feuilles trois et quatre fois

plus grands que lui, ce qui les fait ressembler à

autant de petits bateaux à la voile. Il arrive sou-

vent que dans une seule nuit, un champ de Manioc
est entièrement dévasté.

L'eau de Manioc est un poison mortel au mo-
ment où l'on vient de l'exprimer ; son odeur est

extrêmement vireuse, et elle tourne promplement
à l'alculescence ; ce qu il y a de remarquable,
c'est qu'après la séparation de la fécule sftnylacée

qui se dépose au fond du vnse par le repos , l'eau

claire qui surnage cesse d'empoisonner. On assure

même que la graine du Manioc enveloppée de sa

pellicule et mangée crue n'est nullement dange-
reuse ; on cile pour preuve les tubercules qui,

dans les plantations , sont quelquefois dévorées

par les Ceris , les Agoutis , les Cochons-marrons ,

sans qu'aucun en éprouve le plus léger dérange-
ment. Les substances qui neutralisent le poison

du jus de Manioc les plus usitées sont le suc ex-

primé de la Pitte géante, ylgave americana , l'eau

dans laquelle ont bouilli les graines du Rocou
teignant, BixaoreUana. Qui croirait pourtant que
celle eau de Manioc si vénéweuse devient, après

une certaiue préparation , l'assaisonnement favori

des indigènes, des nègres et même des créoles?

On écrase du piment dans celte eau ; on la fait

rapprocher au feu jusqu'à consistance d'extrait ;

c'est alors que le Couabion, comme on l'appelle.
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se sert avec la viande et le poisson en guise de

moiiturde et d'achars. '

On fait de la Cassave et du Couac ,que les créo-

les des Antilles nonimenl également farine de Ma-

nioc , avec les racines tuberculeuses. A cet eftet ,

on les épliiclie , on les lave, on les râpe , on presse

le produit dans un tissu (tressé avec l'espèce de

roseau dite Aroiima ) où il est converti en une

sorte de farine. Veut-on avoir du Couac ? on prend
cette farine que l'on élend sur des plaques de 1er

rondes pour la soumettre à l'action du feu tout en

la remuant en divers sens. Il se forme des gru-

meaux qui se conservent durant plusieurs aimées

sans s'altérer , et que l'on transporte au loin.

Veut-on de la Cassave? Après avoir déposiillé la

farine de toute l'humidité qu'elle conserve encore

au sortir de la presse ,on la passe à travers un ta-

mis d'Arouma, nommé Manaret, et on l'étend

sur ime plaque chaude sans la remuer aucune-

ment ,
puis on la retourne ; lorsqu'elle est cuite ,

elle forme ime galette de Irente-Jeux à soixante

centimètres de diamètre sur une épaisseur de

douze à quinze millimètres. Elle doit peser un ki-

logramme et demi pour êlre reçue aux marchés à

Cayenne; ce poids est du double au Brésil. Sous

l'une et l'autre forme , le Manioc est la base de la

nourriture du pauvre et même du riche. Le Couac
est à la Cassave ce que le biscuit est au pain. La
Cassave moisie et qui éprouve un premier degré

de fermentation sert aux naturels à préparer le fa-

meux Cachiri, boisson qu'ils aiment avec passion

et qui lait leurs délices. Le Cipipa ou fécule amy-
lacée du Manioc sert pour les fritures et à la con-
fection du Tapioca, que l'on consomme aujour-

d'hui jusqu'en Europe, quand le commerce ne
lui substitue pas une sophistication failc h l'aide

de la fécule de pomme de terre. Le véritable Ta-
pioca se combine volontiers avec tous les mets in-

ventés pour satisfaire Tappélit et la sensualité; l'on

en fait d'excellens potages , il remplace avantageu-

sement le salep et le sagou dans toutes les cir-

constances où le praticien éclairé en recommande
l'usage.

On me; cite deux variétés de Manioc dont le suc

n'empoisonne pas; elles se trouvent h la Guiane;

l'une , dite C?a»?îagare, est facile h reconnaître dans

les plantations par sa tige extrêmement tortueuse;

l'autre est le Bols congo. Leurs racines se man-
gent tout simplement bouillies ou cuites sous la

cendre ; elles ont un goût assez agréable el'qui ap-

proche un peu de celui que l'on trouve au fruit du
Jacquier, Artocarpusjaca.

Raynal avait cru le Manioc originaire de l'A-

frique , et dit que ce furent les nègres qui por-

tèrent cet arbuste sur le continent américain. L'au-

teur de l'Histoire philosophique des deux Indes ou-

bliait les témoignages de Colomb , de Dracke, de
Newport ,

qui l'ont trouvé, dès les quinzième et

seizième siècles , spontané au\ diverses Antilles et

employé par les indigènes sous It^s noms de Java
donné à la planté , et Cassabi donné à la fécule.

Vespucci déclare, à son tour, l'avoir vu servir à la

nourriture des habitans delà Guiane; Barlidas,

chez ceux de Sainte-Marthe, côte de Terre ferme ;

Cabrai et Pigafetta , chez les Brésiliens. A celte

époque le Manioc était inconnu des Américains da
nord, même dans la Floride, et lorsqu'on a pu-
blié le contraire, c est que l'on ignorait que le

nom de laca y était donné h l'espèce de Gouet
appelée par les botanistes Arum virglnicum.

(T. D. B.)

MANNE, (bot. phan. et agr.) Matière concrète

et sucrée que fournissent plusieurs vég'''taux na-
turellement ou par suite d'incisions pratiquées ar-

tificiellemeLit. Le Miellat est une véritable Manne*
Cette liqueur abonde surtout en Italie, principa-

lement dans la Calabre et en Sicile, sur deux es-

pèces de Frênes, le Frêne à fleurs, Fraxinus or-

nus . et le Frêne à feuilles rondes, F, rotundlfoUa,

ainsi que je l'ai déjà dit plus haut, tom. III de ce

Dictionnaire, pag. 278. La Manne que l'on obtient

du Mélèze , Lavix europœa , possède les mêmes
propriétés purgatives ; on la recueille aux environs

de Briançon , département des Hautes-Alpes. Cette

substance se trcuve encore dans les feuilles et les

tiges du Céleri , Aplum graveolens , sur quelques

Rosages , Bhododendrum , le Sainfoin de Syrie

,

Hedysarum alliagi , etc.

C'est principalement durant les années de cha-

leurs excessives , et chez les plantes qui croissent

sur de mauvais terrains , que la Manne s'extravas©

avec plus d'abondance. Mais une erreur imposée

aux naturalistes par Olivier, a fait dire et écrire,

d'après lui!, que la Manne en larmes des Frênes

était due à la présence de la Cigale, Cicada ami.

Depuis, on a publié que celle qui transsude de l'Al-

hagi et de plusieurs antres végétaux des payschauds,

résultait du travail d'une espèce de Cochenille ap-

pelée le Coccus mannifer. Les rsylles , les Kermès,
lesPucerons sont également accusés de déterminer

l'extravasalion des liqueurs sucrées qui se concrè-

tenl par l'action de l'air sur le Tamarix du mont
Sinaï, l'Asclépiade géante de la Perse, sur une
belle espèce de Jasmin des environs de Bombay
et de Surale , etc. Toutes ces assertions sont in-

exactes et le résultat d'observations faites très-lé-

gèrement. L'exsudation de la Manne dans toutes

les parties du globe n"a lieu que par suite d'inci-

sions pratiquées par ia main de l'homme.

Quelque nombreuses que soient les piqûres des

Psylles, des Cochenilles et autres insectes sur le»

feuilles, quel que profondes que soient les déchiru-

res faites par la femelie cîu Cigalon sur le tronc et

les branches des plantes qui dorment de la Manne,
jamais elles ne produiront ces masses spontanées

en larmes que l'on trouve à leur pied et dont le

commerce s'empare. C'est parce que j'ai vu faire

la récolte de la Aianne dans l'une et l'autre Cala-

bre, sur le mont Gargang si riche en superbes

tiges de Frênes, et aux environs de Rome; c'est

après avoir suivi , deux années de suite, les procé-

dés mis en usage de temps immémorial pour

celte récolle , que j'affirme toutes assertions con-

traires positivement fausses. Les incisions se font

sur les arbres parvenus à l'âge adulte, c'est-à-dire à

leur dixième année. C'est d'ordinaire vers le mi-
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lieu de juillet et en août, par un ciel serein , et h

l'approche de la nuit, que l'on entaille les Frênes,

h l'aide d'une espèce de tranchet. On commence
par la partie du tronc exposée au soleil levant;

l'autre partie est réservée pour l'année suivante.

La Manne coule en liqueur épaisse et blanche du-

rant toute la nuit, et le malin jusqu'au moment
où les rayons solaires ont pris de la force, sur de

grandes feuilles de Figuier qui, en se séchant

,

prennent la forme d'une auge. Pour empêcher

que la Manne ne se perde en coulant le long du

tronc, on ouvre au dessous de la grande incision

une autre plus petite dans laquelle on fixe une

feuille qui reçoit la liqueur encore fluide, cl la fait

tomber dans le bassin placé au pied de l'arbre.

Le produit d'une seule nuit est parfois tellement

abondant, qu'il surpasse les espérances du culti-

vateur , et met en défaut ses précautions.

Une tempér.itinx moyenne et la pluie nuisent

à la récolte de la Manne ; l'absence d'une forte

chaleur diminue sa quantité, et l'eau du ciel en la

dissolvant et en Tentraînanl à mesure de lextra-

vasallon en fait perdre la majeure partie.

Le commerce dislingue plusieurs sortes de

Manne ; il n'y en a réellement que deux aux yeux

du cultivateur et du naturaliste, la Manne en lar-

mes , qui est très-blanche , d'une grande pureté et

provient des Frênes cultivés, el la Manne en sorte

que l'on obtient des Frênes venus spontanément

sur les montagnes. La première est toujours moins
abondante que la seconde. Quant h la distinction

àa Manne grasse et de Maune sèche élMie par quel-

ques auteurs écrivant sans avoir vu par eux-mê-
mes , elle n'est que spécieuse, surtout quand ils

donnent ces deux espèces pour venir d'nn même
arbre , à des époques différentes. Leur Manne sè-

che est la Manne en larmes que l'on demande aux
plaines de la Calabre, et plus particulièrement h

la Sicile ; leur Manne grasse est la Manne en

sorte ou des montagnes ; elle se conserve beau-

coup moins long-temps que la première.

(Ï.D. B. )

MANNE. (ciiiM. PHARM. ) En histoire naturelle

pharmaceutique , et dans le commerce de la dro-

guerie , on connaît trois espèces principales de

Mannes , la Manne en larmes, la Manne en sorte et

la Manne grasse, toutes espèces ne différant l'une

de l'autre, chimiquement parlant , que par une
pureté plus ou moins prononcée, el aussi par l'é-

poque de l'année où on les obtient. Ajoutons

encore que la dernière, la Manne grasse, devient

de plus en plus rare. /

Caractères physiques. 1° Mannk i:n larmes.

Fragmens slalacliformes , longs de qnatre à cinq

pouces, inégaux, rugueux, fragiles, poreux j d'un
blanc mat à l'état iVai.> jaunissant un peu h la

longue; présentant sur un de leurs côtés, celui

par lequel ils adhéraient à l'arbre, un sillon dont
le fond est légèrement sali par des impuretés ou
des débris del'écorce; d'une odeur nauséeuse as-

sez prononcée, et d'une saveur douce et sucrée.
2° Manne en sorte. Morceaux d'un blanc plus

oy^ moins jaunâtre, assez petits et friables; ou

bien : masses informes, plus ou moins volimii-

neuses, formées d'autres masses moins considéra-
bles appelées Marrons, agglomérées les unes aux
autres, jaunâtres à l'extérieur, blanchâtres à l'in-

térieur, présentant quelques impuretés, quelques
débris de végétaux; d'une odeur moins prononce^
que dans la précédente; d'une saveur analogue,
mais un peu moins sucrée.

5° Manne grasse. Masses molles, gluantes,,
souillées par des impuretés de toute espèce,
d'un aspect jaunâtre, quelquefois brunâtre; d'une
odeur très-nauséeuse; d'une saveur visqueuse,
désagréable.

Caractères chlmîcjues. Les Mannes , excepté la

dernière, sont solubles en totalité dans trois par-
ties d'eau froide, et dans leur poids é^al d'eau
bouillante, dont elles se précipitent par le refroi-

dissement en masses informes , souvent cristalli-

nes à l'intérieur ; elles sonl également solu-
bles dans l'alcool, et susceptibles de fermenter;
elles répandent une odeur de caramel quand on les

brûle, etc.

Soumises à l'analyse, d'abord par Fourcroy et

Yauquelin, puis par Thénard, les Mannes ont été

trouvées composées de sucre, d'un principe doux
et crislallisable ( Mannite, Thénard ), d'une ma-
tière nauséeuse, incristallisable, jaunâtre, et de
mucilage.

Recolle. La Manne en larmes , la plus pure de
toutes, ainsi nommée parce que la plus grande
quantité tombe goutte par goutte, découle natu-
rellement ou par des incisions ftiites sur les arbres

dans les mois de juillet et août. Cette Manne est

émolliente et purgative; on la donne dans les

rhumes, les catarrhes, etc. On la conseille aussi

comme purgative, chez les femmes et les enfans.

L'écoulement du suc s'arrêtant, on fait de nou-
velles incisions : le liquide obtenu par ce moyen

,

pendant les mois de septembre et octobre , séché
et séparé des fragmens les plus blancs

, qui sont

mêlés à la Manne en larmes , constitue lu Manne
en sorte, la plus purgative, ou plutôt que l'on em-
ploie le plus journellement. L'humidité de la sai-

son empêchant le suc de se sécher complètement
sur l'arbre , il arrive que ce suc tombe , qu'il se

salit : de Ih la quanlilé assez grande d'impu-
relés qui se trouvent dons celle Manne. Enfin la

troisième découle pendant les mois de novem-
bre et décembre, saison encore plus humide,
du moins ordinairement, ce qui explique très-

bien les impuretés et la viscosité de la Manne
grasse.

La Manne que l'on trouve sur les feuilles de*
Fraxinus , assez analogue h des grains de Millet ou
de Froment, qui est parfaliement blanche, etc.

,

est extrêmement rare aujourd'hui , même en Ita-

lie. Il en est de même des trois antres sortes de
Mannes, que quelques naturalistes seulement
avaient dans leurs cabinets comme objets de cu-

riosilé; nous voulons parler des Mannes dites de
Briançon, à'Alliagi et Tèrkniabhi. La Manne de
Briançon découlait spontanément , dans les envi-

rons de celle ville, des feuilles du Mél{;ze, Abies

larix.
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larix. Elle était en petits grains arrondis et jaunâ-

tres , et jouissait d'une propriété purgative très-

faible. La Manne d'Alliagi, assez semblable à la

précédente, était fournie par VHedysaram al-

hagi , espèce de Sainfoin de la Perse et de l'Asie

mineure; enfin le Téréniabin ou Trunglbin , ou

Manne liquide, provenant d'arbres ou d'arbrisseaux

peu connus, ressemblait assez bien h du miel blanc.

Sophistication. Les Mannes ne peuvent guère

être sophistiquées sans être promptecnent et faci-

lement reconnues. La Manne en larmes factice que

l'on a trouvée dans le commerce, qui était pré-

parée en filtrant , évaporant et faisant cristalliser

un soluté aqueux de sucre et de vieille Manne en

larmes ou de Manne en sorte , était plutôt un pro-

duit de purification qu'un produit d'altération. Un

pharmacien de Paris , M. Dausse, a présenté à l'A-

cadémie de médecine, dans l'une des séances du

mois de mai i836, des morceaux de Maune en

larmes artificielle, de la plus grande beauté, et

jouissant de propriétés laxatives très-prononcées.

:i Historiciue. Le mot hébreu Manne n'a , selon

Geoffroy, aucun rapport nominal avec le suc épais et

mielleux quelesChaldéens et les Arabes croyaient

tomber du ciel sur les feuilles de certains arbres

,

et dont les Hébreux se nourrirent dans le désert.

Il est probable aussi que ce que les anciens appe-

laient Manne, n'est autre chose que les divers sucs

résineux que Théophraste appelait miel, Galien

miel céleste , miel de rosée , et qui couvrent quel-

quefois, comme une sorte de vernis, les feuilles

du Tilleul el celles de plusieurs Erables.

Ce que nous avons dit de la récolte des diffé-

rentes Mannes ne sera peut-être pas généralement

admis comme vrai par les naturalistes ; cependant

Doussommfs d'accord avec le plus grand nombre

des pharn)>cologisles , et c'est comme pbarmaco-

logiste qie nous avons ajouté quelque chose à

l'article jrécédent de notre Dictionnaire. Nous

ajouteroig encore, malgré l'assertion contraire de

l'auteur ie l'article botanique Manne , que de la

piqûre (Jun insecte nommé Cicada orni , découle

un suQConcret que ce même insecte suce avec

avidité> et qui est bien de la véritable Manne.

Nous ippuierons ce fait sur des auteurs qui sont

comptons en pareille matière. 'M. Fée, dans son

Courj pharmaceutique, tome II, page 365, dit

dan?un renvoi : « Il paraît que quelques ifisectes,

et jotamment le Cicada orni, attaquent lécorce

de? Fi'ênes et déterminent l'écoulement de la

Mpne, qu'ils sucent ensuite avec avidité. «On
lijèncorc dans le même renvoi : « Le docteur

irdwighavuh Bombay, et ensuite h Calcutta, une
^uvelle espèce de Psylle qu'il a nommée Manni-
ire,el qui fait exsuder laManne. «M.Guibourt. dans

/on histoire abrégée des Drogues simples , tom, II,

)age 4o8,!;ligne 6 , dit : « Le Frêne \x fleur, ou
ï'Ornier , quand il est cultivé , contient une si

(grande quantité de suc sucré que celui-ci en exsude

souvent spontanément , ou par la piqûre d'une

Cigale nommée Cicada orni , etc. » Enfin M. Eh-
renberg a décrit, dans son Symbolœ physicce, etc.,

cahier n° i ( Insccta
) , 1829, et donné à la plan-

che 10 la figure de l'insecte Coccus manniparus

,

qui vit sur le 2amarix mannifera.

Nous allons donner en entier le passage de

M. Ehrenberg, après avoir fait une courte des-

cription de l'insecte. Le Coccus manniparus est

long d'une ligne environ , de forme ovalaire, d'un

jaune couleur de cire ; la femelle vierge est plus

allongée, molle, velue et tachrtée, composée de

dix anneaux distincts. Les antennes sont compo-
sées de neuf articles. Les pieds ont quatre articles,

dont le dernier est terminé par un ongle. Les yeux
sont petits; le rostre court, obtus. Le mâle est

inconnu.

Voici maintenant comment s'exprime M. Eh-
renberg au sujet de la Manne en général , et de
ce curieux insecte en particulier :

« Forskahl (Descript. anim. , xxui) rapporte

avoir vu sur le mont Sinaï quelques Cigales don-
nant une Manne semblable à celle que fournissent

les Frênes.

» Le doux suc de la Manne de notre époque ,

suc que l'on trouve sur la terre, et qui tombe
,

non du ciel, mais bien du sommet des tiges d'un

arbrisseau , se rencontre fréquemment sur les

montagnes de Sinaï ; il est appelé Mon par les Ara-

bes. Ce suc est récolté par les indigènes el les rois

grecs, el mangé sur le pain en guise de miel.

» J'ai vu moi-niême( c'est For>kahl qui parle)

cette Manne tomber; je l'ai ramassée , vcîécrite et

emportée avec la plante et les débris de l'insecte.

» Les extrémités des jeunes rameaux de cet ar-

brisseau sont quelquefois tellement chargées

d'une grande quantité d'insectes , qu'elles sem-
blent être raboteuses. Ces mêmes rameaux sont

piqués en mille endroits par l'insecte , et des

petites blessures, non visibles à l'œil nu, découle,

surtout après les pluies , ]un suc très-limpide
,

syrupeux , rougeâtre , et très-abondant
, qui se

concrète peu à peu et ne tarde pas à tomber.
s Ainsi la Cigale donne la Manne du Frêne de

la même manière que la célèbre Manne du mont
Sinaï est fournie par la petite graine du Tamarix.

» J'ai fait moi-même la description de la forme
et des caractères de cet insecte sur le mont Sinaï,

description que j'ai aussitôt enrichie de figures. »

Ces figures sont reproduites dans notre Atlas,

pi. 525 , fig. 1. Cette première figure offre un ra-

meau de Tamarix mannifère couvert de Coccus

et ayant une hirme de Manne pendante.

1 a. Vésicules de cire renfermant la femelle et

grossie 3 fois.

1 /* et ] c. Manne tombée et ayant englobé des

corps étrangers.

1 d. Jeune individu très-fortement grossi.

1 e et 1 /! Coccus manniparus adulte ,
grossi 3o

fois , et vu en dessus et en dessous.

Telles sont les autorités que nous avons cru de-

voir citer pour appuyer notre dire, que la Manne
est quelquefois le résultat de la piqûre d'insectes.

Il est vrai que ces autorités ne disent pas qu'elles

ont vu ( une exceptée , M Ehrenberg ) , mais il ne

suffit pas toujours de dire qu'on a vu pour con-

vaincre tout le monde,

T. V. 024' Livraison,
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Nota. Dans une des dernières séances de l'Aca-

démie des sciences ( 24 octobre 1 85G ) , M. Mirbel

a présenté nn échantillon du suc de V'Hedisarum

alhagi Cette sorte de Manne est très-impure ,

très colorée , en masse glulinense , inodore , con-

tenant beaucoup de corps étrangers , de débris

de végétaux; d'une saveur douce, sucrée; moins

nauséabonde , plus aromatique que la Manne com-

mune. Pendant long-temps on a cru que cette

Manne tombait du ciel, et cela, probablement,

parce qu'on la trouve çà et là sur le sol , mais non

loin cependant des vég-étaux desquels elle exsude.

(F. F.)

MANNET, Lagotis. (mam.) Ann. du Muséum,

t. 19, et Helamys cafei- , Fr. Cuv. ; Mus cafer;

Pall. ; Dipus cafer, Gm. , Buftbn, Supp. , v.6. Espèce

de rongeur vulgairement connue sous le nom de

Lièvre sauteur du Cap , et dont M. Fréd. Cuvier,

qui lui a donné la dénomination française de Man-

net, a cru devoir faire le type d'un genre, d'a-

bord sous le nom de Lagotis {voy. ce mot.) , et

plus tard sous celui d'Hélamys. C'est aussi d'après

cette espèce qu'IUiger a établi son genre Pedetes.

Le Mannet ,représentédansnotre Atlas, pi. SaS,

fig. 2, est de la taille du Lièvre; comme lui il porte

deux sortes de poils, les uns duveteux et courts, les

autres plus longs et soyeux. Son pelnge est généra-

lement d'un fauve clair ; ses oreilles sont rousses

à la racine et noires à la pointe; la queue, presque

aussi longue que le corps, est touffue, et terminée

par une tache noire.

D'après les rapports de Delalande et Sparmann,

cet animal vit dans des terriers très-profonds d'où

il s'éloigne peu et où il rentre précipitamment et

comme s'il y plongeait, dès qu'il entend le moin-

dre bruit. Il passe une partie du jour à dormir ,

et ne pourvoit à sa nourriture que pendant la nuit

ou durant le crépuscule; il vit d'herbes et de grai-

nes. Allamand, qui a vu cet animal vivant, en Hol-

lande, dit que dans son sommeil il ramène sa

tête entre ses jambes de derrière qui sont étendues,

et qu'avec celles de devant il rabat ses oreilles

sur ses yeux, et les y lient comme pour les pré-

server de toute atteinte extérieure. Sa voix ne

consiste qu'en un grognement sourd. Sa chair

est assez bonne. Il habile les moutagues qui en-

vironnent le Cap. (Z. G.)

MANNITE. (cHiM.) Substance qui jouit des pro-

priétés laxatives des mannes en général, qui existe

dans la racine et dans les feuilles du Céleri ordi-

naire, du Céleri rave, et probablement dans beau-

coup d'autres végétaux, et que l'on obtient de la

manière suivante : On triture h chaud, dans de

l'alcool rectifié, une quanlilé donnée de manne
en larmes; on filtre la liqueur bouillante , on laisse

refroidir et on obtient des cristaux de Mannile

qu'il suffit, pour les avoir purs, d'exprimer Ibr-

tement, de dissoudre de nouveau dans de l'alcool

chaud, de filtrer, d'évaporer, faire cristalliser et

sécher à l'étuve. Si la chose est nécessaire , on a

recours à un peu de charbon animal pour décolo-

rer les hqueurs.

,

La Mannite est blanche, sans action sur les

plans de polarisation (Biot); ses cristaux sont ai-

guillés, légers, soyeux, un peu analogues à ceux

de l'acide benzoïque ; sa saveur est sucrée , agréa-

ble; son odeur est nulle, etc. MM. Boutron-Char-

lard et Guillemette ont cru trouver de l'identité

entre cette substance et la grenadine (matière re-

tiréede la racinedu Grenadier, Punica granatum);

le docteur Pallas pense également qu'on peut la

comparer an principe cristallin de l'Olivier. Le
docteur Martin Solon a par devers lui .des faits

thérapeutiques qui prouvent l'efficacité de la Man-
nite dans les embarras gastriques, la péritonite, etc.

(F. F.)

MANOBI elMANDOVL (bot. phan.) Quelques
auteurs, d'après Ullova , placent mal à propos ce

mot dans la synonymie de I'Arachide [voy. ce mot);

il appartient uniquement h la Glycine souterraine.

Glycine subterranea. Les noms brésiliens de l'Ara-

chide sont Mandubi et Manll; celui de la Glycine

sur les cotes d'Afrique, Manduri. (T. D. B.)

MANOHINE, AJanorcna. (ois.) Petit genre créé

par Vieillot pour une seule espèce troiivée à

la Nouvelle-Hollande , et placé par cet ornitholo-

giste dans l'ordre des Sylvains, et dans la famille des

Chanteurs; il le caractérise de la manière suivante :

bec court , un peu grêle , h base garnie sur les

côtés de petites plumes dirigées en avant , et cou-

vrant l'origine des narines, anguleux en dessous,

très-comprimé latéralement , entier, pointu ; man-
dibule supérieure un peu arquée du milieu à la

pointe, et couvrant les bords de l'inférieure,

celle-ci un peu plus courte et droile; narines am-
ples, occupant la moitié en longueur de la man-
dibule supérieure , s'étendant de l'irête jusqu'aux

bords du bec, élargies à la base, <;t finissant un
peu en pointe , couvertes d'une menbrane à ou-

verture linéaire et située en dessins; tour de

l'œil nu ;
première rémige plus coirte que la

sixième , les deuxième et quatrième égales , la

troisième la plus longue de toutes ; ([tntre doigts,

trois devant , un derrière , les antérieirs grêles ;

le médian soudé avec l'extérieur l la base,

et totalement séparé de l'interne; le puce très-

épais et plus long que les doigts latérau ; ongles

crochus, étroits et aigus, le postérieur le plus

fort et le plus long de tous.

Manorine verte, Manorina v'iridis ,'S\ë\oi. Le
plumage est généralement d'un vert olive légè-

rement lavé de jjaune en dessous ; le front et d'un

beau noir velouté; les moustaches, qui s'étedent

depuis la mandibule inférieure jusque sur It cô-

tés de la gorge, sont également noires ; les jnes

jaunes, ainsi que le bec et les pieds. La femee a

des couleurs généralement moins vives; ses jnes

ne sont point jaunes, et elle n'a point les mou.a-

ches du mâle. Cette espèce, qui est de la Nouvel^

Hollande, a cinq à six pouces de long. (V. M.)

MANS. (ii\s.) L'un des noms vulgaires de ,

larve des Hannetons.

MANSIENNE. (bot. phan.) Nom vulgaire dt

la Viorne , Viburnum iantana , L. (L.)

MANÏE. Mantis. (ins.) Genre d'Orthoptères

de la famille des Coureurs , tribu des Manlides,
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n'oflVant pas d'autres caraetères que ceux de la

tribu; ce genre a été pourtant subdivisé par

plusieurs auteurs. lUiger créa le i;enre Empuse.

M. Serville subdivisa ces deux genres et en

forma onze ; M. Lefebvre en a ajouté deux autres;

vient ensuite M. BruIé qui n'a conserv é que les deux

genres de M. Lefebvre, et le genre Mante de Linné

en détruisant même le genre Empuse , l'un des

plus tranchés qui aient été établis dans cet ordre.

Que peut-on conclure de tout cela? Qu'il n'exiî-tc

pas encore de base certaine pour rétablissement

des coupes à Taire dans cette tribu: nous nous en

tiendrons alors à celles adoptées par LatreiUe, qui

sont les Manies et les Empuses. Les Mantes sont

des insectes méridionaux; les premières que Ton

trouve dans notre pays , se rencontrent sur le lit-

toral de la Méditerranée, dans la ci-devant Pro-

vence et le Lan:;uedoc; elles se tiennent prin-

cipalement au soleil , où elles saisissent avec vi-

vacité les insectes dont elles font leur nourriture ;

elles sont très-voraces , et l'on a vu les pe-

tits, sortant à peine de l'œuf, lever déjà leurs

pattes antérieures , et s'attaquer avec acharne-

ment; les deux sexes ne s'épargnent pas quand
ils se rencontrent, mais les femelles, plus robustes

que les mâles, triomphent presque toujours. Poi-

ret, qui a observé ces insectes en captivité, cite

de leur voracité un exemple surprenant : il avait

mis dans un vase un mâle et une femelle pour exa-

miner leur accouplement ; les avances du mâle

lui furent funestes; la femelle lui saisit la tête de

ses pattes redoutables et la lui coupa ; cet acci-

dent chez tout autre animal aurait dû, pour le

moins, ralentir son ardeur; ici il n'en fut rien ;

le mâle n'en fut pas moins empressé , la femelle

mieux disposée reçut ses caresses et ensuite le dé-

vora , mais le but de la nature était accompli.

Nous diviserons les Mantes on deux genres :

1 . Tête coni(|ue , terminée par des feuillets ensi-

formes; face fortement relevée en carène; anten-

nes bipectinées dans les mâles , des dilatations

membraneuses aux fémurs ; le genre Empuse d'il-

liger.

Empuse appauvrie , E, pauperata , Illiger. Lon-
gue de deux pouces; représentée dans notre Atlas,

pi. ô'iô.fig. S.EIIeesl d'un brun pâle avec trois ban-

des plus foncées en travers des fémurs et des tibias

antérieurs; les ailes sont vertes avec les nervures

longitudinales brunes à l'extréaiité des ailes, sur-

tout des inférieures ; le prolhorax est très-allongé,

un peu dilaté seulement à l'insertion des hanches
antérieures. Moius (ommunes que les Mantes pro-

prement dites dans le midi de la France.

Les Empuses, ont les formes plus grêles en gé-

néral que les Mantes ; les fémurs antérieurs sont

aussi dans des proportions bien plus allongées.

2. Tête carrée en dessus, face méplate; anten-
nes sétacées dans les deux sexes; le genre Mante.
Ce genre présente des insectes de formes si dispa-

rates que, quel que soit le nom que l'on donne aux
coupes h y faire , il sera toujours nécessaire d'en

admettre plusieurs.
'

Mante eeligieuse, M.reiigiosa, représentée

dans notre Atlas, pi. 320, fig. î. Longue de deux
pouces, vert glabre; hanches marquées h la base

d'une grande tache noire oculée de blanc (fig. 10);

les ailes inférieures sont diaphanes et n'ont que le

bord antérieur et l'extrémité blancs ; le protliorax

est a.^sez gros et robuste, finement dentelé sur les

côtés; les épines* internes des fémurs sont noires.

Cette espèce est la plus commune dans notre

pays.

Mante vitrée, M. hyalina, A. P. Longue de

vingt lignes; prolhorax allongé, dilaté seulement

auprès de la télé; entièrement verdâtre; les ai-

les sont très-brillanles, totalement diaphanes avec

les nervures blanc- verdâtre ; les épines du fémur

^ont noires ainsi que l'extrémité de chaque article

des tarses. Du Brésil.

Mante feuille sîîche , M. siccifoUa , A. P. Lon-
gue de vingt lignes; corselet allongé; yeux épi-

neux à leur sommet; élytres très-ondnlées à leur

bord interne; abdomen en losange dans les fe-

melles ; entièrement d'un brun de feuilles sèches j

l'abdomen est annelé de brun et de noir.

Mante scrofuleuse , M. strumaria, Linn. ,

représentée dans notre Atlas, pi. 326, fig. 9. Longue
de deuxpouces sixlignes; corselet en forme débou-

cher en losange, aussi large que long; entière-

ment verte; abdomen bordé de brun sur les cô-

tes. De l'Amérique méridonale. (A. P.)

MANTEAU. (zooL.) On donne ce nom à une
peau plus ou moins mince qui revêt l'intérieur des

coquilles bivalves et se partage en deux lobes

égaux ou inégaux, selon que la coquille est elle-

même éqnivaive ou inéquivalve. Cette partie char-

nue, dit M. Deshayes, semble revêtir l'animal à

peu près de la même manière que les manteaux

dont nous nous couvrons , d'où lui est venu le

nom qu'elle porte. Depuis, on a également nommé
Manteau l'enveloppe cutanée des antres mollus-

ques, quoiqu'elle ait des formes bien différentes.

{f^oy. Mollusques.)

Le nom de Manteau est devenu spécifique et

forme la base de plusieurs noms vulgaires en

histoire naturelle : ainsi l'on a appelé :

Manteau-bleu ou Bleu-manteau (ois.) , une

espèce de Mouette ;

Manteau ducal (moll.) , une espèce du genre

Peigne ;

Manteau ou trompette du curist (bot.), le

Datara fastuosa , L. ; ^4

Manteau-gris ou Geis-wanteau (ois.), la Cor-

neille mante.lée;

Manteau de gueux (bot.), la Pulmonaire dont

la feuille est lâchée, ou de grands lîumex aqua-

tiques dont les feuilles se trouent et se déchirent

assez naturellement ;

Manteau -noir ou Noir -manteau (ois.), une

espèce de Goéland ;

Manteau pourpre (moll.), une grande espèce

de Peigne.

MANTELÉE. (ois.) Nom d'une espèce du genre

Corbeau, d'une Buse du Brésil et d'une Colombe

des Indes. (Guér.)

MANTICOPiE, Mantkora. (ins.) Genre de Co-
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léoplères, de la section des Pentamères, f;\mille

des Carnassrers , division des Carnassiers terres-

tres, tribu des Cicindélètes , ayant pour caractè-

res : mandibules longues et dentées ; six palpes,

l'avant dernier article des maxillaires extérieurs

étant beauconp plus grand que le précédent; ab-

domen cordiformei pas d'ailes sous les élylres.

Ces insectes sont les géans de la tribu des Cicin-

délètes ; leur tête est très-grosse et large , armée

de mandibules pins longues qu'elle, et offrant h

l'intérieur plusieurs dentelures; le corselet est

corJiforme , un peu plus large que long; l'écusson

est arondi; il existe à la base des élytres une dé-

pression ; celles-ci sont plus larges que le corselet,

dentelées sur la crête de leurs'CÔlés; ces in.^ecles

sont carnassiers , vivent dans la partie la plus mé-

ridionale de l'Afrique ou les environs du Cap,

courent a^ec rapidité et se cachent sous les pier-

res ;
quoiqu'ils soient aptères, leurs élytres ne sont

pas soudées ensemble; leurs larves sont incon-

nues ; on en mentionne deux ou trois c:^^pèces

,

dont une seule est bien connue.

M. Maxilt.aire , M. maxiUosa, figurée dans

notre Atlas, pi. 026, fig. 4- Longue de" 18 lignes,

noire, avec les an. tonnes roussâtres. Des environs

du cap de Bonne-Espérance. (A. P.)

MANTIDES, lUantides. (ixs.) Tiibu de l'ordre

des Orthoptères , ûimilîe des Coureurs , ayarit pour

caractères : tête triangulaire et verticale ; trois ocel-

les; antennes sétacées, composées d'un grand nom-

bre d'articles; labre entier; mandibules incisives;

palpes filiformes ; languette quadrifide, ayant pres-

que tous ses articles égaux ;
paites antérieures ravis-

seuses. Les Mantides ont le corps allongé, la tête

verticale, les yeux très-saillans; le prolhorax est

très-long, ordinairement un peu dilaté sur les cô-

tés; les deux autres sogmens sont très-courts;

l'abdomen est assez long, dilaté aussi sur les côtés;

à son exltcmilé sont des appendices sétacés arti-

culés; les ailes sont couchées horizontalement sur

le corps dans le repos; les quatre pattes posté-

rieures sont grêles, munies de tarses allongés; la

paire aàtérieure a ses hanches détachées du corps,

presque aussi longues que les fémurs; le fémur est

un peu plus long que la hanche et s'articule, non

avec elle, mais avec un grand Irocbanter inter-

médiaire entre eux; en dessous il forme une gout-

tière terminée et bordée par des épines robustes;

le tibia est moitié moins long que le fémur, ter-

miné par une épine robuste, armé en dessons de

deux rangs d'épines , et s'emboîtant dans le repos

dans la rainure des fémurs ; le tarse est de la lon-

gueur du tibia ; le premier article est aussi long

que les quatre suivans pris ensemble. Ces insectes

sont carnassiers sous tous les étals; ils saisissent

leur proie au moyen de leurs pattes antérieures

et la portent h leur bouche pour la dévorer; ils ne

se ménagent point entre eux ; les femelles pondent

un nombre d'œufs assez limité; ces œufs sont en-

fermés dans une capsule de matière gommeuse où

chaque œuf se trouve dans une loge particulière ;

on distingue h l'cxiérieur par des stries la place

que chaque œuf occupe dans la capsule ; ces œ^ufs

sont attachés aux tiges des plantes. Le nom de

iVlante vient du mot latin viantis , qui signifie de-

vin ; la position de ces insectes qui , appuyés sur

leurs pattes postérieures, agitent continuellement

les antérieures et paraissent indiquer le chemin aux

passans, leur a mérité ce nom ; on les a aussi com-
parés h une personne agenouillée et qui , croisant

les bras, serait en prière; de Ih le nom de Préga-

diou que lui donnent les Provençaux , et sans

doute aussi les noms qui ont été imposés à diverses

espèces, comme Oraioria, Retigiosa; enfin en les

a comparés quelquefois à des mendians demandant

l'aumône , et nous avons eu des Alendica, des

Paitperata , etc. Ces insectes sont propres aux

parties chavides de tous les continens. (À. P.)

MAlMTlSPE, Manthpa. (ms.) Genre de Né-

vroptères de la famille des Planipennes , tribu des

Raphidines , offrant pour caractères : antennes

courtes ,
grenues ;

prothorax Irès-allongé ; abdo-

men ovoïde; pattes antérieures ravisseuses ; ailes

en toit dans le repos ; cinq articles à tous les

tarses. Linné et les auteurs anciens confondaient

ces insectes avec les Raphidies; Olivier, Fabri-

cius et d'autres les avaient joints aux Mantes, avec

lesquelles effectivement ils ont de la ressemblance

à la première vue, parla longueur de leur cou et

leurs pattes antérieures ravisseuses; mais leurs

ailes les en éloignent suffisamment ; aussi Illiger,

examinant ces insectes avec plus d'attention, en

fit-il, avec raison, un genre à part sous le nom
adopté aujourd'hui. Les Mantispes ont la tête ver-

ticale, triangulaire, les antennes insérées au mi-

lieu de la face, les yeux globuleux, les ocelles

très-petits; le prothorax est Irès-allongé, cylin-

drique, un peu plus large du côlé de, la tête, les

deux autres segmens sont courts ; l'abdomen est

ovoïde, comprimé sur les côtés; les pattes anté-

rieures ont les hanches détachées du corps , aussi

longues au moins que les fémurs ; ceux-ci s'arti-

culent avec les hanches par l'intermédiaire du

trochanter, ils sont droits en dessus et courbés en

dessous, épais, robustes, munis en dessous de

deux rangs d'épines sur les deux tiers de leur

longueur; dans l'intervalle de ces épines vient se

loger le tibia
,

qui est grêle , court , terminé en

pointe, sans épines; le premier article des tarses

est beauconp plus long que les sufvans. Les quatre

ailes sont semblables, ayant toutes une forte ner-

vure près de la côte et un stigmate.

Ces insectes sont carnassiers , et plus particu-

lièrement propres aux pays chauds-; on en con-

naît cinq à six espèces dont une seule est propre

h noire pays; elle n'est pas commune, et ses mé-

tamorphoses sont encore inconnues.

M. VILLAGEOISE , M. pagunci , Fab., représentée

dans notre Allas, pi. 026, fig. 5, 5 a. Elle est

longue de 8 à 10 millimètres, d'une couleur fer-

rugineuse, avec les yeux noirs et un stigmate

jaunâtre h la côte des quatre ailes; on ne com-

mence à la trouver que vers le centre de la France.

(A. P.)

J'ai fait connaître , dans le Voyage autour du

monde du capitaine Duperrey, deux espèces de
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ce genre: la première, qui est très-grande relati-

vement aux autres , a reçu de moi le nom de Man-

Tispiî GUANDE , M. grandis; elle est représentée

dans l'Atlas zoologique de ce Voyage, pi. lo, fig. 4-

Elle est longne de 20 millimètres et son envergure

est de 49 millimètres ; son corps est noir terne ;

ses antennes, ses jambes et ses tarses sont d'un

brun roussâlre. Les ailes sont transparentes, d'un

jaune fanve à la côte , avec le bout enfumé. Elle

a été trouvée à Amboine. L'autre , que j'ai nom-
mée M. RAYÉE, M. vittata, est longue de 10 milli-

mètres ; sa tôle est fauve , avec les yeux verdâtres ;

les antennes sont fauves , avec l'exlrémité brune.

Le prothorax est jaune; les côtés, ainsi que le

thorax, sont fauves. L'abdomen est jaune, avec

une ligne dorsale étroite et deux lignes latérales

plus larges , fauves. Les cuisses des pattes anté-

rieures ont une grande tache au côté interne; les

. pattes sont jaunes et les ailes transparentes. Enfin,

j'ai inséré dans le Magasin de Zoologie, pour

1837, deux autres espèces. L'une, que je nomme
Mantispe a ventre DORi, 31. aurivenlris, est lon-

gue de 18 millimètres , fauve; le front et le bord

des yeux sont jaunes. L'abdomen est doré, avec

une grande tache brune près de la base, et une

autre vers l'extrémité. Les ailes sont transparen-

tes, d'un jaune pâle devenant plus intense vers

la côte. Celte belle espèce vient d'Egypte. L'au-

tre vient du Caucase , c'est ma M. victor.

(GuÉR.)

MANUCODE. (ois.) Nom d'une espèce de Para-

disier que nous représentons dans notre Atlas,

pi. 329, fig. 1, et dont Vieillot a fait le type de

son genre Cicinnurus. Quelques auteurs, en adop-

tant ce genre , ont remplacé le nom que Vieillot

lui avait,!^ donné par celui que porte l'espèce,

(r. Paradisier.);
'

(Z. G.)

MANULliE , Manuka. (bot. phan. ) Genre de

la famille des Scroplmlariées , Didynamie angio-

spermie , L. , composé de planles herbacées ou
frutescentes, à feuilles opposées ou alternes, ayant

leurs fleurs en grappes et munies de bractées.

Elles se caractérisent ainsi : calice à cinq divisions

profondes; corolle tubuleuse, dont le limbe est

découpé en cinq segmens subulés , l'inférieur se

trouvant écarté des autres
; quatre étamincs di-

dynames, à anthères inégales; un style; une cap-

sule ovoïde , h deux loges polyspermes.
Toutes les Manulécs, au nombre d'une trentaine

d'espèces plus ou moins bien déterminées, sont

indigènes du cap de Bonne-Espérance, à l'excep-

tion d'une seule
, qui croît à la Nouvelle-Hollande.

Quelques unes sont cultivées soit dans les jardins

de botanique, soit. dans ceux d'agrément. Parmi
les dernières , nous citerons :

La Mamjlûe a feuilles opposées, ManiUeaop-
posUifolla, Ventcnat, arbrisseau de deux îi quatre
pieds, Ji rameaux grêles et nombreux

, portant des
ieuilles ovales-renversées , dentées au sommet et

pubescentes. Ses fleurs, solitaires sur des pédon-
cules de la longueur des feuilles , sont rose-lilas

.
ou blanches, et s'épanouissent tout l'été. Cette
plante ainsi que ses congénères demandent la cul-
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ture d'orangerie et la terre de bruyère; ou les

multiplie de graines ou de boutures. (L.)

MAPPEMONDE. ( géogr. ) On nomme ainsi la

représentation des deux hémisphères sur une sur-

face plane. Plus ou moins parfaite selon le mode
de projection employé, la Mappemonde olTre tou-

jours l'inconvénient de séparer des parties adja-

centes du globe; en outre elle ne représente pas

exactement la situation respective et la figure de
toutes les diverses régions ; \i\ projection stcréogra-

phiqae , par exemple , donne trop de développe-

ment à celles qui avoisinent les bords des hémi-
sphères , tandis que la projection orthographique.

diminue les figures du centre h la circonférence;

de sorte que sur une Mappemonde on ne doit pas

mesurer les dislances avec une échelle rectiligïiG

et unique. >

Oa évite ces défauts , en faisant des projections

polaires et des projections horizontales; les premiè-

res représentent les hémisphères séparés par l'é-

qualeur , et donnent avec assez d'exactitude l'en-

semble des régions circumpolaires ; les secondes

représentent les hémisphères placés au dessus et

au dessous d'un lieu choisi , et sont les plus pro-

pres à faire connaître les régions qui entourent ce

lieu ou son antipode. n

Dans les Mappemondes construites selon la pro-

jection imaginée par Mercalor , les méridiens sont

des lignes droites parallèles , équidistantes , cou-

pées à angle droit par les parallèles à l'équateur;

les intervalles qui séparent ceux-ci croissent à me-
sure qu'on s'avance vers les pôles, dans un rap-

port précisément inverse de celui que suit sur ua
globe la diminution des degrés de longitude. D'a-

près ce système , les distances en longitude mesu-
rées sur chaque parallèle ont , relativement aux

distances en latitude correspondantes, le même
rapport que sur le globe. Ce genre de cartes,

qu'on appelle cartes réduites, sont usitées dans la

marine ; on doit , moins encore que sur les autres,

ne pas y chercher les rapports d'étendue des pays

ni l'exactitude de leur configuration ; il suffit pour

s'en convaincre de jeter un coup d'œil sur une
Mappemonde d'après la projection de Mercator ;

on y verra que chaque partie delà Nouvelle-Zem-

ble , par exemple , est beaucoup plus grande que

l'île entière de Bornéo. (L.)

MAQUEREAU, (poiss.) Sous ce nom on désigne

l'une des plus grandes espèces du genre Scombre
(voyez ce mot)., la plus répandue et la plus abon-

dante dans les marchés de Paris. (Alph. G.) '

MARA, 3Iara. (mam.) On appelle ainsi, dans

plusieurs parties de l'Amérique australe, et prin-

cipalement en Patagonie, une espèce de Rongeur

de la famille des C aviens (genre Cavia de Linné),

que Pennant a fait connaître sous le nom de Ca-

via patagonica. Le même animal est \c Lièvrepampa.

de D'Azara, M. Desmarest en a fait une espèce du

genre Dasyprocta ou Chtoromys , F. C. , Das. pa-

tagonia , et M. Lesson le type d'un genre particu-

lier qu'il appelle Mara. M. Lesson a cra devoir

changer aussi le nom spécifique et le remplacer

par celui de magellanique ( Mara magellanica

,
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Less. Cent. Zool, , p. ii3, pi. l^i ). Le Mara est

un peu plus grand que l'Agouti ordinaire; il se

distingue des Gabiais par la forme de sa tête, la

longueur de ses oreilles, et par ses jambes grêles

et assez élevées, ce qui le fait également différer

un peu des Kerodons ou Moco , dont il a néan-

moins le système de dentition, ainsi que nous nous

en sommes assuré en comparant les molaires de

l'un et de l'autre ; ses molaires sont , en effet , au

nombre de huit h chaque mâchoire (form. dent:

V inc, ° can. , -mol. de chaque côté), re-

présentant chacune un double cœur lamelleux , ce

qui éloigne beaucoup les Maras des CIdoromys ,

dont la dentition est celle des Porc-épics quant à

la forme des molaires.

Le pelage du Cavia mageUanica est doux

,

soyeux, très-fourni, de couleur brune sur le dos

et à la région externe des membres, tandis que les

poils sont annelés de blanc et de roux clair sur les

flancs, le cou , les fesses et derrière les extrémi-

tés, ce qui leur donne iine teinte jaune cannelle ou
fauve. Les poils du dessous du corps et du dedans

des membres sont blancs; une tache d'un noir

violai re occupe la région des lombes, et en ar-

rière la région sacrée est d'un blanc pur. Les poils

de ces parties sont plus longs que les autres; un
vestige de queue nue et rudimentaire occupe l'ex-

trémité du corps; la tête a des moustaches noires

et luisantes, et les oreilles élargies et pointues por-

tent un léger pinceau à leur sommet.
Les Maras vivent par paires; le mâle et la fe-

melle vont de concert et courent a\ec beaucoup

de rapidité ; mais ils se faliguent bientôt ; et un
chasseur à cheval peut alors les prendre avec le

laço ou avec les boules. Ces mammifères ont la

voix élevée, très-aiguë et incommode; leur cri

,

qu'ils font surtout entendre pendant la nuit, peut

se rendre par les syllabes o, 0,0, y; lorsqu'on les

prend vivans , ils le poussent avec plus dc^ force

encore. Les Indiens mangent la chair des Maras

,

mais ils lui préfèrent celle des Tatous.

Pris jeunes ces animaux s'apprivoisent aisément,

se laissent toucher avec la main , et peuvent même
errer enliberté dans la maison ou aux alentours sans

qu'on puisse craindre qu'ils ne s'échappent. Leur

longueur totale, à l'âge adulte, est de deux pieds six

pouces , et leur hauteur de seize pouces au train

de devant et de dix-neuf ou vingt à celui de der-

rière. Leur queue n'a qu'un pouce et demi. IS'ous

avons représenté le Mara dans noire Atlas, pi. 5 29,

fig. 2. (Gerv.)

MARABOU. (ois. ) On distingue au Sénégal et

dans rinde, sous cette dénomination", un oiseau

du genre Cigogne que nous connaissons sou^ le

nom d'Argala. Le mâle porte une fraise compo-
sée de plumes assez longues pour s'étendre au

dessus de la tête en forme de capuchon , lors-

qu'étant en repos son cou est reployé sur sa poi-

trine ; en outre , les plumes des côtés du croiqiion

.sont plus ou moins longues, soyeuses , d'un blanc

de neige, h barbes découpées et frisées. Chnnder

-

nagoret Calcutta nourrissent un grand nombre de

ces animaux qui y sont très-utiles , en dévorant

toutes les immondices qui se trouvent dans les rues;

aussi le gouvernement les a-t-il pris sous sa protec-

tion, car une amende de dix guiuées est infligée à

celui qui tue un Argala. Ces oiseaux sont telle-

luent apprivoisés dans ces pays, qu'ils ne man-
quent pas de se rendre tous les jours à l'heure du
dîner devant les casernes, où ils se tiennent alignés

avec autant de régularilé qu'une compagnie de

soldats, en attendant la fin du repas pour dévorer

les restes qu'on leur jette, et surtout les os dont

ils sont friands, qu'ils avalent entiers après se les

être quelquefois disputés avec le plus grand achar-

nement.

On trouve l'Argala dans l'Afrique et dans l'Inde,,

où on le réduit en domesticité afin de lui ôter, à

mesure qu'elles poussent, ses plumes si précieuses

pour le commerce.
Cet oiseau , que les naturalistes ont nommé Ci-

gogne A SACS, Ciconia argala , a été aussi nommé .

Ardea duhia par Gmelin ; il forme le type d'une

division du genre Cigogne, composée d'espèces à

cou nu , dont le bec est plus gros que chez les au-

tres espèces et de substance légère. Ses parties su-

périeures sont cendrées ; les plumes qui les garnis-

sent sont raides et dures; les parties inférieures^

sont blanches , h plumes longues : la tête et le cou

sont parsemés de poils sur une peau rouge et cal-

leuse; une longue membrane conique, couverte

d'un léger duvet, pend au milieu du cou; il y a

douze rectrices d'une couleur brune, ainsi que les

rémiges. Les tectrices caudales inférieures sont

duveteuses et constituent les panaches légers

nommés Marabous. Cet oiseau est représenté dans

notre Atlas, pi. 53o, fig. 1. La fig. 1 a offre une
des plumes du dessous de sa queue.

De tout temps et chtiz tous les peuples, même
les plus sauvages, les plumes de différens oiseaux

ont élé un grand objet de luxe, et souvent même
un signe d'honneur ou d'autorité: mais, comme
pour les pierres précieuses et pour les par-

fums , le prix des plumes et l'estime qu'on en fait

tiennent davantage à la difficulté de se les procurer

qu'à leur beauté même ; nous devons avouer toute-

fois que la plume Marabou est souple , légère , on-
doyante, et qu'elle se prête merveilleusement aux
gracieuses combinaisons de la mode; et pourtant

ses plus grandes qualités aux yeux des dames sont,

nous n'en doutons pas, sou origine indieinie et sa

rareté. 11 est vraiment effrayant de penser com-
bien l'Inde et l'Asie, avec leurs pierreries, leurs

riches tissus de laine, leurs parl'ums et tous les

objels d'un grand luxe que les progrès de notre

civilisation ont rendus des objets d'une consom-
mation nécessaire , tire à la vieille Europe la plus

claire partie de son numéraire; aussi conçoit-on,

avec quelque réflexion , les descriptions des ri-

chesses immenses enfermées dans les palais des

maîtres de ce pays , tandis que sans examen on
devrait rejeter comme très-exagérées , pour ne
pas dire fabuleuses, les relations cependant très-

dignes de foi que plusieurs voyageurs ont données.

Heureusement que l'Asie par la Russie , l'Inde par

l'Angleterre font rentrer en Europe une partie de
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ce qu'elles nous ont tiré ; sans cela il ne serait peut-

être pas pm^ril de dire que les plumes, les cache-

mires, les parl'ums, les pierreries seraient devenus

une contagion contre laquelle 1 Europe aurait eu

à se prémunir aussi bien que contre le choléra qiii

nous est venu de ces pays; c'est , du reste , une
question d'économie politique qui mériterait d'être

approfondie et qui se rattache à des questions mo-
rales , mais que nous nous abstenons d'aborder

comme hors de propos dans cet ouvrage. (J. L.)

MARAICHER, (agr. ) Cetle expression a deux

•fleurs : l'une, comme substantif, désig-ne celui

qui se livre à la culture des jardins ou terrains con-

sacrés à la production des plantes légnmières pour

la consommation des habitans de Paris; l'autre,

comme adjectif, sert à caractériser tout ce qui a

rapport à celte culture. Le nom vient de ce que

les premiers terrains sur lesquels cette industrie

s'exerça étaient originairement des marécages. De-

puis elle s'est étendue sur les sols sablonneux les

plus pauvres en terre végétale , tout en conservant

le nom de culture maraichère.

Dès la pointe du jour le Maraîcher commence
son travail; courbé tout le jour an milieu de ses

semis variés , combinés avec les besoins de chaque

saison et dirigés avec autant d'ordre que de pro

prêté , la nuit close peut seule suspendre les fati-

gues qui doivent renaître avec le lendemain ; car

sur le coin de terre qu'il exploite les produits se

succèdent sans interruption, sans se nuire et se

protégeant mutuellement.

Ses cultures peuvent servir de modèle; entre

ses mains le sol ne s'épuise pas, jamais il n'a be-
soin de repos; il rapporte constamment parce que
sans cesse il répare ses pertes, et que le proprié-

taire , excité par son propre intérêt , le perfec-

tionne sans relâche par des façons, des fumiers,

'des assolemens toujours différens.

' L'année maraîchère est divisée en trois saisons.

Première saison : du g au i5 octobre, sur un sol

bien terreauté, l'on sème la Romaine, pour la

repiquer un mois après, et en janvier la planter

définitivement au midi , près d'un mur ou d'un

brise -vent. On sème le même jour les Radis , les

Poireaux. Le premier mai on peut licrer la Ro-
maine , le 20 les Radis sont bons à arracher, et

en juin c'est le tour du Poireau. — Deuxième sai-

son : au lieu de fumer avec le terreau consommé,
la paille, les débris de vieilles couches sont em-
ployés après un bon labour, puis on plante] al-

ternativement une rangée de Laitue-escarole et

une de Cornichons. La première se récolte en
juillet, les secondes en août et septembre. — Troi-

gième saison : labour et terreaulage, semis de Ra-
dis et de Mâches ; plantation de Chicorées. Vingt
jours après les Radis sont bons h vendre; vingt

autres jours ensuite, on cueille les Mâches; en
automne et tout l'hiver on a de la Chicorée.

On conserve les porte-graines que l'on tient

éloignés les uns des autres , et l'on varie les cultu-

res mixtes à l'infini, pourvu que les plantes soient

toutes annuelles ; ainsi l'on sème ensemble des

Radis, du Cerfeuil, des Choux, des Carottes, etc. ;

on plante un carré de Cardons et à leurs pieds on
a des Navets, des Epinards , de la Laitue, etc.

L'oseille est la seule plante vivace que l'on trouve •

dans un jardin Maraîcher. Rarement on y rencon-

tre des Asperges, des Artichauts. Plus rarement
encore on y voit des carrés entiers de Pois , de
Haricots , de Fèves ; il n'en est pas de même des

Melons et des Champignons ; chaque Maraîcher
consacre un coin pour y dresser des couches.

Je dirai plus loin , au mot Oasis , les diverses

localités n;itionales où l'industrie maraichère a

réellement produit des miracles. (T. d. R.)

MARAIS, (géogr. I'Hïs.) On a donné ce nom à
un grand espace de terrain bas, occupé par des

eaux croupissantes et des amas de vase, ordinai-

rement noirâtre et poreuse ; leur végétation , d'un

aspect toujours frais et riant , consiste principale-

ment en Scirpes, Roseaux, Ményanles, Nénuphars,
Onibellifères , Lisimaques , Salicaires et autres

plantes aquatiques. Leurs racines s'entrelacent,

le détritus de celles qui pourrissent forme un ter-

reau que viennent occuper d'autres plantes et qai

s'élève graduellement. Bientôt les nouvelles plan-

tes trouvent l'aliment qui leur est nécessaire, sans

atteindre la profondeur des premières , et celles-ci

venant à disparaître, ce terrain se détache par

l'action des vents ou des eaux , et forme ces îles

flottantes que l'on remarque dans la plupart dès

Marais. Le plus souvent ces plantes mortes por-

tent le terrain au niveau des eaux, et alors des

arbustes élégans, tels que les Lédum , les Kalmies,

les Andromèdes , les Mirica et les Airelles finissent

de le consolider par leurs racines.

Les animaux qui vivent dans les Marais dilTèrent

avec la latitude; dans les pays septentrionaux, on

y remarque beaucoup d'oiseaux à long bec qui

plongent même leur tête dans la vase afin d'y

trouver les vers qui leur servent de nourriture;

dans les régions méridionales les Marais sont peu-

plés de sangliers , de bullles et de cerfs ; dans les

uns et les autres on trouve un nombre prodigieux

de grenouilles.

Les pays septentrionaux présentent au voyageur
plus de Marais que les autres contrées

, parce que
les eaux peu échauffées par les rayons solaires se

vaporisent lentement, de sorte que les pluies et

les torrens viennent les alimenter avant qu'ils

soient mis à sec. La Hollande et le Danemark,
les côtes de la me;r Baltique et l'intérieur de la

Russie, ne sont en plusieurs endroits qu'un assem-

blage de Marais séparés les uns des autres par les

chaînes de montagnes; la route de Moscou à Saint-

Pétersbourg est en grande partie élevée au dessus

d'im terrain toujours humide et fangeux.

Les Marais les plus remarquables sont 5 en

Amérique , ceux de l'embouchure du Missis-

sipi , de l'Orénoque et du fleuve des Amazones;
en Asie, ceux de l'Euphrate et le Palus-Meotide;

en Europe ceux de Moscovie , à la source du
Don , de Finlande entre la mer Baltique et la mer
Blanche , ceux de Hollande et de Vestphalie ; en

France, ceux de la côte occidentale, dans les dé-

partemens des Landes et de la Gironde. Celui qui
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se trouvait en Auvergne , sur les bords de la Li-

magne, un peu au dessous de Clermont, n'a élé'des-

séché qu'en creusant une profonde décharge entre

le dépôt terreux que les torrens y avaient formé.

Les Marais desséchés forment un terreau extrê-

mement fertile , et qui se couvre pendant très long-

temps des plus riantes moissons, sans qu'on ait

hesoin d'y porter les engrais que demandent les

terres naturellement labourables ; pour les réduire

è cet état il faut faire de très-grands travaux; les

ouvriers y perdent souvent la santé par les exha-

laisons qu'il? sont obligés de supporter. On en voit

cependant qui résistent et même qui se portent

presque aussi bien que dans des lieux salubres,

cela paraît tenir h l'habitude; ainsi, à Java, les in-

digènes ne sont point incommodés par les mias-

mes de leurs Marais, tandis que les Européens sont

réduits le plus souvent à abandonner leurs habi-

tations pour vivre à de grandes dislances.

Les fameux Marais de l'Italie , les Marais Pon-
tins (Pomptina patus) doivent être mentionnés;

leurs tristes influences appauvrissent et dépeuplent

une grande parlie des états du Pape; ils occupent

une superficie de 16 lieues carrées : au midi ils

sont ttrniinés par la mer ou par des lacs d'eau

salée qui communiquent à la mer; au nord par

les^ collines de Velletri; à l'est par la montagne
San-Felice et le rivage de Terracine , et à l'ouest

par la campagne de Cisterna. Ces eaux stagnantes

proviennent des lorrens qui descendent des mon-
tagnes, ou des rivières appelées Amascno, Cava-
tella, Aquapezza et des débordemens du fleuve

JNinfa. Ces amas d'eaux stagnantes produisent en

été des exhalaisons si infectes, qu'on les regarde

comme la cause du mauvais air qu'on respire h

Rome, quoiqu'ils en soient éloignés de i5 lieues.

C'est aux environs de ces Marais que l'on voit

,

dans un paysage riant et fertile, les ruines de vingt-

trois villes et les resles des villas des Romains; on
n'y trouve que quelques hommes qui portent sur

leur visage les marques indubitables de leur sé-

jour dans ces lieux.

I Environ 3 10 ans avant l'ère vulgaire Appius
Claudius entreprit de les dessécher pour y faire

passer la route qui porte son nom; on voit encore
aujourd'hui des parties considérables des canaux,
des chaussées et des ponts qu'il y fit construire;

plus tard Auguste y fit creuser un immense canal

sur lequel on naviguait; mais tous ces travaux ne
détruisirent pas le mauvais effet de ces eaux pesti-

lentielles. En 1294 Bonil'ace VIII recommença cet

ouvrage si long-temps négligé; mais la mort Fem-
pêcha de terminer ses projets. Depuis, plusieurs

papes y ont travaillé avec succès; sous l'adminis-

tration française on y dépensa des sommes consi-

dérables; mais l'ouvrage est loin d'être terminé.

On porte à 70,000 toises cubes le terrain qu'il fau-

drait transporter pour obtenir un succès complet,
et à un million de francs les dépenses que néces-
siteraient ces utiles travaux. (,T. H.)
MARAIS SALANS. (g^ol. et piiys. applio.) pn

appelle ainsi des étendues de terrains que vien-
nent inonder les flols de la mer et que l'on a dis-

posés de manière h pouvoir y retenir les eaiix et

en recueillir par évaporation le sel marin qu'elles

contiennent, et qui constitue la trentième ou la

quarantième partie de son poids. L'importance de
l'exploitation du sel sur quelques unes de nos côtes,

où plie occupe souvent un sixième et même un
cinquième des populations voisines, jette de l'in-

térêt sur tout ce qui s'y rattache, et notre com-
merce maritime et intérieur, l'agriculture, l'élève

des chevaux, le trésor public et une classe tout

entière de négocians et de propriétaires peuvent
être plus ou moins affectés des vicissitudes que
cette exploitation peut éprouver. En effet, une
notable portion des marins bretons, par exemple,

si recherchés pour les expéditions au pôle-nord

,

est occupée ti transporter le produit des salines de
l'Ouest jusqu'aux côtes les plus éloignées, et de
nombreux sauniers , que recommande une probité

héréditaire, font à dos de bêtes de somme le même
commerce h l'intérieur. Des commissionnaires au
Croisic, au Poulinguen , reçoivent de divers pays

les demandes de cette dentée et préparent les ex-

péditions lointaines. Depuis Philippe- le- Long,

qui, vers i3i6, mit le premier un impôt sur le

sel, le fisc en retire un profit considérable, dont

le cardinal de Richelieu comparait, dans son tes-

tament politique, le produit à ce que les Indes

rapportaient au roi d Espagne.

Pour former un Marais salant , il faut choisir

une plage aussi unie que possible , connaître les

hauteurs des plus grandes marées afin d'empêcher
le flot de passer au dessus des digues que l'on est

obligé de construire , et celle des moins élevées

pour que le Marais ne puisse jamais manquer
d'eau ; il doit être exposé aux vents du nord et de

l'est qui, étant les plus vifs et les plus secs, sont

préférables parce que l'évaporation se fuit alors

plus rapidement dans un temps donné.

On établit un premier réservoir nommé Jas qui

n'est séparé de la mer que par une digue en terre,

soutenue par des pierres sèches. On y laisse entrer

l'eau par une espèce d'écluse ou vareigne, qui

ressemble h la bonde d'un étang, et qu'on ouvre

h la haute mer pour laisser pénétrer l'eau dans le

jas : il est bon de n'y faire pénétrer que deux pieds

d'eau, quoiqu'on en puisse prendie facilement 5

0(1 6 dans les fortes malines, c est ainsi qu'où

nomme sur les côtes les grandes marées d'équi-

noxe. Le jas ou réservoir principal , nommé aussi

vaset, est destiné h alimenter d'eau le reste du
Marais ; elle y dépose d'abord la terre et la vase

qu'elle tient en suspension , ainsi que les débris

organiques qui y flottent entraînés par le mouve-

ment , et s'y concentre par une première évapo-

ration. De là on le fuit écouler dans d'autres ré-

servoirs nommés aiVei , séparés les uns des autres

par de petits juurs en terre qu'on appelle velles.

Le fond de ces aires est en argile pour retenir les

eaux , et elles ont environ 1 8 à 20 pieds de largeur.

On appelle maures de petits canaux d'un pied

de largeur qui font le tour du" Marais , et par les-

quels l'eau arrive dans ce qu'on appelle la table ,

eu passant par une espèce de pertuis ou planche

percée
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percée de trous qu'on débouche à volonté : ces

canaux ont quelquefois 4.ooo mètres de dévelop-

pement , Teau en y circulant se concentre de plus

en plus ; elle ne doit pas s'élever à plus de deux

pouces à deux pouces et demi au dessus de la ta-

ble, d'où elle se rend au maani qui est au milieu

du Marais et y conserve la même hauteur. Le

muant alimente à son tour les ôrassours ou petits

canaux de six pouces de largeur. Ou ménage à

l'extrémité de chaque brassour de petits trous par

où Ton fait enlrer l'eau dans les aires qui sont à

deux pouces plus bas. On n'en laisse arriver qu'en-

viron trois quarts de pouce de hauteur, après quoi

on bouche l'ouverture avec de la terre pour

qu'elle ne puisse pins y arriver.

A mesure que î'évaporation concentre l'eau, on

la voit rougir {voy. la fiu de cet article) , et il se

forme une espèce de crème ou pellicule à sa sur-

face ; on la casse pour la faire tomber au fond et

permettre à une nouvelle croûte de se former;

c'est ce que l'on appelle braser. La récolle ne dure

guère sur nos côtes que quatre à cinq mois ; elle

commence ordinairement vers le mois de juin et

dure jusqu'à la fin de septembre. Le sel ne se retire

d'abord que tous les huit jours; mais lorsque

l'eau s'échauffe, on le retire jusqu'à trois fois par

semaine; on se sert d'un râble pour enlever le sel

des aires et l'amonceler sur la vie ou voie, chemin

de 4 à 5 pieds de largeur, ménagé entre les aires

et élevé de 5 à 6 pouces seulement au dessus de

leur niveau. Le sel blanc s'obtient directement en

levant la pellicule de sel qui se forme continuelle-

ment au dessus des aires.

On a soin de faire successivement arriver l'eau

dans les aires avant qu'elles soient entièrement à

sec ; mais après plusieurs extractions on est obligé

de rejeter les eaux qui restent et qu'on appelle

eaux vières. On n'a pu jusqu'ici tirer aucun parti

de ces eaux. Il est bon d'avoir un réservoir où l'on

puisse pendant les temps pluvieux retirer les eaux

du Marais, parce que ces eaux, appauvries par le

mélange des eaux du ciel , demanderaient trop de

temps pour cristaUiser. Lorsque l'atmosphère re-

devient chaude et sereine, on ramène alors l'eau

dans les aires à l'aide de pompes.

Tout le sel retiré sur la vie est disposé, pour le

faire égoutter, en meules, qu'on recouvre de

chaume ou de fagots. Quelquefois on met le feu à

ces fagots, afin que la surface en fondant forme

une croûte qui résiste mieux, par sa dureté, à

l'action des eaux pluviales. J'ai eu occasion de

voir, dans les Marais salans qui existent dans le

golfe de Smyrne, de ces meules de sel qui ressem-

blaient de loin à de petites montagnes coniques,

tant on y accumule de sel durant les huit ou dix

mois pendant lesquels il arrive souvent qu'il ne

tombe pas uue seule goutte de pluie dans cette

contrée.

En France, les principaux Marais salans sont

,

dans le midi , à Pécais, département de l'Hérault;

dans l'ouest, à Peyrat, à Marenne, au Croisic.

Voici quelques détails relatifs h l'exploitation du
sel dans l'arrondissement de Suvcnay. Ce qu'on

y appelle un œillet de Marais est un rectangle

entouré de talus peu élevés , et dont le fond est

bien uni, sauf sur les deux côtés, où se trouvent de
petites émincnces à pente adoucie, de forme ron-
de, et plates à leur sommet. Ces éminences se

nomment ladures.

C'est 3ans cet espace creux, dont lalongueurest

d'environ dix mètres , sur une largeur de sept mè-
tres, qu'on introduit, après de longs circuits dans
de petits canaux qui environnent l'œillet , la quan-
tité d'eau de mer, qu'ensuite de la circonvolution

indiquée, peut vaporiser l'action combinée du
vent et de la chaleur d'un coucher du soleil à

l'autre.

L'œillet n'existe donc pas seul; il est entouré

d'avant-pièces qu'on appelle appartenances , repré-

sentant huit fois à peu près sa superficie. La prin-

cipale s'appelle la rasière : c'est un réservoir où
l'eau de la mer, dont on fait provision , arrive par

des canaux ou étiers, au moment des grandes

marées , à l'époque des pleines et des nouvelles

lunes.

De la rasière on introduit l'eau par une écluse

dans un second réservoir, proportionnellement

moins grand, que l'on nomme cobier. Du cobier

on la fait passer dans les phares ou parallélogram-

mes oblongs, inégaux, mais fort aplanis, entou-

rant l'œillet dans tous les sens, et dans lesquels

Teau est maintenue quelque temps. L'eau y cir-

cule par d'étroites ouvertures placées en forme de

labyrinthe , et y reçoit un plus haut degré de

saturation.

C'est tous les soirs dans quelques localités, et

tous les deux jours en quelques autres, que le pa-

ludier ( de palus) , à la main légère , placé sur les

étroites parois de la saline, vient, h l'aide d'un

râble, enlever avec dextérité le sel cristalhsé au
fond de l'œillet et le placer sur la ladure. Tandis

que ce sel , gris en raison de la petite quantité de
vase dont il est mélangé et dont il conserve la

couleur , égoulte et sèche , le paludier introduit

dans l'œillet l'eau dont la température présumée
du lendemain doit favoriser I'évaporation.

Des femmes , durant la nuit , recueillent le sel

égoulté et le portent sur leur tête et dans des jattes

de bois, au tremet , plate-forme préalablement

disposée sur un endroit large du talus de la saline.

Là, il est entassé en muions, auxquels on donne

une forme conique. Battu et recouvert ensuite

avec de la vase des salines, le mulon est à l'abri

des eaux pluviales.

Le sel ainsi amoncelé éprouve un déchet qu'on

peut évaluer à un cinquième la première année ,

à un quart au bout de deux ans : au-delà de ce

temps , le sel diminue encore , mais dans une pro-

gression bien moins sensible. De là, le prix diffé-

rent du vieux sel et du nouveau.

i6ii propriétaires et 3oo3 ouvriers ou4,6i4in-

dividus se livrent, dans l'arrondissement de Save-

nay, à l'exploitation du sel , ce qui fait environ le

cinquième de lu population. Cependant ce chiffre

ne comprend pas les négocians et les sauniers qui

se livrent au commerce du sel. Le département

Tome Y. '25'' tlVRMSOK.
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du Morbihan compte à lui seul, dans sa circonsctip-

tïon,,/f2 Marais salans.

Le climat pluvieux de la Normandie ne se prê-

tant pas aussi bien à ce genre de fabrication, on
se contente de faire arriver l'eau de mer sur de

vastes terrains glaises , qu'on a recouverts d'une

couche de sable lin. L'évaporation , activée par

cette pratique , donne un mélange de sel et de

sable ; ce mélange , ramassé en tas et desséché à

l'air, étant ensiiite lavé avec de l'eau de mer,

donne une liqueur saline très-concentrée , qu'on

évapore ensuite à l'aide du feu dans des chaudières

de plomb. Le sel obtenu est blanc et pur. Cette

méthode d'exploitation -du muriate de soude est

appelée par bouillon.

Dans les contrées septentrionales , c'est au con-
traire par la gelée qu'on exploite les eaux de la

mer ponr en extraire le sel, les glaçons ne se for-

mant qu'aux dépens de l'eau à peu près pure; on
les enlève à mesure qu'ils se produisent dans les

Marais , de manière que l'eau qui reste se trouve

de plus en plus salée; on poursuit l'opération

jusqu'à ce que l'eau soit suffisamment saturée

pour être ensuite vaporisée par l'ébullition, à peu
de frais. On sait que plusieurs navigateurs OHt

imaginé d'extraire de l'eau douce de l'eau de mer
pour l'opération inverse , c'est-à-dire en recueil-

lant les glaçons pour les faire fondre ensuite et en
obtenir de l'eau douce.

Voyez pour ce qui concerne le gisement du sel

gemme au mot Terrain salifère , et pour son ex-

traction au mot Saunes. (Th. V.)
M. Payen vient de découvrir la raison de la co-

loration en rouge de l'eau que l'évaporation a

concentrée. Cette découverte est trop intéressante

pour que nous ne nous empressions pas de la faire

connaître à nos lecteurs ; nous allons donc repro-

duire un extrait de la note qne ce savant a lue à

l'Académie des Sciences dans sa séance du 7 no-
vembre i856, lequel extrait est inséré dans le

n" i83 du Journal VInstitut,

« Les observations des voyageurs et des habi-

tans de nos contrées méridionales ont appris de-

puis long-temps que les- eaux de la mer, sponta-
nément rapprochées sous l'influence de l'air et de
la température , arrivent à un terme où bientôt

toute évr.poration ultérieure éliminera de la solu-

tion une quantité équivalente de chlorure de
sodium : le sel ne se montre pas encore à l'état

solide; mais un phénomène précurseur donne
la certitude qu'il ne tardera pas à paraître : on
aperçoit sur toute la superficie du lac artificiel

peu profond appelé table, une légère écume
rouge; à son aspect, les ouvriers disent : la table

Ta sauner, et dans un temps ordinairement très-

court, qui dépend de l'état de l'atmosphère, la

précipitation du sel commence en effet. La même
substance rouge se remarque sur les tas de sel;

elle répand une odeur aromatique fort analogue
h celle qu'exhalent les violettes , agréable surtout

lorsque la masse d'air ambiant est assez grande
pour atténuer l'odeur putride qui l'accompagne.

»La coloration rouge et l'odeur en qnestion

étaient-elles dues à une matière organique ou or-

ganisée, à des êtres végétaux ou animaux, à leurs

débris ou encore à des substances minérales?

L'observation seule pouvait donner une solution

à ces questions. C'est dans ce but que M. Payea
s'est rendu à la saline de Marignane , et cette

note a pour objet de faire connaître les résultats

de ses recherches.

«Dans un des bassins de cette saline dans lequel

l'eau de la mer, épurée par son passage et son séjour

dans plusieurs autres bassins, marquait 14° à

l'aréomètre de Beaumé, il vit de distance en dis-

tance , entre deux eaux , des parties nuageuses ,

grisâtres ou d'un gris verdàtre , qui , examinées de

près , n'étaient autre chose qu'une immense quan-

tité de petits animaux nageant en troupes ou divi-

sés. Quelques uns d'entre eux, observés au mi-
croscope sur le Marais même, paraissaient dia-

phanes et presque incolores, excepté aux points

noirs fixes et écartés où sont leurs yeux sur le

devant de la tête, et dans l'étendue du canal di-

gestif, qui était grisâtre, complètement rempli et

opaque. Dans les bassins suivans, où l'eau avait

une densité plus forte et peu éloignée du terme

de 2 5°, tous ces petits animaux, devenus rougeâ-

tres, étaient à la superficie de la solution et y
formaient une écume rouge dans laquelle se con-

fondaient leurs parties désagrégées qui répandaient

aux alentours l'odeur dont nous avons parlé. Au-
cune autre substance n'a paru à M. Payen con-

courir à la production de ce double phénomène.

«Les plus petits de ces animaux avaient de 3 à

5 millimètres de longueur, le plus grand nombre
de 8 à 10; les plus gros atteignaient jusqu'à 16

millimètres. Quelques uns de ces derniers por-

taient vers l'extrémité de leur corps , à la naissance

de la queue , un paquet arrondi contenant des

œufs visibles à l'œil nu.

» M. Payen, ayant pris une centaine de ces petits

animaux et les ayant distribués dans quatre solu-

tions de sel marin brut, faites h l'eau de rivière

et marquant 16' centigrades pour la température,

et 10°, i5" et 23° à l'aréomètre de Beaumé, ob-

serva qu'ils étaient plus actifs et vivaient plus long-

temps dans la solution à i5°; dans la solution de

23°, leurs efforts étaient pénibles, et tous les indi-

vidus gagnaient le fond, où ils ne tardaient pas à

périr. Ce fait explique comment, avant le terme de

l'évaporation où le sel se précipite dans les bassins,

c'est-à-dire de 23° à 25", la surface de l'eau se re-

couvre de l'écume rouge que l'on y observe. » A
la suite de celte note , on trouve l'extrait d'une

lettre adressée à l'Académie par le savant profes-

seur d'entomologie (animaux sans vertèbres, arti-

ticulés) au Jardin du Roi; il a reconnu que les ani-

maux observés par M. Payen appartiennent à la

classe des Crustacés, ordre desBranchiopodes, et

qu'ils sont très-voisins des Branchipes de nos pe-

tites mares d'eau douce. Quant à la détermination

spécifique, elle lui a paru tout aussi difficile que

celle du genre, et il croit que c'est le Cancer satinas

de Linné ou une autre esj)èce. Nous pensons que

cette détermination ne peut dispenser les ento-
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mologistes d'examiner de nouveau ce crustacé

,

et nous croyons qu'il sera facile de savoir au juste

à quel genre et à cjuelle espèce il appartient

,

puisqu'il est d'une taille assez grande (16 milli-

mètres) pour être très-facilement étudié, même
sans le secours du microscope. (Guér.)

MARANTA. (bot. piian.) Le genre institué sous

ce nom par Linné , Monandrie mouogynic , a subi

de nombreuses modifications , et si l'on admet les

retranchemens proposés par Roscoë et Meyer, il

se trouve privé de ses espèces les plus considéra-

bles. Nous indiquerons seulement celles qui sont

cultivées dans les jardins.

Le MarantiV ZÉBRÉ, M. zebrena , Sm. , origi-

naire du Brésil , est remarquable par ses longues

feuilles rayées de brun velouté et de jaune en

dessus, et d'un beau violet en dessous. Ses fleurs

naissent disposées en un épi ovale , dense , imbri-

qué d'écaillés violâtres , et porté au sommet d'une

hampe de 8 5 12 pouces; elles sont d'un blanc

violacé lavé et rayé de bleu. Elles ont pour carac-

tères communs avec les autres espèces : im calice

extérieur à trois folioles lancéolées ; un calice in-

térieur ou corolle tubuleuse , oblique , à limbe

double (trois divisions extérieures et deux inté-

rieures, outre le labelle) ; une seule anthère , ad-

née à un filet pétaloïde, bipartite, enveloppant le

style; celui-ci attaché au sommet de la corolle et

terminé par un stigmate trigone et convexe; un
fruit capsulaire , triloculaire , contenant une seule

semence fertile.

Le !\iARAKTA AFEUILLES DE BALJSIER, M. OTUn-
dinacea, Willd. et Roscoë, a sa tige haute de deux
pieds , ses feuilles oblongues , ses fleurs blanches

et peu nombreuses. Ses racines produisent de gros

tubercules, dont la substance amylacée est comes-
tible. Il croît à Surinam et aux Antilles.

;> Le Maranta bicolore , i¥. bicolor , ne mérite

guère d'être cité ; c'est une herbe sans tige ; du
sein de quelques feuilles couchées sur le sol naît

un éj)i de fleurs blanches , dont la durée est le

principal mérite. Le milieu des feuilles est d'un
vert moins foncé que le reste de leur limbe, d'où

l'épithète spécifique de bicolore^

Ces trois espèces de Marant*a se cultivent en
serre chaude et avec les précautions employées
pour les plantes qui , comme elles , appartiennent

à la famille des Amomées. (L.)

MARATHRUM. ( bot. phan. ) C'est le nom
assigné par MM. de Humboldt et Bonpland à

une plante qui croît h la Nouvelle-Grenade sur

les rochers. Le système sexuel la classe dans la

Pentandrie digynie; sa place est moins facile à

trouver dans la méthode naturelle. Le Marathrum
( nom grec et latin qui a .désigné le Fenouil chez
les anciens) a une souche tubéreuse qui émet de
nombreuses racines; ses feuilles, très- découpées,
à pinnules dicholomes , multifides , linéaires , rap-

pellent celles du Fenouil. Ses fleurs naissent solitai-

res sur des pédoncules radicaux, enveloppés d'une
gaîne k leur base; efles se composent d'un calice

à cinq ou huit folioles squamiformes , d'autant

d'élamioes à anthères linéaires et sagittées à leur

base ; d'un ovaire elliptique , portant deux stig-

mates sessiles ; la capsule qui en résulte est striée,

biloculaire ctpolysperme.

D'après ces caractères, qu'on a appelés irrégu-

liers, parce qu'ils s'éloignent de ceux qui s'obser-

vent chaque jour, MM. de Humboldt et Bonpland

avaient placé leur Marathrum fœniculaceum parmi

les Naïadées, famille fort peu homogène , et qui

,

pendant quelque temps, a servi de refuge aux vé-

gétaux qu'on aurait honte de rejeter parmi les

incertœ sedis. M. Kunth a cru devoir l'ajouter à la

nouvelle famiUe des Podostémées de Richard,

avec l'unique genre qui en fait le type. Enfin au-

jourd'hui, A. Richard réunit ces deux genres à ses

Alisjnacées, (L.)

MARBRES, (géol. ) On donne ordinairement

le nom de Marbre , inannor, aux calcaires ou

carbonates de chaux assez durs et assez com-
pactes pour soutenir le poli et être employés

dans les arts. Toute espèce de pierre calcaire qui

se trouve en grande masse, c'est-à-dire en cou-

ches plus ou moins épaisses, ayant une texture

homogène,compacte ou cristalline, quels que soient

d'ailleurs son mode de formation et le terrain au-

quel elle appartient, peut donc prendre le nom
de Marbre. Il y a des calcaires tertiaires et secon-

daires qui sont susceptibles d'être exploités comme
Marbres tout aussi bien que les calcaires des ter-

rains plus anciens; mais, pour pouvoir être em-
ployés avec succès comme objets de décoration

et de luxe, il ne suffit pas que ces calcaires soient

durs et prennent un beau poli , il faut encore qu'ils

soient de couleurs vives , uniformes, ou bien qu ils

présentent des couleurs nuancées de diverses tein-

tes ou un mélange agréable de couleurs variées;

qualités qu'on rencontre rarement dans les cal-

caires les plus modernes , mais qui sont assez fré-

quentes dans les calcaires des terrains secondaires,

qui fournissent déjà une assez grande variété de

Marbres des plus agréables, et qui deviennent en-

fin presque générales dans les calcaires des ter-

rains primordiaux, où se trouvent la plus grande

partie des Marbres les plus précieux et les plus re-

cherchés.
:

Le poids des Marbres, ou leur pesanteur spécifi-

que, varie suivant leur différente structure, depuis

2480 jusqu'à 2700 kilogrammes par mètre cube,

ou environ 85 à 90 kilogrammes par pied; celui

de Paros va môme au-delà de 2800 kilogrammes.

L'administration des douanes pour la perception

des droits à l'entrée en France des Marbres étran-

gers, a adopté 2700 kilogrammes pour le poids

d'un mètre cube. A l'exception de l'albâtre, qui

jouit des mêmes propriétés que le calcaire , et qui

n'est véritablement lui-même qu'un Marbre con-

crétionné , il est toujours facile de reconnaître les

véritables Marbres ; car ils ont tous pour caractè-

res distinctifs de se réduire en chaux vive par la

calcination, de se laisser rayer par une pointe de

fer et de se dissoudre en faisant une vive eflerves-

cence dans les acides nitrique, muriatique et sul-

furique étendus d'eau; ainsi en mettant, par exem-

ple , une petite goutte d'eau forte sur du Marbre,
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on aperçoit de suite un bouillonnement très-vif

qui dure quelques instans; ce qui n'a pas lieu avec

les autres substances pierreuses auxquelles on a

donné ou l'on donne encore quelquefois Irès-im-

propremcnt le nom de Marbre , telles que des

granités, des porphyres et d'autres substances

dures également employées dans les arts, ce qui a

sans donte donné lieu à l'adage bien connu : dur

comme du Marbre; expression tout-à-fait vicieuse,

puisque minéralogiquement parlant les Marbres

sont des matières très-tendres.

Les anciens , qui connaissaient peu la composi-

tion des substances minérales, ont donné aussi le

nom générique de Marbre à beaucoup de substan-

ces qui ,
par leur nature , auraient dû en être sé-

parées; c'est ainsi que M. Boblaye a démontré que

le Marmor lacedœmonicum ou Amyclœi, dont nous

avons retrouvé les carrières en Laconie , n'était

pas autre cho^e que du Prasophyre [voy. ce mol).

Les Marbres polis lorsqu'on les touche font

éprouver une impression de froid bien sensible ;

le Marbre, cependant, n'est pas plus froid que les

autres corps environnans ; cet elTet particulier

n'est donc qu'une illusion qui tient à ce que quand
nous posons la main sur une surface de Marbre
poli , elle se trouve tout à coup en contact avec un
grand nombre de points , tandis qu'avec d'autres

corps ou du Marbre non poli le même effet n'a

pas lieu.

Les Marbres sont sujets à plusieurs accidens

auxquels les ouvriers ont donné différons noms ;

ils appellent fils de petites fissures qui forment une
solution de continuité dans la matière, en sorte

qu'elle se sépare facilement en deux par le travail

lorsque ces lils ont une certaine étendue ; les clous

sont dus Ji des noyaux informes de matières étran-

gères , comme des silex, etc., qui, se trouvant

parfois au milieu des Marbres , nuisent au travail

du poli, en raison de leur plus grande dureté; les

terrasses , au contraire, sont des noyaux de ma-
tières sans consistance , terreuses et friables, qui

remplissent des cavités plus ou moins étendues.

Tous les Marbres sont sujets aux terrasses ; mais

les Marbres cristallins et saccharoïdes bien moins
que ceux qui sont le résultat direct d'agrégations

mécaniques, comme les brèches et les poudingues.

Pour ce qui concerne l'exploitation des Marbres,

voy. au mot Mines, Exploitation des mines.

Aucune substance dans la nature ne se présente

sous autant d'aspects différons que les calcaires ;

ce qui tient aux circonstances particulières dans

lesquelles ils se sont déposés , ou qui les ont en-

suite modifiés , et à leur extrême abondance h la

surface du globe, où on les voit toujours augmen-
ter en proportion par rapport aux autres roches,

depuis les terrains les plus anciens, où ils sont très-

peu développés, jusqu'aux terrains les plus mo-
dernes, où ils deviennent la roche dominante. C'est

un des phénomènes les plus curieux de la géologie

que l'existence de la grande masse de calcaires

qui entre dans la composition de la croûte du
globe, surtout dans les terrains secondaires et ter-

tiaires. Tous étant dus à des dépôts de sédiment,

l'on est naturellement amené à se demander d'où

ont pu provenir les élémens de celte roche si

abondante, puisque les terrains pyrogènes n'en

contiennent pas , et que les terrains primordiaux

n'en renferment dans les étages les plus inférieurs

que fort peu ; ce qui ne permet pas de supposer

qucjles calcaires sont, comme les grès, les argiles,

les poudingues ou les brèches, le résultat de la

décomposition ou de la désagrégation de roches

plus anciennes , puisque nous voyons que primiti-

vement les calcaires n'existaient pas. Et d'où pro-

viennent-ils donc ? La nature aurait-elle des moyens
de transformer les élémens, ou ce que nous appe-

lons aujourd'hui élémens parce que nous n'avons

encore pu parvenir h les décomposer, en d'autres

élémens ? C'est là une de ces questions graves qui

confondent l'imagination de l'homme , et que la

chimie parviendra peut-être à résoudre un jour,

mais que l'état de nos connaissances ne nous per-

met pas d'expliquer encore d'une manière bien

satisfaisante. Nous devons donc nous borner ici à

accepter le fait sans nous inquiéter d'en recher-

cher la cause.

Le nombre des Marbres est immense; chaque

pays , chaque carrière même en fournit souvent

une infinité de variétés qui résultent les unes des

différentes nuances de couleurs , de leurs disposi-

tions relatives et de leur mélange, aussi bien que

du mélange de matières étrangères ; les autres des

différons accidens que la roche a subis , ou de la

présence des débris organiques qu'elle peut |con-

tenir en plus ou moins grande abondance, et qui

donnent souvent lieu aux plus belles variétés de

Marbres. Presque tous nos départemens en possè-

dent, et chaque jour on y en découvre de nouveaux.

Partout où il existe des Marbres , on les exploite

pour les besoins des localités , et souvent leur bas

prix permet de les assimiler aux pierres à bâtir

ordinaires et de s'en servir comme moellons ou
comme pierre de taille ; et il y a beaucoup de

contrées même où ce sont les matériaux les moins
chers, et où , par conséquent , ils sont employés

de préférence pour les constructions; c'est ainsi

qu'une partie de nos routes à la Mac-Adam sont

ferrées avec du Marbre , et que des villes et des

villages entiers en sont construits; ce dont souvent,

à la vérité , les habitans ne se doutent guère : par

exemple, tous les murs des villes et villages de

l'arrondissement d'Avesne, quand ils ne sont pas

construits en briques , le sont avec les mêmes
Marbres que l'on y exploite sur plusieurs points

comme objet de luxe. Pour que des Marbres puis-

sent donner lieu à im commerce important , il

faut ou que les carrières soient situées dans des

positions avantageuses-, [et telles que le transport

au loin soit rendu facile et peu coûteux , comme
les rivages de la mer ou le voisinage d'une rivière

navigable , ou que leurs qualités et leurs nuances

les fassent rechercher dans les arts, et permettent

de trouver dans leur prix élevé la compensation

des frais d'extraction ou de transport qu'ils néces-

sitent.

I ^ La Grèce , l'Italie , la France , l'Espagne , la
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Belgique, etc. , sont des pays riches en Marbres ; on

connaît la célébrité de ceux des deux premières

contrées, surtout pour les Marbres statuaires; la

France , sous le rapport du nombre , n'a rien à

leur envier ; car elle en possède beaucoup qui

peuvent rivaliser pour l'éclat et la beauté avec

tous ceux des autres localités de l'Europe, de II-

taliemême, sur lesquelles elle l'emporte certaine-

ment par le grand nombre de variétés.

Les Egyptiens , qui avaient cliez eux de si belles

matières de construction , el les Grecs , qui habi-

taient le pays des Marbres par excellence , ont ra-

rement été chercher des Marbres au loin ; tandis

que les Romains, celui de tous les peuples de l'an-

tiquité, qui a mis le plus de luxe dans la cons-

truction des monumens , en ont été chercher

dans presque tous les pays du monde. Partout où

ils ont pénétré , ils ont eu le talent d'y découvrir

de fort beaux Marbres ,• et il est certain que la

France surtout leur en a fourni un très-grand

nombre, qu'ils ont transportés jusqu'à Rome. On
les ramène aujourd'hui à grands frais, sous le nom
de Marbres antiques , dans les lieux d'où probable-

ment ils ont été tirés; il ne faudrait donc que se

donner la peine de chercher , pour retrouver sur

notre sol la plupart des Marbres qu'ils ont employés
à la décoration de leurs monumens.

Il est assez difficile d'étabhr une bonne classifi-

cation des Marbres ; leurs nuances , leurs qualités

varient tellement d'un pays à l'autre , et quelque-

fois dans un même gisement , qu'il faudrait les di-

viser et les subdiviser à l'infini. M. Rendant les

range en quatre grandes classes, savoir : les Mar-
bres simples , unicolores et veinés ; les Marbres
brèches; les Marbres composés et les Marbres lu-

machelles ; mais il serait parfois bien difficile de

placer telle ou telle variété dans telle ou telle de

ces quatre classes , tant elles passent souvent par

des nuances insensibles de l'une à l'autre. Dans
les arts on les divise ordinairement en Marbres
antiqu.es et en Marbres modernes. Les premiers

sont ceux dont les carrières sont perdues ou aban-

données , et qu'on ne trouve plus que dans les an-

ciens monumens; les seconds sont ceux que l'on

exploite en différens lieux ; mais il arrive souvent

que dans le commerce on donne le nom de Mar-
bres antiques, pour leur donner plus de valeur, à

ceux que l'on extrait des carrières actuelles , et

l'on peut dire en général qu'on y nomme antiques

tous les Marbres qui, par leur beauté, peuvent ri-

valiser avec ce que les anciens ont employé de plus

beau dans chaque espèce. Je me bornerai, moi, à

établir deux grands groupes qui comprendront,
le premier tous les Marbres simples, et le second
les Marbres composés , les lumachelles , les calcaires

ùrechoïdes, les brèches et les poudingues,

1° Marbres simples. Les Marbres blancs à

structure cristalline, qu'on désigne sous le nom de

calcaires blancs saccharoïdes , à cause de leur res-

semblance avec le sucre, et auxquels on donne les

noms de Marbres salins , Marbres statuaires , vien-

nent naturellement se ranger en première ligne

4aos cette classe ; ce sont ceux qui servent ordi*
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nairement aux travaux de la sculpture. Le Marbre
rouge antique et le Marbre noir de Lucullus ont
quelquefois aussi été employés dans la sculpture;

mais le Marbre blanc pur est bien plus convena-

ble, et son emploi a généralement prévalu, quoi-

qu'il arrive souvent que les bas-reliefs soient exé-

cutés en calcaire compacte; par exemple, les bas-

reliefs de l'arc de triomphe de l'Etoile sont en
calcaire gris compacte de Cherans, et le fronton

de la Madeleine en calcaire de Sutry, appelé Roche

par les marbriers.

L'état cristallin des Marbres statuaires tient très-

probablement aux modifications qu'ils ont dû
éprouver par suite de la haute température à la-

quelle ils ont été amenés postérieurement h leur

dépôt, et plus particulièrement ceux des époques
anciennes qui y ont été soumis plus long-temps,

et qui, ayant été recouverts par une plus grande

épaisseur de terrains, ont nécessairement acquis

une température proportionnelle à cette épaisseur

et à la température moyenne de l'époque, qui était

aussi bien plus élevée que celle d'aujourd'hui. Des
expériences curieuses de sir James Hall ont dé-

montré comment les calcaires ont pu être soumis

à une très-haute température et passer à l'état

cristaUin , sans être décomposés ; il a prouvé, par

un grand nombre d'essais, que la pression modifie

essentiellement les effets de la chaleur , et que les

pierres calcaires et même les coquilles fossiles,

qui se convertissent, à feu ouvert, en chaux, con-

servent au contraire leur acide carbonique lors-

qu'elles sont comprimées , et qu'elles deviennent

fusibles et crislallisables sous cette double action ;

et, en effet, il est parvenu à produire du calcaire

cristallin avec de la craie blanche terreuse , qu'il

a soumise à une haute température dans un tube

de fer hermétiquement fermé. Il paraît d'ailleurs,

d'après d'autres expériences toutes récentes de
M. Faraday, que la pression n'est même pas né-

cessaire; car il a reconnu que le carbonate de
chaux, lorsqu'il s'échauffe sans la présence d'au-

cune autre matière gazeuse, et sous la pression
ordinaire, ne se décompose pas , c'est-à-dire que
l'acide carbonique ne se sépare pas de la chaux,
quelle que soit l'élévation de la température à la-

quelle le calcaire puisse être soumis. Pour que
celte propriété du carbonate de chaux soit con-
stante , il est nécessaire d'éviter la présence de
tout autre gaz que l'acide carbonique; or, c'est

précisément le cas où se sont trouvées les couches
de calcaire modifié, qui d'ailleurs ont été sou-

mises à une pression d'autant plus considérable

que le nombre de celles qui les recouvraient était

plus grand.

Partant de ces principes, on voit que les cal-

caires grenus ou 'saccharoïdes peuvent tout aussi

bien résulter de la modification de calcaires ré-

cens que des calcaires anciens , lorsqu'ils se sont

trouvés dans les conditions convenables ; ce que
l'observation est venue constater en démontrant,

par exemple, que les beaux Marbras saccharoïdes

de Carrare, sont des calcaires modifiés de la for-

mation jura$siq[ue , et qu'une partie de ceux de«



MAIIB MARB

Pyrénées ne sont que de la craie également modi-
fiée. Nous avons encore signalé en Morée , M. Bo-

blaye et moi , des calcaires blancs crist;illisés qui

doivent être rapportés à la formation crayeuse

de cette contrée. C'est la présence et l'abondance

des plus beaux marbres du monde qui ont suscité

en Grèce le génie des Phidias et de tant de sculp-

teurs célèbres qui ont porté l'art de la statuaire

chez les anciens au plus haut point de perfection.

Ce pays était donc naturellement placé pour de-

venir la patrie des beaux-arts. Aussi, en parcourant

cette belle contrée, où tout semble destiné h ins-

pirer le génie , j ai naturellement porté toute mon
attention sur les Marbres, et j'ai été assez heureux
pour retrouver la plupart des carrières exploitées

par les anciens. Le plus célèbre des Marbres de
l'antiquité s'extrayait de l'île de Paros, d'où il ti-

rait son nom. La plus grande partie de l'ile est en
marbre ; mais les variétés qui sont devenues si cé-

lèbres par leur emploi dans la sculpture , se rédui-

saient à quelques bancs qui étaient exploités par

galerie, et à ce sujet Barthélémy s'exprime ainsi

dans son Voyage du jeune Anacharsis en Grèce :

«Dans ces souterrains, éclairés de faibles lumières,

»un peuple d'esclaves arrache avec douleur ces

» blocs énormes qui brillent dans les plus superbes
3) édifices de la Grèce, et jusque sur la façade du
«labyrinthe d'Egypte. Plusieurs temples sont re-

»vêtus de ce Marbre, parce que sa couleur, dit-

son, est agréable aux immortels.

))I1 fut un temps où les sculpteurs n'en em-
» ployaient pas d'autre : aujourd'hui même ils le

«recherchent avec soin , quoiqu'il ne réponde pas

«toujours à leurs espérances j caries grosses par-

» lies cristallisées dont est formé son tissu, égarent

«l'œil par des reflets trompeurs , et volent en éclat

»sous le ciseau. Mais ce défaut est racheté par des

«qualités cxcellenles, et surtout par une blan-

» cheur extrême, à laquelle lesprêires ont souvent

nfait allusion. «Les carrières élaient situées sur le

mont Marpesse , où elles existent encore et servent

aujourd'hui de lieu de retraite pour les troupeaux;

elles s'annoncent par des monceaux considérables

de déblais, provenant, soit de l'intérieur des car-

rières , soit du dégrossissage des blocs que les

statuaires travaillaient souvent sur place.

On vient de voir que le Marbre de Paros était

devenu si fameux dans l'antiquité, que les sculp-

teurs les plus habiles n'en employèrent bientôt

plus d'autres; il est cependant d'un grain assez

gros, mais souvent d'un blanc éclatant et d'une

grande pureté, un peu translucide et à reflet na-

cré; quelquefois il a une teinte tirant sur le jau-

nâtre qui le rapproche un peu du ton des chairs ;

c'était surtout en raison de ces belles teintes et

du poli parfait dont il était susceptible qu'il était

recherché, quoiqu'il dut s'égrener facilement.

Cependant l'un des grands inconvéniens de ce

Marbre provenait des nombreuses fissures que pré-

sentaient les couches, et qui ne permettaient pas

d'en obtenir des blocs de plus de cinq pieds de
longueur, en sorte qu'il ne pouvait être employé
qu'à des statues tout au plus de grandeur natu-

relle; elles prenaient le nom de Parla, pour les

distinguer de celles qui étaient appelées Porina ,

parce qu'elles étaient faites avec un certain Marbre
nommé porus ou marbre porien , également très-

estimé dans l'antiquité, et que l'on tirait, h ce qu'il

paraît, des environs de Thèbes , mais qui nous est

aujourd'hui tout-à-fait inconnu.

Les Marbres de Luria et de Carrare sont en gé-

néral plus blancs que ceux de Paros, et ont sur eux
l'avantage de présenter un grain plus fin , d'obéir

mieux au ciseau , et de fournir de très-gros blocs,

qui permettent d'en faire des statues de toutes di-

mensions ; ils appartenaient , comme je l'ai dit ,

au terrain jurassique , tandis que ceux de Paros

font partie des terrains les plus anciens de la

Grèce , et se lient avec les gneiss et les schistes

micacés. L'île de Naxos fournissait également de

très-beaux Marbres qui appartiennent aux mêmes
terrains.

Les Marbres les plus célèbres après le Paros

,

étaient à peu près dans l'ordre suivant : le Pente-

liqae, qui s'extrayait aux environs d'Athènes , sur

les monts Pentélique et Hymette. C'est un Marbre

d'un très-beau grain, d'une éclatante blancheur,

à reflets noirs et mélangé d'un peu de talc argen-

tal ou verdâtre; il passe au cipoHn ; la marbre

ihaslen , dont j'ai aussi retrouvé les carrières

dans l'île de Thasso, l'ancienne Thasos , l'une des

îles de la ïhrace , rivalisait dans l'antiquité avec

celui de Paros et avait sur celui-ci l'avantage de
fournir de très-gros blocs. Le marbre de Cliio se

tirait du mont Pelleno dans l'île du même nom ;

le marbre cipolln, qui est un marbre mélangé de
talc ou de mica, s'exploitait dans plusieurs can-

tons de la Grèce et même en Egypte; il présente

des bandes ondulées blanches et vertes. Enfin

j'ai retrouvé dans l'île de Skyros, l'une des Spo-
rades septentrionales, des Marbres blancs égale-

ment exploités par les anciens et remarquables par

la finesse de leur grain, leur blancheur de lait et

leur dureté.

La Morée et beaucoup des îles de l'Archipel

présentent aussi abondamment des calcaires blancs

saccharoïdes,qui ont été anciennement exploités;

mais il ont généralement des teintes plus grises,

quoiqu'ils soient tous plus on moins remarquables
par leur haut degré de cristallinité. Les îles de
Tynos, de Paros, Anliparos et Naxos, possèdent
encore plusieurs exploitations importantes de
Marbres blancs, blanc zone ej; bleu turquin, em-
ployés seulement pour les décorations ; ils s'ex-

portent dans toute la Grèce et même jusqu'à

Smyrue et Constanlinople, pour les tombeaux des

Turcs. L'île de Marmara, dans la mer de ce nom,
fournit également une grande partie des Marbres
employés à Constantinople. Ces marbres y sont

blancs grisâtres , tirant sur le bleu turquin. Enfin

l'occupation de la régence d'Alger y a fait retrou-

ver les carrières d'Hipporegius
,
que les Romains

exploitèrent. Elles sont situées sur la colline voi-

sine des ruines. Le marbre y est blanc, un peu
veiné de gris pâle et à grains assez gros.

Parmi les plus beaux chefs-d'œuvre de sculpture
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qui nous ont été laissés par les anciens , la Vénus

de JVlédicis et la Vénus du Capitule sont en mar-

bre de Paros ; la tête d'Alexandre, le torse de

Bacchus indien, la tête d'Hippocrate et la statue

d'Esculape sont en Marbre Penlélique , et l'Anti-

nous du Capilole et l'Apollon du Belvédère en Mar-

bre de Luui , probablement parce qu'avec le Pa-

ros il n'aurait pas été possible de le faire d'une

seule pièce.

i\os sculpteurs ne font guère usage aujourd'hui

que des Marbres de Carrare, dont les belles veines

5'épuiseiit , en sorte qu'il devient chaque jour plus

diQicile de s'en procurer de bien pur et sans dé-

fauts ; il est d'ailleurs fort cher et ne se paie guère

moins de 5o à 100 francs le pied cube , suivant la

dimension des blocs, c'est-à-dire que plus le bloc

est volumineu?; ,
plus le prix du pied cube aug-

mente de valeur; ainsi, pour une statue ou un

groupe qui n'aurait que six pieds de hauteur , il

faut compter sur 5 ou 6000 francs pour l'achat du
marbre : pour un buste de dimension ordinaire le

marbre revient de 260 à 5oo francs. Ces circon-

stances ont déterminé la reprise des carrières au-

trefois explorées par Michel-Ange aux environs de

Florence , et elles fournissent aujourd'hui de forts

beaux marbres. Depuis quelques années, on a cher-

ché aussi à encourager l'emploi des Marbres blancs

de Saiut-Béat dans les Pyrénées , mais sans beau-

coup de succès; ils sont trop tendres et se noircis-

sent très-vite quand ils sont exposés aux actions

météoriques de notre climat pluvieux et humide ;

ils ont une teinte sombre, et leurs lamelles cristal-

lines donnent lieu à de certains reflets qui leur don-

nent un aspect désagréable ; ils deviennent d'ail-

leurs, en raison des difficultés du transport, presque

aussi chers que ceux d'Italie. Enfin j'ai signalé il

y a quelque temps , à l'Académie des siences , des

Marbres blancs saccharo'ides , propres h la sculp-

ture, découveris récemment dans les Alpes du
Dauphiné, et pour l'exploitulion desquels, sur le

rapport qui en a été fait , le département de l'Isère

a voté une première somme^e i5,ooo francs; ils

sont beaucoup plus blancs, et à grains plus fins

que ceux des Pyrénées , et de Sappey jeune ,

sculpteur h Grenoble , qui les a essayés pour des

bustes, les a trouvés de bonne qualité et d'un tra-

vail assez facile. Si les travaux de recherches en-

trepris i) ce sujet réussissent, ces Marbres pourront

revenir , rendus h. Paris, à meilleur marché que

ceux des Pyrénées.

La disette toujours de plus en plus sentie de

oljeaux marbres dans nos ateliers , leur prix très-

<ilevé,et le désir qui m'avait été manifcstépar un
grand nombre d'artistes, m'avaient engagé à l'aire

dans le temps des propositions au gouvernement ,

pour aller explorer les marbres de la Grèce, que

je me serais engagé volontiers à tendre à Paris à

des prix bien inférieurs à ceux des Marbres d'Ita-

lie et mêmeîi ceux de France. Mais ce projet, qui

aurait cependant pu rendre de grands services aux
arts et à la sculpture, n'a pas eu de suite; il pourra
peut-être se reprendre plus tard.

Comme on le pense bien, je ne puis donner ici

une monographie complète de tous les Marbres
connus et exploités pour les décorations

; leur
nombre est immense , je me conlenlerai de si-

gnaler seulement les plus connus et les plus re-
cherchés dans le commerce. A la suite des Mar-
bres statuaires viennent les Marbres blancs veinés
qui n'en sont que des variétés ; on les rencontre
généralement dans les mêmes carrières. Le fa-
meux escalier de marbre du château de Ver.-allles

a été construit avec du blanc veiné de Carrare-
c'est encore le même Marbre qui sert le plus sou-
vent pour les rcvêtemens des soubassemens et
piédestaux de nos monumens. La Grèce en pré-
sente un grand nombre de variétés à teintes rou-
ges, verdâtresou bleu lurquin, qni produiraient le

meilleur effet dans les décorations.

Le bleu turquin, ou Bardigle, n'est aussi le plus
souvent qu'une variété des précédons avec les-
quels il se' lie; sa teinte est le gris ardoisé. Le
véritable bleuturquin venait, dit-on, de la Mauri-
tanie; la possession de la régence d'Alger nous
donne donc l'espoir de l'y retrouver. Les carrières
de Carrare et de France en fournissent, et la Grèce
en présente abondamment. La valeur à Paris du
bleu lurquin ainsi que du blanc vei,'-,é est de 5o à
56 francs le pied cube. A l'avenir, quand j'indi-

querai la valeur d'un Marbre, ce sera toujours de
la valeur du pied cube à Paris qu'il sera question.

Les nuances de blanc veiné et de bardigle, et en
général des marbres zones, ne se présentant que
parallèlement au plan des couches , ils doivent être
sciés sur la conire-passe , ou perpendiculairement
à ce plan ; car dans le sens de la passe ou du plan,
ils n'offrent que des nuances uniformes ou légère-
ment nuageuses.

Le rouge antique. On distingue sous ce nom
plusieurs variétés de Marbres exploités par les an-
ciens ; la variété rouge foncé , sablé de petits points
noirs et de très-pelites veines

, provenait de l'E-
gypte et s'extrayait dans les montagnes situées en-
tre le JNil et la mer Rouge. La Grèce en fournis-
sait aussi plusieurs espèces qui ont été employées
à la décoration de ses monumeAs anciens, dont
j'ai reconnu les gisemens dans la chaîne du Tay-
géte^ en Laconie; les uns sont ^ teinte fleur de
pêcher, et d'autres à teinte rouge brun

, quelque-
fois parsemé de points blancs.

Le langaedoc\oa. incarnat est un Marbre rou^-e

de feu, mêlé de blanc et de gris, en zones con-
tournées , qui produit beaucoup d'effet ; aussi

a-t-il été employé pour la décoration d'un grand
nombre de nos plus belles églises. On l'extrait aux
environs de Narbonne, et il se vend de 25 à 3o
francs.

Le 7-oyal onrouge de Francliimont près Philippe-

ville et le Malplaquet sont des Marbres de Belgi-

que , à fond rouge clair, mêlé de teintes blanches,

grises ou bleuâtres, dont les prix varient de 25 à
'

5o francs. Le Marbre connu dans le commerce
sous le nom de Pierre d'Avcsnes est communé-
ment employé à Paris, et y a h peu près la mêma
valeur que les précédons ; c'est un Marbre blanc

,

mêlé de rouge-brun , avec des veines blanches ',
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cendrées et bleues ; on l'extrait de Liessies et de

Rancé.

On connaît encore nn grand nombre de Marbres

rouges ou à teintes rouges ,
parmi lesquels on peut

citer en Italie le rouge de Vérone , employé par les

Romains ; en Espagne les Marbres rouges de Sé-

v'dlc, de Molina, etc, ; en Ecosse le rouge et blanc

de Boyn, et en Allemagne le rouge de Ratisbonne.

Le jaune de Sienne est un des plus beaux Mar-

bres d'Italie ; il est d'un jaune vif, veiné de pour-

pre et de rouge violacé ;
quelquefois on le désigne

sous le nom de brocatelle de Sienne; il coûte 60 à

70 , et même jusqu'à 80 francs.

he jaune de Vérone n'est pas aussi recherché et

vaut toujours 10 francs de moins que le précédent 3

il est d'un jaune pur.

Le nanJiin de Valmiger (Aude) est un Marbre

d'un jaune terne varié par des coquillages ; il vaut

4o à 5o francs.

Le jaune antique , avec lequel les colonnes de

l'intérieur du Panthéon de Rome, qui sont d'une

seule pièce , ont été faites , ne se trouve guère

que dans les mosaïques, et son prix est très-élevé

dans le commerce, où on ne peut pas toujours

s'en procurcP.

Il existe plusieurs variétés de Marbres verts sim-

ples, et j'en ai reconnu de fort beaux, mélangés de

zones blan-crouge, associés aux Marbres fleur de

pêcher de la Morée.

Le noir antique ou Marbre de LucuUus est re-

marquable par l'intensité de sa couleur noire ;
je

n'ai pas eu occasion de retrouver en Grèce les

carrières de ce beau Marbre, qui passait pour en

provenir; mais j'y ai, en revanche, reconnu plu-

sieurs variétés de calcaires noirs et à fond noir qui

produiraient le plus bel effet si elles étaient exploi-

tées comme marbres. Faujas a retrouvé d'ancien-

nes carrières de très-beaux Marbres noirs aux en-,

virons de Spa, qui pourraient bien avoir été ex-

ploitées par les anciens. Comme je l'ai dit, le Mar-

bre noir antique a quelquefois été employé h la

sculpture, et il en existe à la Villa-Albani quel-

ques bustes, ainsi que plusieurs piédestaux. Les

Grecs l'ont aussi employé dans leurs monumeus ,

et particulièrement dans les tombeaux, comme à

Délos, etc. Marcus Scaurus en avait fait exécuter

des colonnes d'une seule pièce et de trente-huit

pieds de hauteur pour orner son palais. Ce Mar-

bre est aujourd'hui fort rare dans le commerce.

Les Marbres noirs de Flandre , de Namur et de

Dinant sont d'un assez beau noir, mais ne sou-

tiennent cependant pas la comparaison avec le

noir antique; celui de Dinant est le plus pur; ce-

lui de Namur est un peu plus gris , et il est tra-

versé par des veines grisâtres assez nombreuses ;

il en est de même de celui qui s'exploite aux envi-

rons d'Avesnes; ils ne sont ordinairement em-
ployés que pour les monumcns funéraires et les

inscriptions, ou le carrelage des églises et des

maisons ; on en fait aussi quelquefois des dessus

de meubles et des chambranles. Ces divers Mar-

bres se vendent environ 3o francs. J'ai encore re-

connu dans l'arrondissement d'Avesnes , du côté

de Beaumont , et à Beaumont même, d'autres

calcaires d'un noir très-vif, qui , s'ils étaient ex-

ploités, pourraient peut-être, rivaliser de beauté

avec le Zi((Cu//(« des anciens. Les départemens des

Hautes-Alpes et de l'Ariége possèdent aussi d'as-

sez beaux Marbres noirs.

Le Sainte-Anne est un Marbre gris assez foncé

,

présentant quelques veines et taches blanches ; cel-

les-ci sont généralement produites par des madré-
pores dont l'effet est des plus agréables; on l'ex-

ploite particulièrement en Belgique et dans l'ar-

rondissement d'Avesnes; il est assez recherché à

Paris, surtout la variété dite glageon fleuri , pour
les chambranles, les dessus de meubles et les ta-

bles de café. Enfin , on doit placer h la suite de
cette variété le Marbre qu'on exploite aux environs

de Boulogne , et avec lequel on a construit , près

de cette ville, la colonne de la grande armée.

2° Marbres composés. Ce groupe renferme la

plupart des Marbres de décoration. Minéralogique-

ment tous les Marbres composés appartiennent au

genre Ophicalce de M. Brongniart; ce sont, pour

la plupart, des calcaires amygdalins , mélangés de

schiste argileux et de talc.

Le campan , dans les Pyrénées , est l'un des plus

beaux Marbres d'ornement que nous ayons en

France; il est formé de la réunion d'un nombre
prodigieux de noyaux ovoïdes de calcaire blanc

compacte , réunis par un réseau de schiste argi-

leux ettalqueux. Une circonstance bien remarqua-

ble de ce Marbre, qu'on a long-temps regardé

comme primitif, c'est que les nombreux noyaux
calcaires qui le composent ne sont , ainsi que l'a

fort bien démontré M. Dufrénoy, autre chose que
les moules d'autant de Nautiles qui ont servi de
centre de cristallisation à la chaux carbonatée;

mais les modifications qui l'ont rendu cristallin

ont fait disparaître en grande partie les traces de
'

ces innombrables fossiles , qui , le plus souvent

ne sont plus représentés que par de simples

taches , mais qu'avec un peu d'attention on
peut quelquefois reconnaître par les traces

encore existantes des spires et des cloisons qui se

dessinent sur les surfaces polies ou altérées par les

agens atmosphériques. On distingue trois variétés

principales de Marbre campan : l'/^a^eZ/e est d'un
rose tendre entremêlé de veines ondoyantes de
talc verdâtre; le campan vert a une pâte d'un
vert d'eau pâle , 5 réseau vert plus foncé ; il est

souvent mélangé d'Isabelle; le campan rouge est

d'un rouge sombre, veiné de rouge-brun plus

foncé; se rapproche beaucoup du griotte. On a

trouvé le Marbre campan employé dans les con-
structions antiques du midi de la France. Exposé
à l'air, il s'y altère facilement, h cause de l'ac-

tion qu'exercent les agens atmosphériques sur les

parties argileuses et schisteuses. 11 se yend de 4o ^
5o francs.

Le griotte est un Marbre qui par sa ccmaposition

est analogue h celui de Campan; il est com-
posé comme lui de la réunion de myriades de
Nautiles dont on reconnaît encore les spires. Sa
couleur dominante est le rouge brun , analogue à

celui
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celui de la variété de cerise dite griotte, ce qui lui

a valu le nom qu'il porte. Les noyaux ont une teinte

plus claire et présentent des cercles ou lignes noi-

res dues à la présence des coquilles dont il se

trouve en quelque sorte pétri ; les marbriers en

distinguent deux, variétés , l'une dite à'Italie , et

l'autre de France, qui ne diffèrent que parce que

la dernière est sujette seule, suivant eux, à présen-

ter des veines blanches. Ce marbre s'extrait dans

le département de l'Hérault, aux environs de Nar-

bonne , et se vend de 4o à 5o francs.

Quelques uns des Marbres désignés comme brè-

ches ne sont que des Marbres composés, h struc-

ture entrelacée comme les précédens ; 'tel est

par exemple le Marbre dit ôrèche violette antique ,

employé dans les monumens de la Grèce, dont

j'ai retrouvé les carrières dans l'île de Skyros ;

c'est un Marbre amygdalin, à noyaux plus ou

moins gros de calcaire blanc , réunis par un ré-

seau ou pâte argileuse violette qu'il ne faut pas

confondre avec la véritable brèche violette antique.

Le vert antique est un Marbre de la plus grande

beauté , composé de rognons anguleux de serpen-

tine et de calcaire saccharoïde , dont j'ai retrouvé

beaucoup de débris dans les mines de Thessaloni-

que en Macédoine, et à la Cavale dans la Thrace ,

ce qui semblerait indiquer que les carrières ,

comme on l'a supposé , existaient vers ces contrées

de la Grèce.

Le vert d'Egypte , le vert de mer , le vert poireau,

le vert de Suze et le vert de Florence, sont égale-

jnent des Marbres composés d'un mélange de ser-

pentine ou de talc avec du calcaire, dont l'em-

ploi produit le meilleur effet.

Marbres lumachelles. Ces Marbres sont des cal-

caires coquilliers , ainsi désignés du mot italien

lumaca, limaçon, parce qu'ils sont pétris de co-

quilles dans lesquelles on eu a reconnu d'analogues

à celles désignées vulgairement par ce nom. Ces

Marbres sont parfois presque entièrement compo-
sés de débris de coquilles ou de madrépores tantôt

entassés confusément, tantôt disséminés dans une

pâte plus ou moins homogène; et comme ces co-

quilles ont presque toujours une teinte ou une

couleur différente de la pâte , il en résulte que, se

dessinant dans la masse sous une multitude de

former , elles offrent à la vue les effets les plus

agréables.

La lumaclielle de Castracani ou â!Astracan , est

un marbre antique qui paraîtrait venir de Tlnde ,

mais dont on ne connaît pas bien au juste le véritable

gisement. Les coquilles nombreuses^ d'un jaune

orange vif, qui le composent, y sont réunies'par

un ciment brun peu abondant. On ne le trouve

qu'en peliles plaques dans le commerce.
La brocalelle cCEspagne est un marbre luma-

chelle à pâte jaune renfermant une grande quan-

tité de iragmens de coquilles , qu'on extrait aux

environs de Tortose en Catalogne; il est^fort rare

dans le commerce et s'y vend de 70 à 80 francs.

; La lumaclielle d'Italie est d'un jaune très-pâle,

et les coquilles y ont été converties en spath cal-

caire blanc et transparent.

^ Le drap mortuaire est une lumachelle noire an-
tique , avec grandes coquilles coniques , spirées et

blanches , éparses au milieu de la pâte , et qui tran-

chent d'une manière vive avec le noir foncé de
celle-ci. Le Marbre noir de SeilLe, prèsNamur, est

une espèce de lumachelle tout-à-fait analogue au
drap mortuaire que j'ai quelquefois vu employé à

Paris ; il renferme , disséminées dans la pâte , des

coquilles spirées, d'un blanc éclatant, qui tran-

chent agréablement avec le fond qui est d'un noir

vif; elles y produisent un très-bel effet.

Le petit granité, ou granitelle, est encore une va-

riété de lumachelle noire, pétrie de fragmens d'en-

traques (Encrlnrs) qui y forment autant de petites

taches grises. Il s'exploite principalement à Ligny
et aux Ecausines près Mons ; on en importe de
très-grandes quantités en France, où il vaut environ

20 francs. Les départenîens des Ardennes et du
Nord en possèdent qui lui ressemble, et qui serait

susceptible de remplacer celui de Belgique.

Les lumachelles de Lusy-le-Bois en Bourgogne

,

et de Narbonne , sont (également à fond noir; la

première pétrie de coquilles bivalves , et la seconde
ne renfermant guère que des Bélemnites.

La lumachelle de Carinthie, lumachelle opaline

ou chatoyante , est presque mise au rang des pier-

res précieuses , surtout depuis que le gisement en
paraît épuisé; elle se trouvait dans les mines de
plomb de Bleiberg. Le fond est d'un gris sombre,
et les coquilles d'un blanc grisâtre , présentant des

reflets rouge de feu, verts ou orangés, de la plus

grande beauté. Ce Marbre, unique en son genre, est

excessivement rare , et n'existe que chez les bijou-

tiers, où l'on n'en trouve que de très-petites pla-

ques.

Marbres bréchoïdes. Ces Marbres, très-nombreux,
dans la nature, sont sillonnés par une multitude
de petits filons de couleur différente de celle de la

masse , ce qui leur donne souvent une apparence
de brèche, d'où a été formée l'épithète de bré-

choïde qu'on leur donne en minéralogie.

îi.; Le portor est un de ces Marbres â structure

bréchoïde , l'un des plus riches et des plus esti-

més parmi les Marbres de décors; il est d'un noir

intense, sillonné de nombreuses veines d'un jaune
vif ou rougeâtre. Le plus recherché provient du
cap Porto Venere et des îles de Palmeria , Tino et

ïinetlo aux environs de Gênes ; il coûte de 60 à

65 francs; celui de Saint-Maximin , département
duVar, présente des veines plus ternes, en sorte

qu'il a un peu moins d'éclat que celui d'Itahe ; ce-

pendant c'est de Saint-Maximin que Louis XIV a

f;iil extraire tout le portor qui a servi â la déco-

ration des châteux de Marly et de Versailles : il ne

se vend que 40 ^ 5o francs. Le portor se trouve

aussi en Espagne; les veines y sont moins pures et

plus rougeâlres et le fond est d'un noir gri-

sâtre.

Marbres brèches. Ces Marbres sont formés de la

réunion de fragmens anguleux,de grosseur variable,

de calcaires, souvent variés de couleurs, aggluti-

nés ou réunis par un ciment calcaire plus ou moins

abondant et d'une teinte toujours différente de

T. V. 326' Livraison.
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celle des fragmens; ces Marbres ne sont donc que

la conséquence nécessaire de la préexistence des

calcaires des débris desquels ils se trouvent Ibrmés;

aussi ils peuvent avoir une origine bien plus mo-

derne que ces calcaires.

La brk lie violette antique, dont on voit deux su-

perbes tables et différentes colonnes au Musée du

Louvre, est un Marbre des plus riches , formé

de la réunion de fragmens anguleux de calcaire

blanc laiteux et lilas , réunis par un ciment vio-

let. Comme il est aussi connu sous le nom de />?rcAe

(TAlep , ou a présumé que les carrières pouvaient

être situées en Syrie , ce qui ne me paraît nulle-

ment probable.

La ôrèclie africaine est composée de fragmens

«ris , ronges et violets , réunis dans un fond noir.

On peut en voir une colonne au Musée.

Les anciens ont encore employé une grande

quantité de brèches diverses , telles que la brèche

rose , la brèche jaune qu'on a trouvée dans les mo-

numens de la Grèce ; le Marbre fleur de pêcher,

qui ligure parmi les plus belles brèches anti-

ques , etc. , etc.

Parmi les brèches modernes, la brèche tarentaise,

qu'on tire de Yillette près Moaliers , est l'une des

plus estimées ; sa pâte est d'un brun chocolat

.

réunissant de petits fragmens anguleux jaunes ou

blancs. Comme elle est fort dure, on s'en sert,

en guise de porphyre , pour faire des tables à

broyer les couleurs.

La bj-èche d'Italie fournit un fort beau Marbre

assez estimé, à fond brun et taches blanches,

mais qui demande beaucoup de soins, car les corps

"•ras le tachent très-facilement.

11 y a dans les Hautes -Pyrénées plusieurs varié-

tés de très-belles brèches, et entre autres celle dile

brèche des Pyrénées à pâte rouge-brun et fragmens

noirs, gris ou rouges, et celle à pâte d'un jaune

d'orange.

Les Marbres dits grand deuil et petit deuil sont

des brèches qui offrent des éclats blancs 3ur un

fond noir, et que l'on trouve dans plusieurs loca-

lités de l'Ariége , de l'Aude et des Basses-Py-

rénées.

J'ai trouvé en Grèce une très-belle brèche h

fragmens de calcaires noirs, réunis par un ciment

calcaire d'un rouge lie-Je-vin clair, à laquelle j'ai

donné le nom de brèche-portor , à cause de la

ressemblance qu'elle a, lorsqu'elle est polie , avec

le Marbre portor. Celle brèche appartient à la

formation crayeuse et existe dans plusieurs locali-

tés où elle pourra un jour donner lieu à des exploi-

tations importantes. On pourrait également donner

le nom de brèche portor h la brèche de Seissin

(Isère), qui est composée do fragmens de calcaire

noir à zones parallèles moins foncées , réunis par

une pâte d'un jaune vif; elle renferme aussi, quoi-

que rarement, des fragmens de calcaire blanc

nuancés de rose ou de violet. Ce Marbre, qui est

plus éclatant que le portor , avec lequel il .serait

facile de le confondre, n'a été employé jus-

qu'ici que dans les villes voisines du lieu où on

Fextrait. Les Hautes-Pyrénées présentent une brè-

che noire analogue ; enfin celle de Biela , en Ara-

gon , est encore une très-belle variété de brèehe-

portor.

La brèche d'Alet et de Tolonet, près d'Aix en
Provence ,

qu'on a quelquefois confondue mal à

propos avec la brèche violette antique ou d'Alep ,

dont il a été question plus haut, se compose d'un

fond jaunâtre avec fragmens gris, bruns, rouges

et jaunes, qui se marient assez agréablement; son

prix est de aô à 00 francs.

La brèche de Marseille , connue dans le com-
merce , on ne sait trop pourquoi , sous le nom de

brèche de Mcniphis , est très-recherclice à Paris ,

où elle se vend de 45 à 48 francs; elle se compose
de fragmens blancs

, gris et bruns, réunis par une
pâte rougeâtre.

Les brèches de Dourlers et à'Etrœungt , aux en-

virons d'Avesnes , sont composées , la première de
fragmens de calcaires cendrés , blancs et rougeâ-

tres , et la seconde de fragmens gris et verdàtres.

On peut encore citer parmi les nombreuses
brèches qui existent , comme les plus connues et

les plus employées , celles de Saint-Roman ( Côte-

d'Or
) , la brèche violette de la vallée de Salât

(Ariége) , et la brèche de Castille-Fieille , très-re-

cherchée à Paris.

Marbres poudingues. On appelle poudingues , en
minéralogie , la réunion de fragmens arrondis et

roulés
(
galets ), cimentés par une pâte de cal-

caire concrétionné ; les poudingues , dont il existe

un grand nombre qui n'appartiennent pas aux cal-

caires , sont peu employés comme Marbres , quoi-

qu'ils présentent des mélanges agréables de noyaux
de différentes couleurs ; mais , outi'e que leur ci-

ment est bien rarement assez homogène pour
supporter un beau poli, ils renferment souvent

des galets de substances dures qui les empêche-
raient de se polir convenablement; cependant il

existe plusieurs poudingues calcaires qui sont

exploites comme Marbres, et celui connu en Es-
pagne sous le nom de Piedra almandrada de las

canteras , est un Marbré très-riche en couleurs ; il

est formé de petits galels rouges, jaunes et noirs ,

réunis par on ciment d'un rouge foncé. J'ai re-

connu à la base orientale de la chaîne du Taygète,

en Morée, des poudingues calcaires à pâte jaune
nankin et à très-gros galets blancs, gris, jaunâtres

et bleu turquoise , qui , employés en grand
, pro-

duiraient un très-bel effet. On a souvent donné
aux poudingues le nom de brèches; il est facile ce-

pendant , d'après les définitions de ces roches , der

les distinguer; les poudingues sont formés de frag-

mens arrondis et, usés par le frottement , tandis

que les brèches sont toujours à fragmens angu-

leux. D'ailleurs les circonstances dans lesquelles

ces roches se sont déposées sont tout-à-fait diffé-

rentes; la plupart des brèches se sont formées au
pied des escarpemens ou à la base des montagnes,

tandis que les poudingues sont le résultat du trans-

port violciit des eaux qui ont déposé les galets

qui , par leur agrégation , ont ensuite donné lieu

â la formation de la roche qui les constitue. C'est

donc à tort qu'on appelle brèche universelle le pou-
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dingue à ciment feldspalhique verdâlre, et à cail-

loux arrondis de syénites variées , de porphyre

,

de feldspath compacte, etc, , qui provient de la

vallée de Qosseyr, en E^yple. Ce poudingue , par

sa composilion , doit également être séparé des

Marbres , tous essentiellement composés , comme
je l'ai dit en commençant, d'élémens calcaires.

On pourra consulter, pour plus de détails sur

les nombreuses variétés de Marbres français et

étrangers, la M incralog'œ appliquée aux arts , de

M. Brnrd , et les différens rapports faits à la So-

ciété d'encouragement par M. Héricarl-de-Thury ,

et insérés dans ses Bulletins.

Les proférés toujours croissans de l'industrie

marbrière , dont l'importance peut être en quelque

sorte considérée comme l'expression du degré

d'aisance et de civilisation d'un peuple , me fera

sans doute pardonner d'être entré ici dans d'aussi

longs détails sur un sujet qui acquiert au reste

chaque jour plus d'intérêt en France, où l'exploi-

tation dej Marbres occupe un grand nombre de

bras et donne lieu à une foule d'industries qui sont

encore loin cependant d'y avoir pris tout le déve-

loppement qu'elles sont susceptibles d'acquérir, et

dont on pourra se faire une i(iée quand on saura ,

par exemple , que l'on importe annuellement en

France de 70 à 80,000 pieds cubes de Marbres
étrangers, dont la valeur moyenne, évaluée de 5 à

10 francs dans les carrières, est quintuplée par le

transport et les droits d'entrée, et plus que décu-

plée quand ils sont arrivés aux formes variées et

élégantes que l'industrie de l'homme est parvenue

à leur faire subir. La sculpture seule emploie cha-

que année pour 5 ou 4oo,ooo francs de Marbres

bruts qui acquièrent une bien plus grande valeur

encore lorsqu'ils ont passé par les mains de nos

artistes les plus célèbres. (Tn. V.)

MARBRÉ, Pofychrus. (rept.) Genre de Reptiles

sauriens, établi nar Cavier aux dépens des Aga-
mes de Daudin. L'espècs type du genre, et la seule

qni soit connue , I'Iguane Marbré ( Lacerta mar-

morata , Linné, Encyclopédie, Pieptiles , pi. 9,
Agama marmornta , Daudin), faisait partie, dans

la méthode de Cuvier, de la famille des Igua-

nieus. Le Marbré n'a pas de crête dorsale; ses

doigts ne sont point dilatés , sa gorge est exten-

sible , et il a la l'acuité de changer de couleur h

son gré comme le Caméléon. C'est un joli animal
dont les teintes brunâtres cendrées sont telle-

ment variées, qu'on les a comparées aux nuances
que présente le Marbre. La queue est deux ou
trois fois longue comme le corps. On avait cru

qu'il appartenait h l'ancien continent jusqu'en

Espagne; mais il paraît qu'il est propre à l'A-

mérique méridionale. 11 est très-commun à Suri-

nam. La seule bonne figure qu'on en connaisse

jusqu'à présent se trouve dans l'iconographie du
Règne animal. Reptiles, pi. 11, fîg. 3. Nous l'a-

avons reproduite dans notre Atlas, planche 53o,

(Z. G.)

MARCASSIN, (mam.) On donne ce nom au
jeune du Sanglier. (Guér.)

^ MARCASSITE. (min. ) On désignait autrefois

fig. 2

sous ce nom la pyrite ou le sulfure de fer;

M. D Omalius d'Halloy, dans un traité récent de

minéralogie, intitulé Introduction à la géologie , a

même employé celte dénomination pour désigner

la substance qui figure sous le nom de Pyrite dans

la nomenclature de M, Beudant.

Ce sulfure était employé autrefois en bijouterie:

on lui donnait un beau poli ou on le taillait à fa-

cettes. Dans les tombeaux des anciens Incas au

Pérou, on en a trouvé des plaques polies qui

avaient servi de miroirs.

On donnait aussi autrefois le nom de Marcassite

à la pyrite blanche arsenicale ou au mispikcl, et on

la vendait sous la dénomination singulière de Pierre

de santé , parce qu'on s'imaginait qu'étant portée

en bague , elle indiquait par son éclat plus ou moins

vif l'état de la santé de celui qui l'avait au doigt.

(J. H.)

MARCELINE, (min, ) Nom que l'on a donné à

un silicate de manganèse qui a été trouvé aux en-

virons de Saint-Marcel, en Piémont. {FoyezMtLji-

GANJiSE. ) (J. H.)

MARCGRAVIACÉES , Marcgraviaceœ. ( bot.

PHAN. ) Famille plus que douteuse établie avec le

genre Marcgravia par des botanistes qui n'ont vu

les plantes qui doivent la constituer que dans des

herbiers. Elle est tellement contestable qu'aucun

d'eux n'est d'accord sur les caractères à lui assi-

gner. (T. I). B.)

Tout en respectant l'opinion de l'auteur de

l'article qui précède, nous pensons qu'il est utile

de présenter à nos lecteurs celle des savans qui

ont créé ou adopté la famille des Marcgravia-

cées , et qui sont MM. De CandoUe , Jussicu

,

Richard , etc.

Marcgraviacées , Marcgraviaceœ , Juss. Classe

des Dicotylédonées polypétales à étamines h'.po-

gynes ; pcrianthe double; l'extérieur de deux à sept

divisions profondes, ovales, imbriquées et souvent

coriaces (ime ou deux extérieures sont peut-être des

bractées);rintérieur, tantôt monopétale, entier, re-

couvrant les organes sexuels comme d'une sorte de

coiffe ( C'alyptrœformis ), ou divisé au sommet,
tantôt à cinq pétales distincts h la base et caducs

après rinflorcscence; étamines nombreuses , quel-

quefois en nombre défini , insérées soit sur le ré-

ceptacle, soit sur la membrane hypogyne , à liJa-

mens courts , dilates à leur base , à anthères allon-

gées et droites, fixées par leur base, déhiscentes

intérieurement; stylesimpie ou nul; stigmalesim-

ple ou quelquefois lobé; ovaire unique, libre ,

souvent sillonné; fruit ( capsule ) ordinairement

globuleux, coriace ou charnu, multivalve, à

peine déhiscent, quelquefois uniloculaire par le

retrait des cloisons lors^dc la maturité ; graines

fort petites, très nombreuses, attachées au bord

des cloisons , à l'angle interne des loges ( Jus.-

sieu ) , ou nageant dans la pulpe ( D. C.
) ; em-

bryon inconnu.

Les Marcgraviacées sont des arbrisseaux quel-

quefois grimpans , à feuilles alternes , h fleurs en

ombelle ou en épi. Leur place dans la méthode
naturelle est encore assez incertaine; leurs carac-
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tèreslcs rnpprocheiit ti l.ifois des Ebénacées, des

Ericécs, des Ilypéricinées et des Guttifères. Quoi

qu'il en soit , cette famille renferme aujourd'hui ,

d'après M. De Candolle , les genres sùivans :

Première tribu : Marcgraviacées.

Corolle en coiffe; étamines insérées sur un ré-

ceptacle.

i" Antliolo7na,Lahi\l, Nouvelle-Hollande.

2° Marcgravia , Plum. , Amérique.

Deuxième tribu : NoRiNTHÉES.

Corolle de cinq pétales ; étamines appuyées et

comme insérées sur elle.

3° Noranthea, Aublet , Guiane.

4° Ruyschia , Jacq., Amérique.

Cette famille sera probablement augmentée

par les auteurs qui s'occuperont de l'étudier.

(C. Lem.
)

MARCGRAVIE , Marcgravia. ( bot. phan.
)

Genre très-singulier de la Polyandrie monogynie

,

remarquable surtout parla structure de sa corolle,

consistant en un seul pétale conformé en cône ou

en coiffe semblable à celle 'des Mousses^, qui se

détache par sa base dans tout son contour, et

laisse apercevoir, en se séparant, un ovair»; sim-

ple et sessile entouré de beaucoup d'étamines in-

sérées sur son réceptacle. Un calice à six divisions,

dont deux extérieures plus petites, placées autour

de cette corolle , subsiste après elle à la base de

l'ovaire , qui se change en capsule sphérique , co-

riace, à plusieurs loges remplies de semences me-
nues. La Marcgravie se trouve avoir de la sorte

quelques rapports avec le Caiyptranthes et VEuca-

lyptus, qui ont la même enveloppe; mais la situa-

tion du fruit et l'attache dos parties ne 'sont pas

les mêmes. De Ih, Linné, Bernard de Jussieu,

Adanson, Laurent de Jussieu, le placèrent à la

suite des Capparidécs , quoiqu'ils reconnussent

néanmoins que ce genre n'appartenait pas entière-

ment à cette famille, et qu'il avait seulement avec

elle un certain degré d'affmité. C. Richard, ayant

étudié quelques Marcgravies sur la nature vivante,

durant son séjour aux Antilles, et les ayant com-
parées avec le genre CLusia, qui est spontané dans

ces îles , les classe dans la famille des Guttifères

et en forme une section distincte. L'auteur du Gê-

nera plantarum
,
publié pour servir de base à la

méthode dite naturelle, a repris le genre Marc-
gravia pour en faire le type d'une petite famille

nouvelle, d'après les travaux de Choisy, de De
Candolle et de Kunlh, qui ont travaillé sur des

échantillons d'herbier. Les espèces ont ensuite

éprouvé à leur tour des critiques différentes; les

unes ont été confondues sous un nom qui ne leur

convient] nullement; les autres, se trouvant mal
décrites , ont été rejetées à la fin du genre comme
simples appendices. Tantôt on n'en reconnaît que
quatre espèces, tantôt cinq et même plus. Toutes
ces incertitudes prouvent que le genre a besoin
d'être étudié de nouveau sur les lieux mêmes où
ilcroît spontanément.

La Marcgravie a ombelles, M. umbellata, est

ainsi nommée par Linné , d'après Plumier, parce

que les pédoncules qui supportent chaque fleur

sont disposés en ombelle à l'extrémité des ra-

meaux ses fleurs sont situées obliquement sur le

sommet coudé du pédoncule. La Marcgravie de

Waiil , 3/, coriacea , originaire de Cayenne, est

ornée ds feuilles elliptiques et de fleurs verlicillées,

dont les pédoncules sont chargés de petits tuber-

cules. La Marcgravie de Jussieu, M. spiciflora ,

offre une tige non grimpante , des feuilles ovales ,

entières, luisantes, sans nervures, des fleurs en

éjji lâche et terminal , portées chiicune sur un pé-

doncule allons-é , garni d'une écaille vers son mi-

lieu et ayant un stigmate h quatre lobes. A ces

trois espèces positives, on joint la M. picta ,àQ

Wildenow et la M. dubia de Kunlh.

(T. D.B.)

MARCHAIS, (poiss.) On a remplacé par ce mot
le nom du Maquereau , pour désigner une variété

de cette espèce qui manque de tachas. On
appelle aussi du nom de Marchais les Harengs qui

n'ont plus de laite ni d'oeufs. (Alph. G.)

MARCHANTE ou MARCHANTïE. (bot. crypt.)

llépatifjues. Un des genres les plus curieux de la

famille des Hépatiques , dédié à Marchant par son

fils , qui le décrivit le premier.

Les Marchantes ont pour caractères généraux: :

ime fronde membraneuse, verte, plus ou moins

réticulée , étalée en roselle sur la terre , divisée en

lobes dichotomes , donnant naissance, de sa face

inférieure, à une infinité de fibrilles qui la fixent

au sol; de sa face supérieure , h deux sortes d'or-

ganes qui sont réunis tantôt sur le même individu,

tantôt sur des individus différens. Quant aux ca-

ractères principaux , nous les trouverons dans la

Marchantia polymorpha de Linné, Marchante étoi-

lée , qui fait le type de ce genre.

Dans celte espèce, quelques uns des deux sortes

d'organes dont nous avons parlé tout à l'heure

sonrporlés sur des individus différens. Les uns',

portés sur un pédicelle qui sort de la fronde, ont

la forme d'une ombrelle ; ce réceptacle , en forme

d'ombrefle , est divisé en lobes , dont le nombre et

la profondeur varient suivant les espèces; h la par-

tie inférieure de chaque lobe est un involucrc

membraneux, divisé en deux valves , et renfer-

mant depuis une jusqu'à six capsules. Chaque cap-

sule a son enveloppe propre; cette enveloppe,

analogue àce qu'on a nommé calice dans les Jun-

germanes , est membraneuse , plus ou moins
grande, percée à son sommet, et forme une sail-

lie plus ou moins marquée hors de l'involucre

commun. Chacune de ces capsules en renferme

une autre qui se prolonge à la manière de la coiffe

des Mousses , et qui contient les séminules. Celles-

ci sont logées dans quatre ou huit valves , et mê-
lées à des élaters , ou fils en double spirale élasti-

ques.

Les autres organes ont également la forme
d'une ombrelle; mais leur contour n'est que lé-

gèrement sinueux , leur surface supérieure est un
peu concave. Dans leur intérieur, disposé en
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loges ou cloisons , se trouvent de petits corps ova-

les fixés par une de leurs extrémités , et tin peu

analogues h ce qu'on a nommé organes mâles des

Mousses.

Outre ces deux sortes d'organes , que l'on doit

considérer, les premiers comme les organes fe-

melles, les seconds comme les organes mâles , on

trouve encore sur la fronde des Marchantes des

sortes de cupules sessilesj renfermant plusieurs

corps lenticulaires, qui sont susceptibles de se

développer et de produire une nouvelle plante.

La Marchanda poLymorpha, que nous venons de

décrire (nous négligeons toutes les autres espèces

comme ayant encore été mal observées), se trouve

sur presque tous les points du globe. Quant aux

espèces exotiques , encore très-peu connues , il

paraît qu'on les rencontre aux Antilles , au Brésil,

au cap de Bonne-Espérance, etc. (F. F.)

MARCHE. (pHYSiOL.) Mouvement sur un solfixe,

dans lequel le centre de gravité est mû alternati-

vement par une partie des organes locomoteurs et

soutenu par les autres , sans que le corps cesse un
instant de reposer sur le sol. L'action de marcher
ne s'exécute pas toujours de la même manière.

On marche en avant , en arrière, sur les côtés et

dans des directions intermédiaires à celles-lh; on

marche sur un plan ascendant ou descendant ; sur

un sol solide ou mobile; la Marche diffère aussi par

l'étendue du pas, sa vitesse, etc. Quel que soit

le mode de la Marche , elle se compose nécessai-

rement de la succession des pas. Dans la Marche
sur deux pieds, chez l'homme et les animaux qui

partagent ce mode de locomotion , l'un des pieds

est porté en avant, tandis que l'autre s'étend sur

la jambe; et comme ce dernier membre appuie

sur un sol plus ou moins résistant , son allonge-

ment déplace le bassin et projette en avant tout

le corps ; le bassin tourne en même temps sur le fé-

mur du côté opposé qui le soutient, et la jambe
qui était d'abord restée en arrière, se fléchit , se

porte en avant de l'autre, puis se redresse et sert

à son tour à soutenir le corps, pendant que l'au-

tre membre en s'étendant donne une nouvelle

impulsion au centre de gravité. Par suite de ces

mouvemens alternatifs d'extension et de flexion ,

on voit que chaque jambe porte à son tour le poids

du corps comme elle le ferait dans la station sur

«n seul pied; qu'à chaque pas le centre de gravité

est poussé en avant , et qu'ainsi il doit se porter

successivement à droite et à gauche pour se trouver

exactement en dessus de chacune de ses bases de
suspeusion. Pour que la Marche se fasse en ligne

droite , il faut que les arcs de cercle décrits par

le bassin , et l'extension des membres , lorsqu'ils

sont portés en avant, soient égaux ; sans quoi on
se déviera de la ligne droite, et le corps sera dirigé

du côté opposé du membre dont les mouvemens
sont plus étendus ; et comme il est difficile de faire

exécuter aux deux membres exactement la même
étendue de mouvement , on tend toujours à se dé-

vier, et l'on se dévierait réellement , si la vue ne
nous avertissait de la nécessité de corriger cette

déviation. Aussi cela ne manque-t-il pas d'arriver

lorsqu'on marche quelque temps les yeux fermés.

Afin d'exécuter le pas qu'on fait pour reculer, dans
la Marche en arrière, l'une des cuisses se fléchit

sur le bassin, en même temps que la jambe se

fléchit sur la cuisse; l'extension de la cuisse sur le

bassin succède , et la totalité du membre est por-

tée en arrière ; ensuite la jambe s'étend sur la

cuisse, la pointe du pied touche le sol, et bientôt

toute sa surface inférieure. Au moment où le pied

dirigé en arrière s'applique sur le sol , celui qui

est demeuré en avant s'élève sur la pointe , le

membre correspondant se trouve allongé; le bassin

poussé en arrière fait une rotation sur le fémur
du membre dirigé en arrière; le membre qui est

en avant quitte entièrement le sol , et se porte lui-

même en arrière afin de fournir un point fixe h

une nouvelle rotation du bassin qui sera produite

par le membre opposé. Pour le pas latéral, l'une

des cuisses fléchit légèrement sur le bassin, afin

de détacher le pied du sol; tout le membre se porte

ensuite dans l'abduction , pour s'appuyer sur le

sol; l'autre membre se rapproche immédiatement
de celui qui a d'abord été déplacé , et ainsi de
suite. Dans ce cas, il ne peut y avoir de rolatiou

du bassin sur les fémurs. La Marche sur un plan

ascendant fait, on le sait , éprouver beaucoup de

fatigue
, parce que la flexion du membre porté en

avant doit être plus considérable, et que le mem-
bre resté en arrière doit , non seulement faire exé-

cuter au bassin le mouvement de rotation dont

nous avons parlé , mais il faut encore qu'il soulève

le poids total du corps , afin de le transporter sur

le membre en avant. La contraction des muscles
antérieurs de la cuisse portée en avant , est la cause

principale de ce transport du poids du corps;

aussi ces muscles se fatiguent-ils beaucoup dans

l'action de monter un escalier ou tout autre plan

ascendant. La Marche sur un plan descendant est

également pénible, et ici ce sont les muscles pos-

térieurs du tronc qui doivent se contracter avec

force pour empêcher la chute du corps en avant.

Pour que tous ces modes de progression s'exécu-

tent, il faut que les mouvemens des membres infé-

rieurs soient faciles , et que l'action de chacun
d'eux soit égale; la moindre différence dans la

lon!j;ueur de ces membres, dans la force de con-
traction des muscles, etc. , peut rendre la pro-

gression plus ou moins difficile.

La plupart des quadrupèdes, lorsqu'ils marchent,

se servent principalement des pattes de derrière

pour pousser leur corps en avant, et des pattes

antérieures pour se soutenir dans la nouvelle po-

sition qu'ils prennent à chaque pas. Quand ces

mouvemens se font h la fois par les deux pieds de

chaque paire , l'animal se trouve, pendant un ins-

tant , suspendu en entier au dessus du sol ; c'est

ce mode de locomotion qu'on appelle galop. Dans

la Marche , deux pieds seulement contribuent à

la formation de chaque pas, un de devant et un
de derrière; en général, cesont ceux des deux côtés

opposés qui se lèvent simultanément , d'autres

fois ceux du même côté ; cette dernière allure est

connue sous le nom d'arable. (P. G-)
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MARCKEA, Marckea. (bot. phan.) Genre dé-

dié 5 rillnslre Laiiiarck par le professeur Richard ,

qui l'a élabli sur une petite plante indigène des

forêts de la Guiane; elle appartient à la famille des

Solanées , Pentantlrie monogynie, L. C'est, dit

M. Richard (Actes de la soc. d'flist. nat. de Paris,

p. 107) , une Liane grimpante et voiubile, ayant

ses rameaux souvent pendans en forme de festons ;

ses feuilles sont alternes, pétiolées, elliptiques,

acuminées , très -entières , glabres, luisantes,

presque sans nervures. Les fleurs, assez grandes

et rougeécarlate , forment une grappe pendante

au sommet d'un pédoncule axillaire plus long qne

les feuilles. Elles présentent pour caractères prin-

cipaux : un calice tnbuleux , à cinq lanières peu

profondes , étroites , aiguës et dressées; une co-

rolle infundibuliforme , h tube allongé, h limbe

étalé , à cinq divisions obtuses ; cinq ét;imines in-

cluses , à anthères bilorulaires ; un ovaire conoïde

allongé , portant nn style filiforme et un stigmate

glanduleux; une capsule cylindrique oblongue, à

deux loges polyspermes,

La Marckea coccinca, Rich. , est Li seule espèce

du genre. Elle a été représentée dans notre Atlas,

sous le nom de Lamarkie , pi. 287, f. 3 et 3 a,

(L.)

MARCOTTE, (agr.) Branche d'un arbre ou
d'une plante sous-ligneuse et vivace que l'on in-

cline doucement pour l'amener vers le sol, l'y

coucher afin qu'elle y prenne racine. On s'assure,

à cet effet, que la partie enterrée soit munie d'un

nœud ou bouton, on l'incise en outre dans sa lon-

gueur pour faciliter la division des fibres ; la Mar-

cotte se garnit bientôt de racines et montre un rudi-

ment de tige. Quand elle a acquis suffisamment

de force rt qu'elle peut se nourrir elle-même, on
sépare la Marcotte de la branche ou de la tige , et

l'on a une plante nouvelle que l'on peut transpor-

ter où l'on veut.

Marcotter, c'est se livrer à une opération très-

avantageuse dans le but de multiplier des végétaux

qui ne fructifient pas dans le pays , ou qui ne pro-

pagent point leurs qualités utiles ou agréables par

la voie des semis , ou bien qui sont trop long-temps

à faire attendre les jouissances qii'on leur de-

mande. Marcottage est le nom collectif de l'opéra-

tion , comme le mot Marcotte en indique le ré-

sultat.

Celte voie de multiplication , indépendamment
des propriétés qui lui sont communes avec les

Boutures et les ( Femmes (t>, ces mots), a l'avantage

d'être plus rapide que la greffe et de craindre

beaucoup moins les maladresses du jardinier inex-

périmenté. (T. D, B.l

MARE, (géol.) On donne ce nom a des bassins

peu profonds et de peu d'étendue qui se trouvent

à la surface du sol et qui reçoivent les eaux que
l'atmosphère répand sur les terres voisines. On en
trouve dans les endroits secs et élevés comme
dans ceux qui sont bas et humides. Le pays Char-
train nous en fournit de nombreux exemples. Au
milieu de ses plaines on rencontre çh et là des

Mares séparées entièrement les unes des autres.

mais qui paraissent avoir été réunies dans les

temps où la culture n'avait point modifié le ter-

rain qui les sépare. On trouve dans ces petites

nappes d'eau des Mollusques lacustres, tels qne
des Planorbes et des Lymnées. Chaque année les

cultivateurs en dessèchent quelques unes afin d'en-

graisser les terres avec la vase qu'ils en retirent,

et de rendre à l'agriculture la place qu'elle oc-

cupait. Dans ces fouilles on remarque des couches

de marne très-fine à plusieurs pieds de prolon-

deur; on y observe aussi des lits de matière char-

bonnée qui paraît provenir de la décomposition

des végétaux, des léuilles et des arbres; on y
trouve même des troncs de Châtaigniers ou de
Chênes qui ont pris une grande dureté et unecou-
jeur noirâtre , et des branches d'arbres qui se sont

couvertes et en partie converties en phosphate

de fer terreux d'une belle couleur bleue. On re-

marque dans ces dépôts des fruits sauvages , tels

que ceux duNoisetier-et des tests de coquilles. Ces
dépôts, qui se forment tous les jours dans les Ma-
res et en général dans toutes les eaux stagnantes,

ne semblent-ils pas indiquer que c'est dans des

amas d'eau semblables que se formèrent pendant

les dernières époques géologiques ces marnes-la-

custres et ces meulières que l'on trouve encore

remplies de débris organiques qui rappellent par-

faitement ceux qui se déposent aujourd'hui au

fond des Mares et des étangs? (J. il.)

MARÉCHAL, (ins.) L'un des noms vulgaires

des Taupins. {voy. ce mot.) (Guér.)

MARÉES. V. Mer.

MARÉKANITE. (wm.) On désigne sous ce nom
une substance vitreuse d'origine volcanique , une
véritable obsidienne, tantôt transparente et tantôt

translucide ou même opaque, d'un vert plus ou
moins intense, que l'on trouve an Kamtchatka et à^

l'île Marekan ou Simotifir, l'une des Kouriles. Elle

est en petits mprceaux ovoïdes, mais qui ne pa-
raissent point avoir été roulés , car ils ont un beau
poli. (J. II.)

MARGADON. (mole.) Nom vulgaire de la Seiche

commune sur quelques unes des côtes de laFiauce

sej)tentrionalc. (GuÉu.)

MARGAL et MARGAN. (bot. phan.) On donne
ce nom à l'Ivraie dans quelques localités de la

France méridionale. (Guér.)

MAPiGARATES. (chim.) Sels qui résultent de la

combinaison d'une base avec l'acide margarique,
et qui sont de véritables savons. Ces composés
n'existant pas dans la nature, nous nous en tien-

drons à leur simple définition. (F. F.)

MARGARITACÉS, Margarilacea. (moll.) Fa-
mille proposée par M. de Blainville pour rempla-
cer celle des Malléacées de Laœajck, et que l'au-

teur du Manuel de malacologie et de conchyliolo-
gie caractérise ainsi qu'il suit : manteau ouvert
dans toute la circonférence, non adhérent, mince
sur ses bords et se prolongeant en lobes assez ir-

réguliers surtout en arrière; le corps comprimé,
un pied canaliculé et souvent un byssus peu dé-

veloppé; un seul muscle abducteur sub-central,

outre les muscles rétracteurs des pieds ; coquille
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irrégiilière , inéquivalve , inéquilatéralc , noire ;

charnière orale presque nulle ou sans dents, le

ligament variable ; une grande impression muscu-

laire sub-centrale.

Un heureux rapprochement que l'on doit aussi

à M. de Blainville est celui d'avoir mis les Vnlsel

les h côté des Marteaux, dont elles sor,t fort voi-

sines , bien plus que des Huîtres, où Lamarck les

avait laissées. Celle famille se compose des genres

Vulselle , Marteau, Perne . Crcnatiile, locéramc,

Catille , Pulvinilc, Gerviilie et Avicule. ( Z. G.)

MARGARITE. (min.) Silicate d'alumine d'un

brillant nacré , rougeâlre on d'un gris de perle ,

•]ui se présente en petits prismes h 8 pans. Celle

substance se compose de 57 parties de silice , de

Zjo à 41 d'alumine, de g de chaux, de 4 ^ 5

«doxide de fer et d'nn peu de soude et d'eau.

(J.il.)

MARGARIQUE. (cnnu) Adde. L'acide Marga-

rique, découvert par Chevreul dans les corps gras,

est toujours un produit de l'art. Ce corps a la plus

grande analogie avec les acides oléique et sléari-

quc , mais svulont avec ce dernier; il en diffère ce-

jîendant par une fusibilité plus grande , et une
proportion d'oxygène plus considérable. 11 est so-

lide, d'un blanc nacré ou perlé (de là son nom,
Mar^arita , perle) , insipide, d'une odeur légère

de cire blanche , plus léger que l'eau ,' sans action,

à froid , sur le tournesol qu'il rougit quand on
chauffe, etc. (F. F.)

MARGE, i)/«?-go. (bot. c^ypt.) Lichens. Nom
donné h la bordure qui entoure le disque des Li-

chens, La Marge, quelquefois concolore, c'est-à-

dire de la même couleur que l'apothéciou , est

vraie ou fausse. Elle est vraie quand elle fait partie

de l'apothécion , fausse quand elle est représentée

parle bourrelet formé par le thallus qui ceint quel-

quefois très-élroilement l'apothécion , mais qui ne
iviit pas corps avec lui. La Marge a souvent fourni

aux botanistes d cxcellens caractères spécifiques.

(F. F.)

MARGLNELLE , Margineiia. ( moll. ) Genre de

ia famille des Culumellaires de Lamarck, créé par

< c naturaliste pour des espèces placées par Adansoii

(Voyage au Sénégal) dans son genre Porcelaine,

<t dont les caraclères sont les suivans : coquille

I
olic , ovale-oblongtie, h sommet un peu conique,

.! spire courte, dont l'ouverture, occupant presque

toute la longueur de la coquille, n'a qu'une légère

! chancrure à .-a base, son bord droit garni d'un

bourrelet en dehors , sa colnmelle traversée obli-

• îucmsnt par quatre plis bien distincts presque

égaux.

Ou voit donc que c'est avec raison que Lamarck
ot , avec lui , Ciivier ont rapproché des Volutes le

genre qui nous occupe, puisqu'il ne s'en éloigne

guère que par la forme de sacolumelle; de même,
il paraît faire un passage aux Cyprées , dont il ne
diffère guère , en effet , que par un siphon respi-

ratoire beaucoup plus allongé, et par les lobes la-

téraux de son manteau qui sont moins étendus.

L'animal des Marginelles est pourvu de deux ten-

tacules courts et élargis à leur base; le tube de la

respiration, qui est assez étendu et formé par un
repli du manteau , s'élève dans une direclion obli-

que au dessus de la tête ; enfin il n'y a pas

d'opercule. C'est là à peu près tout ce qu'on sait

touchant ces animaux , dont les espèces cependant

sont assez nombreuses ; c'est dans les pays chauds,

sur les rochers qui bordent la mer, qu'ils se trou-

vent en plus grande quantité. M. de Lamarck ,

considérant la forme delouverture, divise leurs co-

quilles en deux sections ; dans la première, il place

celles dontl'ouverture est moins longue'quc ia co-

quille, et dont par suite la spire est apparente; dans

la seconde, qui semble faire un passage naturel à la

famille des Enroulés , il place celles dont l'ouver-

ture de la coquille est aussi longue que celle-ci, et

par suite la spire nulle et dans certains cas imbri-

quée ; dans l'impossibililé de décrire toutes les es-

pèces de ce genre, nous citerons seulement les

suivantes qui sont les plus répandues ou les plus

intéressantes. Dans la première section figure d'a-

bord :

La Marginelle neigeuse , Margineila glabcUa,

Folutaglaùcila, Linn. Gmel, , la Porcelaine, Adans.,

représentée dans notre Atlas, pi. 53o, fig. 4- C'est

une belle espèce des mers du Sénégal et des Antilles,

dont la couleur est d'un fauve tirant sur le grisâ-

tre, et traversée par des bandes roussâlres semées

de petites taches blanches ovales , à spire courte

comme toutes les espèces de la section dont elle

fait partie; celle-ci a quatre plis à sa coltunelle,

plusieurs dents à la partie antérieure de l'autre

bord.

La Marginelle blev A.ThE ,Margineila cœrulescens

,

Folala prunum, Gmel. , ÏEgouen, Adans. , doit

également trouver place ici; sa couleur, généra-

lement d'un blane bleuâtre, est quelquefois un pea
zonéc ; elle n'a point les taches que nous avons si-

gnalées chez la précédente; ayant la même forme
que celle-ci et une columelle tout-à /iiit sen)blable,

elle s'en distingue par un bord droit tuul-à-fait

lisse. On la trouve en abondance dans l'océan

Atlantique, sur la côte ouest d'Alriquc.

La Marginelle de Cléry , /]/. CLcryi, S. Pelit,

Magasin de Zoologie, cl. v , pi. 70, ^reproduite dans
notre Allas, pl.35o, fig.3, d'une longueur de vingt

millimètres, est remarquable par l'élégance de sa

forme et la beaulé de ses conleuis; sa spire est

allongée, sa lèvre gaiiiie de dents peu prononcées,

son bord droit épaissi par un bourrelet qui est

extérieur, la columelle marquée des qualre plis

que Ton distingue également chez les autres; sa

couleur est généralement grise parcourue de pe-

tilts veinules noires , interrompues sur le dernier

tour sur lequel se fondent des bandes transver-

sales d'un .gris fauve ; la lèvre est blanche. Cette

espèce nouvelle se trouve sur les côtes du Sé-

négal.

iNons citerons dans la seconde section les espè-

ces suivantes :

La Marginelle kullée , BlargincUa bullata,

FoUda bullata, Linn., Gmel. ; blanche avec des

zones étroites et rapprochées, d'un rouge livide;

de forme ovale-oblongue , présentant les caractères



MARI MARI

Je cette section , à sommet obtus , à bord .droit

lisse ; le bord columellaire conserve toujours les

quatre plis qui appartiennent auX caractères géné-

riques. On la trouve dans l'océan Indien.

' La M/VRGiNELLE ROSE, MargiiicUa rosea, jolie

petite espèce de moins d'ua pouce de longueur,

dont la forme est ovale comme celle de la précé-

dente, la spire obtuse, le bord droit lisse, la co-

lumelle marquée de quatre plis , mais qui s'en dis-

tingue par les petits filets rouges qui parcourent

sa lèvre droite, et par les taches roses et blanches

qui colorent sa columelle. On igQore la patrie de

cette espèce, (V. M.)
MAFkGINVLINE , Marginullna. (moll.) Genre

de la famille des Stichostègues , et de l'ordre des

Foraminifères , créé par M. d'Orbigny en grande

partie aux dépens des Nodosaires et des Orthocères

de Lamarck. (Z. G.)

MARGUERITE, (bot. phan.) Nom vulgaire ap-

pliqué à divers genres et espèces de Composées.
Ainsi l'on appelle :

Marguerite (petite) , le Bellis perennis , L.
' Marguerite (reine), VAster sinensis , L.

Marguerite des blés, le Chrysantliemum sege-

tum, L.

Marguerite des prés ou Grande Marguerite ,

le Chrysanthcmiim leucanthemum , L.

Marguerite jaune, le Chrysantliemum corona-

rium , L.

Marguerite de la Saint-Michel, l'Astère an-

nuelle , etc. (L.)

MARGUERITELLE. (bot. phan.) Synonyme de

petite Marguerite, Bellis perennis , h. (L.)

MARIAGE DES PLANTES , Nuptiœ plantarum.

( bot. et PHYS. vÉGÉT. ) L'hyméuéc chez les plan-

tes s'annonce par toutes les pompes d'une végéta-

tion brillante; il se célèbre publiquement ou clan-

destinement. Il est public , quand les fleurs sont

visibles et que l'étainine , après s'être amoureuse-
ment dressée, incline son extrémité supérieure sur

le pistil , rompt le sachet dans lequel est renfermé

)e pollen , inonde le stigmate de cette poussière

fine ordinairement jaune, quelquefois blanche,

rouge , bleue , violette , verdâtre , etc. , qui trans-

met la vie aux graines naissantes enfermées dans

la cavité de l'ovaire, où elles doivent se dévelop-

per, prendre leur caractère propre, et y demeu-
rer abritées jusqu'à l'époque de la parfaite matu-
rité. L'hyménéc est clandestin, ou si l'on aime
mieiix employer l'expression poétique d'Euripide

,

il est enveloppé d'une lumière de la nature des

ténèbres ( ozoteiv&v axo;, Herc. fur., vers 642),
quand les appareils de la reproduction sont peu
apparens , confus , tout-à-fait cachés ou du moins
non encore perçus par nos yeux et les verres qui

,

depuis le commencement du quinzième siècle,

leur servent d'auxiliaires.

C'est en étudiant le phénomène du Mariage des
plantes, c'est en en rapprochant les signes exté-

rieurs avec les résultats, en assimilant le mode
d'action qui en fait l'essence au phénomène de
la génération chez l'homme et les animaux

, que
Linné, toujours attentif à saisir les harmonies de

la nature , divisa les plantes en deux grandes clas-

ses , les Phanérogames , dont l'hyménée se célè-

bre à ciel ouvert , et les Cryptogames , chez qui il

est couvert d'une obscurité profonde. 11 en a fait

la base de l'ingénieux système sexuel, le seul vrai-

ment convenable pour la botanique élémentaire ,

le seul qui puisse, par sa simplicité , attirer, fixer

l'attention de l'élève , le seul à employer pour une
flore locale quand on ne veut point voir la chaîne
de filiation se rompre h chaque instant et dérouter
les plus habiles.

Rien de plus séduisant, en effet , que de suivre,

avec le législateur de la botanique moderne , le jeu:

des organes durant cette scène remarquable et la

plus importante de la vie végétale. Tantôt l'union

a lieu dans une seule et même cellule; tantôt les

époux, vivant solitaires sur la même plante que
leurs épouses , descendent vers elles en flocons

légers pour leur parler d'amour; ou bien quand la

fleur femelle habite loin de son bien-aimé , parée

de ses plus vives couleurs , exhalant ses plus doux
parfums, elle l'appelle de tous ses vœux, et sans

cesse interrogeant tout ce qui l'environne , elle as-

pire avec passion le plus léger souffle du zéphyr
qui lui promet la prochaine arrivée de celui qu'elle

désire ardemment ; enfin le nuage d'or paraît , il

l'enveloppe et l'étreint étroitement , elle palpite ,

elle est heureuse , et le mystère est consommé,
Yeut-on, au contraire, pénétrer parmi les végé-
taux acotylédonés ? le fil d'Ariadne se rompt, nous
sommes , malgré les investigations des verres gros-

sissans , réduits à des conjectures que le temps et

ime connaissance mieux approfondie de toute cette

grande classe végétale , confirmeront ou mettront
au néant.

Les Phanérogames seuls vont donc nous occu-
per dans l'examen de la série graduée de leurs

noces. Chez eux, en général, le Mariage n'est

point soumis aux lois adoptées dans les sociétés

humaines {v. la planche 33i); pour un très-petit

nombre l'union a lieu entre deux organes d'un
sexe dilTérent , le lit nuptial monandre ne contient

alors qu'une étamine et un pistil , comme dans la

Prêle des étangs , Hippuris vuLgaris (fig. 1) , l'Ar-

bre à pain, Arlocarpus incisa, la Valériane des

parterres, Valeriana rubra, l'Osier rouge des vi-

gnes , Salix monandra , etc.

On compte beaucoup plus de fleurs diandres
que de fleurs nionandres. Ici deux étamines ser-

vent \\ l'cnvi un seul pistil , témoin , parmi les Jas-

minées, notre Olivier, Oiea europœa (fig. 2) , et

dans quelques autres familles, la Véronique origi-

naire de la Sibérie, Feronica spuria, l'Utriculaire

des eaux vaseuses , Utricuiaria minor , etc.

Trois étamines vivent autour du pistil ( fleurs

TRiANDREs) daus Ics Gramiuées , dans beaucoup
de CypéracéesJ, d'Iridées , etc. Exemples : le Maïz,

Zea mahis (fig. 3) , le Souchet brun , Cyperus fus-

cus , l'Albuca du Cap , Atbuca aiba , etc.

En général, les Labiées, les Plantaginées, beau-

coup de Rubiacées, et autres familles, offrent qua-

tre étamines pour un pistil, c'est-à-dire des fleurs

TÉTRAWDRES : l'Ixore écarlate , Ixora coccinea.

(fig. 4),
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découvert( fig. 4 ) > '^ Plantain h gaînes découvert par

JBroussonnet dans la Mauritanie , Plantago vagi-

nata , le Caille-lait de nos dunes , Galium ve-

rum, etc.

Un très-grand nombre de plantes ont leurs fleurs

PENTANDRES , c'est-à-dire présentant cinq étamines

rangées autour du pistil. Les Apocynées , les Bor-

raginées , les Convolvulacées, les Ombellifères

,

les Polémoniacées , les Solanées , etc. , portent des

fleurs pentandrcs. Le Cestreau des montagnes du

Chili , Cestrum parqai (fig. 5) , l'Azalée éclatante

de Bartram , Azalea flammea , le Liseron des

champs, Convolvulus arvensis , etc.

Parmi les Asparaginées , les Crucifères , les

Liliacées , les Cammelinées , etc. , on trouve les

fleurs HEXANDRES OU h. six étamines : l'Anthropode

vrillé de la Nouvelle-Zélande que nous cultivons

depuis dix ans, Antliropodium cirrhatavi (fig. G),

le Narcisse des bois, Narcissus pseudo-narcissus ,

la Perce-neige printanière de nos prés humides

,

Leucoluni vernum , etc.

Il y a très -peu de fleurs à sept étamines ou

HEPTANDRES. Wous ne connaissons que les genres

jEscuLus, Calla, Disandra , Dracontium , Petive-

ria et Pisonia , Llmeum , Astrantia , Saurarus et

'TrientaLis , qui en offrent de semblables. Nous
représentons fig. 7 pour exemple la fleur du Mar-

ronier rubicond , qui a donné des fleurs pour la

première fois à Paris, en 1821, JEscaLus ruùi-

cunda,

; Les fleurs à huit étamines ou octandres sont

assez nombreuses. Les Bruyères, les Renouées,

les Erables, les Epilobes , les Fuchsies ont con-

stamment les fleurs octandres. La fig. 8 est celle

de l'élégante fleur écarlate à laquelle Plumier a

imposé le nom d'un célèbre botaniste allemand du

seizième siècle , Fuchsia coccinea.

Celles h neuf étamines ou ennéandres sont ra-

res. Le Jonc fleuri , Batomus umbeUatiis (fig. 9) ,

les genres Rlieum , Laurus , Anacardium , Cas-

syta, etc., en fournissent aussi des exemples.

Dix étamines , formant la cour d'un seul pistil,

se remarquent chez un très-grand nombre de Ca-

ryoptiyllées, de Légumineuses , de Saxifragées , de

Malpighiacées, dans quelques Pyrolées , Hespéri-

dées , etc. Le Saule baguenaudier, SaLix coluloï-

des ; le Rosage élevé , Rhododendron maximum
(fig. 10) , l'Andromède arborescent de la Géorgie,

^dndromeda arborea, la Rue des jardins, Ruta

gravéelens, etc., ont leurs fleurs décandres.

(. Il n'y a point de fleurs à onze étamines, du
moins les conquêtes phytographiques faites jus-

qu'ici ne nous en ont encore procuré aucune.

Passé dix, le nombre des étamines n'a plus rien

de fixe. Les fleurs positivement dodécandres sont

rares ; le Mélier de la Jamaïque, Blakea trinervia,

a toujours douze étamines lorsque sa corolle d'une

belle couleur rose est composée de six pétales. Il

en est de même de la Salicaire h épis, Lythrum
salicaria , de l'Halésie à quatre ailes , Halesia te-

traptera, du Cabaret européen, Asarum euro-

pœum, etc.

Toutes les plantes icosandres et polyandrbs

ayant vingt étamines et pins, Linné veut que, pour
être vraiment icosandres, vingt étamines soient at-

tachées sur la paroi du calice, tandis que celles

qui constamment dépassent ce chiffre sont polyan-

dres et ont les étamines fixées sous l'ovaire au fond
du calice. Les fleurs gynandres sont celles dont
les étamines se montrent insérées sur le pistil.

Quand les planlesphanérogames son tunisexuées,
c'est-à-dire que les organes de l'un ou de l'autre

sexe, les étamines ou bien les pistils, sont placés

dans des fleurs différentes, et quelqnefois sur des

individus absolument isolés, l'acte malrimonial
paraît devoir être plus diiïicile et moins sûr ;

mais la nature y a pourvu , d'abord par la plus

grande élasticité des anthères
, puis par la position

avantageuse des fleurs mâles au dessus des fleurs

femelles dans les espèces où elles se trouvent réu-

nies sur le même individu, enfin par l'extrême

abondance en même temps que la légèi-eté et la

volatilité du pollen. Le caractère diclinique de ces

deux positions des organes sexuels est exprimé par

deux mots dans le langage linnéen, mo.^'oécie pour
les fleurs mâles et les fleurs femelles vivant sur

une même tige , telles sont la plupart des plantes

aquatiques, le Volant d'eau, Myriophytlum spica-

tum , l'Algue marine , Zostera marina , la Valiisné-

rie chantée avec tant de grâce par Castel en son

poème des plantes, Fallisneria spiralis, et parmi
les autres genres l'Elatérie du Brésil, Elaterium

carthaginoise, l'Olyra des Antilles, Oiyra Latifo-

lia, l'Ortie brûlante, Urtica arens , etc.

Linné se sert du mot dioécie pour désigner les

végétaux dont les fleurs mâles sont sur un indi-

vidu et les fleurs femelles sur un autre : tels sont

les Palmiers , les Pins , la majeui'e partie des Sau-
les, etc. La poussière fécondante, lancée h la fois

par des milliers de flenrs , forme dans l'atmosphère

un nuage transparent d'or ou de pourpre que l'air,

agent puissant de toutes les opérations de la na-
ture, est chargé de porter aux fleurs femelles.

Quelquefois le pollen d'une plante est porté sur

le pistil d'une autre ; il en résulte un hybride
quand il y a congénéité. J'ai traité plus haut des

diverses nuances d'hybridisme ( tom. IV, pag. 47
et 48). On me permettra de renvoyer aussi pour
le complément de cet article aux mois Féconda-
tion et Génération, tom. III, pag. 177 et 368.

Nous donnons au centre de notre pi. 33 1 diver-

ses formes des organes sexuels des plantes ; l'éta-

mine ou organe mâle avec son anthère, dans la-

quelle est renfermée la poussière fécondante; le

pistil ou organe femelle , avec le style , le stigmate

et l'ovaire, où sont cachés les embryons des se-

mences à venir. C'est un moyen de compléter ce

qui a été dit de chacun de ces organes en particu-

lier, et d'arriver h leur entière connaissance.

Fig. a. Pistil du Concombre h fleurs blanches ,

Cucumis leucantha, présentant dans sa part'O in-

férieure 1° le calice persistant, avec trois étamines

avortées et le style cylindrique, 2° et au dessous l'o-

vaire auquel ces diverses parties demeurent adhé-

rentes.

b. Une étamine de la même planle,'offrant trois

T. V. 027= LlVRA,ISO.\.
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filets (lislincts à sa base , souciés ensemble en leur

partie supérieure qui est terminée par une anthère

sinueuse, linéaire.

c. Pistil de la Violette hérissée des environs de

Rouen, Viola liisplda ; il est entouré de cinq ctami-

laes réunies par des cils; deux de ces étamines sont

pourvues chacune d'un appendice basilaire; le style

est turbiné et couronné parmi stigmate globuleux,

perforé , et muni d'un opercule,

cl. Elaminc de l'Ephémère de Virginie , Trades-

cantia virginlca; elle est garnie à sa base de filets

barbus, et h sa partie supérieure d'une anthère à

deux lobes réniformes , adnés , c'est-à-dire étroi

tement attachés latéralement.

e. Style cylindrique du Nombril de Vénus , Cy-
noglossum LinifoUum, avec son stigmate comprimé;
au bas on voit quatre ovaires portés sur un pédon-

cule élargi en plateau en son sommet.

f.
Pistil à trois stigmates plumeux de la Patience

épineuse de l'île de Candie, Rumex spinosus,

g. Pistil de la Tournefortla inutabiUs, avec son

stigmate hémisphérique, sub-sessile, entouré d'un

bourrelet glanduleux.

lu Etaminede la Comméhne tubéreuse du Mexi-
que , Commelina tuberosa , avec son anthère dif-

forme et stérile.

l. Etamine de ÏHermannia denudata, du cap de
Bonne-Espérance , avec son anthère sagittée ; l'é-

tamineest portée sur un filet plane, élargi.

j. Etamine de la Mahernie aux fleurs rouges et

ouvertes en cloche, Mahernia pinnata ; elle est re-

présentée de profil pour laisser voir son anthère sa-

gittée, son filet coudé et glanduleux à son milieu,

(T. D. B.)

MARIANNES (Iles), (géogr. phys.) Archipel de

la Polynésie, découvert en 1621 par Magellan; il

est situé au nord des Carolines, au sud du Japon,

et appartient aux Espagnols.

Ces îles paraissaient très-peuplées ; au rapport

dePigaiétta , les naturels étaient grands, bien faits,

d'un teint olive. Leurs mœurs, leurs usages, leur

mode de gouvernement, rappelaient les insulaires

des Philippines. Jusqu'à l'arrivée des Européens ,

ils s'étaient regardés comme les seuls habitans de

la terre, et racontaient avec candeur que le pre-

mier homme avait été formé d'un bloc de rocher

tiré de l'iie de Funa.

Les Mariannes n'offrent rien de remarquable ;

leur histoire naturelle est celle des autres archi-

pels de la Polynésie; le bétail qui s'y trouve y a

été apporté. Les oranges , les limons , les cocotiers,

les arbres à pain y croissent comme dans les ar-

chipels voisins. Le sol est assez fertile, quoique
peu arrosé.

Le groupe qui s'étend du nord au sud , compte
douze à quinze îles; cinq seulement, les plus mé-
ridioniiles , sont habitées ; parmi les autres , plu-

sieurs sont volcaniques, telles que Agrigan , Pagaa
et l'Assomption. D'après des relations i-écentes

,

le volcan de cette dernière n'est pas en activité et

ne fume môme plus , comme Lapeyrouse l'avait

observé ; il est au contraire couvert de végétation

jusqu'à peu de distance du sommet, lequel ne s'é-

lève pas à 2000 pieds. H#^
Guam , la plus grande des Mariannes , a près de

quarante lieues de tour; la race primitive de ses

habitans est presque anéantie; les colons espagnols

s'élèvent à deux ou trois mille.

Tinian, où l'on trouve quelques monumens in-

digènes, a été décrite par Anson sous l'aspect le

plus romanesque. « 1! est peu élonnant, dit à ce su-

jet Pinkerton , que des navigateurs qui ont long-

temps erré sur les mers , qui n'ont eu que le triste

spectacle des eaux et des tempêtes , qui ont souf-

fert des privations et des maladies, voient avec

enchantement une terre revêtue d'un peu de ga-

zon , et qu'ils trouvent des beautés supérieures là

même où il n'en existe réellement point. »

Rotta et Saypan sont, après Guam, les plus

grandes et les plus fertiles des Mariannes.

Dans ces parages se trouvent les îles d'Or et d'Ar-

gent, noms dus aux fables racontées sur le Japon
d'après les premiers voyageurs ; elles ne méritent

aucune attention. i^

Nous citerons plutôt l'énorme rocher connu
dans ces mers sous le nom de la Femme de Loth ;

on le place sous les 29° 5o' de latitude nord et

i4o° 3' de longitude orientale. « Cette masse, dit

M. Meares, s'élève presque perpendiculairement à

la hauteur de 35o pieds; les vagues viennent s'y

briser avec fureur. A quarante ou cinquante ver-

ges de son angle occidental , on dislingue un pe-

tit rocher à fleur d'eau ; les ondes se précipitent

avec un bruit épouvantable dans une caverne

creusée dans la côte qui regarde le sud-est. En
considérant ce roc dont l'aspect inspire un senti-

ment de terreur, et qui seul reste immobile au mi-
lieu d'un océan tourmenté par les tempêtes, on

croit voir un monument qui a résisté aux convul-

sions de la nature. » '(L-)

MARIE-GALANDE. (géogr. phys.). Voy. An-
tilles.

MARIKINA. (mam.) Buffon donne ce nom à une
jolie petite espèce de Ouistitis, connue vulgaire-

ment sous le nom de Singe-Lion. Nous l'avons re-

présentée dans notre Atlas , pi. 332, fig. 1. [Voy.

Ouistiti.) (V. M.)

MARIMONDA. (m\m. ). C'est , suivant M. de

Humboldt, le nom que les Indiens de l'Orénoque

donnent à l'Atèle Belzébuth. (^oj. Aïjîle.)

(V. M.)
MAR1NG0UINS. (ms.) Nom local donné, dans

les îles de l'Amérique , à de petits Diptères , soit

du genre Empis, soit du genre Culex , mais qui en

ont toutes les habitudes ; ces insectes se tiennent

dans les endroits frais , ou paraissent avant le lever

et après le coucher du soleil ; ils attaquent las

hommes et les bestiaux en si grand nombre que

leurs piqûres deviennent un vrai supplice ; on ne

peut s'en garantir que par des frictions grasses ,

la fumée , ou en s'enveloppant entièrement d'é-

toffes épaisses ; on prétend qu'ils s'élèvent peu

,

et qu'en attachant son hamac à une certaine hau-

teur , on se trouve à l'abri de leurs morsures ; mais
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si leur analogie avec nos Cousins est vraie , je

crois ce moyen peu efficace. (A. P.)

MARION et CROZEÏ. (géogr. phys.) Petites

îles de l'Océan austral , ainsi nommées des naviga-

teurs qui les ont visitées. Les géographes les rap-

portent à l'Afrique. Climat désolé, ni végétation,

i)i habilans, voilà en trois mots leur description.

On les a découvertes on cherchant le fameux con-

tinent austral, et l'on fréquente encore leurs pa-

rages, parce qu'ils abondîjut en Phoques. (L.)

MAIUOLAIiNE, Majorana. (bot. puan.) Espèce

du genre Origan; Tournel'ort en avait fait un genre

dislinctif, qus Liuné n'a pas admis. (L.)

MARLIÏE. (iuiN.) Nom que le célèbre chi-

miste anglais Kirwan a proposé de donner à

des roches composées de calcaires, d'argiles et de

sables, telles que les Macignos. Ce nom n'a point

été admis dans les nomenclatures : elles sont déjà

trop surchargées de dénomihations difiurenles et

de synonymes. (J. H.)

MARMATITE. (mm.) M. Boussingault a pro-

posé ce nom pour désigner une substance compo-
sée de 77 parties de sulfure de zinc et de 20 de

prolo-sulfure de fer. On la trouve près de Mar-
mato dans la Colombie. (J. H.)

> MARMARA (merV Voy. Meb.

MAMIIÏE DE SINGE, (bot. phan. ) Nom donné
par les nègres des colonies aux fruits de quelques

espèces deLécythidées , dont la forme et la dimen-

sion justifient assez l'emploi quils en font aux usa-

ges de la cuisine. (J;.)

MARMOLITHE. (uiiv.) On comprend sous ce

nom une variété de serpentine ou de talc qui a

été élevée au rang d'espèce minérale. Sa couleur

est le grisâlre ou le verdàtre; sa texture est fo-

liée; ses lames sont parallèles aux pans d'un prisme

quadrilatère; son éclat est nacré ou métalloïde.

Elle est cassante , se laisse rayer par une pointe

d'acier, et sa poussière est douce et onctueuse.

Elle est formée de Sa à 56 parties de silice, de

37 à 46 de magnésie , de 2 à 1 1 de chaux, de i4

à i3 d'eau, et d un peu d'alumine, d'oxide de

1er et de chrome. (J. II.)

MARMOSE. (mam.) Espèce de quadrupède ap-

partenant h l'ordre des Marsupiaux et au genre

des DiDELPHES {voy. ce mot). (Z. G.)

MARMOTTE, ^?c«omj5. (mam. )LesMarmottes,
quç Linné confondait avec les Rats , à cause de
quelques i\npports d'analogie qui existent entre

eux, ont, dans le nombre de leurs mâchelières ,

un caractère qui les rapproche beaucoup plus en-

core des Ecureuils. Elles s'éloignent pourtant des

uns et des autres par quelques caractères assez

sensibles pour que Gmelin le premier ait essayé

de les séparer des espèces parmi lesquelles

Linné les avait confondues, pour en former un
genre h part qui a été depuis adopté par tous les

mammalogistes. On le caractérise ainsi qu'il suit :

dents incisives I ; molaires îr ; canines |. Les in-

cisives sont très-fortes , très-longues , et taillées

en biseau à leur face interne. Des molaires supé-
rieures , la première , beaucoup plus petite que les

autres, ne présente qu'un seul tubercule et n'a

qu'une seule racine; les quatre dernières, au con-

traire, toutes égales pour la forme , ou à peu près ,

ont aussi un nombre égal de racines; les quatre

molaires inférieures, semblables cnlre elles, n'of-

frent rien de particulier qu'une échancrure sur

leur cùlé interne, et en dedans de cette échan-

crure un enfoncement presque aussi large que la

dent. Si l'on ne consultait que ces seuls caractères,

on serait porté à placer les Marmottes et les Ecu-
reuils dans la même famille et peut-êlre aussi dans

le même genre ; mais ce qui différencie les Mam-
mifères dont nous nous occupons , non seulement

des Ecureuils, mais de tous les autres Rongeurs ,

ce soflt des membres excessivement courts , sur-

tout les postérieurs , les antérieurs affectant une
direction en dedaus qui se trouve en harmonie

avec leurs habitudes de fouiller la terre. Leurs on-

gles sont forts, tranchans ; leurs doigts, au nombre
de quatre aux pieds antérieurs , et de cinq aux

postérieurs, sont réunis par une membrane jus-

qu'à la seconde phalange. Dans les formes lourdes

des Marmottes , dans leur queue médiocre et peu
remarquable, dans la petitesse et la forme de leurs

oreilles , il y a tout autant de caractères propres

à les faire grouper génériquemcnt; par leurs yeux
latciraux , leur mufle peu étendu et compris entre

les deux narines, et leur lèvre supérieure fendue,

elles se distinguent peu des autres Rongeurs. Leurs

mamelles sont au nombre de cinq, trois ventrales

et deux pectondes.

On a peut-être trop exagéré lorsqu'on a dit

que les Marmottes étaient omnivores. Toutes les

fois que l'on voudra juger des mœurs ou des habi-

tudes naturelles d'un animal d'après des indivi-

dus réduits en domesticité , il est certain qu'on se

trompera assez souvent. C'esl pourtant ainsi qu'on

a fait à leur égard: on a dit qu'elles mangent de tout,

parce qu'on en a vu quelques unes apprivoisées se

nourrir également de chair, de fruits, etc. Les

Marmottes, d;ins l'état de nature, ont un régime
purement végélaL On sait que pendant l'hiver

elles tombent en léthargie : à cet effet, elles se

creusent de profondes et spacieuses retraites , et,

lorsque les froids arrivent, elles s'y renferment»

Très-grasses alors, elles sont au contraire exces-

sivement maigres à leur réveil , et leur poids en est

aussi sensiblement diminué. Mangeli ,
qui a fait

des observations sur presque tous les animaux su-

jets à cette léthargie hibernaie, dit ( Aun. du
Mus. , tom. IX) « que cette différence de poids

prouve évidemment que la graisse dont cllos sont

pourvues leur est infiniment utile; non seulement

il s'en consomme une partie pendant le sommeil lé-

thargique , mais elles en sont encore nourries pen-

dant les intervalles de veille auxquels elles peu-

vent être exposées par l'élévation ou l'abaisse-

ment de la température » .Celle qui nous intéresse

le plus , comme espèce type et comme espèce in-

digène , est :

La Marmotte des Alpes , A. marmotta , Gmel.,

Mus arctomys, Pall., représenlée dans notre Allas,

pi. 552, fig. 2. Tout le monde connaît cet ani-

mai
, qui , sous une apparence stupide , a fait plu s
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d'une fois admirer sa sagacité. Personne n'ignore

en effet que la Marmotte est ccJ petit quadrupède,

généralement d'mi brun roux , plus ou moins l'once

sur le dos , avec le bout de la queue noir , les pieds

et le bout du museau blanchâtres, qui, durant

l'hiver, dans nos villes, sert de gagne-pain aux

petits Savoyards. On s'est de tout temps beaucoup

occupé de la Marm.otte. Matlhiole , Gesner, Aldro-

vande, Jonslon, etc. , ont donné depuis des siè-

cles des descriptions et des détails sur les mœurs
de cet animal ; il s'en faut pourtant que tout ce

qu'on en a dit soit juste. Jusqu'après Buffon même,
l'histoire de la Marmotte a été obscure sur cer-

tains points, et si aujourd'hui elle offre moins d'er-

reurs à corriger, on le doit en partie aux obser-

vations de Mouton-Fontenille.

C'est dans le courant de septembre que les Mar-

mottes s'occupent de la confection du terrier dans

lequel elles doivent passer l'hiver, et recueillent

le foin qui doit servir à former le bauge de la fa-

mille. Ce terrier est un boyau beaucoup moins

large que long, droit ou tortueux, composé de

deux branches disposées en forme d'Y, et ter-

miné par un cul de sac de forme ovale allongée.

Voyez notre] Atlas, pi. 352, fig. 2 a (A l'entrée

du terrier; A B galerie d'entrée; B entrée de la

chambre d'hiver, appelée bauge; Change; D ga-

lerie latérale dans laquelle les Marmottes pren-

nent la terre pour fermer l'entrée }. C'est là

qu'à la fin de septembre , et pkis souvent dans le

courant d'octobre, selon que la belle saison se

prolonge plus ou moins, elles se retirent; et c'est Ih

aussi que les montagnards qui out guetté leur tra-

vail vont les surprendre lorsqu'ils . les supposent

engourdies. Les Marmottes n'entassent dans leur

bauge ni racines ni fruits comme font les Loirs ;

ils ne le garnissent que de foin. Lorsqu'on les dé-

couvre engourdies, on les voit les unes sur les au-

tres , la tête ordinairement placée entre les pattes

de derrière , et entre chacune d'elles est interpo-

sée une légère couche de foin.

Il paraît que les habitans des pays où elles se

trouvent , les chassent principalement à cause de

leur chair et de leur fourrure. Ils fondent, pour
leurs usages domestiques , et pour l'employer

comme remède, la graisse qui est blanche, assez

solide, et a beaucoup de rapports avec celle du
porc frais, et salent la viande qu'ils mangent et

apprêtent comme celle du cochon. Son goût, quoi-

qu'un peu sauvage, n'a rien de désagréable, sur-

tout pourlepalais des montagnards.La fourrure des

Marmottes est employée communément pour les

bonnets des chasseurs aux chamois , et pour faire

des colliers à sonnettes aux chevaux de poste.

Les Marmottes mettent bas ordinairement trois

ou quatre petits; on en a cependant trouvé jus-

qu'à six. Les jeunes s'éloignent peu du terrier

avant le mois de juillet; mais elles acquièrent

promplcment des forces , et suivent leurs père et

inère dans les moraines voisines du terrier. Lors-
qu'elles paissent, une d'elles , à ce qu'on dit, reste

toujours en sentinelle sur quelque pointe élevée,

â'où elle peut faire entendre le cri d'alarme. Ce

cri est un sifflement plus ou moins aigu, suivant

que le danger est plus ou moins imminent. La vue
d'un aigle, d'un chien, d'un homme, et en gé-

néral de tous les animaux carnivores , détermine

leur fuite. Leurs ennemis senties oiseaux de proie,

les loups , les renards , etc. Souvent elles paissent

à peu de dislance des Chèvres, et avec les Cha-
mois et les Isards qui habitent la même région.

Quelques auteurs ont avancé que les Marmottes

grimpent sur les arbres : si on prend en considé-

ration la lourdeur de leur corps et surtout si l'on

remarque qu'elles vivent dans une région bien su-

périeure à celles des forêts de sapins . on concevra

facilement qu'on leur a attribué une faculté que la

nature ne leur a point accordée. Il faut aussi ranger

parmi les fables débitées sur leur compte leur ap-

pétit pour les œufs des oiseaux. Ce qu'il y a de vrai,

c'est que si la Marmotte ne peut grimper sur les

arbres , elle monte au contraire avec la plus grande

facilité entre deux parois de roches , et partout où
elle a le dos appuyé, et c'est d'elle, dit-on, que les

Savoyards ont appris à monter dans les cheminées.

C'est à l'habitude que les Marmottes ont de grim-

per en s'appuyant , et aux frotteniens souvent réi-

térés qu'éprouvent les poils du dos , qu'il faut at-

tribuer leur raccourcissement sur cette partie, et

non au conte ridicule qu'on a fait sur la manière

dont ces animaux se traînent sur le dos , en se ti-

rant par la queue, pour voiturer le foin de leur

bauge.

La Marmotte, prise jeune, s'apprivoise pins

qu'aucun animal sauvage ; elle apprend aisément

à saisir un bâton , à gesticuler, à danser, à obéir

en tout à la voix de son maître. Quelques auteurs

prétendent que, dans l'état de domesticité, elle ne

s'engourdit pas; d'autres avancent le contraire ;

ce qu'il y a de certain c'est que sa nature en est

un peu modifiée. Elle mange alors de tout ce

qu'on lui présente , et se montre surtout très-

avide de lait et de beurre (1), On a remarqué

qu'elle aime beaucoup la propreté, et que, pour

faire ses excrémcns , elle se retire toujours dans

un coin. Malheureusement les dégâts qu'elle oc-

casione font oublier les agrémens qu'elle pourrait

procurer : elle ronge tout , tapisseries , boiseries ,

souliers, bottes, etc.; elle creuse même dans les

murailles et arrache les carreaux. Sou urine, et

l'odeur qu'elle exhale , infectent aussi l'apparte-

ment où elle se trouve. Les observations sur les

Marmottes ne sont pas encore entièrement fcom-

plètes. Les naturalistes ne nous ont transmis au-

cun détail sur leur accouplement, surl'allailement

des petits, etc., objets qui sont une partie essen-

tielle de l'histoire d'un animal.

« «La Marmotte, dit Mouton-Fontenillc, qui lient

de l'Ours pour la forme du^corps (se tenant soa-

(l) Qaelqnes nataralistes ont avancé qae la Marmotte, en

buvant, levait la tête à chaqne gorgée, à pen près comme le

font les poules. D'autres ont ajouté qu'elle ne buvait que très-

rarement , et que c'était une des causes qui la faisaient tant en-

graisser. Monton-Fontenille a constaté qu'an contraire elle boit

lieaucoup, et le fait en lapant comme les chiens.

]
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vent assise, et marchant comme lui aisément sur

ses pieds de derrière) , du Lièvre pour le nez , les

lèvres et la forme de la tête , du Blaireau pour les

ongles, de l'Ecureuil par sa manière de manger

debout et de porter à sa gueule ce qu'elle saisit

avec ses pieds de devant, est confinée sur le som-

met des plus hautes montagnes , dans la région

des neiges et des glaces. En général elle paraît at-

lachés à la chaîne des Alpes , ce qui lui a fait

donner par quelques naturalistes le nom de Mus
alpinus. » D'après les pères de l'hospice du Mont-

Cenis . il existerait dans leur montagne des Mar-

mottes blanches ; ce fait n'a encore été vérifié

par aucvm naturaliste; nous ne le donnons donc

que comme douteux; d'autant plus qu'il serait

fort possible qu'on eût pris pour des Marmottes

quelques Lièvres variables qui sont très-abondans

sur les hautes Alpes.

Une autre espèce que l'on trouve aussi en Eu-
rope, est la Maraiotte bobac, BulT., t. i3,

pi. 18, ^rctomys bobac, Gm. , appelée aussi

Marmotte de Pologne. Elle est généralement d'un

gris jaunâtre mêlé de brun noirâtre, avec les par-

lies inférieures du corps d'un fauve roussâtre clair;

la queue et la gorge sont de cette couleur, le tour

des yeux est brun et le bout du museau gris ar-

genté. Elle habite des contrées plus froides que

la précédente , au nord de l'Asie, par exemple,
ou dans la partie la plus septentrionale de l'Eu-

rope ; mais elle se tient sur des collines peu éle-

vées et dont l'exposition est au midi.

Les espèces étrangères sont assez nombreuses

et appartiennent toutes à l'Amérique. La seule

que BulTon ait décrite (Supp., v. 3), est le Monax,
Arctomys monax , Gm., également connu sous le

nom de Marmotte d'Amérique; d'un brun ferru-

gineux , plus foncé sur le dos que sur les flancs et

les parties inférieures du corps , avec le museau
gris bleuâtre et la queue noirâtre. L'auteur de la

Faune américaine , Richard Harlan , en a décrit

onze, toutes appartenant au nouveau continent. La
plus remarquable est :

La Marmotte du Missouri , Arctomys missou-

riensis , Warden ; A. Hudoviciani , Ord. G. de

Gulhrie ; Harl., esp. 3, p. 160. Elle est généra-

lement d'un rouge brun ; a la tête large et dépri-

mée en dessus ; les yeux grands ; l'irisbrun obscur;

les oreilles courtes; les moustaches moyennes et

noires; tous les pieds penladactyles, armés d'ongles

noirs assez longs , et la queue courte avec une
bande brune l\ son extrémité. Cette espèce , très-

abondante dans la province du Missouri, y a reçu

le nom de Chien de prairie à cause d'une res-

semblance qu'on a cru trouver entre son cri et

l'aboiement du Chien. On incite assez bien ce cri,

dit Harlan, par b syllabe tclieli , lorsqu'on la

prononce avec une sorte de sifflement. Les lieux

où se trouvent réunis en grande quantité les ter-

riers de ces animaux ,
portent le nom de villages

des Chiens de prairie.

La Marmotte de Québec , Arctomys cmperla
,

Gmel.; Schreb., ex; Marmotta quebekana, Venn.,
Syn., p. 270, compte parmi les espèces d'Améri-

que. Elle est moindre que la précédente. Sa lon-

gueur totale n'est que d'un pied deux pouces.

Tout le dessus de son corps est gris et le dessous

roux. On en voit une bonne figure dans l'Icono-

graphie du Règne aninjal, Mam., pi. 24, fig. 1.
'

M. Frédéric Cuvier a distingué, sons le nom de
Spermophiles , les Marmottes qui ont des abajouas.

Leurs formes plus légères les ont fait appeler iicu-

reuils de terre. Le type de ce sons-genre, espèce

que l'on trouve dans l'Europe orientale, est :

Le SousuK. ou ZizEL , Bnff. , Supp., t. 3, Arc-
tomis c lieUns , Gmel. Joli petit animal d'un brun
clair tirant sur le fauve

, parsemé de nombreuses
petites taches blanches , arrondies sur le dos et les

flancs , rapprochées les unes des autres , et dispo-

sées avec beaucoup d'uniformité , et d'un gris

fauve uni sous le ventre. Pourtant , ces couleurs

sont sujettes à des variations ; quelquefois elles

sont plus ou moins foncées. C'est à ces variations

qu'il faut attribuer la distinction queBuffon a faite

du Zizel, du Jevraschka , ou Marmotte de Sibérie,

et du Souslik, comme trois espèces différentes :

Pallas assure que ces trois animaux n'en forment

qu'un.

Le Souslik se trouve en Russie et aussi en Au-
triche et en Bohême. On prétend qu'il a un goût

particulier pour la chair, mais tellement pro-

noncé, qu'il n'épargne même pas les individus de

son espèce. Il paraît aussi qu'il est très-friand de

sel , et c'est cette friandise qui lui a valu le nom
de Souslik qu'il porte en Russie.

Ces petits animaux se creusent des terriers dans

lesquels ils rassemblent différentes provisions
,

comme des épis de froment , des graines de lin
,

des pois, du chenevis, etc.; ils vivent isolés les uns
des autres dans ces terriers, et ne se rapprochent

jamais hors le temps des amours. Les mâles se

battent entre eux. La chair des Sonsliks passe pour
être un bon mets parmi les peuples de la Sibérie,

et pour un remède efficace c»ntre la pousse des

chevaux. Sa peau fournit une assez jolie fourrure.

Le plus grand nouibre des espèces américaines

données par Harlan comme approchant du genre

Marmotte, doivent être rapportées à celte division,

ainsi :

Le Souslik a treize raies, Arctomys tredecim-

linealus, Harl., décrit par Milchill , sous le nom
de Sclurus tredecimllncatus , et placé par consé-

quent parmi-les Ecureuils , mais ramené par Har-
lan dans le genre Marmotte duquel il se rapproche

par la forme générale du corps et par les mœurs :

il se creuse , en efTet , des terriers et ne monte
pas volontiers sur les arbres. Il est remarquable

par les treize raies fauves qui régnent sur le fond

noirâtre de son dos. Du nord de l'Amérique.

La Marmotte de Parry, Arctomys Parril, Ri-

chards., App. du Yoy. de Parry. D'un noir varié

de blanc en dessus et d'un roux ferrugineux ca
dessous. Elle habite les mêmes contrées que l'es-

pèce précédente. )

La Marmotte de Franklin, Arctomys Fran-
klinii , Sabine, Trans. Lin., t. i3; Harl., Esp. 5,

p. 167, connue aussi sous le nom de Marmotte
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grise (l'Amérique. Son pelage est d'un gris jaunâ-

tre , varié en dessus et grisâtre en dessous.

La Marmotte de Riciuebson , Arctomys Ri-

chardson'ù, Sabine, loc. cil,; Harl., Esp.,6, p.

aGS, on Marmotte d'Amérique couleur de tan

{Tawny american Marmol). Elle a généralement

tout le dessus du corps brunâtre, la gorge d'un

blanc pâle , les lianes grisâtres et les parties infé-

rieures d'un roux brun. Sa patrie, ainsi que celle

de l'espèce précédente, et leurs mœurs, ne sont

pas indiquées par llarlan.

Nous signalerons encore la Marmotte poddrée,

Arctomys pralnosa, Gm.,; Harl., Esp. 7, d'un

gris blanchâtre. La Marmotte uraciiyure, Arcio-

mys brachyara, Harl. , Esp. 1, Burrowlng scjidreL

(Ecureuil fouisseur), Lewis et Clarke, Exp. miss. ,

qui avait servi de type à l'établissement du genre

^Anisonyx de Rafinesque', et dont la couleur est

généralement d'un brun tirant sur le gris roussâ-

tre , avec le dessous du corps l'ougeâlre. Des plai-

nes de la Colombie. La Marmotte rousse , Arcto-

mys rufa, Harl., Esp. 3; Anysonyx rufa , Rafin.,

d'un brun rougeâtre et des mêmes contrées. Et

enfin la dernière espèce admise par Harlan est

celle qu'il nomme Arctomys latrans , Esp. , 2 ; c'est

le Barring squireL (Ecureuil aboyant) de Lewis et

de Clarke (loc. cit.) Elle est d'un roux de brique

uniforme, moins foncé en dessous. On la trouve

dans les plaines du Missouri,

Il y a, à l'égard de quelques autres espèces

rapportées aux Marmottes, encore beaucoup de

doutes. Les descriptions fort incomplètes qu'on

en a données ne permettent pas de décider si

réellement elles doivent rester dans le genre Arc-

tomys, ou être réparties dans d'autres genres.

Ce sont : le Maulin, Mus maidlnus , Molina

,

Arctomys maidina , Sh., qui a tous les pieds pen-
tadaclyles, et les dents, pour la disposition et pour

le nombre , semblables à celles des Souris ; la

Marmotte de Circassie de Pennant, Mus tscher-

kessicus , Erxl. , et leGundi de l'Atlas, Mus gundi

,

Rotbmann, Arctomys gundi , Gmel. Le Hamster
a éga'e.nent reçu le nom de Marmotte de Stras-

bourg et d'Allemagne , et le Daman celui de Mar-

motte bâtarde d'Afrique , et de Marmotte du Cap.

{Z. G.)

MARNE, (géol.) Un mélange de calcaire, d'ar-

gile et quelquefois de sable, dans des proportions

qu'il est impossible de déterminer , constitue une
roche que l'on appelle Marne. Lorsque le calcaire

y domine, on lui donne le nom de Marne calcaire,

et lorsque c'est l'argile, celui de Marne argileuse.

Mais, quel que soit le mélange , la Marne fait tou-

jours elfervescence dans les acides : en cela elle

est' facile à distinguer de l'argile.

Cette roche est extrêmement commune dans la

nature ; elle se trouve dans les différens étages des

couches qui constituent i'écorce terrestre. Partout
elle forme des lits ou des bancs plus ou moins épais

qui alternent fréquemment avec des calcaires et

des argiles.

Les diverses variétés de Marnes se distinguent

par leur couleur, leur texture et les substances

minérales qu'elles renfermenl. Leurs couleurs,

assez variées |, telles que le jaune, le vert, le brun,

le rouge, le gris, sont dues aux oxides de fer et

de manganèse ; mais il y en a qui sont tout-à-faît

blanches. Lewr texture est quelquefois compacte,
et quelquefois feuilletée et terreuse. Parmi lés sub-

stances minérales qu'elles renferment, nous cite-

rons seulementlemica, comme dimsles Marnes des

terrains supercrétacés supérieurs de la France
méridionale, des collines sub-apcnnines et des en-

virons de Vienne, en Autriche; 1 oxide de manga-
nèse en dendrites ou en grandes taches noires

,

comme dans les Marnes gypseuses de Montmartre;

le quartz ou silex appelé mèniiite , connue dans

les Marnes inférieures au gypse de Ménil-montanl,

d'Argentcuii et de la plaine de Monceaux; enfin

la maguésile, comme dans les Marnes inférieures

au gypse à Coulomuiiers , à Saint-Ouen et dans la

plaine de Monceaux.

,

Les Marnes sont quelquefois riches en débris

organiques fossiles : ainsi les Marnes calcaires

d'OEningen, près du lac de Constance, et celles du
Monte-Bolca , près de Vérone , sont célèbres pour

leur richesse en poissons fossiles ; celles des envi-

rons d'Aix, en Provence, contiennent, outre des

poissons, une grande quantité d'insectes; celles des

environs de Paris renferment , soit qu'elles appar-

tiennent à une formation marine ou h une formation

lacustre , des coquilles de mer et d'étangs ainsi que
des empreintes de végétaux.

La plupart des Marnes éprouvent en se dessé-

chant un reirait qui affecte des formes plus ou
moins régulières : ce sont ordinairement le paral-

lélipipède et le prisme h 5 ou G pans. Une autre

dispo.-ition que présente ce retrait mérite d'être

décrite. Dans les Marnes siqiérieures et inférieu-

res au gypse on trouve souvent, en frappant un
morceau de Marne , que son intérieur se compose
delà réunion de six pyramides ^ quatre faces,

striées profondément et régulièrement, parallèle-

ment â la base, et dont le sommet est tronqué.

Ces pyramides réunies vers leur sommet présentent

une sorte de cube, dont chaque face est la base

même de la pyramide. Nous avons trouvé de ces

pyramides qui ont plus d'un pouce de base et de

hauteur. Mais ordinairement elles sont beaucoup
plus petites. On a fait beaucoup de suppositions

pour expliquer ce singulier effet de retrait dans les

Marnes; mais, selon nous, aucune théorie satis- i

faisante n'a été proposée h ce sujet. I

Terminons par quelques mots sur l'utilité de
certaines Marnes.

La Marne argileuse, se délayant dans l'eau et

faisant pâle avec celle-ci, est employée aux mêmes
usages que l'argile plastique : ainsi elle entre dans

la fabrication des poteries. La Marne verte , qui

recouvre les gypses des environs de Paris , et qui

souvent représente â elle seule la formation gyp-
seusc, sert à fabriquer flès tuiles, des briques et

des carreaux destinés à couvrir les planchers. La
Marne verdâtre, d'un gris marbré, que l'on trouve

entre les couches de la seconde masse de gypse à

Montmartre , se vend à Paris comme pierre à dé-
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tacher. Mais l'un des usages les plus importans de

la Marne est de pouvoir êlre mêlée à la terre pour

l'amender.Dans les environs de Paris, c'est surtout

laMarne calcaire friable, qnel'on exploite aumoyen
de puits dans toute l'étentlue du plateau de Trappes,

qui est la plus recherchée par les agriculteurs,

parce qu'elle offre l'avantage de se déliter facile-

ment et de se réduire en poudre peu de temps

après son exposition h l'air. ' (J. H.)

MAROC. (cÉOGR. ) L'empire mahoméian de ce

nom occupe la partie occidentale de la Barbarie;

ses côtes s'élendent partie sur ia Méditerranée ,

partie sur l'Atlantique. Il se compose des royau-

mes de Maroc, de Fez, de Sous, de Tafilet et du

pays de Darah. La superficie de ces états réunis

peut égaler h peu près 100,000 milles carrés, et

leur population 6,000,000 d'âmes.

La chaîne du grand Atlas parcourt cet empire

du sud-ouest au nord-est , et y déploie ses plus

majestueux sommets; le plus élevé de ceux qui

ont été mesurés est le Miitsin , au sud-est de Ma-
roc; il atteint près de 1800 toises. Du versant sep-

tentrional coulent vers l'Océan le Tensift ou Ouad
maraksch , VOmmo-Rebya ou Morbeya, le Se-

boii , le Louccos , etc. ; la position des montagnes

qui leur donnent naissance restreiut leur cours à

une longueur de 4" à 80 lieues. La Méditerranée

reçoit la Molouya, dont le cours a près de 100

lieues ; ce fleuve sépare l'empire de Maroc de notre

colonie d'Alger. Le versant méridional envoie vers

le grand désert quelques rivières qui se perdent

dans les sables.

On a vu à l'article Atlas que les contrées au

nord de cette chaîne lui doivent un climat salubre,

défendu des vents du Sahara, et rafraîchi par les

brises de mer. Nous y renvoyons également pour

les détails géologiques.

Le sol des plaines est léger , semé de roches ;

le sable couvre de vastes étendues de terrain, et

s'amoncelle sur les côtes; les vallées sont fertiles

et bien arrosées.

Les forêts qui couvrent les flancs des montagnes

peu élevées se composent en général des Quercus

ilex , baiiota et coccifera , du Juniperus phœnicea

,

des Pislachia lentiscus et atlantica ,du Thuya ar-

ticulâta , du Bhus pentaphyllum , du Cyprès, de

l'Olivier sauvage , de VArbustus unedo , de V Erica

arborea], du Cistus Ladaniferas, etc. Plus haut les

graminées précèdent les neiges. Dans les vallées

croissent tous les végétaux d'Afrique, et ceux

même de l'Europe avec des formes plus vigou-

reuses ; les Orangers, les Amandiers, les Grena-

diers, les Pêchers y produisent d'admirables fruits;

partout on voit le Laurier-rose, les Jasmins et les

Myrtes, les Agaves et les Cactus , végétaux natu-

ralisés et qu'aujourd'hui on croirait indigènes de

ces contrées. Les plantes cultivées sont le Blé dur,

l'Orge , l'Avoine , le Maïs , les Holcus sorglmm et

saccharatum , le Riz, etc.; V Hibiscus esculentus
,

les fruits et presque tous les légumes d'Europe.

Le bétail est en général petit et maigre; on
élève les Chèvres et les Brebis en grande quantité,

toutes les volailles d'Europe s'y trouvent. Des Che-

vaux de belles races, les Mulets , les Anes , les Cha-
meaux, enfin l'Autruche servent de bêtes de somme.
Les grands mammifères ont pour représentons le

Lion, l'Eléphant, le Sanglier, la Hyène, etc. Quel-
ques espèces de Gazelles ou Antilopes , le Furet

,

plusieurs Singes, entre autres le Moine elle Magot,

leGundi [Mus gundi), etc., sont les autres animaux
observés dans cette partie de l'Afrique.

Nous n'avons point à paiier de la minéralogie ,

déjà traitée à Tarticle Atlas.

Maroc , ville de soixante-dix h quatre-vingt mille

âmes , donne son nom h l'empire. Le prince ré-

gnant réside à Méquinez. Fez, moins grande et

moins peuplée, a !e plus d'importance par son

industrie. Les principaux ports sont Téluan , sur

la Méditerranée; Tanger, sur le détroit de Gibral-

tar; Salé, Rabalh, Mogador , Agadir ou Santa-

Cruz, etc., sur l'Atlantique. (L.)

MAROUETTE. (ois.) Nom vulgaire d'une espèce

de Râle d'eau , Halius porzana , Linn. (V. M.)

MARQUISES (îles), (géogr. phys.) Archipel

de la Polynésie, découvert par Mendana. Il est si-

tué un peu au dessous de l'équateur , au nord des

îles de la Société. Les insulaires des Marquises ont

été représentés comme une des plus belles races

de rOcéanie ; leur teint , leurs formes firent l'ad-

miration des premiers voyageurs , dont le témoi-

gnage a depuis été vérifié plusieurs fois. Ils sont

,

au contraire de la plupart des Polynésiens , mau-
vais navigateurs, et selon quelques récils , anthro-

pophages. Leurs mœurs, leur religion rappellent

Otahiti.

On n'y voit parmi les quadrupèdes que des Chiens,

des Rats et une espèce de Cochon, qui peut-être y a

été apportée ainsi que les volailles. Les bois ren-

ferment plusieurs belles espèces d'oiseaux. La vé"-

gétation est mixte, sans physionomie particulière;

la description plus détaillée que nous donnerons

d'Otahiti la fera connaître. Le Blanc-manger , dont

parle Mendana dans sa relation, est l'Arbre à pain

{Artocarpus incisa).

Les principales des îles Marquises sont : 7a-
touiva, la plus méridionale du groupe ; Oevahoa , la

plus grande, et remarquable par des montagnes

assez élevées; Tahouata, la plus fréquentée des

navigateurs.

Un groupe d^îles voisin , découvert par le capi-

taine américain Ingraliam , a reçu le nom de Tf'a-

sliinglon. Noukahiva est la plus grande et la plus

peuplée; elle renferme de hautes montagnes; on

y voit , dit-on , une cascade qui tombe de la'hau-

teur de 2000 pieds. (L.)

MARRON ou CIMARRON. (zool. bot.) Dans

les colonies on donne indistinctement ce nom aux

animaux domestiques qui s'échappent des habita-

tions , et on l'applique surtout aux nègres qui se

sont enfuis de chez leurs maîtres. Nous allons ci-

ter à ce sujet l'article que M. Bory de Saint-Vin-

cent a écrit dans le Dictionnaire classique, et dans

lequel se trouve la citation de celui de M. Virey

,

publié dans le nouveau Dictionnaire d'Histoire na-

turelle. Nous saisissons l'occasion que nous four-

nit ce mot, qui se rattacha si..d9uIoureusement
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au genre humain , dit M. Bory . pour citer un

passage de Yirey, aussi bien écrit que pensé. Ce

mot s'applique pareillement , dit-il, à tous les ani-

maux écliappés au joug de l'homme. Le Marron

est surtout le nègre qui s'est enfui de l'habitation

de son maître, et qui se cache dans les bois, les

cavernes , les monlagnes, pour échapper aux châ-

limens rigoureux dont on l'accable. Le misérable

Té'>-ète tristement dans les lieux déserts, cherchant

quelques racines agrestes, quelques mauvais fruits,

rebut des animaux, pour soutenir sa vie; loin de

son pays, de sa famille, de ses amis, il demeure

toujours en crainte d'être découvert et tué par les

blancs.

Dans les colonies, les blancs vont en effet h la

chasse des nègres Marrons ou fuyards , et les tuent

à coups de fusil comme des bêtes. Si de tels mal-

heureux accablés de misère reviennent demander

leur "-race, en les punit cruellement, on les atta-

che h une grande chaîne pour les empêcher de

fuir désormais ; ils y sont pour le reste de leurs

"jours à la merci d'un homme qui , ayant tout pou-

voir sur eux, est intéressé à multiplier leurs Ira-

vaux , sans qu'il leur en revienne le moindre pro-

fit : ils se trouvent encore bien heureux lorsqu'on

ne les accable pas de coups.

Nous avons connu personnellement des créoles

et des blancs qui n'avaient d'autre état que celui

de chasseurs d'hommes. Ils battaient les bois et les

montagnes, chargés de cordes pour attacher les

malheureux qu'ils venaient h surprendre; et lors-

qu'ils ne pouvaient les saisir pour les revendre, ils

les tiraient comme on tire le gibier; leur habitude

était de couper la main du mort afin de la porter

au gouverneur qui payait une prime pour ces

sortes d'offrandes. Dès que de tels chasseurs sa-

vent qu'il s'est échappé un esclave de quelque ha-

bitation, ils vont chez le propriétaire et s'arran-

gent avec lui à bas prix pour la propriété du

fuyard. Nous avons encore vu un de ces Marrons

reconduit chez son maître , auquel celui-ci fit cou-

per la jambe droite pour le mettre dans l'impossi-

bilité de retourner au bois; ainsi mutilé, le mal-

heureux était employé à épouvanter par des cris

les oiseaux et les singes , le long des champs de

maïz ou de riz. De tels exemples sont fort rares h

Mascareigne, plus fréquens h fîle de France, assez

communs h la Guiane , très-nombreux à la Mar-

tinique , et furent si multipliés h Saint-Domingue,

que les plaintes des victimes parvinrent enfin jus-

qu'au Dieu vengeur.

On a encore étendu le nom de Marron à d'au-

tres créatures qui vivent dans les bois, l'on a

appelé Marron une espèce de poisson du genre

Spare.

Marron épineux. ( moll. ) Un Conchifère du

genre Came.
Marron rôti, (moll.) Le Murex ricinus.

Marron de cochons, (bot. piian.) Les racines

du Cyclame commun.
Marron d'eai'. (bot. piian.) Les fruits de la

Mâcre. etc., etc. (Guèr.)

MARRON, (bot. piian.. et écon. rue.) Fruit du

Marronier, dont nous allons parler tout h l'heure.'

Son amertume avait fait penser qu'il pourrait rem-

placer le quinquina que le commerce va deman-
der au sol de l'Amérique du Sud : on l'atenté , mais

Zulatli nous a prouvé que son usage a presque fait

aul ant de mal que de bien. On l'avait vanté pour la

préparation des bougies ; et du moment que l'on

eut reconnu que la substance amère du Mar-

ron ne servait réellement qu'à rendre plus solide

le suif dépuré , le mérite de l'invention s'est éva-

noui, comme il arrive h toutes les impostures indus-

trielles , littéraires et scientifiques soumises au

grand jour d'une saine critique. Une propriété

vraiment incontestable est celle de fournir des

cendres alcalines excellentes pour le blanchissage

du linge.

Comme on s'était aperçu que beaucoup de bê-

tes fauves mangent le Marron avec une sorte d'a-

vidité, et que plusieurs animaux domestiques ne le

rejettent pas entièrement, on a tenté, h diverses

reprises , de le leur rendre agréable et même de le

forcer à être utile h l'homme. D'abord, on a cher-

ché par une culture particulière, et en soumet-

tant le Marronier h la greffe jusqu'à trois fois sur

lui-même , à avoir des fruits alimentaires : on n'a

nullement réussi. L'on a opéré ensuite directe-

ment sur le Marron.

En 1720 Bon de Montpellier, en 1772 Par-

mentier, en 17S7 le chimiste Baume, en 1825

Canzoneri de Palerme ont fait, h ce sujet, des ex-

périences nombreuses; ils ont obtenu quelques ré-

sultats propres h corroborer l'espoir de faire en-

trer le Marron dans le domaine réel de findustrie;

mais les grands frais exigés pour l'exécution de-

leurs procédés , autant que le mélange des sub-

stances qu'ils indiquaient pour une réussite ,

ont forcé à les laisser de côté. L'on avait, bien

avant ces savans, et depuis eux, cherché d'au-

tres voies plus économiques ; le succès avait tou-

jours été trop chèrement obtenu pour pouvoir

espérer de voir les moyens indiqués adoptés avec

empressement et plaisir. Vergnaud Romagnési,

d'Orléans , les a repris tous en sous-œuvre , les a

soumis h un examen sévère et à des essais compa-

ratifs; il a fait- de nouvelles expériences et déclaré

ses mécomptes et ses résultats positifs. Voici le

résumé de ce qu'il m'apprit dans le temps , et

qu'il a consigné depuis dans un mémoire publié

en 1 825, lequel est devenu fort rare, ayant été tiré

à petit nombre. De semblables notions sont im-

portantes pour opérer convenablement.

On extrait du Marron une quantité de fécule re-

marquable, sans goût amer ou désagréable , par

des procédés analogues à ceux employés pour la

SoLANÉE parmentiîîre (voj. cc mot). Mais le li-

quide, pour enlever à la pulpe et à l'amidon la

saveur acre , amère et astrictive qui leur est pro-

pre, étant différent et constituant une méthode

nouvelle, il importe de la décrire pour guider

celui qui veut pratiquer ou simplement répéter

les faits avancés. On prend des Marrons piles ou

bien râpés h l'aide d'un instrument semblable à

celui qui sert àréduirelapomrae de terre en pâte,

seulement
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seulement il est armé d'aspérités plus aiguës et

plus fortes. Le marc, très-jaune, est tellement

onctueux qu'en le pétrissant il forme une masse

,

se laisse tomber dans un tamis de soie un peu clair

et placé sur un baqust rempli d'eau que l'on a eu

le soin d'aiguiser avec de l'acide sulfurique. On
agite en tons sens et on divise le plus possible la

pulpe du Marron dans le tamis , afin que la fécule

se précipite promptement. Le tamis est enlevé au
bout d'un quart d'heure, et suspendu sur un second

baquet plein d'eau que l'on acidulé dans la même
proportion ; l'on agite de nouveau le marc , il se

précipite encore un peu de fécule , on retire le

tamis, et l'on exprime du marc le plus d'eau pos-

sible. Si l'on a bien opéré, ce marc ne doit avoir

aucun goût repoussant ou seulement désagréable.

S'il en conservait cependant, et qu'on voulût l'ad-

ministrer aux animaux pournourriture, il faudrait

le laver deux ou trois fois déplus dans l'eau pure :

cela suffit d'ordinaire pour lui enlever tout ce qu'il

peut conserver d'acidité. L'on met ensuite à ëgout-

ter, et quand on est certain qu'il ne contient plus

d'eau , on l'étend dans un lieu aéré pour le faire

sécher. En cet état il se garde aisément d'une an-

née h. l'autre.

Quant à l'amidon qui est précipité au fond du
premier baquet, on décante au bout d'une heure
de repos et avec précaution l'eau qui le recouvre ;

sa masse est assez solide. L'on agite fortement l'eau

du second baquet pour y tenir en suspension ce

qu'elle contient de fécule et on la jette vivement
dans le premier baquet. Ce double produit est

mêlé, battu de manière à ce que la fécule soit toute

en suspension dans l'eau. Deux heures de repos

étant écoulées, le liquide se décante avec grand soin

pour servir de première eau acidulée à une autre

opération que l'on fera dans les trois jours, car au

bout du cinquième elle a perdu toute propriété.

Sur la fécule mise à nu au fond du vase, on verse

de l'eau pure en égale quantité que celle employée
dans le premier lavage; l'on brasse de nouveau la

fécule et l'eau , et l'on décante de même au bout
de deux heures. On verse pour la seconde fois de
l'eau pure sur la fécule , on la brasse et on la dé-

cante encore. Assez ordinairement ces deux lava-

ges suffisent pour avoir une fécule bien blanche
et sans saveur. S'il en était autrement, il convien-
drait de laver une troisième fois et de le faire avec
la même attention que pour les deux précédentes.

De l'amidon obtenu de la sorte on enlève la

couche la plus superficielle, celle qui est presque
toujours grisâtre, et on la met de côté pour servir

k divers usages que nous indiquerons tout à l'heure.

ta couche qui suit est très-blanche, elle est ainsi

jusqu'au fond; on l'étend sur des claies couvertes
de papier ou de linge pour y sécher; une fois

qu'elle est complètement privée de toute humi-
dité , on la passe au tamis de soie. Elle convient
alors comme aliment; on en fait aussi de l'em-
pois, on en retire un excellent alcool, ou bien on
la réduit en sirop. Pour ces deux dernières desti-

nations , il est inutile de séparer la couche grise

€t même de mettre à sécher.

T. V.

'
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On ne peut préciser la quantité d'eau nécessaire

pour les lavages, comme ilest impossible d'indiquer

juste le degré d'acidité à donner à l'eau des deux
premiers ; ces quantités dépendent du terrain qui a

nourri les Marrons, de la grosseur qu'ils ont ac-

quise, du plus ou moins d'abondance de fécule qu'ils

contiennent. Une règle générale c'est, 1° que l'eau

du premier lavage soit surtout suffisante pour
qu'elle ne devienne pas onctueuse au toucher , ce

qui rendrait difficile, et même impossible la par-

faite précipitation de la fécule ;
2° que l'acidité de

l'eau soit sensible au palais en la dégustant; on peut

la porter îiunc partie d'acide sulfurique pour deux
ou pour trois cents parties d'eau ;

3° que si la po-
tasse caustique est susceptible de remplacer l'a-

cide sulfurique , si la fécule en est plus blanche

,

plus légère , elle est aussi infiniment moins abon-

dante ;
4" fl'Je l'ammoniaque donne les mêmes ré-

sultats , et aussi peu de produit.

Les Marrons les plus avantageux rapportent

,

terme moyen , trente pour cent de leur poids brut

en belle fécule. On peut obtenir cet avantage en
tout temps; le Marron est aussi facile à travailler

sec que récent; il suffit de l'étendre dans un gre-

nier et de le remuer de temps à autre ; dès qu'il

est desséché, on le garde deux et trois ans sans

aucune crainte d'altération quelconque. Le pro-

cédé change alors. J'ai vu employer deuîfe, moyens.
Dans le premier, on concasse en un mortier le

Marron sec , on le vanne ensuite pour le dépouiller

de sa double écorce , et on le met à macérer dans
l'eau durant quarante -huit heures; on râpe et

l'on opère comme avec les Marrons récens. Le se-

cond moyen est plus prompt. On concasse, on
vanne , puis on broie sous la meule d'un moulin
à blé dont la noix est en fer. La farine obtenue se

traite comme la pâte récente. La seule différence

dans le produit, c'est que la fécule est un peu moins
blanche et un peu moins abondante.

Le fécule obtenue par les deux procédés, de
Marrons frais ou secs, est excellente en potage ,

en gâteaux et autres usages de l'art culinaire.

L'eau des divers lavages donne, en l'évaporant,

un extrait abondant, d'une saveur alcaline, et

brûlant assez facilement, en jetant une flamme sem-
blable à celle que l'on obtient des résines.On em-
ploie au parement des tissus ou encolage du pa-

pier autographe et de celui à décalquer la qua-
trième eau ,

qui n'a pas conservé de saveur acide ;

à cet effet , on l'additionne d'un mélange composé
de vingt-cinq décagrammes farine de Marron, de

soixante grammes farine de froment, et moitié de

cette dernière quantité de gomme du Sénégal; on
délaie le tout et l'on met à cuire avec le soin né-

cessaire. Ce parement est onctueux , il s'étend fa-

cilement sur les tissus et n'y laisse en séchant au-

cune aspérité; pendant long-temps ilconserveune

souplesse convenable , lors même qu'il serait tenu

en un lieu aéré. L'amidon grisâtre se réserve pour

les blanchisseuses de linge fin. (T. d. B.)

MARRON DE LYON. (bot. et AGK.)On donne

ce nom au fruit du Châtaignier le plus petit du

genre, que l'on cultive particulièrement aux cnvi-

RVISON. 8
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rons de Lyon et dans nosdépartemensdela Haute-

Vienne et de la Crense. Cette Châtaigne est pres-

que ronde, recouverte d'une pellicule extérieure

d'un roux brun et rude au toncher : la pellicule in-

térieure adhère fortement h la chair et ne s'en dé-

tache que par la cuisson. La chair est délicate , lé-

gère , roussâlre, sans division. C'e.>t de toutes les

Châtaignes la plus tardive et celle qui produit le

moins. (T. D. B.)

: MARRONIER, ^scaUis, L. ( bot. phan. et

A**.) Les végétaux ligneux que nous nommons
vulgairement Marroniers ont été séparés en deux

genres distincts : le Marronier proprement dit , au-

quel cet article est consacré, et lePavia, créé par

Boerhaave, qui renferme des espèces fructifiant

rarement dans hos climats et n'offrant réellement

qne des arbustes dont les fleurs viennent décorer

nos jardins (?;. au mot Pa.vie). L'un et l'autre appar-

tiennent à l'Heptandrie monogynie; on en a fait

une famille particulière sous le nom de Hippocas-

tanées, leur situation parmi les Acérinées ayant

paru fausse; des caractères très-tranchés les sé-

parent en eflet.

Le genre JEscaLas renferme quatre espèces ,

1» le Markomer de l'Ohio, .'E. ohiensis ,
prove-

nant de l'Amérique du nord, où il donne des tiges

de cinq et quinze mètres de haut, dont le bois

blanc et tendre n'offre aucun degré d'utilité; on

ne le recherche que pour ses grappes de fleurs

blanches nombreuses; 2° le Marronie:- rubicond ,

/E. rubicunda; sa patrie est inconnue; le com-
merce l'a rapporté de l'Allemagne en 1818, sans

désignation de lieu ; il pousse avec vigueur et se

muliiplie par la voie des greffes; les folioles de

ses feuilles sont nues à leur base; ses pétales d'un

rouge clair parsemé de petits points plus foncés, les

deux supérieurs portant en outre une tache d'un

jaune orangé; les fleurs s'épanouissent du 5 au

10 mai; 3" le Marronier a gros panaches de fleurs,

/E. macrostachya , charmant arbuste étalant ses

branches et ses longues grappps fleuries à un mètre

au dessus du sol ;
4° enfin le Marronier commun ,

/E. Iiippocastanum , superbe espèce originaire de

l'Asie septentrionale, introduite en Europe à la fin

du seizième siècle.

C'est un arbre de deuxième grandeur, portant

sur un Ironc droit une large tête pyramiiiale, garnie

d'un très- beau feuillage à cinq et sept folioles ovales

oblongues, de grandeur inégale et partant, comme
les rayons d'un parasol, du sommet d un long pé-

tiole. Sur ce feuillage, d'un vert foncé, se déta-

chent agréiiblement, dès le mois de mai, de grands

bouquets de fleurs blanches panachées de rouge,

placés au bout du rameau qui les porte. A cet élé-

gant appareil succèdent des fruits gros, sphéri-

qnes.contenantdanschaqueloge une et quelquefois

deux graines delà grosseur et de la figure d'une
belle châlaigae, auxquelles on donne Is nom de
MARRON [voy. ce mot). On le multiplie aisément ;

il ne demande d'autres soins que d'être débarrassé,

dans les premières années, des herbes qui l'en-

tourent ; elles ne l'empêchent plus de croître
,

lorsqu il a atteint trois mètres de haut. Alors sou

écorceest unie; mais aussitôt que l'arbre vieillit, elle,

se crevasse et sert de retraite à une foule d'insectes.

Les bourgeons sont d'un brun jaunâtre, très-gros

et enduits d'un suc éminemment visqueux. On leur

demande une résine que^l'on meta dissoudre dans

l'alcool chaud pour la faire servir à la composilioQ

d'un vernis qui ne se fendille pas , et est même peu
susceptible de simples gerçures. Celte sorte de ré-

sine est d'une couleur jaune-verdâtre, elle se com-
porte comme la gomme laque.

Le Marronier , malgré sa beauté, malgré le

relief qu'il donne aux habitations qu'il entoure,

est resté près de quatre-vingts ans confiné dans
quelques grands jardins; il ne se répandit réelle-

ment qu'en i656, pour former de longues ave-

nues, pour border les routes, pour décorer les

cours et cacher quelques bâtisses utiles dans les

jardins paysagers. Cependant tout à coup il tomba
dans le discrédit; on l'abattit dans de nombreuseSi

localités sous prétexte qu'il nuisait aux autres vé-

gétaux croissant dans son voisinage; l'enthou-

siasme avait présidé à son adoption , le fanatisme

le détruisit avec une sorte de fureur. Ses larges

feuilles salissaient les cultures , ses fleurs passaient

vite, la chute de ses fruits était dangereuse : ces

reproches ridicules couraient de bouche en bou-
che, et la hache faisait prompte justice; si l'homme
impartial , si le cultivateur soigneux réclamaient

contre un semblable vandalisme, vite on leur disait

que , son fruit étant inutile et son bois impropre

au chauffage, il devait faire place à d'autres végé-

taux d'un rapport connu.

Mais, quand on considère ce bel arbra sous le

véritable point de vue , on est surpris de ne point

encore le voir prendre rang parmi les végétaux
ligneux utiles et agréables. Il perd, il est vrai, ses

feuilles aux premières approches de l'automne;

mais son bois peut servir positivement aux mêmes
usages que le Tilleul, le Platane, le Sapin, le Peu-
plier et la plupart des bois blancs. Pour sa légèreté

on le recherche pour établir des jougs d'attelage, et

les sabots que l'on en fabrique aux environs d'Or-

léans sont préférables à ceux taillés dans le Saule

et le Bouleau. Ces thanssures rustiques durent

autant que celles faites avec le Frêne et l'Anne, un
peu moins que celles de Noyer. Débité en bardeau,

le bois du Marronier est moins bon que celui de Châ-
taignier, mais supérieur au bois de Chêne. Son Ironc

prospère dans tous les terrains , sur les plus sté-

riles comme au bord des eaux; il y brave les

froids les plus rigoureux. Ses feuilles, employées

pour litière des étables, fournissent un bon engrais

et doublent la puissance des fumiers; sèches et

brûlées, elles donnent par la lixivialion de leurs

cendres beaucoup plus d'alcali que les autres

feuilles. A Lyon on vante ces feuilles pour l'apprêt

des chapeaux , mais cet encollage n'est ni meilleur

ni plus économique que celui en usage partout

ailleurs.

Sujet à se couvrir de loupes plus ou moins volumi-
neuses, dans cette sorte d'exostose il présente à l'in-

dustrie un bois propre à faire de jolis ouvrages, pre-

nant très-bien toute espèce de couleurs et de vernis.
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' Je ne parle point des propriétés fébrifuges ac-

cordées à l'écorce et h l'enveloppe épineuse du
fruit; on peu hardimenllles contester. L'esculine,

découverte en 1825 par Canzoneri de Palerme

dans le Marron, ne paraît même pas avoir, du moins
en France , la vertu médicinale qu'elle a, nous

assure-t-on, en Sicile. (T. d. B.)

MARRUBE, Marrab'uivi. (bot. phan.) Une
vintîtaine u'e^pècos de plantes labiées , reconnais-

sablés en général 5 leur odeur musquée, pinlôt

forte qu'agréable , ayant d'ailleurs le port et les

caractères de cette i'amillc et de la Didynamie
gymnospermie , composent ce genre , établi par

ïournefort et rectifié par Linné. Son nom est

celui d'une herbe qui, dans Pline, est indiquée

comme spécifique contre la morsure des vi()ères.

La plupart des Marrubes croissent en Eiuope;
h'ès-peu remarquables comme plantes d'agrément,

elles appartiennent plutôt h la botanique médicale.

Le Marrube blanc, Marruùiam vutgare , L. , se

trouve dans toutes les contrées tempérées de.l'Eu-

rope, sur les chemins, aux alentours des lieux ha-
bilwi Ses tiges, carrées, épaisses, rameuses, ve-

lues, blanchâtres, s'élèvent d'un à deux pieds. Ses

feuilles sont opposées, pétiolées, ovales, arrondies,

crépues et crénelées, cotonneuses et d'un vert

cendré. Les fleurs sont blanchâtres, ramassées en
Terticilles serrés, qu'accompagnent des bractées

subulées et courtes : leur calice est tubuleux, cy-

lindrique, à dix stries, avec un nombreégal de dents

épineuses, déliées, recourbées en crochets; la

coroile, h tube légèrement arqué, a sa lèvre supé-
rieure dressée, étroite et bifide, l'inférieure par-

tagée en trois lobes inrgaux, les deux latéraux

petits, ovales-obtus, le moyen plus grand et échan-
cré. Les étamines restent incluses dans l'intérieur

de la corolle. Le style, très- court, se termine par
un stigmate à deux lobes inégaux.

Cette plante est un stimulant très-actif; son
odeur forte et musquée, sa saveur amère l'ont de
tout temps indiquée à l'empirisme, qui l'a em-
ployée avec succès dans certains cas de la médecine.

Le Marrube faux Dictamne , M. psendodictam-
nus , L., a dû ce nom spécifique à sa patrie, l'île

de Crète, oô croissait le fameux Dictamne i\u\

,

si les récits des poètes peuvent fonder une des-

cription technique, doit être rapporté à une es-

pèce d'Origan. Son pseudonyme , dont les pro-
priétés ne sont guère moins actives, a une tige

jigncuse, montant à deux ou trois pieds, couverte,
ainsi que toutes les parties de la plante, d'un du-
vet épais et cotonneux. Ses feuilles sont cordi for-

mes arrondies , crénelées , très-ridées. Les fleurs

sont nombreuses, de couleur rosée; leurs verti-

cilles, très-rapprochés, ont des bractées spatulées

et velues. La lèvre supérieure de la corolle est

voûtée , non dressée comme dans l'espèce précé-
dente. Tourncfort avait fait de celle difl'érence un
caractère générique que Linné n'a pas admis.

On voit le faux Dictamne dans les jardins de bo-
tanique , où de nos jours la curiosilé le recherche
plus souvent que la médecine. (L.)

MARS. (iNS.) Geoflroy a donné ce nom au I^ym-

MART

phalts Uia de Fabricius. Il sert encore h désigner

une petite famille de ce genre Nymphale.

(GuÉR.)

MARS, (min.) Les alchimistes avaient dédié les

principaux métaux auxdifl'érentes planètes : ils con-

sacrèrent le fer à Mars en faisant allusion au dieu

de la guerre, que l'on peut aussi regarder con)me
le dieu du fer; et Mars fut le nom par lequel ils

désignaient ce métal. Mais celte dénomination, qui

passa des alchimistes aux chimistes, n'est plus en
usage aujourd'hui. (.!. il.)

MARSILÉACÉES. (bot. crypt.) Petiie famille

appelée d'abord RIdzospermes, puis Salv'iniées, et

divisée en deux sections , les Marsilcacées propre-

ment dites , et les Salv'iniées. Dans les genres l\Iar-

silea et Pt^a/arta, qui composent la première divi-

sion, on observe des involucres coriaces, épais,

indéhiscens ou s'ouvrant en plusieurs valves, of-

frant dans leur intérieur plusieurs logis fermées

par des cloisons membraneuses. Chaque loge

contient deux sortes d'organes : les uns compara-

bles à des ovaires, qui se gonflent 5 l'humidité,

se transforment en une sorte de matière gélati-

neuse, etc.; les autres plus nombreux, qui si-

mulent assez bien des sacs membraneux , se gon-

flent également à l'humidité, et renferment,

au milieu d'un mucus gélatineux, des globules

sphériques plus petits que les graines. Les feuilles

du Marsiiea sont roulées en crosse avant leur

développement; les folioles ont une structure

analogue à celle des pinnules de certaines Fou-
gères. Dans le Pilidaria, au contraire, les feuilles

doivent être considérées comme des pétioles dont

les folioles sont avortées.

Les Marsiléacées rampent au fond des eaux
stagnantes et [jeu profondes.

Dans la seconde section , les Salviniées , où. se

trouvent les genres i:alvinia et AzoUa , on trouve

également les involucres à la base des feuilles;

mais ces involucres sont membraneux, de deux
sortes, et ils renferment des organes diflerens.

Les uns , les organes femelles , contiennent une
grappe de graines ovoïdes, qui ne renferment

qu'un seul embryon , comme dans le Salvinùi , et

dont le tégument, mince, réticulé, brunâtre, ne

se gonfle pas dans l'eau comme dans Its vraies

Marsiléacés, ou bien qui sont sphériques et con-

tiennent six à neuf embryons , comme dans VA-
zoUa. Les autres involucres (organes mâles), ont

une structure beaucoup plus compliquée.

Toutes les espèces des genres kaivinia et yizoLla

flottent sur l'eau; leurs feuilles, opposées dans

\e.Saivinia, allernes dans YAzotIa, ne sont pas

roulées en forme décrusse dans leur jeunesse, et

n'ont pas du tout la structure de celles des Fou-
gères.

Tels sont les principaux caractères des genres

qui compo>^ent la famille des Marsiléacées; quant

au mode de reproduction de ces végétaux , nous

attendrons encore pour le donner, malgré les ex-

périences qui ont éclairé quelques points obscurs,

que la science soit plus riche de fails certains et

incontestables. (F. F.)
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MARSILÉE, Marsilea. (bot. crypt.) Les ca-

ractères du genre Marsilée, type des Marsiléacées,

décrit par Jîissieu sous le nomde Lemjia ,
sont les

suivans : plantes aquatiques dont la tige rampe

dans les eaux peu profondes. Les feuilles sont cau-

linaires , longuement pétiolées et composées de

quatre folioles cunéiformes opposées en croix. A la

base des feuilles ou sur leurs pétioles mêmes, sont

insérés un , deux ou trois involucres coriaces, in- i

déhiscens, ovoïdes, aplatis, et divisés ^par des

cloisons verticales , membraneuses , en deux ou

quatre "randes loges subdivisées elles-mêmes par

d'autrcs° cloisons horizontales en loges linéaires

transversales. Chaquejoge renferme des organes

de deux sortes, insérés aux membranes qui for

ment les cloisons ; les uns sont des vésicules mem-
braneuses, se gonflant légèrement par l'immersion

dans l'eau, ovoïdes, transparentes, et renfermant

dans leur intérieur une graine elliptique , lisse ,

d'un jaune pâle, paraissant tronquée ou perforée

en la base.

Les autres organes , insérés vers le milieu des

cloisons (les premiers sont placés plus près de la

circonférence ou de l'involucre) , consistent égale-

ment en vésicules membraneuses , mais pins pe-

tites que les précédentes , moins régulières , ova-

les ou oblongues, parfaitement transparentes et

renfermant un assez grand nombre de grains

sphériques libres, très-serrés, d'un jaune clair,

dont la surface paraît chagrinée ou granuleuse.

On connaît huit espèces du genre Marsilée.

L'une, le Marsilea (juadrifolla, existe h peu près

sur tous les points les plus éloignés du globe;

aussi on la trouve [abondamment dans l'Europe

tempérée et méridionale, dans l'Amérique méri-

dionale, le Népaul, à la Nouvelle-Hollande et à l'île

Maurice. Les antres espèces croissent donsTInde,

au cap de Bonne-Espérance, en Egypte, etc.

Le Marsilea œgyptiaca, une des plus petites

espèces , a des pétioles longs de quatre h cinq cen-

timètres; quatre folioles étroites, cunéiformes,

irrégulièrement lobées à leur extrémité; des in-

volucres solitaires, pédoncules, velus, presque

quadrilatères, divisés en quatre loges par des

cloisons verticales , et renfermant un assez

grand nombre de graines et d'anthères entremê-

lées.

Le Marsilea pygmea, découvert au Sénégal

par Le Prieur, a une taille encore plus petite que

la précédente; ses involucres, également solitaires,

parlent de la tige même, et non des pétioles des

feuilles. Ces involucres sont comprimés ,
presque

triangulaires , insérés latéralement au sommet des

pédoncules ; leur surface externe est lisse et bril-

lante, d'un brun rouge; leur intérieur est unilo-

cnlaire; les graines sont elliptiques et entremêlées

d'anlhères ; les feuilles sont longuement péliolées;

les folioles sont cunéiformes, arrondies au sommet
et très entières; le tissu des feuilles est épais et

coriace. (F. F.)

MARSOUIN. Nom d'une espèce de Mammifère
Cétacé , décrite à l'article Davpuin. (Z , G. )
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MARSUPIAUX, (mam.) Nous avons parlé de

ces animaux au mot Didelphes, qui leur convient

mieux, et nous les avons considérés, d'après M. de

Blainville , comme formant une deuxième sous-

classe parmi les Mammifères. La première est celle

des Monodelphes, ou Mammifères ordinaires; la

deuxième celle des Didelphes ou Marsupiaux, et la

troisième celle des Ornithodelphes ouMonolrêmes.

Les Didelphes sont surtout caractérisés : 1° par leur

mode et leurs organes de génération : les mâles

ayant le pénis dirigé en arrière et les testicules

pendans à l'extérieur dans un scrotum qui leur est

antérieur ; et les femelles, dont le vagin présente

un dédoublement remarquable , et qui n'ont pas

les cornes [de l'utérus réunies en matrice , met-

tant au jour leurs petits lorsqu'ils sont à peine ébau-

chés , et les conservant plus ou moins long-temps

attachés à leurs mamelles au moyen de la bou-

che de manière à remplir l'office d'une seconde

gestation. ^Les mamelles sont abdominales et pro-

tégées ou non par un repli de la peau nommé
bourse. Les mâles n'ont pas de bourse , si ce n'est

dans le très-jeune âge , où M. Laurent en & re-

marqué les traces chez quelques uns.

2° Par diverses particularités de leur squelette,

communes aux deux sexes, le bassin présente en

avant un os particulier (os marsupial) qui est

double , implanté sur le bord antérieur du pubis,

et l'articulation cruro-fémorale offre une indication

du caractère propre aux Ovipares, c'est-à-dire

l'articulation de la tête du fémur avec le tibia et

aussi le péroné. Ces deux particularités sont com-

munes aux Didelphes et aux Ornithodelphes; mais

chez les premiers la ceinture osseuse antérieure

ou l'épaule est analogue à celle des Monodelphes,

et chez les seconds elle offre la même disposition

que chez les reptiles et les oiseaux.

On trouve chez les Didelphes des animaux qui

ont des rapports parleurs dénis avec les Carnivo-

res, avec les Insectivores et avec les Rongeurs;

mais tous, ce qui n'arrive pas chez ceux-ci, ont

l'articulation de la mâchoire inférieure disposée de

même. Les Didelphes ne vivent que dans la Poly-

nésie, à la Nouvelle-Hollande et dans l'Amérique.

Foy. Didelphes. (Gerv.)

MARSUPITE. (zooPH. £chin.) Nom donné par

Miller et Mantell à des fossiles que Parkinson a

appelés Tortoise , Encrinite , et qui se trouvent

dans différentes localités de l'Angleterre (War-
minster, Hurstpoint, LewesetBrigthon). Ces corps

paraissent appartenir à la famille des Echinides

,

mais ils ne sont encore connus que par des pièces

trop imparfaites pour qu'on puisse rien préjuger

sûrement de ce qu'ils étaient h l'état vivant. Suivant

Miller (A nalural history of the Crinoidea) ce sont

des corps libres presque globuleux, creux, ayant

contenu dans leur intérieur des viscères que pro-

tégeaient des pièces calcaires ; on y remarquerait

aussi des épaules ou les points d'insertion de bras

analogues sans doute à ceux des Ophiures ; d'a-

près la figure qu'il en donne (p. 124) > >1 y aurait

auprès de cette épaule un espace recouvert par des

tégumens, et protégé par un grand nombre de
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•pièces solides. M. Defrance, qui a eu en sa pos-

session quelques fragmens de ce fossile , dit que sa

grosseur est environ celle d'un œuf; qu'une de ses

extrémités est arrondie , et l'autre tronquée; sui-

vant lui , le nombre des pièces composantes serait

de douze, dont cinq vers l'extrémité arrondie,

pentagones et couvertes d'une infinité de très-

vpetites stries; les autres hexagones, et du centre

desquelles partent comme des cordons autant de

rayons qui se rendent à chacune de ses faces.

(V. M.)

1 MARSYPOCARPUS. ( bot. poan. ) Necker

donne ce nom à la Bourse à berger, Thlaspi

bursa pastoris , dont long-temps avant, Césalpin

avait lait un genre sous le nom de CapseUa ,

adopté récemment par Medicus et Mœnch , et ca-

ractérisé par la silicule triangulaire. (Guér.)

.MARTAGON. ( bot. phan. ) Nom spécifique

d'une espèce de Lis, Lilium Martagon , L. Le
Martagon du Canada est le Lilium supevbum, L.

(L.)

MARTE ou MARTRE , Mustela. (maji.) Genre
-de Carnassiers digitigrades. Linné groupait sous le

nom générique de Aîuste/a, un grand nombre de

Mammifères carnassiers qui ont six incisives en

haut et en bas, celles de la mâchoire inférieure

comme entassées et irrégulièrement rangées. Les

auteurs modernes ont cru devoir établir plusieurs

autres petits genres aux dépens de celui de Linné ;

ainsi les MoulTètes et les Loutres en ont été dis-

traites, et forment actuellement, dans la famille des

Mustéliens, des genres qui, dans quelques métho-
des , sont même assez éloignés les uns des autres.

Cuvier, dans son Règne animal, paraît avoir adopté

Ja manière de voir de Linné; seulement il a sub-

divisé les Martes en quatre sections : les Putois,

les Martes proprement dites , les MoulTètes et les

Loutres. MM. Geoffroy Saint-Hilaire, Desmarest,
F. Cuvier, Ranzani et quelques autres mamma-
logistes , n'ont laisse dans le genre Marte que les

espèces auxquelles ce nom est donné en propre;
les Putois, les Belettes et le Zorille, que M. Des-
marest a subdivisés en Martes proprement dites, en
Putois et en Zorilles, correspondent , les premiers,

au genre Marte , Mustela de G. Cuvier , et les

deux autres à son genre Putois, Putorias.

Les caractères généraux du grand genre des

Martes [sont : six incisives à chaque mâchoire ;

à l'inférieure , la seconde dent de chaque côté

rentrant en dedans de la bouche ; deux cani-

nes ; des molaires tranchantes ; les antérieures ou
fausses molaires coniques, comprimées, tantôt au
nombre de deux en haut et trois en bas, tantôt au
nombre de trois en haut et quatre en bas ; les

carnassières trilobées, avec un petit tubercule à

l'intérieur, seulement dans quelques espèces; et

ime seule dent tuberculeuse ou dernière molaire

,

^ couronne mousse; celle de la mâchoire supé-
rieure plus grande est divisée par un sillon. Les
Maries ont le corps allongé , vermiforme ; les pieds
courts , terminés par cinq doigts , armés d'ongles
crochus et acérés , et réunis par une membrane
-dans une grande partie 4e leur longueur ; la cjueue

,

médiocrement longue , est garnie de poils longs et

soyeux. Leur pelage est en général fort doux au
toucher , et se compose de deux sortes de poils

,

les uns duveteux, courts, et les autres plus longs,

raides, soyeux, et très-minces h leur point d'atta-

che à la peau , ce qui leur permet de se diriger

dans divers sens. Ces animaux répandent une

odeur infecte, qui provient d'une matière particu-

lière sécrétée par de petites glandes situées aa

pourtour de l'anus.

Si le degré de carnivorité, pour ainsi dire, éta-

bli non plus sur des caractères tirés des dents,

mais d'après les habitudes naturelles qui portent

un animal h se nourrir de proie vivante plutôt que
de proie morte , pouvait être pris en considération

dans un ouvrage méthodique , il serait certes con-

venable de placer les Maries h la tète des Carnas-

siers; car, de tous les animaux de cet'ordre, ce

sont ceux chez lesquels ce naturel est le plus dé-

veloppé. Ils sont dans la classe des Mammifères

ce que les Faucons sont dans la classe des oiseaux.

L'on peut dire même qu'ils exagèrent encore les

caractères de ces derniers. L'instinct de la des-

truction est si grand dans ces animaux , ils sont

tellement sanguinaires, qu'ils ne se contentent sou-

vent pas d'une seule proie , quoiqu'elle pût suffire

à leur appétit ; mais ils font autant de victimes qu'il

est en leur pouvoir d'en faire. Le parallèle entre

les Faucons et les Martes est d'autant plus natu-

rel
, que les uns et les autres ,

quoiqu'on général

d'une petite taille , ont un courage et une hardiesse

qui fort heureusement ne sont pas en harmonie

avec leur force. Les Martes attaquent quelquefois

des animaux sept à huit fois plus grands qu'elles :

l'on a vu, et nous avons vu nous-mêmes, des Fu-
rets s'acharner contre des Pienards au point de les

forcer à prendre la fuite. Personne n'ignore aussi

que la Belette , quoique petite , dompte et finit par

égorger nos Lapins domestiques et nos Dindons.

Quoique leur naturel soit essentiellement carnas-

sier , les Martes sont cependant susceptibles d'être

apprivoisées. Lorsqu'on les prend jeunes, on peut

adoucir leur caractère, mais jamais au point de

faire que la soif du sang ne s'éveille en elles lors-

qu'on leur présente une proie vivante. Leur viva-

cité est très-grande : elles courent , sautent , furè-

tent partout , s'introduisent dans les plus petits

trous. Leur marche est silencieuse, et leur posi-

tion ordinaire consiste h relever leur dos en arc.

Comme beaucoup d'autres Carnassiers , elles n'at-

tendent pas leur proie , mais au contraire elles

mettent la plus grande activité à la chercher; la

destruction qu'elles font des œufs et des petits oi-

seaux est très-grande.

Les fourrures des espèces de ce genre compo-
sent la base du commerce de pelleteries, et quel-

ques unes produisent des revenus très-considéra-

bles à plusieurs contrées du Nord , et notam-

ment à la Russie. On trouve des Martes dans tous

les pays froids ou tempérés de l'Europe, de l'A-,

frique , de l'Amérique et de l'Asie : la Nouvelle-

Hollande est la seule contrée qui n'en ait point

encore fourni.
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Première division : les Putois.

Ils ont quatre fausses molaires à la mâchoire

supérieure, et six h l'inférieure; point de tuber-

cule intérieur à la, carnassière d'en bas , et la tête

nn peu moins allongée que celle des Martes pro-

prement dites, auxquelles ils ressemblent par tous

leurs autres caractères. L'espèce type est :

Le Putois , Mustela putorius , Linn. , représenté

dans noire Allas, pi. 339, fig- 3 , l'un des plus

terribles et des plus redoutables fléaux de l'é-

conomie champêtre. Comme la Fouine, dont il a

les mœurs et les habitudes , il s'approche des ha-

bitations , se glisse dans les poulaillers , monte aux

volières , aux colombiers , coupe ou écrase la tête

aux volailles et les emporte une à une pour en

faire un magasin. Si, comme il arrive souvent , il

ne peut les emporter entières , parce que le trou

par où il est entré se trouve trop étroit, il leur

mange la cervelle et emporte les têtes. Les Lapins

deviennent également sa proie. Il détruit pendant

l'hiver un grand nombre de ruches , dont il dévore

le miol. Si d'un côté il nuit beaucoup aux pro-

priétaires, de l'autre il rend quelques services à

l'agriculture (jamais assez grands , il est vrai, pour

compenser le mal qu'il fait) , en déclarant la guerre

aux Rats , aux Taupes et aux Mulots. Il fait aussi

ime chasse constante aux Perdrix, aux Cailles, aux

Alouettes, etc., et mange leurs œufs et leurs petits.

Sa demeure d'été est dans le creux des arbres,

sons des tas de pierres , dans les terriers des La-

pins; l'hiver, il se réfugie au milieu des habitations

champêtres, dans les décombres, dans les gre-

niers, dans les caves et les galetas. Il entre en

amour au printemps; les mâles se battent pour la

possession des femelles; dès qu'elles sont pleines, ils

l'abandonnent. La femelle met bas cinq à six pe-

tits qu'elle n'allaite pas long-temps, et qu'elle ac-

coutume de bonne heure, à ce qu'on dit , à sucer

le sang et les œufs.

Le Putois répand une odeur fétide qui lui a valu

la dénomination latine de Putorius , dérivé de Pa-
tor (puanteur) , d'où l'on a fait Putois. C'est sur-

tout lorsqu'il estirriléjéchaufl'é, qu'il exbaleauloin

cette odeur insupportable. Dans quelques localités

les gens de la campagne lui donnent 1r nom de Puant
ou de Punaisot. Plus petit que la Fouine, le Putois

s'en dislingue aussi par ses couleurs et par sa voix

qui est plus grave. 11 est généralement d'un brun
noirâtre plus clair, et prenant même une teinte fauve

sur les flancs, avec le museau, la pointe des

oreilles et une partie du front blancs. La fourrure

de cette espèce, quoique assez bonne, se vend
pourtant à vil prix à cause de la mauvaise odeur
qu'elle conserve toujours. On la trouve dans les

climats tempérés de l'Iùn-ope. Elle paraît éviter

également les pays trop froids et ceux qui sont
trop chauds.

La Marte de Sibérie, Mustela siberica , Pall.

,

Spic. Zool. , i4, ou le Chorok, Sonnini, éd. de
Buff., t. 35 , p. 19, d'un fauve clair uniforme, le

nez et le tour des yeux bruns , le bout du museau
et le dessous de la mâchoire inférieure blancs.

|

Celte espèce vit dans les forêts les plus épaisses

des montagnes de la Sibérie ; elle se nourrit indif-

féremment de chair et de végétaux. Pendant l'hi-

ver, elle se rapproche assez souvent des habitations,

et y commet également des dégâts.

Le Furet [v. ce mol).

Le Putois de Pologne ou Marte pérouasca ,

Mustela sarmatica , Pall., Spic. Zool., i4, pi- 4-

La vraie prononciation du nom russe de cet ani-

mal est peregouziana. Il approche beaucoup du
Putois; mais il en difl'ère néanmoins par la tête

plus étroite , le corps plus allongé, la queue plus

longue, et le poil plus court; il est aussi moins
gros que lui. Les membres , le dessous du corps

et le bout de la queue sont d'un brun foncé ; la

tête est brune, avec une ligne blanche qui se rend
d'une oreille à Tautre en passant sur le front; le

bout du museau et le dessous de la mâchoire in-

férieure sont blancs , et le dessus du corps est d'un

beau fauve clair, parsemé d'un très-grand nombre
de taches brunes.

On trouve le Pérouasca en Pologne, surtout en
Volhynie et dans les déserts situés entre le Volga

etle Tanaïs. Il est très-vorace, et il fait une guerre

continuelle aux Fiais, aux Loirs et aux oiseaux. On
ne peut parvenir à l'apprivoiser; son caractère

farouche ne l'abandonne jamais. L'odeur qu'il

exhale, quoique moins forte que celle du Putois,

est pourtant très-désagréable, ce qui n'empêchepas
qu'on ne le chasse, à cause de sa peau, qui four-

nit une as>ez jolie fourrure.

La Belette {voy. ce mot).

L'Hermine ou le Roselet (voy. Heraiine).

La Belette d'Afrique, M. africana , Desm. ,

dont le pelage est généralement d'un brun rous-

sâtre en dessus , et d'un blanc jaunâtre en dessous,

avec une ligne brune longitudinale sur le mi-
lieu du ventre. Ses habitudes ne sont point con-

nues.

La Marte raîée, M. striata, GeofT. St Hilaire.

Elle est de la taille de la Belette d'Europe; tout

le dessus de son corps est d'un brun foncé avec

cinq lignes longitudinales bhmchâires : le dessous

et presque toute la queue sont de la couleur des

bandes. On le trouve à Madagascar.

Le NudipIîde ou Furet de JAva, il/, nudipes

,

Fréd. Cuv. ; à pelage d'un beau roux doré, très-

brillant, avec la tête et l'extrémité de la queue
blanches. Elle a été découverte à Java par Diard

et Duvaucel.

La Marte mink, M, lutreola , Pall. , Spic. Zool.

Cette espèce, dont le nom latin de Lutriolaciailin

a été donné rappelle assez bien les habitudes, est

d'un brun marron presque noir, avec le bout de

la queue lotit-à-fait noir, et la pointe de la mâ-
choire inférieure blanche. Elle se trouve princi-

palement en Finlande ; n ais on la rencontre

aussi dans tout le nord et l'orient de l'Europe,

depuis la mer Glaciale jusqu'à la mer Noire.

Cet animal se plaît auprès des rivières et des tor-

rens, et vit de poissons , de grenouilles et de crus-

tacés.

MM. G. Cuvier et Is. Geoffroy ont placé dans
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cette division le Vison, M. visou, Linn., Biiff. ,

t. i3, que Desmarest met dans la section des

Maries proprement dites. Cette espèce, h laquel'e

on a également transporté le nom de Mink, parce

qu'elle a les mêmes habitudes que la précédente ,

en dilït;re assez selon Cuvier pour être considérée

comme espèce distincte. Elle n'a, avec un pelage

généralement d'un brun marron , qu'une tache

blamche à la pointe du menton, et quelquefois une

ligOe étroite sous la gorge. On assigne pour patrie

à ce Putois le Canada et les Etats-Unis. Sa fourrure

est assez estimée.

A ce sous-genre appartiennent encore la Be-
lette DE Java, Geoff. St-Hilaire; M. javanica,

Séba , et la Marte marron, M. rufa de Geoffioy,

espèces douteuses et qui pourraient bien être rap-

portées, la première à Tllermine, et la seconde au

Mink ou au Visou.

Deuxième division : Les Zorilles.

Il ont, avec le système dentaire du Putois , des

ongles longs, robustes et propres à fouiller la terre;

le museau court et la molaire tuberculeuse d'en

haut assez large. On ne connaît encore dans cette

division qu'une seule espèce.

Le ZoRiLLE ou Putois du cap, Buff., t. i3, VI-

verra zorlUa , Gmel. , Schreb. , représenté dans

iiotre Atlas, pi. 333, fig. i. Cette espèce est éga-

lement connue sous le nom de Blaireau puant ;

elle a pourtant moins d'anajogie avec cet animal,

qu'elle n'en a avec le Putois , soit par ses formes,

soit par ses habitudes naturelles. Le Zorille exhale

d'ailleurs, comme l'un et l'autre, une odeur fort dé-

sagréable , qui s'accroît encore par la chaleur du

climat qu'il habile. Des bandes courtes, d'un blanc

)aunâtre, s'étendent longitudinalement sur le fond

rembruni de son pelage; ses cuisses et son ventre

sont noirs, sans taches ni raies, et sa queue est

garnie de longs poils variés de noir et de bhmc.
Cette espèce, qui habile les environs du cap de

Bonne- Espérance, se retrouve aussi au Sénégal et

sur les bords de la Gambie , mais avec quelques

différences dans la disposition et dans le fond des

couleurs. Ces différences sont trop peu notables

pour en faire des espèces distinctes.

La disposition et l'étendue de leurs ongles por-

tent à croire que ces animaux ont un genre de

yie souterrain.

Troisième division: Les Martes proprement dites.

Elles ont pour caractères une fausse molaire de

plus en haut et en bas que chez les Putois; un pe-

tit tubercule à la carnassière d'en bas , un museau
un peu allongé et des ongles acérés.

La Marte commune, M. martes, Linn., Buff. ;

représenté dans notre Atlas, pi. 333, fig. 2, con-

nue aussi sous le nom de Marie sauvage et Marte
des Sapins, Martes abietum, pour la distinguer de
la Fouine, laquelle avait également reçu les noms
de Marte domestique et de Marte des hêtres , Mar-
tes fagoram. Elle a un peu plus d'un pied et demi
de long; tout son pelage est d'un brun luisant

^vec uue tache jaune sous la gorge; ce qui la dis-

tingue de la Fouine , chez laquelle celte partie est

blanche. Elle en diffère aussi par les habitudes.

«La Marte, dit Buffon, fuit également les pays
habiles et les lieux découverts ; elle demeure au
fond des forêts , ne se cache point dans les rochers,

mais court les bois et grimpe sur les arbres; elle

vit de chasse et détruit une prodigieuse quantité

d'oiseaux, d'écureuils , de mulots , de lézards, etc. »

Comme le Putois, elle est très-friande de miel. La
femelle porte deux ou trois petits qu'elle met bas
dans le trou d'nn vieil arbre , ou même dans le

nid d'un Ecureuil qu'elle chasse ou dont elle fait sa

proie. Les petits naissent les yeux fermés.

Lorsque la Marte est poursuivie par les chiens ,

au lieu de gagner son gîte , elle se fait suivre dans

le bois assez long-temps, puis grimpe sur un arbre,

et de là regarde passer ses ennemis. On en trouve

communément dans le nord de l'Europe; mais
très-rarement en France ; elle paraît également

exister dans le nord de l'Amérique. Sa fourrure

est très-eslimée.

La Fouine {voy. ce mot).

La Zibelline ou Zibeline , Buff. , t. i3 , ilf. zl-

ée///na. Lin., Pall. , Spic. Zool. i4 , représentée

dans notre Atlas, p. 333, fig. 3. Elle diffère très-

peu du Putois pour la taille, et de la Marte com-
mune pour les couleurs. Son pelage est générale-

ment d'un brun marron plus ou moins foncé et

plus ou moins brillant , suivant les saisons ; elle a

les parties inférieures du cou et de la gorge grisâ-

tres; mais ce qui la caractérise le plus comme es-

pèce , c'est que le dessous de ses pieds est entière-

ment garni de poils.

Tout le monde connaît le rôle que la Zibeline

joue dans la pelleterie , à cause des fourrures pré-

oieuses que fournit sa peau. Le luxe s'en est em-
paré pour en faire un de ses riches appareils ', et

ce n'est pas seulement en Europe que ces fourrures

sont recherchées , mais elles le sont aussi en Chine

et dans tout l'Orient. En Turquie les pelisses de

Zibeline ou de semour , comme les Turcs les ap-

pellent, indiq'ient le plus haut degré de la ma-
gnificence ; elles tiennent lieu de galons et de ri-

ches broderies , et elles sont l'enseigne du pou-

voir et de l'opulence. En Europe elles sont aussi

la parure du plus riche. L'industrie commerciale

s'est exercée et s'exerce encore h faire que des

peaux de Zibelines' médiocrement belles acquiè-

rent ce joli noir qui les fait rechercher. La teinture

joue un grand rôle dans ces sortes de falsifications.

Les belles fourrures sont celles qui sont profondé-

ment brunes, mais qui le sont sans artifice, ce

qu'il est malheureusement quelquefois difficile de

reconnaître, surtout lors(|ue la fraude a été com-

mise depuis peu de temps : la souplesse des poils

et la propriété qu'ils ont d'obéir également en

quelque sens qu'on les pousse , sont aussi des in-

dices de beauté et de bonté. « Les Zibelines de la

Sibérie, dit Sonnini, passent pour les plus pré-

cieuses ; on estime surtout celles des environs

de Vitinski et de Nershinsk. Les bords de la Wi-
tima (rivière qui sort d'un lac silué à l'est du

Baïkal et va se jeter dans le Lena) sont fameux par
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les Zibelines que l'on y chasse. Ces Martes abon-

dent dans la partie de,s monts Altaï que le froid rend

inhabitable, ainsi que dansles montagnes de Saïau,

au-delà du Jénisscï, et surtout aux environs de

rOby et des ruisseaux qui tombent dans leïonba.»

La chasse deces animaux au milieu des solitudes gla-

cées de la Sibérie et duKamtchalka est peut-être

la plus pénible et la plus périlleuse où l'appât du gain

ait jamais poussé l'homme. C'est ordinairement h la

lin du mois d'août qu'elle a heu. Les moyens qu'on

emploie pour les prendre sont de plusieurs sortes;

le plus commun consiste à dresser au milieu de

la neige des pièges laits en forme de traquenards,

et amorcés avec de la viande ou du poisson; la

Zibeline, attirée par cet appât, s'avance pour le dé-

vorer; elle n'y a pas plus tôt touché qu'une poutre

suspendue tombe sur elle. On les prend encore

avec une sorte de panneau que l'on place à l'en-

trée du terrier où elles se retirent, et d'où on les

force h sortir en les enfumant. Cette chasse est

faite par des compagnies de trente à quarante chas-

seurs , ayant un chef qui les guide dans leurs ma-
nœuvres et dans leurs excursions.

Les Zibelines habitent les bords des fleuves , les

lieux ombragés et les bois les plus épais; elles

fuient la lumière le plus qu'elles le peuvent et vi-

vent dans des trous en terre , ou dans le creux des

arbres et des rochers. Quand il tombe de la pluie ou

de la neige, elles passent quelquefois li'ois semai-

nes sans sortir de leur gîte. L'hiver elles se nour-

rissent d'Ecureuils , de Martes , d'Hermines , et

surtout de Lièvres; elles attaquent aussi les oiseaux

et même les poissons; mais dans la belle saison,

elles préfèrent les fruits à la chair. C'est en jan-

vier que ces animaux entrent en chaleur ; les

mâles sont très-ardens et se battent entre eux

avec fureur pour la possession d'une femelle. Celle-

ci met bas de trois à'cinq petits qu'elle allaite pen-

dant cinq ou six semaines. Les Zibelines sont très-

agiles , courent avec vitesse et sautent lestement

d'arbre en arbre. Lorsqu'elles sont poursuivies, el-

les fuient long-temps eu faisant mille détours avant

de gagner un lieu sûr.

On trouve parmi les Zibelines quelques variétés

de couleur : les unes sont grises; quelques autres,

plus rares, sont toutes blanches; il en est enfin

qui ont sous le cou une tache blanche ou jaune.

Cuvier place avec les Martes une '^espèce de

l'Amérique septentrionale, qui est le Visou blanc

des fourreurs , M. lutreocephala , Harlan. Ses pieds

sont aussi velus et son poil presque aussi doux que
celui de la Zibehne; mais sa teinte est d'un fauve

clair presque blanchâtre h la tête.

Le PâKAN, Buff. , t. i3, M. canadensls , Lînn.,

Guérin, Iconogr. du Règne animal, pi. i5. Il a

la tête, le cou, les épaules et le dessus du dos

mêlés de gris et de brun ; le nez , la croupe , la

queue et les membres noirâtres ; quelquefois la

gorge présente une tache blanche ; les doigts sont

garnis de poils. Du Canada et des États-Unis.

On a encore rapporté au genre Marie une foule

d'autres espèces dont la plupart, trop imparfaite-

ment connues , ne doivent pas nous occuper : nous

nous bornerons h les indiquer. Parmi elles, il en
est deux que Desmarest paraît ne pas regarder
comme douteuses; c'est la Marte mauron , iJ/.

rufa , Geoff. , et la Marte zorra , M. sinensls ,

Humboldt (Voyage dans l'Amérique méridionale).

Enfin les auteurs citent encore le Cuja , 31. cuja,

et le QuîQui, M. (laujai , Molina ; la Marte pê-

cheuse, IM. Pennantii, Erxl. ; la Marte a tête
GRISE, Viverra poiiocephala , Traill. , et le Putois
des Alpes, M. alpha, Gebler, Soc.imp. nat. de
Moscou.

Quant aux animaux que BufPon a nommés Pu-
tois de l'Inde, Fouine de Madagascar, petite Fouine
do la Guiane, Grande Marte de la Guiane, etc.,

il n'en est pas qui se rapportent aux Martes, tous

appartiennent à des genres différons. (Z. G.)

MARTEAU, MalLeus. (anat.) On appelle ainsi

le plus long et le plus externe des quatre osselets'

de l'oreille, f^oy. Oreille. (M. S. A.)

MARTEAU , Zygœna. (poiss.) Les poissons du
genre Marteau ont beaucoup de rapports avec les

Requins par leurs mœurs et par toute leur confor-

mation intérieure et extérieure, et ils sont fort re-

marquables par la forme de leur tète. Cette con-
formation curieuse consiste principalement dans la

très-grande largeur de la tête qui s'étend de cha-
que côté , de manière h représenter un Marteau,
dont le corps serait le manche ; cette figure, con-

sidérée dans un autre sens, et vue dans les mo-
mens où le squale a la tête en bas et l'extrémité de-

la queue en haut, ressemble aussi à celle d'une ba-

lance ou à celle d'un niveau, et voilà pourquoi les'

noms de Balance et de Niveau ont été donnés au
genre que nous décrivons.

Deux ou trois espèces composent ce genres
l'une d'elles , la plus commune , est le Marteau
COMMUN , vulgairement appelé Maillet Zygœna mal-
iens , Cuv., représenté dans l'Iconogr. du Règne
animal, pi. 68, fig. 3, et reproduit dans nolr&
Atlas, pi. 534 > %• !• Ce poisson a le corps grisâ-

tre, la tête très-large et très-étendue sur les côtés,

noirâtre et légèrement festoùnée , les yeux sont

placés à chacune de ses extrémités ; ils sont gros,

saillans ; la bouche est demi-circulaire
, garnie de

trois rangées de dents larges , aiguës et courbées-

Le corps est un peu étroit , ce qui rend la largeur

de la tête plus sensible; les nageoires sont grises',

et un peu en croissant dans leur bord postérieur.

La première dorsale est très-grande et très-près

de la tête ; les ventrales petites et séparées l'une

de l'autre. La nageoire de la queue est longue,
divisée en deux lobes dont le supérieur est quatre

fois plus long que finférieur. Le poids de ce pois-

son s'élève jusqu'à trente-quatre myriagrammes.
On le prend ordinairement en juillet, août et sep-

tembre ; sa chair est peu estimée.

Le Pantouflier , squaUis tiburo. Ce cartilagi-

neux a de si grands rapports avec le Marteau

,

qu'on les a très-souvent confondus ensemble; son

corps est d'un gris clair par dessus, blanchâtre en
dessous. Le trait principal qui empêche de regar-

der le Pantouflier comme un Marteau ordinaire

,

est la forme de sa tête, qui est plus large h pro-

portion
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portion que longue/Au lieu de présenter une sorte

de traverse très-allongée au bout du tronc de l'ani-

mal, on peut comparer sa figure à celle d'un scg-

Baent de cercle dont la corde serait le derrière de

la tête , et dont l'arc serait découpé en six festons.

Elle est échancrée au milieu, accompagnée de

trois festons , et lorsque celte circonférence est

J)ien développée, et que l'échancrure est un peu

profonde , l'ensemble delà tête, considérée surtout

avec le devant du tronc , a dans sa forme quelque

ressemblance avec un cœur, ainsi que l'ont écrit

plusieurs naturalistes. Le dessus et le dessous du

museau sont percés d'une quantité innombrable

de pores que leur petitesse empêche de distinguer,

mais qui, lorsqu'on les comprime, laissent échap-

per une humeur gélatineuse et glaireuse. La forme

et la positron des nageoires, qui sont liserées de

uoir, difl'èrcnt très-peu de celles du Marteau. Sa

peau est garnie de tubercules Irès-pelils , et qui

sont placés de manière qu'on n'en sent bien la

rudesse que lorsque la main qui les touche va de

la queue vers la tête.

(•; Les habitudes du Pantouflier ressemblent beau-

coup à celles du Marteau; il parvient h une gran-

deur moins considérable; sa chair est moins désa-

gréable au goût que celle de l'espèce précédente,

elle a même quelquefois une saveur qui ne déplaît

pas , et les nègres en mangent sans peine. On le

rencontre très-rarement auprès des côtes de la

Méditerranée.
'

(Alph. G.)

MARTEAU, Maliens, (moll.) Genre établi par

M. de Lamarck pour un certain nombre d'espèces

confondues par Linnœus parmi les huîtres, pla-

cées par Bruguières parmi les Avicules , par

M. de Lamarck dans la famille des Malléacés, et

par M. de Blain ville dans celle des Submytilacés.

La coquille est irrégulière, à valves inégales,

ayant plus ou moins, par suite de l'expansion la-

térale de ses oreilles et du prolongement de son

corps, l'apparence d'un Marteau, ce qui lui a valu

îe nom qu'elle porte; la charnière, tout-à-fait

linéaire et d'une grande étendue, n'a pas de dents;

entre le sommet et l'auricule inférieur est une
èchancrure placée obliquement et donnant pas-

sage aubyssus ; le ligament, qui est triangulaire et

simple , s'insère dans une petite fossette conique

dont la direction est oblique et la position presque
tout-à-fait extérieure.

l Quant h l'animal, dont l'anatomie n'a point en-

core été faite , tout ce qu'on sait sur son compte
se rapporte à la forme de son manteau , qui est

prolongé en arrière par des lobes assez écartés et

d'un volume relatif assez considérable.

Ce genre, qui se rencontre dans les mers de
l'Auslralasie et de l'Inde, est encore peu nombreux
en espèces; M. de Lamarck n'en distingue que
six espèces parmi lesquelles nous citerons les sui-

vantes :

Le MarteAc vulgaire, Malleus vidgaris, Ostrea
3JaUeus, Lin.,Gmel., représenté dans notre Atlas,

pi. 334, fig. 2. Cette espèce, la plus grande et la

mieux connue du genre , et qui se rencontre dans
l'Océan indien , est ordinairement noire, à pro-

longemens auriculaires très-étroits, longs et h peu
près égaux; dans cette espèce, l'échancrure par

laquelle passe le byssus'et celle du ligament sont

bien distinctes l'une de l'autre. . [.

Le Marteau nonnal , Malleus nonnalis , La-
marck, ordinairement noir comme le précédent,

s'en distingue bien cependant en ce qu'il n'existe

qu'un seul des deux lobes de la tète. Des mêmes
mers que le précédent.

Peut-être pourrait-on former dans ce genre,

d'après M. de Blainville , deux sections, dont l'une

comprendrait les espèces dont les oreilles sont

bien développées et qui pour cela ont l'apparence

de marteau, et celles qui, comme la seconde,

offrent cette forme à un bien moindre degré.

(V. M.)
'

MARTEAU ou NIVEAU D'EAU. (ins.) Quelques

auteurs anciens ont donné ce nom aux larves des

Agrions, qui offrent une sorte de ressemblance

avec un T. (Guér.) .1.

MARTIN, Gracida. (ois.) Genre de passereaux

de la famille des Denliroslres , auquel quelques

auteurs, et Temminrk le premier, ont donné le

nom générique de Pastor, et que Vieillot nommait
Acrydothères pour les distinguer des Mainates, qui

ont reçu comme les Martins la dénomination la-

tine de Gracula. Cuvier a créé pour les premiers

le nom à'Eulabes , et a conservé aux Martins seu-

lement celui de Gracula. Ces oiseaux, très voisins

des Merles par quelques attributs, s'en distinguent

pourtant par un bec plus comprimé , allongé ,

très-peu arqué, à mandibule supérieure légère-

ment échancrée à sa pointe, et presque tou-

jours par un espace nu autour de l'œil. En outre,

leurs narines sont basales, ovoïdes, en partie

recouvertes par une membrane emplumée; le

doigt externe soudé à celui du milieu dans une
petite étendue de sa longueur, et les deuxième et

troisième rémiges les plus longues.

Les Martins, si voisins des Merles par leurs ca-

ractères , le sont encore plus des Etourneaux par

leurs mœurs. Ils ont, en effet, les habitudes de
ces derniers, leur manière de vivre, de se ras-

sembler et de voler en grandes troupes ; on peut

suivre même l'analogie jusque dans le mode d'être

qu'ont ces oiseaux réduits à la captivité. Dociles

et familiers ils amusent par leurs gentillesses, re-

tiennent facilement ce qu'on veut leur apprendre,

et apprennent même sans qu'on leur fasse la le-

çon ; car bieti" souvent ils imitent le chant ou les

cris des animaux qui restent quelque temps leurs

voisins. Dans quelques contrées civilisées de l'Inde

on se plaît à les élever à cause de cela. L'homme
n'est pas pour eux un ennemi ; aussi , dans l'état

de liberté , ils fuient peu sa présence. Souvent on
les voit se mêler parmi les troupeaux auxquels ils

rendent évidemment des services , en dévorant

les insectes qui les importunent. C'est sans doute

cette habitude qui leur a valu le nom de Pastor

que Temminck leur a donné. Les habitudes na-

turelles du plus grand nombre de ces oiseaux ne
sont point encore entièrement connues : on n'a

aucuns détails bien précis «ur leur nidification el

T. V. 329' Livraison.
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sur leur incubation ; pourlant on pense qu'ils

nichent dans des trous creusés en terre ; du moins

est-ce l'opinion de Levaillant, qui a étudié avec

soin les espèces d'Afrique. Quant à leur genre de

vie , il est depuis long-temps connu. Les Marlins

sont grands destructeurs de toutes sortes d'insectes,

et par là ils rendent un grand service à l'agricul-

ture. Ce régime n'est pourtant pas exclusif; dans

le besoin, ils attaquent les petits quadrupèdes, tels

que les Mulots, les Souris, etc., et se rejettent

même sur les fruits et les jeunes pousses. Ce sont

tous des oiseaux d'Afrique et des grandes Indes.

I Les espèces dont est composé ce genre ont été

confondues par Linnaeus , Gmelin et Latham

,

dan; 'es genres Gracula , Siurnus, Tardas, etc.;

elles ont dû en être retirées par les ornithologistes

modernes, qui les ont rapportées, d'après leurs

affinités les plus naturelles, au groupe qu'elles

concourent à former.

Martin proprement dit , Gracula tristis , halh.

et Shaw; Paradisœa trislis , Gmel. , Enl. 219. Il a

neuf pouces six lignes de longueur, le bec et les

pieds jaunes , le haut de la tête couvert de plumes

noires longues et étroites ; tout son plumage est

d'un brun marron supérieurement, grisâtre h la

poitrine et à la gorge, et blanc sous le ventre;

le bout des pennes latérales de la queue est de

cette couleur. La femelle ne diffère pas du _mâle.

Cette espèce est nombreuse dans l'Inde et fait

plusieurs pontes dans l'année. Elle donne à son

nid une construction grossière , et l'attache dans

les aisselles des feuilles du Palmier latanier ou sur

d'autres arbres; quelquefois même elle le fait dans

les greniers lorsqu'elle peut s'y introduire. La
couvée est ordinairement de quatre œufs.

Les Sauterelles, dit Buffon, sont une des proies

favorites du Martin ; il en détruit beaucoup, et par

là il est devenu un oiseau précieux pour les pays

affligés de ce fléau. C'est son appétit pour ces in-

sectes qui l'a fait désirer à l'île liourbon, dans un

temps où cette île était , pour ainsi dire, dévorée

par les Sauterelles. On fit venir des Indes quelques

paires de Martins, dans l'intention de les multi-

plier et de les opposer comme auxiliaires à leurs

redoutables ennemis. Cette mesure eut d'abord

pn commencement de succès ; mais lorsqu'on

s'en promettait les plus grands avantages, ils furent

prosei'its, parce que les colons, les ayant vnsfoiiil-

1er dans les terres nouvellement ensemencées, s'i-

inaginèreut qu'ilsenvotdaient aux grains. L'espèce

entière fut donc détruite, et avec elle la seule digue

qu'on p'ouvaitopposer aux Sauterelles; car celles-ci,

ne trouvant plus d'ennemis acharnés h les dévorer,

multiplièrent aa point que les habitans de l'île

eurent bientôt à se repentir de leur arrêt de pro-

scription, et se virent forcés de rappeler les Mar-
tins à leur secours. Deux autres couples furent

donc rapportés et mis celle fois sous la protection

des lois. Les médecins , de leur côté , leur don-

nèrent une sauvegarde encore plus sacrée, en déci-

dant que leur chair était une nourriture mal saine.

Depuis leur réapparition, ces oiseaux ont beaucoup
multiplié dans l'île, et ont entièrement délruit les

Sauterelles. Mais il en est résulté, selon Monlbeil-
lard, un nouvel inconvénient : car ce fonds de
subsistance leur ayant manqué, et leur nombre
augmentant toujours, ils ont été contraints de se

jeter sur les fruits; ils en sont venus même à

déplanter les blés , les maïz , les fèves, et à
pénétrer jusque dans les colombiers pour y tuer
les jeunes pigeons et en faire leur proie , de sorte

qu'après avoir délivré ces colonies des ravages des
Sauterelles , ils sont devenus eux-mêmes un fléau

plus redoutable.

Les Martins, dispersés pendant la journée par
petites bandes , se rassemblent le soir en si grand
nombre , que l'arbre qu'ils choisissent pour y pas-

ser la nuit en paraît tout couvert. Lorsqu'ils sont

ainsi réunis, ils commencent par babiller tous à la

fois d'une manière fort incommode : ils ont ce-
pendant un ramage naturel qui n'est pas sans agré-

ment.

Une espèce de ce genre qui se montre quelque-r

fois passagèrement en Europe, est celle que Buffon
a fait connaître sous le nom de Merle coulrur de
ROSE ; Temminck et quelques autres ornitholo-

gistes l'ont portée parmi les Marlins; elle est donc
actuellement le Martin roselin [Pastor roseas

,

Meyer, Tem. ) des auteurs. Linné l'avait placée dans
les Merles. Le plumage du mâle est distingué : il

a la tête, le cou, les pennes des ailes et de la

queue noirs à reflets verts et pourpres ; la poilrine,

le ventre, le dos, le croupion et les petites tectri-

ces alaires, de couleur rose; les plumes de la tête,

étroites et allongées, formant une huppe. Son bec
est noirâtre et ses tarses jaunâtres. Les couleurs

de la femelle sont bien moins vives. Nous avons

représenté le mâle dans notre Allas, pi. 554, fig- 4*

On n'a rien de bien certain sur ses mœurs; on
ignore même sa véritable patrie. D'après Linné, il

habite la Laponie et la Suisse; mais il est proba-

ble qu'il est seulement de passage dans ces con-
trées. On l'a rencontré plusieurs fols en Bourgogne.
Comme le précédent , il rend de grands services

aux pays chauds, en détruisant les Sauterelles.

Cette espèce, à ce qu'on dit, nicherait dans des

crevasses et des troncs d'arbres.

Martin brame , Tardas pagodarum , VailL,

Ois. d'Afr., 95; Pastor pagodarum, Tem. lia tout

le dessus du corps gris et toutes les parties infé-

rieures d'un jaune ronssâlre, avec un trait blanc

sur chaque plume. Les plumes qui forment la

huppe sont noires à reflets violets; les rémij^es et

le bec sont noirs; les pieds jaunes. Sa taille est

celle de l'Etourneau. Cette espèce offre de nom-
breuses variétés.

On la trouve au Malabar et au Coromandel, où,

selon Latham, elle porte le nom de Povie ou Powe.

Les Européens lui ont donné celui de Brame parce

qu'on le voit toujours sur les tours des pagodes.

On l'élève à cause de son chant. Nous la représen-

tons dans notre Atlas, pi. 354, fig- 3.

Martin goulin, Gracula calva,ha\h,, pi. col.

de Buffon, n° 900; Goulin ou GuUn est le nom
que porte cet oiseau aux Philippines. Son pluma^
et sa taille sont sujets à varier, au point qu'on

.T



FI. 336.

Ûï^r^^i ^^

1 Alarliu pécheur d'Europe

2 ^^— elïasseiu* Ccant





MAllT 67

trouve rarement deux individus qui se ressemblent

parl'ailement , néanmoins la couleur grise est celle

qui domine toujours. 11 est très-familier et lait sa

principale nourriture des fruits du Cotonnier.

Mautin VIEILLARD , Turdus maiabaricas, Lath.;

Acridotkeres malabaricus,y\t'\\\. Les plumes de la

têle et du cou, lou<;ucs , déliées, d'un gris cen-

dré , et mar([uées dans leur milieu d'une ligne

blanche, leprésenlant assez bien la chevelure de

l'homme au vieil âge , ont fait donner h cet oiseau

le nom de f" ici: lard. Son plumage en dessus est

généralement gris, et brun-roux en dessous. A la

côte de Malabar, où il se trouve, on l'appelle

Povie, comme le Martin br)«me.

"Vieillot, n'ayant égard qu'aux caroncules que

ion remartjue sur l'espèce connue sous le nom
de PoKTiî-LAMUEAux (Gn!ca/acc!?K«ca/t!ï«, Gmel.},

avait luit de ce Marliu le type d'un genre sous la

dénomination de Diloplie. Plus lard , il a rapporté

lui-même cette espèce aux Mai tins, comme l'avait

fait Cuvier.

Martin a longue queue, Cossyphus caudatus ,

Dum. Brun varié de roussâlre en dessus; grisâtre

en dessous et marqué de qHel(|ues stries plus

claires; la gorge est blanche, le bec et les pieds

jaunes. Il habite l'Inde.

Parmi les espèces qui vivent encore dans l'Inde

nous citerons les suivantes :

Martin de Gingi, Turdus ginginianus , Lath.,

généralement gris avec les ailes variées de vert,

de loux et de noir. Martin gris -de -fer, Gra-
cula grisea, Daud. ; Cossyplius griseus , Dum.;
Levai)., de l'Afrique, pi. qS , gris supérieurement;
tète garnie de plumes uoires et ellilées; poitrine

coupée d'une bande fauve, et parties inférieures

d'un brun ferrugineux. Martin huppé de la Chine ,

Gracuta ciistatella, Lath., Bull'., Enl. 607, à

plumage généralement d'un noir bleuâtre sombre,
à 1 exception des rémiges et des lectrices qui sont
blanches, les premières ù leur origine, les autres h

lexlrémilé. Martin aux oreilles blanches, Pas-
tor auricularis, Drap., caractérisé par une plaque
de petites plumes soyeuses blanches, qui lui cou-
vre l'oreille. Celle espèce se trouve aussi à Java.

Martin pvGMiiE , Cossyplius minutas, Dum.? et

enfin Martin a queue striée , Cossyplius striatus,

Dum. , espèce également douteuse.

Martin tirouch , Upupa capensis , Coracia cris-

tata, Vieill., d'un gris foncé supérieurement,
tlunc inférieurement; rémiges noirâtres avec une
tache blanche vers le milieu , tête garnie d'une
huppe de même couleur. On le trouve au cap de
Bonne-Espérance. (Z. G.)

MARTIN-CHASSEUR, (ois.) LeVaillantadonné
ce nom à des oiseaux de la famille des Alcédidés
(Alcedo, Lin.) vivant dans les bois et se distinguant

par conséquent déjà des Martins-pêcheurs avec
lesquels ils sont placés , par leurs habitudes. Le
savant naturaliste que nous venons de citer les

avait signalés comme en différant aussi par des ca-

ractères assez sensibles pour être groupés généri-
qiiement. Leach est le premier qui ait réalisé l'o-

pinion de Le Vaillant; il en a formé un genre à

MART - " *• If.

part sous le nom de Z)a(re^o. Cegenrea été approuvé^

par presque tous les ornithologistes modernes ;

mais, ainsi que Vieillot et Cuvier, nous ne l'a-

dopterons que comme division du genre Martin-
piîcHEUR (voy. ce mot). (Z. G.)

MARTIN- PÊCHEUR ou ALCYON, Alcedo^
Lin. (ois.) Genre appartenant h la division des Pas-

sereaux syndaclylcs , caractérisé comme il suit:

bec long, gros, droit, plus ou moins comprimé,
Irès-rarement échancré et incliné vers le boutj

narines basales, étroites; tarses courts, placés uii

peu h l'arrière du corps ; quatre doigts ou trois ,

l'externe presque aussi long que celui du milieu

auquel il est uni dans une grande partie de sa lar-

geur; queue généralement courte; ailes de mé-
diocre longueur, obtuses ou sub-obluses.

La distribution géographi(|ue du genre Martin-
pêcheur est immense : ces oiseaux sont répandus-

sur tout le globe et en nombre considérable. l'Eu-

rope et l'Amérique n'en possèdent qu'une seule

espèce; mais ils se trouvent profusément répartis

dans les contrées chaudes de l'AIVitiue et de l'Asie.

Presque tous vivent sur les bords des fleuves , des

rivières ou des étangs; nous verrons pourtant les

Martins- chasseurs s'en éloigner, pour habilcr les

les bois et les forêts. Ils sont solitaires , ne s'at-

troupent jamais et se fuient mutuellement. Rare-

ment on en rencontre trois ensemble. Leur nour-

riture consiste en petits poissons, en insectes aqua-

tiques çt terrestres.

On ïr'fait pour les Alcyons presque autant de

coupes génériques (ju'il y a d'espèces , et cela d'a-

près des caractères qui sont h peine suflisans pour
distinguer telle espèce de telle autre espèce. Les
mélhodi'^tes modernes rendent vraiment l'étude

de l'ornithologie de plus en plus difficile , par la

multiplicité des genres qu'ils établissent. Pour nous,

nous croyons devoir rangerions les Alcéiiidés sous

la dénomination générique à' yJ Icedo , en les divi-

sant en ceux qui vivent sur le bord des eaux ,

et en ceux qui s'en éloignent. Les caractères lires

des mœurs ne nous paraissent pas assez solides

pour grouper les Martins -chasseurs , comme 011

l'a fait, dans un genre à part. En adoptant ces

caractères , on devrait par la même raison , ce

nous semble, distinguer géuériquenient le Râle

de Genêts, par exemple (vulgairement Roi des

Cailles, RuUus crex) , par cela seul qu'il habite

les champs lorsque ses congénères vivent sur le

bord des rivières : pourlant on ne l'a pas fait. Les
Marlius-chassenrs sont dans le nrêlne cas ou à

peu près, et mériteraient tout au plus de former

un sous-genre, D ailleurs, en coiiqjrenaut tous les

Alcédidés sousienom d'Alcedo, nous ne donnons

que la manière de voir de Vieillot, et en partie

celle de Cuvier, puistjue ce dernier n'a distrait des

Martins-pêcheurs que les espèces que comprend le

genre Ceyx , genre formé par Lacépède aux dé-

pens des Alcyons , sur la seule apparence de trois

doigts aux pieds. Mais, ce caractère ne pouvant être

pris en ccnsidéralion, parce qu'au dire deplusieurs

ornithologistes, le quatrième doigt existe, dans

plusieurs espèces, à l'état rudimentairc, les CeyX
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rentrent naturellement dans le genre Martin-pê-

cheur , où ils forment un groupe,

f:
Première division. Les Alcédidcs aquatiques qui

composent celte division ont tous des] mœurs so-

litaires ; ils vivent éloignés non seulement des in-

dividus de leurs espèces , mais encore des autres

oiseaux. Ils ont un vol rapide et bas i se nourrissent

généralement de petits poissons et de larves ou

d'insectes aquatiques, et nichent clans les crevas-

ses qui existent le long du rivage ou dans les trous

pratiqués par les Rats d'eau. Leur ponte est de

quatre à huit œufs, ordinairement blancs. Ils ont

communément des couleurs belles et variées. Pour

faciliter la distribution des espèces entre elles , on

peut les grouper d'après leurs affinités naturelles.

1° Espèces qui ont le bec simplement droit

,

pointu et quadrangulaire.

Le Martin-pêcheur d'Europe , Alcedo ispissa ,

Linn. ; BufF., pi. enl. , 77 , représenté dans noire

Atlas, pi. 535, fig. 1. Cet oiseau, auquel les souve-

nirs de l'antiquité se rattachent, est sans contre-

dit un des plus beaux de nos climats ; il ne s'en

trouve que peu ou point en France qui puissent

lui être comparés, sinon pour l'élégance des for-

mes , du moins pour la richesse , la netteté des

couleurs. « Elles ont, dit BufFon, les nuances de

l'arc-en-ciel, le brillant de l'émail et le lustre de

la soie : tout le milieu de son dos, ainsi que le des-

sus de sa queue , est d'un bleu clair brillant ,
qui,

aux rayons du soleil, a le jeu du saphir et l'œil

de la turquoise : le vert se mêle sur ses iljtes au

bleu, et la plupart des plumes y sont terminées

et ponctuées par ime teinte d'aigue-marine : la

tête et le dessus du cou sont pointillés de mêmes

lâches plus claires sur un fond d'azur.» La gorge

est d'un blanc mêlé d'une légère teinte de roux,

le devant du cou et le dessus du corps sont d'un

marron pourpré , plus clair et même blanchâtre

sur le milieu du ventre. Il y a de chaque côté de

la tête , entre l'œil et le bec , une tache rousse , et

derrière l'œil deux bandes longitudinales, l'une

rousse et l'autre d'un roux Wanchâtre. L'iris est

noir, le bec brunâtre, les pieds sont rouges et les

ongles noirs. La femelle, ainsi que les jeunes, sont

parés de couleurs plus ternes. Sonnini , dans son

édition de BufTon, parle d'une variété assez re-

marquable : elle est d'un noir profond à reflets

verts dorés.

Les mœurs de notre Martin-pêcheur sont inté-

ressantes à étudier. En volant, il fait entendre un

cri perçant qu'expriment assez bien les syllabes

ki kl klvL kl; c'est même de ce cri que lui vient

,

selon Gesner, le nom latin d'Isplssa. Cet oiseau

triste vit toujours solilaire, si ce n'est dans le temps

des amours. Son caraclère sauvage et méfiant lui

fait fuir la présence de l'homme. Lorsqu'on l'ap-

proche, il part d'un vol rapide, fde en rasant la

surface de l'eau ou du sol, et en suivant ordinai-

rement tous les contours des rivières. Il est peu

d'oiseaux de sa taille dont les mouvemens d'ailes

soient aussi prompts. Au moment oii il vole avec

le plus de vélocité, il s'arrête tout d'un coup, et

86 soutient en l'air pendant plusieurs secondes.

Ses battemens d'ailes , réitérés et pressés , ne peu-

vent être comparés qu'à ceux du Faucon lorsqu'il

plane, ou encore mieux h ceux des Colibris quand
ils cherchent leur nourriture dans le calice des

fleurs. Le Martin-pêcheur ne saute ni ne mar-
che, lors même quil se pose à terre : cela tient sans

doute à quelque particularité de son organisa-

tion, dont on n'a point encore cherché à se rendre

compte. Comme cet oiseau ne peut saisir sa proie

qu'au passage, et comme il est forcé de l'attendre

s'il veut l'apercevoir, la nature l'a doué d'une pa-

tience admirable. On le voit des heures entières

rester immobile, perché sur une branche, sur une

pierre qui s'élève dans l'eau, ou même sur la rive

d'un fleuve, à épier les poissons. Aussisôt qu'il en

aperçoit un , il fond dessus avec la rapidité do l'é-

clair , en tombant d'aplomb , la tête en bas et ea

plongeant dans l'eau. Le plus ordinairement il

fait cette chasse aux petits poissons ; mais, à défaut,

ils se jettent sur ceux d'une taille plus forte ; et

alors si sa capture est d'une grosseur qui ne lui

permette pas de l'avaler , il la porte à terre et là il

la dépèce tout à l'aise. De l'habitude qu'il a de

toujours se poser sur les branches mortes est venu

ce conte , né en Allemagne, et accrédité chez nous,

du moins dans la classe ignorante, que le Mar-

tin-pêcheur fait sécher le bois sur lequel il s'arrête.

On sait depuis long-temps que cet oiseau, par in-

stinct, se pose de préférence sur les branches sè-

ches ou dépouillées de feuilles qui s'avancent dans

l'eau ; de là il est mieux à portée de guetter et

d'apercevoir sa proie, puisqu'il est isolé de tout

ce qui pourrait borner sa vue , et de là aussi il

tombe dans l'eau sans que rien ne l'arrête. En hi-

ver, lorsqu'il est forcé parla glace et les eaux trou-

bles de quitter les rivières, on le voit sur les bords

des ruisseaux d'eau vive , exercer son industrie

,

aux dépens alors plutôt des insectes aquatiques

que des poissons. Mais comme souvent il ne trouve

pas d'arbres où pouvoir s'arrêter , il chasse en vol-

tigeant continuellement. Il s'élève, plane, puis

plonge si une proie se présente. Lorsqu'il veut

changer de place, il se rabaisse, continue à voler,

s'arrête de nouveau, se relève et s'abaisse encore;

il parcourt de cette manière des demi-lieues de

chemin. ** ^f

Tous nos Martins-pêcheurs ne nous quittent pas

pendant l'hiver. Dès le mois de mars, les mâles

cherchent les femelles , et c'est alors que ces oi-

seaux commencent à fréquenter les trous dans les-

quels ils nichent. Il paraît qu'ils ne font point de

nidsj car on ne trouve le plus souvent au dessous

des petits que de la poussière, des écailles et des

arêtes de poissons. La ponte est de six à neuf œufs,

d'un blanc pur luisant. Il est très-difficile d'élever

les jeunes Martin-pêcheurs, ils meurent toujours

au bout de quelques mois. Lors même qu'on par-

vient à les conserver plus long-temps , en les en-

tourant de tous les soins possibles , en les laissant

dans une vasle chambre au milieu de laquelle est

un bassin renfermant du poisson ; ils ne peuvent

jamais devenir familiers ; leur caractère farouche

ne les abandonne pas. Leur chair est d'un goût
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désagréable et entraîne avec elle une odeur de

faux musc; leur graisse est rougeâtre. La durée

fle leur vie est de quatre à cinq ans.

; Notre Alcyon est répandu en Europe; mais il

est rare dans les parties boréales; il habite aussi

FAfrique et l'Asie ; car on le trouve en Egypte ,

au cap de Bonne-Espérance et à la Chine, où il

porte le nom de Tye-tzoy, Anciennement , en

France, il était connu sous celui de Martinet-pê-

cheur et aujourd'hui encore on lui donne diver-

ses dénominations. Les Italiens l'appellent Piom-

blno (petit plomb) de son habitude de tomber d'a-

plomb dans l'eau. On lui fait la chasse de diverses

manières ; selon Olina, on le prend à la pointe du

jour ou à la nuit tombante, avec un trébuchet

tendu au bord de l'eau; on l'attrape aussi h la glu,

aux raquettes, etc. On donne à cet oiseau desséché

la propriété de conserver les draps et autres étof-

fes de laine, d'éloigner les teignes, en le suspen-

dant à cet effet dans les magasins; aussi l'a-t-on

appelé pour cela Oiseau-teigne, Drapier, Garde-

boutique : on a dit également que sa chair n'était

pas susceptible de se corrompre. Ce sont tout au-

tant de fables imaginaires et absurdes qui tom-

bent devant les faits. Les plumes du Martin-pé-

cheur deviennent, comme celles des antres oiseaux,

la pâture des Teignes , et sa chair est la proie des

Anthrènes et des Dermestes. Il y a peu de nations

qui n'aient attribué à son cadavre des propriétés

merveilleuses ; les anciens croyaient qu'il repous-

sait la foudre ; que, porté avec soi, il communiquait
les grâces et la beauté ; qu'il donnait la paix à la

maison , le calme à la mer, rendait la pêche abon-

dante sur toutes les eaux. Ce qu'il y a de singu-

lier, c'est que des idées à peu près pareilles se trou-

vent chez les Tartares et les Asiatiques.

Parmi les espèces étrangères , nous citerons le

Martin-pêchëur huppé, Alcedo maxivia , Lath.

,

var.; Buff., pi. enl. 679; d'un gris noirâtre varié

de lignes blanches en dessus; sommet de la tête

d'un gris de même couleur tacheté d'un gris ar-

doisé; sourcils blancs ; rémiges et tectrices noirâ-

tres , régulièrement tachetées et terminées de

blanc ; gorge blanche striée de noirâtre et de
roussâtre; poitrine mêlée de ces deux couleurs; le

reste des parties inférieures blanc avec les flancs

d'un rouge orangé; bec et pieds noirs. La femelle

a la gorge et le devant du cou d'un brun ferrugi-

neux pâle ; des lignes étroites et noirâtres sur les

parties inférieures. Celte espèce, qui a seize pou-

ces , est une des plus grandes du genre. Elle ha-

bite l'Afrique.

Le MARTi?,'-PÊcnEUR a coluv.^ , Alcedo torcjuata,

Lalh. , ainsi appelé h cause du blanc de la gorge,
qui , en s'étcnJant sur les côtés de son cou , en
lait tout le tour. Le fond de son plumage est supé-
rieurement d'un gris bleuâtre , et le dessous
id'un roux marron. Cette espèce, que l'on trouve
aux Antilles et h la Louisiane, est celle que Buffon
a_ appelée Martin-pêcheur atatli, par contrac-
tion du mot Achalalactll ou Micalalactii, qui, sui-

Tant Fernandez , est le nom que lui donnent les

fcabitans du pays qu'elle habite.

MART

Le Martin-pêcheur du Bengale, Alcedo ben-

galensis , Lath., var. Buffon a réuni sous celt6

dénomination deuxpetilsMartins pêcheurs, décrits

et figurés par Edwards (pi. 1 ). Ërisson en a fait

deux espèces ; d'autres ornithologistes ont regarde

la plus petite comme une variété de l'autre. Quoi

qu'il en soit, la plus grande a quatre pouces et

demi de longueur; le dessus du corps, d'un bleu

d'aigue-marine ; le dessous, roux; la tête, rayée

transversalement d'un bleu plus foncé; une strie

rousse h travers les yeux , et se terminant sur le

cou; la gorge blanche; les tectrices terminées

par du bleu brillant; les rémiges et les reclrices

brunes et bordées d'aigue-marine. Ses pieds sont

rouges.

La seconde n'en diffère que par une taille moin-

dre , par sa tête et sa queue entièrement brunes

et par sa tache sourcilière divisée en deux. Linné

les regardait comme des variétés de notre Martin-

pêcheur; Vieillot pense, au contraire, qu'elles con-

stituent une espèce différente, dont l'une serait le

mâle et l'autre la femelle. Toutes les deux ont pour

patrie le Bengale.

Le Martin-pêcheur a front gris , Alcedo ci-

neri-frons , Vieill., long de neuf pouces et demi

,

d'un bleu d'aigue-marine à la tête , au cou , au

dos , au croupion , à la poitrine et à la queue ; le

bord extérieur des pennes alairesa aussi cette cou-

leur. Il a le front gris , le ventre et la gorge blan-

châtres, et un trait noir sur la joue. ••,

La femelle diffère du mâle en ce que le fond de

son plumage est d'un gris bleuâtre. On le trouve

à Malimbe , où il fréquente les bords de la mer.

Le Martin-pêcheur alcyon , Alcedo Alcyon ,

Lath., pi. enl. de Buff., 715, sous le nom de

Martin-pêcheur de la Louisiane. D'un gris ardoisé

en dessus , varié de nuances plus claires; la tête

d'un bleu d'ardoise munie de plumes assez lon-

gues et effilées , susceptibles de se relever en

huppe ; la gorge , le ventre et les tectrices cauda-

les inférieures blanches ; les tectrices alaires tache-

tées de blanc ; les rémiges bordées de celte cou-

leur; les flancs et le bas de la poitrine, roux. La
femelle manque de cette teinte.

Cette espèce est répandue dans l'Amérique sep-

tentrionale , depuis Saint-Domingue jusqu'à la

baie d'iludson, et sur les côtes occidentales; mais

elle n'habite le nord que pendant l'été , et s'y

nourrit de poissons et de petits lézards. Les na-

turels de la baie la nomment Kiskeman ou Kiske-

manane. - - ^ '

Le Martin-pêcheur des mers du Sud , Alcedo

sacra , Lalh. , Halcyon sanctus ? Vigors et Horsf.

(Trans. soc. Lin. Lond. , tom. XV, pag. 206 ).

D'un vert pâle en dessus, plus foncé sur les oreilles;

unirait ferrugineux part des narines , passe au

dessus des yeux , et se termine sur l'occiput ; au

dessous de l'œil est une petite strie orangée , bor-

dée d'une bande bleue dans sa partie intérieure;

les ailes et la queue sont noirâtres et bordées do

bleu h l'extérieur ; les pieds sont noirs ; le cou est

en dessous d'une couleur blanche avec uii collier

fauve. Cette espèce offre de nombreuses variétés

,
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toutes répandues dans les îles de la mer du Sud.

A Otaïti et aux îles des Aniis , On donne aux Mar-

tins-pêcheurs qui s'y trouvent le nom de Koato-o-oo.

Tous sont regardés par les insulaires comme des

oiseaux sacrés qu'il n'est pas permis de tuer.

Il y a encore une foule d'espèces, soit bien dé-

terminées , soit douteuses , se rapportant à celles

que nous venons de décrire , qu'il serait trop long

de mentionner : toutes, d'ailleurs, analogues par

leurs formes, ne se distinguent les unes des autres

que par de légères différences dans la coloration.

2° Espèces qui ont le bec droit, trigone, avec

la mandibule inférieure renflée.

Cette section renferme presque autant d'espèces

que la précédente ; nous nous bornerons à citer les

plus remarquables.

Le MiRTIN-PÊCHE.UR A TETE NOIRE , Alcedo ùtri-

capilia, Lath. ; enl. de Buff. , 675. Remarquable par

sa beauté. Une coiffe noire enveloppe la tête, le

cou, et un bleu violet, moelleux et satiné, domine
sur le dos , la queue et la moitié des ailes ; un plas-

tron blanc couvre la gorge, la poitrine, et fait le tour

du corps près du dos; le ventre est d'une couleur

rousse claire; le bec et les pieds sont rouges. Sa

longueur est de dix pouces. On le trouve- à la

Chine.

D'après quelques ornithologistes, le-grand Martin-

pêcheur de l'île de Luçon, apporté par Sonnerat,

ne serait qu'une variété de celui que nous venons

de décrire. On lui en rapporte encore deux au-

tres , une dont on ne connaît pas le pays , et l'autre

venant des îles de la mer du Sud.

Le Martin-pêcheur crabier, Ateedo cancro-

phaga, Lalh.; enl. de Buff., 534. Il a un pied de

longueur, le dessus du corps et la queue d'un bleu

d'aigue-marine, ainsi que les bords extérieurs des

pennes des ailes, qui sont termines de noir; tout

le dessous du corps est d'un fauve clair; le bec et

les pieds d'une couleur de rouille foncée.

Si ce Martin-pêcheur est le même que celui

dont parle Forster dans son second voyage du ca-

pitaine Cook, il se trouve non seulement au Sé-

négal, mais encore au cap Yert , où il se nourrit

de gros crabes de terre , ce qui lui a valu le nom
qu'il porte.

Le Martin-pêcheur a longs brins, Alcedo dea,

Lalh. Cette espèce , dont M. Yigors a fait son genre

Tanysiptera, se dislingue de toutes les autres par

l'exagération de ses deuxredrices intermédiaires :

elles dépasssent de beaucoup les autres , et sont

dénuées de barbules dans la moitié de leur lon-

gueur ; leur couleur est, de même que dans toutes

les autres , d'un rouge de rose à l'extérieur, et

brune 'h l'intérieur ; la tige est bleue; elle a tout

le dessus du corps noirâtre , bordé de bleu foncé ;

cette dernière teinte se remarque également sur

la tête , le cou et les lectrices alaires; les rémiges

sont bleues , bordées de noir; la poitrine, le ven-

tre et le croupion sont d'un blanc rosé ; le bec et

les pieds, rougeâtres. La femelle, selon Séba, ne
diflère qu'en ce que les deux filets sont d'un tiers

moins longs.

^ Celte espèce, décrite par Valentyn (p. 3oi, t. 3

de son ouvrage sur Amboinc) sous le nom de
Martin-pêcheur h longs brins, fut découverle dans
l'île de Ternate. D'après Lesson , on la trouve

également h la Nouvelle-Guinée , où elle est très-

commune. Les Papous la nomment Manesou-
kour.

Des espèces décrites par Temminck , nous cite-

rons le Martin -PÊCHEUR double oeil, Alcedo

diops , Temm,, Ois. color. , pi. 272» d'un bleu

nuancé de vert d'aiguë - marine sur les parties

supérieures ; d'un bleu vif au sommet de la tète ,

au cou, sur la poitrine, les cuisses, les rémiges

et les lectrices ; une grande tache blanche de

chaque côté du iront; trait oculaire varié de

noirâtre ; menton , gorge et abdomen blancs ; bec

et pieds noirs. Il vient des Moluques et des Cé-
lèbes.

Le Martin-pêcheur omnicolore, Alcedo omni-

color, Reinw. ; Temm., Ois. color., pi. 1 35. Celte

espèce, dont le nom seul est une description , est,

en effet , parée de nombreuses couleurs ; mais

comme dans presque toutes celles que nous avons

vues, le bleu, sous diverses nuances, est la teinte

dominante. Elle a en outre la tête noire , une
large moustache brune et un collier d'un brun
marron. Elle habile Java.

5° Espèces qui n'ont que trois doigts apparens,

l'interne étant réduit à être presque nul.

Ce groupe qui correspond au genre Ceyx

,

établi par Lacépède, et adopté par presque tous

les ornithologistes modernes, pourrait au besoin

former une section distincte de celle où nous le

plaçons. Mais, outre que cette division porterait

sur des caractères réellement très-peu génériques,

puisque le doigt iulernc existe, comme nous l'avons

dit, mais seulement h l'état rudimcnlairc , on ne

saurait aussi séparer ces Marlins-pêcheurs Irydac-

tyles des autres, parce qu'ils n'en diffèrent en rien,

soit par leur bec , leur port général , leur système

de coloration , soit par leurs mœurs. Nous persis-

tons donc à ne les considérer que comme formant

un groupe dans le genre Martin-pêcheur. On ne
connaît encore que trois ou quatre espèces qui

présentent celte particularité.

Le Martin- PÊCHEUR a dos bleu, Alcedo tri-

brachys, Shaw; Ceyx tribrachys , Guér. , Icon. du
Règn. an., pi. 28, fig. 2. Il est d'un bleu foncé en

dessus et sur les joues; une bande de cette cou-

leur descend' sur les cotés de la gorge, du cou et

delà poitrine; le milieu de ces diverses parties,

les eôlés de l'occiput et le dessous du corps sont

ferrugineux; le bec est noir et les tarses orangés..

On le trouve à Timor.

Le Martin-pêcheur de lîle de Luçon , Alcedo
tridactyla , Pall. et Gm. ; Sonnerat ( Voyage à la

Nouv.-Guinée.,pl. 52.)Tcul le dessus du corps et la

tête sont'd'une teinte lilas foncé; les ailes d'un bleu

d'indigo sombre , entouré sur chaque plume par

un bleu vif et éclatant; tout le dessous du corps

est blanc; le bec et les pieds rougeâtres.

On donne à cette espèce deux variétés , dont

l'une est figurée dans le Splcilcgia de Pallas,

pi. 2, fig. 1.
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Le Ceyx menixting , ALcedo menlnting, Horsf.

,

Temm., pi. col., 209; Aie. ùengalensis , Edw, ;

Ceyx menintlng, Less. Ce Martin-pêcheur, long

de quatre pouces trois lignes, a la tèle dun bleu

noir intense , ponctué de bleu clair brillant ; les

ailes brunes également garnies sur Irnrs petites

tecrices de points azurés; le dos bleu foncé,

taché de bleu clair passant an ])Ieu daigue -ma-
rine ; les plumes du front, d'un noir de velours;

deux taches jaunâtre clair occupent les côtés du

front au devant des yeux ; la gorge blanche ; la

poiltineet le ventre, d'un jaune roux; le bec noir,

les tarses jaunes et le bec blanc.

Cetle espèce a été décrite par MM. Horsfiekl et

Tcmminck. Elle habite le bord des petits ruis-

seaux , sur le pourtour du havre de Doréry, h la

JNouvelle-Guinée.

Une autre espèce que l'on trouve dans les mê-
mes contrées et sur les mêmes lieux, et que pour-

tant Lewin indique aussi au Port-Tackson , et La-

iham à l'île de Norfolk, est le M\rtin-pêciieur

jBtEU , Alcedo aziirea , Lath., Suppl., t. jo, p.

372 ; Ceyx azurea , Horsf. Il ne diffère du précé-

dent que par l'absence de taches plus foncées ou

plusclaires sur le fond de son plumage; ses autres

couleurs, à peu près les mêmes, sont aussi dans

les mêmes dispositions.

Deuxième division. Elle comprend les Alcédidés

ierreslres , c'est -h-dire ceux qui , contrairement

aux autres, ne se trouvent qu'accidentellement

sur le bord des rivières; ce sont les Martlns-chas-

seurs. Ceux-ci, que Leach a le premier séparés

des Martins -pêcheurs en les groupant sous le

nom générique de Dacclo , vivent dans les fo-

rêts touffues et humides. Sauvages comme les

précédens , ils n'évitent cependant pas, ainsi que

i'a avancé Sonnerat, la sociélé des autres oiseaux;

car plusieurs observateurs les ont vus disputer

aux Merles et aux Moucherolles les insectes dont

ils font presque leur unique nourriture : ils vivent

anssi de lombrics et de larves. Ils nichent dans

des troncs d'arbres morts ; leur ponte consiste en

quatre ou cinq œufs d'un blanc bleuâtre tiqueté

de bran. On n'a encore trouvé aucune espèce de

celle seconde division dans le Nouveau-Monde;
tontes appartiennent exclusivement aux pays

chauds.

Ce genre Z)rtcc/o des auteurs, que nousn'adoplons
que comme division du genre Alcedo , est si peu
naturel par lui-même, que les caractères d'après

lesquels Leach l'a établi sont loin d'êlre les mêmes
que ceux que lui donnent les ornithologistes mo-
dernes qui l'adoptent. Leach, prenant pour type

YAlcedo fusca de Gmelin , n'a tiré ses caractères

que du bec; mais ces caractères génériques, comme
le fait remarquer M. Lafresnaye (Mag. de Zool. de
Guérin, 1800), surtout celui de l'échancrure de la

mandibule supérieure, qui conviennent aux Mar-
tins-chasseurs géant et de Gaudichaud, s'affaiblis-

sent .insensiblement et ne sont plus propres hêtre
appliqués aux dernières espèces. Temminck, trou-

vant que Ja forme du bec est trop variable pour
'_ être admise comme caractère générique , base la

distinction du genre sur le plumage , en général

mollet et non lustré , et sur la forme allongée de
la queue. Lesson , dans son Traité, caractérisant

au contraire les Dacelo d'après le bec, cxa;;ère ce
qu'avait fait Leach , qui était parti du même point,

et introduit dans ce genre, d'après la caracté-

ristique qu'il emploie , toutes les espèces dont

yieillot, Cuvier et Temminck.ne font qu'une

subdivision des vrais Marlins-pêcheurs, c'est-à-

dire ceux qui ont le bec renflé en dessous. De
plus, il fait de l'espèce qui avait servi de type à

Leach et du Dacclo Gaudicitaudii un sous-gcnrc

sous le nom de Clioiicalcyon. Cuvier, dans son

Règne anima! , loin de créer un genre pour ces

espèces, les regarde au contraire comme de vrais

Martius-pêcheurs , ne différant des autres que par

leur patrie, leurs coulçurs et leur mandibule su-

périeure crochue , caractères qu'il considère tout

au plus comme pouvant servir h les faire grouper.

Pour Vieillot , ils formaient une subdivision de son

genre Alcyon. C'est à l'opinion de ces deux der-

niers naturalistes que nous nous en tenons. D'ail-

leurs , ainsi que nous l'avons dit au commence-
ment de cet article, le genre Dacelo des auteurs,

caractérisé d'après les mœurs et le plumage, ne

nous paraît pas assez rigoureusement établi ; les

caractères pris dans le bec sont également trop

peu conslans et conduiraient h établir encore

beaucoup trop d'autres genres ou sous-genres, ce

qui nuit aux progrès de l'étude.

Si nous introduisons dans cette division les

Todiramplies de M. Lesson , qui nous paraissent

être de vrais Martlns-chasseurs par leurs habitu-

des de vivre loin de l'eau, et par leur conlurmation

générale, nous aurons, ainsi que nous l'avons fait

pour les Martins-pêcheurs , h distinguer :

1° Des espèces h bec trigonc et h mandibule
supérieure éch ancrée et inclinée vers le bout.

Le Martin-chasseur GÉANT , Alcedo ficrantca

,

Lath.; Alcedo fusca. Lin.; Buff. , Enl., GGo, re-

présenté dans notre Atlas, pi. 35ô, fig. 2. Il est

grand comme le Choucas et a seize pouces de

longueur. Les plumes du sommet de la têle,

longues et étroites , forment une. espèce de huppe
brune et rayée d'une teinte plus claire. Les parties

supérieures de son corps sont d un brun olivâtre;

l'occiput et les côtés de la tête variés de noirâtre

et de blanchâtre; côtés du cou d'un brun foncé;

couvertures des ailes et croupion d'un verl-blou

clair; les rémiges, blanches à leur ba^e, sont noi-

res b l'extrémité et ont leurs bords verts; les rcc-

trîces sont d'un fauve roux, ondées de hoir et de

blanc à leur extrémité; les parties inférieures,

d'un fauve brunâtre, sont, ainsi que le collier

blanc, qui entoure le cou, légèrement traversées

de petits filets noirâtres. Les pieds sont gris et

les ongles noirs; quelques individus ont un pçu

de blanc sur le milieu de l'aile. La femelle a les

plumes de la tête courtes , le dessous du corps

blanc, et les pieds bruns.

Ce Martin-chasseur a été découvert par Sonne-

rat h la Nouvelle-Guinée; on le trouve aussi à la

Nouvelle-Hollande , où il porte le nom de Googo-
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ne-gang. Il n'est pas nombreax et'^vit toujours

isolé de SCS semblables; il se nourrit d'insectes et

quelquefois de graines. Son cri ressemble à un
éclat de rire; son vol est vif, mais court; son plu-

mage nullement lustré.

Le Martin- CHASSEUR a tête crise , Alcedo
senegalensis , Lalh.; Bnff., pi. enl. 5y4- Ha huit

pouces et demi; la tôle et le cou gris-brun; une

tache noire entre le bec et l'œil; la gorge d'une

teinte plus claire que la tête ; le dessus du corps

d'un bleu d'aigue-marine, et le dessous blanc; la

mandibule supérieure, rouge; l'inférieure et les

pieds , noirs.

On le trouve an Sénégal, dans l'Arabie et dans

d'autres parties de l'Afrique. C'est cette espèce

à laquelle Levaillant avait donné le nom de Mar-
tin-chasseur, parce qu'il avait observé qu'elle se

tenait constamment dans les bois, où elle se

nourrissait d'insectes.

Le Martin-chasseur a coiffe brune , Dacelo

fusclcapiUa, Lafresnaye, Mag. de Zool. Comme les

précédentes, cette espèce, que l'on trouve au Cap,
vit toujours dans les forêts loin des eaux. Tout le

dessus de sa tête, les couvertures des ailes, les scapu-

laii'es, sontd'unbrun enfumé, strié de mèches lon-

gitudinales plus foncées, mais peu sensibles sur la

tête, et bordées d'une teinte roussâtre sur les tectri-

ces; le croupion et le dos, d'un bleu fort brillant; la

nuque entourée d'un demi-collier d'un gris rous-

sâtre enfumé, finement strié de 'mèches noirâ-

tres ; tout le dessous du corps est blanc et chaque
plume a sur les bords de sa lige une fine strie

noirâtre. Le bec est rouge depuis la base jusqu'aux

deux tiers , l'arêle supérieure et le tiers restant

sont d'un noir brun. Les pieds paraissent d'une

teinte livide.

M. Lesson , dans son Traité, p. 246, cite cet

oiseau comme étant la femelle du Martin-pêcheur

à coiffe noire ; M. liafresnaye croit au contraire

que c'est une espèce bien distincte , autant par sa

taille que par ses couleurs. Le Martin- pêcheur à

tête noire est beaucoup plus grand.

On doit encore rapprocher des espèces déjà

décrites , le Martin-chasseur trapu , Dacelo con-

a-eta, Tojnm. , Ois. col., p. 346; le Martin-
chasseur oreillon bleu, Dacelo cyanotis , Temm.,
262; le Martin-chasseur MIGNON, Dacelo palchella,

Temm., 277; le Martin- chasseur de Gaudi-
CUAUD , Dacelo Gaudichaud'd , Gaim., Voyage de
Freyc, p. 25, etc.

>' 2° Espèces II bec droit , non crochu , déprimé,
\ mandibule inférieure très-légèrement renflée.

Ce groupe correspond au genre Todiramphe de
M. Lesson. Il ne renferme que deux espèces.

Le Martin-pêcheur Ghotaré , Alcedo sacra,

Lath. , Var.; Todiramphus sacer, Lesson ; blanc en
dessus , nuque noire , collier blanc , sourcils jau-

nâtres , ainsi que les parties inférieures , à l'excep-

tion de la gorge, qui est blanche; bec et pieds
Lruns. ifi

Cet oiseau est très -commun dans les lies

d'Otahiti et de Borabora. Use tient sur les coco-
tiers. Les naturels le nomment Olataré; son vol

est peu étendu, et ses habitudes ne sont point
craintives. Il vit des insectes que l'exsudation

miellée des spathes des fleurs de cocos attire.

D'après Lalham, il porte à la baie de Dusky le

nom de Glwtaré.

Le Todiramphe dieu, Todiramphus d'winus de
M. Lesson (Mém. Soc, d'hist. nat., Paris, t. 3,
p. 419). dont le bec est un peu plus déprimé,
paraît n'être que le jeune âge ou la femelle du
précédent. Celte espèce nous semble trop douteuse
pour que nous en donnions une description , nous
dirons seulement que cet oiseau, qui habile

comme l'autre dans l'île de Borabora, joue un
grand rôle dans l'ancienne théogonie des habitaas
de l'Archipel de la Société. C'était un des oiseaux
favoris du grand dieu O/'o. (Z. G.)
MARTINET, Cypselus. (ois.) Genre de la fa-

mille des Fissirostres et de l'ordre des Passereaux.

Caractères : bec très-petit, très-fendu, triangulaire,

aplali horizontalement, à pointe manifeste et in-

fléchie en bas ; narines basales , percées dans de
petites fossettes, et couvertes en arrière par une
membrane revêtue par les plumes du capistrum;
pieds courts , ayant ce caractère particulier que le

pouce est dirigé en avant presque comme les au-
tres doigts , et que les doigts externe et médian
n'ont que trois phalanges comme l'interne; on-
gles courts, très-arqués, acuminés, rétracliles;

ailes longues, sur-aiguës; queue fortement bifur-

quée.

Les Martinets offrent , sous le rapport de leur

ostéologie, des particularités très-remarquables.

Leur squelette a subi des modifications qui sont en
harmonie parfaite avec leurs mœurs. Comme leur

vie est presque tout aérienne , comme le vol est

leur seul et unique mode de locomotion, il est fa-

cile à concevoir , même à priori
,
que ces modifi-

cations se sont opérées en faveur de leur système
alaire. Leur sternum, allongé, beaucoup plus large

en arrière qu'en avant et sans échancrure vers son
bord postérieur , fournit des points d'insertion

grands et solides aux muscles destinés h faire mou-
voir l'aile. Dans toute la série, on ne trouve d'ap-
pareil sternal aussi complet que chez les Colibris»

C'est cette analogie entre des oiseaux si éloignés

en apparence les uns des autres, lorsqu'on n'a égard
qu'aux caractères tirés du bec , qui a porté M. de
Blainville à rapprocher les Martinets des Cohbris,

et ce rapprochement , auquel il a été conduit par
l'étude de l'organisation interne , est d'autant plus

heureux que, sauf le bec et les couleurs, tout ce
qui caractérise les uns se retrouve chez les autres.

Leurs pieds sont courts , et leurs ailes excessive-

ment longues et étroites à cause du décroissement

rapide de leurs pennes. Mais le point qui établit

entre eux la plus grande analogie, consiste dans

le raccourcissement de l'humérus, qui , réduit à

n'être plus qu'un large noyau osseux, présente ce-

pendant de fortes crêtes d'insertion. L'avantbras

lui-même est très-court, et les os de la main, sur

lesquels s'implantent les pennes les plus essentiel-

les pour le vol, ont acquis , au contraire, le sum-

mum de longueur. Ces caractères, qui ne devaient

être
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être qu'indiqués ici , trouveront pins de dévelop-

pement h l'arlicle Vol {v. ce mol). D'une aile

aussi avantageusement constituée (avec des le-

viers aiissi courts et des puissances pour les mou-

voir assez grandes ) devait nécessairement résul-

ter celte impétuosité, si l'on peut s'exprimer ainsi,

et en même temps cette souplesse de mouvement
qu'offrent les Martinets lorsqu'ils volent. On peut

dire (]u'ils sont dans la série des oiseaux ce que les

Taupes sont dans la série des mammifères; les

uns et les antres sont destinés, par leur organisa

tion modifiée dans le même sens, h agir vivement

chacun dans leur élément. Les Martinets , avons-

nous dit, sont de vrais oiseaux aériens; jamais,

en effet , ils ne se posent h terre. Si un accident

les y jelte, ils ne peuvent plus s'élever, ou s'ils

parviennent à prendre leur essor, ce n'est qu'a-

près avoir gagné une légère éminence , luie pierre

par exemple, qui leur permette de mettre en jeu

leurs longues ailes. De sorte, dit Buffon, que si

tout le terrain était uni et sans aucune inégalité,

les plus légers des oiseaux deviendraient les pins

pesans des repliles, et que, s'ils se trouvaient sur une

surface dure et polie, ils seraient privés de tout

mouvement progressif, tout changement de place

leur serait interdit. Spullanzani , à qui l'on doit un

grand nombre d'observations sur les Martinets

,

assure pourtant qu'ils parviennent à se détacher

et à s'élever de terre , en réagissant sur le sol avec

leurs pieds , et en étendant leurs ailes qu'ils bat-

tent l'une contre l'autre. Déjà, dit-il, ils peuvent

décrire un demi-cercle bas et peu étendu , puis un

second plus grand et plus élevé, puis enfin un

troisième , et leur essor est pris. Mais , ajoute cet

observateur, s'ils s'abattent dans un lieu fourré,

couvert de buissons ou de hautes herbes, ce sont

pour eux des écueils insurmontables , par l'im-

possibilité où ils se trouvent de faire agir leurs

ailes.

I Les Martinets paraissent fuir également le froid

et la trop grande chaleur. Chez nous même pen-

dant la journée, à l'heure où la température est

le plus élevée, ils demeurent blottis dans leur trou,

et ils n'en sortent que le soir et le matin pour pour-

voir à leur nourriture. Dans les villes, ils habitent

les points les plus culminans, les tours, les clo-

chers, les monumens élevés; dans les campagnes,

ils fréquentent ordinairement les grands rochers

ou les vieux châteaux en ruines. Le lieu qui leur

sert de repaire est aussi le lieu de leur reproduc-

tion; c'est là, en effet, qu'ils construisent leur

nid. Les Martinets émigrent ou plutôt sont errati-

ques ; car il paraît que , continuellement à la re-

cherche des climats tempérés , ils passent succes-

sivement d'un pays déjà trop froid ou trop chaud,

dans celui qui leur offre des conditions intermé-

diaires. Ils sont éminemment insectivores.

L'Europe en possède deux espèces , qui comp-
tent parmi les plus grandes du genre :

$! Le Grand Martinet a ventre blanc, Cypselus

melba, "Vieill. j Cyps. alpinus , Linn. ; Hirundo
melùa , Lath. Son plumage lui a fait donner en

Savoie le nom de Jacobin. Sa tête , son cou et

tout son corps en dessus, sont d'un gris brun,
plus foncé sur les ailes, sur le dos et sur le crou^
pion , où ce gris offre des reflets rongea très et ver-

dâtres. Sa gorge et le devant de son cou , sa poi-

trine , ainsi que la partie antérieure de son ventre,

sont blancs; il a sur le cou un collier gris-brun

varié de noirâtre; les côtés de son corps sont va-

riés de cette même couleur, amalgamée avec du
blanc. Le bas de son ventre, ses jambes, ainsi

que les couvertures du dessous de la queue, sont

d'un blanc sale , teinté de brunâtre; son bec et ses

ongles sont noirs , et les pieds couleur de chair.

Celte espèce arrive en Savoie vers le commen-
cement d'avril ; et à cette époque, elle se lient sur

les étangs , autour desquels elle ne cesse de voler

dès la pointe du jour; elle ne gagne les hautes

montagnes, son domicile habituel , qu'à la fin de
ce mois. On la rencontre aussi clans les montagnes
de la Suisse , du Tyrol et du Bussel; on la voit h

Conslantinople, dans les îles de Panaria, d'Ischia,

de Lipari, de Midte, etc. Rarement on trouve un
individu seul; ils volent, au contraire, par trou-

pes plus ou moins nombreuses, et circulent sans

cesse , en poussant des cris retentissans , autour

des pointes des rochers qui s'élèvent au dessus des

précipices où ils ont placé leurs nids. Quand ils se

retirent dans leur gîte , ils le font d'emblée comme
les Chauve-souris, et lorsqu'il fait enlièrement nuit.

Une de leurs singulières habitudes est aussi celle

qu'ils ont de se suspendre les uns aux autres, et

de former ainsi une sorte de chaîne oscillante et

animée. Un premier, à l'aide de ses ongles, s'ac-

croche à un bloc de pierre ; un second vient •'près,

qui se cramponne à lui, et ainsi de suite jusqu'à

ce que celui qui sert de tête à la chaîne cédant

sous le poids, la force à se rompre, en se détachant

du rocher. Ces Martinets font deux pontes par
an; la première est de trois à quatre œufs blancs

et allongés; la seconde n'est, pour l'ordinaire,

que de deux; l'incubation dure trois semaines.

Les jeunes
,
pris quelques jours avant leur sortie

du nid , ou à leur sortie , sont excellons à manger;
les vieux, au contraire, et même les adultes, ne
sont rien moins qu'un bon morceau. Il paraîtrait

que ces oiseaux ont deux manières de construire

leur nid. D'après quelques observateurs , ils le fe-

raient avec des fétus de paille , des brins de bois

entrelacés en cercles concentriques étroitement

liés entre eux, et fortifiés par une multitude de

feuilles d'arbres qui en occuperaient tous les vides.

Selon quelques autres, il serait composé de paille

et de mousse liées ensemble avec une matière

gluante qui, en séchant, donnerait à ce nid la

forme et la consistance de celui de l'hirondelle sa-

langane.

On a remarqué que ces oiseaux, qui d'ordinaire

se tiennent toujours très-haut dans les airs, s'a-

baissent sur les torrens dans les mauvais temps;

et on a également constaté, dans certaines parties

du midi de la France, non loin, par exemple, de

nos côtes méridionales, que leur apparition en

nombre plus considérable qu'à l'ordinaire ( ils

sont annuellement très-rares) coïncidait toujours

Tome V. 53o* Livraison, 10
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a,vec (les froi<ls précoces et annonçait un hiver ri-

goureux.

Le Martinet noie, Cypselus apus , Vieil!., Hl-
rundo apus , Lin. ; Buff. , enl. 542 ; fÎ!2;nré dans

notre Atlas ,
pi. 536, fig. 1, a la gorge d'un blanc

cendré; !e reste du plumage noirâtre avec des re-

flets verts; la teinte du dos et des couvertures in-

férieures delà queue pins foncée. Ses yeux sont en-

foncés ; l'iris, de même que le bec, est noir; les

pieds et les ongles sont noirâtres. La piaque blan-

che de la gorge a moins détendue dans la ieraelle,

et la côte des plumes dans celte partie n'est pas

noire comme chez le mâle.

Les jeunes n'acquièrent que plus tard les cou-

leurs de l'adulte. Chez eux la plaque de la gorge

est plulôt noirâtre que d'un blanc cendré. Ou a

remarqaé qu'ils pesaient beaucoup plus que les

vieux. Celle observation, qui avait déjà été faite

pour rilirondelle de fenêtre et de rivage, trouve

son expiîi ation dans le jeune âge même du Marti-

net : nous ajouterons à ce sujet que presque tous

les jeunes oiseaux insectivores sont dans ce cas;

c'est dû à la graisse qui couvre leur corps.

Le Martinet noir est connu de tout le monde ;

mais il ne porte pas partout le même nom : une

remarque h l'aire , c'est que ceux qui lui ont été

donnés s'attachent presque tous à la forme que

présente cet oiseau lorsqu'il vole , et fort peu à ses

habitudes; suivant les départemens qu'il habite,

on l'appelle Martelet, Alérion , Arbatelier , Faucil-

letle. Griffon , Juif-errant, etc. Le préjugé popu-

laire a inspiré contre lui une espèce d horreur.

Tandis que dans quelques conlcées on regarde le

choix que l'Hirondelle de cheminée ou de fenêtre

fait d'une maison pour y établir son nid, comme
le présage d'un bonheur prochain ; sa présence

dans un lieu est toujours, au coniraire, l'avant-

courcur de quelque désastre. Une horreur aussi

mal fondée ne tient sans doute qu'à la couleur

noire de son plumage, dans laquelle le vulgaire,

croit voir un présage de deuil, ou aux cris aigus et

si désagréables qu'il fait entendre. QuehpiPS per-

sonnes ont auguré de ces cris la pluie ou le beau

temps ; quoiqu'une pareille idée soit encore enta-

chée de prévention ,
pourtant elle appartient bien

plus à l'observation directe. Le Martinet, étant un

oiseau qui cherche sa nourriture dans les hautes

régions de l'air , doit nécessairement, lorsqu'un

changement survenu dans ]'atm(!S]thère, un temps

pluvieux par exemple, aura fait abaisser les in-

sectes dont il se nourrit, se rabaisser lui-même,

et alors les cris qu'il pousse, plus distincts par cela

même qu'il est plus bas , coïncidant avec un ciel

nuageux, auront été peur ces personnes l'indice

d'une pluie imminente. Ce qu'il y a de certain ,

c'est que quand le temps est couvert on les entend

plus souvent, il est vrai (ce qui s'explique par la

raison que nous venons do donner), mais il ne
pleut pas toujours. D'ailleurs, de pareilles erreurs

ne peuvent avoir pris naissance que loin des lieux

habités par les Martinets; car pour ceux qui sont

à portr'e du clocher ou de la tour que ces oiseaux

fréquentent , les cris qu'ils font entendre presque

à toutes les heures de la journée, deviennent non
plus la source de préjugés, mais la source d'un
ennui journalier , tant ils sont aigus et durs à en-
tendre.

Le Martinet est la dernière des Hirondelles qui
nous arrive, et la première qui nous quitte. 11 ap-
paraît ordinairemeut dans nos climats à la fin d'a-
vril ou au commencement de mai. Pourtant, dans
quelques locatités, en Lombardie par exemple,
on en voit quelques uns vers les premiers jours
d'avril; mais ils n'y sont alors que de passage :

ceux qui y restent, ne s'y trouvent réunis , comme
partout ailleurs , qu'aux premiers jours de mai.
Il paraît certain , d'après des observations faites

par des hommes dignes de foi , qu'à l'exemple des
Hirondelles , les Martinets reviennent annuelle-
ment au même gîte , et il semble que les père et

mère les transmettent à leurs enfans. S'ils les trou-

vent occupés par les Moineaux, ils harcellent tant

les occupaus , qu'ils finissent toujours par les

avoir ; ils s'emparent même , pour leur propre
usage, des nids des autres oiseaux; seulement ils

donnent à ce nid, dont ils ont fait leur propriété ,

une nouvelle façon. On dit de ceux-ci, comme des
précédens

, qu'ils réunissent entre elles les diver-

ses matières qui le composent au moyen de l'hu-

meur visqueuse qui enduit constamment leur gorge.

Cette humeur, pénétrant le nid de toutes parts , lui

donnerait de la consistance et même de l'élasticité,

au point de se laisser comprimer sans se rompre.
Quoiqu'il en soit, lorsque les Martinets ont fait

ou ont pris possession d'un nid, on entend, pen-
dant plusieurs jours, et quelquefois la nuit , des

cris plaintifs, et il paraît certain qu'on peut dis-

tinguer deux voix; on soupçonne que lune est ua
chant d'amour

, puisque Spallanzani, qui a vu le

mâle couvrir la femelle , dit que dans ces doux mo-
mens ils jettent de petits cris, dont l'expression

est toute différente de celle des cris plus allongés,

plus forts , qu'ils poussent quelquefois dans le nid,

et qui s'entendent au loin pendant le silence de la

nuit. Ces oiseaux, pendant leur séjour chez nous,
ne font qu'une ponte; elle est de deux à quatre

œufs blancs, pointus, de forme très-allongée, et

dont la coque est extrêmement fragile. On assure

que la femelle a seule le soin de l'incubation i le

mâle pourvoit h sa nourriture durant ce temps-là.

Les petits , selon Buffon , sont presque muets , et

ne demandent rien; mais Spallanzani assure que
ces petits, qui naissent nus, ouvrent le bec pour
recevoir leur nourriture, chaque fois que le père

ou la mère se présentent, et qu'ils ont un cri très-

laible à la vérité, mais sensible et soutenu pen-

dant quelques instans : ils le font même entendre

lorsqu'on touche du doigt leur bec. Pendant tout

le temps qu'ils restent dans le nid, ils sont nour-

ris avec des insectes ailés; ils le quittent au bout

d'un mois pour ne plus y retourner. A cette épo-

que, leur graisse les fait rechercher dans certains

pays, comme eu Italie, pour être servis sur les

meilleures tables.

Comme les Martinets à ventre blanc, ceux-ci

circulent sans relâche tout près de leurs nids , et

I
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avec une vitesse extraordinaire. D'après une ex-

périence de Spalliinzani , il est df^moiitré que, mal-

gré la rapidité de leur vol , ils aperçoivent distinc-

tement un objet de cinq li,;:;nes de diamètre à la

distance de trois cent quatre pieds. Vers la fin

cle juillet , on aperçoit parmi eux un mouvement
qui annonce le prochain départ, lequel en effet

s'effeclne en aoùl. On a l'ait bien des conles sur

la manière dont ils nous quittent; on a prétendu

qu'ils tenaient avant des assemblées; que des pelo-

tons se ibrinaient, qui, sortant de la ville, se diri-

geaient du côté des bois où ils passaient la nnit

,

et où ils attendaient d'autres pelolons pour voya-

ger tous en même temjis, etc. Quelques natura-

iisles du Nord ont même dit qu'ils n'éiiiiijraient pas';

mais qu'ils s'enj:ourditsaient dans leur trou pen-

dant l'hiver.

Le Martinet noir est non seulement répandu

dans presque tonte l'Europe, mais on le trouve

aussi en Asie et en Alrique.

Quoique cet oiseau ne soit plus bon à manger
lorsqu'il est adulte ,

pourtant dans quelques pays

on le chasse au lusil, soit pour s'en nourrir, soit

par agrément; mais comme la rapidité et surtout

l'élévation de son vol ne rendent pas toujours cette

chasse facile, on a imaginé plusieurs moyens pour

les attirer à une poitée convenable. Le seul que
nous indiquerons est celui que Spallanzani a rap-

porté , et qui consiste simplement à agiter un
mouchoir fixé au bout d'une perclic, dans le lieu

où volent les Martinets. Altirés par ce fantôme,

ils s'élancent vers lui en l'elilcurant de leurs ailes;

ce qui permet de les tirer de plus près. Un artifice

qui réussit également bien, et que les chasseurs

mellent en usage, consiste h jeter à plusieurs re-

prises un chapeau eu l'air. Dans 1 île de Zanthe

,

les eufaus s'amusent h les pêcher à la ligne : une
plume sert d'amorce comme dans la pèche aux
Hirondelles.

Les espèces étrangères sont peu nombreuses ;

nous décrirons comme les plus remarquables :

Le Martinet coiffk , Cypselus comatus , ïemm. ,

Ois. col., pi. 2G8. Il a les parties supérieures du
corps , k cou , la poitrine et le ventre, d'un vert

enivré et bronzé; les côtés de la tête garnis ds
plumes longues , étroites et blanches , formant une
bande qui, de la base du bec , passe au dessus des

yeux et se rabat en huppe sur la nuque : une au-

tre bande semblable prend naissance du menton,
se dirige au dessous des yeux , et va se terminer
sur la nuque; les autres plumes de la tête , égale-

ment longues et effilées, sont d'un vert bronzé;
une tache d'un brun marron couvre l'orifice des

oreilles. L'extrémité des tectrices alaires , l'abdo-

men et le croupion sont blancs: le bec et les pieds

noirâlres. 11 a de longueur cinq pouces huit lignes.

On le trouve à Sumatra.

Le Gband Martinet de la Chine , Hirundo sl-

ncnsis , Lath. C'est la plus grande espèce du genre,
sa taille est de onze pouces six lignes ; elle a les

parties supérieures brunes , une bande oculaire

de même couleur; le sommet de la tête d'un roux
clair; les petites plumes qui entourent les yeux et

lagorge, blanches ; les parties inférieures roussâ-

tres ; le bec et les pieds gris bleutilrcs.

On en connaît encore quatre espèces, qui sont :

le Martinet a cou i!lanc ,
('. coUaris

, prince

Maxim. ,Guér. , Icon. du Règne animal, pi. 78, fig. 1
;

le Martinet géant, C. f(iganteus , Van Hasselt,

Temm., Ois. col. , 564; le Martinet longipen.xe, C.

lovgipennis, Temm., id. 83; et le Martinet a mous-

taches, Garnotet Less., Voyage de la Cocjutlle. Le
Martinet a gorge nLANCHED'AFRiQUE,Levaiilant,

Ois. d'Afr. , pi. 243, est considéré par quelques or^-

nithologistes comme une variété du Martinet à ven-

tre blanc.

On a également donné le nom de Martinet à

un grand nombre d'espèces d'Hirondelles ; ainsi

niirondelie noire d'Afrique a été appelée Martinet

à croupion blanc; niirondelie de fenêtre , Petit

Martinet, etc. (Z. G.)

, MARTINIQUE (La). (Géogr. phys.) Une des Pe-

tites Antilles, et la ])rincipale colonie des Français

dans les Indes occidentales, depuis la perte de Saint-

Domingue. Le sol offre de grandes portions unies,

fertilisées par de nombreuses rivières ; la ter-re y
est souvent rouge et forte. Les montagnes de l'im

térieur ne dépassent pas six à sept cents toises.

Les productions delà Martinique sont celles des

autres Antilles; on y voit de ces colosses végétaux

qui ne naissent que sous le climat des tropiques ;

des Fougères arborescentes auxquelles un été per-

pétuel permet de vivre au-delà du terme accordé

aux nôtres , et d'acquérir un développement qui

donne à certaines d'entre elles l'aspect du palmier;

des lianes de toutes les familles [Convolvulus, Doly~
clios, Bignonla, Grenadilla, etc.), qui s'entrelacent

autour des Figuiers, desCycas, desZamias.etc. Sur
le penchant des mornes croissent les Cactus , les

Aloès, (le nombreuses espèces d'Euphorbes et d'A-

pocyns ; autour des habitations, le Volktimerla aca-

leatus , le Melia azedarack, les Orano;ers , les Ci-

tronniers, les fruits d'Europe; parmi les fruits in-

digènes, la Pomme de pin , la Poire avocate, la

Noix deCachou, le Goyavier, la Pomme à flan, le

Papayer, etc.

Quant aux productions commerciales de la

Martinique , elles ont été naturalisées sur son sol

,

qui leur a prêté sa fécondité inépuisable. Le su-

cre , le café, le cacao, le tabac, le coton, en

sont les articles principaux.

La zoologie indigène ne présente point de mam-
mifères remarquable^ ; les oiseaux, les poissons, les

mollusques, les insectes sont variés et nombreux.

Saint-Pierre , chef lieu dte l'île, est une ville peu-

plée et commerciale. Nous citerons ensuite le Fort-

Royal, la Trinité, les anses d'Arlet, dont le café

est renommé , et le Lamantin. (L.)

MARTINOLLE. (rept.) C'est l'un des noms
vulgaires de la Rainette verte.

MARTRE. (iNs.) Nom de la Chenille ou Bom-
byx caja, nommé vulgairement Ecaille Martre.

{GviiR.)

MARTYNIE, Martynia. (bot. phan.) Ce joli

genre de plantes toutes exotiques , toutes de serre

chaude , a été décrit plus haut, tom. II, p. 3 18,
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sous le nom de Cornaret qu'il porte en France

et aux Anlilles. (T. d. B.)

MASARIDES. 3Iasandes. (ins.) Tribu d'Hy-

ménoplères de la famille des Diploptères , ayant

pour caractères : antennes de huit à dix articles

dont les derniers peu distincts forment une massue

globuleuse; quatre palpes très-courts, languette

formée de deux filets ; abdomen méplat en dessous,

convexe en dessus; celte disposition de l'abdomen,

qui permet h ces insectes de se mettre en boule,

fait croire qu'ils doivent dans leur premier état

vivre en parasites. On rapporte à cette tribu les

genres Masaris et Cèlonltes, qui diffèrent peu l'un

de l'autre. (A. P.)

MASARIS, Masaris. (in^.) Genre d'Hyméno-
ptères de la famille des Diploptères , tribu des

Masarides , établi par Fabricius et offrant les ca-

ractères suivaiis : palpes maxillaires de quatre ar-

ticles , antennes aussi longues que la tête et le

corselet, de huit articles dont le dernier formant
une massue allongée , le premier et le troisième

plus longs que le second et les suivans ; cellule

radiale des ailes allongée et appendicée; abdomen
allongé.

M. EN FORME DE GUEPE, M. vespifomiis, Fab., re-

présentée dans notre Atlas, pi. 336, fig. 3. Longue
de 8 lignes, noire; antennes avec une bande jaune

en dessus; tête avec quelques petites taches;

prolhorax, pattes et une large bande sur chaque
segment abdominal, jaunes; on remarque aussi

quelques petites lignes et points sur la partie pos-

térieure du thorax. De Barbarie. Cet insecte est

très-rare et n'a pas encore été retrouvé depuis le

voyage de Desfontaines. (A. P.)

MASCAREIGNE ou BOURBON, (géogr. phys.)

Ile de l'océan Indien , à l'est de Madagascar. Elle

présente l'aspect d'un cône tronqué, dont la base,

à peu près circulaire, a cinquante lieues de circon-

férence; la partie supérieure s'élève à 1960 toises

au dessus de la mer ; ses déclivités sont sillonnées

de rivières et de ravins , formant autant de ra-

meaux de montagnes hautes de quatre à cinq cents

toises. Dans la partie méridionale de l'île , sur une
espèce de plateau isolé , h une lieue de la mer,
est un volcan célèbre par ses longues et fréquentes

éruptions, qui brûlent et désolent les alentours 5

sa hauteur est de i4oo toises,

La végétation de Mascareigne participe de celle

de l'Afrique et de l'archipel Indien ; un certain

nombre de plantes lui sont particulières ; la famille

des Orchidées et celle des Fougères y sont surtout

extrêmement variées. La minéralogie est toute en
produits volcaniques. La zoologie est h peu près

celle de Madagascar. On y voyait encore dans la

première année de la colonisation, c'est-à-dire

dans la seconde moitié du dix-septième siècle, un
genre d'oiseau devenu célèbre parce que son exis-

tence est anéantie; nous voulons parler du Dronle,
Didus ineptus. Le bétail est fort abondant.

L'île de Mascareigne appartient à la France;
elle fournit à son commerce le sucre , le café

,

la muscade, la cannelle et le girofle; aucune de

ces productions n'en est indigène; mais elles y
réussissent parfaitement.

La population de cette île s'élève à plus de
65, 000 âmes. Saint-Denis enest la capitale. (L.)

MASCARET, (gkogr. phys.) C'est le nom que
l'on donne, dans le golfe de Gascogne, à la marée
qui s'avance avec bruit et rapidité daua le lit de
la Gironde jusqu'à la ville de Bordeaux. Une ou
plusieurs vagues qui se succèdent , remontent le

ileuve et s'opposent pour quelques instans à soa
cours; le choc de ces eaux qui ont des mouvemeos
opposés, produit un bruit effrayant qui est en-
tendu de plusieurs lieues. Cette lame fracasserait

les bateaux si l'on n'avait soin de lui opposer des

pointes de terre qui la détournent , ou bien si oa
ne se tenait dans un endroit où l'eau est profonde

et la marche peu rapide. Le nom de Mascaret est

propre à la Dordogne; ce phénomène est connu
sous le nom de Bo7'eh l'embouchure du Gange,
et sous celui de Barre aux embouchures du Sé-
négal, de la Seine et de l'Orne; enfin sous celui

de Pororoca sur les rives du fleuve des Amazones.
On voit que la profondeur des rivières doit être

augmentée par l'action de ce phénomène , jusqu'à

une distance plus ou moins grande de leur em-
bouchure; distance qui dépend du plus ou du
moins de violence qui pousse les eaux de la mer,
du mouvement de celles de la rivière, et de la

solidité du terrain qui en forme le fond. Les débris

que les eaux entraînent de la mer ou du lit de la

rivière étant spécifiquement plus pesans que l'eau,

doivent rester au point où les deux courans se

font équilibre ; il s'y forme des bancs de sable ,

qui, tôt ou tard, finissent par empêcher l'entrée

des bâtimens. i

On fait en divers endroits de; travaux considé-

rables afin de détruire les barres et de facifiler la

navigation
; pour cela on resserre par des digues

le lit de la rivière et on provoque ainsi l'érosion

du fond; mais par ce moyen on transporte la

barre plus loin sans la détruire ; bien plus , on lui

donne de nouveaux aecroissemens
, puisque le lit

doit s'abaisser et toutes les parties se réunir au
point où les deux courans se font équilibre.

!

Nous reviendrons sur ce phénomène à l'article

Mer. (J. h.)

^
MASCAGUINE. (min.) On a donné ce nom à

jl'ammoniaque sulfatée hydratée, substance blan-
||

che, soluble, amère, très-piquante, cristallisant

en prismes rhomboïdaux. Elle se compose de 53
parties d'acide sulfurique, 22 à j.'b d'ammoniaque
et 24 d'eau. Elle se trouve en effervescence sur les

laves récentes du Vésuve et de l'Etna, sur les

laves décomposées, comme à Pouzzole, dans les

houillères , comme aux environs d'Aubin dans le

département de l'Aveyron, et en solution dans les

Lagoni de la Toscane. (L H.)

MASGARILLE. { bot. crypt. ) Nom vulgaire

donné aux Champignons de couche. (F. F.)

MASQUPÎ. ( INS. ) Nom donné par Réaumur et

quelques auteurs anciens au développement extraor-

dinaire de la lèvre inférieure des larves des Libel-

lulines , et qui dans le repos vient recouvrir et ca-
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cher tout le dessous de la tête; aumotLiBELLULiNES

nous avons expliqué l'organisation et les fonctions

de cette partie. (A. P.)

MASQUE (fleurs en), (bot. phan. )Synonyme

de Personées. Voy. ce mot.

MASSE D'EAU, (rot. phan. ) Nom vulgaire des

diverses espèces deMassette ou Typha. (L.)

MASSETTE , Typha. ( bot. phan. ) Tout le

monde , même le Parisien dont les voyages se

bornent; au parc de Saint -Cloud, a vu au bord

des étangs et des rivières des roseaux à hautes

tiges, environnées inférienrement de feuilles lar-

ges et rubanées , et terminées par une sorte de

masse cylindrique et noire, dont le duvet s'é-

chappe quelquefois léger et soyeux. Ces roseaux ,

comme on dit vulgairement , sont les types du

genre Massctte ou Typha , lequel est de la classe

des végétaux monocotylédonés , et de laMonoécie

polyandrie , L. Ces cylindres ou chatons sont leurs

fleurs, assemblées autour d'un axe commun, les

mâles occupant le sommet de la tige , les femelles

placées au de-sous, immédiatement ou à quelque

intervalle. Le chaton mâle se compose d'étamines

agglomérées, dont les filets, munis à leur base de

quelques poils ( calice triphylle des auteurs ) , se

terminent par ime ou plusieurs anthères allongées

et à deux loges. Les fleurs femelles , également

serrées les unes contre les autres , et portées sur

un pédoncule garni de soies nombreuses , se com-
posent d'un ovaire fiisiforme, marqué d'un sillon

longitudinal, et aminci à ses deux extrémités,

dont l'une porte un stigmate concave et à bord

inégal. La graine qu'il produit renferme un péri-

sperme farineux au centre duquel est l'embryon.

La partie mâle du chaton tombe et disparaît après

la fécondation.

La Massette a larges feuilles , Typha latifo-

lia , L., représentée dans notre Atlas, pi. 336,
fig. 3 , type du genre et de la famille des Typlia-

cées, a une tige simple, droite, nue, haute de

cinq à six pieds ; sa base est entourée de feuilles

larges, à peine fendues, presque aussi longues que

la lige , striées , lisses sur les bords. Le chaton fe-

melle est d'un roux foncé ,
plus long que le mâle.

Celui-ci, immédiatement au dessus, se compose
d'une multitude d'étamines qui , à l'époque de la

fécondation, se (ie(ora7/enf et répandent une grande

quantité de poussière pollénique.^Les graines sont

petites et noires.

Celle espèce est très-commune en France. On
l'utilise dans les pays marécageux et pauvres. Ses

feuilles, que le bétail ne mange pas, servent à

faire des nattes, à garnir des chaises, même h.

couvrir les toits , et , au pis-aller, à augmenter la

litière et le l'amier; le duvet qui entoure les grai-

nes , blanc , doux et soyeux , sert à ouater , à rem-

bourrer les selles , les coussins, etc.

Le Typha angustifolia , L. , diffère de l'espèce

précédente en ce qne ses feuilles sont plus étroites

et dépassent la tige. Le chaton femelle est distant

de près d'un pouce du chaton mâle. Cette Mas-

selle , très-commune chez nous , était identique-

ment la même h l'île Bourbon, où M. Bory de
Saint-Vincent l'a retrouvée. (L.)

MASSETTES. ( bot. phan. ) Synonyme de Ty-
PHAcÉES. Voy. ce mot. (L.)

MASSETER. (anat.) Muscle nommé par Chaus-
sier Zygomato- maxillaire, situé h la partie pos-

térieure de la joue et couché sur la branche de
l'os maxillaire inférieur. Allongé, quadrilatère,

il est fixé en haut au bord inférieur et h la face

interne del'arcade zygomatique; en bas, il se ter-

mine h l'angle de la mâchoire , à la face externe

et au bord inférieur de la branche de cet os. Il est

composé de faisceaux de fibres charnues et aponé-
vrotiques entremêlés. Son action est puissante

dans la mastication; il sert à élever la mâchoire
inférieure. (P. G.)

MASSICOT, (min.) Sous ce nom l'on dési-

gne en minéralogie une substance qui a beaucoup
d'analogie avec le composé que les anciens chi-

mistes appelaient aussi Massicot. C'est un oxide

de plomb composé de gS parties de ce métal et

de 7 d'oxygène. Ce minéral est jaune , et d'une

texture terreuse et lamellaire. (J. H.)

MASSONIE, Massonia. (bot. phan.) Genre de

la famille des Liliacées.Hexandriemonogynie, L.,

établi par Thunberg dans sa Flore du Cap pour

quelques plantes remarquables par la singularité

de leur port. En effet, elles n'ont point de tige;

leurs feuilles sortent des bulbes de la racine, et

leurs fleurs naissent agglomérées sur une hampe à

peine distincte. Ces fleurs présentent un périan-

thc tubuleux à la base , h limbe divisé en six seg-

mens, six étamines à filets subulés et anthères

ovales, insérées sur autant d'appendices neclari-

fères placés à l'entrée du tube calicinal; un ovaire

libre, Irigone, surmonté d'un style filiforme et

d'un sligmale simple; une capsule à trois angles

saillans, triloculaire et polysperme.

On voit dans nos serres chaudes plusieurs es-

pèces de Massonie; leur culture est assez difficile,

parce que leurs graines ne mûrissent pas chez nous,

et qu'on obtient rarement des caïeux. Les plus re-

marquables sont :

La Massonia Lat'ifolla, L. fils, dont les bulbes

produisent deux feuilles larges, ovales, arrondies,

tachelées de rouge en dessus et d'un vert pâle en
dessous; les fleurs sont blanches et disposées en

une sorte d'ombelle serrée;

La Massonia pustulosa , Jacquin ( Hortus

Schœnb. , t. 4^4 ) î ses bulbes bruns et de la gros-

seur d'une noix donnent naissance h deux feuil-

les opposées , ovales, d'un vert foncé, et recou-

vertes à leur surface inférieure de pustules nom-
breuses. Les fleurs, réunies en tête, sont enlre-

mclées de bractées lancéolées.

La Massonia cordata, Jacq. , ibid. , t. 449" Les

feuilles sont échancrées en cœur à leur base, ai-

guës, et luisantes sur leurs deux faces. Leurs

fleurs ont leur limbe blanc , l'orifice du tube teint

de rouge , ainsi que la base des filets staminaux.

La Massonia violacea d' Andrews, distraite par cet

auteur du Mauhlia de Thunberg ou Jgapanthus

de Lhéritier, doit lui êlre restituée. (L.)
J
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A' MASSUE d'HERCULE (petite), (moll.) Nom
•marchand du M U7'ex brandaris, L. On donne aussi

le nom de Massue épineuse ou grande Massue,

&u Murex corn al us. ^ojez Rocher. (Guér.
)

MASÏACEMBLE, Maslacemblus. (poiss. )Les

espèces dont nous allons trailer dans cet article

forment un genre dans la l'aniille des Scombéroï-

des, h museau charnu et de longueur médiocre, en

forme de cône , non concave ni strié en dessous;

leurs dents sont beaucoup plus marquées que celles

que nous avons observées chez les Macrogna-

thes ; il y a trois ou quatre épines à leur préo-

percule. Ces espèces se caraclérisent ensuite

par une seconde dorsale rayonnée aussi bien que

l'anale , et toutes les deux s'unissant presque à la

caudale pour former une pointe comme dans l'An-

guille. C'est là plus de caractères qu'il n'en faut

pour établir un genre, et ce genre même a été

long-temps placé parmi les Macrognathes.

Les Mastacembles vivent dans les eaux donces

de l'Asie , et s'y nourrissent de vers qu'ils cher-

chent dans le sable; leur chair est estimée. On
rapporte h ce genre, comme espèces principales,

le Mastacemble unicolore, tout entier d'un brun
roussâtre uniforme, d'où lui vient le nom qu'il

perle; l'individu est long de cinq ou six pouces.

Le Mastacemble armé , iMastacembLus armatus , h

museau charnu, conique, fort pointu, garni de

deux très-petits tentacules tout près de son extré-

mité; caractérisé en outre par une dorsale épi-

neuse Irès-longue, composée de trente-sept épines,

dont les dernières sont un peu plus fortes que les

autres ; sa caudale est arrondie , et lelleaient unie

avec la dorsale et l'anale ,
que c'est à peine si leur

distinction se marque. Ce poisson est gris, légère-

ment verdûlre , plus pâle en dessous ; dix paires

de taches rondes, entourées d'un cercle un peu
plus pâle que le fond, occupent la longueur de

son dos des deux côtés de la rangée d'épines; il y
en a encore quatre ou cinq paires aux côtés de la

dorsale molle , mais elles finissent par y devenir

moins distinctes; d'autres taches, moins marquées,

se montrent sur les côtés du dos, et sont réunies

par une ligne noirâtre qui forme, le long du flanc ,

une espèce de zig-zag et devient irrégulière vers la

queue. Cet individu est long de six pouces ; on
estime fort sa chair. Une troisième espèce, que
nous appellerons le Mastacemble marbré , a les

taches du dos à peine marquées, tandis que les li-

gnes, les losanges et les autres marbrures des cô-

tés , le sont beaucoup , surtout aux côtés de la

lêle, où ce sont comme des gouttes éparses ou
interrompues. (Alph. G.)

MASTIC, (bot. chisi.) Résine obtenue au mois
d'août, à l'aide d'incisions faites sur l'écorce du
Piitacia lentisGits , arbre de la famille des Térébin-

ihacées, qui croît en Portugal, en Espagne, en
Provence, en Ilahe, mais surtout à l'île de Chio,
où on le cultive avec soin.

On trouve dans le commerce deux sortes de
Mastic , l'une dite en larmes , l'autre dite commune,
La première, qui se concrète en partie sur l'arbre,

est en fragmens plus ou moins forts , tantôt aplatis

et irréguliers, tantôt sphériques; sa couleur est

jaune pâle; sa surface est souvent pulvérulente,

sa cassure est vitreuse, sa transparence opaline,

surtout au centre, son odeur douce et agréable,

sa saveur aromatique. Comme la plupart des ré-

sines , le Mastic se ramollit sous la dent , y devient

ductile , se dissout dans l'élher ,, dans l'essence de
térébenthine chaude, dans l'alcool, mais pas en-
tièrement , etc.

Le Mastic commun , qui tombe et qu'on ramasse
h terre, diffère surtout du précédent par sa couleur

plus foncée, et les impuretés plus ou moins consi-

dérables qu'il contieut.

Les propriétés du Mastic sont celles des toni-

ques et des astringens. On l'employait autrefois

comme masticatoire (de là son nom) , pour par-

fumer l'haleine et fortifier les gencives. Cet usage

est encore très-répandu en Orient, (F. F.)

MASTIGE , Masligus. (ins.) Genre de Coléo-

ptères, de la section des Pentamères , famille des

Clavicorues, tribu des Palpeurs, établi par La-
treille et offrant pour caractères : antennes filifor-

mes , coudées, ayant leur premier article presque
aussi long que les autres pris ensemble, le dernier

ovalaire; palpes maxillaires terminés par une mas-
sue ovalaire formée des deux derniers articles; pal-

pes labiaux ayant le second article le plus grand, et

le dernier très-petit, conique, en forme d'alêne;

élytres soudées. Ces petits insectes ont la tête dé-

gagée du corselet par une espèce de col, leurs

antennes sont plus longues que la tête et le corse-

let; les mandibules sont terminées en pointe avec
quelques autres dentelures internes; les mâchoires
sont bilobées à l'extrémité , avec le lobe externe

coriace et le lobe interne membraneux ; le men-
ton est coriace, la languette membraneuse, plus

large antérieurement
, prolongée en dent à ses an-

gles; le corselet est cordilbrme, aussi large que
long, l a!)domen est ovoïde; les pattes sont allon-

gées , les tarses cylindriques , terminés par deux
petits crochets. On ne connaît que deux espèces
dans ce genre ; celle qui lui sert de type est le M.
PALPEUR, M. palpaLis, Lai., long de deux lignes et

demie , noir et un peu soyeux , avec une impression
transverse entre les yeux et les élytres finement
pointillées. Cet insecte, représenté dans notre At-
las

, pi. 53G, fig. 4 , se trouve en Espagne et en
Portugal; ii est rare. (A. P.)

MASTODONTE, Mastodon. (mam.) On a indi-

qué depuis assez long-temps dans les terrains d'al-

luvion, soit en Europe, soit en Amérique, des
restes fossiles d'animaux que les naturalistes ap-
pellent aujourd'hui Mastodontes , du nom que leur

a donné Cuvier. Ces débris, qui consistent prin-

cipalement en dents molaires , ont aussi été re-

trouvés dans quelques points tie l'Asie. On les a

souvent pris , à des époques où l'analomie compa-
rée était pour ainsi dire inconnue

,
pour des restes

de squelettes humains que leur taille a fait suppo-
ser provenir de géans. Quelques auteurs plus rai-

sonnables ont également pensé qu'ils avaient ap-

partenu à des animaux marins; mais on ne sau-

rait aujourd'hui douter que les Mastodontes ne
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soient de la l'aniille des Eléphiuis; car on possède

tous les os de leur charpente , et dans certaines

parties de l'Amérique on les trouve si bien con-

servés ,
qu'on est parvenu à en dresser des sque-

lettes h peu près complets. Une des premières des-

criptions que l'on ail des dents des Mastodontes

,

est celle que Grew publia en 1681 (Mus. soc.

re'j;. ,
pi. 19 , fig. 1 ) sous le titre de dent pétrifiée

d'un animal de mer. Celte dent paraît appartenir h

la même espèce que celle que Réaumur représenta

plus tard dans les Mémoires de l'Acadumie des

sciences (lyiS) , en faisant connaître que les tur-

quoises qu'on tirait des carrières de Simorre

,

dans la France méridionale, n'étaient que des

dénis et des os pétrifiés (provenant de Masto-

dontes) , et imprégnées de quelque substance de

nature métallique. Kéaumur lut aussi d'avis que

ces ossemens étaient d'un animal marin ; l'espèce

dont il fit mention s'appelle aujourd'hui Alasto-

don angustidcns. Plusieurs autres fragmens d'ani-

maux du même genre vinrent ensuite en la pos-

session de divers naturalistes , qui en instruisirent

le monde savant en consignant leurs observations

dans divers recueils , et Daubenton reconnut que

ces prétendus monslres marins devaient être voi-

sins des Hippopotames; il fit, en effet, connaître

plusieurs de leurs dents (Mus. Hist. nat. ,xii) sous

le nom de dents pétrifiées ayant du rapport avec

celles de L'hippopotame. Un Mastodonte autre que

YAngustidens était également connu à la même
époque, et Guetlard avait fait Thistuire d'une dent

provenant de l'Ohio , et dont l'analogue fut en-

suite rapportée par Daubenton à l'Hippopotame

lui-même. Mais Camper et, d'après lui , Blumen-
bach admirent que l'espèce de l'Ohio était voisine

des Eléphans , et le second en fit le Mamulh oliio-

ticiim. La justesse de ce rapprochement mérite

d'être signalée; mais on doit faire la remarque
qu'il n'était pas entièrement neuf; car, ce que le

célèbre Camper ignorait certainement , Riolan,

qui au commencement du dix-septième siècle

avait eu avec Habicot et plusieurs autres une
discussion un peu longue et fort envenimée sur les

prétendus géans , et sur la gigantologie , leur

avait positivement fait remarquer que ces préten-

dus os de géans n'étaient que ceux d'une espèce

d'Eléphant; or les os dont parlait llabicot étaient

précisément ceux d'un Mastodonte.

Cuvier réunit d'abord , comme l'avait fait Cam-
per, le Mastodonte aux Eléphans; mais bientôt

après il l'en sépara et lui imposa le nom générique

qu'il porte présentement , et sous lequel nous en
parlons ici. Ses recherches le conduisirent à dis-

tinguer définitivement l'espèce de Réaumur et

celle de Suettard, et il leur en adjoignit plusieurs

autres dont nous ferons mention, et que lui avaient

procurées les recherches de différens voyageurs.

Le groupe des Mastodontes se distinguait sur-

tout par ses dents molaires tuberculeuses , et dont
l'usure affectait , suivant les espèces et probable-

ment aussi les âge>, des formes différentes. Ils

n'avaient point de canines, et leurs incisives su-

périeures étaient dirigées en bas , sortaient de la

bouche et constituaient de véritiibîes défenses.

Quelques espèces avaient aussi des incisives infé-

rieures , également au nombre de deux , mais qui

étaient moins développées et qui étaient peut-être

caduques. On a dernièrement donné à ces espèces

le nom de Tetracaulodon. Les Mastodontes avaient

probablement une trompe , et leurs mœurs s'éloi-

gnaient peu de celles des Eléphans et des Hippo-
potames, dont ils avaient sans doute le régime.

La forme tuberculeuse de leurs dents, et princi-

palement de celles de l'Ohio et de Simorre, loca-

lité encore aujourd'hui célèbre par les beaux
échantillons qu'elle renferme, donnante ces par-

ties quelque analogie avec les dents de l'homme, qui

sont aussi tuberculeuses , et qui comme elles sont

aussi pourvues de racines , on conçoit jusqu'à ua
certain point qu'on ail pu supposer ou faire croire

qu'elles provenaient de géans.

Les espèces que l'on admet dans ce genre sont

les suivantes :

Mastodonte de l'Ohio, M. giganteiim, Cuv. ,

ou le Mamuth ohioticum de Bluinenbach, et l'E-

léphant américain de Shaw, dont il est parlé dans

les œuvres de P. Camper, t. 2 , p. 87. 11 se dislin-

gue surtout par la forme de ses molaires, dont la

couronne est à„peu près rectangulaire , si ce n'est

aux dents postérieures, qui ont moins de largeur en
arrière qu'en avant ; ses molaires ont leurs tuber-

cules en forme de pyramides quadrangulaires , au
nombre de six , huit ou dix , et disposées par pai-

res. Ces dents, qui ont quelquefois un poids de
dix livres, présentent par l'usure autant de paires

de figures d'émail en losange qu'il y avait de pointes

tuberculeuses; elles se remplacent comme celles

des Eléphans, et varient de même en nombre.
Quand on les voit entières , il n'y en a que deux de
chaque côté des mâchoires ; mais lorsque l'anté-

rieure est h moitié usée, la seconde est entière,

et le commencement d'une troisième apparaît

en arrière du bord maxillaire.

La hauteur du grand Mastodonte était de neuf
pieds environ. La structure de ses molaires sem-
ble indiquer qu'il se nourrissait à la manière des

Hippopotames et des Sangliers, en cherchant de
préférence des racines et d'autres parties charnues

de végétaux; et on doit supposer qu'il fréquentait

les endroits marécageux , mais sans être tout-à-fait

aquatique comme les Hippopotames, dont il n'a-

vait pas la lourdeur. Quelques faits semblent indi-

quer que sa destruction est assez récente; ainsi

l'on rapporte, à l'appui de cette opinion, la décou-

verte laite en Virginie près de Williamsbourg, de
débris de Mastodontes , au milieu desquels était

une masse à demi broyée de feuilles , de gra-

men, etc. ; enveloppée dans une sorte de sac que
l'on regarde comme l'estomac de l'animal lui-

même , renfermant encore les matières que celui-

ci avait mangées. Barton rapporte que les sauva-

ges découvrirent, en 1762, une tête de la même
espèce qui conservait encore une partie du nez,

lequel était fort long ; et Kalm , en parlant d'ua

squelette déterré dans le pays des Illinois , assure

que la bouche y était en partie conservée
,
quoi
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que sa forme fût altérée. Les Indiens de plusieurs

tribus de l'Amérique du nord croient encore h

l'existence de ces animaux, dont ils rencontrent

souvent les ossemens dans le sein de la terre ; mais

d'autres reconnaissent que leur espèce a été dé-

truite. Jcfferson rapporte que, d'après les naturels

de Virginie , une troupe de ces terribles quadru-

pèdes, détruisant les Daims, les Buflles et les au-

tres animaux créés pour l'usage des Indiens , Ip

grand homme d'en haut avait pris son tonnerre

,

et les avait tous foudroyés , excepté un seul , le

plus, gros mâle , qui s'était enfui vers les grands

iflcs où il se tient encore aujourd'hui. Barton

ajoute que les Shavanois croient h lexislcnce

d'hommes proportionnés h^ la taille des Masto-

dontes, et que le grand Ëlre a extermines en

même temps qu'eux.

On n'a réellement trouvé jusqu'ici d'une ma-
nière positive les débris du Mastodonte gigantes-

que que. dans l'Amérique du nord; ceux que l'on

a ir^îliqués en Europe comme étant de la même
espccc, ont bien avec ceux-ci plusieurs rapporis;

mais leur identité n'a pas été définitivement con-

statée.

Mastodoîvte a dents étroites, m. angust'idens,

Cuv.; l'animât deSimorre, deRéaumur ; représenté

dans nuire Allas , pi. SSy , fig. i. 11 se trouve en

France et dans diverses autres parties de l'Europe,

ainsi qu'en Amérique, et aussi eu Asie. C'est sans

doute à ce Mastodonte qu'appartenaient les osse-

mens fossiles dont il a été question d'une manière si

étrange sous le règne de Louis XIII, et qui furent

attribués à un géant, à Teutobochus roi des Cimbres

et des Ambraciens , défait par Marius, i5o ans

avant J.-C.

Le vendredi u janvier i6i3, les ouvriers, en

extrayant du sable de la sablonnière située auprès

d'une masure du château de Chaumont , à quatre

lieues de Romans , entre les petites villes de Mon-
tricourt , Serres et Saint-Antoine du Dauphiné ,

découvrirent, à dix-sept ou dix-huit pieds de pro-

fondeur, un certain nombre d'ossemens d'une

grande dimension, et qui furent en partie brisés

soit par les ouvriers , soit par l'exposition à l'air.

Voilà , dit M. de Blainville , auquel nous emprun-

tons ces détails , ce qui paraît certain; mais il n'en

est pas de même du tombeau dans lequel ces os-

semens fur«nt, assure-t-on , trouvés avec des mé-
dailles d'argent et une inscription portant, gravés

sur une pierre dure, les mots Teutobochus rex.

Le fait en lui-même aurait sans doute passé

inaperçu, si un nommé Mazuyier, chirurgien de

Beaurepaire , et un notaire de la même ville,

n'eussent conçu l'idée de tirer parti de celte dé-

couverte; aussi sont-ils fortement soupçonnés d'a-

voir forgé ou fait forger les détails rapportés dans

la première brochure qui ait été publiée h ce sujet,

et que l'on attribue h un jésuite deTournon. Quoi
qu'il en soit , la curiosité publique fut vivement
excitée, et six mois après, la cour donnait des or-

dres pour le transport de ces ossemens dans la ca-

pitale. Ainsi qu'on le voit par le récépissé donné
le 20 juillet de la même année par l'intendant des

médailles et antiques du roi , Antoine Ràscotes de
Bagaris, comme ayant reçu de P, Mazuyier, chi-

rurgien, et du notaire David Bertrand ou Chene-
vier, les os demandés , lesquels Mazuyier et Ber-
trand s'étaient engagés de rendre dix-huit mois
après à M. de Langon , à moins que le roi n'en or-

donnât autrement.

Les pièces remises étaient inscrites ainsi qu'il

suit , au récépissé :

1° Deux pièces de mandibules , sur une des-

quelles il y a une seule dent , et dans l'autre il y a

une dent entière avec les racines de deux autres de
devant , et les fragmens de deux dénis rompues ;

2° Plus deux vertèbres ;

3° Le col de l'omoplate;

4° La têle de l'humérus;
6° Une particule d'une côte qui est allant à l'oa

qui est en plusieurs pièces (sans doute le sternum);
6° Un gros tibia

;

8° L^ calcanéum.

Mais les médailles et l'inscription ne furent

point envoyées, quoiqu'on les eût promises, ce .

qui donna des doutes sur leur existence; la ques-

tion fut dès lors discutée avec chaleur , on peut

même dire avec amertume ; car elle devint pour le

corps des médecins et pour celui des chirurgiens

un moyen de s'attaquer mutuellement, en pro-

longeant leurs anciennes inimitiés.

Habicot, célèbre chirurgien de l'université de
Paris , dans le but sans doute de soutenir son con-
frère Mazuyier, commença la lutte par sa Gigan-
tostéologie , ou Discours sur la possibilité des

géans , dédié à Louis XIII; à quoi Riolan, sous

le voile de l'anonyme, répondait, en i6i5, par

une brochure intilulée Gigantomachie , et en i6i4
par son importante découverte d'os humains sup-

posés d'un géant.

Un partisan d'Habicot , ou Habicot lui-même ,

répondit à ce qu'il nommait les calomnieuses in-

ventions de la Gigantomachie, dans un écrit qu'il in-

titule Monomachie, mais en conservant l'anonyme»
Guillemeau défendit aussi la même cause ; mais

en i6i8 , Riolan répondit d'une manière beaucoup
plus habile et plus forte , dans sa Gigantologie ou
discours sur les géans. C'est, en effet, dans cet ou-

vrage ,
qu'après avoir établi qu'il n'a jamais existé

de géans de plus de 9 h 10 pieds, il montre que
les os trouvés à Chaumont ne peuvent avoir ap-

partenu qu'à une Baleine ou à un Eléphant, ou
bien que ce sont des fossiles, et par là il enten-

dait, ce qui est loin d être h la hauteur de sa pré-

cédente détermination, qu'ils s'étaient formés spon-

tanément dans la terre,

Habicot ne se tint point pour battu , et dans sa

réponse sous le nom d'Antigigantologie , il se tire

d'embarras h l'aide d'une véritable pétition de
principes. En effet, pour démontrer que ce n'était

pas un géant de trente pieds de haut , comme le

voulait son adversaire, Riolan avait établi , d'après

la longueur des os qu'il avait examinés , et entre

autres celle du fémur, ce qui était un mode de
procéder fort rationnel, que l'animal ne pouvait

avoir plus de douze pieds de long ; et il en con-

cluait
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cluait que, comme il n'était pas besoin d'un tom-

beau de 3o pieds pour placer un corps qui n'en

avait que 12 ou i5 , le prétendu tombeau était de

l'invention de Mazuyier. Mais Habicot admettait

ce fait comme positif, et comme le contenu de-

vait être proportionné au contenant, il en concluait

que , le tombeau ayant 3o pieds ,\ les ossemens

qu'il contenait devaient avoir appartenu à un in-

dividu de cette taille.

fe Mazuyier quitta Paris , et [h l'époque convenue

il remit h M. Langon les ossemens qui venaient

d'occasioner de si vives discussions; en effet, une

lettre de l'abbé Desfontaines (i744) nous apprend

qu'à celle époque les os de Teulobochus se trou-

vaient à Grenoble. Leur histoire fut ensuite inter-

rompue jusque dans ces derniers temps. Cuvier

en parla en traitant des Éléphans fossiles, et il

crut reconnaître , dans des récits moins com-

plets que ceux qui précèdent ,
qu'il s'agissait d'un

véritable Eléphant fossile. M. de Blainville, ayant

pu revoir ces ossemens, qui furent retrouvés à

Bordeaux sans savoir comment ils y a^ aient été

transportés, a fait dans ces dernisrs temps un ré-

sumé de toute la discussion , et il a publié dans

leslNouvelles Ann. du Muséum, t. IV, un Mémoire

accompagné delà figure des parties osseuses qui lui

ont été remises, et qui se trouvent aujourd'hui dans

la riche collection du Muséum, confiée Ji ses soins.

Les objets envoyés en i855 de Bordeaux au

Muséum de Paris, ont été présentés dans la der-

nière séance de mars h l'Académie des sciences.

M. de Blainville en donne le catalogue suivant :

1° Deux mâchoires offrant la place de deux

dents , l'une entièrement enlevée, l'autre dont les

racines sont restées en place;

2° Des dents au nombre de deux , l'une forte-

ment usée , l'autre h peine sortie de l'alvéole ;

3° La partie supérieure des deux humérus , l'un

droit et l'autre gauche;

4" rexlrémilé articulaire et une grande* partie

du corps de l'omoplate;

5° L'extrémité articulaire supérieure et infé-

rieure avec quelques fragmens d'un tibia ;

6° Des morceaux de vertèbres , toutes deux cos-

lifères et lombaires ;

y" Deux morceaux du bassin, et entre autres

de l'épine antérieure et supérieure de l'os des îles

el la branche pubienne de l'ischion avec les parties

d'un fémur.

D'où l'on voit, continue M. deBlainville, que,

quoique dans cet ensemble il y ait quelques piè-

ces de moins que dans le récépissé, entre autres

le calcanéum , l'astragale et une vertèbre , et au

contraire quelques morceaux déplus , ce qui peut

tenir a ce que les pièces ont été mal dénommées ,

il est cependant à peu près hors de doute que ce

5ont bien ceux qui ont été attribués au roi Teu-
lobochus ; car Userait bien difficile de croire qu'un

second hasard aurait porté à la lumière six ou
sept pièces capitales exactement les mêmes que
dans le premier. - ...

Les dents décrites par liablcot, et celles qu'on

a retrouvées à Bordeaux, sont tont-àfait d'un

Mastodonte et non d'un Eléphant. Nous en avons
donné la figure dans la planche d'5-] de ce Dic-
tionnaire, ainsi que celle des autres ossemens du
prétendu roi des Cimbres. Ainsi la fig. 1 a, b, re-

présente la moitié d'une mâchoire inférieure avec
une dent en ^. — 1 c , une dent usée, de la lar-

geur du pied d'un jeune Taureau. — \ d, extré-

mité supérieure de l'humérus, de la grosseur d'une
tête d'homme.— 1 e, extrémité de l'omoplate. —
1 f, g, extrémité articulaire supérieure et infé-

rieure du tibia. ,

Cuvier a décrit quatre autres espèces de Masto-
dontes, plus ou moins bien caractérisées ; ce sont les

M. tapiroides , minos , Humboldtii et Cord'dierarum.

Les Tétracaulodons récemment indiqués sont les

mastodonloldes établis par M. Godmann , et longl-

î-0i<?"i5 indiqué par M. Kaup. Ces animaux, de même
quelles précédons , ont disparu de la surface du
globe , et ne se retrouvent plus qu'à l'état fossile.

(Gerv.)

MASTOIDE. (an AT.) Voyez Squelette. '

MATAMATA,iV/afamafa. (rept.) Les méthodis-

tes modernes ont formé de l'espèce de Tortue dé-
crite sous ce nom par Bruguicre , un petit sous-

genre caractérisé par un nez prolongé en trompe ,

des pieds courts, des doigts h peine séparés et ,ar-

més d'ongles forts , une carapace étroite et ne
pouvant recevoir la tête elles pieds , et surtout par

ime gueule fendue en travers , non armée d'un

bec de corne, ressemblant à celle de certains Ba-
traciens , et nommément du Pipa. Cuvier a pré-

féré au nom de Matamata , que Merrem donne à

ce sous-genre, celui de Chélidés (Chelys, Dumér.)
ou Tortues à gueule,

La Matamata, Matamata, Brug. , Testudo

fimbria , Gm. , représentée dans notre Atlas

,

pi. 337, fig. 2, dont la longueur totale est de deux
pieds trois pouces et quelques lignes , a la tête

grande, aplatie, arrondie en avant, terminée sur

les côtés par deux ailerons membraneux horizon-

taux, ridée à sa superficie et verruqueuse; les

yeux ronds situés à la base de la trompe; le cou
garni de chaque côté de six appendices membra-
neux , frangés , dont trois alternativement plus

grands, et trois plus petits; la carapace hérissée

d'éminences pyramidales , et le corps bordé tout

autour d'une frange déchiquetée. La couleur de

l'animal est brune et uniforme; celle de la partie

supérieure du test est d'un brun noirâtre et celle

du [jlastron un peu moins foncée.

La Tortue matamata était commune autrefois

dans les rivières qui entourent l'île de Cayenne ;

mais les poursuites obstinées des chasseurs , à qui

elle fournit un aliment sain et délicat, l'en ont

peu à peu éloignée ; on ne la trouve plus mainte-

nant avec quelque abondance que dans les lacs de

Magacaré, dans la crique deRoutomina, et dans

le fond de la rivière d'Honassa , à environ vingt-

cinq lieues au sud de Cayenne. Elle y pâture pen-

dant la nuit, s'éloigne peu des rivières , et se nour-

rit des herbes qui croissent sur leurs bords. On
a conservé quelquefois en France des Malamatas

vivantes ; mais onn'a pulesjy conserver long-temps.

T. V. 33 !• Livraison. n
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Brugnière parle même d'un individu femelle qui

pondit cinq œufs, dont un parvint à écloie dons

le tiroir où il avait été enfermé.
~ Le nom qu'elle porte lui est donné par les na-

turels du pays. Sa forme générale pourrait faire

penser que c'est la même que celle que Linné a dési-

gnée sous le nom de Tesludo scorpioides , si elle ne

s'en distinguait par son museau prolongé. (Z. G.)

MATÉ. (bot. PUA.N.) Sous ce nom Ton désigne

dans le langage vulgaire, au Brésil et dans d'autres

contrées do l'Amérique du sud , XAbriis precatu-

rius , que l'on y a porté de l'Inde; mais plus parti-

culièrement une infusion théiforme en usage dans

l'état de Buénos-Ayres , le Paraguay, etc. , où elle

fait les délices, où elle est un objet de première

Décessilé pour toutes les classes et dans toutes les

circonstances de la vie. Sans le Maté , il n'est point

de félicité réelle sur terre, à entendre ceux qui

s'abreuvent b longs traits de cette boisson chaude
que l'on édulcore avec du sucre de canne. Le
vase dans lequel on la prépare porte aussi le nom
de Maté : c'est le meuble que l'on tien t le plus à pos-

séder dans son ménage; il est d'ordinaire en argent.

On sait que le Maté provient de la feuille gril-

lée légèrement, puis concassée, de la fameuse

Herbe du Paraguay , Yerva det Paraguay , sur la-

quelle on n'est point d'accord. Quelques auteurs

la disent être la même plante que la Coca des Pé-

ruviens , Erithroxylum peruvianum , dont nous
avons parlé plus haut, tom. II, pag. 237 et 258 ;

d'autres assurent , au contraire , qu'on doit la rap-

porter au genre Ilex, et plus spécialement ;à Vllex

mate d'Auguste Saint-Hilaire , et que l'on connaît

sous le nom vulgaire de Thé de Gougouba.
Les troisièmes , s'appuyant sur l'autorité d'un

naturaliste arrivé récemment de ces contrées , af-

firment que le véritable Maté est produit par un
Psoralier , le Psoralea glandidosa , dont les feuil-

les, à trois folioles lancéolées -aiguës et d'un beau
vert , sont portées sur une tige de mince dimen-
sion; dont les fleurs, d'un bleu très- agréablement
mêlé de blanc, disposées en épis sur des pétioles

rades, fournissent une gousse comprimée et mo-
nosperme ; caractères qui ne ressemblent nulle-

ment au texte qu'ils citent à l'appui de leur asser-

tion. Je le copie ici pour servir de terme de com-
paraison. « C'est un buisson touffu avec un tronc
» de la grosseur de la cuisse , dont l'écorce est lisse

»et blanchâtre; à fleurs polypétales, disposées en
5) grappes de trente h quarante chacune ; à graines
j) très-lisses , d'un rouge violet , et ressemblant à des
«graines de poivre. Parvenue à tout son dévelop-
spement , sa feuille, qui ne tombe jamais en hiver,
»est semblable à celle de l'Oranger; elle est ellip-

» tique , de dix à treize centimètres de long sur la

«moite de large, épaisse, d'un vert plus foncé en
» dessus qu'en dessous , et attachée par un pétiole
«court et rougeâtre. »

Cette description s'éloigne beauconp de la

plante indiquée par Auguste Saint-Hilaire (Plantes
remarquables du Brésil, Introd.

, p. 41); elle se
rapprorhe davantage du Symploque des plaines

élevées des Cordillères, SympLocos aUsonia de L'Hé-

ritier, sur lequel j'ai obtenu des renseiguemens

aussi exacts que curieux de Palacio-Faxar , bota-

niste du pays et voyageur fort instruit. J'en parle-

rai plus au long au mot Symploque. (T. d. B.)

MATÉRIAUX DES VÉGÉTAUX, (bot.) Cemot
a été créé par Fourcroy pour désigner les combinai-

sons très-multipliées des matières indécomposables
que la végétation fait naître et entretient dans les

végétaux , de celles que la chimie peut séparer.

Depuis l'habile chimiste , on a changé le mot et

adopté une expression plus convenable. Au mot
Principes des végétaux , nous traiterons physio-

logiquement et de leurs principes élémentaires et

de leurs principes immédiats. (T. d. B.)

yikTmiOUE , Mattldola. (bot. phan.) Le mé-
decin-botaniste siennois , Pierre-André Matthioli

,

qui s'est rendu si célèbre par ses commentaires sur

Dioscoride ,' fut un savant aussi peu sociable que
tolérant; il ne craignit point d'adopter une foule de
fables indignes d'un homme éclairé, et de publier
avec un bon nombre de figures exactes des figures

imaginaires déplantes et d'animaux afin de grossir

son volume et se jouer de la bonne foi; on a

voulu lui dédier plusieurs plantes, mais, par une
combinaison fort singulière, aucune n'a pu encore
fournir un genre solide. Celui que Plumier avait

créé sous son nom dans la famille des Rubiacées
avec un arbuste des Antilles et de l'Amérique
du sud constitue aujourd'hui le genre Guettarda,
dont les fleurs répandent autour d'elles une odeur
agréable. Depuis, Robert Brown a démembré un
genre très-naturel et très-nombreux de la famille

des Crucifères , le Clieirantlius , pour faire le genre
Maltkiola; mais il faut le dire, sa réforme, n'est

point heureuse ; et quand une main habile viendra
purger le temple de la botanique de toutes les in-

venlions ri dicules, légères ou forcées des novateurs,

notre Giroflée des jardins, Cli. incanus, celle nom-
mée Quarantaine , Ch. annuus , la Giroflée chif-

fonnée, 67?. /èîîesi7-a/t5, et les autres espèces, repren-
dront gaîmcnt leur place auprès des sœurs qui les

réclament et dontellesne veulent point se séparer.

Comme on le voit , le genre Mattlùola est en-
core à créer. Espérons que les voyageurs bota-
nistes fourniront bientôt les moyens de payer le

juste tribut aux travaux d'un botaniste infatigable

qui, malgré ses fautes, a mis sur la voie pour re-

trouver quelques plantes indiquées par le médecin
d'Anazarbe. (T. d. B.)
MATIÈRE. Devant traiter ici le mot Matière

en naturaliste , et non en métaphysicien , voici

l'ordre que nous suivrons dans la composition de
cet article : Définition et propriétés de la Matière ;

ses modifications ou états primitifs ; réanion de ces

divers états ou organisation ; création; conclusion;

et faits généraux. ;

A. Définition de la Matière. Pour les naturalis-

tes anciens et modernes, la Matière est la base

,

le principe , l'élément moléculaire de toute chose,
et cetle ôase, ce principe ou élément , est capable
de nombreuses modifications quant à la forme.

B. Propriétés. La Matière est-elle inerte i? est-

elle périssable?
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La Matière n'est point complètement inerte , du

moins dans quelques unes de ses modificatioas ;

elle n'est pas non plus complètement périssable.

Une foule d'observations , la succession indéfinie

des êtres organisés et inorganisés au milieu des-

quels nous vivons , rendent incontestables ces

deux grandes vérités. Maintenant, si la Matière

n'est point inerte, quelle puissance la rend agis-

sante ? C'est ce qu'il ne nous est pas donné d'exa-

miner ici, et ce qni d'ailleurs nous restera pro-

bablement long-temps encore inconnu. Croyons

donc, et huinilions-nous!

C. Les modifications ou divers états primitifs de

la Matière, examinée à l'aide d'instruinens d'op-

tique dont le grossissement ne va pas au-delà de

mille Ibis ("les examens microscopiques qui dépas-

sent ce point exposent h de graves erreurs), sont

au nombre de six. Ces états distincts , admis pour

la première fois par Leuv/enhoeck, puis par M. Bory

de Saint-Vincent , et au dessus desquels , bien cer-

tainement , il en existe une foule d'autres qu'il ne

nous est pas permis de connaître , sont :

l'^h'état macjueux , état dans lequel il n'existe

aucune molécule apparente, qui est étendu, con-

tinu , légèrement jaunâtre , imparfaitement liquide,

qui enduit et enveloppe les parties avec lesquelles

il est en contact; qui est plus ou moins épaissi ,

transparent, et dans lequel enfin on voit, après

qu'il a été desséché , une confusion de molécules

amorphes
;

2° Uétat vcsiculaire , composé de globules hya-

lins"", légers, ascendans, extensibles ou contrac-

tiles, selon qu'ils sont sous l'influence de la dila-

tation ou de la raréfaction , et qui , après la dessic-

cation, ne laissent aucune trace de leur existence

sur le porte-objet du microscope;
3° L'état agissant , composé de molécules sphé-

riques , contractiles , extensibles , mais jusqu'à un
certain degré seulement; diaphanes, peut-être

bleuâtres , nageant et s'agitant individuellement

avec une grande vivacité ; se déformant par la des-

siccation, et présentant alors le même aspect que
l'état muqueux.

4° L'état végétatif, composé de molécules à peine

visibles , confuses et comme diffluentes ; pénétran-

tes , translucides ; d'une couleur verte plus ou
moins intense qu'elles.gardent après la dessicca-

tion ; perdant leur forme après le dessèchement ;

5° L'état cristallin , état dur , excitant , pesant,

translucide, laminaire, anguleux; qui, par la

dessiccation
, prend une multitude de formes dé-

terminables, mais jamais nées de globuleux;
6° L'état terreux , état brut , inerte , dur, lourd,

opaque, amorphe, ne changeant ni de forme ni

de couleur, soit qu'il soit tenu en suspension dans

l'eau, soit qu'il ait été soumis h la dessiccation.

Tels sont les six états microscopique?, (nous nous
servons ici de ce mot, afin de faire voir que le mot
primitif, employé ci-dessus , ne doit pas être pris

dans un sens absolu ) sous lesquels se présente la

Matière aux yeux de l'observateur armés d'un
microscope , et après qu'on en a opéré la des-

truction par des moyens artificiels. O^lui de ftos

lecteurs qui désirera voir par lui-même ces cu-
rieux [phénomènes de la nature

, y arrivera fa-

cilement, en faisant infuser des substances ani-

males ou végétales dans de l'eau , et plaçant lou.s

les jours ces divers liquides sur le porte-cbjel d'un
microscope. Les mêmes faits s'observeront égale-

ment dans de l'eau ordinaire, conienue dans le

premier vase venu , et exposée ^ Faction de la lu-

mière et de l'air atmosphérique. Enfin tous ces

différons états se rencontrent dans les fluides éma-
nés des corps vivans.

EXAMEN PARTICULIER DES SIX MODIFICATIONS DE LA
MATliiRE (l).

Matière miKjuease, Partout où séjourne de l'eau

exposée au contact de l'air et de la lumière, sa

limpidité ne tarde pas à s'altérer, et, si l'on y fait

suffisamment attention , on voit les parois du vase

qui la contient , ou les corps plongés dans cette

eau, quand on fait l'observation dans un étang

ou dans un marais, se revêtir bientôt d'un enduit

muqueux; cet enduit devient tellement sensible

sur les pierres polies des torrens et des fontaines

,

qu'il les rend très-glissantes , et souvent dange-
reuses à parcourir : il se présente fréquemment à
la surface des rochers humides , le long des sour-

ces et des infiltrations. On peut , dans nos villes ,

le discerner au tact contre les dalles sur lesquelles

coule l'eau des fontaines publiques , ou qui contien-

nent cette eau. C'est là notre matière muqueuse ,

stins couleur d'abord apparente , sans consistance,

tant qu'elle ne se modifie point par l'admission de
quelque autre principe ; elle ne se distingue guère

que comme le ferait un enduit d'albumine ou de
gomme délayée, étendu sur les corps qui en sont

recouverts; mais elle est sensiblement onctueuse

au toucher, et s'épaissit dans certaines circon-

stances favorables à son développement, et sur-

tout par la chaleur, au point de devenir visible à

l'œircomme une véritable gelée. C'est principale-

ment à la„surface de certains animaux ou végétaux

aquatiques qu'elle semble se complaire. L'enduit

muqueux des Oscillaires, des Batrachospermes,

d'une quantité d'animaux marins , et de bcimcoup
de poissons même, n'est que notre Matière mu-
queuse, qui se trouve dans les eaux salées comme
dans les eaux douces , et qui donne à celles de la

mer cette qualité presque gluante dont l'existence

n'échappe pas même aux personnes les moins at-

tentives. Nous avons examiné soigneusement cette

Matière muqueuse, recueillie sur des Marsouins ,

sur des Eponges et sur des Carpes; le microscope

nous la présente toujours identique, s<iuvcnt pé-

nétrée de molécules appartenant aux cinq autres

états , mais par elle-même un peu jaunâtre ou in-

(i) Les nombreases expériences qae nous avons déjà faites

sur les différens liquides des animanx, et de l'homme en particu-

lier , dans l'état de santé et dans l'état de maladie , ayant encore

besoin d'être répétées, nous n'ajouterons rien an beau travail

dont M. Eory de Saint-Yincent a enricbi le Dictionnaire classi-

que d'histoire naturelle, travail dans lequel il fait l'ex:iraen des

six éials primitifs de la matière, etque.tdans l'inlérêt de no^

lectenrs^nous emprunterons presque en entier.
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colore , insipide , et même inodore , lorsque , par

des lavages réitérés, nous l'avions rendue à sa con-

dition naturelle. La gelée , souvent fétide , dont se

couvrent dans nos mares les Ephydaties, et dans la

mer les Spongiaires et les Gorgoniées , seule com-

positien animale que l'on puisse reconnaître dans

ces êtres psychodiaires , n'est encore que de la

Matière muqueuse ,
pénétrée de notre troisième

modification qui vient y déterminer la vie. Soit

qu'elle transsude excrétoirement des êtres qui en

sont enduits , soit qu'elle ne fasse que s'accumuler

à leur surface, on peut considérer la Matière mu-
queuse comme un milieu des plus simples , offert

par l'un des effets d'enchaînement si fréquens dans

la nature aux cinq autres modifications primitives

de la Matière , afin que celle-ci puisse s'organiser

en s'y agglomérant; et si l'on considère qu'elle

peut naître et, résister dans l'eau graduellement

chauffée, ou sur les corps immergés dans les sour-

ces thermales , on est tenté de la regarder comme
une gélatine élémentaire et comme la base de la

mucosité des membranes animales, ou de plusieurs

des sécrétions de notre propre corps.-

On sent bien que, par ce qui vient d'être dit,

nous ne prétendons point donner le mucus animal

comme identique avec notre Matière muqueuse;

mais celle-ci , inodifiée par le mécanisme de l'ani-

malité , et l'addition de principes échappant à nos

sens, n'en pourrait-elle pas être la base comme elle

l'est à l'animalité même ? et le mucus ne serait-il

pas l'état muqueux retournant, par l'effet des sé-

crétions, vers son état primitif? Selon l'analyse de

Fourcroy et de Vauquelin , c'est une humeur qui

ressemble à une dissolution chargée de gomme ,

qui s'épaissit à l'air, et s'y dessèche en lames ou

filets transparens, sans élasticité; Berzélius y re-

connaît, avec une très-petite quantité d'autres

principes qui sont les causes évidentes de son alté-

ration , 53 de Matière muqueuse sur gSS d'eau.

Ainsi , l'un des chimistes les plus instruits de no-

tre époque retrouve la modification matérielle qui

nous occupe à l'état de pureté dans l'une de ses

principales transformations; son existence n'est-

elle pas constatée par un si puissant témoignage?

Mais un témoignage non moins respectable

vient donner à nos idées siu' la Matière muqueuse
toute l'importance de la certitude la mieux établie;

c'est ce que le savant Geoffroy Saint -Hilaire

en dit dans son Traité des monstruosités humaines.

Après avoir retrouvé le mucus abondamment dis-

tribué dans le tube intestinal , non seulement de

l'ébauche normale , mais encore dans celui de pe-

tits individus bizarrement développés , sans bou-
che; après avoir examiné quel rôle ce mucus y
doit remplir, ce grand naturaliste ajoute : « Le
mucus est un des principes immédiats des êtres

organisés. Son principal caractère est d'être le

premier degré des corps organiques. Les végétaux

le donnent de même que les animaux, après une
première révolution des fluides circulatoires. Il

est plus abondant chez les plus jeunes , et par con-

séquent chez le foetus; et ce sera tout aussi bien

en physiologie qu'en chimie qu'on ne tardera pas

à le considérer comme le fonds commun où pui-

sent les membranes et généralement tous les tissus

employés comme contenans. Il est dans le cas de
toutes les matières premières dont on forme nos

étoffes. Les alimens deviennent lui, et lui les or-

ganes solides ; il est l'objet final de la digestion , la

substance animalisable par excellence. On dit en
physiologie que le fœtus, étant beaucoup trop fai-

ble pour assimiler à sa propre substance des sub-

stances étrangères , reçoit de sa mère ses alimens

tout préparés : c'est voir de trop loin les choses

,

et s'exposer à les voir confusément; c'est d'ailleurs

générahser un fait qu'une seule espèce, qu'une

seule considération aurait donné. Pour peu qu'on

ait observé les animaux dans les premiers momens
de leur existence, on sait qu'il n'est point d'êtres,

si frêles qu'on les suppose ,
qui ne produisent da

mucus, ou plutôt l'abondance de ce produit aug-

mente en raison directe de leur plus grande débi-

lité ; et il n'est point d'êtres non plus qui n'ab-

sorbent du mucus, qui ne s'en nourrissent, et qui

ne jouissent par conséquent des facultés assimila-

trices. Voyez le frai des Batraciens; c'est par la

production du mucus que s'annonce en lui le

mouvement vital , et le mucus formé devient aus-

sitôt la source où le nouvel être va puiser sa nour-

riture. » Ce passage précieux ne nous était pas

connu, lorsqu'à peu près vers l'époque où nous

publiâmes ( le lecteur ne doit pas perdre de vue
que c'est M. Bory de Saint-Yincent qui parle )
nos premières idées sur la Matière , l'illustre pro-

fesseur dont nous venons d'emprunter les paroles,

livrait ces mêmes paroles à l'impression; nous
n'eussions pas manqué de nous appuyer de l'au-

torité d'un savant dont nous sommes tout enor-

gueillis d'avoir partagé simultanément les idées.

Non seulement le fœtus vit dans la Matière mu-
queuse et de la Matière muqueuse; mais n'en

fut-il pas lui même un simple composé aux pre-

miers instans de la conception qui détermina son

développement ? Qu'était-il , au moment où deux
sexes s'unirent pour en mélanger leurs rudimens,
en imprimant à ceux-ci l'action nécessaire pour
se constituer et croître? Le fluide répandu dans

cette circonstance par le mâle est-il autre chose

que de la Matière muqueuse pénétrée de gaz, de
Matière agissante et de Matière cristallisable ?

Les zoospermes (animalcules spermatiques),

qu'on a supposés remplir un rôle d'intromission

nerveuse dans la génération, n'y font peut-être,

par la multiplicité de leurs mouvemens agiles,,

que mêler deux ou trois de nos modifications pri-

mitives de la Matière , afin de développer, au
moyen de leurs combinaisons, la propriété fécon-

dante.

Vaucher, savant et excellent observateur gene-
vois, très-habitué à se servir du microscope, cé-

lèbre par un fort bon ouvrage sur les Conferves

d'eau douce; Vaucher, considérant la Matière mu-
queuse dans ses rapports avec l'organisation végé-

tale , trouve , dans les observations qu'il nous a

adressées à ce sujet, que nous l'avions fort bien

caractérisée, et parfaitement reconnue. Son té-
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moignage est encore d'un grand poids : il n re-

marqué, ajoule-t-il, que la Matière muqueuse ne

se développait cependant pas dans les eaux du

lac de Genève, sur les pierres qui ne sont point

ocreuses ; ce qui tient sans doute à quelque

cause locale qui mérite d'être étudiée.

Il pense aussi qu'elle serait pins commune dans

les marais , parce qu'elle y proviendrait de la dé-

composition des animalcules. Nul doute que la

décomposition des animalcules ne rende beaucoup

de Matière muqueuse dans son état naturel à la

masse de l'eau marécageuse; mais elle ne l'y crée

pas davantage que du précipité rouge ne crée du

mercure dans un canon de fusil quand on fait rou-

gir ce canon après l'avoir rempli de précipité.

C'est précisément celle Matière muqueuse, cou-

sidérée comme corps développé dans les eaux de

nos fontaines et sources, ou bien épaissi h la sur-

face des rochers humides, dont nous avons formé

le genre Chaos, ^enre qui n'appartient proprement

ni à la plante ni à l'animal, mais qui est un inter-

médiaire , une sorte de gangue propre à proléger

le développement des aulres combinaisons maté-

rielles appelées à s'introduire dans son épaisseur

et à l'augmenter. Aussi verrons-nous cette matière

primordiale, notre Chaos , devenir le byssus ou

kpi'a botryoïdes des botanistes , lorsque , pénétré

par les globules verts de la matière végétative, il

passe à l'état de plante , si l'on peut qualifier du

nom de plante les derniers êtres dont se composait

la cryplogamie de Linné. Le Chaos est encore le

milieu dans lequel sont réunis les corpuscules

épars par lesquels se caractérisent les Palmelles

et les ïremelles, ou les globules.qui, se juxtapo-

sant en figures de chapelets , forment les Nostocs,

les Téléphores, les Collémas, les Batrachosper-

mes , etc., etc.

Il arrive d'autres fois que ce sont des Navicules,

des Bacillaires qui pénètrent le Chaos. Celui-ci

prend alors une teinte ocracée ou verdâtre, avec

une consistance qui l'a fait regarder par Lyngby ,

Irès-savant algologue , comme un végétai voisin

des Nostocs. Dans cet état, les êtres vivans qui s'y

sont agglomérés en masse ont perdu leur mouve-
ment individuel, et forment, par leur confusion

pressée , une sorte d'animal commun qui offre

déjà la trace d'une organisation analogue à celle

des Polypiers pulpeux, que Lamarck appelle Em-
pâtés.

&\ l'on considère qu'outre les êtres appelés In-

•fuiroires par les naturalistes (nos Microscopiques),

ceux qui n'ont nicirrhes, ni qacue, ni organe rota-

loire , en un mot qui , étant les plus simples , res-

semblent à des amas de globules (nosGymnodés),
n'ont souvent aucune forme déterminée, on sciait

tenté de supposer que de tels animaux ne sont

que des gouttes de Matière muqueuse pénétrées par

des' globules de la seconde et de la troisième mo-
dification de la Matière , lesquels essaieraient dans

l'épaisseur de ces gouttes l'exercice d'une vie

commune, qui, plus développée par l'addition de

quelques organes rudimentaires , offrirait une
grande analogie avec celle des Médusaires et de

plusieurs sortes de Polypiers mollasses. Ainsi , les

Microscopiques, depuis leur état de plus grande

simplicité jusqu'à ceux où des complications se

sont opérées , de même que plusieurs animaux
plus avancés , tels particulièrement que les Bi-

phores (Salpa), pourraient être considérés comme
autant d'espèces de fœtus où les combinaisons

organiques sont devenues propres à se reproduire,

sans être parvenues néanmoins au point où foutes

les conséquences de l'organisation rudimentaire se

pouvaient étendre si le moindre principe d'un or-

gane de plus s'y fût trouvé contenu. Cette dernière

vue , présentée par un grand naturahste de nos

jours, mérite surtout qu'on s'y arrête; elle con-

duira l'observateur qui voudra se donner la peine

d'étudier de bonne foi la marche de l'organisation

dans ses essais mêmes , au lieu d'en rechercher

les lois fondamentales dans les êtres compliqués

où la nature n'a plus rien à ajouter, vers la fé-

conde idée de l'unité d'organisation; vérité comme
instinctive, entrevue dès l'antiquité, mais mal dé-

mêlée par des philosophes ingénieux du dernier

siècle, qui en discouraient par supposition, au
lieu d'en chercher les preuves dans la nature

même ; vérité que plusieurs s'obstinent h mécon-
naître aujourd'hui , et qu'ils attaquent , en lui

prêtant un ridicule énoncé qu'on ne trouverait

nulle part dans les écrits de ceux qui en étabhs-

scnt la démonstration par l'exposé de faits irré-

cusables.

Lorsque, pour mettre d'accord la marche natu-

relle de la création et des croyances qu'il n'était

permis d'examiner qu'avec une circonspection

superstitieuse, des écrivains plus théologiens des-

cendaient de la puissance créatrice à ce qu'ils qua-

lifiaient d'êtres méprisables, et qu'ils prétendaient

établir une chaîne non interrompue d'existences

décroissantes sans cascade ni lacune , un esprit

judicieux pouvait combattre les suppositions gra-

tuites par lesquelles on étayait de telles spécula-

tions ; et, lorsqu'un certain Robinet, pénétré de

conviction , le présentait dans toute sa crédulité ,

en donnant pour titre à son ouvrage : Essai de la

nature qui apprend à faire Chomme , il eut été per-

mis de s'égayer sur la théorie de Robinet ou des

autres défenseurs de la chaîne des êtres. Ce qui était

bon alors, ce qui pouvait l'être encore il y a

vingt-cinq ans dans fexamen de telles questions,

ne l'est plus maintenant; la plaisanterie sur de

telles choses prouverait que l'écrivain tenté de

remployer aurait fait halle dans la science; mais

lequel des observateurs scrupuleux qui proclament

aujourd'hui l'unité de composition dans forgani-

sation animale et même végétale, a jamais sou-

tenu l'existence d'un enchaînement matériel qu'eût

établi la puissance par excellence pour se rattacher

aux dernières individualités de sa création ? Est-il

deux idées plus disparates que celles de la mer-

veilleuse harmonie de cette création résultante de

lois tracées par la justice suprême, et des anneaux

de fer assemblés par un vulgaire forgeron? Les

naturalistes profondément investigateurs, qui à

l'unité d'organisation, n'ont point donné un noti-
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vel habit aux idées de quelques rêvetirs pour en

déguiser les formes grossières; consacrant la tota-

lité de leur existence à la recherche de la vérité

,

ils ne se sont pas forgé de système sur des choses

qu'ils n'avaient pas vues , et n'ont pas imaginé des

chimères pour les combattre ; l'autorité ne les a

point emprisonnés dans des vues étroites ;.ils ne se

sont point arrêtés h des dilFérencos partielles en-

tre les êtres; mais ils ont tenu compte de tous les

caractères de ceux-ci , et s'ils n'ont pas trouvé

que les classes naquissent les unes des autres,

parce qu'il n'existe point, h proprement parler,

de classes , ils ont positivement constaté qu'en

prenant les êtres les plus compliqués h l'état d'em-

bryon , on y pouvait retrouver les parties des êtres

inférieurs parce que la composition devait se

montrer de même chez tous , sauf pins eu moins

de développement dans certaines parties. Recon-

naissant néanmoins des hianis entre les divisions

systématiques introduites par l'homme, ils n'ont

pas renoncé à chercher les points de rapproche-

ment qui pouvaient combler les lacunes ou du

moins en diminuer l'espace , et ils ont souvent

trouvé ces rapprochemens dans certaines de ces

métamorphoses organiques, si fréquentes dans la

nature, laquelle semble préférer ce mode de pro-

céder à tout autre j métamorphoses commandées
par des lois sans cesse les mêmes , auxquelles

obéit le développement de tout ce qui existe ,

comme y obéissent toutes les destructions. Ces lois

immuables dont les effets ne se compliquent que

graduellement, peuvent arrêter leur action après

le développement de tel ou tel organe,! dans

telle ou telle des productions qu'elles déter-

minent, tandis qu'elles peuvent commander un
plus grand nombre d'organes dans telle ou telle

autre. Cette manière de voir est confirmée par

l'assentiment de l'illustre Guvier, qui, voulant

nous initier au jeu des organes , d'où résulte , se-

lon lui, la vie, nous dit, dans son excellente His-

toire du Piègne animal : « Le procédé le plus fécond

pour obtenir la connaissance des lois qui résultent <

de l'observation , colisisle à comparer successive-

ment les mêmes corps dans les différentes posi-

tions où la nature les place , ou à comparer entre

eux les, diffcrens corps, jusqu'à ce que l'on ait re-

connu des rapports coustans entre leur structure

et les phénomènes qu'ils manifestent. Ces corps

divers sont des espèces d'expériences toutes pré-

parées par la nature , qui ajoute ou retranche h

chacun d'eux différentes parties, comme nous pour-

rions désirer le faire dans nos laboratoires , et nous

montre elle-même les résultats de ces additions ou de

ces relranchemen<s . Or la nature qui ajoute ou qui

retranche dans les divers êtres, comme pour nous
initier à sa manière de procéder, astreinte consé-

quemment h l'unité de composition , n'élève-t-elle

pas par des additions d'organes et de modifications,

un fœtus, de la condition d'animalcule microsco-
pique à la dignilé humaine? Sans la nécessité

d'aucune soustraction furt importante, cette même
nature ramène notre orgueilleuse espèce h la

Chauve-souris ou vers le dernier des Singes, et le .

tout dans le même plan, selon la marche progi^s-

sive ou descendante que lui imposent les lois par

lesquelles le créateur la rendit féconde.

Matière vésicidaire.^A peu près vers le temps où
la Matière muqueuse se manifeste dans l'eau ex-

posée à la lumière, ainsi qu'au contact de l'air,

et plus la température est élevée ou le soleil bril-

lant, on voit se former graduellement au fond et

sur les parois des vases dans lesquels celte ena se

trouve contenue, des globides , d'abord presque

imperceptibles , mais qiii, ne tardant pas h grossir^

se détachent pour s'élever avec rapidité à la sur-

face du liquide, où plusieurs persistent durant

quelques instans, mais où beaucoup d'autres,

grossissant davantage sans obstacle, se rompent
et disparaissent. Ces globules sont occasionés par

un commencement de dilatation propre h des mo-
lécules gazeuses qui, loin d'être soumises à la

cohésion , sont, au contraire, comme chacun sait,

douées d'une force répulsive qui tend h les écarter

les unes des autres, tant qu'une compression suf-

fisante ne les rapproche point pour nous les ren-

dre perceptibles sous ta forme liquide. C'est ordi-

nairement de l'air atmosphériqueou l'un des gaz qui

entrent dans sa composition, et tenu en solution

dans l'eau, qui, se dégageant de celle-ci, remplit

les globules dont il est question , lesquels sont

limités par une légère couche de Matière mu-
queuse dont la résistance modère la dilatation

intérieure , surtout tant que la pression du fluide

environnant seconde cette résistance, et qu'une

trop grande augmentation de l'agent vaporisateur

n'en rend pas l'effort irrésistible. Dans cet état de
choses, la molécule gazeuse, captive dans le

mucus, ne peut détacher de la masse de celui-ci

la couche qui la lient renfermée ,
que la dilatation

graduellement augmentée n'ait donné au globule

dont elle est la première cause, assez de légèreté

pour que la force d'ascension qui en résulte l'errt-

porte dans la partie supérieure du liquide, tou-

jours captive dans la Matière muqueuse.

La paroi de sa petite prison se brise quand là

dilatation, continuant plus librement h la surface

de l'eau , n'est plus suffisamment maîtrisée par la

pression du milieu dans lequel on la vil commen-
cer. Mais si la couche de matière muqueuse s'est

épaissie, si elle domine au dessus des vases, si

les parois de ceux-ci s'en .^ont abondamment
garnies , les globules gazeux y demeurent enchâs-

sés, et n'y peuvent plus augmenter, la résistance

du mucus étant trop forle; celui-ci devient alors

une pellicule huileuse où de véritables vésicule»

persistent, encore que la plupart demeurent à

peine visibles. C'est par un tel mécanisme que se

forment ces masses ou couches glaireuses au tact

et comme criblées de bulles d'air qu'on voit sur-

nager dans les marécages, en tapisser la vase et

les bords, on se mêler aux plantes aquatiques

flottantes; et dans l'ébullilion , qu'on peut con-
sidérer comme un moyen des plus actifs de dila-

tation dans les liquides où sont dissous des gaz *

c'est encore la Matière muqueuse qui , tendant h

se durcir par l'effet de la chaleur, résiste d'abord
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à l'effort expansif des molécules vaporisées , et

produit, comme en luttant avec elles , ces milliers

de bulles qui viennent, en crevant à la surface,

rendre les parlicules gazeuses à la liberté !

Cependant les parlicules gazeuses, dilatées par
l'ellort d'un agent quelconque , environnées de la

Matière muqueuse qui les renlérme de manière à

ce qu'elles ne puissent plus s'en dégager, doivent,

selon l'augmentation ou l'amoindrissemeut de la

cause expansive , croître ou diminuer de volume
et conséquemment agir au milieu de la Matière
muqueuse en lui imprimant un mouvement interne.

L'effet de ce mouvement ne serait-il pas cet or-

gasme que le profond Lamarck regarde comme
une des premières causes de l'organisation ani-

male , quand il dit : « Un orgasaie vital est essen-

tiel i» tout être vivant ; il l'ait partie de l'état des

choses que j'ai dit devoir exister dans un corps

,

pour qu'il puisse posséder la vie, et pour que ses

mouvemens vitaux se puissent exécuter »

L'orgasme dont il s'agit n'est dans les végétaux
qu'à son plus grand degré de simplicité; il y est

effectivement si faible , qu'un coup de vent , un
air très-sec, un certain brouillard, ou une gelée

,

suffisent souvent pour le détruire. En effet , les

<Iivers météores, causant l'augmentation ou la di-

minution trop considérable des vésicules gazeuzes
qui déterminent l'orgasme, peuvent les faire crever
ou disparaître, et de ces deux effets , résultant de
trop de dilatation ou de raréfaction

, provient un
état de mort. Aussi les fluides élastiques, que l'on

peut concevoir formés de particules tour à tour

dilatables et coërcibles, méritent une sérieuse at-

lenlion; car ce sont eux qui produisent le phéno-
3mèue le plus étonnant , celui de communiquer à la

Matière muqueuse celte élasticité qui lui devient

nécessaire , pour que les principes moléculaires de
toute organisation qui s'y viennent surajouter,

.puissent y agir les uns sur les autres , en raison

.de la souplesse que lui donnent les globules élasti-

ques dont elle se trouve pénétrée.

Tant que la matière amqueuse, d'où résultent,

au moyen de la dilatation d'un gaz , les corpuscu-
les que nous appelons ih'atière vésicuiaire, est assez

peu épaissie pour n'être pas fortement résistante,

l'existence de celte Matière vésicuiaire demeure
précaire; ses corpuscules sont trop exposés aux
petites explosions qui détruisent l'harmonie néces-
saire dans une existence commune; il faut queilc
milieu qui les limite acquière une certaine solidité

pour qu'ils y persistent ; mais dès qu'ils sont défi-

Ditivement constitués, ils concourent puissam-
ment au développement des corps dont leur pré-
sence prépare le complément. Ces corpuscules,
développés et sufRsamment retenus dans la masse
-muqueuse dont se composent la plupart des Mi-
croscopiques , par exemple, y demeurent très-visi-

bles par leur,transparence souvent parfaite; devenus
parties nécessaires de ces petits animaux et ne
pouvant plus s'en échapper, ils ne s'y opposent à
Dul mouvement de conlraction ou d'extension,
puisqu'ils demeurent par leur nature même sus-
ceptibles d'augmeatation,, de diminutioû et même

de changement de forme en agissant les uns sur
les autres. Selon qu'ils se dilatent, ils rendent
l'animal plus léger. On dirait, chez certains Mi-
croscopiques , oùTon en dislingue souvent de fort

considérables, le modèle de la vessie natatoire

des poissons. Et quelle que soit leur quantité dans
le petit corps de la plupart de ces animalcules,

ils ne s'y opposeront point à l'introduction d'or-

ganes compliqués qui, les trouvant compressibles,

peuvent, au contraire, occuper une place aux dé-

pens de leur volume réduit. Ces corpuscules, que
nous avons appelés hyalins , n'en demeurent pas
moins comme indépendans de l'être dans la com-
position duquel le verre grossissant nous les mon-
tre ; aussi les voit-on

, par exemple, se mouvoir h

l'intérieur d'unVolvoce, dans un sens différent*

de celui où s'agile la masse du petit animal, et

comme sans la participation de sa volonté. Les
élémens primitifs de la vie ne sont donc pas encore
dans leYolvoce complètement équilibrés ? C'est ce
que Mùller a fort bien remarqué et qu'il note soi-

gneusement en décrivant plusieurs de ces animal-
cules , tels que VEncheiis nebidosa , YEnchdls si-

milis et leLcucopIma conflictor, qu'il caractérise par
ces mots : interaneis mobiUbus.

Tant que les animaux peu compliqués demeu-
rent transparens, ces corps hyalins y sont mani-
festement visibles. On les distingue dans nos Sto-
moblépharés, où des cirrhes garnissent déjà un
rudiment d'ouverture buccale; ils se trouvent

toujours dans les Rotifères
, persistent dans les

Cruslodés déjà munis de tost, et nous les avons
reconnus jusque dans les Polypes, et même chez
des liadiaires bien plus avancés dans l'échelle

animale, tels que les Béroés et les Méduses
mêmes. Si les naturalistes qui se sont tant occupés
de ces Méduses, et qui en ont donné des Monogra-
phies où la mullitude de noms génériques inutiles

rebute la meilleure mémoire , eussent descendu
dans l'organisation intime de ces animaux, aidés

du microscope , ils eussent reconnu tout comme
nous l'existence des corpuscules hyalins : ils eus-

sent admiré comment, dans les mouvemens de
flexion , de contraction ou d' allongement chez
ces merveilleuses créatures , les globules consti-

tuant notre Matière vésicuiaire se déplacent en
glissant les uns sur les autres , s'aplatissent en se

comprimant pour céder à l'effort qui les presse,

et reprennent ensuite , comme par une sorte de
réaction , leur forme première, afin de contribuer,

soit qu'ils cèdent, soit qu'ils réagissent, au mou-
vement général. Ces corpuscules sont peut-être

les moteurs de tout mouvement avant qu'on puisse

distinguer ou même concevoir l'introduction

d'une fibre quelconque , d'un système nerveux

,

ou d'un appareil locomolif, dans la frêle machine.

On retrouvera certainement un élément si essen-

tiel d'action dans le reste des animaux, en remon-
tant des plus simples aux compliqués , et sa pré-

sence expliquera à quoi tient la souplesse sans la-

quelle nulle créature ne' pourrait agir.

Les corpuscules hyalins , considérés comme les

individualités de la Matière vésicuiaire , ne sont

X
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pas seulement propres aux véritables animaux ;

nos Psychodiaires , êtres qui lient les animaux aux

plantes, et dont lour à tour ils possèdent les deux

natures , en sont encore remplis. Ce sont eux qui

se montrent dans nos Vorticellaires , dans nos Ba-

cillariées et dans nos Arlhrodiées en si grande

quantité ; chez ces dernières , ils remplissent les

tubes filamenteux de l'état végétant concurrem-

ment avec la Matière verte qui les colore. Ils y
sont parfois dispersés sans ordre ; mais en d'au-

tres circonstances, ils s'y disposent sous des for-

mes élégantes. Dans les Salmacis , par exemple ,

ils constituent des séries qui se contournent en

spirales , et l'on dirait le laiton dont se compose

l'élastique d'une bretelle. Ces spirales, d'abord si

comprimées qu'on n'en reconnaît pas la figure, se

détendent à mesure que le filament s'allonge, ce

qui vient peut-être de ce que les corpuscules hya-

lins grossissent h mesure que la Salmacis avance

vers le terme de son existence, par la dilatation

du gaz dont elle est remplie; par ce mécanisme ,

les diaphragmes, traversés parles séries contoiir-

nées de corpuscules hyalins , et qui forment dans

l'intérieur des tubes comme de petites cloisons dé-

terminant ce que les botanistes ont appelé arti-

cles , s'éloignent de plus en plus des autres. I! est

évident, parle simple exposé de ce fait, combien
mal à propos on donna pour caractères d'espèces

l'étendue des articles ; étendue nécessairement

subordonnée à la distension des corpuscules hya-

lins , résultat de l'âge. C'est encore plus mal à

propos qu'en voyant les séries constituées par les

corps hyalins se développer , ces corps grossir ou
diminuer en vertu des changemens de température

qui doivent agir jusque dans l'intérieur des tubes

d'Arlhrodiées , et s'échapper enfin désunis des

tubes rompus pour se disperser sur le champ du
microscope en y obéissant aux courans ; c'est plus

mal h propos, disons-nous, qu'on les a dits doués
dévie. En poussant plus avant l'observation, on
eût vu ces globules s'évanouir dès que les gaz dont
ils étaient remplis n'étaient plus suifisammcnt

contenus , et comme les bulles qui , se formant
dans tout liquide où se dissout du gaz acide car-

bonique , fent mousser ce liquide. Dans cette fa-

cilité de mousser, qui rend certains vins si célè-

bres, la Matière muqueuse doit nécessairement
jouer encore un rôle, quoiqu'elle y ait été mé-
connue jusqu'à ce jour; aussi de tels vins devien-
nent-ils gluans à la longue, et des élémens d'or-

ganisation s'y trouvant contenus, les algologuesy
ont découvert des plantes qui certainement n'y
ont point été semées.

C'est par son évancscence que nous verrons
surtout combien la Matière vésiculaire, toujours
disposée à rompre ses parois, dilï'ère des deux mo-
dilications suivantes, dcmt l'une se dessèche con-
fusément sur place en y laissait une impressien
perceptible par des ébauches de contours, et dont
l'autre laisse toujours après elle une teinte verte
fort sensible.

Les tubes de ces Conferves
, qu'il ne faut pas

confondre avec les Arlhrodiées , sont également

rempHs de corpuscules hyalins; on les voit persé-

vérer dans les Ectospermes , qui se lient , selon

nous , aux Characées. Les Céramiaires en présen-

tent encore de pareils à ceux dont il vient d'être

question ; mais, soit que les tissus se raidissant dans

les Fucacées et les Ulvacées , les corpuscules hya-
lins se trouvent contraints à subir , dans l'épaisseur

de telles Hydrophytes,une autre forme; soit qu'ils

y obéissent à d'autres lois; ils s'y dénaturent ,

quand le végétal qui s'en était pénétré dans sa

jeunesse , où il était presque totalement muqueux,
acquiert plus de consistance , et que, diverses

pressions s'exerçant en tous sens sur les globules,

leur impriment les figures sous lesquelles nous les

voyons persévérer à mesure que leurs parois ont

acquis une solidité constitutrice pour se perpétuer

dans le reste de celte végétation fixée , laquelle

rend à l'atmosphère les lorrens de gaz qu'avait

absorbés la Matière vésiculaire en se formant ori-

ginairement par le concours de la Matière mu-
queuse.

Matière agissante. Quelque substance animale

que Ton mette en infusion dans l'eau pure, on ne
tarde pas à voir se former à la surface de cette

eau une pellicule presque impalpable, qui, ne
présentant d'abord aucune organisation, est en-

core de la Matière muqueuse ; en même temps le

fluide deviendra légèrement trouble , surtout en
dessus , et cette altération de teinte est due à la

présence de notre troisième forme matérielle»

Celle-ci est composée de globules d'une petitesse

telle , que leur volume n'équivaut pas , après un
grossissement de mille fois , à celui du trou que
l'on ferait dans une feuille do papier avec l'aiguille

la plus déliée. Chaque globule
,

parfaitement

rond, s'agite, monte, descend, nage en tous

sens et comme par un mouvement de bouillonne-

ment. Ces globules , si petits que Mùller, en figu-

rant les Infusoires à faide des plus fortes lentilles,

les a représentés par un simple pointillé, sont le

Menas termo de ce grand naturaliste.

Entre le Monas termo et les créatures que le

savant danois avait classées dans le même genre ,

il existe une dislance incalculable , soit pour les

dimensions , soit dans le développement des fa-

cultés vitales. Il est difllcile de concevoir que cha-

cun de ces petits corps dont on ne peut mieux
comparer les mouvemens qu à celui des bulles

d'air qui se heurtent h la surface de l'eau forte-

ment poussée au degré d'ébuUition; il est diflicile

de concevoir , disons-nous, que chacun de ces

petits corps soit un être doué de volonté, et con-

séquemment d'une vie complète ; il lui manque
sans doute des organes capables de régulariser

le genre de perceptions dont il pourrait être sus-

ceptible. De Ih cette agitation que rien de ration-

nel ne paraît déterminer, qui semble commune h

la masse des globules roulant irrégulièrement en
tous sens sur eux-mêmes , souvent avec une vélo-

cité qui fatigue l'œil , mais cependant en manifes-

tant des indices frappans d'animalité.

La quantité des globules agités devient d'autant

plus considérable, que ces globules se dévelop-

«5)ent
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pent sur les bords du vase, ou plnlôt vers les li-

mites de l'eau qui les lient en suspension. Soit que

l'évaporalion , soit qu'une attraction particulière

à chaque petite sphère , et proportionnée à sa

masse, porte ses globules actifs vers un lieu plutôt

que vers un autre , on dirait qu'un instinct irré-

sistible les conduit. Ainsi , dans une goutte d'eau

remplie de notre Matière agissante, mise sur un

porte-objet, on voit chacune des individualités de

cette Matière fuir le centre et nager avec un em-
pressement extraordinaire vers les bords d'un pe-

tit océan dont le dessèchement doit déterminer la

cessation de toute vie; on dirait qu'elles disputent

à qui mourra le plus tôt. Cet instinct ou celte

force est probablement ce qui occasioneraflluence

des globules de Matière agissante vers les pelli-

cules ou vers les glomérules de Matière muqueuse

déjà développée; c'est autour de celte Matière

muqueuse qu'on les voit surtout se heurter , se

pousser, combattre, en quelque sorte, empressés

pour y pénétrer. Bientôt, par la pression conli-

nnelle que leur agitation produit les uns sur les

autres, ces globules animes s'incorporent à la Ma-

tière muqueuse et lui donnent une certaine con-

sistance eu perdant dans son épaisseur le mouve-

ment individuel. Alors des pellicules, d'abord

presque imperceptibles, deviennent sensiblement

jaunâtres, épaisses au point d'offrir une certaine

résistance, et, dans cet état, soumises au Micro-

scope, tout globule agissant semble y avoir dispitru;

mais la confusion de ces globules ainsi confondus

altérant )t simplicité de l'état muqucux, on dé-

couvre comme une membrane à laquelle il ne pa-

raît manquer, pour constituer un corps organisé

complet qu'un réseau nerveux dont la faiblesse

humaine ne saisira jamais probablement l'intro-

duction rudimentaire , encore qu'on le puisse

concevoir en supposant l'opération qu'on a sous

les yeux déterminée dans les corps vivans par des

circonstances qu'il ne nous est pas encore donné

de provoquer.

Ce n'est qu'après avoir donné durant un temps

quelconque , et probablement subordonné aux

principes qu"elle renferme, delà Matière muqueuse

et de la Matière agissante, et lorsque la Matière

vésiculaire , étant produite par le concours des

caz , vient aiouter l'élaslicité à la formation des

membranes rudimentaires , qu une miusion pro-

duit de véritables animaux microscopiques. Jamais

aucun être organisé ne précède ces trois existences

primitives. On peut s'en convaincre surtout en

examinant l'eau contenue dans les huîtres. Si l'on

remplit un verre avec celle eau, elle deviendra

trouble , d'autant plus prompleaieut que l'atmo-

sphère sera plus chaude. Avant même que celte

eau ait acquis l'odeur insupportable qui dénote la

pulréfaclion , on verra la surface du vase couverte

par la pellicule muqueuse, et le Monas termo ou

iMalière agissante s'y agiter en si énorme quan-

tité , que son mouvement serait capable de fati-

guer, à travers le micioscope, l'œi! qui l'examine-

rait trop long-temps. A ces gloiiules simples et

agissans succéderont bientôt , avec l'odeur de
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pourriture qui s'exhale de l'eau mise on expé-
rience , et qui provient du dégagement des gaz

,

dont quelques uns ne demeurent pas emprisonnés
dans la modification vésiculaire; à ces globules,
disons-nous, succéderont des animaux divers et

compliques déjà par trois termes multiplicateurs.

En même temps que la Matière agissante globu-
leuse semble comme s'effacer en s'identifiant avec
la muqueuse , elle en devient la molécule motrice;
car elle y exerce son action sur les globules com-
pressibles de Matière vésiculaire , d'où résulte la

souplesse de la muqueuse; celle-ci ne larde pas
à s'oblitérer ; c'est alors qu'elle se remplit de cor-
puscules appartenant à noire quatrième modifica-
tion avec des globules opaques de Matière terreuse;

et lorsque l'évaporalion produit le dessèchement
de la croûte qui résulte du mélange successif de
toutes ces choses , cette croîite , devenue friable ,

offre l'aspect et tous les caractères des substances
minérales ; mais ni les principes des Matières ainsi

concrélées , ni la faculté de repasser par les mêmes
phases ne sont perdus. Qu'on verse de l'eau sur le

magma ou terre saline résultant de l'eau d'huître

desséchée mise en expérience, les mêmes phéno-
mènes y auront successivement lieu de nouveau :

la même pellicule muqueuse, les mêmes siobules
de Matière vésiculaire et de Matière agissante, les

mêmes espèces d'animaux, les mêmes §els et la

même terre, y paraîtront tour à tour autant de fois

qu'on réitérera l'expérience, sans rien ajouter au
liquide d'où puisse résulter de perturbation, c'est-

à-dire tant qu'on organisera et, qu'on désorganisera
par la voie humide.

Non seulement la Matière agissante se développe
promptement dans l'eau d'huître et dans celle où
l'on met infuser des substances animales , mais
plusieurs infusions végétales l'offrent en grande
quantité avec les mêmes phénomènes , et ce fait

exphque aisément, par l'analogie chimique, les rap-
ports qu'on a découverts entre certaines plantes
et les animaux; mais si la Matière animale entre
dans l'ensemble de plusieurs végétaux comme élé-

ment coustitulif , on sent qu'elle y devient un mo-
tif de plus pour proscrire l'établissement absolu
des limites qu'on suppose exister entre les deux
anciens règnes organiques.

Il arriverait donc que cette Matière agissante
,

dont les particules individualisées jouissent d'une
sorte de vie propre , perd cette vie de détail pour
contribuer à une vie commune, lorsque ces mêmes
particules se coordonnent de telle ou telle façon
avec la Matière vésiculaire ; l'une et l'autre peu-
vent être contraintes à une existence purement
végétative , encore que l'une des deux , essentiel-

lement mobile dans l'état d individualisation, sem-
ble cependant être appelée par sa nature même à

ne produire que des êtres doués de volonté et de
mouvement spontané.

On sent que ce ne sont ni les substances anima-

les ni les substances végétales mises en expérience

qui produisent les trois modifications de la Matière

dont il vient d'être queslion ; ces substances , au
contraire , sont formées de ces modificalioa^

T. V. 332* Livraison. 12
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mêmes, qui s'y trouvent prédisposées comme les

bases de l'organisation , avec d'autres principes

qui, régissant sur celle-ci et la lixant, demeurent

néanmoins inappréciables pour nos sens. Réunis

dans nn tout destiné à exercer une vie plus ou

moins développée, chaque molécule agissante

perd son degré de vie individuelle , qui tourne au

profit de la vie coUcclive. L'opération qu'on fait

subir au corps organisé dont on veut observer les

bases, ne l'ail conséquemment que rompre les

liens qui unissent ceux des élémeas qui tenaient

les molécules de Matière vésiculaire ou de Matière

agissante subordonnées les unes aux autres dans

la Matière muqueuse , et les rend à leur liberté

originelle. Ce n'est donc point dans la putréfac-

tion que s'engendre la vie et que s'opèrent des

générations spontanées , comme l'avaient pensé

les anciens, ou des philosophes qui, n'ayant ja-

mais observé la nature, en raisonnaient sur des

apparences trompeuses; cette putréfaction con-

court seulement, dans les expériences , à relâclier

les ncRjids secrets qui tiennent assemblées les par-

ties constitutives des corps ; elle se borne à détruire

les forces qui subordonnaient de premières modifi-

cations de la Matière; elle individualise enfin les

molécules, base de toute existence, et de là ce

passage alternatif de la molécule agissante à l'état

de torpeur où nous la trouvons dans la Matière

mtiqueuse qu'elle a pénétrée , ou à l'état d'agilité

qu'elle reprend par disjonction , selon qu'on re-

nouvelle ou qu'on fait disparaître l'humidité autour

des substances mises en expérience qui la conte-

naient asservie.

Comme des gaz tels que l'hydrogène et l'oxi-

gène nous paraissent être les corps dont les parti-

cules, emprisonnées par une pellicule de matière

muqueuse , contribuent avec celle ci h former

noire second état primitif, il se pourrait que ce

fût l'azote qui jouât dans le troisième état un rôle

analogue. En admettant cette hypothèse, on se

rendrait compte de la cause qui fait de l'azole

comme le principe dominant dans les substances

animales. Outre les corpuscules hyalins , individus

de la matière vésiculaire, les Microscopiques, où

nous commençons à distinguer des molécules

coni-lilutives empâtées dans la Matière muqueuse,

renferment d'autres corpuscules beaucoup plus

petits , bien plus nombreux et déjà moins Iranspa-

rens ,
qui ne sont que des globules de Matière

agissante agglomérés , ayant perdu leur vie indi-

viduelle par leur introduction dans la muqueuse
qui les rassemble. Ces monades enfermées y ajou-

tent probablement la faculté de percevoir par le

tact, tandis que la Matière vésiculaire donne à la

masse devenue ternaire les élémens de flexibilité

nécessaires pour l'exercice des mouvemens com-
plitjués auxquels se devra déterminer l'animal

quand il aura touché et senti.

Matière végétative ou verte. La Matière végétative

ou verte succède et s'ajoute à la matière muqueuse ;

elle se développe dans de l'eau distillée exposée à

l'air et à la lumière , ainsi que dans l'eau des puits,

des fontaines, des rivières ou de pluie, et jusque
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dans l'eau salée de la mer. Elle se forme sur les

parois des va^es , dans la masse du liquide mis en
expérience, sur les pierres et autres corps inondés,

en y produisant ime teinte agréable à l'œil ; teinle

que Priestley remarqua le premier et qu'il appela

Matière verte. Cette Matière , si facile h confondre
avec une multitude de corpuscules microscopiques
également colorés en vert , donna lieu à une foule

de controverses en physique, et fut bien peu con-

nue par beaucoup d'observateurs.

La Matière verte ou végétative se développe
dans la nature entière ; partout où la lumière agit

on la trouve, on la rencontre. Elle se dépose au
fond de tous les marais , pénètre les bassins où
l'on fait parquer les huîtres , lapisse les fossés des

grandes routes et des fortifications, en imprimant
sa couleur aux pierres et aux murs humides.

Nous venons de dire que partout où pénétrait

la lumière, on rencontrait la Matière verte; mais
son développement est encore subordonné à la

présence de l'hydrogène et de l'azote. On a vu, en
effet , la coloration verte se manifester sur des vé-

gétaux vivant dans la profondeur des mines et au-
tour desquels venait circuler un air chargé des

deux corps gazeux que nous venons de nommer.
On a également relire des plus grandes profon-

deurs de la mer, des végétaux de la plus belle

couleur verle. Serait-ce que des rayons verts eus-

sent pénétré jusque dans les abîmes , ou que ce ne
fût pas nécessairement par l'influence de ces

rayons que du carbone et de l'hydrogène se pus-

sent combiner pour décorer ainsi la végétation

marine? Quoi qu'il en soit, partout où existe la

Matière verte, elle a paru d'abord comme une
simple teinte , où le plus fort grossissement (d'un

quart de ligne) ne permet de distinguer qu'un
pointillé dont la figure du Monas tcrmo de Millier

donnerait encore une idée exacte, si la planche
eût été tirée en vert tendre. Mais les molécules
qui composaient ce pointillé , loin d'être obova-
laires comme elles le paraissaient, étaient inertes;

tout corps voisin qui s'y trouvait plongé ne tardait

pas h s'en pénétrer au point d'en prendre la

teinte.

La Matière verte, une fois développée, ne tarde

point h être suivie par la quatrième modification
dont elle se sature pour former l'un des plus sim-
ples végétaux , celui qui se trouve à la tête du
catalogue des plantes appelé Chaos primordial,
et que l'on a pris a tort pour des sédimens d'Ul-

vacées dissoutes, quand on sait que les Ulvacées
ne peuvent exister avant que la Matière vésiculaire

sa soit introduite dans la réunion de la muqueuse
et de la végétative pour en former des mailles.

Du mélange des quatre modifications primitives

que nous venons de faire connaître , naissent

bientôt des corpuscules reconnaissables au grossis-

sement d'une demi-ligne de foyer, dont la forme
et la nuance sont très-yariables, et qui fournissent

les caractères des cinq ou six espèces qui consti-

tuent le genre Chaos.

Les Microscopiques, avons-nous dit, absorbent
la matière végétative; nous aurions pu ajouter.
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ils s'en nourrissent peut-être; et alors nous n'au-

rions point fait une hypothèse , les Microscopiques

pourraient être considérés comme le premier de-

gré de l'échelle des êtres organisés , les Herbivores

comme le second, et les Carnivores comme le troi-

sième. Alors aussi les merveilles de la nature mi-
croscopique seraient, en toutes choses, les essais

de ce qui frappe les regards dans l'ensemble admi-

rable des merveilles les plus grandes.

Les êtres microscopiques ne sont pas les seuls

animaux qui se pénèlrcnt de Matière végétative;

de plus compliqués s'en teignent aussi, soit qu'ils

l'absorbent, soit qu'elle se forme encore dans leur

masse. C'est ainsi que M. Bory Saint-Vincent a

produit sur les Polypes d'eau douce ce qui arrive

tous les jours sur les Huîtres que l'on parque.

haviridlté des Huîires n'a d'autre cause que

l'absorption de la Matière verte. L'époque où cette

coloration se développe est celle où l'eau , intro-

duite dans les bassins , se trouve dans les condi-

tions nécessaires pour que la Matière verte s'y dé-

veloppe en suffisante quantité; nous avons dit

plus haut quelles étaient ces conditions. Tout ce

qui existe alors dans les mêmes lieux et sous les

mêmes conditions, se pénètre de celte Matière;

la vase, les plantes, les Enlomostracés et autres

animalcules, les coquilles sont colorés en vert.

On a cru que ce phénomène était dû à la décom-
position des Ulves ou autres Hydrophytes, tandis

que c'est précisément le contraire qui a lieu ; c'est

au développement du principe primitif de ces

mêmes Ulves qu'est dû ce que l'on croyait un
effet de leur dépérissement et de leur disso-

lution.

Gaillon, qui le premier eut des idées justes sur

cet important phénomène, commit cependant
une erreur en ne s'apercevant pas que l'animal

qu'il a décrit dans le tome 7, page 90, des An-
nales générales des sciences physiques, sous le

nom de Fibrio ostrearius, et qu'il compara au
Fibrio tripunctatus de Millier, n'était qu'un être

coloré accidentellement comme l'Huître. Ce Fi-

brio , d'une nature transparente, absorbe ou sert

au développement des corpuscules de Matière vé-

gétative; et dans cet état , pénétrant dans la Ma-
tière muqueuse des parties de l'Huître où sa forme
aiguë et naviculaire lui donne la faculté de s'intro-

duire, il ne colore que parce que lui-même fut

coloré précédemment , et il est fort commun de
-trouver des Huîtres colorées sans la participation

'à.e ces navicules.

Prieslley, qui le premier découvrit la Matière
verte, ne la confondit pas avec la Matière mu-
queuse : en effet , cette Matière sui generis en est

indépendante et distincte , seulement elle la pénè-
tre communément. Senebier la compara à un vé-

gétal aquatique du genre des Conferves gélatineu-

ses; Senebier se trompa complètement. Baker la

considéra comme un être vivant, sans lui assigner

de caractère ni de genre. De Candolle partagea les

mêmes erreurs en créant son Faucherla infasio-

rum
, plante qui n'est autre chose que ï Oscdlarla

Adansonii, Enfin Ingen-housz assura que celte Ma-

9» MATI

tière était composée de petits animaux qu'il ap-

pelait improprement insectes. Il est évident que ce
dernier physicien , tout en reconnaissant parfaite-

ment la Matière végétative de M. Bory Saint-Vin-

cent , qui est bien la Matière verte de Prieslley, a

pris , comme les savans dont il avait essayé de ré-

futer les erreurs, des organisations toutes différen-

tes et des êtres d'une autre nature , pour les con-
séquences de sa Matière verte.

Les idées d'Ingen-housz ont été reproduites

sous d'autres formes par Agardh , et l'on peut re-

connaître en partie les bases du Mémoire qu'a

publié le professeur suédois , sous le titre de Mè~
tamorphoses des Algues, dans le Mémoire beaucoup
meilleur d Ingen-housz. Plusieurs idées de Girod-
Chantrans ont aussi de l'analogie avec les méta-
morphoses prétendues d'Agardb ; mais Girod-

Chanlrans n'a pas puisé à la même source, car il

ne connaissait pas ou plutôt il semble»ignorer que
Ingen-housz et Mùller aient existé.

Ainsi que Priestley et M. Bory Saint-Vincent,

Ingeii-housz a vu que la Matière végétative péné-
trait la Matière muqueuse, et des Oscillaires n'ayant

pas tardé à se développer dans les mêmes vases

,

et autour des amas de Matière muqueuse pénétrée

de Matière verte , il a soupçonné que ces substan-

ces s'étaient organisées en végétaux ; enfin sont

venus les Microcospiques plus compliqués, ayant

absorbé de la Matière verte, et il a cru que la Ma-
tière verte s'était métamorphosée en animaux.

Déjà la cause de ces erreurs a été signalée et nous
n'y reviendrons plus.

Quant aux animalcules verts qui se dévelop-

pent dans les infusions remplies de Matière ani-

male ou végétale, ou bien à ceux qui servent de
tubes à des Conferves ou de prétendues Conferves,

ni les uns ni les autres ne sont de la Matière verte.

La coloration de ces animalcules et de ces tubes pa-
raît d'abord due à des giomérules dont la couleur

est verte, et dont la nature probable est la Matière

verte; mais il ne faut pas confondre cette dernière

avec des corpuscules parfaile»Aieni globuleux, un
peu plus gros que ces giomérules ovoïdes , et que
M. Bory de Saint-Vincent a appelés corpuscules hya-

lins , pour indiquer leur parfaite Iransiluidité. Ces
corpuscules hyalins, que Ton rencontre sous la

forme spéciale dans les Saluiacis de la tribu des

Conjuguées, ne sont que les globules de gaz con-

stituant la modidcation vésiculaire, globules pa-

reils à ceux qui montent h la surface des eaux où
l'on tient des Conferves ou des Arthrodiées en

expérience, et que les physiciens du dernier siècle

regardaient comme formés ou remplis d'un air

qu'ils appelaient vital. Suivant ces derniers encore,

l'air des corpuscules était fourni par la Matière

verte : cette opinion n'a point été partagée par

les naturalistes; beaucoup de savans pensent au

contraire que la Matière verte est l'effet de la pré-

sence de cet air et non la cause.

Comment se fait-il que les Zoocarpes que l'on

rencontre dans les artrites des Arthrodiées, qui

sont formés de ftlatière verte et de corpuscules

hyalins , et probablement aussi de Matière agis-
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santé, ne peuvent se mouvoir et manifester une

vie complète? c'est ce que la science n'est pas en-

core appelée à résoudre. Toutefois , si les corpus-

cules hyalins sont dus à la modification vésiculaire

de l'état gazeux, on se rendra compte de l'intro-

duction des gaz sous forme globuleuse dans les

corps organisés vivans. On attribuera h leur pré-

sence , à leur forme globuleuse , l'élasticité du

tissu , et on comparera leur usage dans l'organi-

sation il celui que rempliraient de petites vessies

compressibles, placées dans la réunion des Rla-

tières agissante , végétative et muqueuse.

Ceux qui voudront étudier la Matière verte de-

Priestley la trouveront contre les vitres humides

des serres chaudes : celles du Jardin des Plantes

en sont souvent colorées vers l'automne, surtout

aux lieux où ces vitres passent l'une sur l'autre

par lenrs bords. On trouvera encore cette Matière

dans l'eau de certains fossés du pourtour d'une

ferme, dans pbisieurs ornières des boues d'un fau-

bourg , dans des coins de fosses h fumier, enfin

dans l'eau stagnante et superfiniello des lieux

voisins des habitations malpropres du campagnard.
Tous ces différens liquides contenant de la Matière

verle, sont d'un vert plus ou moins foncé , s'épais-

sissent quelquefois au point de devenir consislans,

de colorer les doigts, le papier, le linge qui les

touchent, comme le ferait un soluté de vert de

vessie. Dans cet état, ces mêmes liquides répan-

dent une légère odeur de poisson qui rappelle

celle des parcs aux huîtres. Mais il faut le dire ,

dans ces circonstances n'existe pas la Matière verte

primitive et naturelle. L'eau qui la tient en solu-

tion ou en suspension , soumise au microscope

,

offre h l'œil des animalcules que M. Bory Saint-

Vincent appelle Raphanella urbica, qui nagent
avec rapidité , dont la figure , très-variable , est

,

dans l'état normal, celle d'une poire allongée, et

la taille plusieurs milliers de fois plus considéra-

ble que celle des molécules de toutes les modifi-

cations primitives de la Matière verte. Ce sont ces

animalcules que l'on trouve dans les infusions

artificielles, et qui, développés dans les liquides

expérimentés par Ingen-housz , avaient porté ce

physicien h regarder comme des insectes vivans

la Matière verte qu'il cherchait à étudier.

Les animalcules verts sont d'un ordre plus

avancé que les animalcules incolores et'transluci-

des. Ces derniers ne reçoivent dans leur composi-
tion que de la Matière muqueuse, pénétrée de
Matière agissante et de corpuscules hyalins ou
gazeux, appartenant \\ la Matière vésiculaire : la

Matière végétative, soit qu'elle se développe en-

suite intérieurement en vertu du mécanisme de la

décomposition de l'eau parla lumière, soit qu'elle

ait été absorbée pour la substantalion de l'animal,

apportant une molécule élémentaire de ])lus dans
l'organisation de celui-ci, doit augmenter les com-
binaisons instinctives qui en peuvent cire les con-
•séquences. L'inllucnce de l'introdiiclion delà Ma-
ttière végétative est telle dans certains Microscopi-
ques, qu'elle su/fit pour changer leur condition en
€D)barrassanl les ressorts d'où résultait leur vie ani-
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maie rudimentaire, au point de la réduire à

l'état purement végétatif. C'est ce qu'aperçut fort

bien Goeze, et qu'annota Millier en décrivant le

Monas pulvisculus, animal infiniment petit, hyalin,

sphérique et verdâtre par les bords , qui se déve-

loppe avec la Matière végétative dont il s'imprègne

dans les vases où celle-ci se développe en abon-

dance, qui nage d'abord avec rapidité en se don-

nant un mouvement d'oscillation et tant qu'il n'est

pas saturé de vert, etc. Dès que la couleur verte

domine dans le Monas pulviscutus , ses allures

deviennent plus lentes, il se juxtaposeen se défor-

mant à d'autres individus de son espèce , comme
lui devenus verts, et qu'il finit par s'unir intime-

ment pour former sur les corps inondés ou sur

les parois du verre, des plaques qui , venant h se

détacher, flottent enfin à la surface du liquide en

pellicules inertes. Ces pellicules, soumises au mi-

croscope , ne présentent plus que l'aspect d'une

petite Ulvacée, où tout mouvement a cessé, et

qui peut se préparer sur le papier d'où elle ne saurait

plus se décoller.

11 y a de fortes raisons pour croire, dit M. Bory
de Saint-Vincent, que tout animalcule qui se co-

lore en vert a des rapports plus ou moins directs

avec quelque état végétatif, et doit devenir con-

fervoïde , ulvoïde ou tremelliforme ; mais dès que

le Microscopique se colore en jaunâtre, son état

animalisé est définitivement arrêté; un tel être

n'aura désormais plus rien de commun avec la

plante, et bientôt la teinte ferrugineuse devenant

plus foncée , l'organisation se développera.davan-

tage; pour peu que cette teinte passe au rougeâtre

par quelque cause qui nous demeure inconnue, le

sang ou du moins un fluide analogue y apparaît avec

ses globules. Ici cesse donc l'état rudimentaire;

ici , commence l'aniinalilé , la vie, l'espèce, etc.

Matière cristallisai) le. 11 ne sera point ici ques-

tion des cristaux dans le sens qu'on attache com-
munément à ce mot, ni des lois en vertu desquel-

les les molécules de ces cristaux se disposent pour
devenir visibles sous des formes déterminées ; nous
n'examinerons pas si , pour concevoir le mode
d'existence qui résulte de certaines dispositions

moléculaires , il ne faudrait pas d'abord remonter
au système des atomes, corps insécables et tout

semblables, dans leur petitesse infinie, aux figures

imposées à chaque espèce de cristallisation. Ce
n'est pas, avons-nous dit, la nature de la Matière
que nous avons promis d'examiner, mais seule-

ment les dispositions primitives qu'elle affecte dès

que certaines circonstances viennent déterminer
l'organisation en vertu des règles invariables aux-
quelles toute organisation doit obéir.

La continuant , sur des infusions quelconques,
les expériences qui nous ont donné successive-
ment la Matière muqueuse, la Matière vésiculaire,

la Matière agissante et la Matière végétative, on
ne tardera pas à remarquer, vers l'époque où
1 évaporation rapproche les substances tenues en
suspension dans l'eau , des particules éminemment
translucides, consistantes, immobiles, et aplaties

en lames que terminent au pourlour divers angles ;
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dès que la forme de ces particules devient percep-

tible, elles prennent une apparence laminaire et

se recherchent , non par un mouvement d'ascen-

sion comme dans la Matière vésiculaire , non
parjfun mouvement volontaire comme dans la

Matière agissante , mais par une sorte d'attraction

qu'on peut comparer à ce que nous voyons s'opé-

rer entre ces gouttes contiguës de certains fluides

qui semblent se jeter l'une sur l'autre pour n'en

former plus qu'une. A mesure que les infusions

ont vieilli , les particules qui nous occupent de-

viennent plusnombreuses , et lorsqu'on abandonne

enfin ces infusions au repos, elles s'y juxtaposent

selon des élections particulières , pour former une

multitude de petits cristaux de plus en plus dis-

tincts, lesquels, poiu' échapper à la vue, n'en

ont pas moins des formes constantes , et que di-

vers observateurs se sont appliqués à faire con-

naître par de bonnes figures. Baker et Gleichen

surtout ont fait graver une multitude de ces

corps trouvés dans toutes sortes d'infusions , et

nous n'exagérons point en assurant qu'il nous est

passé sous les yeux de» centaines de formes ana-

logues qui échappèrent à ces auteurs , ou qu'ils

n'ont pas jugé être assez saillantes pour mériter

les honneurs de la publication.

Dans ces formes si variées, il en est sans doute

de primitives , et qui sont spécifiquement propres

à certains modes de cristallisation; c'est encore

probablement du mélange de celles-ci, dans di-

verses proportions , que résulte la multitude de

ces autres figures presque innombrables , dont

une histoire complète pourrait fournir le fonds d'un

ouvrage très-curieux.

Nous n'avons pas saisi la combinaison directe

de la Matière cristallisable avec la Matière agis-

sante ou avec la végétative; mais cette Matière

cristallisable s'étant développée, non seulement

dans toutes les infusions animales ou végétales

,

mais encore dans Teau pure, mise par nous en

expérience pour en obtenir de la Matière végéta-

tive ou de la Matière agissante , nous avons dû
conclure que les élémens en étaient partout aussi

bien que ceux des précédentes modifications pri-

mitives. Cependant la combinaison de la Matière

muqueuse et de la Matière cristallisable est fré-

quente , et se manifeste à chaque instant; elle de-

vient intime , et de ce mélange résulte une multi-

tude de formes solides , d'autant plus compHquées
qu'un nombre plus considérable de molécules cris-

laUisables s'est confondu dans l'épaisseur de la

Matière muqueuse. Ce fait est rendu très-sensible

par le dessèchement La Matière muqueuse parais-

sant douée de la propriété d'étendre l'autre, d'en

défigurer les molécules et de les combiner même
au point de pariiître en arrondir les angles , il en

résulte cette laullitudc d'arborisations, de dispo-

sitions extraordinaires et dt> figures deiidriliques

qui se dessinent sur le porte-objet du microscope,

où on laisse se dessécher de la Matière muqueuse
pénétrée par la Matière cristallisable. Nous avons
vu que la Matière agissante et la Matière végéta-

tive pénétrant les premières avec la vésiculaire

dans la Matière muqueuse, l'épaississent enlaco»
lorant , et lui impriment déjà des rudimens d'or-

ganisation et de souplesse; quand la Matière cris-

tallisable s'y mêle ensuite, l'organisation se com-
plique encore; on peut en juger par les figures

qu'a données Gleichen de divers spermes dessé-

chés. Dans le sperme où la Matière muqueuse est

remplie d'animalcules encore très-simples , et dans

lequel se manifeste aussi beaucoup de Matière

agissante, dès le premier degré de décomposition,

de l'urée, des phosphates, ou d'autres substances

cristallisables , se groupent fréquemment sous les

figures les plus bizarres ; et comme tout corps

muqueux , compliqué d'autres substances élémen-

taires , produit de semblables figures et des arran-

gemens de parcelles qui rappellent souvent la dis-

position des flocons arborisés que l'on voit en hi-

ver contre les vitres , on serait tenté de croire que
la Matière muqueuse , si évidemment tenue ea
suspension dans l'eau, contribue aux dispositions

élégamment variées qu'affectent les congélations

sur des surfaces planes ou dans la formation de la

neige; et enfiu, de l'influence de cette Matière mu-
queuse sur la cristallisation de l'eau , résulte peut-

être , dans presque toutes les circonstances , l'ir-

régularité de celle-ci , dont on n'a pas encore dé-

terminé les formes d'une manière parfaitement

satisfaisante.

Nous recommandons aux minéralogistes et aux
chimistes l'examen microscopique des formes

de la Matière 'cristallisable , et des singulières fi-

gures qui résultent du mélange de celte Matière

avec la muqueuse animalisée par l'introduction de

la Matière agissante , végétalisée par la présence

de la Matière verte , et devenant enfin si compli-

quée lorsque les quatre états vésiculaire, agissant,

végétatif et cristallisable, s'y trouvent réunis ; ce

dernier y entre peut-être alors comme excitant

,

c'est-h-dire qu'à l'aide de petites aspérités occa-

sionées par les angles pointus de ses molécules ,

il causerait incessamment une irritation dans les

agglomérations de Matière muqueuse , vésiculaire

et agissante , pour provoquer les efforts de celte

dernière sur les deux autres , afin de déterminer

des mouvcmens collectifs dans toute masse ten-

dant à l'organisation animale.

Matière terreuse. Ce nom pourra paraître im-
propre , et rappeler celui de l'un des quatre pré-

tendus élémens qu'adopta l'ancienne philosophie;

mais nous n'en pouvons guère employer d'autre

pour désigner des corpuscules inertes , opaques ,

sans organisation apparente, et qui, dans les ob-
servations microscopiques , finissent par remplir

toules les substances mises en infusion, pour peu-

que les expériences se prolongent.

Dans ces molécules irrégulières se cachent sanS/

doute beaucoup de principes élémentaires; mais

Topacilé ne permet pas de les y distinguer : on di-

rait une impalpable poussière s'inlroduisant dans

tous les interstices laissés par les formes précé-

dentes ; et c'est peut-être elle qui , réduite aa
dernier état de ténuité qu'il nous soit permis d'ap-

précier, donne à la Matière mucjueuse, encore
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pure en apparence , la teinte ferrufïineuse qui s'y

développe sensiblement par la dessiccation. Cette

teinte ierrngiiieiise , résultant des corpuscules

opaques les plus petits qu'on puisse concevoir ,

s'observe parliculièrement sur un j^rand nombre
d'animalcules, et entre aulres chez nos Bacilla-

riées, dont la substance et la couleur ont tant

d'analogie avec certaines parties des Polypiers

flexibles, qu'on serait tenté de les croire l'état

rudimenlaire de ces Psychodiaires. Ces corpuscu-

les sont ils absorbés par l'animalcule microscopi-

que, ou se développent-ils en lui? Nous sommes
à cet égard dans la même ignorance que sur la

cause de l'introduction de la Matière végétative

dans les animalcules colorés en vert. Cependant

on pourrait supposer qu'ils sont l'état rudimen-
taire de toute partie solide dans les animaux, et

qu'ils furent employés par la puissance organisatrice

comme une sorte d'essai de l'organisation en grand

de la Matière terreuse dans les hautes créations dont

cette Matière forme la charpente solide. La Ma-
tière vésiculaire , en s'introduisant dans la mu-
queuse, lui donna donc des moyens de souplesse;

la Matière agissante, la capacité nécessaire pour
devenir sensible; la végétative, une couleur; la

cristaliisable, des slimulans; la Matière terreuse,

déterminant enfin la consistance, y devint propre

à fournir les matériaux du test des Crustacés ou

^u squelette des autres animaux ; et, selon l'ex-

pression même des livres sacrés : « Dieu vit que

cela était bon, et il fut ainsi. »

La forme de Matière qui nous occupe , opaque,

et peut-être essentiellement calcaire , se dévelop-

pant dans toutes les infusions, c'est elle qui finit

par donner une consistance véritablement ter-

reuse, dans l'acception vulgaire du mot, aux cou-

ches qui se forment aa fond des vases oii , pendant

très-long-temps , on a tenu des liquides en expé-

rience. Quand les modifications précédentes delà

Matière se sont succesùvement développées dans

ces liquides, la terreuse constitue, par la confu-

sion de ses molécules, un magma onctueux, noi-

râtre ou grisâtre, pénétré de bulles d'air apparte-

nant h la forme vésiculaire, véritable limon dont

nous concevons difficilement l'étonnant volume ,

quoique sa formation eût lieu mille fois sous nos

yeux dans des vases disposés de façon h ce que

l'air et la lumière seuls y pénétrassent, sans que

la poussière atmosphériipie s'y pût introduire. Ce
limon devient un sol sur lequel ne lardent pas îi

croître des végétaux aquatiques , et sa présence

se manifeste abondamment au fond des mares et

des eaux stagnantes; les bulles gazeuses qui s'y

développent, en y demeurant incorporées, ren-

dent quelquefois ses masses si légères , que cel-

les-ci viennent flotter h la surface des eaux; les

Oscillaires alors s'y fixent en rayonnant tout au-

tour , et de là vient qu'au centre des rosettes na-

geantes, composées par ces Arthrodiées, est un
noyau limoneux et gras au toucher, amas de Ma-
tière terreuse confondue avec les modifications

précédentes dans la Matière muqueuse primor-

diale.
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En se desséchant, le limon onctueux devient

friable et brunâtre ; des glomérales opaques ,

amorphes, en composent la masse légère ; celte

masse n'est déjà plus la Matière terreuse telle que
le microscope nous l'offrait sans mélange dans

l'état d'individualité de ses molécules, c'est-h-dire

pénétrant , en molécules colorantes infiniment pe-

tites, dans le résultat des infusions , où ces molé-

cules semblent ne se développer qu'après les au-

tres, comme pour les teindre et les durcir. Telle

est cependant la ténuité du résultat terreux et

privé de toute humidité, qu'on obtient des infu-

sions où les six modifications primitives delà Ma-
tière se sont successivement développées et con-

fondues , que le moindre souffle en peut dissiper

les parcelles dans les airs , où celles-ci ne semblent

pas même avoir le poids de la poussière qu'on

voit tourbillonner dans les appartemens obscurs

quand lintroduction de quelque rayon lumineux

y rend visible ce qu'on nomme communément
Poussière votante ou atmosphérique.

Cette Matière terreuse , dont on conçoit le plus

difficilement l'apparition dans l'eau exposée à la

lumière ainsi qu'au contact de l'air, s'y trouve

cependant suspendue 5 l'état de molécules si té-

nues que ces molécules peuvent même n'en pas

troubler la transparence, et qu'elles n'ont point

encore le degré de pesanteur nécessaire pour
tomber en sédiment. Il faut, pour que le dépôt
en puisse avoir lieu , que la Matière muqueuse se

soit d'abord dégagée du liquide pour former les

enduits glaireux destinés à servir de milieu à

toute organisalion subséquente. Cet élément, dont
la substance s'est agglomérée en vertu des affinités

qui appellent les unes vers le^ autres toutes parti-

cules homogènes, ayant été distrait 5 les gaz s'étant

échappés sous la forme vésiculaire; la Matière agis-

sante cessant d'être enchaînée et ayant pris son vo-

lontaire essor , la Matière cristaliisable et les molé-
cule^ de la Matière terreuse, qui ne sont plus coiî-

traintes à flotter dans l'état de suspension où les

tenait l'épaisseur du mélange, doivent nécessaire-

ment tomber en vertu de leur pesanteur. Le li-

quide rendu à son plus grand état de simplicité

parla soustraction des principes qui s'y trouvaient

confondus , ne saurait plus tenir aucune molécule
h l'élat flottant, et des effets d'attraction, que
rien ne saurait désormais entraver, agissent alors

directement sur les parties inertes en leur impo-
sant la nécessité de s'agglomérer selon les affinités

respectives de leurs particules élémentaires , pour
se précipiter en vertu de leur pesanteur devenue
suffisante.

Parmi les observations qui nous ont été Htiles-

sur la manière dont nous avions essayé précédem-
ment de classer les modifications priniilives de la

Matière tendant vers l'organisiilion , il en est une
surtout qui nécessite qu'on entre ici en explica-

tion, il existe, nous a-l-on objecté, une Matière
qui semble être partout où l'air peut avoir accès.

Le trou d'une serrure, les fentes d'une porte suf-

fisent pour son introduction dans les appartemens
qu'on suppose être les plus hermétiquement 1er-

I
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mes. Comment n'aurait-elle pas pénétré dans les

vases où vous mettiez de l'eau en expérience? Son

analyse a donné des produits animaux, de la si-

lice , de la chaux , etc. ; cette Matière volait dans

l'espace et y était tenue suspensivement en parti-

cules tellement ténues , qu'échappant h nos re-

gards, on peut supposer qu'en s'introduisant dans

vos infusions et dans l'eau soumise 11 vos recher-

ches , elle y déposa les germes de tout ce que vo-

tre microscope vous rendit perceptible. Mais ceci

n'est point en contradiction avec le résultat de

nos expériences. La poussière atmosphérique

u'est-elle pas ce même limon, à l'état de siccilé ,

formé comme un dépôt au fond de nos vases , et

-composé de glomérules où tous les élémens de

nos six modifications demeurent concrètes ; limon

que nous avons volatilisé nous-même dans les

airs. Par un enchaînement d'où résulte l'harmonie

perpétuelle des créations , ce résidu de nos expé-

riences , ramené dans les eaux superficielles par

les pluies ou par toute autre cause , y aura recom-

mencé le cercle de ses reproduclions. Ainsi cette

poussière qu'on nous oppose, parce qu'un journal

d'Edimbourg rapporte qu'on en avait, après plus

d'un siècle de repos , trouvé quelques lignes d'é-

paisseur sur les archives poudreuses de l'Ecosse

,

est au contraire une preuve en faveur de tout ce

qui vient d'être établi. Pour nous en mieux con-

vaincre , nous avons mis infuser dans de l'eau soi-

gneusement distillée , et que nous avions fait bouil-

lir avant de l'employer, un peu de celle poussière

atmosphérique, et après l'y avoir dissoute par des

secousses violentes, au point que la quantité mê-
lée ne troublait même pas la transparence du li-

quide, tous les phénomènes décrits ci-dessus se

sont manifestés dans notre infusion , et ils l'ont

fait avec beaucoup plus de rapidité que dans les

vases où nous n'avions pas emprunté le secours de

la poussière atmosphérique. En voyant combien

cette poudre était féconde, confouiiu en admira-

tion , nous avons reconnu par quelle science

profonde de la nature l'auteur de la Genèse

était arrivé h nous représenter Dieu créateur ti-

rant l'hommejde la poudi^e même de la terre, ainsi

qu'il est écrit au septième verset <!u deuxième

chapitre de ce livre, où les plus incrédules ne

sauraient disconvenir que tout ce qui tient h la

création est rapporté avec la plus minutieuse exac-

titude et conformément à ce que nous enseigne

l'étude bien entendue de l'Histoire naturelle.

Réunion des divers états de la Matière; orga-
nisation ou CRÉATION.

Ne voulant pas, comme nous l'avons déj^. dit,

faire ici de la métaphysique, du spiritualisme ou
du dualisme, nous n'examinerons pas ces grandes

questions : « L'univers tout entier a-t-il été tiré du
néant? ce qui a servi îi la Matière existait-il au-

paravant ? etc. » Nous admettrons seulement

comme vrai , comme digne de toutes les croyan-

ces religieuses , et comme digne aussi de l'intelli-

gence supérieure qui préside à tous les phéno-

mènes majestueux et imposans de ce monde, que,

de la réunion de la Matière, modifiable en toutes

les espèces que nous venons de faire connaître,

résulte la créature, effet de la création.

Ne voulant pas suivre non plus pas à pas l'his-

toire assez connue de la création , telle qu'elle est

rapportée dans la Genèse , et au sens de laquelle

l'Hisloire naturelle prêle tout l'appui de ses vé-

rités , nous n'exposerons ici que la simple indica-

tion de quelques faits irrécusables, et c'est encore

à M. Bory de Saint-Vincent que nous emprunte-
rons tout ce que nous allons dire sur le plus grand
des mystères de la nature.

Sept espaces de temps , appelés arbitrairement

journées, suffisent, dans l'Histoire sacrée, pour
l'exécution du plan magnifique dont le genre hu-
main complète l'ensemble. La voix du Créateur

retentit dans les ténèbres qui couvrent la face de
l'abîme, la lumière brille , la Matière est émue, le

mouvement i^ommence, et le premier jour a lui.

Alors le temps est marqué par la révolution

des corps célestes lancés dans les vastes orbites

qui sont tracées. Les mers sont contenues dans

des bassins circonscrits par la terre; les plan-

tes ornent et embellissent celte dernière, les pois-

sons sillonnent les eaux, les oiseaux font enten-

dre leurs chants amoureux, les bêles mugissent
dans les forêts, et l'homme, qui doit tout maîtri-

ser , paraît le dernier. Tel a dû être le résultat du
réveil de Dieu , si l'on peut parler ainsi ; telle a été

la création.

On ne peut plus douler de cette grande vérité :

la terre fut un certain temps ensevelie sous les

eaux. Des restes d'animaux marins , premiers té-

moins de l'antique présence de la mer sur ton*

les points de notre planète , et auxquels ne font

que succéder d'antres fossiles , sont en même
temps la preuve irrécusable que l'océan , vieux

père du monde, comme l'appelaient les anciens,

fut aussi le berceau de la vie. Lorsqu'aucun des

êtres qui respirent dans l'almosphère n'y trouvait

de patrie , les crustacés, les mollusques et les

poissons préparaient lentement leurs demeures ;

et comme si la création de tout ce qui embellit l'u-

nivers eût été le résnllat des conceptions d'une

puissance infinie h laquelle cepcndimt ses propres

œuvres donnaient chaque fois une expérience

nouvelle, la plupart des plus simples créatures de

la mer , pénétrables par la lumière , h peine orga-

nisées , fragiles et tout au plus susceptibles de per-

cevoir , ne semblent être que des ébauches. Elles

ne sauraient encore jouir de ces facultés résultant

de plus de complication , et qui font de la vie

un don si précieux pour les créatures plus parfai-

tes qui les suivirent. Où étaient alors ces végétaux

qui ombragent nos campagnes, les oiseaux qui

s'y abattent en chantant, les reptiles qui rampent

à leur tronc , les animaux qui rasent l'herbe des

champs, l'homme qui doit s'aider, se vêtir, se

nourrir de ce qui l'entoure ? où était enfin tout ce

qui respire sur la terre ?

Hélas ! l'esprit de l'homme est étroit et borné

Comme le globe obscnr sur lequel il est né :



MATI 96

Ce globe où noBS vivons, quel instant l'a vu naître?

Exisla-t-il toujours i*

Eternel ou créé, ce monde est un mystère;

Jamais lu (rhoiiime) nr saurais entrevoir seulement

'Ni son éternité, ni son commencement.

Daru, Astronomie , chant I'"'.

*De toutes les créatures terrestres , l'homme est

la plus moderne ; et tandis que partout on rencon-

tre les traces incflaçables d'une feuille , d'nn in-

secte, nulle part on ne rencontre les indices de

ses débris. Son orgueil peut bien , il est vrai ,

sonllVir de ne pouvoir présenter de pareilles preu-

ves d'antique existence; mais il peut, en revan-

che, témoigner de la vie de ses pères par les mo-
numens gigantesques élevés par leurs mains. Les

Pyramides sont, sans aucun doute, l'œuvre d'un

peuple possédant déjà des notions assez étendues

en Histoire naturelle.

i L'homme une fois créé , la nature créatrice

s'est-elle reposée tout 5 coup ? en d'aulres termes ,

rieu n'a-t-il été produit après l'homme? Telle est

Ja question à laquelle s'est arrêté sérieusement

M. Bory de Saint -Vincent, et que nous allons

examiner avec lui.

Outre que le développement de chaque êlre

éprouve des modifications individuelles qui ren-

dent souvent le même être une créature presque

différente du type spécifique , en fait une sorte de

création actuelle, et que les variétés ou hybrides

qui se perpétuent sont encore des créations de

tous les jours , des créations plus décidées et com-
plètes d'espèces , de genres et de familles entières

de plantes ou d'animaux, ne peuvent-elles pas

avoir lieu continuellement , et n'est-ce pas res-

treindre injurieusement la puissance créatrice que

de soutenir qu'ayant en quelque sorte brisé ses

moules, et fatiguée de produire, il ne lui serait

plus donné de modifier et d'augmenter son ou-

vrage? Il est bien certain, par exemple, que les

vers intestinaux de l'homme ne purent précéder

celui-ci dans l'ordre de la création , et que ces

animaux n'ont pu faire partie de lui-même qu'a-

près s'y être développés. Comment s'est peuplée

l'île de Mascareigne , situét- à cent cinquante lieues

du point le plus voisin de Madagascar, d'où l'on

pouvait d'abord supposer que lui vinrent des

grains et des animaux? Les vents , les courans , les

oiseaux et les hommes ont sufïi peut-être.

1° Les vents emportent effectivement avec eux,
et même fort loin , les semences légères d'un cer-

tain nombre de végétaux; mais il est douteux
qu'ils les promènent si loin pour les déposer pré-
cisément sur un point presque imperceptible, en
comparaison de fimmense étendue des mers envi-

ronnantes. Les végétaux h semences aigrettées et

ailées, susceptibles de voyager par les airs, ne
sont d'ailleurs pas en grand nombre, surtout dans
l'île de Mascareigne, dans laquelle, conséquem-
ment , les vents n'ont pu porter que fort peu d'es-
pèces de plantes , s'ils en ont porté.

2" Les courans de la mer entraînent également,
parmi les débris qui leur proviennent du rivage

,
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quelques fruits capables de surnager; mais les

fruits et les grains qui ont ainsi vogué peuvent-ils

encore germer? L'eau salée ne frappe-t-elle pas

de mort tous les germes des végétaux, ou du
moins le plus grand nombre? Tous les botanistes

qui, dans les voyages de long cours , ont fait quel-

ques collections, connaissent parfaitement cela,

et il en est peu qui n'aient pas éprouvé de bien vifs

regrets sous ce rapport.

3° Les oiseaux. Certes on ne peut disconvenir

que certains oiseaux frugivores sèment h la surface

des continens qu'ils habitent, et sur l'écorce des

arbres où ils se reposent, les grains de certains

végétaux dont les fruits les nourrissent habituelle-

ment : le Gui en est la preuve sur nos Pommiers,
Mais ces oiseaux sont généralement sédentaires;

ils ne se déplacent qu'autant qu'ils y sont forcés

par la rigueur des saisons, et ceux qui sont forcés

aux émigrations ,
qui se réfugient sur les rochers

maritimes , ne se nourrissent que de poissons et de

vers marins.

4° Enfin les hommes ont pu et peuvent encore

contribuer, parleurs voyages, h la population de

l'île de Mascareigne. Mais si les hommes ont défri-

ché , ensemencé le sol de celte île, s'ils y ont

conduit des animaux domestiques ou sauvages , ils

n'y ont certainement pas planté les Mousses , les

Lichens, les Conferves et tant d'autres végétaux

qu'on ne cultive nulle part et dont on ne retire pas

la moindre utilité. Telles sont les objections faites

par M. Bory de Saint-Vincent h toutes les causes

sur lesquelles on s'est appuyé pour expliquer l'or-

ganisation , la vie que l'on trouve dans l'île de
Mascareigne. A toutes ces objections , ajoutons

encore, pour les corroborer, que tous les êtres

que l'on trouve à Mascareigne ou ailleurs, ne
pourraient y être venus d'aulre lieu, quand on
parviendrait à démontrer la possibilité du voyage,

puisque, outre un certain nombre d'espèces qu'on

rencontre dans les climats analogues , chaque ar-

chipel présente quelques espèces , quelques genres

même qui sont exclusivement propres au pays ,

qu'on ne revoit nulle part , et qui , par conséquent,

n'ont dû être créés que sur les lieux mêmes. 11

faut donc, dans la nécessité où l'on est de croire

que beaucoup de ces îles sont plus nouvelles que
les continens , que tout ce qu'on y voit est plus

récent, il faut donc, disons-nous, admettre des

créations modernes, des créations actuelles ow per-

manentes et des créations falures. Toutefois , ces

créations ne s'effectuent qu'en suivant un seul et

môme plan. Il peut bieli y avoîr quelques aberra-

tions individuelles, aberrations qui constituent les

espèces diverses; mais toutes ces espèces rentrent

nécessairement dans un ordre déjà établi. De là

l'établissement d'une ou plusieurs séries d'êtres ,

de là une création toujours sage, toujours pré-

voyante. C'est ainsi que le lichen et la mousse ap-

paraissent sur le sol avant l'arbre dont ils doivent

garantir les racines, que l'oiseau naît après le vé-

gétal qui doit le nourrir, que l'animal sanguinaire

sera plus rusé, plus fort, plus adroit que celui qui

doit être sa proie.

Les
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P Les naturalistes qui s'occupent philosophique-

ment de la science auront remarqué combien ,

dans les îles isolées et dans la plupart des archipels,

sont nombreux les végétaux polymorphes , c'est-

à-dire ceux dont les parties varient non seulement

dans les mêmes espèces , mais encore dans les mê-

mes individus. Un botaniste prudent ne peut trop

craindre de faire jusqu'à trois ou quatre espèces

des plantes qui lui viennent desséchées de tels

pays ; on dirait que la nature , en se hâtant d'abord

de constituer des types par le perfectionnement

des organes les plus importans à l'accomplisse-

ment de ses vues propagatrices , semble négliger

la forme d'organes accessoires, qu'elle abandonne

à l'avenir le soin de régulariser. Au contraire ,

dans les vieilles parties des vieilles terres , dans les

lieux où la végétation doit être extrêmement an-

cienne , les plantes , forcées de croître d'une ma-

nière uniforme , n'offrent que rarement de ces

écarts si fréquens dans les pays nouveaux. C'est

ainsi qu'à Mascareigne , par exemple , on trouve

dans les cinquante et quelques lieues de circonfé-

rence de cette île, plus d'espèces polymorphes

que sur toute la terre ferme de l'ancien monde.
Les plantes qui off"rent le plus grand nombre

d'exemples de cette végétation d'essai , de ces for-

mes bizarres, de ces métamorphoses singulières,

se rencontrent principalement parmi les crypto-

games et surtout les aquatiques ; et , chose singu-

lière , l'identité des végétaux aquatiques existe dans

les lieux les plus opposés, les plus distans du
globe. Des Algues , des Varecs, des Couferves de

nos contrées se retrouvent jusqu' aux antipodes.

Des Mousses et des Lichens sont les mêmes par-

tout; l'Adianthe capillaire existe sur tous les

points tempérés de l'ancien continent et de ses

archipels, etc. Ce que nous venons de dire des

végétaux peut être dit également des animaux. De
tous ces faits on doit conclure que partout la vie

se manifeste et s'entretient de la même manière;

que les modifications dans la forme, dans l'orga-

nisation, tiennent aux lieux, aux besoins, à la

durée de l'existence. Mais par quelles nuances suc-

cessives passent les végétaux et les animaux pour

arriver aux différentes formes qui leur sont pro-

pres ; c'est ce que la science des hommes ne sait

pas encore, et ne saura probablement jamais.

Certains esprits routiniers , ignorans et ennemis

de tout agrandissement dans le cercle des connais-

sances humaines pourront peut-être se révolter de

l'idée de ces créations continuelles qui se repro-

duisent par la génération; mais comme on ne peut

se refuser de croire à l'évidence, comme tous les

physiologistes, les physiciens et les chimistes expé-

rimentateurs trouvent tous les jours dans les liqui-

des qu'ils soumettent à l'examen microscopique
,

des corps plus ou moins bien organisés, plus ou
moins doués de mouvement et dévie, qu'ils n'y
avaient pas vus la veille , il faut en conclure que
la nature n'est jamais en repos, qu'elle détruit et

crée sans cesse , pour détruire et créer de nou-
veau. Partager avec les savans une pareille convic-

tion, c'est rendre au puissant et souverain législa-

teur du monde tout le respect et toute l'admiration

que lui doit sa plus humble créature , l'homme ,

témoin journalier des phénomènes réguliers et su-

blimes dont le commencement est inconnu et la

fin un problème au dessus de notre intelligence.

Nous ne pouvons résister au désir de citer, pour

terminer cette partie de notre article, quelques uns

des beaux vers de Daru , dans son Poème sur CAs-

tronomie , chant P', qui ont certainement rapport

aux créations successives dont nous avons parlé.

Qaoi! l'onvrage «leDiea, dit l'esprit étonné,

A de tels changemens sevait-il destiné?

Si la glace et le feu , se disputant l'empire

,

Combattaient pour créer et créaient pour détcaire,

Le désordre serait la loi de l'nnivers!

Que devient la sagesse éternelle et profonde

Qai pour le conserver a fait naître le monde?
Mais vous , êtres bornés , ouvrage de ses mains

,

Quel droit vous fut donné de juger ses desseins,

Et d'appeler désordre une règle constante

Qui soumet à la mort la nature vivante?

Chaque être, chaque monde est borné dans son cours

Il faudrait s'étonner si tout durait toujours
;

Si dans l'espace étroit d'où bientôt tout s'éconle,

Les générations s'accumulaient en foule
;

Si rien n'était changeant dans le monde animé,

Et si, tout consumant, rien n'était consumé.

Rien ne reste en repos : la matière agitée

Se dissipe et revient, dans l'espace emportée.

Eternel aliment d'un foyer éternel
;

Et le Dien destructeur, parricide immortel,

Saturne (le temps), dont la faim n'est jamais assouvie,

Engloulit les enfans qui lui durent la vie.

La fable en est instruite : la sage antiquité

D'un voile transparent couvre la vérité.

Gardons-nous d'interdire à l'être inaltérable

Le droit de faire un monde autant que lai durable.

Il peut tont ce qu'il veut; et notre vanité

Assigne une limite à l'être illimité !

Tons les corps à nos yeux se transforment sans cesse ;

J'y vois la loi suprême , et j'en crois sa sagesse.

L'homme interroge en vain et la terre et le ciel

,

La nature , le temps ; Dieu seul est éternel :

Tout naît, tout vit par lui ; sa parole est féconde,

La nature est la loi qu'il a donnée au monde , etc.

Conclusion r.r faits généraux.

Dans'tout ce qui précède , et qui doit être rap-

porté à M. Bory de Saint-Vincent, nous n'avons

eu pour but que d'indiquer les dispositions de for-

mes les plus simples que peut affecter la Matière

en voie d'organisation.

Outre les six formes de la Matière que nous avons

reconnues comme primitives, on pourrait certaine -

ment en admettre d'autres comme intermédiaires;

mais nous devons nous tenir en garde contre le

désir de multiplier les espèces , et nous devons

aussi ne pas prendre pour formes primitives des

combinaisons plus ou moins complexes de ces

mêmes formes primitives. C'est ainsi qu'à côté de

la Matière muqueuse pourrait être placée une Ma-

tière dite gélatineuse. Matière résultant de l'union

de la Matière agissante à la Matière muqueuse. Oa
pourrait également admettre une Matière fibrillaire

( fibrine
)

, formée par la Matière agissante et vé-

gétative; mais nous avons senti, dit M. Bory de

T. V. 333° Livraison. 10
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Saint-Vincent, que de telles dispositions ne pon-

?aient être le résultat d'une organisation déj'i très-

compliquée , organisation dont l'admirable eflet

passe les limites de ce qu'il est permis de connaî-

tre , en vertu de laquelle la vie se régularise, soit

qu'elle se développe avec toute son énergie dans

les animaux h mesure que les organes de ceux-ci

se multiplient, soit qu'elle se borne dans les vé-

gétaux aux effets résultant de plus simples modi-

Fications. En effet , les globules delà Matière agis-

sante et les corpuscules de la végétative ont une

sin"-u)ière tendance à la cohésion moniliforme ,

quand ils approchent du dessèchement dans leur

état de liberté ou d'individualité parfaite, c'est-à-

dire lorsque nulle Matière muqueuse ne les en-

"lobe, ou que la cristallisable ne les agite pas.

Cette tendance à se réunir en séries, imitant des

colliers de perles , se retrouve dans toute disposi-

tion globuleuse, et semble s'accroître h mesure

que les globules s'élèvent dans l'échelle de l'orga-

nisation. Millier l'avait fort bien reconnue -dans la

fîo-ure qu'il donne de son Monas tens. Gleichen l'a-

vait observée dans l'animalcule qu'il appelle Jeu

de la nature. M. Bory de Saint-Vincent l'a remar-

quée chez tous les animalcules ronds ,
qu'on voit

souvent dans les observations microscopiques se

disposer, avant de mourir par évaporation, les uns

à la suite des autres. Les globules dont se compo-

sent les Pectoralins , placés à tort par Millier dans

son genre Gonium , affectent souvent la même
disposition avant de former l'étrange figure lami-

naire sous laquelle ils exercent une vie commune.

On dirait , en voyant de pareils animaux dans leur

disposition moniliforme , les filamens en chapelet

dont les Nostocs sont remplis, et dont se forment

les Anabaines. La ressemblance est telle que, dans

les infusions des Nostocs où ces filamens se détrui-

sent en partie ou se disjoignent , en même temps

que le Monas lens s'y développe , il serait assez

difficile de distinguer les débris des Nostocs , des

Monas , si ces derniers, venant de temps en temps

à se séparer en s'agitant, ne recouvraient pas ces

mouvemens volontaires qui sont les preuves de

leur animalité. De pareils faits , mal observés, ont,

d'une part, fait croire à quelques naturalistes h la

vitalité animale des Nostocs et même des Tremel-

les , et de f autre , h la propriété de certains ani-

malcules devenus plantes , de redevenir animal-

cules libres , et vice versa. Sans oser assigner de

bornes h la puissance créatrice , il est difficile , si-

non impossible , de croire absolument à de telles

possibilités , à de telles métamorphoses.
Dans les cas où l'on n'admettrait pas que la vie

doive résulter de la complication, les unes par les

autres , des formes primitives de la Matière , telles

que nous (M. Bory de Saint-Vincent ) les conce-
vons , nous nous bornerons à donner , d'après le

savant Cuvier, la définition de ce qu'est la vie,

(1 Si pour nous faire une juste idée de son essence,
nous dit ce naturaliste philosophe, nous la consi-

dérons dans les êtres où les effets sont les plus sim-
ples , nous nous apercevrons promptement qu'elle

coûsisto dans la faculté qu'ont certaines combi-
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naisons corporelles de durer pendant un temps et

sous une forme déterminée , en attirant sans cesse

dans leur composition une partie des substances

environnantes, et en rendant aux élémens des
portions de leur substance. La vie est donc tm
tourbillon plus ou moins rapide , plus ou moins
compliqué , dont la direction est croissante, et qui
entraîne toujours les molécules de mêmes sortes

,

mais où les molécules individuelles entrent et d'où
elles sortent continuellement , de manière que la

forme des corps vivans lui est plus essentielle que
sa Matière. Tant que le mouvement subsiste , le

corps où il s'exerce est vivant ; il vit. Lorsque le

mouvement s'arrête sans retour, le corps meurt.

Après la mort , les élémens qui le composent , li-

vrés aux affinités chimiques, ne tardent point à se

séparer , d'où résulte plus ou moins promptement
la dissolution du corps qui a été vivant , et nous
ajoutons , une foule d'autres êtres également orga-

nisés , également vivans. C'était donc par le mouve-
ment vital que la dissolution était arrêtée et que
les élémens du corps étaient momentanément
réunis. Tous les corps vivans meurent après un
temps dont la limite extrême se trouve déterminée
par des conditions spécifiques , et la mort paraît

être un effet nécessaire delà vie qui, par son ac-

tion même , altère insensiblement la structure du
corps où elle s'exerce , de manière à y rendre sa

continuation impossible. »

On voit que Cuvier ne place pas le principe qu'il

a si bien défini hors de la nature. Ce profond phy-
siologiste le trouve dans la nature même des com-
binaisons corporelles qui attirent sans cesse une
partie des substances environnantes , c'est-à-dire

les diverses espèces de Matières qui , lorsque le

corps meurt , retournent à leur état primitif élé-

mentaire , en se séparant pour se réunir de nou-
veau en d'autres combinaisons, selon qu'elles sont

livrées aux affinités chimiques ou à des causes or-

ganisatrices.

Mais ici, il faut reconnaître que les principes

matériels n'augmentent ni ne diminuent. Une mo-
lécule de Matière de plus , ou une de moins, ne peut
se concevoir sans pi^voir de suite la perturbation
de Tordre général. Il faut encore admettre comme
vrai que, dès le commencement, la quantité de
Matière qui servit de base à la création était la

même qu'aujourd'hui; les molécules de chacune
des espèces de Matière élémentaire, mises en mou-
vement selon les lois qui les régissent

, purent , en
se mêlant les unes aux antres, selon leurs affinités

spécifiques , prendre diverses apparences , et s'unir

sous une multitude de formes qui déguisaient quel-

ques unes de leurs propriétés ; mais elles n'en de-
meurent pas moins sui generis , et peuvent encore
maintenant, selon qu'elles s'agglomèrent dans les

corps ou s'en délivrent , contribuer à une multi-
tude d'existences diverses, à travers lesquelles

ces molécules demeurent inaltérables quant à la

nature et h la quantité. Cette nouvelle considéra-
tion de la Matière cessant d'être du domaine de
l'histoire naturelle, nous nous arrêtons. (F. F.)

MATIÈRE BILIAIRE. ( ciiim.
) Cette Matière ,
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étudiée d'abord par Berzélius, a ordinairement

une coulciir jaune-brim verdâtre, mais qui ne pa-

raît pas lui être propre, car on peut l'avoir incolore.

Complètement desséchée , elle est dure et cassante,

facile à pulvéï'iser; son soluté aqueux, chaud et

concentré, répand une odeur de bile fraîche; sou-

mise à l'action de la chaleur, elle se fond, se bour-

soufle , se charbonne, fume, s'enflamme, brûle

avec une flamme brillante et fuligineuse , et laisse

pour résidu un charbon poreux, difficile à brûler.

La Matière biliaire a encore pour caractères d'ê-

tre déliquescente, soUible dans l'eau , l'alcool et

les alcalis, insoluble dans l'éther. Elle forme avec

les acides , les acétique et phosphoriqtie exceptés ,

des combinaisons qui sont peu solubles dans l'eau

acide , qui se précipitent sous la forme de corps

mous fort analogues à des résines d'un vert foncé

( la combinaison avec l'acide nitrique est d'un

jaune brun ) , et qui se dissolvent dans l'eau bouil-

lante.

Les acides composés de Matière biliaire mélan-

gés avec de l'eau pure, s'y gonflent un peu, prcn-

i^ent un aspect satiné et une couleur vert pâle

presque blanche, et se résolvent peu à peu , après

avoir perdu la plus grande partie de leur acidité

par le lavage, en un liquide verdâtre , amer et peu
acide, qui se trouble de nouveau quand on y verse

de l'acide libre. Traités par un soluté d'acétate de

potasse, ces corps résiniformes se dissoUent et se

décomposent : leurs acides se combinent avec la

potasse, et l'acide acétique avec la Matière biliaire,

d'où il résulte par conséquent deux composés nou-

veaux , composés qui sout solubles dans l'eau et

dans l'alcool , et qui sont en partie précipités de

ce dernier véhicule quand on vient à y verser de

l'eau.

Les oxides de fer et d'étain détruisent la couleur

verte de la Matière biliaire; les solutés aqueux de

cette substance sont précipités par les sels métal-

liques, et notamment par ceux de plomb , d'étain

et de cuivre , surtout si on ajoute quelques gouttes

d'alcool ; l'infusé de noix de galle n'y forme au-

cun précipité , etc.

Suivant Lychnell , on obtient la Matière bihaire

exempte de base étrangère de la manière suivante :

on mêle le soluté alcoolo-acide de la bile ( bile

traitée par l'acide sulfurique et l'alcool.) avec une
quantité de soluté aqueux de carbonate de potasse

suffisante pour saturer l'acide; on filtre, on sépare

le sulfate de potasse précipité, et on évapore jus-

qu'à siccité. (F. F.)
MATIÈRE BUTYREUSE. Foy. Beurke.
MATIÈRE CASÉEUSE. (écon. rur. ) On donne

ce nom à la partie du lait qui sert h fournir le

beurre et est plus spécialement employée à la fa-

brication des diverses sortes de fromages. La Matière

caséeuse pas?B promptement à une espèce de fer-

mentation intérieure; aussi s'en sert-on pour avoir

un excellent vinaigre, f^oy. ce que l'on en a dit

plus haut aux mots Caseum et Lait. (T. d. B.)
MATIÈRE DE LA CHALEUR. Foyez Calo-

BIQUE.

MATIÈRE COLORANTE, (zool., bot. min.)

Toutes les parties constituantes des animaux , des

végétaux et des minéraux qui jouissent de la pro-

priété de teindre celles qui les contiennent, ou bien

avec lesquelles elles sont mises en contact p^r

suite de l'action de la nature ou du travail de
l'art, forment ce qu'on appelle la Matière colo-

rante. Le sang a une Matière colorante particu-

lière; l'écorce , le bois, les racines, les feuilles,

les fleurs, les fruits d'un grand nombre de plantes

fournissent abondamment des principes colorans

par la simple pression , par la dissolution à l'eau

froide , chaude ou bouillante , et par l'application

des dissolvaos ou réactifs acides ou alcalins. On
peut réduire les Matières colorantes végétales ài

quatre sortes : la bleue, la rouge, la jaune et lai

fauve ou brune. La Matière colorante du vin esti

contenue dans la pellicule du raisin ; c'est luie sorte

de gomme résine qui se dissout lentement par

l'efl'et de la fermentation. (T. d. B.)

MATIÈRE EXTRAGTIVE. Foy. Extractif.

MATIÈRE FÉCALE, Foy. Excrémens , Dé-
jections.

MATIERE DE LA LUMIERE. Foy. Lumière.

MATIÈRE NUTRITIVE, (bot. et agr.) Muci-
lage plus ou moins parfait que l'eau dissout et qui

constitue dans les alimens un corps homogène
susceptible de nourrir. Il n'a ni saveur, ni couleur,

ni odeur; il est transparent et limpide, se com-
bine avec l'eau, et passe aisément à la fermenta-

,

tion : en cet état, il perd une jiartie de sa propriété

alimentaire ; il est collant et visqueux au toucher,

il se charge volontiers de fhumidité, se boursoufle

, au feu et y exhale une odeur de caramel.

Toutes les fois que la matière nutritive présente
' d'autres propriétés, elle les doit aux corps étran-

gers avec lesquels elle se trouve en combinaison.

Ainsi, la substance muqueuse extractive séparée par

le moyen de l'eau des feuilles et des racines toujours

humides; les gommes qui découlent, spontanément
ou par incision, du tronc et des branches de cer-

tains arbres; la matière sirupeuse que l'on obtient

des fruits ou de quelques tiges herbacées et semi-

ligneuses ; famidon que l'on extrait des semences
farineuses en les soumettant à une première fer-

mentation, ne sont absolument que ce mucilage

plus ou moins abondant, plus ou moins pur, plus

ou moins parfait, et que Ion retrouve encore, avec

quelques modifications, dans les animaux qui s'en

nourrissent.

La Matière nutritive, se trouvant placée au mi-

lieu d'vme infinité de substances dont les proprié-

tés sont opposées et répandues dans les diverses

parties de la fructification, se divise nécessaire-

ment en corps muqueux sapide et en corps mu-
queux insipide. Le corps muqueux sapide doit son

état à la présence d'un sel combiné, qui peut, en

certaines circonstances, être presque insensible à

nos sens. Les racines sucrées du Navet, Brassica

napus, de la Réglisse, GLycyrrhiza glabra, etc., le

sont infiniment plus dans l'état frais que lorsqu'el-

les sont desséchées ; les chaumes des graminées

dans leur verdeur, les semences farineuses en lait

sont plus savoureux qu'après leur parfaite malu-
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rite; ils le deviennent encore moins à mesure qu'ils

s'éloignent de cette époque.

Indépendamment de la propriété alimentaire

que possède le muqueux sapide, il a exclusive-

ment encore celle de passer à la fermentation spi-

ritueuse, et de produire, par la distillation, toutes

les liqueurs fortes que nous possédons.

De son côté, le corps muqueux insipide semble

avoir été destiné plus spécialement à la nourriture

de l'homme, et la nature, en lui refusant la pro-

priété de se dissoudre à l'air, et de prendre le

mouvement de la fermentation spiritueuse, comme
le muqueux sapide, lui a accordé, en revanche, la

faculté de se conserver plus long-temps sans alté-

ration. On sait, en effet, que les mucilages de l'es-

pèce des gommes et de l'amidon, sont, pour ainsi

dire, inaltérables dans leur état de pureté et de

siccité, et que, dissous dans l'eau, ils passent à l'a-

cide sans donner aucun signe d'alcoolescence.

La sapidité du corps muqueux de la première

classe est toujours acide, acerbe ou sucrée; il est

rare qu'elle réside dans la partie des végélaux qui

renferme les principes de leur odeur forte et de

leur saveur piquante. Le corps muqueux insipide

en est le correctif dès qu'on les combine ensem-
ble. C'est ainsi que les fécules de la Bryone, cou-

leuvrée, Bryonia alba; du Colchique, Colchlcam au-

tumnale ; du Manioc, latropha manihot, du Gouet
commun. Arum maculatum, etc., dont les racines

purgent violemment quand elles sont prises en
substance, une fois soumises au lavage, n'ont plus

que la propriété nutritive.

En général, pour que la Matière nutritive fixe

le goût et satisfasse l'estomac, il est nécessaire de

l'associera une substance propre à la relever, c'est-

à-dire qu'il convient de l'assaisonner. Voyez au
mot Légume. (T. D. B.)

MATIÈRE SUCRÉE, (bot.) Celui des princi-

pes immédiats des végélaux qui se présente en
plus ou moins grande quantité, selon l'organisation

de la plante, les circonstances dans lesquelles

elle se développe, la nature du sol et du climat

qui la nourrissent, c'est la Matière sucrée. Elle est

d'une saveur douce, agi'éable, soluble dans l'eau,

susceptible de cristalliser quand elle est très-

abondante et nullement embarrassée de corps

étrangers; par la fermentation, elle produit de
l'alcool et du gaz acide carbonique; au feu, elle

se boursoufle. Sa quantité diminue dès que la lu-

mière et le calorique réunis ne sont pas en pro-

porlion suffisante pour déterminer la confection

et le développement de la Matière sucrée, c'est ce

qui détermine la différence essentielle des Raisins,

des Figues, des Dates, des Tomates, des Oran-
ges, etc., etc., nés so'js le ciel du midi, et ceux
venus dans les régions du nord. La Canne à sucre,

si riche sous la zonctorride, diminue de produits

à mesure qu'on l'éloigné de l'équateur; elle ne con-
tient presque pins de matière sucrée au-delh du
.quarantième degré de latitude. Il en est de même
chez nous relativement à la qualité des terres. La
Matière sucrée abonde dans les plantes venues sur

des terres sèches, taadis qu'elle est nulle, ou pres-

que nulle, en celles des terres humides. Lorsque
la sève des racines a une grande supériorité sur
celle des feuilles, la plante offre peu de matière
sucrée. Les arbres venus sur des terrains humides
et forts, qui laissent aux racines toute la sève
qu'elles sont susceptibles d'attirer, ne donnent ja-

mais des fruits aussi sucrés que les arbres plantés sur

des terres plus sèches, quand même l'expositioa

et la température seraient absolument égales. La
raison de cette différence est que chez les premiers
les vaisseaux sont constamment remplis de la sève
des racines, et que leurs feuilles n'ont plus la puis-
sance de pomper la quantité convenable de calo-

rique nécessaire pour soutenir la vigueur végé-
tante, et déterminer l'espèce de cuisson propre au
développement de la Matière sucrée. Les Carottes,

les Panais, les Navets, les Betteraves et autres ra-

cines alimentaires, de même que les tubercules du
Topinambour, de la Pomme de terre, etc., sont

moins sucrés dans les terres argileuses, qui con-
servent l'humidité, que dans les terrains sablon-
neux, où l'eau pénètre avec facilité. (T. d. B.)

MATIÈRE VÉGÉTO-ANIMALE. (bot.) Ce nom
est donné par quelques physiologistes au gluten
ou partie constituante du Froment. La Matière

végéto-animale particulière que l'on trouve dans
la Pomme de terre se putréfie très-rapidement, en
exhalant une odeur infecte ; elle est susceptible

de produire, chez l'homme et les animaux, tous

les accidens de l'empoisonnement : heureusement
qu'elle existe en très-petite quantité, puisque sur

244 parties de fécule et 189 de parenchyme, on
ne trouve que cinq parties de cette matière.

(T. D. B.) '^.

MATIÈRE VERTE ( des feuilles ) , CHLORO-
PHYLLE. (cHiM.) Cette substance, improprement
appelée autrefois Fécule , Bésine verte , est un mé-
lange , comme l'a prouvé Bcrzéhus, de cire,
d'huile, etc. On l'obtient en traitant le marc lavé

et exprimé de plusieurs plantes par de l'alcool

rectifié , filtrant , évaporant , et faisant sécher.
^ La Matière verte est soluble dans l'éther , les

huiles, l'alcool , l'acide sulfurique et les alcalis ;

elle est décolorée par le chlore ou l'iode; elle ne
donne pas d'ammoniaque par la distillation , et elle

brûle à la manière des résines; efie se dissout dans
l'acide sulfurique et les alcalis sans éprouver d'al-

tération; l'acide hydrochlorique la jaunit; i'acide

nitrique lui communique une couleur grisâtre qui
passe bientôt au blanc sale; enfin les solutés alca-

lins de la chlorophylle peuvent être précipités par
l'alun et donner ainsi de belles laques vertes.

(F. F.)

MATIN. ( MAM. ) Espèce du genre Chien. Cet
animal a été décrit avec détails, lom. II, pag. 142
de noire Dictionnaire. (J. L.)

MATISIE, Matisla. ( bot. phan. ) Genre de

Malvacée établi par MM. HumboltetBonpland pour
un arbre de l'Amérique équiuoxiale , et placé par
Kunth dans sa famille des Bombacées ; il a pour
caractères principaux : un calice urcéolé et cam-
panule, dont le fimbe persistant offre de deux à

cinq découpures ; une corolle de cinq pétales in-
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égaux ; un grand nombre d'étamines dont les filets

sont réunis en un tube partagé supérieurement en

cinq faisceaux; chacun de ces faisceaux contient

environ douze anthères sessiles, uniloculaires ; un
ovaire supère, à cinq loges contenant chacune

deux ovules ; un style portant un stigmate marqué
de cinq sillons ; un drupe ovoïde à cinq loges mo-
Bospermes ; graines convexes d'un côté , anguleu-

ses de l'autre , ayant leurs cotylédons chiffonnés.

Le Malisia cordata , Humb. et Bonp. ( Plantes

équinox. , vol. i , pag. i o , tab. e et 3 ) , est un
arbre de quinze à dix -huit pieds de hauteur , dont

le tronc se divise à son sommet en nombreux ra-

meaux étalés horizontalement. Ses feuilles sont

alternes , pétiolées , entières , cordiformes , mar-
quées de sept nervures saillantes. Les fleurs, réu-

nies sur les branches en trois ou six faisceaux ,

sont pédonculées , soyeuses extérieurement, et de

couleur blanche rosée ; elles produisent des fruits

dont la saveur est analogue à celle de l'Abricot.

(L.)

S MATOllRÉE ou MATOURI , Maturea. ( bot.

PHAN. ) Tel est le nom donné par Aublet à une
herbe des environs de Cayenne , connue dans le

pays sous le nom de Basilic sauvage. Elle appar-

tient à la famille des Scrophulariées , Didynamie
angiospermie, L. Ses tiges , tétragones , rameuses,

pubescentes , s'élèvent à deux pieds environ ; ses

feuilles sont petites , ovales-aiguës , dentées vers

leur sommet , rétrécies à leur base en un court pé-
tiole; les fleurs, axillaires et presque sessiles, pré-

sentent un calice à quatre divisions profondes ,

inégales et persistantes; une corolle tubuleuse, bi-

labiée, à tube long et arqué, à lèvre supérieure

bifide , l'inférieure à trois lobes inégaux ; un style

terminé par un stigmate bilamellé; le fruit est

une capsule presque conique , à deux loges poly-

spermes.

On ne connaît qu'une espèce de ce genre. Vahl
la réunit au genre KandeUia. (L.)

I MATRICAIRE, Matricaria. ( bot. phan. ) Ce
nom désignait chez les premiers écrivains bota-

nistes plusieurs espèces de Composées ou Synan-
thérées , à fleurs radiées , qu'associaient leurs pro-
priétés médicales et leurs caractères extérieurs.

Tournefort et Linné en ont fait un genre assez

voisin des Anthémides et des Chrysanthèmes pour
•que , depuis eux, certaines espèces des trois gen-
res aient passé souvent de l'un à l'autre. Lamarck
réunit les Matricaires aux Chrysanthèmes; Jussieu
et les modernes ont continué h les distinguer ;

Gaertner a même érigé, aux dépens du MafWcana
de Linné, le nouveau genre Pyrethrum, qui a été

adopté seulement pour faciliter l'étude.

Le genre Matrieaire est donc limité aujourd'hui

à un petit nombre de Corymbifères , qui croissent

toutes en Europe; elles ont pour caractères com-
muns : un involucre hémisphérique, composé
d'écaillés imbriquées ; un réceptacle conique
ponctué et sans paillettes; des fleurs marginales
femelles et en languette , celles du centre herma-
phrodites et régulières ; des graines oblongues ,

sans aigrette, sans rebord membraneux.

Un réceptacle plane et des écailles scarieuses

distinguent le Chrysanthème; le réceptacle est

muni de paillettes dans les Anthémides; enfin le

Pyrethrum a des graines membraneuses sur les

bords. Telles sont les différences de ces trois gen-

res avec celui qui fait l'objet de cet article.

La Matricaire camomille, Matricaria chamo-

milla , L. , est une plante commune dans les champs
et les moissons. Elle a une odeur forte , rappelant

celle des Fourmis. Ses tiges sont dressées , gla-

bres , diffuses , hautes de douze à dix-huit pouces ;

ses feuilles sont sessiles , épaisses , découpées ea
segmens linéaires. Les rameaux uniflores se réu-

nissent en un corymbe irrégulier; les fleurons du
centre sont jaunes; les demi-fleurons blancs et

réfléchis.

Cette Matricaire possède les vertus antispasmo-

diques et fébrifuges de la Camomille romaine ,

mais à un moindre degré. Les fleurs donnent par

la distillation une huile essentielle de couleur

bleue. I

La Matricaria parthenlum est le type du genre

Pyrethrum. P^oy. ce mot. (L.)

MATRICE. ( ANAT. ) On donne ce nom et

celui d'Utérus à un organe musculaire , creux ,

spécial à la femme, et destiné à loger le fœtus de-

puis le moment de la conception jusqu'à celui de

la naissance, f'^oy. Utérus. (M. S. A.) •

MATUTE, Matuta. (crust.) Genre de Crus-

tacés , de l'ordre des Décapodes , famille des

Brachyures, appartenant à la section des Ho-
mochèles , Homocheles , et h la troisième tribu des

Nageurs, Plnnltarsl ( Cours d'entomol. de Latr.,

première ann.). C'est à Fabricius qu'est dû l'éta-

blissement de ce genre , auquel il assigne pour ca-

ractères : troisième article des pieds-mâchoires

extérieurs en forme de triangle long, étroit et

souvent pointu; tous les pieds aplatis en nageoire,

excepté les serres. Ce genre a beaucoup d'analo-

gie avec celui d'Orithye ; cependant il en diffère

par les pieds , dont la dernière paire seulement est

en nageoire chez celui-ci; il se distingue aussi

des Corystes , des Leucosies , des Hépates et des

Mursies , en ce que ceux-ci n'ont aucun de leurs

pieds terminés en nageoires; le test chez ces crus-

tacés est généralement déprimé, presque en forme

de cœur , tronqué en avant , avec les côtés arron^

dis antérieurement, dilatés en forme d'épine forte,

saillans vers leur milieu, resserrés et convergens

ensuite vers leur extrémité postérieure ; les yeux

sont portés sur des pédicules assez longs, et logés

dans des fossettes transverses ; les antennes exté-

rieures ou latérales sont beaucoup plus petites que

les intermédiaires, et insérées près de leur base

extérieure; le second article des pieds-mâchoires

extérieurs est triangulaire , allongé, pointu, pro-

longé jusqu'aux antennes ou jusque sur le chape-

ron ; les derniers articles des mêmes pieds-mâ-

choires sont entièrement cachés par les articles

précédens; la cavité buccale est terminée en

pointe ; les pinces des serres sont épaisses , tuber-

culées, dentelées et presque en crête; l'espace

pectoral compris entre les pattes est ovale; la
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queue des mâles est composée de cinq tablettes,

dont celle du milieu plus longue ; celle de la fe-

melle en a sept. Ce genre se couipose d'espèces

toutes propres aux mers d'Amérique, des Indes

orientales et de la Nouvelle-Hollande. Parmi les

plus remarquables nous citerons ;

Le Matutiî vainqueur, M. victor, Fabr., Bosc,

Herbst-, représenté dans notre Atlas , pi. 338 ,

fig. 1. Cette espèce est longue d'un pouce et

demi; le milieu de son chaperon est bidenlé; le

corps est blanchâtre , parsemé çà et là d'un très-

grand nombre de points rouges; les pinces des

serres présentent une épine très-forte sur le côté

extérieur et près de la base; le second segment de

la queue est terminé par un bord aigu et Irès-

denlclé. Cette jolie espèce se trouve dans la mer
Rouge et aux Indes orientales.

Le Matute front entier, 31. integrlfrons

,

Lalr. ; Cancer taupes , Degéer , Insect. , tom. 7

,

pag. 425, fig. 4. 5; Browne, Jam., 422, 6, 7. Il est

long d'un pouce et demi environ ; le front est

formé par une ligne droite sans échancrures ou

dents; sa couleur est blanchâtre avec quelques

raies d'un jaune pâle. Des mers d'Amérique.

Le Matute planipède, M. planipes, Fabr.;

Herbst, Cane, tab. 48, fig. 6. Par ses couleurs,

celte espèce a beaucoup d'analogie avec la pre-

mière, mais elle en diffère par ses points, qui sont

rouges et qui sont disposés en vine multitude de

petites lignes ondulées. Se trouve sur les côtes de

l'île de France.

M. Guérin , dans son Iconograph. du Règ.

anim. de Cuvier, Crust. ,
pi. 1 , fig. 1 , a figuré

une espèce de Matute qui est désignée sous le nom
de Matuta Peronii yLeaicb. (H. L.)

MATURATION et MATURITÉ, (bot. et agr.)

Ces deux mots ne sont nullement synonymes, quoi-

qu'ils dérivent l'un et l'autre du verbe latin ma-

turare , mûrir. La Maturation, Maturatlo, cons-

titue la deuxième époque dans l'existence du Fruit

{voy. ce mot); les phénomènes qu'elle présente

sont complètement indépendans de la végétation,

et dus h la seule sécrétion des principes élémen-

taires du fruit. Cette action purement chimique

est rendue plus puissante par la chaleur et par le

moyen de l'air ambiant; elle développe, aux dé-

pens du fruit, une grande quantité d'acide carbo-

nique et d'autres acides , qui réagissent a leur tour

sur la gélatine et finissent par la transformer en
matière sucrée.

Quant h la Maturité , Matarhas , c'est la situa-

lion du fruit approchant du terme de sa perfec-

tion. Il y a deux sortes de Maturité , l'une de vé-

gétation, l'autre secondaire ou du temps. Lors-

que la végétation a parcouru toutes ses phases,

si l'on ne cueille point le fruit, il tombe de Tar-

tre, pourrit sur la terre; la graine ou brise la

capsule qui la contient, pour se répandre à des dis-

tances plus ou moins éloignées; ou bien, gisant sur

le sol qui l'a vue naître, elle périt; ou, favorisée par
des circonstances particulières , elle germe et pro-

duit un nouvel individu. Celte première sorte de
Maturité n'est encore qu'imparfaite; elle demande

la seconde sorte, qui doit perfectionner le fruit et

compléter l'œuvre de sa destination. Si Ton fiiisait

usage des semences arrivées îi la première Matu-
rité , les récoltes h venir ne pourraient être de
bonne qualité; il est même douteux que les ger-

mes parcourent tout le cercle de la vie végétale;

frappée de rachitisme dès le berceau, la plante qu'il*

fournissent est sans force et sans valeur. D'un au-
tre côté, le fruit qui n'a point été parachevé pap
la Maturité secondaire, employé dans l'économie
rurale et domestique, cause des dérangemens no-

tables aux organes de la digestion et même de la

déglutition. La graine, au contraire, qui a subi ce
perfectionnement, gagne en poids et surtout en quaw
lité ; 1 1 graine des céréales n'engrappe point lés-

meules et ne graisse point les bluteaux; le son s'en

détache mieux; elle rend plus de pain, parce que,

au pétrissage , la farine absorbe plus d'eau.

On est parvenu à accélérer la Maturité des^

fruits, tantôt en tordant le pédoncule du Raisin ,

comme cela se pratique dans le riche vignoble de
Frontignan , tantôt en pratiquant, à l'instar des

jardiniers de primeurs, des ligatures, au moyea
du fil de fer, sur des arbres fruitiers en fleurs,

ou bien en recourant à l'incision annulaire. {J'oy.

aux mots Fkuit, Incision annulaire et Vigne).

Les phénomènes de la Maturité ne s'accomplis-

sent pas de même dans tous les fruits, principa-

lement dans ceux que la main de l'homme cul-

tive loin de leur patrie; il en est , comme le Coing,

par exemple, chez qui l'intensité de la couleur,

l'activité du parfum, et même le volume, signes

ordinaires de la Matuinlé des fruits charnus , ne
suffisent pas pour le manger avec plaisir; il faut

encore que la coction vienne édulcorer son pa-
renchyme et y développer la matière sucrée.

Toutes les semences qui tombent d'elles-mê-

mes sont mûres. Il y a des fruits charnus , tels que
les Cerises, les Nèfles, et autres, qui se dessè-

chent ou pourrissent sans se détacher de l'arbre ,

quoique leurs semences aient atteint leur parfaite

Maturité ; d'autres , comme les Noix, les Marrons,
les Châtaignes, les Glands, les Noisettes , la

Faîne, etc. , tombent des rameaux avec tout leur

brou, mais on n'est certain de leur Maturité que
lorsque la graine se sépare d'elle-même de celte

enveloppe.

Chez les fruits à capsule, tels que ceux du Fu-
sain , Evonymus europœus , du grand Muflier , An-
tirrkinummajus , de la Bruyère commune, Erica
vulgaris , des Bignoniacées , des Rliodoracées, de*
Caryophyllées, etc. , les uns s'ouvrent et laissent

tomber leurs semences qui sont parfaitementmû-
res; les autres se dessèchent et conservent leurs

semences dans leur intérieur : quand, en les ou-
vrant, on trouve la pulpe sèche, et que les se-

mences n'y sont pas adhérentes , on est certain de
leur Maturité.

11 en est de même des fcuits siliqueux, dont les

uns, comme la GhoUée.Cheirantlias chéri, la Mou-
tarde , 6lnapis nlgra, le Raifort cultivé, liaphanus

sativus, etc., s'ouvrent et répandent leurs semen-
ces autour d'eux; pendant que d'autres, comme

J
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le Gaînier. Cerc'is sUlquastrum, les Bauhiniers et au-

tres, non seulement conservent leurs gousses atta-

chées aux arbres, mais encore leurs panneaux res-

tent fermés. On ne peut alors juf^er de la Maturité de

ces semepces que par la bonne conformation des

siliquesou des gousses et des semences elles-mêmes.

Les Conifères ont leurs fruits mûrs quand les

écailles qui les composent commencent h s'ouvrir;

l'action de la chaleur sollicite et détermine ce

mouvement, à la suite duquel les semences s'échap-

pent et se répandent au loin ; l'humidité lait bien-

tôt après refermer les écailles, mais alors les cô-

nes ne contiennent plus de semences.

S'agit-il du bois ? sa Malurilé naturelle est le

terme pour y mettre la cognée; mais pour saisir

ce moment , il convient de s'assurer si la Matu-

rité est due à des causes inhérentes à la constitu-

tion physique de l'arbre, ou bien si elle est le ré-

sultat d'un accident. On acquiert cette certitude

en abaissant les principaux brins des cépées dans

plusieurs endroits , et en examinant la pousse ter-

minale des branches. Si celte pousse, qui se distin-

gue toujours par une verdure plus tendre , une
fois arrivée à une certaine longueur, n'allonge plus

les rameaux que de la hauteur des bourgeons , il

n'y a plus ou presque plus d'accroissement sur au-

cun sens ; le bois est parvenu à sa Maturité. Cette

remarque importante, justifiée par de nombreu-
ses observations , appartient à Duhamel du Mon-
ceau. Elle lui a été empruntée par beaucoup de

forestiers nationaux et étrangers sans lui en rendre

le plus léger hommage; je la rappelle pour que
l'honneur n'en soit point fait à de simples copistes.

L'époque de la Maturité de l'arbre une fois ve-

nue , les couches concentriques peuvent à peine

se compter , tant ,elles ont peu d'épaisseur ; l'au-

bier cesse de se convertir en bois dur ; le tronc se

charge de mousses, de lichens, d'agarics; l'écorce

se sépare du bois; elle est marquée de taches noi-

res ou rousses, elle se couvre de gerçures qui laissent

couler la sève ; les branches les plus droites de

la cime se dessèchent , tandis que les latérales s'in-

clinent vers l'horizon; les feuilles tombent avant leur

époque accoutumée ; tout, en un mot, annonce
unprochain dépérissement. Retarder alors la coupe,

serait perdre une valeur réelle. Foy. aux mois Ar-
bre et Bois. (T. D. B.)

MAUBÈCHE. (ois.) Tringa, Lin.; Sand-piper
et Canut des Anglais ; Tringa grlsea , cinerea , et

canatus , Gmel. Espèce d'Echassiers de la famille

des Scoloparidés , compris dans quelques métho-
des parmi le genre Bécasseau, et pris au contraire

par d'autres méthodistes pour type d'un genre à

part. On a fait de cette Maubèche . comme aussi

de presque toutes ses congénères, trois espèces

distinctes en la décrivant sous les divers états

qu'offre annuellement son plumage. En hiver elle

a tout le dessus du corps cendré, et le dessous
blanc; son cou et sa poitrine sont tachetés de noi-

râtre. En été , lorsqu'elle a revêtu sa robe d'a-
inour, elle est, depuis le sommet de la tête jus-
qu'au bas du dos , d'un brun noirâtre bordé de
brun-marron clair ; les plumes qui revêtent le bas

du dos et le croupion sont d'un gris-brun entouré
d'un gris de souris , et marquées à leur extrémité

d'une petite bande transversale d'un brun noirâ-
tre ; tout le devant et le dessous du corps à partir

du front , les joues comprises, sont d'un fort beau
marron clair; les quatre pennes des ailes les plus

voisines du corps sont brunes , les suivantes ,

ainsi que celles de la queue, d'un gris brun. Le
bec et les pieds sont noirâtres. Dans cet état , elle

a reçu le nom de Tringa islandica , Gmel., ou
Tringa rufa, Wils. Celui de Tringanœvia, qui lui

a été aussi donné , indique l'état intermédiaire ; sa

couleur brune cendrée est alors, en effet , variée

par d'assez grandes taches dont les unes sont rous-

ses et les autres d'un noir violet. Sa taille est à peu
près celle de la Bécassine.

Ce n'est guère que sur les bords de la mer que
l'on rencontre ces oiseaux. Jamais ils ne paraissent

sur le bord des eaux de l'intérieur de la France

,

à moins que quelque ouragan ne les ait forcés à
s'y égarer instanlanément. Chez nous , ils sont de
passage périodique , chaque année , au printemps

et en automne : vers ces époques on en voit quel-

quefois sur les marchés de Paris. Ils se nourrissent

d'insectes et de larves aquatiques. Leurs mœurs
ne sont pas entièrement connues; on ne sait pas
précisément où ils nichent ; on suppose pourtant

que c'est tout-îi-fait dans le Nord. (Z. G.)

MALDICHTY. (bot. pu an.) Espèce du genre
Garanci:. p^oy. ce mot et surtout celui Olden-
LANDIE. (T. D. B.)

MAURES ou MORES, (mam.) Peuples qui habi-

tent le nord de l'Afrique jusqu'aux fleuves du Sé-
négal et du Niger. Ils proviennent, dit-on, du mé-
lange des Berbères et des Arabes , ou de leurs des-

cendans, avec la race cancasique ou nègre.

";i>Les Maures ont le teint brun foncé, de beaux
yeux, de belles dents. Leur constitution varie sui-

vant qu'ils sont nomades ou stables. Beaucoup de
Maures sont établis dans les villes des royaumes
de Maroc, de Fez ; dans les régences de Tunis

,

d'Alger, de Tripoli, etc.

Ils professent la religion de Mahomet , non sans

un reste de fétichisme.

Ils sont industrieux , généralement adonnés h

la vie pastorale , exerçant en même temps le bri-

gandage.

Les Maures qui habitent les régences d'Alger,

de Tunis et de Tripoli, vivent dans un état voisin de

l'esclavage. Ces peuples, jadis belliqueux, ont été

autrefois les maîtres de l'Espagne, d'où ils furent

chassés peu à peu. C'est sous les règnes de Ferdi-

nand et d'Isabelle que l'Espagne fut délivrée de

leur joug.

On trouve encore des Maures en Asie. Ils y
exercent le commerce. Leurs mœurs sont généra-

lement plus douces dans cette 'partie du monde»
{f^oy. l'article Homme.) (P. Garn.)

MAURICE, (géogr. phys.) Ile de la mer des In-

des, à l'est de Madagascar, un peu au dessous du
20" parallèle. Elle a une circonférence d'environ

35 milles. D'origine volcanique , comme toutes les

îles de cet archipel, elle n'est guère moins mon-
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ta"-neuse que Mascareigae. Une chaîne, dont les

sommets s'élèvent perpendiculairement h près de

quatre cents toises , environne son port , et se dé-

coupe en une sorte de patle d'oie, dont les em-

Lranchemens forment autant de vallées arrosées

par des cours d'eau très-rapides.

Le plus haut point de cette chaîne est le Plter-

Boot, cône informe, tronqué à une élévation de 2460

pieds environ, et terminé par une masse ovoïde de

trente pieds , dont les rebords font saillie, et sem-

Llent défier l'intrépidité humaine de songer à les dé-

passer. Cependiuit le sommet duPiter-Boot a reçu

en i832 le drapeau des maîtres de l'île, les An-

glais.

Les productions naturelles de Maurice sont ua

échantillon de celles de Madagascar , et préparent

à celles des parages indiens- Tous les fruits du globe

s'y cultivent. Mais son importance commerciale

est due aux produits coloniaux, trop connus pour

que nous les énumérions ici. Port-Louis est la ré-

sidence du gouverneur anglais. On y compte près

de vingt mille habitans. (L.)

i. On a établi h Maurice une société d'Histoire

naturelle qui compte des savans très-distingués et

rend de grands services à la science, en étudiant

sur place des objets qu'on ne voit en Europe que

plus ou moins défigurés par les moyens employés

pour leur conservation. Cette société a été fondée

par M. Julien Desjardins, actuellement son secré-

taire (i836), savant plein de zèle, qui a déjà pu-

blié des travaux importans sur la zoologie de cette

île. (GuÉK.)

- MAURITIE , Mauritla. (noT. phan.) Ce nom
désigne un Palmier de la Guiane, éloquemment

décrit par M. de Humboldt dans ses Tableaux de

la nature. Cet arbre croît en groupes, et élève à

TÎngt ou vingt-cinq pieds ses frondes disposées en

éventail. Ses fleurs naissent en régime rameux

couvert d'écaillés; elles sont dioïques; les mâles,

pourvues d'un double calice , l'extérieur à trois

dents, l'intérieur à trois divisions profondes, ren-

ferment six étamines ; les fleurs femelles produi-

sent un drupe monosperme , couvert d'écaillés

imbriquées comme les cônes de Pin.

Le Mauritia flexuosa , vulgairement Palmier bâ-

che, est un des bienfaits de la Providence dans ces

climats chauds et humides; aux temps d'inonda-

tion , les Indiens suspendent leurs habitations d'un

tronc à l'autre , sur des nattes tissues des fibres de

ses feuilles; une espèce de sagou se forme daus la

moelle de l'individu mâle ; sa sève fournit une li-

queur spiritueuse ; enfin ses fruits se mangent ,

soit encore jeunes , soit après l'entier développe-

ment de leur principe sucré.

Humboldt a observé, dans les mêmes contrées,

une seconde espèce de Mauritie, qu'il surnomme
aculeata, à causedes épines qui garnissent son stipe.

.
(L.)

-' MAUVE. ( OIS. ) Nom vulgaire de plusieurs es-

pèces du genre Mouette ou Larus.

MAUVE, Mafoa. (bot. phan.) Genre nombreux
de la Monadelphie polyandrie, qui sert de type à

a famille des Malvacées. On lui compte près d'une

centaine d'espèces , dont la plus grande partie est

exotique; son nom , autrefois adopté par les

Grecs, vient de la propriété adoucissante des

feuilles et des fleurs qui décorent ses tiges herba-

cées, quelquefois frutescentes : nxliaaw, amollir,

et fiala^y-ri, plante émolliente.

Chez les Mauves les feuilles sont alternes , ac-
compagnées de stipules; les fleurs, disposées au
sommet des tiges et des rameaux , le plus souvenî
aux aisselles des feuilles, offrent les caractères

suivans : calice double, persistant; l'extérieup

plus court, h trois folioles distinctes, rarement
une, deux et quatre; l'intérieur monophylle,
semi-quinquéfide; corolle composée de cinq péta-

les en cœur, planes, ouverts, réunis à leur base,

et attachés inférieurement au tube formé par les

filamens des étamines ; ces organes mâles sont

nombreux, libres, distincts, inégaux dans leur

partie supérieure , réunis , comme je viens de le

dire, dans le bas pour former une espèce de co-
lonne, et portent des anthères réniformes ou ar-

rondies; ovaire supère, surmonté d'un style cy-
lindrique, court , partagé en huit stigmates , sou-
vent plus, sétacés, de la longueur du style. Le
fruit est formé de huit capsules disposées en rond,
s'ouvrant chacune en deux valves par son côté

intérieur, et contenant une, quelquefois deux , et

rarement trois graines réniformes.

Ainsi que nous l'avons vu , les Mauves sont her-

bacées ou annuelles , suffrutescentes ou vivaces.

Elles font l'ornement de nos jardins. Deux espèces,

quoique fort communes dans les bois, ont mérité
depuis long- temps cette distinction. L'une, la

Mauve sauvage ou Grande Mauve, 31. sylvestris,

forme un large buisson aux tiges nombreuses,
droites , velues , un peu hispides , hautes d'un
mètre et parfois plus , dont les feuilles découpées
en cinq et sept lobes peu profonds, très-obtus et

crénelés, se couvrent, depuis le mois de mai jus-

qu'en octobre', de grandes fleurs purpurines,

réunies trois à six ensemble sur des pédoncules
courts et axiUaires. L'autre, la Mauve uusquée,

M. moschata, que l'on rencontre abondamment
au bois de Montmorency, où elle forme aussi des

buissons , moins touffus mais plus pittoresques

,

et d'autant plus agréables qu'ils répandent autour

d'eux une odeur musquée qui attire vers eux. Ses

feuilles sont légèrement lobées et ses fleurs du plus

joU rose. On lui donne assez généralement dans les

climats chauds les noms de Alcée et de Rose tré-

mière; c'est une faute d'autant plus grave que ces

deux noms appartiennent à une espèce du genre

Guimauve.
Nous avons vu s'acclimater en France la Mauve

de Mauritanie , il/, mauritiana , si remarquable
par son port élégant, ses larges corolles purpura-

cées qui durent fort long-temps; nous avons vu quit-

ter le bord des routes et des champs pour entourer
noshabitationschampêtres,parlaMAUVE aux feuil-

les RONDES, il7. rof6m^/«/o/ia, qui se décore pendant

presque tout l'été de petites fleurs blanches ou
purpurines sortant de l'aisselle des feuilles; ses

tiges flexibles sont toujours couchées. On recher-

che
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che également la Mauve frisée, M. crispa, qui

s'accommode très-bien de noire climat, quoique

originaire de la Syrie; celle espèce, d'un superbe

port, dont la lige, grosse et très-droite, s'élève h

trois mètres , a les feuilles également ondulées et

d'un beau vert, les fleurs petites, blanches et

disposées en grappes axillaires. Les jolies fleurs

rouges de la petite Mauve écarlate , M. miniata,

en Ibnt une brillante et durable décoration pour

les parterres ; ses tiges et ses feuilles coton-

neuses , un peu blanchâtres , donnent plus d'éclat

à ses épis, quand, en juin, juillet et août, ils sont

entièrement épanouis, i

Parmi les autres espèces qui réclament une

mention toule particulière, je nommerai les sui-

vantes : La Mauve effilée, M. virgata, charmant

sous-arbrisseau de deux mètres de haut, provenant

du cap de Bonne-Espérance, acclimaté dès 1780
en France, où il fleurit depuis juin jusqu'en sep-

tembre; il a les fleurs purpurines, solitaires ou

géminées dans les aisselles des feuilles qui sont

petites , les unes solitaires , les autres profondé-

ment trilobées et d'un vert gai. (Foy. la pi. 358,

fig. 2. En a l'on voit le faisceau des étamines

avec un pétale , et en A l'ovaire surmonté du
style.) La Mauve ombellèe, M. umbeUata, est éga-

lement ligneuse; mais elle monte beaucoup plus

haut; elle atteint à trois mètres; ses tiges, ses

rameaux , ses feuilles , ses calices et leurs pédon-

cules , sont plus ou moins ^couverts d'un duvet

court , serré , formé par des poils nombreux et

rayonnans. Les feuilles qui la décorent sont cordi-

formes , à peu près aussi longues que larges, et

d'un beau vert luisant; les fleurs, rassemblées

deux, trois et rarement plus de cinq ensemble

sur le même pédoncule et presque en ombelle, se

succèdent depuis le mois de septembre jusqu'à la

fin de novembre , et sont d'une belle couleur

purpurine. Cette belle espèce nous est venue du
Mexique. ( ^oy, la pi. 338 , fig. 3. En a est le

calice, en b l'ovaire , les styles et les stigmates.)

|. On fait usage des Mauves dans la médecine. On
a long temps mangé leurs jeunes pousses et même
leurs feuilles; je ne connais que les Chinois qui

aient conservé cet usage de nos jours. J'ai vu de

Ibrt bonne filasse obtenue de la Mauve sauvage

et de celle à feuilles rondes; elle n'est point pro-

pre 5 faire de belles toiles , mais les cordes ont de

la durée. Sous ce dernier rapport, Cavanilles re-

commande surtout, d'après ses propres expérien-

ces , la Mauve frisée ; il assure même qu'on peut

employer sa filasse h des ouvrages plus délicats.

Beaucoup de personnes confondent ensemble
la Guimauve

,
jydf/f/iœa , la Lavatère, Lavatera,

et la Mauve; ce sont trois genres voisins, mais

Irès-distincts l'un de l'autre. Avec un peu d'at-

tention il est facile de ne point commettre celte

erreur. (T. n. B.)

MAUVIETTE, (ois.) On donne vulgairement

ce nom aux Alouettes.

MAUYIS. (ois.) Espèce du genre Merle. (Gu/îr.)

MAUYISQLIE , Malvaviscus. (bot. phan.) Genre
de la famille des Malvacées, Monadelphie polyan-

drie , établi par Dillen , et adopté par les botanistes

modernes, sur une très-belle plante cultivée de-

puis long-tqmps dans nos jardins; peu distincte

des Hibiscus par ses caractères extérieurs, elle

avait élé confondue avec ce genre par Linné, qui

n'a point connu les autres espèces. Le genre Alal-

vaviscus est aujourd'hui très-distinct; il se carac-

térise par un calice quinquéfide accompagné d'un

involacre polyphylle ; cinq pétales dressés, égaux
entre eux et enroulés; des étamines nombreuses,
réunies en un tube adné aux onglets des pétales,

ayant leurs anthères réuiformes et uniloculaires ;

ovaire à cinq loges monospermes, portant un style

à dixdivisions terminées par des stigmates capités;

cinq carpelles, tantôt distinctes, tantôt réunies ea
une baie globuleuse, à cinq loges monospermes.
On connaît quinze espèces de Malvaviscus

,

toutes indigènes du Mexique, des Antilles, de la

Colombie et du Brésil; et, à l'exception de celle

qui fait le type du genre , elles ont été décrites

par MM. Kunth et De Candolle. Ce dernier les a

réparties en deux sections , caractérisées par des

pétales avec ou sans auricules.

A la première section , désignée sous le nom
â^Achania , appartient le Mauvisque arborescent,
Malvaviscus arboreus, Cavanilles ; Hibiscus malva-

viscus , Tu.;Achania malvaviscus, Swartz; arbuste

de huit à dix pieds, à rameaux pubescens, portant

des feuilles persistantes , cordiformes, à trois ou
cinq lobes. Ses fleurs sont solitaires , d'un rouge
écarlate très-vif; leurs pétales sont auricules d'un

côté, longs et enroulés; les involucres se compo-
sent de huit h onze folioles courtes.

Le Mauvisque fleurit pendant toute l'année; il

est d'une culture assez l'acile , et se multiplie de
graines ou de boutures.

M. De Candolle donne h la seconde section du
genre le nom à'Anotea , pour désigner que ses

pétales ne sont point auricules; elle contient seu-

lement quatre espèces. (L.)

MAVACURÉ. (bot. phan.) Nom indigène de la

plante dont les Indiens de l'Orénoque tirent le cé-

lèbre poison de Curare, f^. ce mot , où les caractè-

res présumés de cette liane ont été indiqués. (L.)

MAXILLAIRE, (anat.) Qui a rapport aux mâ-
choires.

Os maxillaires. On désigne ainsi les deux os

qui forment la mâchoire supérieure, et l'os unique

qui forme la mâchoire inférieure, {f^oy. pour plus

de détails le mot Squelette.)

Artères maxillaires. L'une de ces artères est

externe, elle naît de la carotide et se répand dans

la face.

UîM^xe ,' Maxillaire interne, est une des bran-

ches qui terminent la carotide externe ; elle est assez

volumineuse et fournit des rameaux à l'oreille,

à la dure-mère, à la région temporale, aux og

maxillaires et aux dents des deux mâchoires.

Veines maxillaires. Elles suivent le même trajet

et présentent les mêmes divisions que les artères.

Nerfs maxillaires. Us sont au nombre de deux,

l'un supérieur, l'autre inférieur, et naissent tous

deux du nerf Irifacial. (A. D.)

T. Y. 334° Livraison. 14
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MÉANDRINE, Meandrlna. (polyp.) Ce genre,

que la plupart des zoologues modernes ont adop-

té, a été établi par Lamouroux dans la division

des Polypiers entièrement pierreux, et a été formé

aux dépens des Madrépores de Lamarck. Les

Méandrines se distinguent de tous les autres Poly-

piers lamellifères par la présence de sillons allon-

gés, sinueux ou presque droits, plus ou moins

creux et irré-uliers , séparés par des crêtes colli-

naircs plus ou moins saillantes, qui se remarquent

îileur surface supérieure; les sillons ou vallons

présentent dans leur centre une sorte de lame

très-poreuse ou plutôt caverneuse , qui s'enfonce

dans l'épaissenr du Polypier : il part des deux

côtés de cette lame une infinité de lamelles qui

viennent se rendre perpendiculairement sur la

crête ou lame collinaire toujours saillante, non

poreuse comme celle du centre du vallon, et s'en-

fonçant comme elle dans l'épaisseur de la substance

du Polypier. Les lamelles, souvent inégales, ont

leur base oblique tantôtenlière et tantôt denticulée:

il résulte de cette disposition que les vallons des

Méandrines présentent des formes siellaires. Ces

Polypiers se présentent en masses presque toujours

simples, convexes, hémisphériques, ou en boule ;

quelques uns acquièrent de fort grandes dimen-

sions. Dans leur jeune âge, ils ressemblent à un

corps turbiné , caliciforme , fixé par un pédicule

central très-court; leur surface supérieure est

seule alors couverte de sillons lamellifères , l'infé-

rieure est lisse ou simplement striée.

Lesueur, dans un Mémoire sur les Polypiers la-

mellifères , inséré dans le tom. HI des Mémoires

du Muséum, p. 171,3 fait connaître les animaux

de plusieurs espèces de Méandrines. Ils sont situés

dans les vallons , rarement isolés ,
presque tou-

jours réunis latéralement et en nombre d'autant

plus grand, que les vallons sont plus étendus en

longueur; ils sont mous, gélatineux, snbactini-

formes. Les couleurs qui parent les différentes

parties de ces animaux sont variées et nuancées

d'une manière fort élégante : elles varient suivant

les espèces et quelquefois sur le même individu.

Les Méandrines se trouvent abondamment dans les

mers intertropicales. Celles que l'on connaît sont

les Meandrlna labyrintlùca , cerebriformis , dce-

dalea ,
peclinata, arcolata , crispa, gyrosa , phry-

giaclfitlp-ana. (Z. G.)

ME/^^Ï. (anat.), demeure, couler. En anatomie

on donne ce nom à certains conduits, ii des ouver-

tures qui donnent passage h des liquides. Il y a

trois espèces principales de Méats, i°les Aléats des

fosses nasales, distingués en supérieur, moyen et

inférieur. Ces trois Méats sont tapissés par la

membrane muqueuse dite pituitaire
,
qui sécrète

le mucus nasal par toute sa surface. L'utilité de

Ce mucus est surtout relative h l'olfaclion. L'air

qui traverse les Méats dans le phénomène de la

respiration entraîne avec lui les particules odo-

rantes, et c'est h l'aide du mucus que ces parti-

cules sont retenues et mises en contact avec les

papilles nerveuses dont la membrane est parsemée.

Lorsque celte membrane est irritée par le froid ou

par toute autre cause, elle segonQe, rélrécit les

Méats et rend la respiration par le nez difficile et

souvent impossible. Dansl'irrilalion commençante
il y a suspension de la sécrétion du mucus , le nez

est sec; dans le second degré, la sécrétion devient

plus abondante qu'à l'ordinaire , le mucus est

tout-à fait liquide, le nez joule, et il y a coryza ,

vulgairement rhume de cerveau. Dans les deux
cas la fonction de l'odorat est détruite et ne se

rétablit complètement que quand l'irritation a

cessé. C'est sur la membrane pituitaire qui tapisse

les Méats des fosses nasales que vient se déposer la

pondre de tabac, et la sensation artificielle qu'il

produit est de celles dont on peut le plus difficile-

ment suspendre l'exercice quand une fois on en a

contracté l'habitude.

2° Le Méat auditif. C'est le trou auditif externe

qui commence au centre du pavillon de l'oreille et

finit à la membrane du tympan. Celui-là ne donne

passage à rien, si ce n'est au son. Chez l'homme
adulte sa longueur est de dix à douze lignes, et

dans cette longueur il est formé d'une portion

osseuse, d'une portion fibro-cartilagineuse et

d'une portion fibreuse. Il est revêtu d'une mem-
brane de nature dermoïde, à la surface de laquelle

se répand une humeur jaune qui a reçu le nom
de cérumen et dont l'épaississement détermine

quelquefois la dureté de l'oreille. C'est celte sur-

dité peu fâcheuse qu'on fait disparaître aisément

avec des injections d'eau de savon.

3° Le Méat arlnalre. On désigne ainsi l'ouver-

ture antérieure de l'urètre chez la femme.
On donne aussi le nom de Méat cystiqae au

canal qui porte la bile de la vésicule du fiel dans

le canal cholédoque, (^oj. Foie.) (G. G. de C.)

MÉCONIQUE. (cHiivi.) Acide, f^oyez Acides en
général.

MÉCONIUM. (PHVSIOL. ) C'est une substance

noirâtre renfermée dans le tube digestif du fœtus,

qui s'évacue immédiatement après la naissance

sous l'influence purgative ou délayante du colos-

tnim. Le mot Méconium dérive du grec pvijtov,

qui signifie pavot. La couleur et la consistance du
Méconium sont analogues, en effet, à celles du
suc de pavot non épaissi.

Les physiologistes ne sont pas d'accord sur la

formation et les usages du Méconium. Les uns

pensent que c'est une sécrétion de la membrane
muqueuse intestinale qui se fait pend^int tout le

cours de la vie foetale : ce mucus serait destiné par

la nature à tenir le tube intestinal dans un état de

lubréfaction convenable, et à empêcher l'oblitéra-

tion de ses parois qu'un contact permanent amè-
nerait infailliblement h s'unir, en conséquence de

cette loi de l'organisation qui veut que les surfaces

conliguës finissent par adhérer et par devenir

continues. D'autres sont d'avis , avec M. Geoffroy

Saint-Hilaire , que cette matière visqueuse , pois-

seuse, qui arrive graduellement à remplir le petit

et le gros intestin , est une véritable substance

nutritive préparée pour le fœtus. S'il en était

ainsi, ce ne pourrait être que dans l'origine,

car à la fin de la vie fœtale, il n'est plus permis de
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douter de la nature cxcrcmenliliclle du Méconinm.
'' Au reste le Méconinm se montre de très-bonne

heure dans l'intestin du fœtus, mais il change de

nature et d'aspect aux diverses époques de la vie

fœtale. Ce liquide est d'abord blanchâtre et mu-
queux, et il reste tel pendant la première moitié

de la grossesse. Ensuite il s'épaissit graduellement,

devient poisseux , se colore en jaune-vert et prend
alors le nom de Méconium. Ou en trouve dans

l'estomac dès le troisième mois de la vie utérine ;

à quatre mois, il s'est amassé jusque dans le duo-
dénum, à sept il remplit l'intestin grêle, puis le gros

intestin et le rectum.

Pour ce qui est de l'origine de cette matière ex-

crémentitielle
, je dirai que Je crois qu'on est allé

chercher fort loin une explication que les lois

connues de l'organisation donnent facilement.

Le Méconium n'est pas autre chose qu'un produit

de la fonction des nutritions, un résultat de la dé-

composition nutritive, il y a deux actions princi-

pales dans toute nutrition , l'action de composition
par laquelle chaque partie s'assimile les élémens
nutri:'fs qui lui sont apportés, et l'action de dé-
composition par laquelle ces mêmes parties aban-
donnent les matériaux nutritifs usés. Il est bien
évident que, depuis le commencement de la vie

fœtale jusqu'à la fin de l'accroissement extra-uté-

rin , c'est-à-dire jusqu'à l'âge adulte, l'action de
composition est plus puissante que l'action de dé-

composition; mais tout prouve aussi que celte

dernière ne s'en exerce pas moins; or le Méco-
nium est le résultat de la décomposition qui s'o-

père pendant le courant de la vie lœlale.

M. Geoflroy Saint-Hilaire a évidemment tourné
dans un cercle vicieux lorsqu'il a prétendu que
cette excrétion servait à alimenter le fœtus; il ré-

sulterait de là que le fœtus se fabriquerait à lui-

même sa propre nourriture.

Quoi qu'il en soit , le Méconium s'évacue im-
médiatement après la naissance, et aussitôt que la

respiration est parfaitement établie. Il estprobable
que l'irritation exercée sur l'organe cutané de
l'enfant par le nouveau milieu dans lequel il se

trouve, détermine dans les intestins un mouvement
intérieur qui expulse cette matière. L'impression
Tive qu'éprouve la peau lors de l'action de l'air

sur elle , se transmet sympathiquement au ca-
nal intestinal et en augmente la contractilité.

Cette excitation se communique aux muscles in-

volontaires compris dans son épaisseur, et leur
réaction le débarrasse d'une matière excrémenti-
tielle dont le séjour plus long deviendrait nuisible,

_
Il importe que le Méconium soit rendu dans les

TÎngl-quatre heures qui suivent la naissance; sa
rétention plus long-temps continuée donne lieu à
des accidens divers , tels que de l'agitation , de
l'insomnie, de l'assoupissement, des coliques, des
spasmes, des vomissemens. Quand l'usage du
premier lait ou colostrum ne suffit pas pour pro-
voquer l'expulsion de la matière qui donne lieu à
tous ces désordres, il faut avoir recours aux sirops
purgatifs, aux lavemens et même aux bains tièdes.

Si l'enfant a le ventre tendu et est tourmenté de

coliques, les purgatifs les plus usités dans ce cas

sont le sirop de fleurs de pêcher et le sirop de
chicorée composé que l'on délaie à la dose d'une
demi once ou d'une once dans quelques onces
d'eau sucrée. On fait prendre ce mélange à l'en-

fant par cuillerées à café jusqu'à ce que le Méco-
nium soit entièrement évacué.

Il n'est pas besoin de dire que la nécessité d'un

semblable purgatif est encore plus manifeste pour
l'enfant auquel on donne une nourrice qui aurait

un lait vieux, dont les propriétés par conséqueol;

ne seraient point laxalives.

L'état de chrysalide , chez les insectes , est l'a-

nalogue du fœtus; il se forme aussi chez elles

du Méconium. C'est ce Méconium que l'insecte

parfait évacue sous la forme d'une gouttelette rou-

geâtre immédiatement après sa transformation.

Dans les grandes chaleurs , dans les saisons favo-

rables, lorsqu'aucune circonstance particulière

n'est venue s'opposer au développement des Pa-
pillons , on voit apparaître tout à coup une quan-
tité plus ou moins grande de ces taches rongeâtres

qui tapissent les arbres, les plantes, les cailloux;

on dirait une rosée ou une pluie. Les habilans de
la campagne appellent même cela une pluie de sang.

C'est le Méconium des Papillons. (G. G. de C.)

MÉGONOPSIDE , Meconopsis. ( bot. phan. )
Genre nouveau créé par M. Yiguier , auteur d'une

dissertation sur les Papavéracées ; il se compose de
quelques plantes de cette famille , et forme le pas-

sage des Pavots aux Argémones. De Candolle ,

qui l'a adopté dans sa Flore française et dans soa
Systevia veget. , lui assigne pour caractères dis-

tinctifs : un ovaire ovoïde , surmonté d'un style

court, persistant , se tordant après l'anthère; qua-

tre à six stigmates , disposés en rayons , persis-

tansj convexes, libres, jamais sessiles; une cap-

sule uniloculaire , à quatre ou six valves, déhis-

cente par le sommet.
Le Papaver cambricum de Linné est le type du

genre de M. Yiguier , Meconopsis cambrica. Cette

plante, que l'on trouve dans les lieux ombragés et

humides de l'Amérique méridionale ainsi qu'en Si-

bérie, se reconnaît à ses fleurs d'un jaune soufre très-

fugace; elles sont au'nombre de deux ou trois seule»

ment, et portées sur de longs pédoncules, La lige dé-

passe à peine dix à douze pouces; ses feuilles sont

lobées, dentées, incisées, et glauques en dessous.

Deux Papavéracées de l'Amérique seplentrio-

nale, dont l'une est le Chd'ulonium diphyllum de
Michaux, considérées par Nutlall comme un genre

distinct qu'il nommait Styloplioium, ont été réunies

par M. De Candolle au Meconopsis; elles y forment

une seconde section caractérisée par ses capsules

à valves couvertes de pointes; la première a ses

valves lisses. (L.)

MÉDECINE HUMAINE, (physiol.) Cet article

est le complément nécesssaire de ce que nous

avons dit aux mots IIygiîîjnii et Maladie. C'est

une lacune qui est restée dans tous les autres

Dictionnaires d'Histoire naturelle , mais que , plus

que tout autre ouvrage, leDiclionnairepitloresque

devait éviter. L'objet principal de ses fondateurs
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ayant été de vulgariser les connaissances les plus

agréables et en même temps les plus utiles et les

plus fécondes , c'aurait été manquer h une sem-

blable mission que de passer complètement sous

silence ce qui regarde la Médecine humaine. Nos

rédexions d'ailleurs auront plus d'un genre d'uLi-

lité. Ainsi il n'est pas impossible que, dans plus

d'un château, dans plus d'une campagne où l'on

a lu les précédens articles pour l'instruction et

l'amusement de l'esprit , on consulle quelquefois

celui-ci pour son utilité. Nous voulons , en effet,

qu'on entende par Médecine humaine l'art de trai-

ter les maladies dont l'homme est atteint. Cet art

est le propre des méJecins. Mais quel est le ma-
lade qui appelle de prime abord le médecin?
N'arrive-t-il pas trop souvent qu'on veut attendre

que le mal disparaisse de lui-même? et dans les

campagnes n'esl-il pas trop fréquent de voir pas-

ser nn temps même assez long entre l'invasion de

la maladie et l'arrivée du médecin? Enfin n'est-il

pas vrai que, le médecin donnant son conseil à la

hâte, le^oin de traiter le malade est véritablement

réservé h ceux qui restent auprès de lui ? Par tous

ces motifs il est patent qu'un article de iMédecine

humaine présentant un résumé des notions desti-

nées h régler ce qui doit être fait dans les circon-

stances que nous venons d'énimiérer , doit trouver

sa place dans un recueil ayant pour objet l'étude

de tous les êtres , et par conséquent l'homme , le

premier des êtres de la création.

Considérations générales. Il y a une maxime
û'IIippocrale qui dit que tous les hommes devraient

apprendre lu Médecine. Onines homines artem me-
dicam nôssc oportet. Hippocrate voulait dire par

là qu'il y a dans la Médecine des choses que nul

homme ne devrait ignorer. Si on pouvait dire cela

du temps d'ilippocrale, à plus forte raison peut-on

l'affirmer aujourd'hui.

La Médecine, en effet, ne consiste plus dans des

recueils de formules ou des secrets de guérison ;

le nombre des gens instruits est infuiimeat supé-

rieur h celui qui pouvait se rencontrer du temps
d'IIippocrate; par conséquent les notions scienti-

fiques peuvent être plus facilement comprises et

propagées. Parlant, il est facile de donner à tout

homme de bon sens , et qui possède quelque in-

struction , une connaissance assez précise des

principes généraux de la Médecine , pour qu'il

puisse garantir ses proches et lui-même des effets

de l'ignorance, et donner , dans certains cas , aux
malheureux de bons conseils et d'utiles secours.

Aucune étude n'est plus libérale que la Méde-
cine; il n'y a pas de science qui ouvre un champ
plus vaste aux connaissances utiles, et qui offre

une matière plus ample à l'esprit avide de savoir.

Autrefois la Médecine faisait partie de la philoso-

phie. Primoc/ue mcdendi seientia , dit Celse , sa-

pientlœ pars liaùebatur , ut et morborum curatio et

rerum naturœ contemplatio sub iisdem aucloribas

nata sit. Les recherches des premiers philosophes,
en effet, se dirigèrent d'abord sur l'origine du
monde, sur la grandeur et le mouvement des

corps célestes , sur la nature de Dieu et de l'âme,

sur la composition physique du corps auquel elle

est intimement unie , et enfin sur l'étude des ma-
ladies qui ne sont que des modifications particu-

lières du corps. Les premiers philosophes furent

aussi les premiers médecins; et quand, de nos

jours , les encyclopédistes ont voulu classer toutes

les connaissances humaines, ils ont rangé la Méde-
cine dans le domaine de la philosophie. Aujour-

d'hui, comme toujours, l'on fait étudier la phi-

losophie aux jeunes gens , et l'on insiste principa-

lementsurla logiqueet la métaphysique, c'esl-à-dire

sur la science de l'âme; mais ôtez h. la métaphy-
sique le secours de la révélation , et vous verrez

s'il restera autre xhose que de la scholaslique ,

c'est-à-dire une science d'arguties et de mots , la

plupart vides de sens ; car les travaux de nos phi-

losophes contemporains, de M. Royer-Collard et

de SCS disciples, n'ont rien ch;ingé à cette nature

des choses. Il faudrait faire un peu moins de

scholastique , et appliquer davantage l'esprit de

la jeunesse h l'observation : là seulement est le

progrès , là se trouve la vraie utilité.

C'est pour donner à l'observation toute l'im-

portance qu'elle doit avoir , qu'llippocrate fit tous

ses efforts pour séparer la Médecine de la philoso-

phie; il avait reconnu de bonne heure la supério-

rité des études pratiques sur les recherches de

pure spéculation, et c'est l'oubli de ce principe

qui fit qu'à la renaissance tant d'efforts intellec-

tuels furent inutilement consommés au profit de

la scholastique. Les nôtres aujourd'hui doivent

tendre à redonner ime nouvelle vie au principe

d'Hippocrate : on sait les heureux résultais qu'il a

produits toutes les fois que le génie l'a pris pour

son point de départ. Le chancelier Bacon lui doit sa

gloire, et les sciences physiques tous leurs progrès.

L'ignorance complète où l'on est de la physio-

logie est un très-grand mal pour la société ; les jeu-

nes gens les plus instruits sont ainsi privés toute

leur vie de la connaissance de l'homme physique,

connaissance qu'il leur importe le plus d'acquérir

pour leur utilité propre et pour celle de leurs sem-

blables. Que d'erreurs fatales à la santé seraient

évitées si , par exemple , les principes de l'hygiène

alimentaire et ceux de la physiologie de l'estomac

étaient plus réj)andus, la même substance alimen-

taire pouvant être, selon les circonstances, une
bonne nourriture, un remède et un poison (1)!

(i) L'idée doniinanle de ce paragraptie est positivement

celle qui a présidé jusqu'à cejou^- à la composition générale du
Dictionnaire pittoresque d'Histoire naturelle , et, nous pou-
vons le dire maintenant , c'est aux efforts que nous avons faits

avec nos collaborateurs pour nous renfermer dans le cercle

([u'elle nous traçait, que notre œuvre a mérité un véritable suc-

cès. La physiologie
,
qui est la science de l'organisation de

riionime, ne peut être bien connue qu'avec le secours de l'é-

tude des autres êtres de la création; en exposant, comme nous
l'avons fait et comme nous continuerons de le faire, l'histoire

naturelle toujours en vue de l'homme , nou^ aurons donc atteint

notre véritable but, qui a toujours été, non de faire un livre

de dérouvertes , mais de présenter la science au point où elle

est arrivée aujourd'hui , et de faire ainsi un ouvrage neuf par
la forme autant que par le fond , qui manquait véritablement

à la génération actuelle, et qui, mis entre les mains des jeuses
gens à leur sortie des collèges, leur fournira toujours

,
quelle

que soit leur destination dans le monde , un véritable complé-
ment d'instruction. ( ISote du Directeur. )
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Pour ce qui est de la Médecine proprement

dite ou du traitement des maladies, il y a des con-

^laissaaces qui devraient être enseignées à tout le

inonde : nous voulons parler des principes sur

lesquels doit reposer le régime des malades , ce

qu'en médecine on appelle la diététique; et certes

rien n'est plus à la portée de toutes les intelligences

que la connaissance de ces principes. 11 n'est per-

sonne qui se refuse à reconnaître , par exemple

,

<jn'im individu qui a la fièvre et qui a perdu l'ap-

pélit ne doit pas manger; or tous les principes du

régime sont aussi simples que celui-là , et c'est

faute de les connaître et de les savoir mettre en

pratique qu'il y a t;>nt de maladies aiguës suivies

<le si peu de guérisons.

Beaucoup de préceptes chirurgicaux ne sont

•eux-mêmes que de la diététique. La persistance

des maux de jambes provient de la situation de

«elle partie relativement au reste du corps , et de

l'opiniâtreté avec laquelle ceux qui en sont atteints

«'obstinent à vouloir agir comme si leur membre
n'était pas affecté. Le traitement principal, celui

«ans lequel tous les antres seraient illusoires, con-

«iste à garder un repos absolu et à mettre le mem-
bre dans une position horizontale , afin que les li-

quides, embarrassés dans leur marche à travers les

tissus du membre malade , aient plus de facilité à

reprendre leur cours ordinaire et à rentrer dans

la circulation générale. Le conseil du chirurgien ,

dans ce cas-lh, n'est-il pas purement du régime,

et tout le monde n'est-il pas dans le cas de le

comprendre et de le donner avec discernement?

Qu'une blessure soit faite au bras ou h l'avant-

iras , que le sang coule en abondance et par jets

,

celui qui connaîtra les principes de la circulation

-saura qu'en exerçant une compression au dessus

de la plaie du côté du cœur, le fluide vital devra

s'arrêter subitement , et , par cette^simple pratique,

il calmera leffroi du blessé et des assi>tans, et

Tetiendra
,
jusqu'à l'arrivée du médecin, une vie

d'homme qui s'écoulait avec le sang. Tout cela ,

comme on le voit, peut être aussi facilement en-

seigné que mis en pratique.

Enfin, qu'une erreur fatale ou le crime aient

compromis des jours précieux, qu'un poison ait

été dissous dans un breuvage ou mêlé à des ali-

=mens, celui qui connaîtra le mode d'action des

substances délétères pourra seul administrer à

temps d'utiles secours : or celte connaissance en-
core est aussi facile à acquérir que celle de la diète

dont nous parlions tout à Theure,
I' Les considérations que nous venons d'émettre
déterminent les limites dans lesquelles nous de-
vons nous renfermer. Ces limites , d'ailleurs , ne
«auraient nous empêcher de faire ressortir une ob-
eervation qui a déjà été faite plus d'une fois. Lors-
•qu'on traite d'une plante quelconque , on n'oublie
jamais de mentionner ses propriétés médicinales,
<juand elle en a ; où serait l'utilité de cette men-
tion , si l'on ne trouvait nulle part dans le Dic-
tionnaire pittoresque les indications nécessaires à
«ne application régulière? La place de ces indica-
tions est évidemment dans cet article.

Il y a plusieurs manières de mettre à profit les

vertus des plantes. La plus simple est celle qui
consiste à leur faire céder ces vertus à l'eau et de

faire par conséquent des boissons médicinales ;

mais, avant d'exposer les principes qui doivent ser-

vir de base à la préparation de ces boissons , il est

indispensable de dire un mot des systèmes en mé-
decine ; ce préliminaire établi , nous renfermerons

dans un tableau étroitement circonscrit toutes les

substances qu'il nous semble utile d'avoir sous la

main, h la campagne surtout, où , parles raisons

que nous avons dites en commençant, on peut avoir

l'occasion plus ou moins fréquente d'en faire usage.

Systèmes. Les progrès que l'art de guérir a faits

dans ces derniers temps sont presque tous relatifs

à l'anatomie et aux parties de la Médecine qui en

dépendent.

La connaissance des causes intimes des mala-
dies est restée dans le domaine des systèmes ,

c'est-à-dire qu'on n'a pas encore pu former de

cette connaissance un corps de doctrines positives

reposant sur des vérités incontestables , |[raani-

festes, reconnues de tous les praticiens.

Aujourd'hui nous avons au moins quatre systè-

mes, en sorte que tous les médecins qui obéissent

à une conviction quelconque
, peuvent être divisés

en quatre classes bien distinctes, savoir : les liip-

pocratistcs , les physiologistes , les contro-stimuUstes

et les homœopathes.

Les hippocratistes forment la majorité ; ils ont

pour principe d'observer la maladie , afin de bien

apprécier les efforts que la nature tente pour ame-
ner la guérison ; ils n'en jugent jamais d'après des

idées préconçues; ils combattent directement la

cause du mal quand elle est évidente, cherchant

à la découvrir quand elle se cache ; si elle reste

inconnue , ils se bornent à faire la Médecine du
symptôme, qui , dans ce cas , est la seule possible.

Enfin, quand la médication du symptôme lui-

même présente de l'incertitude , ils restent dans

une sage inaction, attendant avec prudence que la

nature indique par quelque crise la voie par la-

quelle il est possible d'arriver à l'élimination de la

cause morbifique.

Les physiologistes ont des prétentions à une plus

grande simplicité. Dans leur système, presque tou-

tes les maladies sont le résultat d'une irritation

qui , le plus ordinairement , a son siège dans l'es-

tomac , dans les intestins grêles ou dans le colon.

La conséquence évidente d'une semblable manière

de voir, c'est que le traitement, dans la plupart

des cas , doit consister seulement dans l'emploi

d'une classe de médicamens qu'on désigne sous le

nom d'antiphlogistiques ou anti-inflammatoires.

Délayer le sang ou bien en diminuer l'ardeur et la

masse d'une manière générale on locale, tel est ,

en effet, le principe de traitement le plus fréquem-

ment appliqué par les médecins physiologistes.

tes contro-stimuUstes reconnaissent aussi que

l'irritation est la cause de toutes les maladies ;

mais ils diffèrent des physiologistes en ce qu'ils

rangent dans la classe des antiphlogistiques des

substances médicamenteuses qui sont irritan-



MEDE 1 10 MEDE

les au pins haut degré , et qui , par conséquent ,

sembleraient devoir aggraver directement la ma-
ladie au lieu de la faire disparaître. Les niédica-

mens de cette classe sont appelés contro-stimulans,

parce que, disent les coutro-slimiilistes , ils sont

contraires h l'irritation , ils ne guérissent pas en

affaiblissant la cause du malj ils neutralisent celle

cause, et la font disparaîlre ou l'empêchent d'a-

gir, à peu près, sans doute, comme iesucre anéan-

tit l'amertume des liquides dans lesquels on le met
en dissolution. C'est en vue d'obtenir une contre-

stinmlation énergique qu'ils administrent quelque-

fois à des doses considérables les médicamens les

plus énergiques , lesquels, dans l'état de santé,

agiraient sur l'individu comme de vrais poisons.

Les homœopatlies partent d'un principe différent

pour donner dans un excès directement contraire.

Ils font peu d'atlention à l'origine et aux causes

efficientes de la maladie; ils étudient uniquement

avec le plus grand soin le symptôme capital, ca-

ractéristique , et quand ils croient l'aVoir bien re-

connu, ils vont choisir dans leur arsenal pharma-
ceutique la substance qui, administrée dans l'état

de santé , produirait les mêmes effets que la cause

morbifique elle-même. Ils en donnent au malade

la moindre quantité possible, des fractions de

grain infiniment petites , des millionièmes de

grain, par exemple; car leur opinion est que plus

un médicament est divisé, plus son action est

puissante et assurée. Ils s'imaginent et ils préten-

dent qu'à l'aide de ce moyen le malade est soumis

a ime maladie artificielle semblable ,
quant aux

symptômes, à la maladie primitive , et ayant tou-

jours pour effet de s'y substituer. Aussitôt que

cette substitution a eu lieu , il suffit , pour amener
une guéi'ison complète, de faire disparaîlre la

cause, c'est-à-dire de ne plus donner de médica-

ment. On voit que le système des homœopathes
est des plus innocens, et qu'il doit rarement pré-

senter du danger dans la pratique.

Au reste , chaque système a son bon côté qu'il

faut savoir distinguer pour ne pas en faire une ap-

plication funeste ; il y a de la vérité dans tous

,

plus ou moins ; mais il n'en est aucun dans lequel

il y ait toute la vérité, dans lequel il n'y ait rien

que la vérité ; c'est ce qui fait que l'éclectisme, vé-

ritable absurdité en philosophie
, présente en

Médecine des avantages incontestables, et que,
jusqu'à la découverte d'une théorie qui soit la

représentation exacte de la nature , il sera la règle

de conduite la plus rationnelle des praticiens ja-

loux de se tenir au niveau des progrès de leur art.

- Application. Ces considérations n'ont pas pour
objet de faire ressortir les contradictions qui se

rencontrent dans les théories médicales; nous de-

vons en tirer une conclusion bien plus précieuse

et bien autrement pratique. C'est que , s'il est vrai

qu'on parvienne à guérir les mêmes maladies par

des médications aussi complètement opposées , et

quelquefois même par l'absence do toute médica-
tion , comme cela a lieu dans le bystèmc des ho-
mœopathes, il faut bien qu'il y ait dans chaque
système des conditions de guérison comaïuaes à

tous. Pour les maladies aiguës , ces conditions,

signalées depuis long- temps, sont: i° la force mé-
dicatrice de la nature , ce qu'Hippocrale appelait

_h6putàv; 2° la diète. Tous les médecins , que! que
soit le système qu'ils aient embrassé, connaissent

riniportance de ces conditions et en savent faire

une application judicieuse, et c'est là , de l'aveu

de tout le monde, le fondement des plus nom-
breux succès.

Voici, relativement à la diète, ce qu'a écrit un
des médecins de nos jours, qui fait autorité dans

la science des médicamens.
«Combien de fois , dit M. Barbier d'Amiens,

n'a-t-on pas dû à cette médecine négative (la dié-

tétique) des succès que l'on a attribués à d'autres

causes ? Un individu suit un régime excitant ; il

prend des mets épicés ; il boit du vin , du café , des

liqueurs alcooliques, etc.; on lui conseille des jus

d herbes , des eaux minérales , etc.; mais on éta-

blit , comme première condition , que le malade
renoncera à ses habitudes , qu'il adoptera un ré-

gime doux, une nourriture sans âcreté : bientôt

on obtient de l'amélioration dans les accidens

morbifiques ; on en rend grâces au médicament
que l'on a prescrit, et on oublie ce que peut dans
ce cas l'absence des causes nuisibles auxquelles

on a soustrait le corps malade. Cependant tous

les jours les alimens qu'il recevait remplissaient

la masse sanguine de molécules stimulantes; leur

impression sur les tissus vivans entretenait une
irritabilité excessive et une sorte d'état fébrile

habituel. Peut-on calculer le bien qui doit suivre

l'anéantissement de cette seule cause ? » (Diction-

naire des Sciences médicales , article Diététique.)

Il nous serait facile de trouver dans les écrits

des médecins les plus renommés des passages en-
core plus explicites tendant à accorder à la diète

la part la plus importante dans la guérison des

maladies. Nous citerons ce mot d'un praticien

illustre de l'école de Montpellier : arrivé à la fia

de sa longue carrière après avoir exercé la méde-
cine avec un grand succès, il fit approcher de son lit

celui de ses confrères auquel il avait donné sa con-
fiance dans sa dernière maladie, et lui dit avec un
sentiment de conviction profonde : Je laisse après

moi deux grands médecins : la diète et l'eau. Nous
citerons aussi ces deux vers de l'école de Salerne :

Si tibi deficiant medici, niedici tibi fiant

Hœc tria: mens hilaris, lequies modeiata, difcta.

Ce qui veut dire qu'avec le contentement d'esprit,

un repos modéré et la diète, on peut se passer de
médecin.

Médicamens nécessaires. Malgré une srrande di-

versité d opinmns touchant les vertus spéciales

des médicamens, les maîlres de l'art n'accordent
qu'à un très-petit nombre une action immé-
diate sur nos organes. M. Mérat a très-bien résumé
cette unanimité d'opinions, quand il a dit, en
parlant de la Médecine des pauvres : « Je pense
qu'avec de l'eau miellée, de l'oxycrat, de l'émé-
tique, des têtes de pavot, quelques amers indigè-

nes , quelques purgatifs également indigènes, et

le quinquina, on peut faire toute la médecine des
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pauvres. On ferait également celle des riches ;

mais quel médecin aurait le courage de se hasar-

der h cette indigence médicamenteuse ,'011 quelle

foi robuste ne supposerait-elle pas dans le malade

qui s'y soumettrait ? »

L'énumération que fait M. Mérat est' incomplète,

îi la vérité; mais h l'exception des moyens exter-

nes ,
qui ont pour objet les révulsions et les éva-

cuations sanguines, nous ne voyons pas ce qu'on

pourrait y ajouter en fait de médioamens d'une

nécessité indispensable.

Mais, dit-on peut-être, s'il en est ainsi , où donc

est l'utilité de ces officines si riches en prépara-

tions médicamenteuses, de ces pharmacies où se

pressent , dans un ordre scientifique si admirable
,

d'innombrables bocaux pleins de substances di-

verses, venues de tous les pays du monde , cueil-

lies avec le plus grand soin', et préparées avec

tant d'artet de véritable talent ? A quoi bon , dites-

vous?.... Notre réponse est dans les paroles de

M. Mérat que nous venons de citer. Les princes ne

sont-ils pas dans l'usage de se revêtir d'or et de

soie , tandis que les paysans couvrent leurs épaules

de bure? Mais s'il s'agit de garantir le corps de

l'inclémence du ciel , les vêlemens précieux des

premiers sont-ils plus puissans que les habits gros-

siers du second?

Les découvertes de la chimie ont élevé le phar-

macien de nos jours au rang des savans les plus

utiles à la société. Aujourd'hui, rien ne justifierait

à leur égard les plaisanteries de Molière, ni les

sarcasmes de Guy-Patin, qui, comme on sait, dé-
finissait l'apothicaire , animal fourbissimam, faclens

benè partes et Uicrans mlrab'diter. Bien loin d'en-

fler leurs mémoires et de gagner gros , les phar-
maciens de notre époque délivrent tous les jours,

sur nos ordonnances , aux malheureux qui leur

sont adressés, les médicamens les plus coûteux,

comme les drogues les plus simples, sans autre

profit que la satisfaction qu'ils éprouvent de coo-
pérer h une bonne action.

Les pharmacies sont pour le médecin comme
un arsenal où se trouvent à sa dispositifti , toujours

fraîchement aiguisées, des armes de toute espèce

pour combattre toute sorte de maladies, sous quel-

que forme qu'elles puissent se présenter. Mais ces

armes sont à l'usage du médecin seulement , et le

premier venu ne saurait les manier sans témérité.

Pharmacie domestique. Cela posé , essayons

maintenant de déterminer quelles substances mé-
dicamenteuses peuvent devenir utiles à tout le

monde en l'absence des secours d'un homme de
l'art , et indiquons-en l'emploi le plus simple et le

plus efficace.
i

Nous diviserons cette petite pharmacie en deux
parties. Dans la première , nous mettrons les mé-
dicamens qui s'emploient seulement à l'extérieur ;

la seconde comprendra les médicamens internes.
^

MÉDICATIONS EXTERNES.

DÉNOMINATION

MEDICAMEKT.

PRINCIPAUX USAGES.

Farine de moutarde.

Sparadrap agglutinatLf.

Farine de lin.

Cérat.

Sangsues.

Tctes de pavots

,

moreîle.

Extrait de saturne

et

eau-de-vie camphrée.

Ammoniaque liquide

(alcali volatil).

Ether sulfurîque.

Onguent citrin.

Poudre de cévadille,

de staphysaigre.

Charbon animal

,

chlorure de chaux sec

ou liquide.

A la dose de quatre onces dans un bain de pieds.

En cataplasmes , auxquels on a donné le nom de sinapisnies.

On le coupe en bandelettes , et l'on s'en sert pour maintenir en contact les bords des coupures
el de toutes les plaies dans lesquelles il n'y a pas eu trop grande perle de substance. Il est

encore en usage pour accélérer la guérison des ulcères.

S'emploie en cataplasmes toutes les fois que dans quelque endroit du corps il se développe à
la fois chaleur, rougeur, tumeur et douleur , c'est-à-dire de l'inflanimation. Ces cataplasmes
s'appliquent aussi sur la poitrine, dans les rhmnes; sur le ventre, dans les coliques, etc.

Leurs usages sont infinis.

Sert pour le pansement de toutes les plaies, brûlures , etc.

Les grises sont préférables à toutes les autres ;
il ne faut pas se servir des noires. On estime

en général que trente sangsues moyennes tirent une livre de sang. Les applications de sang-
sues conviennent dans tous les cas où il devient nécessaire de faire une saignée locale.

La décoction d'une ou deux têtes de pavots , ainsi que celle de feuilles de morelle, convient
pour la préparation des cataplasmes de farine de lin, lorsqu'ils doivent servir à calmer
une douleur très-violente. La tête de pavot et la feuille de morelle sont de puissans caïmans.

Résolutifs; une cuillerée de cliaque dans un verre d'eau forme l'eau blanche; l'extrait de sa-

turne mêlé au cérat forme le cérat de saturne ; ces deux préparations s'emploient avec avan-
tage dans le traitement des brûlures. L'eau blanche consolide la guérison des entorses , et

dissipe tous les gonllemens qui sont la suite des inflammations des parties externes du corps.

On le fait respirer doucement aux personnes évanouies. Il sert aussi à produire sur la peau
une vive rubéfaction , et on l'emploie pour neutraliser les effets des piqûres des insectes

venimeux.
On le fait respirer aux personnes évanouies , ou on en frotte les tempes et le front dans cer-

tains maux de tête. ^ _
Il sert à combattre la gale. On s'en frotte les parties qui sont le siège du maL

"

On en saupoudre légèrement la tête pour faire mourir les insectes parasites.

Pour faire disparaître les mauvaises odeurs et les symptômes de putridité.
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MÉDICATIONS INTERNES.

BÉNOMINATION. DOSES.

MODE DE PREPARATION

FRINCIPAUX USAGES.

Éinétique. . .

Ipécacuanha.

iVACUANS VOMITIFS

De 1 à 2 grains. . . .

De 15 à 24 grains. . .

Deux grains pour un adulte , dissous dans trois verrées d'eau,
font vomir. Un grain dans une pinte d'eau, en lavage,
purge.

Se donne en poudre délayée dans quelques cuillerées d'eau.

ivACUANS PURGATIFS.

Huile de ricin ,

Sel d'epsom . .

Jalap

De 1 à i once 1/2.

.

De 1 à 1 once 1/2.

.

1/2 à 1 gros

Dans une tasse de bouillon aux herbes chaud.
Dissous dans un verre d'eau bouillante.

En poudre délayée dans un verre d'eau ( à prendre enune fois).

Sommités d'absinthe. . . . . .

de tanaisie

Racine de fougère

Écorce de racine de grenadier.

VERMIFUGES.

1/2 à 1 once
| En infusion dans quatre onces d'eau bouillante.

7^ r _ j
Se prépare de même , mais se donne plus particulièrement

" '

1 en lavement.
1 à 2 onces (En décoction dans une pinte d'eau.

jj I
Se prépare de même et se prend par verrée , de demi-heure
en demi-heure

,
pour combattre le ver solitaire.

DIURÉTIQUES.

(Ces médicaniens s'emploient pour favoriser la sécrétion des urines.)

Sel de nitre . : . . .

Racines de chiendent

ai (
d'asperge. . . .

a 1 de persil. . . .

'5 / de fenouil . . .

'-

I
de petit houx..

"*
\ d'ache

Racines de fraisier. . .

Feuilles de pariétaire..

— de bourraciie.

1— d'arbousier. .

15 à 18 grains.

1/2 once. . . .

Id.

Id.

Dans une pinte d'eau ou de tisane faite avec les racines diu-
rétiques.

En décoction dans une pinte d'eau.

Id.

Id.

En infusion prolongée ou une légère décoction dans une
pinte d'eau, pour tisane, dont on prend quatre ou cinq
verrées dans une journée.

PECTORAUX OU BÉCHIQUES.

Fleurs de violette . . . . .

m 1 de mauve
3 j de bouillon blanc. . .

« i de tussilage

•=* ! de coquelicot

Feuilles de lierre terrestre.

Racine de guimauve. . . .

— de réglisse

Gruau d'avoine

Gomme arabique.

1 à 2 gros.

Id.

En infusion dans une pinte d'eau.

là.

gros.

Id.

1 once
I

Décoction dans une pinte d'eau.
Id

I
Solution dans une pinte d'eau.

On sucre ces boissons et on prend par petites tasses dans toutes les affections de poitrine.

ANTISPASMODIQUES. NARCOTIQUES.

Laudanum liquide de 'Syden-

ham (vin d'opium composé).

Tètes de pavots

Laitue

Tluidace (extrait de laitue). .

6 à 8 gouttes ......

1 de moyenne grosseur.

Ëther sulfurique.

Racine de valériane

.

Assa fœtida

Fleurs de tilleul et feuilles d'o-

ran^jcr

Eau de fleurs d'oranger, . . .

Dans quatre onces d'eau sucrée, à prendre par cuillerée,
d'heure en heure. Appelle le sommeil.

En décoction dans un verre d'eau. Se donne en lavement
dans les coliques et dans les diarrhées.

Une
I
En décoction dans une pinte d'eau.

De 2 à 6 "rains I

'^" pillules. Excellent calmant quand il réussit , ne présente
° 1 aucun des inconvéniens des préparations d'opium.

ANTISPASMODIQUES. — STIMULANS.

iDans quatre onces d'eau sucrée , à prendre par cuillerée

,

d'heure en heure
,
pour calmer l'agitation des nerfs , les

spasmes, les convulsions.

iEn
infusion dans une pinte d'eau , dans certaines maladies

nerveuses particulières aux personnes du sexe , et dans
l'épilepsie.

24 grains I En pilules , à prendre en douze heures.

. 9 „„„„ \ En infusion dans une pinte d'eau, calment les irrilalionsaa^gios.
j nerveuses.

De 1 à 4 gros | Dans un vene d'eau sucrée. Même cas.
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MEDICATIONS INTERNES.

DÉNOMINATION. DOSES.

-MODE DE PRÉPAKATIONj

FRlptCIPATJX TtSAGES.

Sulfate de quinine.

Quinquina

Écovce de saule blanc

Sommités de petite centaurée.

de gevmandiée.. . .

Feuilles de houx

9 à 12 grains.

3à4

4 ffros à d once.

FÉBRIFUGES.

(Ne doivent être mis en usage que dans les fièvAs réglées qui laissent des intervalles de santé apparente. )

A prendre dans une cuillerée d'eau ou en |>ilules dans les

lièvres iulermittentes, imiiiédiatemeiit après l'accès.

En poudre délayée dans un denii-vcrre d'eau , ou, seulement
concassé , en décoction dans une pinte d'eau , s'administre

dans les mêmes cas que le sulfate de quinine.

En décoction dans une livre d'eau, se donne par verrée,
d'heure en heure.

4 gros
j
En infusion dans une pinte d'eau. Se prend par petites tas-

Id
I

ses , d'heure en heure.

Id 1 Comme l'écorce do saule.

Eaux ferrugineuses de Vichy,

de Spa , de Bourbon -l'Ar-

chamhault
Boules de Nancy
Sommités de petite sauge. . .

de menthe
de mélisse

Fleurs de camomille

Rhubarbe

Gentiane

Feuilles fraîches de cochléaria.

— de cresson de fontaine.

— de trèfle d'eau

Racine de raifort sauvage. . . .

Graine de moutarde noire . . .

Sommités de houblon
Feuilles de scabieuse des bois.

— de fumeterre
— de pensée sauvage. . .

Racine de bardane
— de patience

Tige de douce-amère

TONIQUES ET STOMACHIQUES.

{Pures ou coupées avec du vin ou d'autres liquides toniques

,

très-avantageuses dans les digestions pénihles, les affec-

tions veimineuses
,
quel(|ues liydropisies, dans la jaunisse.

1 de d/2 once j En dissolution dans une pinte d'eau.

'' jp j En infusion dans une pinte d'eau. On sucre légèrement et

J,
> l'on prend par petites tasses dans les défaillances, et ce

J, I
qu'on appelle vulgairement des faiblesses d'estomac.

J, l Infusée dans une livre d'eau , une tasse d'heure en heure

,

j légèrement laxative.

Id
I

Se prépare et se prend de même.

ANTISCORBUTIQUES ET DÉPURATIFS.

A once A

J, I En macération pendant huit jours dans une pinte de vin
1-, ( blanc, forment le vin antiscorbutique, qui s'administre à
7,

j
la dose d'un petit verre chaque matin dans le scorbut , les

ji •
'

) écrouelles, les dartres et toutes les maladies de la peau.

I , I En infusion prolongée ou légère décoction dans une pinte
7,

} d'eau; s'administre dans les cas énoncés ci-dessus, à la

Id. '.'.'.'.'.'.
'.

'.

Id.

Id
J
Endécoctiondansunepinted'eau; mênieusagequeci-dessus.

Id

d'eau; s'administre dans les cas énoncés ci-dessus,

dose de cinq à six tasses par jour.

ANTIPHLOGISTIQUES, RAFRAICHISSANS , DÉLAYANS.

Orge mondé
Graine de lin

Racine de guimauve.
Fleurs de mauve. . .

Miel blanc

Suc de citron .

— d'orange ,

Vinaigre. . . ,

1 once .

2 gros. .

1/2 once.

2 gros. .

2 onces.

En limonade . . . .

En orangeade. . . .

Mêlé à l'eau . . . .

— avec du miel

.

En décoction dans une pinte d'eau.

En infusion dans une pinte d'eau.

Id.

Id.

En solution dans une pirrie d'eau bouillante. (Ces prépara-
tions doivent former la boisson exclusive des personnes
atteintes d'une maladie intlamuiatoire quelle qu'elle soit.

IRafraîchissans très-utiles dans toutes les

maladies où la chaleur de la peau et la

violence du pouls prédominent. Cal-

ment les vomisscmcns nerveux.

Nous avons à dessein négligé dans cette no-

Bienclaturc quelques classes de médicamens qui

ne |)euvent êti^e mis en usage que sur l'avis d'un

médpcin : tels sont principalement les spécifiques.

A l'aide des substances que nous avons indiquées

on peut dans tous les cas , et pour quelque mala-
die que ce soit , donner des secours utiles en at-

tendant l'arrivée du médecin et même pendant
son absence prolongée.

Boissons médicinales. Principe'; qui doivent pré-

sider à leur préparation. Beaucoup de maladies

T. Y. 335^ Liv

cèdent h l'emploi convenablement dirigé des bois-

sons médicinales, aidées seulement du régime. Il

importe donc au plus haut degré de savoir bien

préparer ces dernières , et c'est im point qu'on

obtiendra facilement pour peu qu'on se pénètre

des principes que nous allons exposer. Nous ne
parlerons que des tisanes.

La tisane est un médicament liquide dont l'eau

est le véhicule, et qui sert de boisson habituelle

au malade.

Elle est ordinairement le résultat de l'infusion,

RAISON. i5
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de la décoction ou de la macération d'une ou

de plusieurs plantes. En général , on doit la pré-

parer avec un pelit nombre de substances prises

en petite quantité; plus une tisane est simple,

plus l'effet qu'on attend de la substance qui entre

dans sa préparation est certain.

Les fleurs, les feuilles, les tiges, les semences,

les ccorces, les racines, en un mot toutes les

parties des plantes peuvent être employées en

tisane. Les sucs de citrons , d'oranges , de groseil-

les , de cerises , d'épine-vinette , le vinaigre , etc.,

convenablement étendus d'eau, forment des bois-

sons plus ou moins rafraîchissantes mises au rang

des tisanes , mais que l'on désigne le plus souvent

sous le nom de limonade , orangeade , eau de

groseilles, de cerises, etc. Enfin la chair de quel-

ques animaux, comme le veau, le poulet, les

grenouilles, les colimaçons, etc., bouillie dans

une grande quantité d'eau, donne aussi une tisane

qui joint aux propriétés médicamenteuses des

propriétés nourrissantes; mais c'est sous le nom
de bouillons que l'oiï connaît généralement ces

dernières. Les simples solutions de gomme ara-

bique et de sucre, et le petit-lait, doivent encore

être ajoutées à cette nomenclature comme servant

de boisson médicamenteuse d'un usage très-fré-

quent et très-salutaire,

Les médecins divisent les tisanes , d'après leurs

propriétés, en cinq séries : la première et la plus

nombreuse comprend les boissons délayantes ou

rafraîchissantes , ainsi nommées parce qu'en aug-

mentant la partie aqueuse du sang , elles le dé-

laient et calment son ardeur. Elles constituent

quelquefois à elles seules la médication antiphlo-

gislique ou anti-inflammatoire. Les boissons dé-

layantes s'emploient communément , et toujours

sans danger ,
pour calmer les premiers symptômes

d'un dérangement de santé qui se manifeste par la

soif , par une chaleur intérieure , par le dégoût et

la fièvre , ainsi que pour seconder le traitement

des inflammations de la poitrine , de l'estomac ,

des intestins , etc.

Cette série se compose des infusions de fleurs

de violette , de mauve , de guimauve , de tussilage
,

de coquelicot , tantôt séparées , tantôt réunies sous

le nom de flears béc!H(]aes ou quatre-flears , des

feuilles douées d'une légère amertume, comme la

chicorée, le pissenlit, des racines de guimauve ,

de réglisse, de graine de lin, des décocliqns

d'orge, de chiendent, des solutions de gomme ,

d'amidon, enfin du petit-lait et des bouillons de

Tcau , de poulet et de colimaçons.

La seconde série compre>nd les boissons dites

acidulés et astringentes. Ce sont les déeoclions de

bistorte , de tormentille ; les solutions de cachou ,

de gomme kino; les sucs acides des végétaux ,

tels que citrons, oranges, groseilles, épine-vinette,

oseille, etc.; le vin, le vinaigre, et même quel-

ques acides minéraux, comme les acides sulfurique,

muriatique,elc., étendus d'une quantité sufîlsantc

d'eau. Elles servent à combattre les fièvres bilieu-

ses, les hémorrhagies , les écoultmiims muqucux;
à modérer les sueurs trop aLoudanles; h arrêter

la diarrhée , la dysenterie , etc. Il faut éviter de

les donner lorsqu'il existe quelque irritation de la

gorge ou des voies aériennes , parce que , chez

quelques personnes , elles déterminent la toux et

peuvent ainsi augmenter l'inflammation mécani-

quement.
Dans une troisième série , on trouve les tisanes

sudorifi(]ues , qui sont les infusions de fleurs de

sureau, de feuilles et fleurs de bourrache, les

feuilles de sauge,, les semences d'anis , de fenouil ,

de carotte, etc.; les décoctions de racine de bar-

dane, de patience, de tige de douce-amère , et

des bois et racines exotiques , ttds que le gaïac , la

squine , la salsepareille , lo sassafras , dont la réu-

nion forme ce qu'on appelle bois sudorificjues. Elles

conviennent dans tous les cas où il faut exciter la

chaleur de la peau et y amener la transpiration ou
diaphorèse ( d'où vient le nom de diaphorétiques,

qu'on applique à toutes les tisanes qui font tran-

spirer ).

Les tisanes antispasmodiques , ou contre les

excitations nerveuses , forment une quatrième sé-

rie qui comprend les infusions de fleurs de tilleul,

de fleurs et feuilles d'oranger , de feuilles de mé-
lisse et de menthe , de racines de valériane et de

toutes les plantes aromatiques pourvues de prin-

cipes huileux actifs. Cependant il faut observer

que ces boissons ne conviennent point dans les

maladies nerveuses qui seraient compliquées de

symptômes inflammatoires; dans ce cas, les tisanes

de la première série sont les seules à administrer.

La cinquième série se compose des boissons to~

niques et excitantes , que les médecins recomman-
dent dans les relâchemens des tissus, les pâles

couleurs , les hydropisies , les paralysies , et dans

toutes les maladies de la vieillesse. Les infusions

de camomille, de petite centaurée, d'armoise, de
rhue; les décoctions de quinquina, de racine de

gentiane ; le vin mêlé à quelques aromates , font

partie de cette catégorie.

A ces séries il convient d'en ajouter deux au-

tres : les diurétiques , qui facilitent ou augmen-
tent la sécrétion des urines, et qui se composent
des décoctions de racines de fraisier, d'ache, d'as-

perge , de pelit houx, de fenouil, de persil; des

infusions de feuilles de pariétaire , etc.; enfin les

vermifuges, qui comprennent les infusions de ta-

naisie , d'absinthe, de mousse dé mer, des fleurs

non développées de l'absinlhe de Judée, dites se-

vien contra, barbotine ou senicnline ; les décoctions

de racine de fougère et d'écorce de racine de gre-

nadier.

On voit que ces divisions sont nombreuses ; on

pourrait encore allonger la classification en tenant

compte des variétés que la nature a mises dans

les propriétés particulières des plantes que nous

avons fait entrer dans ce cadre. Les anciens n'a-

vaient qu'une tisane qu'ils appliquaient à toutes

les maladies indistinctement; c'était une décoction

d'orge germé , à laquelle ils ajoutaient du vinaigre,

de l'huile, du sel, du|)oivre, du miel et divers

aromates. Un semblable mélange réunissait les

propriétés les plus contradictoires. Nous nous fe-
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rions dillicilcment aujourd'hui à l'idée d'une tisane

composée de tous ces ingrédiens; mais les méde-
cins modernes , tombant peut-êlre dans un excès

contraire, pensent atteindre le même but en ad-

ministrant la tisane d'orge, de chiendent et de ré-

glisse, qui est la boisson commune dans les hôpi-

taux. Cette dernière a du moins sur l'autre l'avan-

tage de l'innocuilé lorsqu'elle a été bien préparée.

La tisane formant la boisson ordinaire d'un ma-
lade, il importe qu'elle ne soit pas trop désagréa-

ble au goût.

Il y a trois manières d'exlr;iire d'une substance

médicamenteuse son principe actif pour l'admi-

nistrer en boisson : Yinfusion, la macéi-alion etla

décoction,

Uinfuslon se pratique en versant de l'eau

bouillante sur le médicament. Elle est complète

quand la température du liquide est descendue

jusqu 5 celle de l'air ambiant. Les fleurs , les feuil-

les et les sommités de toutes les plantes aromati-

ques doivent être administrées en infusion. Les
racines de guimauve, de consoude, d'année, de

valériane , les bois de réglisse, de sassafras, qu'on

est dans l'habitude de faire bouillir , doivent être

traités de la même manière. L'ébullilion prolongée

de ces substances dissout une malière grasse et un
principe acre qui rendent la boisson qui en résulte

plus nuisible qu'efficace, et eu outre elle fait éva-

porer le principe aromatique , qui le plus souvent

doit être conservé.

La macération n'est qu'une infusion h froid ;

mais il faut que le contact du liquide avec la sub-
stanceen macérylion soit prolongé pour que l'ex-

traction des principes actifs puisse avoir lieu ;

douze heures suffisent ordinairement pour cela ,

et alin de la rendre plus facile, on divise le mé-
dicament le plus possible. Lorsqu'on veut extraire

d'une substance son principe mucilagineux seule-

ment, on la soumet à la macération; mais il ne
faut pas , comme on le pense bien , être pressé par

le temps.

La décoction consiste h faire bouilhr pendant
un certain temps les substances que l'on veut em-
ployer, La durée de lébuliition est relative h leur

plus ou moins de ténacité. Elle doit s'opérer dans
des vases clos et à un feu modéré. Tous les mé-
dicamens ligneux, beaucoup de racines, les tiges,

les écorces, les feuilles coriaces et la chair des
animaux se traitent par la décoction.

Lorsqu'on se propose de préparer une tisane par

1 un ou l'autre de ces procédés , on s'assure que
les substances à employer sont bien sifines et pri-

vées de corps étrangers; on les divise; on les lave

quelquefois h l'eau bouillante, comme l'orge, le

riz, le chiendent , le lichen d'Islande, et on opère.

Avant d'administrer la boisson au malade , on la

passe à travers un linge serré ou une élojtte de
laine, et on la sucre légèrement, soit avec du
sucre , soit avec un sirop approprié.

Pour rendre ces préceptes plus sensibles , nous
allons décrire la préparation de quelques tisanes

par les divers procédés que nous venons de faire

connaître.

Macération. Prenez graine de lin deux gros, ou
plein une cuiller h bouche; lavez dans un peu
d'eau; égoultcz, puis laissez macérer pendant
douze heures dans un litre d'eau , en remuant
de temps en temps ; passez à traversun linge, et

sucrez avec sirop d'orgeat deux onces. Cette bois-

son s'emploie avec beaucoup de succès dans les

irritations des voies urinaires et dans toute espèce

de mal de reins.

Infusion. Prenez feuilles de mélisse une pincée,

ou fleurs de tilleul deux pincées ; placez dans un
vase de ûuence ou de porcelaine; versez sur ces

substances une livre d'eau bouillante; laissez re-

froidir; passez à travers un linge et sucrez avec

quantité suffisante de sirop de capillaire. Cette in-

fusion est conseillée dans tous les légers dérange-

mens de santé qui sont la suite d'émotions trop vives.

Décoction. Prenez quinquina jaune cassé très-

menu, une once; faites bouillir dans un litre d'eau

pendant un quart d'heure; passez à travers une
étoffe de laine; sucrez avec sirop d'écorce d'orange,

deux onces. Tisane excellente pour couper les fiè-

vres intermittentes simples.

Décoction et Infusion réunies. Prenez racines

d'asperge et de petit houx bien nettoyées et cou-

pées menu, de chaque demi-once; faites bouillir

dans un litre d'eau pendant un quart d'heure

i

ajoutez racines d'ache et de fenouil également

bien divisées, de chaque demi-once ; retirez du
feu, laissez refroidir ; passez, et ajoutez ; sirop sim-

ple ou sucre, deux onces; sel de nitre, dix grains.

Cette tisane augmente la sécrétion des urines et

convient dans toutes les hydropisies.

Tisane préparée avec un suc de fruit. Prenez le

suc d un citron passé à travers un linge pour en

séparer les pépins ; mettez-le dans un litre d'eau

légèrement sucrée; ajoutez quelques fragmens de

zeste du citron pour aromatiser; mais gardez-vous

de jeter de l'eau bouillante sur des tranches de

citron , comme on fait ordinairement sous pré-

texte de faire une limonade cuite; contentez-vous

de faire tiédir l'eau , si le malade ne doit pas boire

froid. L'eau bouillante donnerait une infusion dans

laquelle se trouveraient les principes amers et

acres qui sont contenus dans l'écorce et dans la

partie blanche du citron , et ne favoriserait en

rien l'extraction du suc acide qui est recherché

dans cette préparation.

Solution de gomme. Prenez gomme arabique en

poudre une once; mettez dans un i)ol , et délayez

avec une cuiller en ajoutant peu à peu un verre

environ d'eau froide; ajoutez cette solution à un

litre d'eau sucrée et légèrement aromatisée, ou à

une infusion quelconque déjà préparée.

La solution d'amidon se traite de même, mais

on emploie de l'eau bouillante au lieu d'eau froide.

Cette solution peut suppléer, au besoin , à la so-

lution de gomme, aux tisanes d'orge , de riz, de

guimauve , etc.

Les tisanes, ainsi préparées, ne répugnent point

aux malades , et le médecin peut toujours compter

sur leur effet.

A quelle température les tisanes doivent-elles
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êlre administrées, et quelle est la quantité qu'un

malade peut en prendre?

Les tisanes acidulés, astrinjientes, les toniques

excitantes et quelques unes des autres séries que

nous avons mentionnées , doivent êlre prises à la

température ordinaire, celle delà chambre du

malade, quand le médecin n'en ordonne pas au-

trement; car il y a des cas où elles doivent être

glacées. Les tisanes adoucissantes, ^humectantes,

produisent mieux leur effet lorsque la température

en est élevée de 20 h 25 degrés, et qu'elle se

trouve ainsi au niveau de la chaleur du malade.

Enfin les tisanes sudorifiques, dont les proprié-

tés dépendent en partie de la température h la-

quelle elles sont administrées , doivent être prises

aussi chaudes que le malade peut les supporter.

La quantité de tisane qu'un malade doit prendre

est subordonnée h son état; en général, il n'y a

aucun inconvénient à le laisser boire selon sa soif;

mais on doit tenir à ce qu'il en prenne au moins

un litre dans les vingt-qualre heures.

Conclusion. Nous terminerons cet article par

une considération pratique assez générale pour
trouver son application dans le plus grand nombre
des cas. La plupart des maladies de l'enTance, de

la jeunesse et de l'âge mûr, étant des maladies

inflammatoires, c'est h la classe des antiphlogisti-

ques, délayans ou rafraîchissans, qu'il faut recou-

l'ir à la plus légère indisposition d'un enfant, d'un

adolescent ou d'un homme fait, et l'on doit choisir

la substance qui flattera le plus le goût du malade;

car on doit, autant que possible, éviter d'exciter

sa répugnance et d'ajouttir aux douleurs qu'il

éprouve le dégoût des moyens qu'on veut em-
ployer pour le soulager. A la tisane il faut toujours

joindre pend nt jilnsicurs jours une plus ou moins
grande privation d'alimens. ^oyez, pour le com-
plément de cet article, les mets Pathologie , Pur-

gatifs, Rafraîchissans, Stihulans, Narcotiques,

Révulsifs, Sakg , etc. (G. Grimaud de Caux.)

MEDIASTIN. (anat.) On désigne souS ce nom
en anatomie une cloison membraneuse résultant

de l'adossemeiit des deux plèvres qui, dans l'homme,

s'étend de la face postérieure du sternum à la par-

tie antérieure de la coionne vertébrale, et qui di-

vise la poitrine en deux parties latérales, l'une

droite, l'autre gauche {voy. au mot Membraniîs, le

paragraphe Pl}:vî\i',). En botanique on donne aussi

le nom de M^ diaslin h une cloison transversale fort

minre qui, dans les Crucifères, sépare la siliqne ou
la silicule en doux parties, et sur les deux faces de
laquelle demeurent alternalivemciit attachées les

semences, qr.and les deux valves ont été séparées

l'une de l'autre. . (A. D.)

MEDlCliMEIl, JaLropha. (bot. phan.) Toutes

les espèces de ce genre de la Monoécie monadel-
phie et de la famille des Euphorbiacées , sont exo-

tiques à l'Europe; elles croissent pour la plupart

dans rinde et dans les climats chauds de l'hémi-

sphère américain; on en compte 5 peu près vingt-

cinq , au nombre desquelles est le Manioc , dont
nous avons parléplus haut, pag. 22 et 23. Ces plantes

contiennent un suc propre, très-causlique et véné-

neux
, plus ou moins développé dans leurs racines

tubéreuses, surtout dans celles de l'espèce dfte Mé-
DiciMER BRULANT, /. urcns. Ce SUC sc volatilise,

quand on le soumet h l'action du feu ; la cuisson

en détruit tellement le principe, que la racine perd
jusqu'à son âcreté et devient la base d'un aliment

agréable, savoureux, très-sain et fort nourrissant.

Les Médiciniers ont reçu le nom qu'ils portent

des propriétés plus que purgatives de leurs graines;

on ne doit en faire usage que sous la garantie d'un
praticien éclairé; car elles sont éminemment dan-

gereuses, et la plus légère erreur peut couler la vie.

Les arbres, arbrisseaux, et plus rarement les

plantes herbacées qui constituent ce genre sont

tous remplis d'un suc lactescent ; les feuilles des

premiers , toutes les parties des dernières sont hé-

rissées de poils raides qui causent une démangeai-
son brûlante dont la longue persistance est fati-

gante. Leurs fleurs , disposées en cime au som-
met d'un long pédoncule opposé aux feuilles,

flattent l'œil par des couleurs vives et un très-bel

ensemble; elles sont de deux sortes, les unes mâ-
les et les autres femelles. Dans les fleurs mâles le

calice monophylle esta cinq divisions pétaloïdes,

entouré d'un calicule quinquéfide; on compte dix

étamines monadelphes, dont cinq extérieures sont

plus courtes ou tlistinctes , ou bien entourées de

cinq glandes arrondies. Les fleurs femelles , mê-
lées en petit nombre parmi les mâles et placées

dans les bifurcations de la cime, ont le calice

partagé jusqu'à la base en cinq folioles lancéolées;

l'ovaire est supère , ovale-arrondi , à trois sillons,

surmonté de trois styles dont les six stigmates sont

simples. Le fruit est une capsule arrondie, h

trois coques , terminée par les styles persistans

et contenant trois semences , une dans chaque
coque, dont on retire une huile bonne h brûler.

Une des plus belles espèces, le M/;dicinier acu-»

MINÉ , appelé par Andrew, qui l'a nommé le pre-

mier, J. pandurœfolia , est originaire des îles de
Cnbaet de Haïti; ses fleurs , d'un rouge écarlate

brillant, paraissent encore plus belles par le vert

foncé des feuilles sur lesquelles elles se détachent

avec beaucoup d'élégance. Aux Antilles, on dé-

signe sous le nom vulgaire de Noisettes purgatives

les fruits du Petit Médicimer , J. multifida ,

arbuste très-pittoresque, t<Mijours vert : sa lige,

grise et droite, devient bleue sous les jeunes pous-

ses; ses feuilles, à neuf lobes pinnatifides d'un vert

foncé, sont opposées à des petites cimes ombelli-

formes, d'un superbe écarlate, dont les fleurs s'é-

panouissent depuis le solstice d'été jusqu'à l'équi-

noxe d'automne. Le Médicinier cathartique ,

J. cnrcas , a le bois cassant et moelleux , les feuilles

imitant celles du Cotonier , et jes bouquets de pe-

tites fleurs sont assez jolis. Ses graines portent

vulgairement les noms impropres de Pignons dinde
et de Noix des Barbades. Ses racines teignent en

violet , et l'on fait avec ses tiges buissonneuses des

palissades dans l'Inde, des haies aux Antilles.

(T. D. B.)
'

MEDITERRANEE, (géogr. phys.) Nom général

des mers intérieures formées par l'Océan et coin-



MEDI 117 MEDU

ninniquant avec liiij il s'applique spécialement à

celle qui s'étend entre l'Europe, l'Asie et l'Afri-

que, et dont les rivages ont été le berceau et le

foyer de la civilisation moderne.

La Méditerrannée est comprise h peu près entre

les trentième et quarante-cinquième degrés de la-

titude septentrionale; sa longueur, de l'ouest à

l'est, c'est-à-dire du détroit de Gibraltar aux cô-

tes de la Syrie, est déplus de 900 lieues. Si nous

la suivons depuis son point de jonction avec l'At-

lantique (colonnes d'Hercule) , nous avons à droite

les côtes de l'empire de Maroc; b gauche, celles

de l'Espagne; d'abord resserrée, elle s'ouvre en-

suite vers le nord, et va baigner les côtesde France

et celles d'Iialie; puis, passant entre les pointes

de Sicile et de Barbarie , elle s'étend au nord et au

sud , forme d'un côté la mer Adriatique , de l'autre

le golfe des Syrles sur la rive africaine, trouve

pour barrières l'Egypte et la Syrie, côtoie l'Ana-

îolie, prend le nom d'Archipel entre celle province

et la péninsule Hellénique, sépare l'Europe de l'A-

sie par un canal de largeur variable dit mer de

Marmara; de là dessine une vaste enceinte sous le

nom de mer Noire, et se termine enfin par un
golfe marécageux appelé mer d'Azof.

Lebassinde ia Méditerranée est donc conlenuen-
Ire l'Atlas, les Pyrénées, et las chaînes qui, des Alpes,

se dirigent vers les Turquies européenne et asia-

tique. Ces énormes barrières ont été ses limites

primitives, lorsque ses eaux n'avaient pas encore

éprouvé la diminution qu'atteste l'inspection des

rives actuelles. En effet, celles-ci, souvent cou-
pées à pic, souvent marquées d'excavations pro-

îbndes, attestent en mille lieux que les vagues les

ont battues à plus de deux cents pieds au dessus

du niveau actuel ; alors le détroit de Gibraltar

n'existait pas , et les parties basses de l'Evirope

orientale laissaient probablement arriver les eaux
de la Méditerranée jusqu'aux pentes qui précipi-

tent le Volga dans la mer Caspienne.

Los principaux fleuves qui se rendent à la Mé-
diterranée sont : l'Ebrc en Espagne; le R^ône en
France; le Tibre, le Pô , rAdige,en Italie; la Ma-
ritza et le Yardar, en Pioniélie; le Danube, le

Dniester et le Dnieper dans les provinces russes,

avec le Don , qui tombe dans la mer d'Azof; enfin

le l\il d'Egypte. Ses îles sont les Baléares, la Corse,
la Sardaigne, la Sicile, Malte, C;indie, Chypre,
Rhodes, et les innombrables rochers de l'Archipel.

Un même aspect, une même nature caractéri-

sent les côtes de la Méditerranée, en quelque point

qu'on les observe; une même température y règne;

sous son inlluence, des espèces sen)blables déplan-
tes et d'animaux trouvent leur patrie sur les

plages de la Provence ou de la Syrie, de la Sicile

ou de l'Afrique. Ses eaux, Irès-abondantes en
poissons , fournissent surtout le Thon , le Spa-
don, le Marsouin, des espèces très-variées de La-
bres, les Anchois; la Murène paraît leur être par-
ticulière. On n'y voit guère les grandes espèces de
cétacés, ni même le Requin. Parmi les hydro-
phytcs, ceux qui produisent le corail doivent être

surtout cités , avec les Spongiaires , les Polypiers

flexibles , les Acétabulaires, et ajoutons qu'excepté

dans les détroits , on n'observe point dans la Mé-
diterranée l'effet des marées; divers courans agis*-

sent en sens contraire , et entretiennent l'équilibre

des eaux. Voy. l'article Mer. (L.)

MÉDIUS. (AN4T.) Foy. Main.

MÉDULLAIRE, /l/erfa^/ar/5.(ANA.T.)Demerfa/ia,

moelle; qui a rapport à la Moelle.

Tissa Médullaire , synonyme de moelle.

Membrane Médullaire. Membrane qui enveloppe

la moelle et qui revêt la cavité des os.

C'est à l'histoire des os que se rapporte l'his-

toire de la moelle et de la membrane Médullaire

qui en revêt l'intérieur, conune le périoste en re-

vêt la surface externe. Voyez l'article Os ponr les

détails. (A. D.)

MÉDUSAIRES. (zooph. acal.) Ce nom a été

employé par Lamarck pour désigner une famille

d'animaux invertébrés, de la classe des Radiuires.

Tous les Médusaires vivent dans la mer ; ils sont

transparens et n'ont pas plus de consistance que
la gelée; leur formes sont élégantes et très-régu-

lières, et leurs couleurs sont h la fois tendres , va-

riées et brillantes. Ils ont un corps, ou ombrelle

(car c'est ainsi qu'on le nomme), circalaire, plus

ou moins convexe en dessus ,
plat ou concave en

dessous; la bouche, toujours placée à la surface

inférieure , est sim|jle ou multiple, quelquefois ses-

sile ou portée sur un pédoncule central , lequel est

variable pour la longueur et le volume ; de ce pé-

doncule se détachent des appendices qui ont reçu

le nom de bras ; enfin la cijconférence de l'om-

brelle est tantôt entière, tantôt divisée en filets

plus ou moins longs qui ont reçu le noui de ten-

tacules. Dans toutes les mers et sous toutes les la-

titudes on trouve des Médusaires , et, quoiqu'ils se

tiennent ordinairement au large, il n'est pourtant

pas rare d'en rencontrer sur les côtes. Très-variées

et très-nombreuses, les espèces de celte famille,

dans les parages où elles paraissent être confinées,

ne se montrent pourtant pas en toute saison selon

les climats ; dans les pays chauds on en rencontre

en tout temps; mais dans ceux qui sont froids et

tempérés , elles ne paraissent que vers la fin du
printemps et pendant l'été. Bien que quelques

Médusaires atteignent une grandeur de quelques

pieds, bien que dans quelques uns on ait distin-

gué un ou plusieurs estomacs, des vaisseaux ra-

mifiés, des cavités contenant de l'air et des ovai-

res, on peut cependant dire que leur anatomie

reste encore à faire : on n'a guère de notions exactes

que sur leurs formes extérieures. Cette ignorance

de leur organisation est due à leur état gélatineux.

A peine retirés de l'eau , ils se changent en un
liquide transparent analogue à celui dans le milieu

duquel ils vivent. Si l'on cherche alors à les ana-

lyser, on voit qu'ils sont constitués par une en-

veloppe membraneuse et un tissu celluleux rempli

d'eau. D'après les observations microscopiques de

Bory de Saint-Vincent, on constate aussi la pré-

sence de corpuscules hyalins : voici comment il

s'exprime 5 ce sujet (Dict. class. d'Ilist. nat., art.

MatiIïre) : « Si les naturalistes qui se sont tant oc-
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cupés des Méduses , eussent descendu dans l'or-

canisation intime de ces animaux, aidés du mi-

croscope , ils y eussent reconnu tout comme nous

l'existence de corpuscules hyalins.»

Les Médusaires exécutent des mouvemcns assez

rapides et long-temps soutenus ; ils nagent avec

grâce en contractant et dilatant alternativement

leur ombrelle. La plupart répandent une lueur

phosphorescente dans l'obscurité ; plusieurs pro-

duisent sur la main qui les totiche une douleur

Lriilante et pongitive occasionée sans doute-par

une sécrétion particulière; aussi avaient-ilsreçu des

anciens le nom vulgaire d'Ortie de mer; on ignore

leur mode de respiration et de génération. Ils se

nourrissent de tontes sortes d'aniniyux marins ; et

ils se servent de leurs bras (du moins ceux qni en

ont) ,
pour saisir et retenir leur proie ; leur diges-

tion est très-rapide , et leur reproduction prodi-

gieuse. Les variétés de formes des Médusaires , le

grand nombre d'espèces qu'ils comportent, ont

nécessité dans cette famille plusieurs divisions et

l'établissement de plusievirs genres. Péron et Le-

stieur, dans lenr travail sur les Méduses (Ann. du
Mus. d'Hist. nat. , t. i4)» ont établi deux grandes

divisions basées sur l'absence ou la présence de

l'estomac : l'une comprend les Méduses agaslri-

ques , et l'autre les Méduses gastriques, subdivi-

sées elles-mêmes, la première d'après l'absence ou
la présence d'un pédoncnle, l'absence on la pré-

sence de tentacules ; la seconde d'après la présence

d'une ou de plusieurs bouches , l'absence on la

présence d'un pédoncule , de bras , etc. Lamarck ,

à l'imitation de Péron et Lesueur, a aussi divisé

les Médusaires en deux groupes ; d'un côté, il a

mis les espèces h bouche unique , et de l'autre cel-

les qni en présentent plusieurs; mais il a beau-
coup réduit le nombre de genres formés par les

deux naturalistes dont nous venons de parler,

quoique ses subdvisions soient fondées h peu près

sur les mêmes caractères , c'est-à-dire d'après

l'absence ou la présence du pédoncule ou' bien

des tentacules. Dans la première division il éta-

blit les genres Endore, Phorcynide , Carybdée,
Equorée , Callirhoé, Orythie, Dianée; et dans la

seconde les Ephyre , Obélie, Cassiopée , Anrellio,

et Céphée. Cuvier, en rapportant la famille des

Médusaires à ses Acalèphes libres, la divise en
trois genres : celui des Méduses propres, distingué

par une vraie bouche sons le milieu de la surface

inférieure, soit simplement ouverte, soit prolon-

gée en pédicule; cehii des Cyanées, ou espèces

h bouche centrale et h quatre cavités latérales; et

(infin celui des Rhizostomcs, comprenant les Mé-
dusaires qni ont quatre ovaires dans des cavités

ouvertes comme les Cyanrcs et au milieu un pédi-

cule plus ou moins ramifié suivant les espèces.

Il admet en outre comme sous-genres une par-

tie des genres de Péron, soit avec les caractères

indiqués par Péron lui-même , soit avec les modi-
fications admises par Lamarck, soit enfin en les

sonsidérant sons une autre acception. (Z. G.)
MEDUSE, 3/edusa.(zooTn. ACAL.)Celtedénomi-

natjon, employée par Linné pour désigner un genre

dans lequel il réunissait les animaux rayonnes h

corps libre et gélatineux, a été adoptée, mais comme
nom de famille, par quelques auteurs, et entre

autres par Péron qui comprend sous ce nom , non
seulement les Méduses dont il fait un grand nom-
bre de genres , mais encore les Beroés, les Porssites

et les Physalies. Cuvier l'emploie également comme
nom de famille ou de section , et il y rattache de
plus les Beroés , les Gestes etlesDiphies. Lamarck,
en groupant ensemble tous les animaux qui pou-
vaient se rapporter au genre Méduse de Linné , et

qu'il nomme Radiaiies mollasses, a été conduite
diviser ces Radiaires en deux sections : les Ano-
males et les Médusaires. C'est celte dernière qui

comprend les Méduses proprement dites, c'est-b-

dire les animaux réguliers, orbiculaires, gélati-

neux, transparens, lisses, plus ou moins convexes
en dessus , aplatis ou concaves en dessous, avec
ou sans appendice en saillie , munis d'une bouche
inférieurs simple ou multiple, {f^oy. Médusaires.)

(Z. G.)

MÉGACÉPHALE, Megaœplmla. ( ins. ) Genre
de Coléoptères de la section des Pentamères , fa-

mille des Carnassiers , tribu des Carabiques. Ce
genre , formé par Latreille de quelques espèces

confondues auparavant parmi les Cicindèles, n'en

diffère , comme caractères rigoureux, que par ses

palpes labiaux aussi longs que les maxillaires;

mais la forme générale du corps de ces insectes per-

met de les en distinguer assez facilement : ils ont la

tête plus forte et plus ronde; les yeux moins saillans;

le corselet plus large antérieurement , cordiforme ;

le corps très-bombé ; leurs pattes sont moins al-

longées que celles des Cicindèles, mais les trois

premiers articles des tarses antérieurs sont dilatés

dans les mâles; on présume que leurs mœurs et

leurs métamorphoses sont celles des Cicindèles ,

mais on n'a rien de certain à ce sujet, attendu
que toutes les espèces de ce genre sont exotiques.

M. A QUATRE TACHES, M. (jnadrlsigtiata, Dej.,
figurée dans notre Atlas, pi. 338, fig. 4- Longue
de neuf lignes, d'un vert doré; antennes, labre,

mandibules
, palpes , pattes , anus et quatre taches

sur les élytres , dont deux terminales, fauves;
l'extrémité des mandibules est noire. De l'intérieur

du Sénégal. (A. P.)
On connaît actuellement plus de vingt-cinq es-

pèces de Mégacéphales. Le plus grand nombre est

propre au nouveau continent, et trois seule-

ment appartiennent à l'Afrique et à l'Asie; l'une

de ces espèces, la ^/egflceyt)//a/a senegaUnsis, Latr.

,

ou Cicindcta megacephala de Fabricius , est aptère,

cl forme, pour MM. Lepelletier de Saint-Fargeau
et Scrville, un sous-genre qu'ils ont appelé Ap-
tcma (Encycl. , Ins., tom. x, pag. 618). Ils ran-
geaient même dans cette division la M. euphralica

d'Olivier , ce que ne fait pas M. De Laporte (Obs.
sur les Cicindèles, Revue entom. deSilbermann,
tome 2, 7' livrais, pag. 27), qui la place dans la

division des Ailées. Les observetions de M. Méné-
triés viennent du reste confirmer ce rapproche-
ment, car il nous apprend positivement qu'elle

a des ailes.
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Les observations de M. Ménétriés sur la M. eu-

phratlca, et de MM. d'Orbigny et Salle sur les

espèces d'Amérique , nous apprennent que toutes

les Mégacéphales n'ont pas les mêmes habitudes ,

mais qu'au lieu d'être comme les Cicindèles des

insectes agiles, volant et courant au soleil en plein

jour , les Mégacéphales sont pour la plupart noc-

turnes, ou au moins crépusculaires, plusieurs de

leurs espèces ne se trouvant que dans le sable, ta-

pies dans des trous. La plupart de celles qui ont

été prises en Amérique sont dans ce cas , et

M. d'Orbigny ne les a vues marcher sur le sable que

le soir i'ort tard. Voici ce que dit M. Ménétriés

(Cat. des obi. de zool. recueill. au Caucase, etc. ),

sur l'habitation de la M. eupliratica. « Cette es-

pèce se rapporte à la description qu'en donne le

comte Dejeun dans son Species , si ce n'est cepen-

dant qu'il la donne pour aptère, taudis que tous

mes individus sont ailes : la figure de l'Iconogra-

phie ( de Dejean ) ne m'a pas paru très-exacte ;

tout l'insecte est d'un beau vert métallique , plus

brillant vers la partie axillaire^ souvent les taches

jaunes des élytres deviennent brunâtres après la

mort. Je trouvai le premier individu sous une
pierre , près des sources thermales sulfureuses ,

non loin de Saliane , et depuis j'en ai pris un bon
nombre d'exemplaires dans la ville même , à plu-

sieurs pieds de profondeur en terre , dans un trou

que l'on avait creusé pour tirer de l'argile propre

à l'aire des briques ; chaque insecte se trouvait

séparément dans un conduit qui communiquait
avec la surface ; il est Irès-vorace , et paraît sur-

tout se nourrir de vers de terre et de chenilles ;

le soir il sort de son réduit, sans cependant s'en

écarter beaucoup. »

Les Mégacéphales sont des insectes en général

très-brillans et ornés de couleurs métalliques.

M. d Orbigny a rapporté de l'intérieur de l'Amé-

rique plusieurs espèces nouvelles; elles seront dé-

crites dans la partie zoologique de la relation de

son voyage. (Guèr.)

MÉGACniLE, Megach'de. [ms. ) Genre d'Hy-

méuoptères de la section des Porte-aiguillons, fa-

mille des Mellifères, tribu des Apiaires ; ce genre

doit son établissement 5 Latreille, qui lui assigne

pour caractère rigoureux d'avoir le labre en carré

long, appuyé sur les organes buccaux; des man-
dibules fortes ; des palpes dissemblables ; les maxil-

laires très-petits, de deux articles; les labiaux for-

més de soies écaiileuses , allongées , comprimées ,

dont les deux premiers articles presque égaux ; les

pattes peu propres à récolter le pollen des fleurs ;

les ailes munies d'une cellule radiale; deux cubi-

tales presque égales, dont la seconde recevant près

de son e.vlrémité deux nervures récurrentes; l'ab-

don:jen muni de brosses en dessous dans les fe-

melles.

Les Mégachiles ont la tête forte , épaisse; les

yeux ovalaircs; les mandibules triangulaires , fine-

ment dentelées iiitérieurement; leurs antennes
sont insérées au milieu de la face, courtes; le cor-

selet est arrondi et bombé, tronqué postérieure-

ment; l'abdomen est un peu triangulaire, bombé

en dessus , plat en dessous , et entièrement garni

de brosses raides , propres h récoller le pollen des
fleurs ; elles peuvent le relever avec facilité , ce
qui leur donne le moyen de pivjuer quand on les

saisit par le dos. Dans les mâles , l'abdomen est

recourbé en dessous, plus long et souvent armé de
dentelures à son extrémité; en dessous sont les or-

ganes sexuels dont les parties accessoires ou les pin-

ces sont toujours très -développées; les tarses anté-

rieurs des mâles sont déprimés, larges, et en outre

fortement frangés inférieureaient pour leur aider à

retenir la femelle dans l'accouplement; le corps

de ces insectes est généralement velu , mais rare-

ment complètement; il offre, au contraire, pres-

que toujours des espaces glabres.

Ce genre a été établi par Latreille , qui a tiré

les espèces dont il se compose des genres Anlo-
phore, Xylocope et autres, où elles avaient été

dispersées; leur nom vient de deux mots grecs

qui signifient grande lèvre ; or celte lèvre remar-
quable leur sert à garantir les organes de la man-
ducalion dans les différentes opérations que ces

insectes exécutent pour construire le nid de leur

postérité; on les div'ise en deux coupes assez dis-

tinctes, les Mégachiles maçonnes, et les Mégachi-
les coupeuses de feuilles. Les premières sont tou-

jours plus velues et ont un peu de l'apparence des

Bourdons ; leurs antennes sont aussi un peu plus

longues ; peul-êlre ces deux divisions devraient-

elles former des genres différens ; toutes les es-

pèces de Mégachiles sont solitaires; les mâles dif-

fèrent beaucoup des femelles , et ont donné lieu à

l'établissement de beaucoup d'espèces qui ne sont

pas réelles.

^ 1". Mégachiles maçonnes.

M. MAÇONNE, ]\'h muraria, Réaumur. Longue de
huit lignes; noirs et duvet noir; tarses et une partie

du duvet du dessous de l'abdomen brun doré; les ai-

les sont d'un noir bleuâtre. Le mâle diffère beau-

coup de la femelle ; le duvet qui le couvre est

roussâtre , taudis que celui de la tête et des pattes

antérieures est gris; l'anus est noir, el les tarses

sont roux. Cette espèce est commune aux environs

de Paris. La femelle , pour construire son nid ,

choisit au soleil un angle de bâtiment ou l'abri

qu'offrent les moulures d'une corniche; elle y
forme un las de terre délreaipée dans lequel, elle

construit une cellule bien lisse qu'elle reniplit

d'une espèce de pâtée , el où elle dépose un œuf;

une nouvelle cellule s'établit à côté delà première,

et ainsi de suite jusqu'au nombre d'une quinzaine;

le nid terminé ressemble assez à une poignée de

mortier de terre assez épais que l'on aurait jeté à

la muraille et qui y serait demeuré attaché; les

soins que cette femalle prend de sa postérité ne

suffisent pas toujours pour la garantir; car sou-

vent elle périt par les œufs que les Clairons

el les Leucopsis y ont introduits avant que la cel-

lule soit entièrement close. L'insecte, quand sa

dernière métamorphose est accomplie, perce avec

ses mâchoires les murs de sa cellule pour pouvoir

en sortir.
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§ II. MégacliUes coupeuses de feuilles.

M. CENTUNCULAiRE, M. ccntunccUaris , Liiin.,

représcnlée dans noire Atlas, pi. SSg > fig. i«

Lonj;ne cfe six lignes , noire ,
glabre en dessus ,

avec un duvel grisâlre sur les flancs ; le même du-

vet forme ime petite bande au côté interne de

chaque œil , une sur le prolhorax et une sur l'a-

vant-dernier segment abdominal ; tout le dessous

de l'abdomen est couvert d'un duvet roux très-

épais. Cette espèce est commune aux environs de

Paris; mais le mâle n'en est pourtant pas bien

connu. Elle l'ait son nid en terre j b cet effet, elle

creuse dans les endroits un peu compactes et à l'a-

Lri de l'humidité un petit conduit cylindrique ;

mais comme la surface raboteuse de la terre pour-

rait blesser la larve, et que la porosité du terrain

pourrait absorber l'humidité de la pâtée qui doit

y être déposre, et par suite la durcir au point de

la rendre impropre à la nourriture de la larve , elle

songe h garnir la cellule qu'elle a creusée de quel-

ques objets qui lui donnent les qualités qui lui

manquent encore , et pour cela elle choisit des

feuilles; suivez-la des yeux, vous allez la voir se

poser sur un rosier ou sur une ronce ; elle se

-place au dessous de la feuille, attaque le bord

avec ses dents, en gagnant la nervure centrale ,

de là revient au bord en coupant toujours entre

ses pattes, et revient presque au point d'où elle

^ est partie ; elle a donc enlevé une pièce ronde que

vous croiriez avoir été coupée h l'emporte-pièce, et

' aussi lestement qu'on pourrait le faire avec les

meilleurs cise;iux ; toutes les pièces n'ont pas la

même l'orme; selon qu'il est nécessaire, l'insecte

sait varier ses coupes, ne prend k propos qu'un

demi-cercle ou un croissant; quand son nid est

terminé (fig- i a), elle le remplit de pâtée, dépose

son œuf et rchoucbe le trou, abandonnant le reste

aux soins de la nature. (A. P.)

MÉGADERME , Me^aderma. (mam.) Ce nom a

été appliqué par M. Geoffroy h un genre de la fa-

mille des Vespertilionides, très-remarquable en ce

que les espèces qui le composent ont au dessus

des narines un singulier développement de la peau.

Linné confondait Ja seule espèce connue de son

temps dans sou grand genre VespertiUo.

Les Mégadermes présentent les caractères sui-

vons : point d'inrisives supérieures; les inférieu-

res, d'après M. Geoffroy, se trouvent uniformé-

Dîent placées h côté lune de l'autre sur la même
ligne et dentelées à leur tranchant; les canines,

semblables h celles de tous les Chéiroptères, sont

fortes et crochues ; leurs fausses molaires sont au

nombre de six, deux normales à la mâchoire su-

périeure, et h la mâchoire inférieure deux normales

et deux anomales; et leurs vraies molaires sont au

nombre de six à lune et à l'autre mâchoire. Leurs

oreilles sont très-grandes et réunies sur le devant

do la tête ; l'orcillon intérieur très-développé. Ils

ont trois crêtes nasales, imc verticale , une ho-

rizontale ou foUiculée, et la troisième en for de

cheval; point de queue, et la membrane inler-

fémorale coupée carrément. Enfin le troisième

doigt de l'aile est sans phalange ongaéalc.

Les Mégadermes font le passage des Phyllosto-

mes aux Rhinolophes sous le rapport du dévelop-

pement des membranes nasales; mais ils ne sau-

raient èlro confondus avec eux; car, s'ils se rappro-

chent beaucoup des premiers par lu présence

d'oreillons et l'absence de queue , ils s'éloignent

également des uns et des autres par leurs lèvres

velues et sans tubercules, el par leur langue courte,

lisse, sans verrue ni papilles. Les os intermaxil-

laires n'existent point ou sont rudimentaires, ainsi

que dans les Rhinolophes.

Les organes membraneux disposés en pavil-

lons sur le nez de ces mammil'ères ne sont point

encore connus quant à leur utilité pour l'ani-

mal, à l'usage qu'il en fait, et à leurs rapports

avec les autres parties de l'organisation. Les es-

pèces décrites jusqu'à ce jour ne se trouvent qu'en

Afrique el aux Indes. Ce sont en général d'assez

gros Chéiroptères, dont les mœurs et les habitu-

des sont tout-à-fait inconnues. m

MicADERME LYRE, Megademiu lyra, Geoff. , Ann.
du Mus. , t. i5, repr. dans notre Atlas , pi. SSg,
fig. 2, se distinguant particulièrement par sa

feuille rectangulaire , avec ime follicule concen-

trique de moitié plus petite, conformation qui

donne à la crête nasale entière, en quelque sorte,

la forme d'une lyrS. Ses oreilles sont très amples,

et la [lartie de leurs bords réunis égale en lon-

gueur la portion libre qui en excède au-delà.

L'oreillon est formé de deux lobes en demi-cœur
quant à leur configuration. La membrane inter-

fémorale, privée d'une part d'une queu5 et n'ayant

de l'autre pour tout soutien que deux osselets du
tarse , retrouve dans un mécanisme curieux l'équi-

valent de ce qui lui manque par ces privations :

elle est ramenée et plissée dans le besoin par trois

tendons qui naissent du coccyx et qui se rendent

en ligne droite , savoir , les latéraux aux tarses, et

l'intermédiaire au bord extérieur de la membrane
en suivant la ligne moyenne.

Le pelage du Mégaderme lyre est roux en des-

sus et fauve en dessous. Son corps a trois pouces

de longueur, chacune de ses ailes, huit pouces, etc.

On ne sait quel pays il habite. M. Gopffioy pense

que l'individu de cette espèce qui lui avait été

envoyé de Hollande , venait des Indes orientales.

Mégadiîrme feuille , A/egaderina fions , Daub.

,

Acad. des sciences, 1759. Cetle espèce, si remar-

quable par la grandeur de sa membrane nasale, a

été publiée par Daubenton , une première fois dans

son travail sur les Chauve-souris ( Mém. de l'A-

cadémie des sciences, lySg), et, en second lieu,

dans l'Histoire naturelle de Buffoli , l. i3. aElle

a , dit ce savant naturaliste, sur le bout du mu-
seau une membrane ovale posée verticalement,

qui ressemble à une feuille : cette membrane a

huit lignes de longueur sur six de largeur : elle est

très-grande à proportion de l'animal , qui n'a que

deux pouces un quart de longueur depuis le bout

du museau jusqu'à l'anus. Les oreilles sont près de

deux fois aussi grandes que la membrane : aussi

se louchent-elles l'une l'autre depuis leur origine

par la moitié de la longueur de leur bord interne;

elles
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elles ont un oreillon qni a la moitié de leur lon-

gueur , et qui est fort étroit et pointu par le bout.

te poil est d'une belle couleur cendrée, avec

quelque teinte de jaunâtre peu apparent. » Le Mé-
gaderme feuille se trouve au Sénégal , d'où il avait

été rapporté par Adanson.

Mégaderme trîlfle , Megaderma trlfoluim ,

Geoff., Guér. , Icon. du Règ. an., Mam., pi. 8,

fig. 4. 5. Cette espèce, très-voisine du Mégaderme
lyre , en diffère pourtant par des caractères spé-

ciaux , surtout par celui d'où elle tire son

nom : son oreillon est formé de trois branches

,

celle du centre étant la plus longue. M. Lesclie-

nault de Latour , qui l'a rapportée de Java

,

s'exprime h son sujet dans les termes suivons :

« Son nez est accompagné d'un follicule fort

grand : ses oreilles sont grandes aussi, jointes

ensemble par la base et pourvues d'im appendice

intérieur. Le poil de cet animal est très-doux, très-

long et de couleur gris de souris. La membrane
des ailes est très-mince et diaphane. » A Java, il

porle le nom de Lovo.

MÉG4DiiE.ME SPASME, Megaderma spasma , Geoff.,

loc. cit.; GUs volons, ternalanus, Séba; FcspertUio

spasma , Lin. Le Spasme, ainsi nommé par Cuvier

(Tabl. élém. de l'Hist. des auim. , p. io6
) , est

une espèce qui n'est connue que par la descrip-

tion et la figure que Séba en a données. Elle paraît

être un peu plus grande que la précédente. Sa

feuille est médiocre, en cœur, avec le follicule

assez 2;rand et de même forme: l'oreillon a deux
lobes , l'externe très-long et aigu , 1 interne ovale.

Ses oreilles sont plus profondément fendues que cel-

les du Mégadernie lyre, et libres dans les deux tiers

de leur longueur; l'oreillon est proportionnellement

plus long. Le Spasme a le front d'un roux clair, et

le reste de son pelage tirant sur le roussàtre. Séba
l'avait reçu de l'île de Ternate. (Z. G.)

MÉGALONYX. ( mam. ) Dans un mémoire lu

à la Société philosophique de Philadelphie, le

10 mai 1797 , le respectable Jefferson , président

des Etats-Unis, fit connaître quelques débris fos-

siles d'un animal mammifère de grande taille, dé-

couverts l'année précédente à la profondeur de

deux ou trois pieds, dans une caverne du comté de

Green-Briar , dans l'ouest de la Virginie. Le tra-

vail de Jefferson, qui fut publié dans le t. IV des

Transactions de la même société , fait connaître

que les ossemens remis à ce protecteur éclairé des

sciences consistaient en un petit fragment de fé-

mur ou d'humérus , un radius complet, un cubi-

tus également complet, mais brisé , trois ongles

et une demi-douzaine d'autres os du pied ou de la

main. Guidé par les observations et quelques ren-

seignemens peu exacts , noire auteur fut conduit

à rapprocher l'espèce h laquelle ces ossemens ap-

partenaient, des Carnassiers du genre Chat, et par-

ticulièrement du Lion , et il reconnut que l'animal

qu'il nomma Mégalonyx , à cause de ses grands
ongles , devait avoir cinq pieds et quelque chose
de hauteur , et peser SgS livres ; il en conclut que
c'était le plus grand des onguiculés , et pensa que
peut-être cette espèce, dont la race a été éteinte

,

était l'ennemi du Mamouth de l'Ohio ( le grand

Mastodonte), de même que le Lion est celui de
l'Eléphant.

Jefferson ajoute que les premiers historiens des

colonies anglo-américaines font , en effet, mention
d'un animal semblable au Lion, et qui ne serait ce-

pendant pas lePuma ou /^e/(jconco/or, puisque celui-

ci n'a pas de crinière, et que des figures , év idcmment
tracées de la main des sauvages , tant elles sont

grossières , en donnent une à l'animal en ques-

tion , et qu'enfin des voyageurs prétendent avoir

entendu, pendant la nuit, des rugissemens terribles

qui effrayaient les chiens et les chevaux, et qui

doivent sans doute être attribués au Mégalonyx.

Faujas de Saint-Fond (Essai de géologie, I,p. 109)
a adopté la manière de voir de Jefferson, et com-
battu celle émise par G. Cuvier quelque temps
après la publication du Mémoiie du naturaliste

américain, laquelle tendait à rapprocher le Méga-
lonyx des Edentés et particulièrement des Pares-

seux , ainsi que l'avait fait aussi de son côté

Wistarr dans un Mémoire consigné dans le même
volume que celui de Jefferson, mais au lxxvi ca-

hier. De nouveaux reiiseignemens achevèrent de

mettre celte opinion hors de doute; quelques dents

rapportées par Palisot de Beauvois, et la compa-
raison des premières pièces, démontrèrent, en

effet , que le Mégalonyx était très-voisin du Mé
galhérium et devait probablement être considéré

comme une espèce du même genre. Cette indica-

tion de Cuvier fut suivie par M. Desmarest, qui,

dans sa Mammalogie, nomma le Mégalonyx yT/é-

gatherium JeffersoniL (Gerv.)

MÉGALONYX, Mégalonyx. (ois.) Nom d'un

genre nouveau établi par M. Lessoa dans la fa-

mille des Mégapodes , d'après une espèce qui, à sa

queue et à sa taille près, rappelle, par la forme de

son bec , celle de ses oreilles , ses tarses et la cou-

leur de son plumage, le beau Ménure qni vit re-

légué dans la zone tempérée australe de la Nou-
velle-Hollande. Ce genre (si toutefois les caractè-

res de l'espèce sur laquelle il est établi l'autorisent)

doit être retiré de l'ordre des Gallinacés, auquel

M. Lcsson l'a rapporté, pour prendre place dans

celui des Passereaux, à côté du genre PJiinomie de

M. Isidore Geoffroy , dont il paraît différer fort peu.

Les caractères qu'il lui assigne sont : bec plus court

que la tête, droit, conique, robuste; mandibule

supérieure légèrement plus longue que l'infé-

rieure , terminée en pointe obtuse , et munie d'une

dent sur le côté; arête entourant les plumes du

front; narines amples, creusées sur les côtés du

bec, dont elles occupent la moitié supérieure;

plumes du front avançant sur leur portion basale;

ailes très-courtes, obtuses; queue imparfaite,

pointue, successivement élargie; tarses puissans,

très-gros proportionnellement à la taille de l'oi-

seau; doigts presque égaux, robustes, et l'externe

fortement soudé au médian à la base; pouce éga-

lement très-robuste; ongles, surtout celui de ce

dernier, très-grands, très-peu recourbés, très-

forts, comprimés sur les côtés et h pointe mousse.

C'est de celte longueur inusilée des ongles que

Tome V. ^36' Livraison. iG
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s'est servi M. Lesson pour en faire le principal

caractère du genre Mégalonyx. La seule espèce

connue de lui, et par conséquent celle qui a servi de

type au genre, est :

3-' Le Mégalonyx roux, 3'/egalonyx rufus, Less.

Centurie Zool. , p. 200 , pi. 66. Il a près de neuf

pouces de longueur totale ; le dessus de la tête et

du cou, le manteau , les ailes et les rectrices sont

brun roux uniforme ,
passant au roux ferruginenx

sur le croupion et les couvertures supérieures de

la queue. De nombreuses raies blanchâtres tra-

versent le croupion , et sont dues à ce que les plu-

mes abondantes de cette partie sont frangées de

blanc à leur sommet. Un sourcil blanc surmonte

l'œil; le milieu de la joue est brunâtre; le men-
ton est blanc, et cette couleur s'étend sur les côtés

du cou en formant deux épaisses moustaches; le

reste du cou , en devant comme sur les côtés , et

le haut de la poitrine , sont roux ferrugineux. Le
ventre , les flancs et les couvertures inférieures de

la queue sont rayées de brunâtre et de blanchâtre

par zones égales et souvent en chevron. Le Méga-
lonyx roux habite l'extrémité méridionale de l'A-

mérique, au Chili, dans les pays des Araucans et

des Puelches. On ignore complètement quelles sont

ses mœurs et son genre de vie; il est à supposer

pourtant , d'après la conformation de ses ailes et

de ses pieds , que ses habitudes sont plutôt terres-

tres qu'aériennes. La marche doit être rapide, et il

doit gratter dans le sol poury chercher sa nourriture.

On connaît encore quelques espèces de Méga-
lonyx; l'une d'elles a déjà été publiée par Rittlitz

sous le nom de Mégalonyx albicoliis; elle est fi-

gurée dans le Voyage de M. d'Orbigny avec deux
autres espèces, dont il vient de publier des descrip-

tions sommaires dans le Magasin de Zoologie, iSSy,

cl. 11, pi. 77 à 79, pag, i5. Nous avons même re-

produit la figure de l'une de ces espèces, son M.ru-

foguiaris (Voyage; oiseaux, pi. 7, fig. 3), dans notre

Atlas , pi. 339 , fig. 3 ; elle est presque de la gros-

seur d'un merle , brun-verdâtre un peu roux, avec

la gorge et la poitrine rouge, ce qui lui donne beau-

coup de ressemblance avec notre Rouge gorge

d'Europe. (Z. G.)

MÉGALOPE , Megalopa. ( crust. ) Genre de

l'ordre des Décapodes, famille des Macroures,

tribu des Galalhines, établi par Latreille, Fam.
nat. du Pièg. anim. de Guv. Les caractères distinc-

tifs de ce nouveau genre sont : antennes extérieu-

res sétacées , n'ayant pas le quart de la longueur

de la carapace, formées d'articles allongés; les

inlermédiaires terminées par deux soies , dont la

supérieure est la plus longue; pieds-mâchoires ex-

térieurs ayant les deux premiers articles compri-

més , le second étant le plus court , et échancré

au bout pour l'insertion des autres; les pieds an-

térieurs sont égaux , en forme de serres didacty-

les , assez courts et gros , ceux des quatre der-

nières paires un peu plus longs, moins épais, et

terminés par un ongle simple et un peti courbé;
car;ipuce large, courte et un peu déprimée, ter-

minée en avant par un rostre pointu, large à sa

base , quelquefois infléchi; yeux très-gros, portés

sur un pédoncule très-court; abdomen étroit,

étendu , linéaire , composé de sept articles , dont

les cinq intermédiaires sont pourvus d'appendices,

savoir : les quatre premiers de fausses pattes,

ayant leur division externe très-grande et ciliée

,

et le cinquième de chaque côté , d'une lame hori-

zontale , ovale et ciliée, composant, avec le der-

nier article de la queue , qui est arrondi , une sorte

de nageoire un peu différente de celle des autres

Macroures. j^Ce genre se compose de peu d'espèces,

toutes généralement de petite taille. Parmi lesplï»

remarquables nous citerons :

La MÉG4L0PE DE MoNTAGU , M. Montagui

,

Leach, Malac. Brit., tab. 16, fig. 1,6; Cancer

rliomboidaiis , Montagu, Megalopa rhomboidalis

,

Leach, représentée dans notre Atlas, pi. 34o, fig. i

(1 a l'animal grossi, b c pinces, rf patte, e antenne).

Le rostre est entier, terminé par une seule épine

dirigée en avant ; la carapace est inerme postérieu-

rement ; les hanches des huit premières pattes sont

pourvues en dessous d'une petite épine recourbée.

Cette espèce, qui a trois lignes de longueur, a été

trouvée sur la côte du Devonshire, au milieu des

Corallines et sur le dos d'un Maia squinado.

La Mégalope armée, M. armata, Leach, Malac.

Brit., tab. 16, fig. 7,9; rostre entier, terminé

par une seule pointe en avant ; carapace pourvue

postérieurement dans son milieu d'une carène qui

se prolonge en une pointe droite et aiguë, s'éten-

dant jusqu'au commencement du quatrième arti-

cle de l'abdomen; hanches des quatre premiers

pieds seulement pourvues en dessous d'une petite

épine recourbée. Cette espèce est de la grandir
de la précédente, et a été trouvée sur la même côte.

La Mégalope MUTiQUE, M. mutica, Desm. Cette

espèce est longue de cinq à six lignes, et diffère

des deux espèces précédentes par son rostre, qui,

au lieu de former une pointe droite et horizontale,

se replie perpendiculairement sur l'extrémité de

la carapace, et a son milieu canaliculé par les

hanches de toutes ses pattes, qui n'ont pas d'épine

recourbée; en arrière, le test est tronqué comme
celui de la Mégalope armée; le dessus de la cara-

pace est uni ; les quatre paires de fausses pattes

proprement dites, très-longues, très-aplaties, dif-

fèrent par ces caractères des deux espèces figurées

par Leach. Les deux derniers appendices , qui sont

de vraies nageoires, sont extrêmement transparens

et entourés de très-longs cils; dans le repos ils

sont entièrement cachés par le dernier article de

la queue, qui est arrondi à son bout, et qui a la

forme d'un bouclier; l'avant-dernier article et le

premier sont les plus étroits de tous; les ongles

sont épineux en dessous. La couleur de cette es-

pèce est brimâtre. Elle a été trouvée sur la côte

de l'Océan près de l'embouchure de la Loire.

M. Guérin , dans son Iconographie du Règ. anim.

de Cuvier , Crust.
, pi. 18, fig. 3 , en a donné une

bonne figure. (11. L.)

MÉGALOPE, Megalopus. (ims.) Genre de Co-

léoptères de la section des Tetra mères , famille

des Eupodes, tribu des Sagrides. Ce genre, dont

rétablissement est dû h Fabricius, offre pour ca-
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ractères : bouche avancée, mandibules pointues

,

mâchoires bilobées, pa)pes filiformes, terminés par

UQ article très-pointu , languette échancrée , an-

tennes courtes , en scie , terminées en massue.

Ces insectes ont le corps court , épais , la tête plus

large que le corselet , les yeux saillans , les anten-

nes insérées contre les yeux; ceux-ci sont forte-

ment échuncrés par «n avancement conique de la

tête; le corselet est trapézoïdal, plus large dans la

partie postérieure ; les fémurs postérieurs sont

renflés et les tibias arqués; ces insectes sont pro-

pres à l'Amérique inéridionyle , leurs mœurs sont

lout-à-fait inconnues. On en a décrit un assez grand
nombre d'espèces , et M. Rlug en a piJblié une
bonne Monographie.

M. A co'rnes NOIRES , M. tiigricornis , Fab. Jau-
nâtre avec les antennes, une partie de la tête, une
tache sur le corselet , la base des fémurs posté-

rieurs, les tibias et les tarses noirs. De l'île de la

Trinité. (A. P.)

MEGALOSAURE , Megalosaums. (rept. foss.)

Grande espèce de reptile fossile, intermédiaire

par ses caractères aux Lacertins el aux Crocodiles,

et très-voisine du genre Geosaurus. Le professeur

Buckland,à qui est due la découverte des débris de
ce reptile, l'a fait connaître, il y a long-temps
déjà, dans les Transactions de la Société géolo-
gique de Londres (t. 1, part. 2, pour 1824.)

«Si l'on pouvait donner le nom de Lacerta gi-

gantea, dit Cuvier ( Oss. foss., t. 5,2"= part., p.

343), à un autre animal qu'à celui de Maëstrichl,

c'est l'espèce actuelle qui le mérilcr;iifc; sonfémur,
long de trente-deux pouces anglais, annoncerait

,

en lui supposant les proportidus d'un Monitor,
une longueur totale de plus de quarante-cinq pieds

de roi , et même , s'il y a de ces fémurs de quatre
pieds et plus , comme on l'a dit , sa longueur se-

rait encore plus élomiante; mais il est probable
que la queue n'est pas si longue à proportion : en
le comparant seulement au Crocodile, on lui don-
nerait toujours plus de trente pieds. »

La découverte des os de ce Saïu'ien a été faite à

Stonesfield , lieu de l'Oxfordshire , situé près de
Woodstok, à douze mille d'Oxford, dans un banc
de schiste calcaire qui devient sablonneux en quel-
ques endroits , et que M. Buckland , dans son Ta-
bleau géologiquedes couches de l'Angleterre, nom-
me schiste de Stonesfield. Cette pierre est placée un
peu au dessous de la région moyenne des couches
oolithiques et au dessus du lias qui contient les

Icklliyosaiirus. Cuvier pense, d'après la position,
la régularité et l'étendue qu'ollre ce banc de
schiste, que les os fossiles qu'elle contient y ont
péuéti é par quelque fente ou quelque autre ouver-
ture accidentelle. Ils s'y trouvent mêlés avec un
grand nombre d'autres débris fossiles qu'on a re-
connus devoir appartenir à des oiseaux échassiers,
et, selon Buckland, à des Didelphes. Il est fort dou-
teux que tous les os ou fragmens d'os de Mégalo-
saure que Ton a découverts appartiennent au
même individu; quoi qu'il en soit, on possède un
fémur, des débris de mâchoire , une suite de cinq
vertèbres

, un os plat et plusieurs autres moins

délerminables. Le plus remarquable de ces os es'

celui que Cuvier {Loc. cit. ) figure pi. 11, 17»
et qu'il suppose être un os coracoïdien. Le célèbre

professeur pense aussi que le reptile disparu de-

vait être un animal marin , grand comme une
petite baleine et très-vorace. (Z. G.)

MÉGALOTIS, Megalotis. (mm.) Ce nom a été

donné à un Mammifère que les auleurs placent

dans le genre Chien. Buffonle nomme Anonyme,
et Bruce Fennec, (voy. ces mois). Nous le repré-

sentons pi. 340, fig. 2. (Z. G.) -

MEGÂPODE, Megapodius. (ois.) Genre nou-
vellement découvert auquel les naturalistes assi-

gnent diverses places dans leur classification;

Cuvier le range parmi les Echassiers; M. Drapiez,

dansles Gallinacés; M. Lesson, dons les Passereaux.

Le Megapode a les formes et le port des Gallina-

cés, et il est haut sur jambes comme les Echassiers.

il serait parfaitement désigné sous le nom de Gal-

lino-échassier. Cet oiseaupré.sente les caractères sui-

vaus : le bec grêle, faible, droit, un peu comprimé; la

mandibule supérieure plus longue que l'inférieure,

légèrement voiitée à sa pointe; la mandibule infé-

rieure droite, sur le même niveau que la supé-

rieure; les narines plus rapprochées de la pointe

que de la base du bec , disposées en rainure et re-

couvertes d'une membrane; le tour de l'œil nu;
les jambes écussonnées, fortes, assez, élevées ,

placées à la partie postérieure du corps ; quatre

doigts très-allongés, trois en devant presque égaux,

réunis à leur base par une petite membrane plus

apparente entre le doigt interne et celui du milieu

qu'entre ce dernier et l'externe; le quatrième ou
le postérieur, horizontal, posant à terre dans toute

sa longueur; les ongles très-longs, très -forts,

plats en dessus , faiblement recourbés , triangu-

laires; les ailes médiocres, concaves, arrondies; les

troisième et quatrième rémiges les plus longues

de toutes; la queue petite, cunéiforme, dépassant

à peine les ailes et formée de douze pennes. Ces oi-

seaux pondent des œufs très -gros. Ils habitent la

mer du Sud.

On connaît cinq espèces de Mégapodes, y com -

pris une espèce qui a servi h faire le sous-genre

Alecthélie de M. Lesson.

i^LcMégapodeFreycinet, Megapodius Freyci-

netii , Quoyet Gaim. , figuré dans la Zoologie de
CUranie, a le plumage noir mat ; point de huppe.

11 habite les îles de Guebé, de Waigiou. Les natu-

rels de ces îles le nomment JianAtVto ou Manesaqiié.

2° Le MiiGàPODE Laperodse, Megapodius Lape-

rousii
, Quoy et Gaiui , figuré dans l'Atlas de

CUranie, a le plumage l'oussâtre , le bec noir, le

cou dépourvu de plumes, point de huppe, les

tarses jaunes. Il habite les îles Mariannes et les

Philippines , où il porte le nom de Tavon ;

3° Megapode Duperrey, Megapodius JJupei-reyi,

Garnot et Less. , figuré dans l'Atlas de la Cocjuille

et reproduit dans notre Atlas , pi. ol\0, fig . 3. Il

a une huppe , comme le Chavaria, de couleur

brun-fauve; le cou, la gorge, le ventre et les

parties latérales gris ardoisé; le tour des yeux

nu, l'iris rougeâtre. 11 habite les Ibréts de la Nou-
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velle-Guinée. Il court très-vito dans les brous-

sailles à la manière des Perdrix dans les blés , et

fait entendre un petit gloussement. Le Mégapode

Diiperrey se trouve aussi à Manille. Il pond un

œuf gros comme celui d'une Oie.

4° MicAPODE AUX PIEDS BOUGES , McgapodiuS TU-

bripes , Temni. Cette espèce a beaucoup de rap-

port avec notre Mégapode Duperrey relativement

à la couleur du plumage et de la huppe ; il n'en

difFère que par le rouge vif des tarses. Il habite

Amboine et les Célèbes , ou on le nomme Malec.

MM. Quoy et Gaimard ont publié des observations

sur cet oiseau, dans le Voyage de L'Astrolabe.

5° Mégapode ou Alectiiélie d'Urville, ALecthe-

lia UrvUlii , Garnot et Less. Cet oiseau, de la

grosseur d'une Caille , a le plumage de couleur

trunc plus foncée en dessus; ailes brunes rayées

de lignes fauves ; ne paraît point avoir de queue ;

bec et pieds gris blanchâtre. Il habite les Molu-

ques. (P. Garnot.)

MÉGATHÈRE , Megai/ienam, (mam.) Le Méga-
thérium est un animal mammifère de très grande

taille, dont on trouve les restes h l'état fossile

dans les couches superficielles du terrain alluvion-

naire de l'Amérique du Sud. Cet animal, dont on

a recueilli au Paraguay des débris assez nombreux
pour composer quatre squelettes plus ou moins

complets, avait la taille des Eléphans aujourd'hui

rivans. C'est un animal de l'ordre des Edenlés

,

et qui paraît intermédiaire aux Tatous et aux

Fourmiliers tamanoirs, en même temps qu'il a

quelques traits, dans sa tête surtout, qui rappellent

l'organisation des Paresseux.

La première notion qu'on ait eue du Mégathé-
rium résulta de la découverte faite en 1789, dans

le lit de la rivière de Luyan ou Luzan (qui se jette

dans le Rio-parana, afïluent de la Plata , dans la

province de Buenos-Ayres) , d'ossemens nombreux
et bien conservés qui furent recueillis par le mar-
quis de Lorcilo, vice-roi de Buenos-Ayres, et en-

voyés à Madrid. Le terrain dans lequel ils furent

trouvés n'était élevé que de dix mètres au dessus

du niveau de l'eau. Ce squelette
,
que l'on voit

encore h Madrid, fut monté par Jean-Baptiste

Bru , professeur au cabinet de Madrid , qui en
publia , avec don Joseph Garriga , une description

accompagnée de planches ( Description del Esqae-
leto de un guadrupedo my corpulento y raro , Ma-
drid, 1796). C'est d'après les renseignemens four-

nis par ce Mémoire, que Cuvier publia, dans le

Magasin encyclopédique, la description du même
animal, qu'il nomma Mcgatherium. MM. Pander
et d'Alton revirent plus lard le squelette de Ma-
drid , et ils en firent, en 1821, le sujet d'une nou-
velle Notice {das Reisen-fauUhier , Bradypas gi~

ganteus , Bonn) ; mais ces naturalistes ne purent
retrouver, pendant leur voyage dans la Péninsule,

les restes d'un second squelette envoyé de Lima,
non plus que de celui qu'avait possédé le P. Scio,
et dont il est fait mention dans le travail de Gar-
riga. Quelques autres personnes, et particulière-

ment G. Cuvier, dans ses Recherches sur les osse-

meus fossiles , se sont encore occupées du Méga-

thérium, et tout récemment M. Clift vient de

publier dans les Géologie transactions , 2' série
j

t. 2, un Mémoire fort intéressant sur le même
animal _, et qui a pour objet la description de nom-
breux débris rapportés de la province de Buenos-
Ayres, par M. W. Parish, et qui ont été trouvés

à Rencou de Sosa et auprès de l'Averias et de
Villanueva. Les ossemens d'un de ces animaux
sont au collège des chirurgiens de Londres , et

les moules en ont été déposés au Muséum de
Paris et montés en i836. Cuvier et la plupart des

auteurs ont été conduits à regarder le Mégathé»
rium comme un animal voisin des Bradypes;

M. de Blainville pense au contraire qu'il se rap-

proche davantage des Tatous, de l'Oryclérope et

des Tamandua. Les doigts et leurs ongles , les os

des membres et les vertèbres dorsales lombaires

et même caudales (celles-ci ont des os en V), sont

plutôt de l'Oryctérope et du Tamandua que d'au-

cun autre ; mais les dents, qui ont quelque chose

de celles des Tatous , rapprochent aussi le Méga-
thérium des Bradypes , dont il a d'ailleurs les

molaires si remarquables.

Pour Damasio de Larranaga, curé de Monte-
video, le Mégathérium est un Tatou , non seule-

ment par ses dents , etc. , mais aussi par une véri-

table carapace dont son corps est protégé. On a

trouvé, en effet, dans les mêmes terrains que le

Mégathérium, des débris plus ou moins considéra-

bles de carapaces de Tatous. Mais ces boucliers

appartiennent -ils réelleinent au Mégathérium?
D. Damasio n'en doute nullement , mais M. Geof-

froy pense que ce sont ceux d'un grand reptile de
l'ordre des Crocodiles , et qu'il appelle Lepithe-

rium. Toutefois il est une opinion plus probable

encore que celle-ci : ces carapaces , en effet, ne
seraient-elles point celles d'un véritable Tatou de
la taille du Mégathérium ou à peu près, et dont les

ossemens n'auraient point encore été décrits ? C'est

ce que l'on est porté à penser si l'on remarque ,

avec M. Laurillard, que l'on a trouvé mêlés à

ceux du Mégathérium de M. Parish des ossemens

en assez mauvais état, mais dont un tarse, envoyé
en moule au Musée de Paris, reproduit parfaite-

ment , ainsi que nous nous en sommes également

assuré , les formes de celui du Tatou géant , mais

lui est plus de quatre fois supérieur en volume.

Ainsi les carapaces seraient celles d'un Tatou,

le Mégathérium et le Mégalonyx seraient des es-

pèces de l'ordre des Edentés , intermédiaires aux

Oryctéropes et aux Fourmiliers, et le Mégathérium
ordinaire, il/eg^. Cuvieri aurait été, comme le il/.

Jeffersonii ou le Mégalonyx {voy. p. 221), un ani-

mal fouisseur , au régime herbivore , mais non
grimpeur et marcheur ; et sa race , de même que

celle du Tatou précité, serait et est évidemment
anéantie. On trouve des restes de Mégathérium

Cuvieri dans presque toute l'Amérique du Sud, au

Pérou, au Chili, au Paraguay, dans la province de

Buenos-Ayres et en Patagonie. Nous reproduisons

ici, pi. 341, fig. 1, la figure des Transactions

géologiques, comme la plus récente. (Gerv.)

MÉGATOME, Megatoma. (ins.) .Genre de Go
'
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léoptères, de la scclion des Pentamères, fumillc

des Clavicornes, Irlbu des Dermestins. Ce genre

a été établi] par Herbst , aux, dépens du genre

Dermeste de Linné , dont il ne diffère que par

les antennes plus allongées , dont le dernier ar-

ticle est très-long, conique dans les mâles.

M. DES PELLETERIES, 31. pcUio , LioT\. Long dc

2 lignes et demie, noir, soyeux, avec trois points

blancs sur la ligne postérieure du corselet et un

point pareil vers le milieu des élytres centre la

.suture ; la larve de cette espèce est très-allongée

€t munie d'un long pinceau de poils à l'extrémité

-de son abdomen; elle cause beaucoup de dégâts

quand on ne surveille pas sa trop grande multipli-

cation. (A. P.)

MÉGÈRE, (ixs.) Nom vulgaire d'un papillon

du genre Salyrc. (GuÉR.)

MËGOPHRYS. (rept. ) Genre nouvellement

établi parmi les Batraciens, par Kuhl, naturaliste

hollandais. Ce genre, qui ne renferme qu'une

espèce décrite par lui sous le nom de Megophrys

montana , est caractérisé par une tête anguleuse

avec un prolongement de peau en forme de cône qui

surmonte les paupières supérieures. Le M. montana

est très-voisin du Bafo cornatus de Linné. (Z. G".
)

MÉIONITE. (aiiN.) Substance blanche rayant

le verre , cristallisant en prisme droit à base

carrée, ne donnant pas d'eau par calcination , fu-

sible au chalumeau avec bouillonnement, soluble

en gelée dans les acides; solution précipitant

abondamment par l'oxalate d'ammoniaque. Ce
dernier caractère indique la présence de la chaux :

aussi la Méionitc en contient-elle environ 24 pour
ioo. Les autres matières qui entrent dans sa com-
position sont la silLce, dans la proportion de [^o à

4 1, l'alumine dans celle de 3 2 à 35, avec un peu de

potasse et de soude, d'oxide de fer et de manganèse.

La Méionite se présente soit cristallisée, soit

compacte, soit bacillaire. Elle se trouve princi-

palement dans cette partie du Vésuve que l'on

nomme la Somma , d'où lui est venu le nom de

Hyacinthe blanche de la Somma. On la trouve aussi

dans les dépôts volcaniques des environs d'An-

dernach , et à Sterzing en Tyrol , dans une roche

de dolomie.

On donne le nom de Méionite d'Arfredson à un
siHcale alumineux composé de 58 à Sg parties dc

silice, de 20 d'alumine et de 21 de potasse, avec

un peu de chaux et d'oxide de fer. On la trouve

aussi au Vésuve, où elle se confond parla forme
avec la véritable Méionite. (J. H.)

MELACONISE. (min.) Ce nom, qui signifie

poussière noire, a été donné par M. Beudant à un
oxide noir de cuivre

, qui se compose d'environ

20 parties d'oxygène et 80 de métal. Cette sub-

stance paraît être le résultat dc la décomposition
des sulfures et des carbonates de cuivre. (J. H.)
MÉLALEUQUE, Melaleuca. (wr. pdan. ) En

1767, Linné constitua ce genre sur la seule es-

pèce alors connue, le Mélaleuque a bois blanc,
M. leucadcndra , venu de la Nouvelle-Hollande et

qu'il avait reçu par l'entremise de son ami Smith,
de Londres. Comme le tronc de cet arbre très-

élevc est noirâtre, comme brîilé, et que l'écorce

de ses branches et de ses rameaux est blanche , le

législateur de la botanique lui imposa un nom rap-

pelant cette singularité , pris dans la langue des

vieux Grecs ,
p.é).aç, noir, et >£u-/oç, blanc. Quoique

parmi le grand nombre d'espèces dont ce beau
genre est composé , aucune autre ne présente le

même phénomène , et qu'au lieu de la couleur

blanche , ce soit le rose ou le rougeâtre qui do-

miné , le nom est resté. Le genre fait partie dc la

Polyadelphie polyandrie, et se trouve dans la fa-

mille des Myrtncées, voisin du genre Meirosideros,

dont il a le même aspect, et chez qui les fleurs ont

des rapports intimes pour la forme, la couleur et la

singulière disposition : ils ne se distinguent vérita-

blement l'un de l'autre que par les étamines, qui

forment dans les Mélaleuques plusieurs faisceaux

par la réunion de cinq à sept de leurs filamens à

la base , tandis qu'elles sont absolument libres dans

les Métrosidéros.

Les Mélaleuques appartiennent essentiellement

à l'Australie; on en trouve aussi dans l'Inde; ce

sont parfois de très-grands arbres , mais le plus

habituellement des arbrisseaux très-fournis de ra-

meaux et de feuilles. Celles-ci sont persistantes,

opposées ou verticillées , rarement alternes , d'un

joli vert, quelquefois d'un vert foncé, souvent ve-

lues , rudes au toucher, et de consistance ferme.

Nous possédons en France, depuis 1792, et

nous cultivons en pleine terre pour la rentrer en
orangerie durant l'hiver , une des plus belles espè-

ces de ce genre, le Mélaleuque a feuilles de

MILLEPERTUIS , M. hypericifoUa. Cet élégant arbris-

seau, dont la tige droite, très-rameuse et cendrée,

monte au plus à deux mètres de haut , a les ra-

meaux rougeâtres , plians, couverts d'un joli feuil-

lage opposé en croix , d'un vert foncé , et répan-

dant une odeur agréable quand on le froisse entre

les doigts. Un épi touffu de fleurs d'un rouge vif,

couronné par une houppe dorée six fois plus éle-

vée que les pétales qui l'insèrent, se développe
vers l'extrémité des jeunes rameaux au commen-
cement de l'été , et dure jusqu'au milieu d'octobre.

Tout l'éclat de cette masse de fleurs est moins l'ef-

fet des pétales, qui sont très courts, que celui des

étamines , dont les filamens d'un rouge écarlate

sont très-nombreux, très-rapprochés les uns des

autres, et partent, rassemblés cinq et sept en-
semble, en cinq faisceaux de la grosseur du pistil,

des bords du calice en face de chacune de ses dé-

coupures ovales , vertes en dehors , blanches en
dedans. Cette espèce est originaire de la Nouvelle-

Hollande , nommée et décrite par Smith , dans le

t. III des Actes de la Société hnnéenne de Londres.

Une autre espèce, qui contraste d'une manière

fort remarquable avec la précédente , c'est le Mé-
laleuque a FEUILLES DE Bruyère , M. ericœfoUa,

provenant du même pays, et se traitant de même
pour sa culture dans notre climat. Ses tiges, hau-

tes également de deux mètres, sont garnies de

rameaux alternes, effilés , d'un brun cendré , et de

feuilles éparses , linéaires , très-aiguës , d'un vert

très-gai, d'une odeur et d'une saveur aromatiques.



MELA 126 MELA

Les fleurs , rongeâtres avant leur entier épanouis-

sement en juillet ,- deviennent blanches pendant

la fleuraison, répandent une odeur de miel fort

agréable , et se réunissent sur le vieux bois en épis

solitaires, très-allongés, entourés de bractées

membraneuses, rougeâtres et pnbescentes.

On cultive aussi comme plantes d'ornement plu-

sieurs autres espèces, telles que le M. diosmœfo-

Lia, le M. coronata , le M. myrtifoLia , le M. no-

dosa,tt plus particulièrement le Mél4LEUque ar-

MiLL/viRE , M. armUlaris, ainsi nommé de l'emploi

que l'on fait de ses capsules membraneuses, de la

grosseur d'un grain de poivre , pour bracelets ,

colliers , etc. Nous l'avons représenté dans notre

Atlas, pi. 3/(1 , fig. 2. En a nous donnons une

fleur grossie h. la loupe. Ses tiges et ses rameaux
roussâtres portent des fleurs violacées, des feuilles

vertes, avec de gros points transparens disposés

sur deux lignes. Ces diverses espèces, qu'elles pro-

viennent de boutures ou de semis , ont dans leur

jeune âge des feuilles beaucoup plus grandes que

celles qu'elles adoptent du moment que leurs ti-

ges ont pris un demi-mètre environ de hauteur.

En i8o3, on a rapporté de la côte sud de la

Kouvelle-HoUande, le Mélaletiqde joli. M, put-

cliella
, petit arbuste haut d'un mètre , dont toutes

les parties ont unelégère odeur aromatique. Sa tige,

divisée en plusieurs rameaux grêles, porte de Irès-

petites feuilles , rapprochées les unes des autres ,

nombreuses et persi^anfes, d'un vert glauque, et

parsemées de petits points glanduleux transparens.

Les fleurs, de couleur lilas, sont de moyenne gran-

deur, solitaires dans les aisselles des feuilles, et sou-

vent rapprochées deux, quatre, cinq et six «^nsem-

ble vers la partie moyenne des rameaux. On a voulu

changer le nom que Ailonlui avait imposé, en celui

AeM. r/ensa ; ce changement n'a point été adopté.

Dans nos départemens du midi, tous les Méla-

leuques vivent constamment en pleine terre. Ils

s'acclimateront facilement au centre de laFrance,

et de là leur conquête complète sera bientôt gé-

nérale. On retire de l'espèce particulière à l'inde,

le Mélaleuque abois blanc, déjà nommé, le €a-

jeput, huile très-fluide, d'une grande transpa-

rence , d'une belle couleur verte foncée ; cette

huile est plus légère que l'eau et répand une
odeur aromatique très-|irononcée. (T. d. B.)

MÉLAMBO ou MALAMBO. ( bot. piian.
)

Ecorce résineuse et fort rare dans le commerce ,

dont l'origine n'est pas certaine , qni a été appor-

tée en i8o6 de Santa-Fé de Bogota, par Henri

Umagna, et qui paraît fournie par un arbre du Pé-

rou, appelé, selon deHumboldt, Palo de Maiambo.

Le Maiambo a une épaisseur de trois à quatre

lignes ; il est cassant, couleur de bois , recouvert

d'un épidémie blanc, et tuberculeux; son odeur
est ass"z forte , surtout à l'état frais ; sa saveur

est amère et poivrée.

Soumise à l'analyse par Cadet etVauquelin,
l'écorce de Maiambo a fourni de la résine, une
huile volatile, un extrait très-solublc dans l'eau ,

quelques traces d'acide gallique , etc.

Le Maiambo jouit do propriétés toniques , fé-

brifuges et excitantes. On l'a donné avec succès
dans la fièvre jaune, la dysenterie, les affections

vermineuses, asthéuiques, etc. (F. F.)

MËLAMPODE , MeLampodiam. ( bot. ph.vn.
)

Genre de la tribu des Corymbifères , Syngénésie
nécessaire, établi et réformé par MM. Brown et

Kunth avec les caractères suivans : involucre à
cinq folioles égales; réceptacle convexe, conique,
garni de paillettes ; fleurs du disque tubuleuses .,

mâles ; celles de la circonférence en languette et

femelles ; akènes sans aigrette , striés , enveloppés
d'une foliole capsulaire.

Ainsi constitué, le Mélampode comprend le

Meiampodium aniericanum de Linné, avec le Dy-
sodium de Richard père et XAlcina de Cavanilles.

Le Meiampodium australe forme le Centraspermum
de Kunth.
On ne connaît qu'un petit nombre d'espèces de

Me/fljn/)(?6/i«m, indigènes de l'Amériqueéquinoxiale;
ce sont des herbes ou arbustes à feuilles opposées
et entières, à fleurs axillaires , terminales, soli-

taires, et de couleur jaune. Elles ofl'rent peu d'in-

térêt, et ne se cultivent guère que dans les jardins

de botanique. (L.)

MÉLAMPYRE, Melampyrum , L, ( bot. phan. )
Des herbes à feuilles simples , opposées , à fleurs

partant des aisselles de celles qui sont placées su-

périenrement ou disposées en épis terminaux et

accompagnées de bractées , constituent ce genre
de la famille des Rhynanthacées et de la Didyna-
mis angiospermie. Elles sont au nombre de dix à

douze, presque toutes indigènes des lieux élevés

et couverts de l'Europe. On les reconnaît à leur

calice tubuleux ayant quatre divisions peu profon-

des ; la corolle monopétale , à tube oblong et

limbe comprimé, présentant deux lèvres, dont celle

du haut est en forme de casque , repliée sur ses

bords , tandis que l'inférieure est trifide et. en
gouttière; quatre étamines didynames; ovaire su-

père, ovale, surmonté d'un style filiforme et d'un
stigmate obtus ; capsule oblongue, acuminée obli-

quement , bivalve , et à deux biges séparées par
une cloison opposée aux valves et contenant cha-
cune deux graines gibbeuses.

Plus qu'aucune autre plante de la même fa-

mille , les Mélampyres noircissent à la dessicca-

tion. Ils désolent également et nos vignobles et

nos champs cultivés en céréales. Leur graine perd
sa propriété végétative au bout d'un an ou qua-
torze mois. Quand elle se trouve mêlée au fro-

ment et au seigle , elle imprime au pain , par suite

de la fermentation et de la cuisson , une couleur
violet-noir ; celle union ne nuit pas aussi essen-

tiellement à la santé que la présence de l'Ivraie ,

Loiiam temulentam ; mais elle contribue h rendre
le pain plus pesant sur l'estomac , à lui donner
une odeur piquante, une saveur désagréable, sus-

ceptible de causer une sorte de dégoût, de fadeur et

d'inappétence. Le moyen d'empêcher de sembla-
bles effets est de n'envoyer au moulin que du
vieux blé, et pour en débarrasser nos moissons ,

il convient seulement de n'employer pour se-

mence que du blé d'un an , de le semer bien net

,
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de soigner les engrais , d'arracher exactement tous

les pieds de Mélampyres, en juin, lorsqu'ils sont

en fleurs , et surtout de faire succéder au froment

ou autre céréale , du trètle , du sarrasin , ou mieux
encore des plantes à sarcler.

Si la graine du MiiLAMPYRE des champs, M. ar-

vense , L., est nuisible à l'homme tant qu'elle n'a

pas perdu son eau de végétation , il est peu de

plantes aussi recherchées par les vaches , d'où lui

est venu le nom de Blé de vache qu'elle porte le

plus vulgairement. Le lait et le beurre de l'animal

qui a mangé de celte plante sont d'une excellente

qualité. L'on avait proposé de la semer seule, afin

d'olTrir un foiun-age de plus aux vnches laitières ;

mais l'expérience a prouvé qu'elle venait mal , et

qu'il vaut mieux recourir au Moho, ou tout autre

plante, que d'exposer la santé del homme. Les pieds

de Mélampyres , arrachés à l'époque de leur flo-

raison , peuvent se donner aux bestiaux. On ap-

pelle cette espèce Rougeole , à cause des bractées

rouges qui accompagnent ses corolles également

rouges, mais nuancées de jaune.

Les fleurs du M£l4i\ipyre a crêtes, M. crista-

tum, L. , sont moins rouges, mêlées de blanc ou

de jaunâtre, quelquefois entièrement blanches,

disposées, comme les précédentes, en épis termi-

naux, et imbriquées de bractées d'un vert pâle.

Cette espèce n'est point rare dans nos bois , et se

rencontre souvent dans nos pâturages.

Celle que l'on nomme Mélampyre des bois,

M. nemorosum, L. , beaucoup plus haute et plus

rameuse, a les feuilles très-enlières; ses fleurs

sont jaunes, quelquefois blanches, pour la plu-

part tournées du même côté, et solitaires dans les

aisselles des feuilles. Elle abonde dans les bois ,

surtout dans ceux de nos régions méridionales.

C'est là qu'il faut l'aller chercher pour en régaler

les vaches : elle offre , sous ce rapport , les mêmes
avantages que le Mélampyre des moissons. Elle

est dans sa plus grande vigueur aux temps des

chaleurs , alors que les vaches dans nos vignobles

souflrent le plus de privations; c'est le moment
où la bonne ménagère doit se la procurer. (T. d. B. )

MÉLANCHRY8E,i)/e/anc/»j5am. (bot. phan.)

Genre établi par Cassini dans la famille des Synan-

thérées, tribu des Arctotidées, peur une plante

du cap de Bonne-Espérance, qu'il regarde comme
le véritable Gorteria rigens de Linné; M. Cassini

y ajoute une autre espèce ou variété, Melanchry-

sum spinulosum , et les caractérise ainsi : involucre

cylindracé, composé de folioles un peu inégales,

imbriquées sur deux ou trois rangs, soudées entre

elles par la base, et surmontées d'un appendice

étalé, linéaire et foliacé; réceptacle épais, charnu,

conique, alvéolé, creusé intérieurement d'une

cavité où s'insère le pédoncule; fleurs centrales

nombreuses, régulières et hermaphrodites; celles

de la circonférence neutres , h corolle tubuleuse,

et languette dentée au sommet ; ovaires couverts

de longs poils capillaires , dressés , plus longs que
l'aigrette, laquelle est composée de paillettes nom-
breuses , inégales, subulées , finement denticulées

en scie sur les bords.

M. Richard regarde ce genre comme à peu près
identique avec le Gazania ou Mussinia {voyez ces

mots). Les deux plantes qui le composent sont fort

belles, et cultivées dans les jardins d'amateurs;
elles demandent une exposition très-chaude , de
fréquens arrosemens l'été, et la serre d'orangerie

pendant l'hiver. On les multiplie de marcottes. (L.)

MÉLANDRYE, Melandrya. (iNS.) Genre de Co-
léoptères de la section des liétéromères, famille

des Slénélytres, tribu des Serropalpides, offrant

pour caractères : palpes maxillaires dentés en
scie; angles internes des second et troisième arti-

cles dentés en pointe ; corselet trapézoïdal ; écus-

son de grandeur moyenne. Les Mélandryes ont été

séparées génériquement par Fabricius; elles ont

le corps allongé, un peu dilaté vers l'extrémité

des élytres; la tête globuleuse, enfoncée dans le

corselet jusqu'aux yeux; ceux-ci sont globuleux;

les palpes maxillaires sont très - saillans , leur

troisième article est beaucoup plus court que le

second et le quatrième; le corselet est plus large à

sa partie postérieure , sinué. Ces insectes se trou-

vent sur le bois et souvent sous les écorces ; mais
leurs métamorphoses et leurs larves sont également

inconnues.

M. caraboïde, m. caraboidcs , 01. Longue de

six lignes , noire avec les élytres bleuâtres , fine-

ment pointillées avec des côtes élevées; palpes,

extrémité des antennes et tarses roussâtres. Rare
aux environs de Paris. (A. P.)

MÉLANIE, Melania. (moll.) Lamarck a classé

ce genre dans sa famille des Mélaniens; Cuvier et

Blainville, dans celle des Conchylies. On ne con-

naît qu'imparfaitement l'anatomie de ces animaux,

voici les caractères que leur assigne Bruguière :

animal trachélipode , dioïque , ayant le pied

frangé dans sa circonférence ; deux tentacules fi-

liformes, les yeux à leur base externe; un mufle

proboscidiCorme; coquille turriculée, à ouverture

entière, ovale ouoblongue, évasée à sa base; co-

lumelle lisse, arquée en dedans, un opercule

corné. Les Mélanies sont toutes des coquilles d'eau

douce des pays chauds; elles étaient autrefois très-

communes en France, et cependant on n'en trouve

plus maintenant de vivantes, mais seulement à l'état

fossile et quelquefois mêlées avec un grand nombre
de genres essentiellement marins. M. Deshayes

,

dans son ouvrage sur les fossiles des environs de

Paris , a divisé les Mélanies en quatre sections ,

dont voici les types :

1° Mélanie tiare , Melania amarula , Lam.
Cette espèce est noire, courte et ovale, une rampe

couronnée d'épines assez longues borde ses tours.

On la trouve en abondance à l'île de France, à

Madagascar et dans l'Inde.

2° MÉLANIE TRONQUÉE , Melania trancata, Lam.

Cette espèce est une des plus belles du genre,

quoiqu'assez commune ; elle est toute noire , for-

tement striée en travers ; ces stries sont coupées

perpendiculairement par des côtes longitudinales

qui ne descendent que vers le milieu des tours.

On la trouve à la Guiane. ;

3° MÉLANIE SOUILLÉE , Melania inquinata , Def.
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Vivanle, celle coquille est très-abondante à Java ;

fossile, les environs d'Epernon et du Soissonnais

en fournissent une grande quantité.

4° Mélanie a petites côtes, Melanla costellata,

Lam. Elle n'est connue qu'à l'état fossile, surtout

aux environs de Paris.

5° Mélanie bordée, Melania marglnata , Lam.,

Bidlmus turricida, Bruguièrc. Celle coquille est

fort abonditnle aux environs deParis.à l'élat fossile;

le Piémont en offre aussi une grande quantité.

6° Mt.L\yiE MGVE, Melania acuia, Freminville.

Celte sixième seclion contient d'autres coquilles

vivantes el fossiles. (J. L.)

On a publié récemment quelques belles espèces

de ce genre dans le Magasin ds Zoologie. M. Rang
en a fait connaître deux avec leurs animaux. La
première, M. mbriquée, M. aurita, Mull. (class. v,

pi. 12, 1802) , est longue de près de deux pouces,

d'un roux venlâtre , avec l'animal orangé marbré

de brun, et les franges du manteau d'un jaune

pâle. M. Rang l'a trouvée dans les fleuves delà
côle de MalaguiUe. L'autre, M. tuberculeuse,

M. tuberculosa , Rang, id. pi. i3, est de même
taille, d'un brun plus ou moins verdàlre, à bou-

che blanchâtre. Son animal est d'un noir verdàlre,

avec le mnfle saillant échancré. Il a été trouvé

avec le précédent. Nous reproduisons les ligures de

ces deuxespèces flans notre Allas, pi. 542,fig.i ela.

Jusqu'ici on n'avait pas trouvé de Mélanies vi-

vantes en Europe; aussi la découverte faite par

M. Lasserre d'une petite espèce de ce genre dans

le lac de Genève, est-elle un fait de géographie

zoologique très -intéressant. Cette espèce, que
M. Michelin a fait connaître dans le Magasin de

zoologie, i83i, cl. V, pi. Sy, est nommée par lui

M. HiavÉTiQUE , M. helvctica; elle est longue de
trois millimètres, blanchâtre, h tours anguleux, le

milieu des supérieurs est garni d'un bourrelet for-

mant carène, le dernier tour en porte deux. (Guér.)

MÉLANIElNNE. ( zool. ) Mot consacré par

M. Bory Sainl-Vincenl pour désigner une des va-

riétés de l'espèce humaine, qui habite la terre de
Diémen , quclf[ues points des îles Philippines, des

Moluques, de la Nouvelle-Guinée , etc., etc. N'ous

avons rangé l'espèce Mélanienne dans la troisième

race ou lElhiopienne , rameau papou. {Ployez

HoMUE.) (P. Garnot.)
MÉLANISME. (zool. )j L'opposé d'ALciMSME

(voyez ce mot). C'est une expression sans valeur

et sans utilité, par laquelle certains auteurs ont
voulu désigner l'état noir de la peau. Tant qu'on
a cru que l'albinisme pouvait être le caractère

d'une race particulière , on a pu appeler Mèla-
nisme le caraclère correspondant de la race oppo-
sée. Aujourd,'hui qu'il est bien constaté que l'albi-

nisme est une maladie de la peau, il serait peu
rationnel de conserver dans la langue de l'Histoire

naturelle une expression indiquant une corrélation
qui n'existe pas. (G. G. de G.)

MÉLANITE. (min.) Sous ce nom, qui comprend
les substances que l'on a appelées AUochroUe,
Pyrénéilc el RoLhoffite , on désigna d'abord un
Jninéfal uoir, que l'on rajigc ait avec raison parmi

les grenats. Dans la classification chimique de
M. Rendant, le grenat formant un sous-genre, la

Mélanite en constitue une espèce; mais, au lieu

d'être restreinte au grenat noir, elle comprend
encore des grenats jaunâtres ou bruns, qui pré-
sentent h l'analyse 35 à 4o parties de silice, 20 à
3o de peroxide de fer , 26 a 3o de chaux , i à 4 de
proloxide de manganèse , et quelquefois de l'alu-

mine et de la potasse. (J. H.)

MÉLANOPHORE, Melanoplwra. (ins.) Genre
de Diptères de la famille des Alhéricères , tribu

des Muscidcs , qui se dislingue des autres genres

de la même tribu par ses antennes se joignant

presque h leur base, terminées par une palette len-

ticulaire ; les ailes écartées , et les cuillerons cou-
vrant presque entièrement les balanciers. Ces in-

sectes sont de petite taille, ordinairement noirsV
avec les ailes également noires ; on suppose qu'ils

vivent en parasites h la manière des Tachines dont
ils sont voisins.

M. ARROSÉE, M. roralis , Fab. Longue de deux
lignes , entièrement d'un noir brillant avec un
grand nombre de soies épineuses sur la tête et le

corps; les yeux sont rouges et les ailes enfumées.
Ou croit que cette espèce , qui se trouve assez

communément dans les maisons, vit en parasite

aux dépens de la Mouche domestique. (A. P.)

MÉLANOPSIDE, Melanopsls. (moll.) Ce genre
a été élabli par M. de Férussac en 1807; Cuvier
ne l'a pas adopté et n'en fait pas mention dans son
Règne animal. Il est un des plus curieux h étudier

parmi les coquilles fluvialiles , d'abord par les ca-

ractères fjui distinguent son animal, puis parla
troncatuie de la columelle de la coquille; fait uni-

que dans les coquilles fluviatiles. Les caractères

qui le distinguent sont : animal dioïque , spiral,

trachulipode; le pied court, arrondi , pourvu d'ua
opercule corné; la tête munie de deux gros tenta-

cules coniques, assez peu allongés, incomplète-
ment contractiles, portant les yeux sur un renfle-

ment assez saillant situé h leur base externe; la

bouche l\ l'extrémité d'une sorte de mufle probos-

cidiforme; la cavité respiratrice aquatique conte-

nant deux peignes branchiaux inégaux, et se pro-
longeant en un tube incomplet h son angle antérieur

et externe; coquille allongée, fusiforme ou co-

nico-c)Iin<!rique h sommet aigu ; tours de spire

plus ou moins nombreux, le dernier ayar souvent

les deux tiers de la longueur totale; ouverture

ovalc-oblongue; columelle calleuse, supérieure-

ment tronquée, séparée de la lèvre droite à la

base par un sinus peu profond, une callosité plus

ou moins considérable ou un sinus à la réunion de
la lèvre droite sur l'avant-dernicr tour. La France
cl l'Angleterre contiennent h l'étal fossile une as-

sez grande quantité de ces coquilles; mais elles ne
vivent aujourd'hui qu'en Europe, eu Asie, en
Grèce, en Afrique et dans l'Inde, quoique C.

Prévost en ait recueilli une espèce dans certaines

eaux thermales dos environs de Vienne, en Alle-

magne. On connaît plusieurs espèces de ce genre;

les unes forment le sous-genre des Pyrenés , qui a.

pour type :

La
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La Mélanopside térébrale, Melanopsls atra,

Fér. ; Pyrena terebralU , Lara. Cette espèce est

noire, lisse; l'ouverture est d'un blanc roussâlreen

dedans. Cette belle coquille, grande et tnrricnlée,

manque dans beaucoup de collections. Les Molu-

qties, les Grandes Indes la fournissent vivante.

La Mélanopside épineuse, Melanopsls spinosa ,

Férussac; Pyrena spinosa,\,&ïa. Aussi grande que la

précédente , cette espèce est armée de tubercules

épineux. On nel'a encore trouvée qu'à Madagascar.

Dans la seconde division nous citerons :

La Mélanopside bcccinoïde , Melanopsls buccl-

noldea , Fér. ; Bullmus prœrosus , Brug. et Lam.
Cette espèce est très-commune en Espagne, en

Grèce et en Perse, fossile en France et en Angle-

terre. Nous l'avons représentée dans notre Atlas

,

pi. 542 , fig. 3.

La Mélanopside ancillaroïde, Melanopsls ancll-

laroldes , Desh. , de même grandeur que la précé-

dente, s'en distingue seulement par la manière dont

les sutures sont couvertes par un dépôt calcaire poli,

semblable à celui des Ancillaires. On la trouve en

France à l'état fossile.

La Mélanopside DE Clément, Melanopsls clemen-

tena, Michelin, Mag. de Zool., cl. v, pi. 29 (i833).

Elle est longue de plus de deux pouces et demi,

avec les tours de spire garnis de côtes. Cette es-

pèce est fossile, et a été tr-ouvée dans des argiles

dépendantes du grès vert. Des environs de Troyes.

(J. L.)

MELANOSE. (anat.) On désigne ainsi une
production accidentelle et morbide qui , pour ca-

ractères distinctifs , a une couleur noire plus ou
moins foncée.

La Mélanose peut se manifester sous quatre

formes différentes. Elle peut constituer des masses

enkystées ; la matière qui la compose peut se trou-

ver à l'état d'infiltration dans différens tissus; elle

peut se répandre par couches plus ou moins épais-

ses à la surface libre des membranes ; enfin elle

peut se montrer à l'état liquide mou , isolée ou
mêlée h d'autres liquides de l'économie. C'est Laen-

nec qui a le premier fixé l'attention des anato-

mistes sur cette production morbide. (G. G. deC.)
MÉLANTÉRIE. (min.) Substance minérale ver-

dâtre , soluble et ayant le goût de l'encre , cris-

tallisant en prismes obliques rhomboïdaux. Elle

provient de la décomposition du sulfure de fer :

de là les noms de Fer sulfaté, de Vitriol martial et de
Couperose verte, qu'on lui donnait autrefois. (J. H.)

MÉLANTllE, Melanlhkm. (bot. phan. ) Une
quinzaine d'espèces de plantes Hliacées , croissant

les unes dans l'Amérique feptentrionale , les au-

tres au cap de Bonne-Espérance, une en Sibérie,

composent ce genre, établi par Linné et placé

dans son Hexandrie trigynie. Il appartient h la fa-

mille des Colchiques ou Mélanthacées dieTx. Brown,
et se caractérise ainsi : calice coloré , à six divi-

sions profondes , étalées , rétrécies à leur base , où
se trouvent fréquemment deux petites glandes;
six étamines ; trois ovaires soudés latéralement

,

portant chacun un style et nn stigmate ; fruit com-
posé de trois capsules uniloculaires, soudées laté-

T. V.

ralement , distinctes par le sommet
; graines unies

et membraneuses.

Le Mélanthe a épi, Melanthlum splcatum, est

une plante gracieuse , à tige menue , à feuilles en-

gainantes , longues et étroites. Elle donne en mai
un épi de fleurs pourpres, dont les lobes s'ouvrent

en étoile.

Le Mélanthe a ï'exiilles de jonc , M. Junceum,
Jacquin , a sa tige garnie de deux feuilles longues

et étroites. Ses fleurs naissent en grappe , au nom-
bre de cinq ou six ; leurs divisions sont blanches

,

et marquées à la base d'une tache pourpre.

Ces deux espèces naissent de bulbes fort petits ;

leur culture est celle des Ixlas. (L.)

MÉLANTHÉRIÏE. (min.) Nom donné par de
Lamélherie au schiste noir , connu généralement

sous le nom d'Ampélite. (J. H.)

MÉLAPHYRE. (min. et géol.) M. Al. Bron-
gniart a proposé de donner ce nom à un porphyre
noir que le minéralogiste allemand Werner a ap-

pelé Trapporphyr. Cette roche est composée d'une

pâte d'amphibole noir, enveloppant des cristaux

de feldspath. Elle se distingue en trois variétés de

couleur qui sont produites par les nuances des

feldspaths : ainsi le Mèlaphyre deml-deall présente

des cristaux de feldspath blanc sur un fond noir;

le Mèlaphyre sanguin, des cristaux de feldspath

rougeàtre et des grains de quartz sur un fond

noirâtre ; enfin le Mèlaphyre tache verte , des cris-

taux verdâtres sur un fond d'un brun rougeàtre.

La première de ces variétés se retrouve dans

quelques porphyres antiques ; on la connaît dans

plusieurs localités de la Suède, de la Norvvége , de

la Hongrie ; la France en possède dans les Vosges.

La seconde existe en Norwége , au mont Sinaï et

en Corse. La troisième n'est connue que par quel-

ques monumens des anciens. (J. H.)fî

MÉLASIS, Melasls. (ins.) Genre de Coléoptè-

res , section des Penlamères, famille des Serricor-

nes, tribu des Buprestides, établi par Olivier, et

offrant pour caractères : mandibules pointues;

quatre palpes courts, terminés par un articleoblus;

antennes courtes ayant leurs articles , à partir du
quatrième, flabellés au côté interne, mais les di-

latations les plus longues se trouvant au milieu et

diminuant ensuite jusqu'aux deux extrémités ;

corps allongé , cylindrique ; tarses sctacés , très-

minces h l'extrémité. Ces insectes vivent h l'é-

lat de larve dans l'intérieur du bois, qu'ils per-

cent à la manière de certaines Vrillettes ; on les

trouve sur le tronc des vieux arbres, où l'on pré-

tend que s'opère l'accouplement, un des sexes

se tenant dans son trou, et l'antre restant dehors.

Cette remarque, si elle est juste, les rapproche-

rait des Cébrions, chez qui celte fouclion s'opère

de même.
MÉLASIS FLABELLICORNE, M. flaùellicomls , F ah.'.

long de 3 h 4 lignes , noir-brun, un peu duveteux,

finement ponctué de stries profondes sur les

élytres qui se terminent en pointe; les palpes et

le cinquième article des tarses sont fauves. Assez

rare aux environs de Paris. (A. P.)

Ce genre a été adopté par tous les entomologis-

337" Livraison.
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tes, et Latreille l'a bien isolé des genres qui l'avoisi-

nent, dans le dernier mémoire qu'il a composé,

et qu'on a inséré, après sa mort, dans les Anna-

les de la société entomologique de France. Voilà

comment il s'exprime au sujet de cet insecte :

« Olivier avait rapporté comme synonyme de l'es-

pèce servant de type généfitjue , V Eiater baprestoi-

dcs de Linné. Divers naturalistes étrangers, con-

sidérant cette dernière comme différente, ont sub-

titué au nom de Bupresloides donné à la première,

celui à'Elateroides. Mais d'après les dernières ob-

servations de M. Gylienhal (Faun. suec. , t. 4- Ap-

pend. , p. 306) , je soupçonne qu'on a été induit

en erreur par des différences sexuelles et quelques

autres peu importantes , et ne constituant que de

simples variétés. Il sera facile de résoudre celte

difficulté en se procurant le Metasis eiateroides du
Nord et en le comparant avec le Buprestoides d'O-

livier et le Flabelticornls de Fabricius. » J'ai donné,

dans mon Iconographie du Règne animal , pi. II ,

fîg. 7, une nouvelle figure du Metasis buprestoi-

des d'Olivier. Elle est reproduite dans notre Atlas,

pi. 342, fig. 4. Gt 4 ût son antenne. (Guèr.)

MÉLASOMES , Melasoma. (ins.) Famille de

Coléoptères , de la section des liéléromères. Cette

famille offre pour caractères : tête enfoncée jus-

qu'aux yeux dans le corselet; yeux à peine sail-

lans, ovales; antennes grenues, ayant le troisième

article le plus long de tous ; un crochet aigu h la

partie interne des mâchoires ; tous les crochets

des tarses entiei's ; les ailes manquent très-souvent,

et les élytres sont alors rondes et embrassent sur

les côtés une partie de l'abdomen. Les travaux de

MM. Léon Dulour et Marcel de Serres ont jeté un
grand jour sur l'anatomie interne de ces insectes ;

leur canal digestif est allongé ; l'œosophage s'ouvre

dansun jabot glabre, qui h l'extérieur forme une po-

che ovoïde, garnie à l'intérieur deplissures charnues

longitudinales, aboutissant h une valvule formée de
quatre pièces cornées. C'est à cette place que vien-

nent s'insérer les vaisseaux chilifiqnes; le ventri-

cule chilifique lui-même est allongé, flexueux et

hérissé de papilles; il se termine 5 un bourrelet

où est la première insertion des vaisseaux biliaires;

ceux-ci ontleur seconde insertion à la face inférieure

ducœcum par un seul tronc tubuleux qui n'est que
la réunion de plusieurs autres; la bile est jaune,

mais (|uelquofois d'autre couleur , comme brune
ou violette; en arrière de la bouche on trouve, dans
certains individus, un appareil salivaire; chez ces

animaux, la partie adipeuse des intestins, habituel-
leuirnlnommée corps graisseux,est très-abondante,

ce qui expli(|uc la facilité avec laquelle ces insec-

tes peuvent vivre un espace de temps assez long
sans prendre a^ucune nourriture, étant même pi-
qués avec une épingle.

Latreille a divisé cette famille en trois tribus,

les Piméliaires, lesBIapsides et les Ténébrionites ;

les personnes qui veulent étudier cette famille en
détail, pourront consulter les travaux que M. Sulier
a insi'rrs dans les Annales de la société entomolo-
gique de France, et ceux que M. Guérin a donnés
dans son Magasin de zoologie. (A. P.)
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MÈLASTOMACÉES,ou MÉLASTOMÉES, Me-
lastomaceœ. (bot. phan.) Famille de plantes di-

cotylédonées polypétales, remarquables par plu-

sieurs caractères qui en font une des plus natu-

relles du règne végétal. C'est d'abord l'aspect des

feuilles , ch;irgées de nervures longitudinales et

transversales , puis , dans la fleur , la structure

membraneuse des étamines , qui font reconnaître

aussitôt un arbre , un arbuste , une herbe appar-

tenant à celte famille , et les distinguent des IVlyr-

tacées et des Salicariées , entre lesquelles les Mé-
lastomées se placent dans la nomenclature.

Les Méhistomées sont en très-grand nombre , et

appartiennent toutes aux régions les plus chaudes
du globe, particulièrement à TAmérique méridio-

nale et aux Antilles; elles affectent tous les états

de grandeur. Leur feuilles sont opposées, simples,

marquées de trois à dix ou onze nervures longitu-

dinales, d'où parlent un grand nombre d'autres

nervures transversales et très-rapprochées. Leurs

fleurs présentent à peu près tous les modes d'in-

florescence; elles sont souvent grandes, tantôt

nuesj tnntôt accompagnées de bractées. Voici, de

la manière la plus succincte , l'analyse de leur

structure.

Calice monosépale, persistant, ovoïde ou tu-

buleux , libre ou adhérent, ayant son limbe plus

ou moins évasé, tantôt presque entier, tantôt à

quatre , cinq ou six dents ou divisions ; rarement

formant une sorte de coiffe ou opercule. Corolle

de quatre, cinq ou six pétales alternes avec les di-

visions du calice, en général égaux et réguliers ,

imbriqués latéralement et tordus en spirale pen-
dant l'estivntion , insérés à la partie supérieure du
tube calicinal , sur un bourrelet ou disque qui

en tapisse la paroi interne. Etamines en nombre
double des péiales , et insérées sur le même dis-

que; elles se composent de deux loges membra-
neuses, réunies par un conneclif qui, formant une
saillie longitudinale, se prolonge d'une manière

plus ou moins sensible, et se termine quelquefois

par deux tubercules ou appendices. Elles sont

tanlôt déclinées et unilatérales, tantôt dressées,

et ayant leurs anthères rapprochées en cône ;

la déhiscence a lieu ordinairement par un pore

terminal commun aux deux loges , rarement par

un sillon longitudinal. Ovaire tantôt libre, tan-

tôt infère ou semi-infère , présentant trois h huit

loges, le plus souvent quatre ou cinq; son som-
met est terminé par un rebord formé par le dis-

que ci-dessus indiqué. Style simple, en général un

peu courbé; stigmate simple, un peu concave et

obtus. Fruit tantôt capsulaire, sec ou déhiscent,

tanlôt charnu et indéhiscent, couronné et seule-

ment environné par le calice selon le plus ou moins

d'adhérence de celui-ci ; graines ordinairement ré-

niformes, contenant un embryon sans endosperme.

La distinction des genres de cette famille a

exercé la sagacité et la science d'investigation de

plusieurs botanistes qui, à défaut de caractères

de quelque importance, en ont cherché d'artifi-

ciels, et, ce qui estplus malheureux , résultant par-

fois d'observations inexactes ou incomplètes. Nous
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n euU eroiis point dans le détail de cette discussion,

dont voici les résultats. La liberté ou l'adhérence

de l'ovaire ne peut servir à établir des tribus dans

la famille des Mélastoinées , ni même à caracté-

riser des genres, puisque des espèces manifesle-

ment voisines présentent ces diverses modifications.

Il a fallu chercher d'autres signes de distinction.

Ceux qu'a éiablis assez récemment un savant écos-

sais, David Don , basés sur la forme du calice et

des anthères , et sur l'inégalité plus ou moins

grande des cotylédons, paraissent artificiels et

peu constans , n aidant même que peu à recon-

naître avec certitude les nouveaux genres que l'au-

teur a créés. Cependant M. de Candolle, dans le

troisième volume de son Prodroma , a basé une
nouvelle classification sur le travail sans doute

fort remarquable de David Don ; et, enchérissant

encore sur le botaniste écossais , il a multiplié les

coupes et les genres d'une manière qu'on peut

appeler prodigue. Mais qui oserait juger les maî-
tres de la science ?

M. Richard pensait, en 1826, que la famille

des Mélastomées se compose seulement de deux
grands genres, l'un le ilie/a^foma, caractérisé par

un fruit charnu; l'autre, le lihcxia , par un fruit

sec et indéhiscent ; les autres genres établis par Au-
blet, Jussieu, Svvartz ,etc., y rentreraient comme
sections. Nous nous en tenons à cette opinion

d'un de nos meilleurs analystes en botanique. (L.)

MELASTOME, Melastoma. (bot. phan.) Ce
genre, type de la famille précédemment décrite,

et appartenant h la Décandrie monogynie , se

compose d'un assez grand nombre d'arbres,

arbustes ou herbes d'aspect élégant, à feuilles op-

posées, marquées de nervures longitudinales et

transversales; leurs fleurs varient de disposition ,

et naissent tantôt nues , tantôt accompagnées de
bractées. Nous ne répéterons pas leurs caractères

génériques, qui sont ceux de la famille; le fruit

charnu et indéhiscent distingue le Melastoma du
Bliexla.

MM. Don et De Candolle ont créé un grand nom-
bre de genres avec le seul Mélastome; leurs carac-

tères sont tirés soit des différentes modifications

que présente l'anthère , soit du nombre et de la

disposition des bractées qui souvent accompagnent
les fleurs. Le Mélastome désignerait seulement les

espèces ayant un calice à cinq ou six divisions ca-

duques, cinq ou six pétales, dix ou douze éta-

mines , à anthères munies h leur base d'un appen-
dice bicorne; un ovaire adhérent, renfermé dans
le tube du calice, une capsule bacciforme à cinq
ou six loges.

Si l'on forme le Mélastome de toutes les espèces
de Mélastomées h fruit charnu et indéhiscent, il

comprendra le Tristemma de Jussieu , le FaLdesia
«le Ruiz et Pavon , les Topobœa , Maieta et Tococa
d'Aublet.

Citons quelques espèces cultivées dans les jar-

dins d'agrément ;

Le Melastoma malabathrica , L. , originaire de
Ceylan, est un arbuste élégant, à rameaux cru-
ciés , hérissés de poils raides et dislans ; il n'at-

teint que deux pieds dans nos serres; ses feuilles

sont ovales-obiongucs , rudes des deux côtés,

marquées de cinq à sept nervures. Ses fleurs,

disposées en panicule lâche , feuillée , termi-

nales et d'un beau rose, ont un calice et une
corolle à six parties, et douze étamines; l'ovaire

est environné de soies. Cette espèce , la plus élé-

gante de celles que renferment nos jardins, de-

mande , ainsi que ses congénères , une culture

très-soignée. On la tient en serre chaude et dans

la terre de bruyère. Elle se multiplie de rejetons ,

et fleurit en hiver.

Le Melastoma cymosa , arbrisseau de l'Amérique
équinoxialc, h tige rougeâtre, s'élève à deux ou
trois pieds; ses fleurs sont cordil'ormes aiguës, un
peu velues. Les fleurs , disposées quinze à trente

en cime, sont pourpre clair; elles ont cinq divi-

sions au calice et à la corolle , et s'épanouissent en
juin et juillet.

Nous en donnons le portrait dans notre Allas,

pL 342, fig. 5. En a l'on voit la fleur entière; en
h, le calice avec un seul pétale, deu\ étamines et

le pistil. (L.)

On se rappelle que Burmann, en créant le

genre Mélastome , tira son nom de la couleur
noire laissée par la pulpe agréable du fruit sur les

lèvres et dans la bouche de ceux qui s'en nourris-

sent , et que l'horticulture s'empressa de recher-
cher les très- belles plantes qui le composent. Ces
végétaux, remarquables par l'élégance de leur

feuillage , par l'extrême variété de leur inflores-

cence, par leurs fleurs pittoresquement groupées
et parla bonté de leurs fruits, commencent h.

s'acclimater en France. Ils ont rinconvénient|de

voir leurs tiges périr presque jusqu'à la base après

avoir fleuri; mais bientôt après la racine en pro-
duit de nouvelles. Pour les multiplier, il convient

de saisir finstant même où la tige se dessèche pour
diviser les racines en plusieurs éclats munis d'un
œil, et de les mettre en terre.

Bonpland, dans sa belle monographie des Mé-
lastomes , en décrit plusieurs espèces très-cuiieu-

ses qu'il serait intéressant d'introduire dans nos
cultures. Le Mélastomb-thé, Melastoma theezans,

qui sert aux habitans de Popayan aux mêmes usa-

ges que le thé chez les Chinois, réussirait parfai-

tement dans nos départemens riverains de la Mé-
diterranée , et viendrait décharger notre commerce
de l'or qu'il fournit à l'étranger pour avoir la

feuille du thé. Bonpland assure que l'infusion ob-
tenue des feuilles de cette espèce de Mélastome
réunit tout l'agrément que l'on trouve à la feuille

do la Chine ; elle est moins astringente , plus aro-

matique, et, dit-il, plus utile dans beaucoup de

cas. La découverte et l'emploi de la plante du Pé-

rou ne date que de l'année 1812.

Le botaniste français parle aussi de deux espè-

ces fort élégantes , le Mélastome a épi simple ,

M. aplostacida
, qui se plaît sur le bord des eaux

courantes, et le Mélastome a queue, M. caudata,

distingué de ses congénères par le prolongement

de ses feuilles en une longue queue. 11 estime qu'il

serait également facile de les voir prospérer dans
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nos contrées du midi. Ces deux osoèccs ont de
jolies fleurs ; elles sont blanches sur le premier ,

roses sur le second, et la haie succulente qui leur

succède est couronnée par les dents du calice.

Wous recommandons ces trois espèces aux ama-
teurs : c'est une conquête à faire. (T. d. B.)

. MÉLECTE , Me/ecffl. (ins.) Genre d'Hyméno-
ptères de la section des Porte-aiguillons, famille

des Mellifères, tribu des Apiaires. Ce genre a été

établi par Latreille qui le distingue de ceux de la

même tribu parles caractères suivans : labre semi-

ovalaire; mandibules pointues, unidentées au
côté interne; palpes maxillaires de cinq articles

distincts ; paraglosses aussi longs que les palpes

labiaux. On dislingue facilement les Mélecles h un
caractère secondaire très-remarquable, c'est d'être

entièrement noires et d'avoir des points blancs dis-

posés sur les deux côtés de l'abdomen; les Croclses

olTrent la même apparence, mais sont bien moins
velues , et ont le métathorax prolongé en pointe ;

quant aux EpcoLes et aux Nomades , autres genres
qui en sont voisins , leur couleur et leur forme ha-
bituelle les en écartent à la première vue. LesMé-
ïectes ont la tête un peu plus basse que le corselet;

leurs antennes sont à peine coudées , filiformes,

avec le troisième article beaucoup plus grand que
les suivans; les ocelles sont placés sur une ligne

presque droite; le thorax est arrondi , bombé; les

ailes oflrent une cellule radiale et trois cellules cu-

bitales, dont l'intermédiaire, plus petite que les

autres, reçoit la première nervure récurrente, et

la troisième reçoit la seconde ; l'abdomen est

court , conique; les pattes postérieures sont im-
propres à recevoir le pollen des fleurs. Cette orga-

nisation dénote au premier coup d'œil que ces in-

sectes doivent vivre en parasites, et déposer leurs

œufs dans le nid d'autres Apiaires qui ont cru ap-
provisionner leurs petits , et se sont épuisés pour
nourrir ces insectes. Ou voit continuellement les

Mélectes voler le long des murs , des terrains cou-
pés à pic ou des vieux bois

, partout enfin où elles

espèrent trouver des nids en train d'être approvi-
sionnés et où elles puissent opérer leur ponte.

M. PONCTUÉE , M. punctata , Fab. , figurée dans
notre Atlas, pi. 343, fig. i. Longue de six lignes;

noire, avec la têle et le corselet couverts d'un long
duvet gris-roussâtre; l'abdomen a son premier
segment couvert d'un pareil duvet ; le second seg-

ment a simplement un bouquet de chaque côté;
les segmens suivans , excepté le dernier, sont aussi

marqués d'un point blanc de chaque côté, mais
moins sur les flancs que ceux du fécond segment;
les tibias sont marqués d'un large anneau de du-
vet blanc. Cette espèce est commune aux envi-
rons de Paris. (A. P.)
MELEZE, Larix. (bot. piun, et écon. rur.)

Habitant des montagnes élevées, sur lesquelles il a

jusqu'à trente et trente-cinq mètres de haut sur
un et demi de diamètre ?i sa base , le Mélèze est

âpre et rustique comme les terrains pierreux,
comme les rochers à travers lesquels il se glisse et

végète avec force. On l'a vu successivement incor-
poré tantôt parmi les Pins, Pinus , dont il diffère

par ses feuilles fasciculées qui naissent de bour"
geons particnfiers et sortent d'un même point
d'insertion, ainsi que par ses strobiles épars le long
des branches; tantôt parmi les Sapins, Abies

,

dont il se rapproche par l'organisation de ses fleurs
femelles, de ses fruits et de ses graines ; mais il

s'en éloigne par la disposition de ses cônes et par
la chute de ses feuilles, qui sont annuelles; tantôt
parmi les Cèdres , Cedrus , avec lesquels il a des
rapports plus intimes , mais aussi des différences
très-remarquables. Il forme un genre h part dans
la famille des Conifères et on lui connaît trois es-
pèces distinctes : l'une est d'Europe, où elle se

trouve depuis le 43<= degré de latitude nord jus-
qu'au 68% qu'elle donne encore de beaux bois de
construction , tandis que le Sapin à feuilles d'If,

Abies taxifolia , cesse d'y croître ; les deux autres
appartiennent au nord de l'Amérique , où on les

rencontre depuis les Alléghanys de la Caroline par
34 degrés de latitude nord jusqu'aux bords du lac

Pointe par le 65"= degré. Arrivé à ce point, le Mé-
lèze perd sa tige superbe; il n'est plus qu'un timide
sous-arbrisseau dont les branches s'étalent sur le

sol. 11 redoute les pays chauds, et, quoique placé à
l'ombre , il ne tarde pas à y périr. Aucune de ces
trois espèces ne descend naturellement dans les

plaines; mais si on les y plante, elles s'y élèvent
au moins h la hauteur de nos Chênes. Ces espèces
se reconnaissent aux caractères suivans :

Monoécie polyandrie; chatons mâles ovoïdes
ou globuleux, simples; chaque fleur s'y montre
composée de deux anthères sessiles, uniloculaires,
intimement soudées par leur côté interne et sur-
montées d'une petite écaille. Les chatons femelles
sont formés d'écailles imbriquées terminées par
une longue pointe qui tombe tôt ou tard. Strobiles
axillaires, épars sans ordre le long des branches.
Feuilles étroites, éparses sur les jeunes rameaux,
et disposées sur ceux d'un à deux ans en rosettes
d'un vert gai, au milieu desquelles naissent, en
avril, mai ou juin, des fleurs roussâtres. {Voy. la

pi. 343, fig. 2, où nous donnons l'arbre vu dans son
entier; a un rameau, pour montrer l'attache des ro-
settes et des strobiles; b un strobile demi-grandeur
naturelle ; c une écaille grandeur nalurelle.

)

De tous les arbres conifères, le MÉLkzE commun,
L. eiiropœa, est celui dont la croissance est la plus
rapide; il végète avec force jusqu'à l'âge de
soixante-dix et quatre-vingts ans. Son élévation la

plus basse est de trente à quarante mètres ; sa tige

très-droite forme une pyramide régulière , recou-
verte d'une écorce lisse, aux branches et rameaux
très-nombreux, portant écorce écailleuse, horizon-
taux dans la jeunesse de l'arbre, un peu inclinés

vers le bas et même pendans lorsque l'arbre ac-
quiert de la taille , relevés dans le haut , et termi-

nés par une flèche élancée. Les feuilles poussent
au printemps ; elles sont linéaires , courtes, diver-

gentes , molles, un peu obtuses, glabres, d'un
vert tendre, et tombent dans le courant de l'au-

tomne. Leurs rosettes , produites et développées
dans la première année , donnent ordinairement
la seconde année, ou au plus tard la troisième.
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naissance ,aux fleurs. Les cônes, pelits et d'une

grosseur moyenue , redressés et couronnés par un

petit toupet de feuilles , dout les bractées sont

saillantes , se montrent violacées durant la fleu-

raison et prennent une teinte grise à leur matu-

rité; leurs écailles assez lâches portent à leur base

interne deux semences jaunes, ovales, aplaties,

surmontées chacune d'une aile membraneuse.

Cet arbre ne paraît pas avoir été connu des

Grecs , du moins Théophrasle est tellement obscur

dans un certain passage de son Histoire des Plan-

tes (I. i5) 5 qu'il est impossible d'affirmer si le

Mélèze est compris parmi les espèces qu'il désigne

-SOUS les noms de à.etfJlloi , tteûjoj; rt 7ÎVOÎ, ou de

îTsûy.» lîfxipa. D'un autre côté , la description de

Pline ( XVI , 25) est tro]} peu complète, pour

oser réellement affirmer que le Larix des Romains
soit notre Mélèzfe, quoique les propriétés qu'il lui

attribue lui conviennent absolument. Ses tiges

étaient bien plus nombreuses autrefois sur nos

montagnes, qu'elles ne le sont aujourd'hui; j'en

ai acquis une preuve certaine sur l'immense éten-

due de terres qui, depuis le col de l'Argentière

jusqu'au vallon de Fours, domine la partie gauche
de la vallée de Barcelonette , département des

Hautes-Alpes. Elle fut jadis couverte par une
grande forêt de Mélèzes; mais depuis deux siècles

environ elle est remplacée par des pelouses ver-

doyantes sur lesquelles j'ai trouvé les immenses
troupeaux transhumans de la Crau {voy ce mol).

Presque toutes les habitations de celte vallée sont

construites avec des pièces de Mélèze et couvertes

de belles planches fournies par cet arbre.

Un moment on a dû aller mendier le Mélèze
aux forêts du Danemarck , de la Norwége et de
Memel , par suite des destructions faites durant
les dernières années du dix-septième et du dix-

huitième siècle; heureusement, depuis l'aurore du
siècle actuel , les plantations se multiplient, et le

nouveau mode de culture adopté nous fait espérer
que la France reverra ses ressources, sous ce
point de l'économie forestière, grandir et suffire

au-delà de ses besoins. Les abattis ont été moins
considérables , moins désastreux aux Pyrénées

,

parce que les peuplades de ces montagnes regar-
dent le Mélèze comme l'appui du pays , comme le

-symbole de la constance en amitié.

Il se reproduit naturellement à l'aide des graines
qui tombent sur^ le sol environnant; mais, pour
être certains d'une réussile complète, les forestiers

altentifo les sèment dès le mois de mars (le mieux
€st d'attendre le mois d'avril) , et choisissent de
préférence la graine provenant de Briançon ; c'est,

en effet, la meilleure ; elle n'a pas l'inconvénient
d'être brûlée comme il arrive presque partout où
l'on soumet les strobiles à l'aclion d'un four chaud

,

afin de l'obtenir plus aisément. La graine lève au
bout d'un mois quand on la met dans une terre
légère ; on l'abrite contre la sécheresse de l'été

,

le hâle et l'ardeur du soleil; on sarcle et on arrose
au besoin, et lorsque, au printemps suivant, la

sève commence ses évolutions, on repique si le

plant est trojj) épais. On peut transplanter des su-

jets de six et huit mètres de haut , sans crainte de

les voir périr, pourvu cependant que l'opération

se fasse avec toute l'attention convenable. On ne

doit couper aucune branche vivante au Mélèze;

les étages inférieurs se dessèchent successivement,

il faut les abattre raz du tronc ; car, dans l'aug-

mentation de la circonférence, chaque année, une
portion de la branche morte est enveloppée , et il

en résulte dans le bois ces nœuds morts ou secs

qui nuisent essentiellement h la solidité comme au

travail. i

Selon l'expression de Malesherbes, qui a le plus

en France contribué au rétablissement des forêts

de Mélèzes , cet arbre est intolérant , il ne laisse

croître à ses pieds ni herbes ni broussailles ; jeune,

le voisinage des autres arbres et même des gran-

des plantes, lui est nuisible; cependant, la culture

est parvenue à le faire entrer avantageusement

dans la composition des jardins paysagers, où il

produit de brillans effets , soit qn'il se trouve isolé

au milieu des gazons , soit qu'on le place sur Is

bord ou même au milieu des massifs. Mais c'est

moins comme arbre d'agrément que comme arbre

d'une haute utilité que l'agriculture considère le

Mélèze ; aussi allons-nous examiner attentivement

les divers avantages qu'il procure.

Et d'abord , vers la fin de mai , et durant les

mois de juin et de juillet, dans le temps de sa

plus forte végétation, cet arbre se couvre, pen-

dant la nuit, de petits grains blancs et gluans que
le soleil ne tarde pas h dissiper lorsqu'on n'apporte

pas le plus grand soin à les récolter. Ces grains

ont une saveur douce, sucrée, légèrement astrin-

gente , et donnent ce qu'on appelle la Manne de

Briançon , à laquelle on trouve , surtout en Italie,

les mêmes propriétés purgatives qu'à la Manne four-

nie parles Frênes (roj. au mot Manke). Les jeunes

Mélèzes sont quelquefois tout couverts de ces grains;

les vents froids s'opposent d'ordinaire à leur for-

mation. Quelques auteurs disent qu'ils transsudent

des bourgeons et des feuilles, mais ils proviennent

de l'écorce des branches. Dernièrement, Vallot,

médecin de Dijon, nous a gravement annoncé
qu'ils étaient dus à un petit insecte qui se retire

à la base des bourgeons ou dans les gerçures des

feuilles, et dont il fait un genre nouveau sous le

nom de Adelge du mélèze , Adelges laricls. Cette

observation demande à être confirmée. Son auteur

est connu comme aimant à multiplier les genres

64; à faire parler de lui.

On retire en outre du Mélèze de la gomme et

une résine. La gomme se trouve au centre des

troncs, autour de la moelle; on ne peut l'obtenir

qu'en fendant l'arbre. Elle se dissout dans l'eau,

est analogue à la gomme arabique, se mange, et

sert comme elle dans les arts. Pallas paraît être le

premier botaniste qui en ait parlé. Depuis quelques

années on la connaît dans le commerce du Nord
sous le nom de gomme d'Orenbourg.

La résine, dite Térébenthine de Venise, est le

plus important de ces produits. Un pied peut en
donner quatre et même cinq kilogrammes par

année. Elle suinte naturellement à travers les fentes
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de l'écorce; mais on en retire nne plus grande

quantité par des procédés particuliers , surtout

en Suisse au pays de Vaud et dans la vallée de

Chamouni. Ces procédés consistent à pratiquer

des entailles sur lo tronc de l'arbre ou bien à y
faire des trons plus ou moins profonds. Comme
ces procédés intéressent ceux qui se livrent en

grand h la culture du Mélèze, je vais les rappor-

ter tels que me les a communiqués un praticien

éclairé.

Armé d'une tarière ayant jusqu'à vingt-sept

millimètres de diamètre, on perce en divers en-

droits sur les troncs les plus vigoureux des trous

en pente, particulièrement à l'exposition du midi

,

et anx places d'anciennes branches rompues ; on

commence à un mètre du sol et l'on remonte

jusqu'à quatre mètres. Les habilans du val de

Chamouni ouvrent leurs trous jusqu'au centre de

l'arbre; ils estiment que la liqueur en a de plus

hautes qualités. A l'orifice de ces trous, on place

des gouttières en bois de Mélèze destinées à porter

la térébenthine qui coule dans des auges disposées

à cet effet au pied des arbres. Une fois par jour,

ou au plus tard tous les deux ou trois jours, on

change les baquets et l'on transporte h la maison la

liqueur obtenue pour la passer à travers un tamis

de crin et la débarrasser de tout corps étranger.

Les trous qui donnent peu ou qui cessent de don-

ner sont fermés durant une quinzaine de jours;

quand on les ouvre de nouveau , la récolte est

très-abondante. Plus la chaleur du jour est forte ,

plus on a de térébenthine. Un arbre peut , dit-

on , durant quarante et même cinquante ans , en

fournir régulièrement chaque année quatre kilo-

grammes. Il y a là de l'exagération ; l'arbre doit

s'énerver plus tôt et ne donner qu'un mauvais

bois , bon tout au plus à brûler.

Toujours liquide et de la consistance d'un sirop

épais, la résine du Mélèze est claire, transparente,

de couleur jaunâtre , d'un goût un peu amer,

d'une saveur aromatique assez agréable. On en

recommande l'usage médical dans les maladies

des reins et de la vessie; on s'en sert aussi pour

les vernis. En la distillant avec de l'eau , on en

obtient une huile essentielle , moins estimée que
celle des Sapins que le commerce appelle Térében-

thine de Strasbourg , dont nous parlerons au mot
Sapin.

Sur le tronc des vieux Mélèzes, ou plutôt sur

ceux que l'on a coupés à une certaine hauteur,

on recueille une espèce d Agaric bliinc, le Boleiiu

tancis des mycologues , qui a joui autrefois d'une

bonne réputation comme purgatif; il a beaucoup
perdu depuis quelques années ; il n'est plus em-
ployé comme (ïmétiqwe que chez les Sibériens.

Dans diverses contrées, on le vante encore contre

les humeurs do la tête. Bans d'autres, on s'en sert

pour arrêter les sueurs continuelles des phthi-

siques.

Kovenons sur les propriétés économiques du
bois de Mélèze. L'écorce qui le recouvre est astrin-

gente et recherchée pour le tannage des cuirs,

auxquels son principe tannin donne toutes les

qualités qu'ils ont quand ils sont préparés avec
l'écorce du Chêne : c'est une ressource importante
que l'industrie ne doit pas négliger. Le liber est

très-doux et rempli de suc ; Gmelin nous apprend
que les chasseurs de Martes-zibelines en Sibérie

s'en servent pour le mêler avec de la farine de
seigle et en faire du pain : ils l'enlèvent , le met-
tent à digérer sur le feu pendant une heure; ils

l'unissent alors avec la farine de seigle, enterrent

le tout sous la neige durant une douzaine d'heu-

res , et quand alors la fermentation commence à

s'établir, ils en font des gâteaux qu'ils cuisent et

mangent avec délices.

Quaut au bois , il est rougeâtre, d'une grande
dureté, d'un grain très-fin, coloré de veines

foncées; on compte aisément ses couches concen-
triques, et l'on voit bien qu'il est exempt de se

tourmenter et de se fendre. Vitruve et Pline le

disent indestructible; quand il est demeuré quel-

que temps sous l'eau , aucun instrument tranchant
ne peut l'entamer. C'est le Mélèze qui fournit les

premiers pilotis pour la fondation de Venise ; ils

sont encore parfaitement intacts ; c'est lui qui

servit aux constructions funéraires de ces im-
menses tumuU celtes que l'on trouve dans presque

toutes les régions du Nord; aussi est-ce d'après

ces faits , justifiés par l'expérience de tous les

temps , que les anciens peintres , comme nous
l'apprend le naturaliste de Vérone , et même ceux
du moyen-âge, l'employèrent de préférence à tout

autre pour leurs tableaux. Ce bois est très-propre

aux constructions civiles et navales. Dans la Car-
niole , en Suisse, en Savoie, dans plusieurs de
nos départemens du sud-est , dans celui de l'Isère

en particulier, il n'est point rare de trouver des

maisons entièrement bâties avec le Mélèze; les

maisons sont blanches quand elles sont nouvelles,

mais au bout de deux ou trois ans elles acquièrent

une teinte brune très-agréable. Imperméables aux
vents et à la pluie à cause de l'espèce de vernis

qui suinte des pores et les recouvre entièrement

,

elles sont en outre à l'abri du feu. On se rappelle

le mot de Jules César, Ugnuni igni impenetrabile.

Mis au feu, le bois de Mélèze brûle bien, il donne
plus de chaleur que les autres arbres résineux, et

une braise excellente qu'on recherche dans les

forges pour la fonte du fer. Le fil de ce bois, étant

droit, est très-bon pour la menuiserie; on l'adopte

pour la tonnellerie de préférence au Châtaignier

des Cévennes et même au Chêne roiipe. Les pre-

miers tonneaux connus par les Romains, et qu'ils

trouvèrent chez les habitans des Alpes, étaient en
Mélèze, comme le sont encore Ceux fabriqués

depuis Sisteron jusqu'à Briançon.

A Espinasse, département des Hautes-Alpes,

et dans la forêt de Baye , on a coupé des Mélèzes

de vingt-cinq mètres de haut sur trois et demi de

diamètre. Le plus célèbre sous ce double rapport

est celui de la montagne de Endzou , dans les

Alpes du Valais; sa taille gigantesque domine
tous les plus grands végétaux; en .i85o, il avait

par le bas dix mètres do diamètre, et ce n'était

qu'à la hauteur de dix-sept mètres qu'il donnait
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ses premièFCS branches; de là h l'extrémilé de sa

flèche on comptait treize mètres et demi.

De tons les Pins et Sapins auprès desquels le

Mélèze se place naturellement , il est le seul qui

perde chaque année ses feuilles aux approches de

l'hiver. Aux pays où il abonde , dans les Alpes et

les Vosges , le temps a consacré l'ancienne tradi-

tion que, lorsqu'il commence à tomber de la neige,

en automne, cette neige ne tardera pas à fondre

£1 ie Mélèze ne s'est pas encore séparé de ses

feuilles ; mais elle sera de longue durée si elle

tombe le Mélèze étant dépouillé de sa parure

prinlanière.

,
, Je ne doute nullement que les nombreuses

qualités de notre Mélèze commun ne se retrouvent

dans les deux espèces du nord de l'Amérique; on

n'a cependant rien de positif à cet égard. L'une

de ces espèces, le Mélîîze \ rameaux pendans ,

L. pendilla , au rapport de Lambert, qui l'a fait

connaître le premier, forme le point intermédiaire

entre notre Mélèze et le Mélèze a petits fruits ,

Zj. microcarpa. Toutes deux ont les feuilles plus

courtes, plus menues, et les strobiles fort petits ;

elles sont rares en France, quoiqu'on puisse les

multiplier de graines. La voie des marcottes et

même de la greffe sur l'espèce indigène sont des

amusemens bons pour les amateurs seulement.

(T. D. B.)

MELIA AZEDARAK , Melia azedarach. ( bot.

PHAN. et AGR.
)
Quand on lit certains ouvrages

qui vous annoncent d'un ton doctoral que le brou

pulpeux du Mélia azédarak est un poison pour

l'homme et pour les animaux domestiques; que

lorsqu'il tombe en abondance , même dans une

eau courante , l'eau en acquiert des qualités mal-

saines dont les effets se manifestent bientôt dans

les voies digeslives ; on est en droit de se deman-
der si la présence de cet arbrisseau dans nos jar-

dins n'est pas un délit , ou du moins une grave

imprudence. De l'examen attentif des propriétés

du Mélia azédarak, nous déduirons des faits telle-

ment positifs, qu'ils rassureront les âmes les plus

timorées, et dissiperont l'erreur accréditée.

Sous le rapport de l'agrément , cette plante des

régions intertropicales est du petit nombre de nos

arbustes qui séduisent par l'élégance du feuillage;

sa taille va jusqu'à sixetneufmètres;elle se distingue

par la beauté, la durée, l'heureuse disposition et le

parfum suave de ses bouquets, auxquels succèdent

des baies rondes, charnues, jaunes, qui subsis-

tent sur les rameaux jusqu'au printemps suivant.

Sous le rapport de l'économie, le Mélia azéda-

rak végète rapidement ; il est parfois sujet à se

rompre sous l'action violente des tempêtes [ou

des ouragans, et il donne un bois compacte propre

à divers usages , surtout à la menuiserie ; il se

fend fort aisément ; c'est pour cela qu'il ne faut

pas monter sur ses branches sans user de beau-
coup de précautions. On en obtiant , ainsi que des

racines, une johe couleur rosée, solide, un peu
glacée de nankin , et l'on retire des amandes une
huile concrète avec laquelle les Japonais s'é-

clairent.

Sous le rapport de la culture , le Mélia azédarak
ou bipinné n'exige pas un très-bon terrain, et né
demande presque aucun soin.

Les oiseaux ne sont nullement friands des fruits

de l'Azédarak, si l'on en excepte cependant la

Grive émigrante des Etats-Unis, qui vit pendant
deux mois presque exclusivement de ces baies sang

en être incommodée. Les Pourceaux les recher-

chent avec plaisir. Prises h doses peu fortes , elles

purgent les Chiens et ne produisent aucun effet

sur le Ch&val ni sur le Mouton. Les enfans des

contrées méridionales du Nouveau-Monde en man-
gent sans éprouver le moindre accident; moi-même
j'en ai mangé durant mon long séjour en Italie

et dans la Grande-Grèce, quoique prévenu contre

l'Azédarak , sans en éprouver le plus léger trouble

dans mes facultés digestives. En Perse , les méde-
cins en emploient la pulpe , mêlée avec de la

graisse , pour guérir la gale et la teigne. Dans l'A-

mérique du Nord , elle est regardée comme un
excellent vermifuge; les feuilles et les racines

sont estimées un très-bon purgatif , et l'on recom-
mande contre les obstructions la décoction de la

fleur.

On ne peut ni ne doit assimiler l'Azédarak à la

dangereuse famille des Champignons, comme lefont

quelques médecins. L'excès seul du fruit de ce bel

arbrisseau est nuisible; ce fruit n'est mortel que
par suite d'une violente indigestion. Au moyen
d'un léger vomitif, ou décharge l'estomac du poids

qui en absorbe toutes les fonctions.

Les noyaux de l'Azédarak servent à faire des

chapelets. Ces noyaux sont arrondis, presque ova-

les , creusés extérieurement de cinq sillons , et

partagés à Tinlérieur en cinq loges. Ils sont d'une

couleur grise.

Arbre dans l'Inde, la Prrsc et la Syrie, dont

il est originaire , l'Azédarak bipinné , ou , comme
on l'appelle vulgairement , Faux-Sycomore ou
Arbre-Saint , est réduit dans nos jardins et dans

tout le nord de la France à l'état darbuste, s'é-

Icvant au plus à trois mètres et demi , c'est-à-dire

au cinquième de la taille qu'il a dans sa patrie, et

même dans nos départemens du midi, dans l'Ita-

lie , l'Espagne , le Portugal , et dans les parties mé-
ridionales des Etats-Unis de l'Amérique , où il

s'est parfaitement naturalisé. Son tronc est droit,

cylindrique, divisé dans le haut en branches irré-

gulières qui , dès le printemps, se garnissent, vers

leur sommet, defeuilles alternes, deux fois ailées, et

dont les folioles, ordinairement au nombre de cinq ,

sont ovales-oblongues, dentées, aiguës, très-glabres

en dessins et en dessous , un peu luisantes et d'un

très-beau vert. En juin et juillet pariiissent les

fleurs ; elles sont disposées en grappes droites qui

naissent dans les aisselles des feuilles et sont plus

courtes qu'elles, ou sont éparses sur la partie infé-

rieure des jeunes pousses de l'année. Ces fleurs ,

portées sur un calice très-petit, monophylle, pro-

fondément partagé en cinq découpures , répandent

un doux parfum ami de l'odorat ; elles sont fort

johes , composées de cinq pétales oblongs d'un

rouge clair ou rose , de dix ét.=imines ayant leurs
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filamens soudés en un tube cylindrique à dix

dents, de la longueur environ des pétales, d'un

violet foncé et même noirâlre , que surmontent

agréablement des anthères dorées , oblongues et

droites. Les fruits qui succèdent à ces fleurs élé-

gantes sont de petits drupes jaunâtres de la gros-

seur d'un grain de raisin ordinaire ; leur pulpe
,

peu abondante , se mange ,
quoiqu'elle laisse après

elle im peu d'amertimic dans la bouche. ( Nous

avons donné une fignrc du Mélia azédarak dans

notre Atlas , pi. 36 , fig. 2.
)

Les habitans de la Caroline aiment cette plante

et prennent plaisir à la voir décorer leurs habita-

lions; ils la cultivent à la ville et autour de leurs

manoirs à la campagne. Ils l'ont surnommée l'or-

gueil de l'Inde et de la Caroline.

L' Azédarak est le type d'un genre de la Décan-

drie monogynie et du groupe des Mèliacées ( voy.

ce mot ). Son nom botanique est celui que les

Grecs donnaient au Frêne, avec lequel il n'a réel-

lement aucun rapport, pas même celui des feuil-

les, quoique l'on ait dit le contraire. Ce genre ne

compte encore jusqu'à ce jour que quatre espè-

ces , toutes originaires de l'Asie méridionale. Des

trois autres, une seule se trouve dans nos jardins,

c'est le Mélia toujours viiRT , M. sempervirens ,

dit Margousier et Lilas , petit arbrisseau originaire

de l'Inde ,
qui fleurit la seconde année du semis ,

et qui, aux Antilles, acquiert jusqu'à dix mètres

d'élévation ; en France il demeure habituellement

bas. 11 a souvent plusieurs tiges , simples , garnies

de feuilles ailées , persistantes , à sept folioles ,

d'ordinaire d'un vert jaunâtre. Ses fleurs, dispo-

sées aussi en grappes , sont nombreuses , grandes,

plus colorées ,
plus odorantes que celles du Mélia

azédarak; elles durent six mois. On multiplie

cette espèce délicate par l'éclat de ses racines.

(T. n. B.)

MELIACEES, Meliaceœ. (bot. piian.) Famille

de végétaux dicotylédones, à corolles polypéta-

les, à élamines hypogynes; elle est voisine des

Sapindacécs et des Ampélidées, et a pour types

l'Azédarak ou Melia , avec le Swietenia et le

TrlcIiUia de Linné. Les caractères communs de

CCS genres sont d'avoir des feuilles alternes, non

ponctuées , sans stipules , et des fleurs h ctamines

monadelphcs réunies en un tube anthérifère. Leur

calice est monosépale, à quatre ou cinq divisions;

les pétales, en même nombre, sont presque tou-

jours connivens à leur base; les étamines, en

nombre égal ou double
( quelquefois triple ou

quadruple) , forment un tube qui porte les anthè-

res , tantôt sur son bord supérieur, tantôt à sa

face interne. Celles-ci sont biloculaires. L'ovaire

est libre, à quatre ou cinq loges renfermant ordi-

nairement chacune deux ovules; il s'appuie sur

un disque annulaire, au dessous duquel sont insé-

rées les élamines et les pétales. Le style, simple,

se termine par un stigmate à quatre ou cinq lobes.

Le fruit est tantôt sec et capsulaire, s'ouvrant en

quatre ou cinq valves seplifères sur le milieu de

leur face interne; tantôt charnu ou drupacé;

tlans ce cas il devient parfois uniloculaire. Les

graines se composent d'un tégument propre, et

d'un embryon avec ou sans endosperme.
M. De CandoUe , dans le premier volume de

son Prodromç, place la famille des Méliacées en-
tre les Sapindacées et les Ampélidées; il la com-
pose des trois tribus suivantes :

I". Méliacées. Une ou deux graines, sans ailes

et sans endosperme ; embryon renversé ; cotylé-

dons planes et foliacés. Genres : Melia, L. ; Tur~
rœa , L.; StrlgUla et Sandoricum , Cavan.; Quivi-
sia , Juss.; Geruma , Forsk. ; Bumiria, Aubl.

II^ Trichiliées. Une ou deux graines sans ailes

et sans endosperme ; embryon renversé , à coty-

lédons très-épais.— Genres: 7^richUia,L, ; Gua-
rea , L.; Heynea, Roxburgh.

111°. Cédrélées. Loges du fruit polyspermes;
graines ordinairement ailées et pourvues d'un en-
dosperme charnu et peu épais; embryon dressé,

cotylédons foliacés. — Genres : Cedrela , L. j

Swietenia, L. ; Chloroxylon, D. C. ; Flindersia,

Brown ; Carapa, Aublet. (L.)

MÉLIANTHE , Melianthas. (bot. phan. ) Genre
de la Tétrandrie monogynie , L., fort difficile jus-

qu'ici à classer parmi les familles naturelles; on le

trouve dans les nomenclatures à la suite des Ru-
lacées. Les trois espèces connues croissent au cap
de Bonne-Espérance; deux sont surtout cultivées

dans nos serres d'orangerie. Nous les décrirons

succinctement.

. Le Mélianthe pyramidal , Melianthus major, L.

,

vulgairement Pimprenelle d'Afrique, est un ar-

brisseau de six à huit pieds, à tige ronde, d'un
pouce et demi de diamètre ; ses feuilles sont ai-

lées, avec impaire, alternes, grandes, rappro-

chées à l'extrémité des rameaux , composées do
cinq ou sept folioles opposées , sessiles, glauques,

oblongues, dentées et décurrentes; à la base in-

terne du pétiole commun sont deux stipules réu-

nies en une seule, ovale, allongée, membraneuse,
de la longueur et de la couleur des feuilles.

Les fleurs , que nous devons décrire avec détaif,

naissent en grappes pyramidales, sur des pédon-
cules munis chacun d'une bractée; elles sont d'un
rouge foncé, petites, irrégulières. Leur calice se

divise profondément en cinq parties inégales , co-

lorées ; l'inférieure , écartée des autres et de l'axe

de la fleur, se prolonge à la base en une sorte de
bosse ou sac dont la cavité renferme une glande

mellil'ère. Quatre languettes ou pétales, à bords

velus, soudés par leur milieu, tandis que leurs

extrémités restent libres , forment une corolle in-

sérée entre les divisions inférieures du calice, au

dessus de la glande nectarifère; un cinquième filet

Ou pétale existe souvent entre les sépales supé-

rieurs. Les quatre étamines entourent l'ovaire et

s'insèrent au dessous; les deux supérieures sont

libres; les deux autres, entre l'ovaire- et la glande,

ont leurs filets élargis à la base et soudés. L'ovaire,

à quatre angles et autant déloges, porte un style

également quadrangulaire; le stigmate est aigu et

quadridenté. Le fruit, entouré à sa base par

les restes flétris de la fleur, est une capsule à

quatre ailes distinctes au sommet , s'ouvrant par

leur
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lear angle interne, et répondant à autant de loges

monospermes. Les graines sont globuleuses , lui-

santes , composées d'un périsperme épais et carti-

lagineux , et d'un embryon dressé, à cotylédons

minces et ovales.

Le Mélianlhe ( en grec fleur 7n'ieUée) doit ce nom
'h la glande du calice, qui sécrète une liqueur miel-

leuse fort abondante et de couleur noirâtre; les

Hottentots et même les colons du Cap la vantent

comme très-agréable , nourrissante et cordiale.

Les feuilles de la plante exhalent sous le froissement

une odeur fétide, analogue à celle de la Pomme
épineuse ou de Ylris fœtlda.

L'autre espèce de Mélianthe cultivée est le Me-
tianthus minor , L., arbrisseau de quatre ou cinq

pieds, à folioles allongées, blanchâtres et velues

en dessous 5 ses fleurs sont d'un jaune rougeâtre

et naissent en épis.

Ces deux arbrisseaux se multiplient de rejetons

et de boutures; il leur faut la serre d'orangerie ,

ou au moins une excellente exposition. La se-

conde espèce est moins délicate que l'autre.

u. ^ (L.)

"^ MELIER , Blakea. ( bot. phan. ) Genre de la

famille des Mélastomées, Dodécaudrie monogy-
nie, L., caractérisé par un calice presque entier ,

à six angles, muni à sa base de six écailles ; une

corolle de six pétales égaux ; douze étamines ;

une capsule à six loges polyspermes ; la graine a

son embryon droit , et les cotylédons sont presque

égaux.

Ce genre, qui a subi divers remaniemens de-

puis que Linné l'a établi , est connu dans nos jar-

dins par une espèce fort élégante, le Blakea tri-

nervia , arbrisseau de douze à quinze pieds ,

à rameaux étalés, à feuilles grandes et ovales. Ses

fleurs sont de couleur rose et naissent solitaires.

C'est une plante de serre chaude. (L.)

MÉLILOT, MelUolas. ( bot. piian. et agr.
)

Traité avec indifférence par certains auteurs , dé-

claré par d'autres comme préférable aux Trèfles

,

à la Luzerne et au Sainfoin, ce genre de la Dia-

delphie décandrie et delà grande famille des Lé-

gumineuses , ne mérite ni le mépris des uns ni

l'exagération des seconds. Nous allons l'examiner

attentivement sous le double rapport de la science

botanique et de l'agriculture.

Sa place naturelle est entre les Trèfles, dont il

a tous les caractères , hors la gousse qui est plus

longue et point couverte par le Ciilice , et entre les

Luzernes, dont il diffère par son calice tubuleux,

par sa carène qui est petite, simple, rapprochée

de l'étendard, et par sa gousse à peine déhiscente

et généralement monosperme. Il renferme environ

trente espèces de plantes herbacées , spontanées

dans toute l'Europe tempérée et méridionale.

L'odeur qu'elles exhalent est très-forte dans les

pays chauds, beaucoup moins jusqu'au 48° degré

de latitude nord; elle cesse d'être sensible au-delà

de ce point. Quand les plantes de ce genre pro-
viennent des régions septentrionales, elles acquiè-

rent de l'odeur à mesure qu'elles se rapprochent

du 4o° degré de latitude. Partout elles vien-

nent sans culture , dans les blés , les avoines, etc.

,

et comme notre Mùlilot commun, M. offictnalis

,

elles aiment de préférence les terres sèches et

pierreuses. Elles sont appelées par tous les bes-

tiaux, mangées en pâture ou servies comme
fourrage frais, avant la chute des feuilles; quand
les tiges rameuses , longues d'un mètre envi-

ron , au lieu de s'élever droites ou obliques ,

rampent sur le sol, elles se salissent, l'humidité

leur imprime un goût de rance, leurs feuilles tom-
bent ; de la sorte, ayant perdu leur bonne odeur et

leur élasticité, elles cessent de plaire ; les animaux
n'y louchent que lorsqu'ils sont pressés par la faim.

Les fleurs d'or de l'espèce commune, qui sont

fort petites, disposées en grappes unilatérales .

très-nombreuses et pondantes à l'extrémité des

ramifications de la tige, demeurent épanouies
presque tout l'été ; elles embaument le foin dans
lequel elles abondent. Les Abeilles butinent sans

cesse dessus , et c'est rendre service h ces indus-

trieux insectes que d'en semer autour des ruchers.

On enferme de ces fleurs dans des sachets pour par-

fumer les armoires; on en retire une eau distillée

fort agréable ; la teinture se sert de leur principe

colorant; la médecine a voulu faire usage des fleurs

ainsi que des feuilles, mais elle les a abandonnées.
Quelques botanistes regardent comme une sim-

ple variété du Méiilot commun le Mélilot blanc
DE Sibérie , M. albus; quand on a cultivé cette

plante, comme je l'ai fait, on ne peut partager

cette opinion. Le Méiilot de Sibérie est ordinaire-

ment bisannuel ,- il fournit des touffes bien garnies

de feuilles ovales et de fortes et grandes tiges qui
tallent beaucoup et se tiennent droites; elles mon-
tent jusqu'à deux mètres et plus de haut ; ses fleurs

sont constamment blanches; le fourrage qu'il four-

nit est recherché par les bestiaux, soit en vert, soit

en sec : il exhale une odeur de miel très-pronon-

cée. Un terrain meuble et humide lui convient
mieux que tout autre. Il faut vingt-cinq kilogram-
mes de graines pour ensemencer un hectare. C'est

André Thoiiin qui le premier introduisit cette

excellente espèce dans nos cultures ; elle y date

de 1788 , mais ce n'est réellement que depuis une
vingtaine d'années qu'elle a pris place parmi les

ressources de la ferme. Il ne faut pas attendre

qu'elle ait fructifié pour la donner aux bestiaux;

ses qualités sont moindres après; mangée en vert,

elle n'a pas l'inconvénient de causer la tympanite
comme il arrive avec le Trèfle; ce n'est que sons

ce point de vue qu'elle lui est préférable. Veut-on
en obtenir un produit très-considérable? on sème
ensemble le Méiilot blanc et la Vesce bisannuelle.

Vicia biennis , L. Ces deux plantes ne se nuisent

point; leur durée est la même; elles poussent et

fleurissent en même temps; les racines de la pre-

mière sont pivotantes , tandis que colles de la se-

conde sont traçantes, et le fourrage qu'elles don-

nent est d une haute qualité.

Une troisième espèce digne de fixer l'attention,,

c'est le MiaiLOT bleu, M. cœrulcus , impropre-

ment appelé Baume du Pérou dans les nomencla-

tures vulgaires. Cette jolie plante est cultivée dans

T. Y. o38° Livraison.
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les jardins où elle a été apportée, selon les uns ,

des plaines de la Bohême , selon les autres , des

champs de la Libye. De sa racine pivotante s'é-

lance une tige herbacée , droite , haute de quarante

à quatre-vingt dix centimètres , rameuse , garnie

de feuilles à trois folioles, un peu velues, et de

fleurs d'un bleu pâle, disposées en grappes res-

serrées en épis ovales, portés sur de longs pédon-

cules axillaires. Toute la plante exhale une odeur

balsamique qui se développe davantage et devient

même très-intense par la dessiccation. Aux lieux

où on la cultive, cette odeur est plus pénétrante

quand le temps est à la pluie ou qu'il nous menace
d'orage.

Réduit en poudre fine , le Mélilol bleu entre dans

la confection des fromages aux herbes ou froma-

ges verts que l'on prépare dans le canton de Claris

en Suisse, et dans quelques parties du Jura. Cette

poudre contribue à donner au fromage une saveur

et une odeur plus appétissantes. Dans certaines lo-

calités de l'Allemagne, où cette espèce abonde , on
recueille les fleurs et les feuilles pour les faire sé-

cher et les prendre ensuite en infusion théiforme.

Ailleurs , j'ai vu recommander les sachets remplis

de ces fleurs et feuilles comme éloignant les in-

sectes des armoires , où ils font de grands rava-

ges. Parmi les autres espèces , on doit encore dis-

tinguer le Mélilot houblonet , M. agraruis ,

qui croît abondamment dans les champs sablon-

neux et sur les jachères; les chevaux le man-
gent avec passion : c'est sans doute lui qu'Ho-
mère a en vue quand il parle du soin qu'Achille

mettait h le faire ramasser pour que ses chevaux
s'en régalassent partout. Les Anglais l'appellent

Tcmothy ; dans beaucoup de pays , on le nomme
Petit Trèfle jaune , à cause de ses fleurs qui sont

d'un très-beau jaune. Le nom de Houblonet lui

vient des têtes ovales que forment ses fleurs une
fois épanouies et de leur ressemblance avec les

chatons du Houblon. (T. d. B.)

MÉLINE. ( MIN. ) Les anciens appelaient ainsi,

ou plutôt Me/!mam, une argile blanchâtre que ,

suivant Pline , on recueillait dans l'île de MeLos ,

etjqui servait à la peinture. On désignait aussi

sous le même nom une cire jaune. (J. H.) •'

IK MÉLINOSE. (min. ) Ce nom, qui vient d'un

mot grec qui signifie yaane-/)â/e , a été donné par

M. Beudant à un molybdate de plomb composé
de 34 parties d'acide molybdique et de 64 à 65
d'oxide de plomb. Cette substance est d'un beau
jaune ; ses cristaux dérivent d'un prisme à base

carrée. Elle se présente aussi en lames cristallines.

On la trouve dans plusieurs des localités où l'on

exploite le plomb. (J. H.)

8f MÉLIPONE, McUpona. (ins.) Genre d'Hymé-
noptères de la section des Porte-aiguillons , fa-

mille des Mellifères , tribu des Apiaires; ce genre,

établi par lliiger, avait déjà été indiqué par La-
ireille. Les caractères rigoureux qui peuvent le

distinguer des Abeilles sont peu nombreux; ils se

bornent principalement" à n'avoir pas les mandi-
bules dentelées, et à n'avoir que deux cellules cu-

bitales , dont la seconde reçoit une nervure récur-

rente. Ces insectes ressemblent aux Abeilles au
premier coup d'œil; la bouche et les antennes

n'ofl'rent pas de grandes difl'érences , mais d'autres

caractères se font remarquer en y regardant avec

un peu plus d'attention ; les ocelles sont placés sur

une même ligne ; la première cellule cubitale est

carrée et séparée de la seconde par une faible ner-

vure, et ne reçoit aucune nervure récurrente, la

seconde cellule atteint l'extrémité de l'aile; les

pattes sont larges; le premier article des tarses

postérieurs est en triangle renversé , un des angles

étant attaché au tibia; cet article n'offre point de
stries transverses; les crochets des tarses sont re-

fendus en deux; enfin leur abdomen est plus court

que celui des Abeilles , et tout au plus de la lon-

gueur du corselet. Tous ces insectes étant exoti-

ques , et les auteurs qui ont parlé des Abeilles

étrangères n'ayant pas décrit les espèces auxquel-

les pouvaient se rapporter leurs observations

,

tout ce qu'on pourrait savoir sur ces insectes est

douteux, et l'on ne connaît certainement que la

figure de quelques uns de leurs nids.

M. RUCQAiRE, M. favosa , Fab., Coquebert, II-

lustr. icon., pi. 22, fig. 3; figure reproduite dans

notre Atlas, pi. 345, fig. 3. Longue de quatre à

cinq lignes, noire, avec la tête, le thorax et le

bord des segmens abdominaux couverts de poils

roussâtres; le chaperon est roux avec deux taches

noires; les antennes sont noires à la base et rousses

à l'extrémité; toutes les nervures des ailes sont

fauves. Cette espèce est indiquée comme venant

de Cayenne; mais elle se trouve aussi dans plu-

sieurs autres parties de l'Amérique intertrooicale.

(A.'P.)
§i

MÉLIQUE, Mel'ica. (bot. piun.) Genre de

Graminées de la Triandrie digynie, L., tribu des

Festucacées de Kunth , remarquable par ses pa-

nicules élégantes plutôt que par son utilité. Il pré-

sente pour caractères principaux : un épillet ordi-

nairement de deux fleurs hermaphrodites, avec

les rudimens d'une ou de deux autres; les valves

de la lépicène et de la glume sont un peu inégales,

et sans arête ; la glumelle consiste en une seule

paléole obtuse et unilatérale. Les MéUques sont

fort voisines des Festuques et des Poa, et leurs

espèces ont été quelquefois transportées dans l'un

ou l'autre de ces genres.

La Mélique uniflore , Melica uniflora , L. , se

reconnaît à ses fleurs courtes et ventrues, pen-

dantes , peu nombreuses , uniques dans l'épillet

( la seconde avorte et se voit sous la forme d'ua

rudiment pédicellé ). Les deux ou trois tiges que

pousse sa racine n'ont que peu de feuilles. Aussi

la Mélique est-elle un fourrage fort maigre, dont

l'avantage est de croître dans les lieux ombragés
où les autres graminées ne subsistent pas. On
trouve celte espèce dans les bois des environs de

Paris et de presque toute l'Europe.

La Mélique ciliée , Melica ciiiata , L., particu-

lière aux collines pierreuses, forme une panicule

spiciforme, qui, après la floraison, étale les longs

poils soyeux de ses balles. C'est un fourrage re-

cherché des bestiaux; mais on ne peut en faire
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des prairies ni des gazons, parce qu'elle ne croît

que par touffes.

La Mélique de Sibérie , M. aidsslma , est citée

comme un fourrage précoce et propre à tous les

terrains. Sa panicule est rapprochée, unilatérale;

les balles n'ont point de soies.

La M/iLiQUE BLEUE, Melicci cœridea, L., type du

genre Moiinla de Mœnch , a , en effet , un port

différent de ses congénères. Sa lige , haute de 4
à 6 pieds , offre un seul nœud on deux nœuds
très-rapprochés, d'où naissent des feuilles longues

et étroites, presque radicales. Sa paniculc est

droite, ramifiée; les épillels sont d'un violet noi-

râtre, et renferment deux ou trois fleurs. Celte

espèce croît en louffes dans les bois et les prairies

humides. On la trouve à Bondy. (L.)

9i MÉLISSE, Melissa, Lin. (bot. phan. ) Plante

de la famille aromatique des Labiées, dans la-

quelle eile forme un genre remarquable par

l'élégance, le parfum et l'utilité des espèces

qui le composent. On en compte au moins

quinze, soit en Europe, soit en Amérique. Tou-

tes ces plantes sont odorantes , à feuilles simples ,

opposées ; à fleurs axillaires , portées sur des pé-

doncules rameux, et disposées en grappes au som-

met de la tige.

Le genre des Mélisses est caractérisé ainsi qu'il

suit : calice campanule, comprimé en dessus, h

deux lèvres , la supérieure plane et à trois dents

,

l'inférieure à deux; une corolle à tube cylindri-

que évasé au sommet et partagé en denx lèvres ; la

lèvre supérieure un peu en voûte et échancrée, la

lèvre inférieure à trois divisions inégales , celle du
milieu plus grande et échancrée en forme de

cœur; quatre élamines didynames, à anthères

oblongues; ovaire à quatre lobes, du milieu des-

quels s'élève un style de la longueur des élamines,

terminé par un stigmale bifide.

" Le genre Mélisse est très-voisin du genre des

Thyms; il n'en diffère essentiellement que par son

calice nu à 1 intérieur. Il n'y a même que le port

qui dislingue assez bien les deux genres ; car, dans

la section des Métisses calament , le calice a son

entrée velue après la floraison.

Le genre Mélisse se distingue des Origans en ce

que ses fleurs ne sont ni réunies en tête ni accom-
pagnées de bractées.

Mélisse officinale, Melissa officinalis , L., lige

droite , rameuse, haute de cinq à six pieds, velue

en haut; feuilles ovales, cordiformes , déniées,

pubescentes ; fleurs blanches , verticillées , tour-

nées du même côté , et placées dans les aisselles

supérieures des feuilles sur des pédoncules rameux.

Les Latins appelaient la MéVi&se Citrago; nous la

nommons aussi Herbe au citron, Citronelle, Citro-

nade , parce que toutes les parties de cette plante

répandent une odeur suave analogue b cefle du
Citron; cette odeur disparaît au reste, en grande-
partie, par la dessiccation.

La Mélisse croît spontanément dans les lieux

incultes des contrées méridionales de l'Europe.

On la trouve cependant aux environs de Paris. Les
Abeilles en recherchent le parfum, et le fait est

que ses fleurs sont de celles qui donnent h leur

miellés meilleures qualités. C'est môme à cause

de celte préférence , dont elle est honorée par les

Abeilles, que lui vient son nom de Mélisse (^^Uliaax,

en grec, Abeille). Dioscoride l'appelle Mslic-o-oovUov

et Pline Apiastrum ; et Virgile l'indique comme un
moyen de rappeler ces insectes quand ils aban-

donnent leur demeure.

La Mélisse a une saveur acre et amère ; elle

fournit h la distillation beaucoup d'huile essen-

tielle comme toutes les Labiées, mais, plus après

la floraison qu'à toute autre époque de sa crois-

sance.

Quoiqu'on ait beaucoup exagéré ses vertus mé-
dicales, il ne faut pas croire qu'une plante sem-
blable soit dépourvue d'énergie. Il y a des auteurs

fort recommandables, tels que Rondelet, Grala-

rolus et Fernel, qui lui ont attribué toutes les pro-

priétés du Népenthes d'Homère, comme de chas-

ser les idées sombres et fâcheuses , d'égayer

l'imagination, de rendre h l'âme une douce tran-

quillité. Ce sont ces propriétés qu'y cherchait le

poète Cowley, quand il s'écriait dans des vers la-

tins assez bien inspirés : Loin £ici, soucis impor-

tuns qui me tenez trop souvent compagnie; voici la

Métisse à tajoyeuse et bénigne influence; elle vient

réjouir mon esprit et me parfumer de ses bouquets

odorans.

Ce qu'il y a de certain dans tout cela , c'est que
l'infusion de Mélisse détermine ime impression for-

tifiante sur le système nerveux, et contribue quel-

quefois h ranimer ainsi l'esprit en même temps que
le corps. Elle stimule aussi l'estomac, et son emploi

peut être fort utile dans tous les cas où cet organe

et les nerfs sont atteints de débihté et de lan-

gueur.

C'est , du reste , b cette propriété , trop vantée

sans doute, de la Mélisse, que Veau des Carmes doit

tout son crédit; mais l'eau des Carmes n'est pas

composée que de Mélisse , comme on peut le voir

dans la recelte suivante que nos lecteurs ne seront

peut-être pas fâchés de retrouver ici :

Eau de Mélisse des Carmes.

% Alcool de Méhsse 8 parties.

de romarin \

de thym ? aa 1 partie.

de cannelle
)

de muscades 2 parties.

d'anis vert 1 partie.

d'écorces de citron

de marjolaine,

d'hysope . . .

de sauge

. 4 parties.

aa 1 partie.

d'angélique. . . .

de coriandre 2 parties.

de girofles 1 partie.

Mêlez et distillez le tout.

11 faut que chacun de ces ingrédiens soit distillé

b part , dans les proportions indiquées sur le ta-

bleau précédent. Ensuite le mélange s'en fait dans

un grand matras, non pas à parties égales, mais

relativement b des proportions dont le collège de
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pharmacie de Paris s'est réservé le secret en pro-

priété , comme le faisaient les Carmes déchaux.

Toutefois nous avons donné quelque approxima-

tion pour parvenir à atteindre le vrai, point de

perfection de cette eau, dont l'usage est si géné-

ral, et dont les vertus sont si vantées. Son odeur

est extrêmement suave. Les Carmes la préparaient

fort bien , comme le collège de pharmacie le fait

aujourd'hui, ce qui consiste, outre les justes pro-

portions des alcools, i" dans le mode de leur dis-

tillation au Lain-marie et à un feu doux; 2° dans

la vétusté de ces alcools odorans; 5° dans l'art

de les priver de toute odeur de feu , au moyen du

froid, en les plongeant dans la glace pilée avec du

muriale de soude, pendant six h huit jours. (Vikey. )

^ Mélisse calame\t , Calamintha , L. , Calament

de montagne. Cette espèce, désignée aussi sous le

nom de Tliymas calamintha , Lamk. el D. C. , est

pubescentQ , à feuilles ovales , cordiformes h la

base , bordées de dents obtuses : ses fleurs sont

purpurines ou blanchâtres, tachetées de violet,

disposées en grappes paniculées. Elle croît dans les'

lieux secs et montueux , en France et dans toute

l'Europe méridionale. Son odeur a de l'analogie

avec l'odeur des Menthes , surtout quand on la

froisse. Elle rappelle l'odeur du Camphre, qui se

rencontre du reste dans presque toutes les Labiées.

Les herboristes confondent fréquemment les Cà-
lamens avec le Ciinopodlum. vulgare

, qui est une
labiée aussi, mais qui n'est presque point aroma-
tique et est tout-à- l'ait inerte.

Mélisse a gk.vndes fleurs, Mclissa grandlflora,

L. ; Thymus grandiflorus , Lamk. et D. C. Tiges

pubescenles, feuilles ovales aiguës, dentées en

scie ; fleurs grandes , purpurines , disposées en

grappe terminale , au nombre de trois ou quatre

sur des pédoncules assez longs. C'est une jolie

plante qui croît naturellement dans les contrées

irtonlueuses et sèches de l'Europe méridionale.

Ses propriétés sont très-analogues à celles de la

Mélisse officinale.

La Mélisse bâtarde on Mélisse des bois, Me-
liltis nielissophyilain , est une belle plante à gran-

des fleurs blanches tachetées de pourpre, ayant

un calice plus large que le tube de sa corolle ; la

lèvre supérieure de celle-ci droite et entière, l'in-

férieure composée de trois lobes inégaux. Son
odeur est moins agréable que celle des véritables

Mélisses.

Mélisse de Moldavie , Mélisse turque ou de

Conslantinople , c'est le Dracocephalam moldavica.

Son odeur rappelle tout-îi-fait celle de la Mélisse

officinale, et lloffinann lui concède les mêmes
propriétés.

Mélisse sauvage. C'est l'Agripaume, Leonanw
cardiaca , couleiir livide , odeur fétide, amertume
prononcée; j'ignore à quel titre on a décoré cette

plante du nom de Mélisse. Les propriétés qu'on lui

attribue ne sont pas mieux justifiées. (G. G. de C.)

MELILITME. (min.) Substance d'un jaune pâle

ou d'un jaune orangé, qui cristallise en petits pa-
rallélipipèdes rectangles ou en octaèdres rectan-

gulaires ; mats ordinairement elle est recouverte

d'un enduit rouge brunâtre. Elle est assez dure
pour élinceler par le choc du briquet. Au chalu-

meau elle est fusible en un verre verdâtre; dans
les acides elle est soluble en gelée. Elle se compose
de 38 parties de silice, de 20 de chaux, d'à peu
près autant de magnésie, de 12 d'oxide de fer et

de quelques parties d'oxide de manganèse, d'alu-

mine et de titane.

Cette substance doit son nom à sa couleur de
miel; elle a été découverte par M. Fleuriau de
Bellevue dans les roches volcaniques de Capo dî

Bove , près de Rome.
Les anciens minéralogistes Ont donné le nom de

Mci'dllhe à une terre argileuse, d'un jaune de
miel

, qu'on employait en médecine comme sopo-

rifique. (J. H.)
MELITEE. (zooPH. acal. et polyp.) Parmi les

Acalèphes, on a donné le nom de Mélitée à ua
genre voisin des Méduses, que Cuvier a réuni à

ses Orythies.

Dans les Polypiers ce nom sert à désigner un
genre de l'ordre des Isidées , de la division des

Corticifères , que M. Eudes Deslonchamps carac-
térise ainsi ; Polypier lisse, dendroïde, noueux, à
rameaux souvent anastomosés ; articulations pier-

reuses , striées , à entre-nœuds spongieux et ren-

flés; écorce crétacée, très-mince, friable dans
l'état de dessiccation, et couverte de cellules poly-
pifères, éparses, quelquefois saillantes. Quoique
formées , comme les Isis , de cylindres ou articu-

lations calcaires , joints par une substance de
structure différente , les Mélitées se distinguent

facilement des Isis par leur port, l'aspect, la

couleur et le tissu de leurs cylindres calcaires , la

structure et la forme du moyen d'union de leurs

articulations, la persistance el le peu d'épaisseur

de l'écorce sur le Polypier dans l'état de dessic-

cation.
:

Les Mélitées sont des Polypiers fortélégans , et
dont le port rappelle certaines Gorgones. Quelques
espèces parviennent à plusieurs pieds de hauteur;
leurs rameaux sont très-nombreux, plus ou moins
sinueux , presque tous étabhs sur le même plaa
et souvent anastomosés entre eux; les entre-nœuds
ou moyens d'union des pièces calcaires , sont ren-
flés, saillans, d'un tissu spongieux et assez mous
pour être coupés facilement; les articulations

calcaires sont fermes, soUdes, cassantes, souvent
striées à l'extérieur; on voit même sur les jeunes
rameaux des eufoncemens qui correspondent aux
cellules de l'écorce; intérieurement elles sont

parcourues, suivant leur longueur, par quelques
canaux capillaires remplis d'une matière sembla-
ble à celle des entre-nœuds ; leur couleur varie

du blanc rosé au rouge de corail le plus vif.

L'écorce des Mélitées est très-mince, et quoique
friable , elle persiste constamment sur les Poly-
piers desséchés; celle des Isis, au contraire, est

fort épaisse et tellement friable , que les échan-
tillons que l'on voit dans les collections ne l'olTrent

])resque jamais ; la couleur de l'écorce des Mélitées

varie suivant les individus; elle passe du blanc

jaunâtre au rouge ponceau; les cellules polypifè-
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ressent petites, nombreuses, éparses, quelquefois

saillantes, enlonrées cl'nn cercle rouge quand

l'écorcc est jaune, et d'un cercle jaune quand

celle-ci est rouge. Les Mélitées habitent les mers

'de riiidc et de l'Australasie.

Ce genre renferme les Melitea ochracea, Rissoi

,

retifera et textiformls

.

(Guér.)

MELITOPHILES, Melkophllœ. (ins.) Division

établie parLatreille dans la tribu des Scarabéides,

de la famille des Lamellicornes, contenant les es-

pèces qui, à l'état parfait, se nourrissent plus ha-

bituellement du suc des fleurs; cette division

comprend les 6'é(o/nei proprement dites , les Trl-

chies, les Incas, les Goliaths, les Gymnctis et

quelques autres genres qu'un travail spécial sur

celte division a forcé d'établir. (A. P.)

MELLATES. (chim.) Les Mellates ou MeUites

sont des sels jaunâtres ou rougeâtres, résinoïdes ,

cristallisant en octaèdres à base carrée , très-

fragiles , faciles à rayer par l'acier, donnant de

l'eau par la calcination, se réduisant en charbon
quand on les soumel à l'action du chalumeau, etc.

Les Mellales appartiennent, comme le succin ,

aux dépôts deligniles. On ne les a trouvés jusqu'à

présent qu'h Artern en Thuringe, et en Suisse. Ils

sont composés d'eau, d'alumine et d'acide melli-

tique. (F. F.)

MELLIFÈRES , Antophiln. (ins.) Famille d'Hy-

ménoptères, de la section des Porte-aiguillons, éta-

blie par Latreille, qui lui assigne les caractères

suivans : premier article des tarses postérieurs,

dans les neutres et les femelles, très-çrand, com--

primé en palette, le plus souvent hérissé de poils

pour recueillir le pollen des plantes ; mâchoires et

lèvre allongées formant une trompe propre à pui-

ser la liqueur sucrée qui existe dans le nectaire

des fleurs; les larves et les insectes parfaits vivent

de cette liqueur; quoique la plupart des mères
récollent celle qui doit nourrir leur postérité,

quelques individus cependant sont parasites et dé-

posent leurs œufs dans le nid des autres espèces,

où elles trouvent des approvisionnemens tout faits.

Ces espèces n'ont pas aux pattes postérieures les

brosses qui se remarquent dans les autres. Cette

famille se divise en deux tribus, les jdndrcnètes

et les Jpiaires. (A. P.)

MELLINE, Mdlinus. (ins.) Genre d'Hyméno-
ptères de la section des Porte aiguillons , famille

des Fouisseurs, tribu des Crabronites , ayant pour
caractères rigoureux : tête large, antennes filifor-

mes insérées près de la bouche, mandibules tri-

dentées dans les femelles , bidentées dans les mâ-
les ; palpes maxillaires plus longs que les labiaux;
languette trifide; ailes ayant une cellule radiale,

trois cubitales et quelquefois le commencement
d'une quatrième; la première et la troisième re-

çoivent chacune une nervure récurrente ; ces in-

sectes ont la tête large et épaisse, mais dépourvue
de cet éclat argentin qui distingue les Crabrons;
leur thorax est comme noduleux, et en arrière

de l'écusson est une dépression entourée d'un
bourrelet qui peut les faire reconnaître; l'abdomen
est lisse , le premier segment est très-allongé et

toujours un peu en forme de cloche, le reste de
l'abdomen est ovoïde. On ne sait rien de particu-

lier sur leurs mœurs.

M. DES CHAMPS, M. arvensis , Linn. Long de
quatre lignes, d'un noir brillant; tronc finement

pointillé; bord de la bouche, côté interne des

yeux, premier article des antennes , prothorax

,

écusson , paraptères et un point sous l'origine des

ailes, jaunes; le second et le troisième anneau de
l'abdomen ont une large bande de celte couleur;

le troisième a seulement un point de chaque côté",

et le quatrième a une bande ; les pattes sont

rousses avec la base des fémurs noire. (A. P.)

MELLITE. (min.) m. Beudant a donné le nom
de MeUiteh un mellale d'alumine qui paraît être

le Succin, c'est-b-dire VAmbre cristallisé. C'est une
substance résinoïde , jaunâtre ou rongeâtre, qui

cristallise en octaèdre à base carrée. Elle est tendre

et fragile. L'analyse y a signalé 4i ^ 46 parties

d'acide mellitique, i5 h 16 d'alumine, 58 à 44
d'eau. On la trouve comme le succin dans les dé-

pôts d'argile à lignites. (J. H.) '

MELLITIQUE (acide). (ciiiM.et MIN. )Acideformé^

de 4 atomes decarbonneet 3 atomes d'oxygène, et

découvert par Klaprolh dans la pierre de miel (mel-

lite , honigtein), où il est combiné avec l'alumine.

Caractères. Petits cristaux prismatiques , dur?

et isolés ; ou bien cristaux aiguillés , fins et réunis

en globules rayonnes; saveur douce, acide et

amère; décomposables h la chaleur, peu solubîes

dans l'eau , etc.

Préparation. On obtient l'acide Mellitique en,

traitant par l'alcool les solutés aqueux et concen-

trés de mellite , filtrant , évaporant jusqu'à siccité,

reprenant de nouveau par l'eau , concentrant et

faisant cristalliser. Cet acide est sans usage. ^

(F. F.) ,;

MÉLOCACTE, BTelocactus. (bot. puan.) Nom.'

spécifique d'un Cactus remarquable par sa forme
globuleuse et les côtes dont sa surface est relevée.

MÉLOCHITE. (min.) Nom par lequel les anciens

paraissent avoir désigné une variété terreuse d'a-

zurite ou de carbonate bleu de cuivre. ( J. H.)
MELOÉ , Meloe. (ins.) Genre de Coléoptères

de la section des Hétéromères , famille des Tra-
chélidcs, tribu des Cantharides; ce genre, le plus

tranché peut-être de toute la nombreuse sectioa

des Hétéromères, a été institué par Linné qui, réu-

nissant sous ce même nom plusieurs autres insec-

tes, mais les partageant en aptères et ailés, admettait

la division que l'on a établie depuis. Ce genre, tel

qu'il est limité maintenant , se reconnaît aux ca-

ractères suivans : palpes maxillaires beaucoup
plus longs que les labiaux; les uns et les autres

terminés par un article plus gros que les précé-

dons ; antennes de onze articles grenus, souvent

dilatées vers le milieu dans les mâles; élytres

courtes ne se joignant que pendant une partie de

leur longueur, écartées à leur extrémité et ne re-

couvrant que partiellement l'abdomen; les ailes

manquent toujours. Ces insectes ont la tête mé-
plate triangulaire , verticale ; les yeux sont situés
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près des angles clc la bouche. Les antennes sont

insérées entre les yeux; elles sont plus longues

que la tête et le corselet, composées dans certains

mâles d'articles très-irréguliers , dilatés dans le

milieu de l'antenne; dans certaines espèces quel-

ques articles au milieu de l'antenne se détournent

de la ligne droite pour former un demi-cercle. Le

labre est découvert, échancré; les mandibules

sont dentelées , les mâchoires bifides , la languette

épaisse; le dernier article des palpes maxillaires

est ovoïde, et celui des labiaux en cône renversé.

Le corselet est plus étroit que la tête, carré; l'écus-

son n'est point apparent; l'abdomen est presque

toujours Irès-développé, surtout dans les femelles

avant la ponte; les pattes ont leur épine terminale

foliacée en forme de cuiller ; les articles des

tarses sont tous entiers et leurs crochets bifides ;

tous ces caractères rendent ces insectes faciles à

reconnaître.

Le peu de vivacité de mouvemens dont jouissent

ces insectes, leur démarche lents, soit à terre,

soit sur les végétaux où ils grimpent, a toujours

permis de les remarquer facilement. Aussi de tout

temps en a-t-il été question ; il est impossible que
les anciens ne lésaient pas connus, et Latreille

présume avec raison que ce sont eux que Pline a

désignés sous le nom de Buprestes, et qui faisaient

périr les bœufs quand ils en mangeaient en pais-

sant l'herbe des prairies; en effet, la propriété

vésicante dont jouissent ces insectes peut occa-

sioner de grands accidens et même amener la

mort quand ils sont introduits en certaine quan-

tité dans les voies digestives. Les auteurs plus mo-
dernes, comme Mouffet, et jusqu'à Geoffroy, les

ont désignés sous le nom de Proscarabées. Les Al-

lemands les appellent Maiwurms ou Fers de mai,

à cause d'une espèce qui paraît îi cette époque;

d'autres auteurs les ont appelés Scarabées onc-

tueux, parce qu'ils laissent suinter par des pores

des articulations des genoux une liqueur gluante

plus ou moins odorante , lorsqu'on les saisit. Ces

animaux se trouvent au soleil, soit à terre dans

les endroits arides, ou montés sur les plantes

basses dont ils font leur nourriture; l'accouple-

ment est le même que celui de tous les insectes ;

mais un auteur a remarqué que le mâle dans ce

moment se sert du crochet que forment les an-
neaux intermédiaires de ses antennes pour saisir

celles de la femelle, qui alors se trouvent dirigées

en arrière ; les femelles ont l'abdomen excessive-

ment développé , aussi pondent-elles une quantité

énorme d'œufs, puisque Goedart a compté qu'une
femelle qu'il élevait en avait pondu en deux fois

près de six mille; h cet effet, elles creusent un
trou dans la terre , y inlroduiscnt ensuite l'ex-

trémité de leur abdomen, et abandonnent les œufs
en paquet; ces œufs sont jaunes, très-petits et

agglomérés; j'ai été à même de vérifier cette

partie de la ponte, et l'observation de Goedart est

très-exacte; selon lui , les larves qui sont sorties de
ces œufs et qu'il a , mais en vain, essayé d'élever,

étaient jaunâtres, munies de six pattes et deux
antennes et de deux soies h. l'extrémité du corps

,

quelques petits duvets étaient épars sur les segmenS
abdominaux; Frisch a aussi connu la larve de
ces insectes; mais la figure qu'il en donne n'indi-

que pas de filets à l'extrémité de l'abdomen, quoi-

que le texte en parle; la disposition des antennes de
1 insecte qu'il a figuré paraît indiquer l'espèce

nommée Gallica ; Degéer avait aussi observé la

ponte, les œufs et les larves des Meloés ; il avait

indiqué à la bouche deux mandibule» en forme de
crochets, analogues à celles des larves de Dytis-

ques , les crochets des tarses très-longs ayant en-

tre eux un appendice en forme de fer de lance

,

enfin une, couleur générale ochracée. Tel était

l'état des connaissances sur les métamorphoses
de ces insectes, et l'analogie portait à croire que,

comme les larves des Cantharides , elles vivaient

jusqu'à leur entière métamorphose aux dépens des

racines des plantes; mais voici que Degéer lui-

même, Réaumur, MM. Rirby , Walckenaer et

Léon Dufour découvrent sur des Diptères, soit du
genre Syrpke, soit du genre Eristale et autres, soit

sur diflerens Apiaires , de petits insectes que l'on

considère comme un nouvel animai qui doit for-

mer un genre de parasites. M. Léon Dufour lui

donne même le nom de Triongulin ; cependant
quelques auteurs, comparant les nouvelles figures

et descriptions aux anciennes, trouvant une ana-

logie frappante avec les larves décrites et figurées

de Méloés, proclament que le nouvel insecte

n'est qu'une seule et même chose avec celui décrit

par Goedart et Frisch , et qu'alors le Méloé vit

en parasite h l'état de larve, soit sur des Diptères,

soit sur des Hyménoptères; mais bientôt s'élevè-

rent les objections : jamais on n'avait trouvé cet

insecte que petit; Degéer, qui leur avait fourni

pendant long-temps des mouches, les avait bien vu»
s'attacher après, mais ne les avait jamais vus gros-

sir ; c'étaient des objections sérieuses, et bien que
l'on sût que les Zonites et les liliipiphores vivaient

à l'état de parasites dans les nids d'abeilles, la

masse du corps des Méloés ne pouvait laisser ad-
mettre qu'ils pussent vivre sur des insectes cinq
ou six fois plus petits qu'eux; on en revint donc à
l'opinion que ces insectes devaient être des Aptères
parasites , et que les premiers auteurs avaient dû
se tromper et prendre des parasites échappés du
corps de la femelle des Proscarabées pour des larves

écloses de ses œufs ; on n'était cependant pas en-
core au bout des changemens d'idées. MM. Lepel-

letier et Serville, observateurs judicieux et sur la

parole desquels on pouvait compter, ayant obtenu
des femelles de Meloé des larves absolument pa-
reilles h celles décrites par les anciens auteurs et

également pareilles à celles que MM. Kirby, Wal-
ckenaer et Léon Dufour avaient obtenues, iofcefut

bien d'en revenir à l'idée de faire vivre le Meloé
en parasite sous son premier état. Reste à expli-

quer comment cela peut se faire; car ceci est en-
core dans les conjectures. Latreille a peut-être

trouvé la véritable, c'est du moins la seuls plausi-

ble jusqu'à présent; c'est d'admettre que ces larves

ne s'attachent aux insectes sur lesquels on les a

recounus, que pour être portées par eux dans les
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nids où ils approvisionnent leurs petits , et là subir

toutes leurs métamorphoses. Est-ce là la vraie

solution da jiroblème? C'est ce que le temps
pourra éclaircir.

Le nombre des Meloés est assez considérable, et

leur détermination difficile,* mais, outre les Ira-

vaux généraux sur les Coléoptères, les monogra-
phies de Meyer, Leach et d'Erichson ont singuliè-

rement facilité leur étude. ]\ous allons décrire

quelques unes des principales espèces de ce genre.

M. PROSCARABÉE, M. proscarubeus , Fah. ,û^uré
clans notre Atlas, pi. §44 > f'g- i- Long de 8 à g
lignes; lêle très-large postérieurement, corselet

étroit en devant, un peu dilaté dans son milieu, se

rétrécissant ensuite , releyé , échancré à son bord
postérieur, ély1res ch agréées , chaque impression

allant en zig-zag, avec des intervalles aigus, les

antennes fort dilatées, un peu contournées dans

le milieu. D'un beau bleu violeté.

M. n'OLiviiïR , M. Olivieri , Chevrolat , Mag.
zool., cl. IX, pL 57 (i853), reproduit dans notre

Atlas, pi. 344» fig- 2. Long de 8 lignes, corps noir,

tête blanche ponctuée de noir, corselet noir,

élytres jaunes marbrées de noir, abdomen noir

marbré de jaune en dessus. Probablement de la

Perse.

M. DE Satjlcy, m. Saalcyi , Guér. , loc. cit.,

pi. 100 (i833). C'est la plus petite espèce connue;
car elle a à peine trois lignes de long. Elle est noire

bleuâtre, avec le corselet rouge. Elle a été prise

dans l'île de San-Lorenzo , au Pérou , par M. de
Saulcy, officier de marine, et quelques années

après par M, d'Orbigny.. (A. P.)

MELOLOiNTE. (ins.) Ce nom a d'abord été

employé par Geoffroy pour désigner le genre Cly-

îra. Fabricius s'en est servi ensuite pour le genre

Hanneton auquel il est resté comme nom scientifi-

que. (Guér.)

MELON, Mcto. (bot. phan. et agr.) L'une des

plantes les plus intéressantes de nos jardins, le

Melon est une Cucurbitacée, appartenant au genre

Concombre , dont le fruit excellent fait les délices

de nos tables durant la saison des chaleurs, et

dont la culture cause souvent le désespoir d'un

grand nombre d'horticulteurs. Il aété l'objet d'une

foule de mémoires et d'instructions plus ou moins
étendus, auxquels on peut, sans injustice, repro-

cher leur maigreur ; en effet, il ne suffit pas de ré-

péter ce que tout le monde sait , ce qui se trouve

dans le Dictionnaire d'agriculture le moins com-
plet ; il faut encore étudier les méthodes de cul-

ture en usage, les comparer entre elles, pour ins-

truire réellement les autres, pour diriger leur pra-

tique et les amener h des procédés plus sûrs et

plus profitables.

Plante annuelle , le Melon a la racine branchue
et fibreuse, la tige longue, rampante , sarmenteuse,
dure au loucher; sa feuille, alterne, anguleuse,
arrondie , est plus petite que celle des Concom-
bres et des Courges; ses fleurs jaunes, en forme
de cloche évasée, découpée en cinq parties termi-

nées en pointe
, prennent naissance , réunies en

petit nombre, aux aisselles des feuilles; le même

pied porte les fleArs m aies et les fleurs femelles, mais
elles sont séparées chacune sur une véritable co-
rolle , comme le disent Tournefort et Linné, supère,
resserrée sur l'ovaire; il est aisé de les distinguer au
premier coup d'œil : les fleurs mâles sont plus ea
entonnoir , leurs divisions extérieures se montrent
subulées , les étamines couvrent un disque cen-
tral , Irigone et tronquéj tandis que les fleurs fe-

melles , plus évasées, contiennent trois filamens
stériles ou nectaires , un style très-court , avec
trois stigmates épais et bifides.

Son pays natal n'est point connu , les uns le

font venir de l'Asie, les autres le disent originaire

de l'Afrique; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ap-
partient aux pays chauds de l'ancien hémisphère,
qu'il gèle très-aisément , et que pour atteindre à
sa parfaite maturité , il demande en nos climats
une grande chaleur.

Le type du Melon cultivé ne nous est point
connu. Ses variétés

, qui sont fort nombreuses,
sont dues au mélange des poussières fécondantes;
elles sont franches , ces variétés, quand elles con-
servent toute leur pureté; les plus mauvais Hy-
brides sont ceux nés dans le voisinage des Con-
combres et de la Courge. Le Melon cultivé varie

dans sa forme, sa grosseur , sa couleur et la bro-
derie de ses côtes plus ou moins saillantes, aussi

bien que dans la saveur et l'excellence de sa chair.

11 est ordinairement ovoïde ou presque rond , à
surface unie ou raboteuse , ou à côtes de couleur
cendrée , blanche , jaune ou verte. Son écorce

,

dure, épaisse , recouvre une pulpe blanche, ver-
dâlre, jaune ou rougeâtre, selon les variétés;

elle est aqueuse , mucilagineuse , d'une saveur at-

trayante, sucrée, quelquefois musquée; dans les

pays chauds elle acquiert des qualités supérieures;

elle n'incommode jamais; aussi peut-on se livrer

sans inconvéniens au plaisir que l'on trouve à sa-
vourer ce fruit délicieux.

En ces pays on donne fort peu de soins à sa
culture; la sécheresse , les chaleurs, un sol sub-
stantiel lui permettent d'y prendre tous ses déve-
loppemens , d'obéir à sa destinée et de remplir gaî-

ment toutes les phases de sa vie ; il n'en est pas
ainsi dans les climats tempérés et froids : ici, l'art

doit pourvoir à tout; il faut le tenir sur couches,
sous cloches , entouré de paillassons , dans une
exposition méridienne, en un coin particulier , où
l'on entasse les fumiers que l'on renouvelle sans
cesse pour entretenir et augmenter la chaleur que
la fermentation produit, mais dont l'engrais, sans

cesse lavé et délayé par les eaux du ciel et celles

que répand l'arrosoir, est dispersé par les météo-
res et perdu sans profit sur le sol environnant. Lh,

les Courtillières pullulent d'une manière vraiment

efl'rayaule pour les autres productions du jardin.

Le Melon s'y reproduit de boutures et de grai-

nes. On peut aussi le multiplier de marcottes en
profitant de la propriété qu'ont d'ordinaire les

branches de prendre aisément racine; les points

d'où sortent les vrilles peuvent servir d'indice pour
la partie qu'il faut enterrer. La graine la meilleure

est pleine, provient des fruits les plus mûrs venus
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au grand air , et choisie sur les tranches supé-

rieures ; quoique vieille , elle lève très-bien ; celle

âgée de cinq et même de six ans est Irès-estimée

par certains maraîchers comme donnant les plus

beaux Melons, Cependant, il faut le dire, les grai-

nes nouvelles ont une végétation plus prompte
,

plus vigoureuse ; elles fournissent des tiges fortes

et longues; toutes leurs parties prennent un déve-

loppement plus brillant. Quant aux boutures, el-

les se font au commencement de mai et même
plus lard, suivant que la sève se développe plus

ou moins vite dans les plantes, jamais quand la

végétation est en pleine sève; car les boutures très-

vigoureuses reprennent toujours moins facilement

que les faibles. Il faut aussi que la couche sur la-

quelle on les place ait jeté son feu et qu'elle soit

couverte au moins de trente-deux centimètres de

bonne terre bien meuble. Le terreau d'ancienne

couche , mêlé à celte terre, produit de superbes

résultats. Une fois plantées, les bouturés ne doi-

vent prendre d'air qu'au bout de quelques jours;

c'est alors qu'on arrose celles dont le pied pa-

raît sec. Lorsque les jeunes pousses se dévelop-

pent, on arrose plus souvent, et lorsqu'elles ont

de bonnes racines, on les lève séparément et on les

met en place. Les arrosemens réitérés qui affadis-

sent partout les Melons brodés , sucrins et généra-

lement tous ceux de première qualité, sont néces-

saires dans quelques localités , à Pézénas , Béda-

rieux , etc. , département de l'Hérault , pour pous-

ser les Cantaloups. La culture la mieux entendue

est aux environs de Metz, déparlement de la Mo-
selle, de Vie , département de la Meurthe , de Hon-
fleur et de Lisieux, département du Calvados ; elle

s'y fait en pleins champs sur des buttes ou sur un

terrain incliné , dans la direction du levant ou du
midi. Le Melon y donne des bénéfices considéra-

bles. On a calculé que trois pieds de celle plante

y rapportent régulièrement douze et quinze francs

dans les bonnes années.

J'ai vu retirer des avantages marqués en ren-

dant , contre l'usage , ses melonnières mobiles , ou

si l'on aime mieux, en les parquant comme le

berger en agit h l'égard de ses troupeaux. On les

porte successivement sur tous les carrés du pota-

ger, avec la simple précaution d'entourer ces car-

rés d'abris ou brise-vents, au moins sur les côtés

exposés aux mauvaises influences. Ces abris peu-

vent se faire, suivant les localités, avec la paille

du seigle ou du riz, avec la canne du Maïz , de

la Houquc ou du Pioseau commun , avec les éla-

gures du Saule ou des autres bois flexibles, et l'on

peut même cultiver à leurs pieds quelques plantes

grimpantes, comme les Haricots, les Dolics , le

Chèvrefeuille ou la Vigne vierge. Quand on change
la melonnière de place, on donne au carré un
simple labour; il suflit pour lui faire rapporter de
superbes légumes , conserverions temps une ferti-

tililéi^emarquable .etpour ,chos.}de la plus grande
importance, éloigner la désastreuse Courtillière.

L'établissement , l'entretien et le renouvellement

des brise-vents nécessaires sont loin d'approcher les

rais ordinairement exigés pour les melonnières

fixes, et encore qu'ils les égaleraient, les avanta-

ges que la mobilité du nouveau système procure
n'ont rien qu'on puisse leur comparer.

Dans les contrées qui avoisinent ou dépassent

plus ou moins le 48° degré de latitude nord, la

voie des marcottes priverait d'une récolte; celle

des boutures y est préférable, d'autant plus qu'el-

les s'étendent peu, se mettent promptement à

fleurs , et leurs fruits parviennent à maturité à
une époque très-peu différente de celle qui leur est

propre dans le Midi. La taille est aussi nécessaire

pour fixer les productions du fruit, comme pour
avancer le temps de la jouissance. Cette opération

se fait dans trois instans différons ; on ne peut en
fixer positivement l'époque , la pratique seule est

susceptible de l'apercevo^ et de la saisir h propos.

La première doit avoir lieu quand le plant a poussé

cinq ou six feuilles; on coupe le montant du jet-

milieu qui, d'ordinaire, se voit au dessus des trois

premières feuilles , afin qu'il naisse sur les côtés

des bras que Ton réduit, par la suite, à deux yeux
pour les forcer à fructifier. La seconde taille >

beaucoup plus forte , consiste à retrancher le bout
de la branche sur laquelle le fruit a noué. Le même
pied peut très -bien amener à point les trois ou
quatreMelons conservés; mais il faut supprimer tout

ce qui est au-delà de ce nombre, à moins que les

premiers n'aient fondu. Du moment que les fruits

ont acquis les trois quarts de leur grosseur , OQ
opère la troisième taille. On ne retranche plus rien,

mais on supprime les fruits superflus, mal tournés

ou susceptibles de nuire aux autres , ainsi que les-

feuilles jaunissantes. Ces trois tailles demandent à

être faites nettement, au moyen d'une serpette

bien affilée; tout est perdu si l'on déchire ou si

l'on pince la branche.

On compte plus de soixante variétés du Melon j

en les classant d'après leur analogie on a cinq di-

visions , savoir: les Melons proprement bits, ap-

pelés en France Poupons jusqu'au milieu du sei-

zième siècle; les Melons cantaloups , dont le nom
vienl de Cantalupo , village aux environs de Rome,
où ils furent d'abord et uniquement cultivés-; les

Melons a chair verte qui sont très-hâtifs; les Me-
lons A CHAIR blanche , également précoces et que
l'on Jpeut conserver, durant l'hiver, en un liea

sec , à l'abri des gelées ; enfin les Melons d'eau

qui nous viennent du continent américain et dont

nous parlerons plus particulièrement sous le nom
de Pastîîqtjes ( voy. ce mot) , qu'ils portent plus

généralement.

i. Parmi les Melons proprement dits, on cite

le Melon maraîcher le plus commun de tous et le

moins bon aux environs de Paris , parce qu'il n'est

pas cultivé soigneusement; on l'y plante trop dru,,

on ne le nourrit que de terreau et d'eau ; cepen-

dant j'en ai mangé d'excellens chez divers jardi-

niers qui savent le conduire d'une manière conve*

nable , sur des melonnières mobiles ; le iyucrin de

Tours, aux côtes ordinairement peu profondes,

d'une saveur agréable et mûr à la fin de juin, lui

est préférable, qu'il soit réduit à la grosseur d'une

orange , comme le petit Sucrin , ou qu'il atteigna

les
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les dimensions dii Melon de. Langeais. Mais aucun

n'égale en bonté, en beauté le Melonde Hoyifleur,

qui est très-gros, allongé, bien brodé, dont la

chair très-belle et succulente mûrit en juillet,

et dure jusqu'en octobre; sa saveur est vineuse et

sucrée [v. pi. 344» %• 5). Après lui viennent le

Melon monstrueux de Portugal , rond , gros , très-

bon, et le iMelon deMinorque de grosseur moyenne,
à broderie très-fine et à chair délicate.

IL La race des Cantaloups se distingue par ses

côtes très-marquées, par sa chair délicate, exquise,

très-vineuse, sucrée et d'un parfum agréable. Elle

fournit un grand nombre de soos-variétés , des

fruits de toutes les grosseurs , de toutes les formes,

ayant l'écorce brune, noirâtre, d'un vert foncé,

dorée, argentée ,' pourvue ou dépourvue de pro-

tubérances , dont les côtes sont plus ou moins lar-

ges , plus ou moins saillantes; que ces diverses

sous-variétés soient hâtives ou tardives , il est rare

qu'on ne trouve pas plaisir à les voir, à savourer

leur chair fine et fondante. Le seul reproche qu'on

puisse leur faire , c'est d'avoir l'écorce beaucoup
trop épaisse. Une d'entre elles, sortie des jardins

de Trianon et qui commence h se répandre chez

nos horticoles, m'a paru jusqu'ici aussi belle, aussi

pure, aussi parfaite que les Melons que j'ai eu tant

de volupté à manger h Canlalupo.

III. Dans les Melons de la troisième classe , une
seule variété réussit dans quelques uns de nos dé-

partemens méridionaux ; son écorce est lisse , sans

côtes, légèrement brodée; sa grosseur moyenne ;

sa forme ronde, quelquefois allongée, ovoïde; sa

chair verdâlre , fondante, parfumée , sucrée : c'est

le Melon vert de Malte , vii il est parfait. On le

cultive par curiosité chez plusieurs grands pro-

priétaires de nos départemens de l'ouest ; il y est

moins bon que dans le département de l'Hérault,

auprès de Béziers, où cependant il est loin d'ac-

quérir les hautes qualités que je lui ai trouvées

dans sa patrie.

IV. Les Melons à chair blanche sont générale-

ment hâtifs dans le midi de la France; ils y attei-

gnent une grosseur moyenne ; leur forme est al-

longée par les deux bonis; leur chair fondante ,

sucrée et délicate. L'écorce est souvent lisse

,

quelquefois h broderie fine et même parsemée de

nombreuses aspérités.

Veut-on choisir un Melon ? il faut en général

que le pédoncule soit court et gros, qu'il soit pe-
sant, qu'il exhale un peu d'odeur, qu'il soit ferme
sous le doigt; mais, comme le goût n'a pas de
règles , chacun l'interroge et l'écoute à sa ma-
nière; celui-ci lui demande une odeur de musc ,

celui-là une odeur de goudron ; seulement il est

essentiel, dans les pays situés au dessus du 45°

degré de latitude septentrionale , de le manger
bien mûr; pour combattre et même détruire avec
certitude ce que sa froideur naturelle a de vicieux
sur les estomacs délicats, pour prévenir les fièvres,

coliques et dysenteries qu'elle détermine souvent,
il convient de boire un vin généreux , sans le mouil-
ler aucunement. (T. d. B.)

MÉLONGÈNE ou MÉRANGÈiNE. (bot. phan.)

T. Y.

Nom d'une espèce du genre MoRELLE(t)oje2 ce mot).
Solanum melongena , Linn., vulgairement nom-

mée Aubergine, Poule pondeuse ; sa tige herbacée,
mais ferme, s'élève d'un à deux pieds; ses rameaux
sont couverts de poils un peu rudes ou cotonneux,
ses feuilles sont grandes , ovales , ''portées par do
longs pétioles , h bords assez profondément lobés

,

garnis dessous et dessusde quelques rares et courts

piquans; les fleurs sont grandes, latérales ou en
tête , blanches , bleues ou purpurines , soit seules,

soit deux ou trois sur un pédoncule commun; le

calice s'allonge inférieurement à mesure que le

fruit grossit. Celui-ci est une énorme baie pen-
dante, ovoïde, allongée, lisse, luisante, ordinai-

rement violette (Aubergine ordinaire), quelquefois,

mais rarement blanche (Aubi'rgine aux œufs, la

pondeuse)^ contenant une chair blanche pulpeuse,
que l'on mange préparée de diverses façons. En
Amérique , son pays natal , dans le midi de la

France, h Paris même, son goût est très-répandu.

Gomme elle est annuelle, ou sème ses graines sur

couche et même sous châssis ou cloches au prin-

temps; puis, quand le beau temps est arrivé, on
repique en place dans un bon terreau substantiel,

on multiplie les arrosemens, et on obtient ses

fruits en août ou septembre.

Il ne faut pas confondre cette Mélongènc avec la

Plante aux œufs, Solanum oviferum. (C. L.)

MÉLONIE, Melonia. (moll.) Ce genre a été

établi par Lamarck et adopté par Cuvier dans son
Pvègne animal. Les Mélonies sont de petits corps

subsphériques, quelquefois allongés et un peu
pointus à leur extrémité ; ils sont formés de loges

nombreuses qui s'enroulent sur un axe droit et

perpendiculaire; le dernier tour enveloppe tous

les autres; les cloisons sont imperforées, mais
l'intervalle qui les sépare est occupé par un ou
plusieurs rangs de tubes exlrêmement fins, acco-

lés par leurs parois, qui s'ouvrent quelquefois à

l'extérieur dans la dernière loge , et qui, d'autres

fois, sont constamment cachées. D'après ce ca-
ractère , on a divisé ce genre en deux sections.

Première section. Mélonies ayant les pores des
cellules visibles en dehors.

Mêlonie sphèrique , Melonia sphœrica, Lam.
Clausulus indicator ,Monl(ovt. Ce dernier prétend
que cette espèce se trouve fossile en Hongrie, en
Transylvanie, et h Duioa sur les bords de l'Adria-

tique.

MÉLOiNiE DE FORTis, Mtlonia Fortisi, Dcsh. Son
allongement et sa forme ovale rendent cette co-

quille remarquable, car, quoique plus grande qu'au-

cune de ce genre, ses caractères tranchés lui assi-

gnent la place qu'on lui a donnée. L'ancien Rous-
sillon, le Soissonnais et les environs de Laon en ren-

ferment une assez grande quantité dans les sables.

Deuxième section. Mélonies dont les pores des

cellules ne sont pas visibles.

MÉLONIE SPHÉROÏDE, Mclonia sphcevoidca , Lam.
Borelis melonoides , Montfort. Cette espèce est

sphérique
,
peu sensiblement marquée par les cloi-

sons à l'intérieur.

Méloinie de bosc, Melonia Boscii\, Dcsh. Ccllc
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coquille est fort commune aux environs de Paris.

(J. L.)

MELONIE, Melonis. (moll.) Ce nom a été

donné par Monlfort à une coquille microscopique

qu'il considère comme très-voisine des Nautiles

,

et qui a en effet pour type le Nautilus pompUoïdes

de Ficlîtel et Moll, mais qui paraît avoir beau-

coup plus de rapport avec les véritables Nummu-
lites , d'après la caractéristique donnée par

Monlfort lui-même, et qui est la suivante : co-

quille libre, univalve, cloisonnée, discoïde, con-

tournée en spirale aplatie , ayant un ombilic ; le

dernier tour de spire renfermant tous les antres ;

bouche arrondie , recevant dans son milieu le re-

tour de la spire , scellée et couverte par un dia-

phragme sans siphon , mais laissant une ouverture

semi-lunaire contre le retour de la spire ; cloisons

unies. Cette coquille, qui se trouve fossile à la

Coroncine (Toscane), et qui vit au milieu des Po-

lypes h polypiers de la Nouvelle-Hollande, ne doit

pas être confondue avec celle à laquelle Lamarck
a donné le même nom; car, comme les caractères

de celle'-ci le montrent suffisamment , elles sont

très-différentes l'urre de l'autre. (V. M.)

MÉLONITE , MÉLOPONITE ou MELONS
FOSSILES, (géol.) Noms donnés par les anciens

naturalistes à des nodules de silex ou à des géodes

de calcédoine présentant une forme arrondie

comme celle d'un Melon ; on les a désignées aussi

sous le nom de Méloponites , et plus communé-
ment sous celui de Melons du mont Carmel, lors-

qu'ils venaient de cette localité , ou simplement

Melons fossiles. Ces noms inexacts sous tous les

rapports ne sont plus en usage. (J. H.)

MÉLOPHAGE , Melopliagus. (ins.) Genre de

Diptères de la famille des Pupipares, tribu des

Coriaces , ayant les caractères suivans : tête sé-

parée du corselet par une suture apparente ; su-

çoir renfermé entre deux valves coriaces; pas

d'ailes. En établissant ce genre, Latreille le sépare

de suite d'une manière tranchée des autres genres

de la même tribu ; par son absence d'ailes , il se

distingue de suite des Hypobosques, et par sa tête

dégagée du corselet , il est impossible de le con-

fondre avec les Nyctéribies qui de même man-
quent d'ailes. La tête est ovalaire, transverse,

enfoncée dans le 'corselet , mais bien distincte; les

valvules du suçoir sont très-allongées; les antennes

sont logées dans deux fossettes dépendantes de la

partie supérieure du rostre; on ne découvre point

d'ocelles; le corselet est presque carré; on y dis-

tingue au dessus du second stigmate un petit ap-

pendice qui doit être le vestige soit des ailes, soit

des cuillerons ou balanciers propres aux autres

genres; les pattes sont robustes, les crochets

longs , recourbés le long du tarse et armés d'une

forte dent en dessous.

M. DES MOUTONS, M. ov'is, représenté daus notre

Atlas, pi. 34/1, fig. 4- Lat. Long de deux lignes

et demi; tête, tronc et pattes fauves; abdomen
noirâtre; celte espèce s'attache aux Moutons et

vit dans leur toison. L'espèce qui vit sur les Che-
vreuils forme un genre distinct. (A. P.)

MÉLYRE , 3Myris. (ins.) Genre de Coléoptè-
res de la section des Pentamères , famille des Ser-

ricornes , tribu des Mélyrides. Les insectes de ce
genre ont pour caractères : tête allongée très-in-

clinée, corselet trapézoïdal, élytres fermes, cro-
chets des tarses dentelés en dessous. Les Mélyres
ont la tête irès-prolongée

, presque cachée sous le

corceiet ; les antennes sont fdiformes , composées
d'articles en forme de cône renversé; le corselet

est presque plat, aussi long que large; les élytres

sont très-longues , ovalaires. Ces insectes , tous

propres à l'ancien continent, se trouvent sur les

fleurs à l'état parfait; leurs métamorphoses sont

inconnues. Ce genre se compose de six ou sept es-

pèces de petite taille , dont quelques unes sont or-

nées de couleurs assez vives.

M. VEBT, M. viridis , Fabr. Long de cinq li-

gnes , vert foncé brillant ; corps très-fortement

ponctué; élytres relevées tout autour et à la su-
ture , et portant en outre trois carènes longitudi-

nales. Du cap de Bonne-Espérance. (A. P.)

MÉLYRIDES, il/e/jr/^ei. (ins.) Tribu de Co-
léoptères, de la famille des Scrricornes, ayant

pour caractères : tête inclinée, mandibules bifides

h la pointe, palpes filiformes, antennes plus ou
moins en scie, articles des tarses entiers, corps

plus ou moins cyhndrique, élytres molles. Ces
insectes, à l'état parfait, se trouvent sur les fleurs ;

cette tribu comprend les genres Mélyre, Dasytes

et Malable. (A. P.)

MEMBRACE, Membrads. (in-s. ) Genre d'Hé-
miptères de la section des Homoptères , famille

des Cicadaires , tribu des Membracides , distingué

des genres de la même tribu par les caractères

suivans : antennes insérées sous un rebord du
front, ayant leurs deux premiers articles courts ,

égaux entre eux , le troisième assez long en soie

conique; ocelles rejetés tout-à-fait sur le sommet
de la tête; prolhorax foliacé, Irès-élevé, com-
primé, s'étendant presque jusqu'à l'extrémité du
corps; pattes foliacées, les postérieures dentelées

sur les arêtes ; le front des Membraces est allongé,

arrondi au bout , détaché de la tête et s'avance au
dessus de l'épistome comme un chapeau; le cor-

selet est foliacé , beaucoup plus élevé que le corps,

et offre des formes très-variées. Ces insectes, de
même que tous les autres Membracides, sautent

très-facilement; les espèces sont exotiques, mais
il est à présumer que leurs mœurs, comme celles

de tous les insectes plantisuges à demi -métamor-
phoses , n'offrent rien de bien particulier.

M. lunulée , M. lanulata, Fab., figurée dans

notre Atlas, pi. 345, fig. 1. Longue de quatre li-

gnes, noire; dilatation du corselet presque demi-
circulaire , s'avançant au dessus de la tête et n'at-

teignant pas l'extrémité des élytres; une bande
blanchâtre demi-diaphane s'élève de la tête sans

joindre le bord antérieur de la dilatation, jusqu'à

son point le plus élevé; le reste est occupé par une
large lunule de même couleur, dont les cornes

sont tournées en Haut; on trouve quelquefois une
variété oîi les branches de la lunule ne se rejoi-

gnent pas en bas. De Gayenne.
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M. LANCÉOLÉE , M. lanccolaUi , Fab. repré-

sentée daiis notre Atlas, pi. 345, fig. 2. Longue de

deux lignes et demie; la dilatation ihoracique s'a-

vance h son point culminant en forme d'une corne

un peu recourbée en bas 5 le long de sa partie pos-

térieure sont deux taches binnches joignant la ca-

rène, l'exirémitc est noire. D'Amérique.
Outre les insectes que nous venons de citer, qui

sont de véritables Membraces , il existe plusieurs

autres genres établis par les auteurs et indiqués h

la tribu des Membracides ; les Centrâtes et les Lè~
di'es ont été décrits h leur ordre alphabétique ;

mais nous allons réunir ici les aulres pour renfer-

mer dans un même cadre ces insectes extraordi-

naires.

Viennent d'abord les Tragopes de Latreille, où
le prothorax n'oflVe plus de saillie perpendiculaire

eu forme de corne , mais est dilalé de chaque côté

en forme de saillie pointue , et se prolonge ensuite

eu pointe jusqu'à l'extrémité de l'abdomen, et ca-

che enlièrement l'écusson ; leurs pattes sont en-

core foliacées comme dans les vraies Membraces.
T. PONCTUÉ, T. panctata, Fab. Long de neuf

lignes ; les deux cornes du prothorax sont écartées

et relevées en haut comme celles d'un bœuf; elles,

sont tranchantes et recourbées en arrière à leur

extrémité; le prolongement abdominal est forte-

ment caréné ; l'insecte est de couleur châtain
clair et entièrement couvert de points très-serrés

jaunâtres; toutes les carènes sont brunes. Du Brésil.

T. BORDÉ , T. marginala , Fab., figuré dans no-
tre Atlas, pi. 545, fig. 3. Long de 9 lignes; il a la

forme du précédent, mais les cornes sont moins
écartées à leur base et plus droites ; l'insecte est de
même brun avec des points jaunes moins serrés

que dims le précédent ; Luais ce qui le distingue .

c'est que l'extrémité ^es cornes est jaune , et que
sur le côté postérieur des cornes il descend une
bande jaune qui va se perdre en arrière de l'atta-

che des ailes; l'extrémité du prolongement ihora-

cique est de la même couleur. Cette espèce est de
l'Amérique méridionale.

Dans les Darnis de Fabricius le prolhorax n'of-

fre aucune dilatation, mais il est arrondi et se pro-
longe jusqu'à l'extrémité de l'abdomen en l'em-
hoîtaiit de tous les côtés; les pattes ne sont pas
foliacées.

D. BORDÉ , /). latcralls , Fab. , figuré dans notre
Atlas, pi. 545, fig. 4- Long de trois lignes , brun
noirâtre, avec un point sur le milieu du front, et

une large bande jaunâtre prenant avant les yeux et

s'élendant jusqu'à l'extrémité du prolongement
thoracique; les tibias et les tarses sont de la

même couleur. Cette espèce est de Cayenne.
Dans le genre Bocydium de Latreille le pro-

longement thoracique ne forme plus qu'une épine
étroite qui laisse toutes les élylres visibles; les

pattes nesontpas foliacées. Ce genre comprend les

espèces où la dilatation thoracique affecte les formes
les plus singulières.

B. HORRIBLE, B. Iwrrldum, Fab., représenté dans
notre Atlas, pi. 345, fig. 5. Long de six lignes,
dessous du corps et tête jaunâtre, avec deux ban-

des noires au milieu; le prolhorax recouvre d'a-

bord tout le corselet sous la forme d'une voûte
arrondie; sur cette partie s'élèvent deux épines

longues, assez écartées, un peu dirigées en ar-

rière ; il se prolonge ensnile en se relevant au des-

sus de l'abdomen , sous la forme de deux boules
placées immédiatement an bout l'une de l'autre,

et séparées par un profond étranglement; la der-

nière porte trois épines, deux se dirigeant hori-

zontalement , et la troisième se dirigeant vers le

bas; ce prothorax est brun dans la première par-
tie avec un chevron jaune partant du vertex, il a

en outre deux bandes jaunes qui le bordent de
chaque côté, et s'étendent jusque vers le milieu

de son premier nœud; le reste est brun noirâtre

avec lis épines jaunes, excepté à leur base; ailes

diaphanes, jaunâtres. Cette espèce est de Cayenne.
M. Laporte a formé avec des espèces de formes
analogues le genre Heteronotus , mais il n'a pas

cité celle de Fabricius.

B. TRiFiDE, B. trifidum, Fab. Long de trois li-

gnes
; prothorax globuleux dans la première par-

tie, et portant d'abord deux épines écartées, un
peu dirigées en arrière , et se courbant brusque-
ment extérieurement vers le milieu de sa longueur,

et un peu plus en arrière, deux autres épines plus

petites, rapprochées à leur base, s'élevant per-

pendiculairement et se rapprochant un peu à leur

extrémité; ensuite le prothorax s'élève et se forme
en globe, duquel partent trois longues épines for

-

U)ant la fourche , sinueuses et se dirigeant toutes

en bas; la tête et le thorax sont noirs, avec les

pattes jaunes et deux taches de même couleur de
chaque côté du prothorax; l'abdomen est fauve

avec l'extrémité noire; les ailes sont diaphanes
avec une petite bande Iransvcrse noire dans le mi-
lieu. Du Brésil.

B. CLAViGER , B. clavigcr , Fab. , figuré dans
notre Atlas, pi. 345, fig. 6. Long de deux lignes

et demie, noir; abdomen et pattes fauves, avec les

tibias postérieurs noirs; le prothorax est d'abord
arrondi, il se rétrécit cnsiiile, et sur le rétrécisse-

ment s'élèvent quatre épines, dont les deux pre-
mières , les plus longues, un peu dirigées en avant,

divergentes, les secondes placées presque immé-
diatement derrière elles , plus rapprochées , beau-

coup plus courtes , verticales et se rapprochant un
peu à leur extrémité ; il forme ensuite un globe

duquel s'échappent en divergeant trois longues

épines dirigées en bas, sinuées, et dont les deux
latérales offrent, vers le milieu de lenr longueur,

une dilatation considérable en forme de boule.

Cette espèce est de Cayenne.

Parmi les espèces que l'on rapporte à ce genre,

nous en citerons encore une, mais qui plus régu-

lièrement doit se rapporter au genre Ccntrotas,

C. GLOBULAIRE, C. gloliularis , Fab., figuré

dans notre Atlas, pi. 345, fig. 7. Long de 3 lignes,

noir; abdomen et pattes f?uvcs; principales ner-

vures des ailes souvent enfumées; le, prolhorax

s'élève d'abord verticalement au dessus du dos en

forme d'un petit pilier ; arrivé là il l'orme un globe

duquel s'échappent trois branches principales dis-
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posées horizontalement ; une d'elles , qui se dirige

en arrière, est simple et s'incline un peu en

bas ; les deux antérieures se bifurquent près de

leur naissance , et forment alors quatre branches

,

dont les deux plus antérieures sont terminées par

des boules, et les postérieures ont des boules pa-

reilles vers le milieu de leur longueur ; toute cette

partie est assez velue. Celle espèce se trouve au

Brésil.

On peut encore joindre h cette tribu les OEta-

llones de Latreille, où la lêle, vue en dessous, ne

présente qu'une bande transverse, et qui ont des

yeux lisses , situés entre les yeux ordinaires ; leur

prothorax n'offre aucune dilatation remarquable,'

les élytres sont toujours découvertes , et les pattes

postérieures épineuses.

E. RÉTicDLÉ, OE. reticidatum, Lat. Long de 4 li-

gnes, entièrement fauve, une raie noire en travers

du front, et trois bandes de même couleur en tra-

vers des tibias postérieurs; sur le corselet trois

bandes, deux latérales, une centrale jaunâtre;

toutes les nervures des ailes sont aussi de celte

couleur. Du Brésil. (A. P.)

MEMBRACIDES, Membraddes. (ins. ) Tribu

d'Hémiptères de la section des Homoptères , fa-

mille des Cicadaires , ayant pour caractères : deux

ocelles; antennes de trois articles, insérées entre

les yeux; corselet dilaté dans divers sens, selon

les genres et les espèces. Celle tribu renferme les

genres Darnis , Membrace, Bocydium, Tragope

,

Centrote, Lèdre , et d'autres sans compter les

coupes qu'elle nécessite encore. (A. P.)

MEMBPiANE. (anat.) On donne le nom de

Membrane à des organes aplatis , minces , tantôt

disposés en long canaux, tantôt étendus largement

sur les viscères et placés non seulement à l'inté-

rieur du corps, mais même à l'extérieur.

Long-temps les anatomisles avaient été privés

d'idées exactes sur les Membranes; ils ne les re-

gardaient pas comme formant un système par leur

ensemble; ils ne distinguaient pas leurs variétés;

ils les confondaient avec d'autres tissus. Bichat est

le premier qui ait étudié d'une manière toute spé-

ciale l'organisation des Membranes, et qui en ait

donné une histoire complète. 11 a distingué les

Membranes en simples , qui sont les Membranes
séreuses , les muqueuses et les fibreuses ; et en com-
posées, dans l'organisation desquelles entrent deux

des élémens des deux espèces précédentes j: telles

sont les Membranes séro-fiOrcases , scro-imuiaeuses,

macoso-fibrcuscs , etc. Nous allons décrire succes-

sivement chacune des trois espèces de Membranes
simples.

i" Membranes séreuses. Les Membranes séreuses,

nommées aussi villcuscs simples, succingentes, se

rencontrent entre lous les organes qui doivent

exécuter des mouvemens les mis sur les autres.

Appelées séreuses parce qu'elles fournissent par

exhalation un liquide limpide qui lubrifie leur sur-

face interne, et que l'on a comparé au sérum du
sang, ces Membranes forment chacune un sac

sans ouverture , et adhérent par leur face externe

avecles organes qu'elles rtvctent, tandis que par

leur face interne elles sont libres et conligues i

elles-mêmes.

Les plèvres , le péritoine , etc. , sont des Mem-
branes séreuses destinées principalement à facili-

ter les mouvemens des organes les uns sur les au-

tres. Les membranes qui ont le plus d'analogie avec

ces dernières se rencontrent sur les articulations

mobiles du corps, et prennent alors le nom de
Membranes synoviales. Elles tapissent aussi les

grandes cavités du corps , et se replient sur les

organes contenus dans ces cavités , leur formant

une enveloppe plus ou moins complète. Elles ser-

vent ainsi à fixer les organes et à facililer leurs

mouvemens. Ces Membranes offrent, en outre,

très-souvent des duplicatures plus ou moins éten-

dues, entre les lames desquelles existent des vais-

seaux, du tissu cellulaire; tels sont, pour le yoeVi-

toine , ou Membrane qui revêt la cavité abdominale,

le mésentère, l'épiploon , les ligamens larges de

l'utérus, les méso-colons , les ligamens du foie. La
surface extérieure des Membranes séreuses adhère

aux organes qu'elles recouvrent , mais h un degré

variable; elle est comme floconneuse. La surface

interne , examinée à Pœil nu , paraît tout-à-fiiit

lisse; mais si on Pétudie à Paide du microscope,

elle paraît toute couverte de villosités très-fmes ,

qui semblent être les extrémités des vaisseaux ex-

halans qui versent à leur surface le liquide qui doit

les lubrifier sans cesse. Elles sont formées de fi-

lamens très-ténus, entrecroisés en tous sens , quoi-

que cependant au premier abord, et examinées

superficiellement, elles paraissent entièrement ho-

mogènes. Elles sont formées par un tissu cellulaire

très-fortement condensé, et surtout par un nom-
bre prodigieux de vaisseaux exhalans et absorbans.

Les vaisseaux sanguins y sont en si petit nombre,
qu'ils ne peuvent y être Ûécouverts dans l'état

sain ; ce n'est que par suite de l'inflammation de

ces Membranes que les vaisseaux sanguins appa-

raissent h leur surface; c'est qu'alors la matière

colorante du sang pénètre dans les vaisseaux qui

ne charriaient avant que des liquides incolores.

Le liquide qui est exhalé à la face interne des

Membranes séreuses est incolore ; il ressemble à

de Peau Irès-ténue dans les cavités splanchniques;

mais aux articulations, dans les Membranes syno-

viales qui les revêtent , ce liquide est onctueux ,

beaucoup plus épais et semblable à du blanc d'œuf.

Ce liquide contient de Peau , de Palbumine , une

matière incoagulable et gélatiniforme , de la fi-

brine et différons sels à base de soude. Dans Pétat

de maladie la quantité du liquide varie considéra-

blement; son accumulation dans la cavité sans

ouvertures , représentée par les Membranes séreu-

ses , constitue les diverses hydropisies.

2° Membranes muqueuses. Le nom de ces Mem-
branes a été aussi tiré du fluide parliculier qu'elles

sécrètent. Ce liquide n'est plus comme pour les

Membranes séreuses une simple exhalation, c'est

une véritable sécrétion confiée h des glandes et à

des follicules muqueux. Toutes les cavilés inté-

rieures qui communiquent avecPextérieur par une

ouverture , sont recouvertes d'une Membrane mu-
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queuse <}ui se perd insensiblement avec la peau

dans le point où ces deux parties se rencon-

trent. Les Membranes muqueuses, quoique dou-

blant un grand nombre d'organes intérieurs, et

formant ainsi autant de petites surfaces muqueuses
séparées, peuvent être réduites à deux surfaces

principales qui sont : la grande 3Iemùrane mu-
queuse gastro-intestinale et la grande inuqaeusc gé-

nito-urinaire. La surface gastro intestinale , ou
Tiaso-Intestinale , appelée aussi gastro-pulmonaire,

commence à Touverfure des fosses nasales de la

bouche et de l'œil , tapisse les fosses nasales , les

sinus frontaux, la Louche, le pharynx, le globe

de l'reilj les paupières, les points lacrymaux, le

sac lacrymal et le canal nasal , et enfin arrivée au

pharynx , gagne d'un côté le larynx, la trachée-ar-

tèreetles bronches dans toutes leurs ramifications,

et de l'autre l'œsophage et tont le reste du canal

intestinal jusqu'à l'anus, où elle se confond avec

la peau. La surface gônilo-urinaire commence
tlans l'homme h l'orifice du canal de l'urètre

,

chez la femme h l'orifice de ce même canal et des

parties externes de la génération , et va se termi-

ner d'un côté à l'orifice externe des trompes uté-

rines, où elle se continue avec le péritoine, de
l'autre , chez la femme et chez l'homme , dans le

bassinet et les calices. Enfin, si l'on généralise en-
core davantage , et si l'on considère que ces deux
Membranes communiquent entre elles par l'inter-

médiaire delà peau, on verra qu'elles forment avec
elle une Membrane générale partout continue, qui

non seulement enveloppe toutes les parties exté-

rieures de l'animal, mais encore tous les organes
intérieurs en pénétrant dans leurs diverses cavités.

Les Membranes muqueuses présentent deux sur-

faces , l'une libre et humectée de mucosités, l'au-

tre adhérente aux parties sous-jacentes. Cette

partie adhérente est partout appliquée sur des

ïnuscle^ auxquels l'unit intimement un tissu cel-

lulaire dense et serré, sur la nature duquel les

anciens anatomistes n'avaient que des connais-

sances inexactes , et qu'ils appelaient tunique ner-

veuse, La surface libre des Membranes muqueuses
présente constamment deux espèces de plis ou de
rides. Les unes sont permanentes , et formées à la

fois par la couche fibreuse et la couche muqueuse,
comme le pylore, les valvules conniventes de l'in-

testin grêle, la valvule de Bauhin. Les autres, au
contraire, n'ont rien de constant, et ne sont qu'ac-
cidentelles, et produites seulement par la contrac-
tion de la partie musculeuse de l'organe.

L'organisation des Membranes muqueuses dif-

fère essentiellement de celle des Membranes sé-
reuses. Ces dernières ne sont jamais formées que
d'une seule couche. Les Membranes muqueuses ,

au contraire, qui ont la plus grande analogie de
structure avec la peau, présentent comme elle

trois feuillets, l'épiderme, le corps papillaire et le

chorion, L'épiderme des muqueuses semble être
la continuation de celui de la peau , ce que l'on
peut observer facilement aux orifices des cavités

intérieures
, sur les lèvres par exemple , soit par la

simple vue, soit par des préparations analomiques,
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telles que l'ébuUition ou la macération qui déta-

chent facilement cette couche. Mais h mesure que
l'on examine cette couche dans la profondeur des

cavités, elle s'amincit déplus en plus, à tel point

que dans certaines parties elle échappe complète-
ment à nos sens , h moins que quelque maladie ne
vienne à la rendre plus apparente. Au dessous de
l'épiderme existe le corps papillaire, où seoible

résider la sensibilité de la Membrane. Enfin l'on

trouve au dessous le chorion , dont l'épaisseur va-

rie suivant les parties. Ainsi il est épais au palais,

aux gencives, plus mince à l'estomac et aux in-

testins. 11 est formé d'un tissu cellulaire très-con-

densé. Outre ces trois couches superposées , les

Membranes muqueuses renferment encore une
foule innombrable de glandes très-petites

,
placées

soit au dessous , soit dans l'épaisseur même de
leur chorion, et qui sécrètent le fluide mnqueux
dont leur surface libre est sans cesse humectée.
Outre toutes ces parties constituantes des mu-
queuses, il existe encore dans leur épaisseur un
grand nombre de vaisseaux sanguins et lymphati-

ques , et une grande quantité de filets nerveux;
aussi ces Membranes jouissent-elles d'une sensibi-

lité très-grande.

3° Membranes fibreuses. Les Membranes fibreu-

ses, formées d'un tissu très-dense, très-serré, à

fibres nacrées et resplendissantes, comprennent
les aponévroses, le périoste, le périchondre {tissu

membraneux qui enveloppe les cartilages) , les cap-
sules articulaires , la sclérotique , la Membrane fi-

breuse des corps caverneux, des reins, de la rate,

du foie. Toutes ces Membranes , qui au premier
abord semblent être isolées, se continuent cepen-
dant entre elles au moyen du périoste , au-
quel elles viennent toutes aboutir. Les Membranes
fibreuses adhèrent par leurs deux faces aux par-
ties qui les environnent , différant sous ce rapport
des muqueuses et des séreuses, qui ont toutes une
surface libre. Elles représentent des espèces de
sacs qui recouvrent dift'érens organes, et se mou-
lent sur leurs formes diverses. Çà et Ih on les voit

percées de trous qui donnent passage aux tliff'érens

vaisseaux qui les traversent. Ces Membranes, for-

mées d'une seule couche comme les Membranes
séreuses, sont constituées par des fibres résistantes,

solides, comme nacrées, souvent parallèles , mais
quelquefois aussi entrecroisées dans des sens dif-

férens. Ces Membranes reçoivent une très-grande

quantité de vaisseaux sanguins qui se ramifient

quelquefois h l'infini dans leur épaisseur, avant de

se distribuer à l'organe auquel elles forment une
enveloppe. Quant aux nerfs qui se distribuent aux

Membranes fibreuses, ils ont encore complètement
échappé aux recherches des anatomistes; aussi la

sensibilité de ces Membranes est-elle niée par cer-

tains physiologistes. Mais cette sensibilité , si elle

est nulle dans l'état sain , se révèle dans certains

cas de maladie.

4° Membranes composées. On désigne ainsi celles

qui résultent de la superposition , de l'union in-

time de deux Membranes de nature diff'érente.

Ainsi les Membranes fibreuses et les Membranes
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«èrenses ,
partout où elles sont en contact , se con-

fondent entre elles. Ainsi la face interne de la

dure-mère, ou Membrane fibreuse qui enveloppe

le cerveau et la moelle , adhère intimement à la

portion d'arachnoïde qui la recouvre; ainsi la face

interne du péricarde ou enveloppe fibreuse du

cœur, adhère h la Membrane séreuse qui, de la

surface du cœur, se porte h la lace interne du pé-

ricarde. Celle union donne lieu à deux Membranes

séro-fibreuses.

Quelquefois on voit aussi une connexion analo-

gue entre les Membranes muqueuses et les Mem-
branes fibreuses, tels sont les uretères, et alors

ces Membranes sont dites fibro-muqueuses. Mem-
branes du cerveau, dure-mère, arachnoïde

,
pie-

mère. {FoyezMkymGF.».) (A. D.)

MEMBRANE \ÉGÉTALE. (bot.) On nomme
ainsi l'espèce de tunique coriace, ou cette lame

inince, remarquable par la continuité, la sou-

plesse et l'élasticité de son tissu, qui recouvre tou-

tes les parties de la plante , qui s'étend sans se

rompre, se prêle à l'accroissement en longueur et

en grosseur de cesmêmesparties. C'est l'épiderme

<jui abrite la couche herbacée et que Aubert Du
Petit- Thouars appelait Epiplilose; c'est l'écorce

inince et souple qui enserre la pulpe vineuse de

la Pêche ; c'est l'enveloppe interne qui revêt im-

médiatement l'embryon dans certaines semences ;

c'est la tunique propre des Amandes, des Hari-

cots , des Noix fraîches , etc.

Tout corps qui approche ou bien dont la na-

ture tient de la membrane est désigné par les ad-

jectifs Memurané ou Memisranjeux. Ainsi , les tiges

de quelques espèces de Cactiers, aplaties et amin-

cies à la manière des fouilles , sont diles membra-
nées; les pétioles des Peupliers, du Pois mari-

time , etc. , sont également membranes ; les feuil-

les des Graminées, du Houx commun, etc., sont

membraneuses, parce qu'elles paraissent ne point

avoir de pulpe entre leurs deux pages; les pédi-

celles de quelques stipes, le calice des Poiriers ,

3e péricarpe des Slaphylées, elc. , sont membra-
neux. Dans les végétaux acolylédonés on trouve

beaucoup d'exemples de corps membraneux, sur-

tout parmi les Champignons, les Lichens.

Necker se sert du mot Membranui.e pour dési-

gner la petite membrane qui, dans la feuille des

îlousses, porte les cils du périslome. (ï. d. B.)

^
MEMBRANEUSES, Memùranaccœ. (iNS.).Tribu

d'Hémiptères de la section des Hétéroptères , fa-

mille des Longilaurcs; les Membraneuses doivent

leur nom à toute Ihabilude de leur corps entière-

ment déprimé, et qui semble ne plus offrir qu'une

membrane; la gaîne de leur suçoir n'oifre que
deux ou trois articles, le labre est court, toutes

les pâlies sont attachées sur la ligne médiane du
corps, les crochets des tarses au noujbre de deux
sont insérés au milieu du dernier article. Celte

division renferme une partie des Punaises les plus

jmisibles et les plus incommodes, puisqu'elle con-

tient les Tingis, qui atlaquentnos arbres fruitiers,

«t les Punaises des lils. (A. P.)

MEMBRES, (akat.) Les Membres sont des ap-

pendices plus ou moins grands, toujours mobiles,,

situés et attachés sur les parties latérales du tronc,,

et généralement destinés à la station , à la pro-

gression des animaux et à l'accomplissement de la

plupart des grands mouvemens qu'ils doivent exé-

cuter. Le nombre et la forme de ces parties varient

suivant ces êtres. Dans quelques uns , comme les

Vers, les Serpens, ces nombres n'existent pas, c'est

sur le tronc lui-même que l'animal repose et c'est

parles mouvemens mêmes de ce tronc que l'animal

peut se mouvoir. Dans quelques animaux, certains

insectes par exemple, les membres existent en très-

grand nombre , disposés par paire de chaque côté

du tronc. Dans les animaux vertébrés il n'existe

jamais plus de qua,tre membres , deux placés à la

parlie supérieure ou antérieure du tronc et dési-

gnés pour cela sous le nom de Membres supérieurs

ou antérieurs , et deux placés à la partie posté-

rieure ou inférieure du tronc, et nommés mem-
bres postérieurs ou inférieurs. Mais parmi les ver-

tébrés quelquefois il en existe moins. Les Serpens

par exemple n'en présentent pas du tout, et les

Cétacés n'en ont que deux , les antérieurs.

Les membres diffèrent essentiellement entre

eux sous le rapport de leur forme. Chez les insec-

tes, par exemple, ils sont de diverses espèces; les

uns sont des organes de préhension , les autres des

armes ou des instrumens pour les besoins de l'ani-

mal, d'autres servent à la station et à la progres-

sion ; l'on conçoit dès lors que leur forme et leur

structure doivent varier pour s'accommoder h l'ac-

complissement de ces diverses fonctions. De même
chez les animaux vertébrés, selon que ces divers

animaux habitent l'air, la terre ou les eaux , leurs

Membres sont figurés en ailes, ou en nageoires, ou
en pieds et en mains.

Chez fhomme, les Membres sont au nombre
de quatre , deux supérieurs et deux inférieurs ; ils

sont encore nommés, les premiers ihoraciqucs, et

les seconds abdominaux
, parce que les articula-

tions supérieures de ceux-ci concourent h former le

bassin qui est une dépendance de la grande cavité

de l'abdomen. Les uns et les autres ont une des-

tination dislincle et exclusive, les premiers ser-

vant h la préhension, et les seconds ^ la station et

h la progression. Cependant il y aune grande ana-

logie entre leur structure, et les seules différences

qui existent sont celles qui sont eommaudées par

la différence de leurs fonctions.

Ainsi chacun des Membres est formé de quatre

arliculalicns qui sont pour les Membres supérieurs

Vépaule , le brwi , [avant-bras , et la main ; et pour
les Membres inférieurs, la hanche, la cuisse, la

jambe et le pied. Dans les articulations supérieures

des Membres, lej> os sont en petit nombre, mais

grands, tandis que dans les arliculalions inléi'ieu-

rcs ils sont accumulés en grand nombre , mais pe-

tits. Ainsi , en comparant sous ce rapport la main
et le pied avec le bras et l'avant-bras, la cuisse

et la jambe , Ion peut voir que ces derniers ne
sont formés que par un ou deux os excessivement-

longs , tandis que la main en contient vingt-sept

et le pied vingt-six. Les articulai ions supérieures
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«ont, en"'oiilre, celles' qui permettent le plus

grand nombre de mouvemcns et les mouvemens
les plus étendus, tandis que les articulations in-

férieures n'exécutent pins qu'un petit nombre de

mouvemens et des mouvemens bornés. La cuisse

et le bras, par exemple, se meuvent dans tous les

sens sur la hanche et sur l'épaule; ils se portent

en avant en arrière, en dedans, en dehors, et

peuvent même exécuter un mouvement de cir-

cumduction; les phalanges des doigts et des pieds

au contraire n'exécutent plus que des mouvemens
de flexion et d'extension.

Si le plus léger coup d'oeil suffit pour faire sai-

sir imef'grande analogie entre les Membres supé-

rieurs et les Membres inférieurs , l'attention la

plus superficielle suffira aussi pour faire saisir en-

tre eux des différences qui dépendent de la diffé-

rence de leurs fonctions. Ainsi les Membres in-

férieurs étant destinés à soutenir le tronc, sont

plus gros que les supérieurs. Leur attache est plus

rapprochée de la ligne médiane du corps; ils sont

peu écartés l'un de l'autre, et ils se rapprochent

de plus en plus par en bas; on voit que la na-

ture a eu pour but de rassembler ainsi toutes

les conditions d'une plus grande solidité. Les

Membres supérieurs au contraire, qui sont des-

tinés à saisir les corps extérieurs , sont plus

grêles; leur attache an tronc est plus sur le

côté, par conséquent ils se trouvent pins écar-

tés entre eux. Les deux ne se rapprochent pas

en bas , d'où il résulte une facilité beaucoup
plus grande à envelopper les corps extérieurs.

Enfin tout, dans ces Membres, décèle une mobi-
lité beaucoup plus grande. Ces premières différen-

ces entre les Membres supérieurs et les intérieurs

sont tellement bien commandées par la diversité

de leurs fonctions, qu'elles disparaissent chez les

animaux dont les quatre Membres ont le même ser-

vice. Ainsi chezles quadrupèdes, dont les Membres
antérieurs ne sont plus un organe de préhension ,

mais bien des organes de sustentation et de progres-

sion, ces Membres 'sont aussi volumineux que les

postérieurs; ils s'attachent au tronc aussi près de

la ligne médi me , et en bas ils se rapprochent tout

autant.

Les Membres, examinés dans' le fœtus humain,
commencent à apparaître vers la fin du premier
mois ou vers la cinquième semaine de la vie intra-

utérine. Alors ils se montrent sous la forme de tu-

bercules arrondis, en haut et en bas des parties la-

térales de l'embryon. A six semaines les tubercu-

les se prononcent davantage. A deux mois on
commence h démêler les rudimens du bras, de
l'avant-bras, des jambes, des cuisses, l'ébauche

des orteils et des doigts. Enfin les diverses parties

se dessinent plus complètement dans le courant

des mois suivans; et h fépoque de la naissance il

existe une prédominance bien marquée des Mem-
bres supérieurs sur les inférieurs , ce qui se con-
çoit facilement

,
puisque ces derniers servant à la

station , ne doivent être mis en usage que long-

temps après la naissance. (A. D.)

MhMOIRE. (puïsiOL.) Les mots idée, juge-

ment , imagination, intelligence, ont été ren-

voyés à celui-ci , ou ont avec lui des relations

plus ou moins intimes. Nous devons insister d'au-
tant plus sur les considérations physiologiques et

psychologiques auxquelles ce mot peut donner
lieu, qu'il a été trop long-temps d'usage parmi
ime certaine classe de naturalistes de nier ou
d'étouffer de toutes les manières certaines hautes
vérités dont le phénomène de la Mémoire est la

confirmation la plus éclatante.

La Mémoire est cette faculté que nous possé-
dons de nous représenter les objets absens comme
s'ils étaient présens, et de faire revivre dans notre
imagination les faits accomplis depuis long temps
avec tous leurs détails et toutes leurs circonstan-

ces. J'explique plutôt que je ne définis une chose
que tout le monde comprend très-bien ; mais je

veux faire entendre surtout que la Mémoire re-

produit avec une égale facifité et la configuration

matérielle des objets qui ne sont point sous les

yeux , mais qui ont été vus précédemment, et les

réflexions, les résultats les plus abstraits du tra-

vail intellectuel le plus élevé , le plus subtil , quoi-
que ce travail ait été accompli dans des temps re-

lativement fort éloignés. Il y a des exemples très-

curieux de la puissance de la Mémoire. Cuvier
possédait cette faculté à un degré des plus émi-
nens. Il n'oubliait jamais rien de ce qu'il lisait ,

et il ne se rappelait pas seulement le texte même
des passages qu'il voulait citer, il voyait le livre,

le côté de la page, le recto ou le verso, et si c'était

au commencement, au milieu ou à la fin. Nous ne
citerons pas tous les faits analogues qui sont con-

signés dans les auteurs ; nous nous bornerons aux
suivans :

Mélrodore le philosophe , contemporain de
Diogène le cynique , acquit une Rlémoire artifi-

cielle si étendue , qu'il pouvait retenir tous les

discours et toutes les conversations qu'il enten-

dait.

Thémistocle, qui demandait plutôt l'art d'ou-

blier que celui de se souvenir, connaissait tous les

noms des habitans d'Athènes; au milieu de ses

immenses occupations civiles et militaires , dit

Plutarque, il apprit en peu de temps la langue des

Perses , dans son exil.

#Cyrus , roi de Perse, savait jusqu'aux noms
de ses trente mille soldats, et le grand roi de Pont
et de Bithynie, Mithridate^ qui commandait à

vingt-deux nations différentes, parlait h chacune
d'elles en sa langue, sans interprèle.

Charmidas retenait par cœur les volumes en-

tiers de tous les livres qu'il lisait dans les biblio-

thèques , et il pouvait les réciter de mémoire.

Jules César pouvait dicter à la fois jusqu'à dix.

lettres à ses secrétaires.

Séncque retenait jusqu'à deux mille mots de

suite, les récitait dans l'ordre où il les avait en-

tendus , et même il pouvait répéter h rebours

plus de deux cents vers qu'on venait de lire.

Pierre de Ravenne récitait de mémoire plusieurs

milliers de termes sur-le-champ.

Simplicius, un des amis de saint Augustin,
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avait une mémoire si extraordinaire qu'il pouvait

réciter toute l'Enéide à rebours; il savait également

par cœur toutes les œuvres de Cicéron.

Saint Antoine, ermite en Egypte, ne savait pas

lire; cependant il apprit par cœur toute la Bible

en l'enlendanl lire.

Un Néopolicn , neveu de la sœur de l'évêque

Iléliodore, soldat sans lettres, voulut se faire

moine; il avait une telle Mémoire, que bientôt il

sut par cœur toutes les œuvres des pères de

l'église, au point que, dans les dissertations , il

reconnaissait sur le-champ qu'une citation était

ou de Terlullien , ou de Lactance , ou de saint

Cyprien, etc.

Saint Antoine , archevêque de Florence , dès

l'àï^e de seize ans , avait appris en quelques mois

un énorme in-folio de décrets de conciles et de

canons, an point qu'il indiquait le lieu et la page

où telle phrase se trouvait.

Le fameux Jean-Pic de la Mirandole , ce prodige

de l'Italie, apprit, dès son bas âge, universelle-

ment toutes choses, au point de soutenir une thèse

de omnire sclbill. Il suffisait délire devant lui des

vers une seule fois ; il les retenait si parfaitement

qu'il pouvait les réciter, soit dans leur ordre, soit

à rebours.

® Un jeune Corse , étudiant en droit , logeait h

Paris près de Marc-Antoine Muret. Celui-ci, vou-

lant avoir un échantillon de sa grande Mémoire

dont tout le monde parlait, lui dicta des noms
latins , grecs , barbares , insignifians ou significa-

tifs, en si grand nombre, si variés, si décousus,

que celui qui les écrivait et tous les assistans en

étaient fatigués, le Corse seul en demandait en-

core davantage. On croyait impossible qu'il en

répétât seulement la moitié ; cependant ayant fixé

ses yeux à terre en se recueillant un instant, il se

mit 5 les réciter sans hésiter, tous exactement

,

non seulement du premier au dernier, mais du

dernier au premier, en quelque ordre qu'on vou-

lût, et sans la moindre erreur, au point qu'on au-

rait cru qu'il avait le diable au corps. 11 avoua

lui-même qu'il pouvait répéter jusqu'à trente-six

mille mots, et qu'il se ressouvenait sans peine,

au bout d'un an , de ce qu'il avait appris.

''p. Joseph Scaligcr apprit tout Homère par cœur
en vingt-et-un jours, et les autres poètes grecs

en quatre mois.

Tons ces faits tendent à démontrer la puissance

et le développement que la Mémoire peut acquérir

selon les individus. Les suivans, non moins curieux,

sont relatifs h des modifications , à des anomalies

de celte faculté; ce sont de véritables maladies de
la Mémoire.

^iManget, dans ses cours de botanique, tenant

sous ses yeux la Pimpreiielle, ne pouvait qu'avec

une peine infinie en trouver le nom, quoiqu'il se

ressouvînt facilement de celui de beaucoup d'au-

tres plantes d'un usage moins journalier ; le même
embarras se représentait h lui à chaque prin-

temps.

tn homme n'avait à son commandement que la

première syllabe des mots, c'est-h-dire qu'il ne
pouvait achever la prononciation d'un mot, biea
qu'il en pût dire la première syllabe.

Un vieillard avait oublié le nom des individus et

les faits que des habitudes locales ou journalières

ne lui retraçaient pas; mais il se rappelait très-

exactement chaque époque remarquable de sa

vie, quoique déjà ancienne. Etant avec sa femme,
il se figurait être chez une dame à laquelle il con-
sacrait alors toutes ses soirées , et il répétait con-
tinuellement à la première qu'il méconnaissait :

« Madame , je ne puis rester plus long-temps avec
vous; quand on a une femme et des enfans , on
leur doit le bon exemple : il faut que je refcourne,

chez moi. «Après ce compliment, il se mettait

en devoir de partir.

Un homme, à la suite d'une chute, perd la Mé-
moire de tous ses parens , propinc/uorum. Un autre,

dont la Mémoire était en général très-bonne, ne
pouvait cependant se rappeler les noms propres
sans le secours de ses amis. Dietrich a conservé

aussi l'histoire d'un individu qui avait oublié les

mots ; il se rappelait les faits , mais il manquait
d'expressions pour les retracer et pour rendre ses

idées.

On trouve dans les Ephémérides des curieux,

de la nature, qu'un malade avait désappris à lire,

mais qu'il pouvait encore écrire.

M. Louyer-Villermay a connu un sexagénaire qui

avait oublié la valeur des substantifs, de sorte

qu'il prononçait soulier ou armoire quand il vou-
lait demander sa canne ou sa montre , et mai-
son, etc., lorsqu'il disait sa tabatière, etc.

On trouve dans l'Histoire de l'Académie des

Sciences (ann. lyoS) l'exemple d'un jeune homme
de dix-huit ans, doué d'un esprit très-précoce, et

qui perdait entièrement la Mémoire durant les

chaleurs de la canicule : il la recouvrait aussitôt

que l'air devenait frais. Delahire rapporte aussi

avoir connu un enfant dont la Mémoire s'anéan-

tissait l'été pour reparaître en automne.

La femme d'un brasseur, âgée de quarante ans,

qui avait joui jusqu'alors d'une bonne santé,

éprouve une suppression de règles ; bientôt sa tête

s'appesantit, ses sens s'affaiblissent; elle avait tout

oublié, même son Pater. On établit un cautère à

l'occiput , et la Mémoire revint peu à peu.

Un homme âgé de soixante ans, et bien por-

tant, laisse se fermer un ulcère qu'il avait depuis

bien long-temps à la jambe. Bientôt il ressentit

une attaque d'apoplexie légère, suivie de la perle

de la Mémoire des mots , puis de la langue fran-

çaise. Ce qu'il y avait d'étonnant , c'est qu'il se

rappelait très-bien la langue piémontaise,
' Après la peste d'Athènes, un grand nombre
de ceux qui survécurent avaient oublié l'usage des^

lettres, des mots, ainsi que le nom de leurs parens,

et même leur propre nom. Ces phénomènes sont

fréquens dans toutes les grandes épidémies de
peste et de typhus : on les a surtout remarqué*
dans les maladies qui ont fait périr un si grand
nombre de Français à Wilna, après le désastre de
Moscou : chez la plupart des soldats qui échap-

pèrent.
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pèrent , la Mémoire élait presque entièrement

perdue.

Un sexagénaire, à la suite d'une apoplexie

grave et compliquée , ne pouvait ni distinguer ni

assembler les lettres. Toutefois , il écrivait très-

bien etiort exactement , et dans plusieurs langues

qui lui étaient familières, ce qu'il voulait ou ce

qu'on lui dictait, mais il ne pouvait ensuite lire

ce qu'il avait écrit, ni même en distinguer les

lettres. On ne put parvenir à lui apprendre son

a, b, c.

Une fille d'une intelligence bornée, sujette aux

maux de tête, et habiluellemcnt mal réglée,

éprouve, à l'âge de vingt cinq ans, une sorte

d'apoplexie. Dans la convalescence, on remarqua
qu'elle avait perdu tout souvenir du passé j tout

était nouveau pour elle , excepté sa mère qu'elle

reconnut bientôt, sans pouvoir dire son nom.
Elle bégayait sans rien articuler, et faisait des

signes pour indiquer ce dentelle avait besoin. Au
bout d'un mois elle prononça quelques mots, mais

très-imparfaitement. Quand elle voulait indiquer

lin nom , elle se perdait en périphrases presque

inintelligibles : si on lui prolerail le mot , elle ne
pouvait le répéter. Sa mère réussit cependant,
avec des peines infinies , à lui apprendre ses

prières et même à lire. Après ce temps , pour
prononcer un mot, elle le cherchait dans un livre.

Elle fut quatre mois sans pouvoir articuler son

nom ou celui de sa famille ; et parfois elle les

oubliait au bout de quelque temps. Elle finit enfin

par prononcer tous les mots et sans bégaiement.

Après deux attaques d'apoplexie, un homme
avait oublié son propre nom , celui de sa femme

,

de ses enfans et de tous ses amis ; il devint in-

quiet , soupçonneux et irritable. Dans la suite , sa

Mémoire se rétablit sous certains rapports, mais

demeura insuffisante pour le souvenir des mots et

de leur liaison avec les idées. Tout ce qui restait

à ce malade de son langage naturel ou de sa lan-

gue maternelle se réduisait aux expressions sui-

vantes : Oui , non, beaucoup, très-bien, au charme

,

point du tout, c'est vrai, c est juste , à merveille.

Ces mots, qu'il plaçait ordinairement assez bien,

étaient h peu près les seuls dont il sût se servir.

Une dame , hémiplégique depuis deux ans ,

voyait et jugeait très-bien ce qui se passait autour

d'elle ; mais elle avait perdu la faculté de lire, celle

de compter et de parler le français comme on le

fait généralement : ce n'était point embarras de la

langue, mais la suite d'un trouble partiel delà
Mémoire. Elle n'employait que l'infinitif des ver-

bes, et ne faisait usage d'aucun pronom; elle di-

sait très-bien : « Souhaiter bonjour; rester, mari
venir » , au lieu de : « Je vous souhaite le bonjour;

restez, mon mari va venir. » Quant à la faculté de
compter, elle ne pouvait dépasser le nombre de
trois; cependant, h force desoins, elle parvint à

compter jusqu'à quarante, et finit par concevoir
l'usage des pronoms sans en faire une juste appli-

cation.

' Un jeune homme reçut , en tombant de cheval

,

une forte contusion à la tête. Peu après , on s'a-

T. ¥.

perçut qu'il avait perdu presque entièrement la

Mémoire , puisqu'il répétait cent fois la même
question après qu'on y avait répondu. Il ne se

souvenait plus de son accident, et cependant il

reconnaissait les personnes qui étaient présentes.

Un antre individu, à la suite d'un coup d'épée
dans l'œil, ayant oublié le grec et le latin, fut

obfigé de les apprendre de nouveau dès les pre-

miers élémens.

Une jeune dame fort spiritue le et fort respec-
table, après de longues traverses et des contrarié-

tés de la part de sa famille, épousa un homme
qu'elle aimait passionnément. Lors de sa première
couche, il survint un accident, accompagné
d'une longue faiblesse, au sortir de laquelle

elle avait tout-à-fait perdu la Mémoire du temps
qui s'était écoulé depuis son mariage inclusive-

ment ; elle se rappelait fort exactement tout le

reste de sa vie jusque-là; mais depiu's cet instant

tout lui était parfaitement inconnu. Elle repoussa

même avec effroi, dans les premiers momens, son
mari , et sou enfant qu'il lui présentait. Depuis ,

elle n'a jamais pu recouvrer la Mémoire de cette

période de sa vie, ni des événemens qui l'ont ac-
compagnée. Ses parens et ses amis sont parvenus,
par la raison et par l'autorité de leurs témoignages,

à lui persuader qu'elle est mariée et qu'elle a donné
le jour à un fils ; elle leur ajoute fui , mais sa pro-
pre conviction , sa conscience intime n'y est pour
rien, elle voit là son époux et son enfant sans pou-
voir s'imaginer par quelle magie elle a acquis l'un

et donné le jour à l'autre.

Madame FI., âgée de vingt ans, éprouva , à

l'issue d'une première couche très-douloureuse
,

une vive affeclion morale qui entraîna une syn-
cope fort prolongée. Revenue à elle au bout de
trois jours , cette dame ne se rappelait aucunement
être récemment accouchée.

Une femme se faisant saigner, sans un besoin

évident, éprouve une altération singulière dans la

tête , et perd la Mémoire au même instant , disant

un nom pour un autre. Elle parlait avec un tel

désordre qu'on ne pouvait la comprendre , ce qui

excitait vivement sa colère.

Un ouvrier boit un philtre que lui donne une
jeiuie fille, et tombe par terre; ses membres se

raidissent , et dès ce moment il perd la Mémoire;
il ne se rappelait pas même son nom.

Le docteur Broussonnet ayant été frappé d'une

apoplexie légère, recouvra bientôt ses mouve-
mens , l'usage de ses sens , les facultés de son es-

prit , et même cette Mémoire qu'il avait eue autre-

fois si prodigieuse; un seul point ne lui fut pas

rendu ; il ne put jamais prononcer ni écrire cor-

rectement les noms substantifs et les noms pro-

pres, soit en français , soit en latin ,
quoique tout

le reste de ces deux langnes fût demeuré à son

commandement; les épilhètes, les adjectifs se

présentaient en foule, et il savait les accumuler

danj ses discours d'une manière assez frappante

pour se faire comprendre. Voulait-il désigner un
homme, il rappelait sa figure, ses qualités, ses

occupations; parlait-il d'une plante, il peignait

340° Livraison. 20
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ses formes, sa couleur; il en reconnaissait le nom
quand on le lui montrait du doigt dans un livre;

mais ce nom fatal ne se présentait jamais sponta-

nément 5 son souvenir.

Une jeune femme, âgée de vingt-quatre ans ,

était mariée depuis un au , et touchait au terme de

sa grossesse. A la suite d'une altercation très-vive,

elle accoucha le deuxième jour d'un enfant mort-

né. Aux convulsions succédèrent une agitation et

un délire continus; lorsque la malade fut rétablie,

la raison parut reprendre son empire, mais le sou-

venir de tout événement antérieur à son accident

s'était évanoui.

Un négociant , citoyen rempli d'honneur , est

entraîné dans une faillite , et fait perdre deux

cent mille francs à ses créanciers. Altéré par

ce déplorable événement, il parcourt, dans l'es-

poir de se libérer, la plus grande partie de l'Eu-

rope , et réussit merveilleusement. Le cha-

grin de son désastre l'avait rendu morose, mais

en sacrifiant tout à l'honneur, en payant complè-

tement ses dettes , il en ressentit une satisfaction

si grande , que ses facultés physiques et morales

en furent affaiblies ; sa Mémoire spécialement fut

affectée d'une manière notable; il faisait à chaque
instant des anachronismes , des contresens et des

ïnéprises de noms et de lieux , mettant Louis XIV
aux prises avec Alexandre , et soutenant que Char-

les XII avait porté ses armes triomphantes jusque

sur le mont Yalérien. Enfin , sortant de voir Talma
dans Manlius ou Oreste , il vantait le talent de Le-

kain , croyant avoir vu ce dernier.

Un homme de quarante-sept ans fut si effrayé

d'une chute que fit le plus jeune de ses enfans ,

qu'il en perdit partiellement la Mémoire ; il tenait

des discours décousus; mais sur tout le restç il

avait conservé sa raison.

Un aulre individu, âgé d'environ soixante ans,

très-mélancolique , voulant au printemps passer

à cheval une rivière , s'y laissa tomber. La peur
et le froid qu'il ressentit lui occasionèrent une
fièvre très-grave. Par la suite il oublia le nom de

sa femme et de ses enfans, et n'appliqua plus jamais

aux objets les noms qui leur convenaient.

Un malade, convalescent d'une affection grave,

ayant perdu la Mémoire des faits récens, se rap-

pelait des événemens très-anciens , ceux même
qu'il avait jadis oubliés. A mesure que sa santé se

raffermit , il perdit ses vieux souvenirs et conserva

ceux d'une date plus fraîche.

Un jeune homme, âgé de vingt deux ans, eut

l'artère temporale ouverte en faisant une chute ;

il survint à l'instant même une hémorrhagie qui

fut arrêtée par la compression. Une seconde se

déclara dans la nuit, on y remédia de la même
manière ; mais le blessé fut affaibli et perdit dès

lors la Mémoire des noms : quand il voulait en
dire un, il en prononçait un autre; mais, recon-

naissant son erreur, il la rectifiait , si on lui indi-

quait le nom qu'il cherchait en vain.

Un notaire de cinquante-quatre ans éprouva
une attaque d'apoplexie : de larges saignées prati-

quées sur-le-champ, et quelques autres remèdes

lui rendirent en deux jours le libre exercice de
toutes ses fonctions organiques ; enfin , h un peu
de faiblesse près, il pa*ut entièrement rétabli ;

cependant il ne répondait encore que par signes

aux questions qu'on lui adressait et qu'il paraissait

comprendre; on lui proposa d'écrire, il prit la

plume et la rendit sans pouvoir s'en servir. Il ar-

ticula quelques mots , mais sans appliquer le véri-

table nom â la chose qu'il voulait désigner, de
sorte qu'il donnait indifféremment le nom de rose

à sa tabatière et à son chien. Les monosyllables

mon, je, ça, le, non, lui étaient famihers, et il

s'en servait pour unique réponse.

Un jour , un ecclésiastique cherchant , peu d'in-

stans avant de monter en chaire, à se rappeler le

sujet et les divisions principales de son sermon ,

fut désespéré de l'infidélité de sa Mémoire. Forcé
de tenter un moyen hasardeux , il prend coup sur

coup cinq ou six tasses de ^afé pur : de suite , il

éprouve une sorte de transport et d'exaltation dans
ses souvenirs , se rend h l'église , et prêche avec

une facilité , une précision et une éloquence
dont il fut presque aussi étonné que son audi-

toire.

Un homme partant pour la Grèce fut renversé

de sa voiture par une violente secousse ; une boîte,

peu lourde cependant , lui tomba sur la tête : il

ne s'ensuivit ni douleur ni plaie des tégumens ;

mais le malade oublia totalement le pays d'où il

était sorti, le but de son voyage, le jour de la

semaine qu'il était parti , le repas qu'il venait de
faire , toute l'instruction qu'il avait acquise ; enfin,

il avait oublié le nom de ses parens , de ses amis ,

il ne se rappelait que le sien et celui de ses en-
fans , et le symbole de la Trinité. Il remonte
en voiture pour aller se faire saigner, et, au bout
d'une demi-heure de cahots par un chemin très-

pierreux , il guérit tout h coup.

; Un vieillard pléthorique, ami de la table, n'ac-

cusait aucune douleur, lorsque tout à coup on re-

marqua qu'il tenait des propos désordonnés. Après
avoir commencé une phrase, il s'arrêtait, comme
s'il eût pensé à autre chose, et ne la finissait ja-

mais ; il se plaignait aussi de ne pas savoir ce qu'il

devait répondre. On eut recours aux moyens qui

sont propres à fortifier la Mémoire , et quinze jours

s'étaient à peine écoulés qu'il avait recouvré cette

faculté. Il causait sensément et facilement , et il

ne lui restait de son affection qu'un oubli général

des lettres de l'alphabet. En regardant dans un
livre, il ne pouvait ni les distinguer ni les as-

sembler. ( Voyez Dictionn. des Se. méd. )

Il y a des auteurs qui , frappés d'admiration à

la vue des qualités instinctives et des actes remé-
moratifs que développent certaines classes d'ani-

maux, ont été portés à leur attribuer une vérita-

ble intelligence qui ne connaîtrait à son point

d'arrêt d'autre cause que l'absence d'instrumens

pour la développer. Ainsi l'intelligence de l'homme
serait supérieure à celle des animaux, seulement

parce que l'homme a des sens plus parfaits et une
main plus industrieuse. C'est estimer beaucoup
trop les animaux et infiniment trop peu celui qui
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marche à leur tôle et qui les a soumis h sa volonté.

Cardan , médecin et grand partisan de l'astrologie

judiciaire, était aussi en admiration devant le phé-

nomène de la Mémoire, il ne la trouvait pas seu-

lement dans les animaux, il la reconnaissait dans

les doigts du musicien qui louche le clavier de

l'orgue ou du clavecin , et qui se remuent, disait-

il, au souvenir des airs qu'ils ont déjà joués; il

poursuivait les traces de celle faculté jusque dans

les plantes qui n'oublient jamais de pousser et de

fleurir dans un temps oppoi tun.

Selon les anciens , la Mémoire a son siège h

l'occipul, les Arabes le prouvaient même en di-

sant que nous nous grattons lederrière de la têle

quand nous voulons en faire sortir les circonstan-

ces d'une chose qui ne se représente à notre es-

prit que d'une manière vague. D'autres ont ajouté

que les oiseaux qui ont le plus de Ménroire , tels

que les Pies et les Perroquets, ont la partie posté-

rieure de la tête , celle qui loge le cervelet , rela-

tivement plus considérable que les autres ani-

maux.
Gall, qui a localisé toutes les facultés de l'en-

tendement, et qui a assigné à chacune sa place

dans l'encéphale , a eu , touchant la Mémoire

,

plusieurs opinions. Il a dit d'abord que la Mé-
moire avait son siège au dessus de l'orbite et même
derrière l'œil; car il ajoutait que les personnes

qui brillaient par une grande Mémoire avaient

ordinairement les yeux à fleur de tête, ce qui

n'est pas assez vrai pour l'établir comme un l'ait

général. Plus tard , quand il eut creusé plus avant

dans son système, qu'il se fut créé une nouvelle

métaphysique, qu'il eut distingué trente et quel-

ques facultés dans l'entendement , au lieu de qua-

tre ou cinq qu'eu avalent admis les anciens philo-

sophes jusqu'à Descartes, Leibnitz et Rant, il ne

trouva plus dans le cerveau de place à part pour
la Mémoire ; il en fit alors une faculté générale

qu il attribua selon divers degrés à chaque organe

cérébral ; et Spurzheim a suivi cette dernière opi-

nion de son maître. Nous croyons de pareilles re-

cherches sans objet, et nous prouverons bientôt

que, relativement à la Mémoire ainsi qu'à toutes

les autres facultés intellecluclles , elles seront tou-

jours sans résultat.

Il est évident que c'est à la Mémoire qu'il faut

rapporter tous les phénomènes que la domesticité

détermine chez les animaux; c'est parce qu'ils

conservent le souvenir d'un châtiment infligé

dans tel ou tel cas, qu'ils s'abstiennent de faire ce

qui le leur a mérité. Ainsi , un Chien de chasse

court au gibier avec ardeur; mais s'il n'a pas été

dressé à le rapporter , il le mange. Il faut le faire

chasser souvent et lui fournir l'occasion d'être

puni pour ce fait , pendant un certain nombre de
fois , avant d'obtenir qu'il rapporte. Eh bien ! le

fait de rapporter
, qui dans le principe résulte de

la Mémoire du châtiment, devient pour le Chien
de chasse une qualité d'habitude , une propriété

de race qui se transmet par la génération , comme
M. Dureau de la Malle en a fourni la preuve.

_ il J ai avancé , dit cet honorable académicien
,

que les qualités intellectuelles acquises par les

animaux domestiques étaient transmissibles par la

génération; mais comme on doit toujours se dé-
lier d'une sorte de prévention en faveur de ses

idées, dans l'étude de celte psychologie animale,

si variée dans ses nuances, si fugitive dans ses im-
pressions, si difficile enfin à saisir et à soumettre
à l'exaclitude de la méthode des autres sciences

naturelles , je citerai un fait constaté p;ir un ob-
servateur très-exact, noire confrère, M. Magen-
die. 11 prouve indubitablement que, chez le Bra-
que , la faculté d'arrêter et de rapporter le gibier,

contraire à ses passions instinctives , et imposée
d'abord h l'animal par la contrainte et les châti-

mcns , se transmet sans altération des pères à
leurs enlans. M. Magendie apprit qu'en Angleterre
on possédait une race de Chiens qui arrêtait et

rapportait natureUement. Il s'est procuré de ces

Braques adultes; une Chienne en est provenue,
qui, étant resiée constamment sous ses yeux , et

n'ayant reçu aucune instruction, a arrêté et rap-
porté le gibier dès le premier jour qu'on l'a menée
à la chasse, avec autant de fermeté et d'assurance

que les Chiens auxquels on avait appris celte ma-
nœuvre à l'aide du fouet et du collier de force, d

( De Cinflaence de la domestlcllé sur les animaux
depuis le commencement des temps historiques jus-
qu'à nos Jours; par M. Dureau de la Mails. )

Voilà donc , je le répète , un fait de Mémoire
devenu presque un trait de race. Je demande main-
tenant s'il s'est jamais passé quelque chose de sem-
blable chez l'homme, et si depuis Tubalcaïn, qui
fut , dit-on , le premier forgeron , il se trouva ja-

mais un homme qui chaulFât le fer et le batlît sans

l'avoir appris d'un maître. C'est encore là une
raison de conclure que l'assimilation incessante

qu'on fait en histoire naturelle entre les animaux
et l'homme, ne repose que sur des apparences
monstrueuses, sous quelque rapport qu'on les con-
sidère. .^

Mais il est un autre point sur lequel nous de-
vons insister d'autant plus dans cet article , qu'il

n'a pas encore été entamé dans les mots précédons
du Dictionnaire. Nous avons parlé du siège qu'on
attribuait à la Mémoire dans le cerveau , et nous
avons vu que les auteurs n'étaient pas d'accord sur

ce sujet. Admettons que le cerveau tout entier soit

aft'eclé à la faculté de la Mémoire. Je dis que, quel-

que infinie qu'on suppose la division qu'on pourra
faire de cet organe , si on affecte une molécule

,

et c'est bien le moins, à chaque idée qu'il devra

conserver dans une vie même courte , cette divi- •

sion n'y suffira pas. La langue française comprend
environ quarante mille mots qui sont la représen-

tation d'autant d'idées. Or la combinaison indéfi-

nie de ces mots entre eux donne une multiplica-

tion impossible à déterminer. Oserez-vous aflecler

une particule du cerveau à chacune de ces nou-

velles idées. Si vous dites que la matière est divisi-

ble à l'infini , et que chaque idée nouvelle engen-

dre une nouvelle division de la molécule cérébrale»

je vous répondrai qu'il n'en faudra pas moins met-

tre un terme à votre division pour arriver à une
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molécule privilégiée qui ait la conscience générale

de toutes vos idées ; car il est bien certain que

quand vous pensez, quel que soil l'objet actuel

de l'application de votre esprit, c'est bien le même
esprit qui pense en vous ; et si cet esprit est une

molécule du cerveau , il faudra que cette molécule

ait assez de capacilé pour réunir l'essence de tou-

tes les autres : la difficulté n'est donc que reculée.

En restant dans la matière, vous aurez beau vous

creuser la tête, diviser votre cerveau en auiaut de

molécules que vous recueillerez d'idées, il faudra,

je le répète , arriver à une molécule qui réunisse

toutes les autres, qui en soit le véritable résumé.

Eh bien , je dis que , si vous vous en tenez h une

pareille explication, vous restez dans l'absurde.

Essayons, en effet, de déterminer ce qui doit se

passer dans cette molécule qui contient l'essence

de toutes les autres, et pour cela prenons le cas

d'un jugement.

Vous avez deux idées que vous comparez entre

elles, vous niez ou vous affirmez quelque chose

touchant ces deux idées, en un mot, vous émettez

un jugement. Pour mieux me faire comprendre ,

je prends un exemple. On me présente une lasse

de café. J'ai déjà l'idée du café, c'est-à-dire qu'il

y a dans mon cerveau une molécule qui est affectée

à l'idée du café , laquelle molécule , en raison de la

Mémoire dont je suis doué, me représentera tou-

jours l'idée du café. Je déguste ce bienfaisant et

spirituel breuvage; son arôme absorbe toutes mes
sensations. Voilà une nouvelle molécule de mon
cerveau qui est réveillée et qui fait jaillir I idée

d'un arôme auquel je suis sensible. Les deux mo-
lécules, représenlant l'une le café, l'autre Varàme,

sont en présence. Il importe de noter que ce sont

deux molécules parfailement distinctes. L'idée de

café , en effet , peut s'appliquer à toule autre sub-

stance analogue à celle que j'ai sous les yeux, mais

qui ne sera pas la même. L'idée d'arôme aussi

emporte avec elle tout autre arôme différent de

celui par lequel je suis niainlenant impressionné.

Réunissons ces deux idées , affirmons que l'une est

l'autre, en un mot portons le jugement suivant :

Ce café Cit aromatique. Evidemment par celte réu-

nion nous produirons une nouvelle idée; mainte-

nant dites moi si nous faisons aussi par celle opé-

ration une molécule nouvelle, ou bien si nous

confondons les deux molécules qni se sont ainsi ,

par le fait de la Mémoire, mises l'une en présence

de l'aulre.

Si vous dites que les deux molécules se confon-

dent, comme celte confusion revient à tout mo-
ment dans le cerveau de l'homme de cabinet qui

n'est pas un seul instant de sa vie sans porter des

jugemens, sans réunir des idées, sans confondre

des molécules, il faudra conclure de là que la

pauvre cervelle d'un homme d'esprit est continuel-

lement bouleversée, car les molécules-idées y sont

dans une perpétuelle agitation , occupées à s'asso-

cier à la fois et à se disjoindre. Je dis à s'associer

à la fois et à se disjoindre : en effet, après le café

.c'est une rose dont le parfum vient réjouir votre

odorat et vous faire dire aussi que la rose est aro-

matique, et voilà la molécule arôme qui abandonne
sans doute la molécule café pour venir s'appliquer

à la molécule rose , de sorte que vous aviez lout à

l'heure une association , vous avez maintenant une
séparation qui précède une association nouvelle.

Comprenez-vous rien à tout cela , et pouvez-vous
vous figurer le tohu bohu que devaient faire les mo-
lécules cérébrales dans le crâne de Cuvier? Au-
riez-vous pensé aussi que ces disjonctions et ces

mélanges incessans pourraient jamais produire une
intelligence aussi lucide que la sienne? Vous ne le

pensez pas, et vous n'y comprenez rien; ni moi
non plus.

Si vous dites qu'il se forme une molécule nou-
velle qui résulte du contact des deux autres, qui

est engendrée par elles , je vous répondrai d'abord

que je ne perds rien de ces deux autres, que cha-

cune d'elles me reste bien entière , et que cela est

au moins extraordinaire. J ajouterai en outre que
quand j'acquiers des idées nouvelles, ce à quoi je

m'applique autant qu'il est en mon pouvoir, je ne
vois pas pour cela mon cerveau prendre plus de

volume. Enfin je reste toujours autorisé à dire de

cette molécule nouvelle , de cette molécule com-
posée , qu'elle n'explique pas la difficulté, j'accor-

derai seulement qu'elle la recule.

Mais je vais plus loin , et je prétends que ja-

mais idée ne fut représentée par une molécule, et

que jamais jugement ne résulta de l'association de
deux molécules comme il résulte de l'association

de deux idées. Permet toz-moi seulement de repren-

dre les choses d im peu plus haut, je ne déplace-

rai pas la question pour cela.

Je déclare que j'admets pour le moment, comme
constamment vraie , la fameuse proposition d'A-

rislole : iNihil est in intmllectu quod non prius

FUERiT IN SENSU, il 11 y a rien dans Centendement

qui nait d abord été dans les sens. Je concède que
toutes nos idées nous viennent des sens, que par

Conséquent, elles ont toutes été d'abord des sen-

sations. Cela n'est pas toujours , car enfin il y a

des idées abstraites qui sont l'effet de la réflexion ,

et qui ne sauraient avoir aucune analogie avec les

images des objets extérieurs qui nous viennent par

les sens. Mais je veux bien admettre la proposition

d'Arislole comme une vérité absolue, comme un
axiome, parce qu'en partant de ce point nous nous

entendrons mieux, surtout si nous prenons un
exemple :

Je prends mon café trop chaud et je me brûle :

je dis ce café est brûlant. J'émets là un jugement

qui résulte de la comparaison de deux sensations

transformées en idées. Je demande maintenant où

s'est faite cette comparaison , en quel endroit de

mon individu se sont réunies les deux idées qui ont

donné lieu au jugement que j'ai émis. Evidem-
ment ce point de réunion n'est pas le cerveau ni

aucune de ses parties, et la raison c'est qu'il y a

une impossibilité radicale à ce que cela soit ainsi.

Voyez, en effet , ce qui devrait se passer. Si le cer-

veau ou une molécule quelconque de cet organe

était ce point de réunion que nous cherchons, évi-

demment ce point serait étendu Ql divisiôtc, car le
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cerveau et les molécules du cerveau ,
qui sont de

là matière, participent de toute nécessité aux

conditions essentielles de la matière , qui sont

'ïétendue et la dlviùb'd'ué. Mais noire point central

doit recevoir et concentrer les idées , les compa-

rer et les juger; or ce sont là justement des ac-

tions incompatibles avec les propriétés de la ma-
tière. L'idée du café arrive dans ce point central

,

elle y est reçue, elle s'y case, c'est-h-dire qu'elle

vient s'appliquer , se superposer à un endroit quel-

conque de ce point central. L'idée de chaleur

brûlante vient à son tour dans ce même point cen-

tral , elle y est reçue aussi, et elle s'y case de

même. Maintenant de deux choses l'une, ou bien

ces deux endroits du point rentrai , auquel se sont

appliquées les idées du café et de la chaleur brû-

lante , sont distincts, une idée est ici, l'autre là,

et dans ce cas il ne peut pas y avoir comparaison ;

ou bien ces deux endroits ne sont pas distincts, il

n'y a pas deux endroits, il n'y en a qu'un , et alors

l'une des deux idées effacera l'autre en la recou-

vrant, si la première ne fait pas place à la seconde ;

et forcément, dans les deux cas, ne pouvant pas

réunir deux idées en un même lieu , vous ne

pouvez pas les comparer ni par suite produire un

Jugement (i).

Concluons que « le cerveau est bien Vorgane

7) matériel affecté à la production des actes inlel-

slectuels et moraux, mais Yorgane matériel seule-

sment, et pas autre chose, c'est-à-dire qu'il n'est

»pab, qu'il ne peut pas être l'agent producteur

«des idées, leur point central et efficient, le

j> créateur de l'intelligence, La formation des idées

»ne s'explique pas en effet comme la sécrétion de

»la bile ; Cabanis a pu écrire celte absurdité, et

«quelques esprits peu réfléchis ont pu la répéter

«sans examen, mais ce n'en est pas moins une
» absurdité. Il y a entre la manifestation extérieure

» d'une idée et sa formation , un hiatus immense
»que rien dans les actes ordinaires de la nature

» physique ne peut fournir les moyens de combler.

^) Cet Itialus résulte de l'absence de toute analogie

» d'origine et d'effets entre les propriétés de la

j> matière et celles de l'espi'it; deux principes qui

«semblent s'exclure réciproquement et qui pour-

» tant se trouvent réunis dans l'homme. »

Doit-on regarder le cerveau comme un organe

«nique affecté à la manifestation des actes divers

de l'intelligence? ou bien faut-il croire que c'est

un composé de plusieurs organes ayant leur Mé-
moire propre et remplissant chacun une fonction

particulière analogue aux caractères spéciaux que
peuvent revêtir les intelligences diverses ? En
.d'autres termes, peut-on dire qu'il y a dans le

cerveau une partie affectée aux mathématiques,
une autre à la musique , une troisième à la pein-

(1) Le terrain sur lequel nous avons porté la discussion qui
précède n'est pns de ceux sur lesquels les naturalistes aiment
à se placer. En général , ils n'admettent pas les raisonnemens
métaphysiques , ils les regardent comme moins probans que
•des faits. Ils ne remarquent pas assez qu'un fait n'a de valeur
que par son interprétation , et que celle-ci varie en raison de
la façon de voir de chacun , tandis qu'un raisonnement logique
ne peut jamais avoir des conséquences contradictoires.

turc , etc. Tel est, en effet , le problème que s'est

posé l'anatomiste allemand. Voici la réponse que
je trouve : Le cerveau est un composé de deux
substances homogènes , une substances grise et

une substance blanche. Or, en raisonnant d'après

les analogies et en considérant que la substance

du foie, organe sécréteur de la bile, est tout-à-

fait différente delà substance du rein, organe sé-

créteur'de l'urine, cette homogénéité de la sub-
stance cérébrale est incompréhensible. Pourquoi
voudrait-on que la substance de l'organe chargé
de combiner des chiffres fui la même que la sub-

stance de l'organe chargé de combiner des sons ?

11 n'y a pas plus de différence entre l'urine et la

bile, qu'entre une gamme et un nombre.
Il faut chercher ailleurs que dans le cerveau la

raison de la diversité des facultés inlellectuclles

et morales. Il faut la chercher où l'ont mise les

hommes sages de tous les temps , où notre orgueil

lui-même nous invite à la mettre, dans le dualisme

des anciens philosophes , dans celle double nature

que le Créateur a attribuée à l'homme, en un
mot, dans l'union de l'âme avec le corps; et il

faut se résoudre par conséquent à admettre deux
sciences de l'homme , la métaphysique et la phy-
siologie. Je sais bien que la métaphysique n'expli-

que pas tout; mais la physiologie, qu'explique-t-elle

davantage dans l'entendement? quels résultats

a-t-elle obtenus jusqu'ici de ses trois plus grands

moyens d'étude, l'anatomie, les lésions morbides
et les vivisections? Aucun , qu'im esprit tant soit

peu sévère puisse prendre pour base de ses déduc-
tions.

Je me félicite d'avoir eu à reproduire ici de
semblables idées (i). L'histoire naturelle ne peut
que gagner à ce triage essentiel , à ce départ de
certaines vérités ou méconnues ou oubliées. Il ne
faut pas avoir sans cesse le scal|)el à la main , ou
la loupe, ou le microscope ; il faut au contraire se

replier souvent en soi même et chercher avec les

yeux de l'intelligence plutôt qu'avec ceux du
corps, la raison de certains phénumèiies. Il faut,

selon le beau langage de M. Geoffroy Saint Hilaire,

savoir s'élever au dessus de celte fourmilière

d'hommes qui s'individualisent et s'absorbent dans
les sens de la vie matérielle , penser à comprendre
les rapports des choses, rerum cognoscere causas,

et ENTRER AINSI DANS LE SEIN DE DIEU.

Je reviens à la Mémoire. C'est à coup sûr l'une

des plus précieuses de nos facultés, mais ce n'est

pas la plus importante. Lorsqu'on l'exerce avec

(1) Les idées que notre savant et spirituel collaborateu

vient d'émettre sur l'intelligence et la Mémoire , dans cet ar-

ticle écrit avec tant de clarté
,
quoiqu'ayant trait aux phéno-

mènes les plus élevés, les plus compliqués, et par conséquent
les plus obscurs de l'organisation humaine, ont déjà été con-

signées par M. Grimaud de Caux dans son Dictionnaire de la

Santé et des Maladies , ou Médecine domestique par alpha-

het. C'est un volume qu'un critique comparait dernièrement

aux meilleures parties du Dictionnaire philosophique de Vol-
taire. Nous sommes heureux de pouvoir dire ici que si l'on

juge d'un livre par l'utilité et l'agrément qu'on trouve à le lire,

par l'esprit et la clarté qui y régnent d'un bout à l'autre, et

par la conscience avec laquelle il est composé, jamais livre ne
mérita mieux tous les éloges. ( Note du Directeur, )



MEMO i58 MEND

trop d'activité, l'énergie qu'elle acquiert a tou-

jours lieu aux dépens des autres facultés. Il est

rare qu'un individu chargé de Mémoire ne soit pas

léger d'imagination ou de jugement. C'est Ih une

Térité si bien sentie qu'on prendrait presque pour

une injure un éloge trop exclusif touchant la Mé-

moire. Il n'y a pas de plus pitoyables raisonneurs

<iue les faiseurs de nomenclatures , que les traduc-

teurs de toutes les langues ,
que les commenta-

teurs et que ces grands érudits dont la tête tout

occupée des pensées d'autrui semble n'avoir ja-

ma^is eu ni lieu, ni place, ni temps pour réfléchir

sur les siennes propres.

Sous ce rapport, les concours que l'on a fon-

dés autour de la plupart des établissemens publics

et surtout pour les chaires d'enseignement, en

excitant à une culture exagérée de la Mémoire ,

ont eu le résultat le plus funeste ; mais c'est prin-

cipalement à la faculté de médecine que le mal
est devenu saillant et grave. Là, en effet, pour

concourir il faut de la Mémoire, et une Mémoire
locale, la pire de toutes, car c'est celle qui s'at-

tache à la forme matérielle des objets ; il faut aussi

la Mémoire des noms , la Mémoire des systèmes ,

la Mémoire des textes , etc. En exerçant ces qua-

tre ou cinq sortes de Mémoires , on est bien sûr

de devenir agrégé ; mais il y aurait de la cruauté à

exiger qu'un agrégé de cette façon fût un homme
de sens et de jugement; ce sera tout au plus un
Bomenclateur, un commentateur, un divagateur,

un collecteur de textes , un assembleur de syno-

nymies; un de ces savans qui rappellent inévila-

tlement la définition de l'âne par Galien, L'âne,

a dit en effet quelque part ce grand médecin , est

celui de tous les animaux qui a la Mémoire la plus

fidèle et la plus durable ; et'c'est peut-être pour cela

aussi qu'il est le plus sot.

Il faut exciter l'enfant h cultiver sa Mémoire , il

faut lui faire une provision raisonnable de science,

et mettre à sa disposition la somme entière des

vérités que l'intelligence humaine a conquises.

Mais les opinions, mais les systèmes, mais les hy-

pothèses , mais les descriptions minutieuses de ces

objets matériels que deux observateurs différens

ne sont jamais parvenus à voir de la même ma-
nière , dans les mêmes circonstances et sous les

mêmes formes , il lui faut laisser tout cela pour
cultiver son jugement, pour exercer son intelli-

gence propre , pour digérer à part soi et sans dis-

traction maladroite cette première nourriture de

l'esprit qu'une éducation discrète et prévoyante
doit lui fournir.

Les gens obligés de parler en public et d'y tenir

des discours sont très-curieux des moyens qui

peuvent favoriser la Mémoire. Tels sont les prédi-

n'aleurs , les orateurs dans les assemblées publi-

«;ues, les comédiens et les avocats. C'est pour eux
iju'on a inventé des pratiques mnémoniques; mais
je m'étonne si ces pratiques sont toujours suivies

de succès. Je sais seulement que le général Foy et

le général Lamarque, deux beaux parleurs do la

chambre des députés , qui écrivaient et polissaient

d'avance leurs discours , et néanmoins , voulant

avoir l'air d'improviser , les apprenaient par cœur,
n'arrivaient jamais sans hésitation à la fin de
leur tâche. Aussi a-t-il toujours été plus agréable

de les lire que de les écouter. Au reste , les pro-
fesseurs de mnémotechnique ne sont pas plus ha-

biles que les orateurs que je viens de citer. Je me
rappelle avoir assisté h l'ouverture d'un cours sur

cette science : le professeur, qui a bien quelque
illustration dans son genre, voulut prononcer un
discours sur l'excellence de sa méthode ; il l'avait

évidemment appris par cœur, mais la manière
dont il le récita, avec des hésitations continuelles,

contredisait à chaque instant ses assertions.

On sait que la plupart de ces pratiques de mné-
monique consistent dans l'afTeclation que l'on fait

h tels ou tels objets matériels , des connaissances

dont on veut garder le souvenir. Cicéron nous ap-

prend, dans son traité de l'Orateur, que ce fut le

poète Simonide qui en eut la première idée. Le
poète grec soupait en nombreuse compagnie chez

Scopas , Thessalien noble et fort riche ; deux jeu-

nes gens viennent le demander, et Simonide sort

pour aller au devant d'eux et causer hors de la

salle du festin. A peine ce poète avait-il dépassé le

seuil que le plafond de la salle s'écroule et écrase

tous les convives. Quand les parens de ces mal-
heureux voulurent les inhumer , ils ne purent les

reconnaître, tant les ruines et les décombres les

avaient défigurés. Mais Simonide, se rappelant la

façon dont chacun s'était trouvé placé à table et

le voisinage qu'il avait eu, put donner à chaque
cadavre son vrai nom. Ainsi fut découvert , dit-on,

le moyen de se rappeler les choses par les locali-

tés , c'est-à-dire l'un des moyens les plus usités

de la mnèmotechnie. (G. G. de C.)

MENDOLE, Mcena. (poiss.) Mêlées jusqu'ici

parmi les Spares dont on doit la distinction à Ca-
vier, les Mendoles se distinguent de tous les vrais

Spares, parce qu'elles ont les dents Ai velours ras,

sur une bande étroite et longitudinale du vomer,
parce qu'elles ont des mâchoires extensibles en
une sorte de tube , à cause des longs pédicules de
leurs inter-maxillaires et du mouvement de bascule

que leur font faire les maxillaires. Ces mâchoires
sont garnies chacune d'une rangée de fines dents.

La forme de leur corps est comprimée, oblongue,

un peu semblable à celle d'un Hareng; elles ont

une écaille allongée au dessous de chacune de
leurs ventrales et une entre elles; pour le reste , ce

sont des poissons de taille médiocre, dont la chair,

sans être recherchée ni délicate, est cependant
bonne à manger.

A ce genre se rapportent quatre espèces , dont
la plus remarquable est la Mendole commune , M.
viUgaris, figurée dans notre Atlas, pi. 546, fig. i.

C'est un assez joli poisson qu'on prend en grand

nombre dans la mer Adrialique et dans la Médi-
terranée, et qui n'a pas tout-à-fait un pied de
long. Ses mâchoires sont garnies d'un grand nom-
bre de petites dents , pointues et placées derrière

celles dont nous avons parlé dans le tableau géné-

rique; la mâchoire supérieure est aussi avancée

que l'inférieure; la couleur générale de ce poisson
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est blanchâtre, avec des raies longitudinales très-

nombreuses, étroites et bleues, et une grande

tache noire de chaque côté des flancs. Mais la

Mendole offre des changemens de couleur auxquels

plusienrs poissons sont sujets. Les nuances que

nous venons d'observer ne sont communément
vives et très- distinctes que dans les parties de la

Méditerranée les plus rapprochées de la côte d'A-

frique; et vers le milieu de l'été, elles se ternissent

lorsque l'animal fait quelque séjour vers les plages

moins méridionales; elles s'effacent entièrement et

se changent en une leinle blanchâtre , lorsque

l'hiver vient ; les couleurs de la Mendole sont d'au-

lant plus variées, qu'une saison moins froide et

tme habitation moins septentrionale les soumettent

à l'influence d'une chaleur plus intense, d'une

lumière plus abondante, et d'un plus long séjour

du soleil sur l'horizon. Les Mendoles sont très-fé-

condes. On les voit se rassembler en foule près

des rivages sablonneux ou pierreux. Comme ces

Osseux aiment à se nourrir de petits poissons , ils

nuisent beaucoup au succès des pêches; lenr chair

est souvent coriace et insipide. Cependant lorsque

les Mendoles se sont engraissées , leur goût n'est

pas désagréable ; les femelles remplies d'œufs sont,

dans certaines circonstances, assez bonnes à man-
ger. Il est des endroits où l'on en prend en si

grande quantité , qu'on les fend par monceaux

,

et qu'on en fait saler un très-grand nombre. Les

Grecs modernes prétendent que la sauce et la sau-

mure des Mendoles prises intérieurement , ou seu-

lement appliquées sur le ventre, avaient une vertu

purgative, et de cette assertion viennent quelques

dénominations bizarres , employées pour désigner

les Mendoles : par les Allemands, par exemple,

Laxir-fisch, Zee-scliyter par les Hollandais, et €ac-

kei-elpâr les Anglais. Nous trouvons dans ce genre,

entre autres espèces, la Mendole juscle , M.jus-

culum, qui ne diffère de la vulgaire que par un

corps plus étroit , un museau plus court et une

dorsale plus haute. Outre celte espèce, nous ci-

terons encore la Mendole d'Osbeck , d'un beau

bleu dacier foncé, avec des raies bleues obliques sur

la joue et des taches également bleues sur les ven-

trales , une dorsale encore plus haute que dans les

espèces précédentes ; le SpareOsbeck a été nommé
ainsi par Lacépède pour en témoigner sa recon-

naissance au savant Osbeck qui l'a fait connaître.

11 vit dans la Méditerranée, comme la Juscle, et

présente de chaque côté une tache noire située au

dessus de la ligne latérale. C'est au mois de juin

que le mâle s'approche du rivage , pour exprimer

sa laite et féconder les œufs.

JNous citerons encore ici une autre espèce,

la Mendole vomérien.ne de Cuvier, qui se trouve

à Malte et en Amérique; elle est jaunâtre en

dessus , avec le ventre argenté. Nous en donnons
une figure dans notre Allas, pi. 54G, fig. 2.

(Alph. g.)
MÉNÉLAS. (iNS.) Linné a donné ce nom spé-

cifique h une très -belle espèce du genre Papillon

proprement dit. (Guér.)

MÉiNÈS, Mené, (poiss.) Les Mènes, en latin

Mené , sont , par rapport aux Ecjmda, ce que les

Moles, vulgairement Poissons lunes , sont par rap-

port auxDiodons et aux Tétraodons ; ils ont comme
les Moles le corps très -comprimé ; mais leur

stucture intérieure les rapproche tellement des

Equula, qu'il n'est aucun naturaliste qui n'ait

réuni ces deux genres dans la même famille; il est

cependant facile de distinguer les Menés des Pou-
lains ou EqauLa , à leur corps plus comprimé en-
core que ces derniers , et surtout au développe-
ment de leur épaule et de leur bassin , qui don-
nent beaucoup de saillie à la partie inférieure et

antérieure de leur tronc.

Les Menés tirent leur nom du mot grec i>-r,-tn ,

qui signifie lune , à cause de leur forme en disque

et de leur couleur argentée.

Ce genre n'a qu'une seule espèce, connue sous

le nom de Mené Anne-Caroline ou Macidata, rap-

portée de Pondichéry par Sonnerat, Ce poisson

n'est pas moins remarquable par sa configuration

que par les tégumens de sa peau. Son corps, très-

aplati sur les côtés , est verticalement presque cir-

culaire, en sorte que c'est à la saillie de son ventre

que tient sa grande hauteur verticale. Cette courbe

est en même temps très-tranchante , et elle est

soutenue dans sa partie antérieure par les os de

l'épaule, et par ceux du bassin , et dans la posté-

rieure par les inter-épineux inférieurs de la queue ;

son museau, dans l'état de repos , est très-court et

comme tronqué par une ligne verticale; tout l'ap-

pareil maxillaire est protractile; danssa plusgrande

extension , il augmente du double en dimension

longitudinale ; tout le corps de ce poisson est cou-

vert d'une peau lisse et satinée; le dos paraît de

couleur plombée , qui change insensiblement en
argenté; les côtés de sa tête, les flancs et le ventre

sont d'une belle couleur d'argent; sur le dos et

un peu au dessous delà ligne latérale , sont semées

des taches rondes, nuageuses , noirâtres, assez

serrées. Les nageoires paraissent d'un gris jaunâ-

tre ; le long rayon des ventrales est en partie ar-

genté, en partie noirâtre. Le plus grand individu

que nous connaissions est long de six pouces

et demi sur quatre pouces de haut ; il paraît

s'être nourri de petits poissons, car on a trouvé

dans son estomac des écailles minces , argentées

et brillantes comme celles des Harengs.

(Alph. G.)

MÉNIDES. (poiss.) Cuvier a observé, parmi plu-

sieurs genres delà famille des Sparoïdes, des ha-

bitudes, des formes et un régime ^qui, sans être

absolument les mêmes , n'étaient cependant pas

ceux des véritables Spares; ce qui a donné lieu à

la formation d'une nouvelle famille. Cette famille

n'a plus les mâchoires fixes comme la précédente,

mais protractiles et rétractiles , à cause de la lon-

gueur des pédicules des intermaxillaires qui sa

retirent entre les orbites. Les animaux de cette

famille emploient cet artifice pour saisir au passage

les petits poissons qui nagent autour d'eux , et

desquels ils veulent faire leur nourriture. Tout

leur corps est recouvert d'écaillés comme celui

des Sparoïdes.
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On a cru devoir distinguer quatre genres de

ces singuliers poissons; ce sont les Mendoles,

les Picarels, les Cœsio , et les Gerres.

(Alph. g.)
' MÉNILITHE. (min.) Variété de q-iartz connue

sous le nom de Quartz résinite parce qu'il a l'aspect

de la résine , et que les minéralogistes rangent avec

l'opale commune. Découverte d'abord à Ménil-

montant près Paiis, c'est à cette localité qu'elle a

dû le nom de Ménilithe. Mais dans le bassin de

Paris on trouve ce quartz au milieu des marnes

gypseuses de plusieurs autres localités. (J. H.)

MÉNINGES, (anat.) Les auatomistes donnent

ce nom aux membranes qui enveloppent le cer-

Teau et qui sont la dure-mère, Xarachnoïde et la

pie-mère. f^oy. Encéphale.

Jadis, les médecins arabes avaient imaginé que

les enveloppes du cerveau accompagnaient les

nerfs dans toute leur distribution, et que, parve-

nues îi leurs dernières ramifications, elles for-

maient, en s'épanonissant , les diverses membra-
nes du corps; ainsi, d'après cette idée toul-à-fait

hypothétique , ils regardèrent les enveloppes du

cerveau comme les membranes mères ou produc-

trices de toutes les autres, et les distinguèrent sous

les noms de Dure-mère et de Pie-mère, dénomina-

tions que la routine a conservées. Il est à remarquer

que les anciens ne connaissaient pas l'arachnoïde,

dont la découverte appartient aux modernes.

(A. D.)

MENISPEP1ME, Menispermum. (bot. piian.
)

Des arbrisseaux grimpans , sarmenteux , croissant

en Afrique, dans les régions méridionales de l'A-

sie et en diverses régions du continent américain ,

constituent le genre Menispermum, lequel sert de

type à la famille dont nous allons parler et appar-

tient h la Dioécie dodécandrie. Il a été singulière-

ment circonscrit depuis peu, puisque, autrefois

rifhe d'un très-grand nombre d'espèces, il est

réduit aujourd'hui à six au plus. Ces espèces sont

munies de feuilles simples , alternes, péliolées,

souvent peltées ou cordiformes et anguleuses ,

ayant leurs nervures divergentes h partir du som-
met du pétiole. Leurs lleurs petites sont axiliaires

ou naissent en dehors de l'aisselle des feuilles ;

elles offrent les caractères suivans : quand elles

sont dioïques, le calice a de six à douze sépales dis-

posés sur plusieurs rangs avec une corolle de six

à huit pétales placé» sur deux rangs; quand elles

sont mâles, il y a douze h vingt-quatre étamines,

portées sur des filets allongés surmontés d'anthères

à quatre lobes, et distribuées sur deux, trois et

même quatre lignes; quand elles sont femelles,

on y trouve de deux à quatre ovaires médiocrement

pédicellés, munis chacun d'un style légèrement bi-

fide au sommet. Les fruits qu'elles donnent sont

des drupes arrondis, réniformes , monospermes.

Une seule espèce , le M/iNisperme comestible ,

M. edale de Valil , originaire de l'Egypte, permet
l'usage de ses fruits; on les mange eu Egypte, et

par la fermentation on en obtient une liqueur

enivrante. Chez toutes les autres, le fruit est plus

ou moins vénéneux; la médecine s'en est emparée

comme remède héroïque. Le M/înisperme coque-
CULU, M. coccuius , L. , plus connu dans le com-
merce et la pharmaceutique sous les noms divers de
Coques du Levant, Graines orientales, et Bois à

enivrer, est eniployé dans l'Inde, surtout sa ra-

cine, comme excellent tonique: ses fruits, principa-

lement leur amande, contiennent un principe très-

dangereux que La Billardière dit être celui déposé
dans le miel qui fut si fatal aux soldais de Xéno-
phon , opinion que jo ne puis partager, les abeil-

les ne s'arrêtant jamais sur le^ Méni-ipermes , mais
bien sur les fleurs doublement an;réables du Ro-
sage , ainsi que je le démontrerai en traitant de ce
bel arbrisseau. Ce qu'il y a de plus positif pour
l'espèce qui nous occupe, c'est que ses rameaux
fournissent une bonne teinture jaune.

Les habilans des Moluques estiment le bois du
Ménisperme PERCJi , M. fenestratum, de Gaertner,

comme un amer très-salutaire; ils en font un
usage fréquent. Le carpologiste que je viens de ci-

ter a étudié le fruit réniforme de cette espèce;
il nous apprend que les lobes de l'embryon sont

criblés de trous par suite de la pression que le ré-

ceptacle trop raboteux leur fait éprouvrr.

Mais l'espèce qui doit plus particulièrement

nous intéresser, c'est le Ménisperme du Canada ,

M. canadense. Je l'ai cultivé avec succès ; il se plaît

également au milieu de nos buissons; au pied de
nos grands arbres, et sur le bord des eaux cou-
rantes, où il brave la rigueur do nos hivers. On
le multiplie par la voie des semis aussi bien que
par celle des marcottes et des boutures. Il forme
de très-beaux rideaux propres h cacher la triste

nudité des murs , il couvre en peu de temps les

tonnelles et produit un très-bon effet autour des

tombeaux. Son beau feuillage d'un vert foncé, ses

fleurs herbacées, ses petits drupes noirs y répon-

dent convenablement aux sentimens et au silence

religieux qu'inspirent à l'âme sensible les lieux où
repose l'objet de son amour et de ses regrets. /

,

(T. D. B.)
^•

I\!ÉNISPERMÉES , Menispermeœ. (bot, phan.)

Famille très-naturelle composée de genres qui ne
peuvent èlVe séparés, mais dont les caractères,

diversement établis par plusieurs botanistes , ont

été plus ou moins régulièrement décrits. La peti-

tesse des organes de cette famille, nécessitant

l'emploi de la loupe , a nécessairement entraîné à

des erreurs, et a décidé h multiplier par trop les

genres et surtout les espèces.

Les Ménisperniées offrent des arbrisseaux vo-

lubiles , presque toujours sarmenteux, à feuilles

alternes, simples ou composées et sans stipules,

portant des fleurs très-petites, axiliaires ou ter-

minales, la plupart réunies en épis fascicules ou en
grappes , dont les faisceaux ont une bractée ; ces

fleurs sont de peu d'apparence, unisexuées par

avortement et souvent dioïques. Voici leurs ca-

ractères : calice polyphyllc, dont les sépales, ea
nombre variable, sont disposés sur deux ou trois

rangs. Pétales opposés au calice, manquant quel-

quefois ou représentés par de petites écailles. Eta-

mines monadelphes, et plus rarement libres,

tantôt
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tantôt en nombre égal aux pétales, tantôt en

nombre triple, quadruple et alors placées sur

plusieurs rangs. Anthères exlrorses et à deux

loges. Ovaires multiples avec autant de styles que

de stigmates. Il leur succède des espèces de dru-

pes comprimés , indéhiscens, monospermes, dont

la semence est réniforme, avec embryon allongé,

roulé autour d'un réceptacle fongueux produit

par la capsule; la radicule et les lobes sont diri-

gés vers l'ombilic de la graine.

De Candolle divise les genres de la famille en

Ménispermées vraies, et en Ménispermées fausses.

Dans les premières , il place d'abord les genres

siiivans chez qui les feuilles sont composées : le

Lardizabala de Ruiz et Pavon , le Burasaia de

Du Petit- ïhouars, et le Stauntonia, originaire de

la Chine; puis les genres h feuilles simples : VAg-
destis ,

genre nouveau dn Mexique, ['Abula d'Au-

bier, le Cissampelos de Linné, le Spirospermum de

Du Petit-Thouars, le PseUum de Loureiro , le Coc-

cuUis et le Menispermum. Dans les secondes, il

cite seulement le Schizandra de Michaux , qui se

rapproche du Menispermum ; mais il faut y join-

dre aussi le Batschia de Thunberg, dont les carac-

tères l'appellent auprès de l'Abuta.

Sans doute il était nécessaire de réviser la fa-

mille des Ménispermées , et la Monographie du
célèbre professeur de Genève est un travail à con-

server. Cependant , en réformant le genre l\ïe-

nispermum , auquel il ne laisse que cinq ou six

espèces, et en fondant le genre Cocculus, qui en

contient plus de quarante , on voit avec peine

qu'il confonde comme congénères de ce dernier le

Cliondodendrum de Ruiz et Pavon , le Cebutha et

le Leœba de Forskael , le Braunea et le Wendlan-
dia de Willdenow, ïAndrophylax de Wendland,
le Fibra aurea , le Limacia et le Nephroia de Lou-
reiro , XEpibaterium de Forsler, le Bagalalta de

Roxburgh. et le Baiimgartia de Moench. Une réu-

nion aussi nombreuse surprend, fait naître des

doutes sur son exactitude, et réclame un nouvel

examen de tous ces genres. Mais pour que le tra-

vail satisfasse aux exigences de la science, il faut

que les observations soient failes sur les plantes

vivantes , non pas dans une prison vitrée , mais

sous le ciel qui leur est propre. Toutes les familles,

tous les génies, toutes les espèces fondées d'après

des échantillons d'herbier sont plus que contesta-

bles : les caractères essentiels se trouvent faussés,

et l'on ne peut induire aucun fait vrai sur un fruit

que l'on n'a pas étudié avant et après sa maturité

parfaite. A celte dernière époque il est habituelle-

ment tronqué par des avortemens nécessaires.

.. ,
(T. D. B.)

MElNOBRANCHES, Menobranchus. (rept.) Nom
d'un genre établi par Ilarlan, et dont le type est

le Triton lateralis de Say. (^. Triton.) (Z. G.)

MÉNONYILLÉE, Menonvillœa. (bot. phan.)

Genre de la famille des Crucifères, créé par
M. De Candolle, et ainsi nommé en l'honneur
d'un savant français h qui l'on doit l'introduction

de la Cochenille aux Antilles. La plante qui en est

le type, Menonvillœa linearis, De Cand. et Deles-

sert , Icon. sélect., 2, t. 5G, est indigène du Pé-
rou et du Chili; elle a des liges herbacées, hautes

de dix h douze pouces , garnies h leur partie in-

férieure de nombreuses feuilles linéaires , du reste

presque nues, se terminant par des grappes de

fleurs de couleur sombre, portées sur de courts

pédicelles. Ces fleurs ont un calice de quatre sé-

pales dressés , deux desquels sont un peu bossus à

leur base ; une corolle de quatre pétales linéaires

entiers; six élamines presque égales entre elles,

ayant leurs filets sans dentelures ; un style sillonné

portant un sligmate en lêle et échancré. Le fruit

est une silicule h deux loges convexes sur le dos

et munies chacune, sur les bords , d'une aile qui

lui donne l'aspect de deux disques appliqués.

Celte expansion singulière distingue le Mcnunv'd-

lœa des Bisculelles. (L.)

MENOPOME, Menopoma. (rept.) Nom d'un

genre établi par Harlan dans la famille des Batra-

ciens, auquel on donne pour caractères : un corps

de forme analogue à celui des Salamandres, des

yeux apparens , des pieds bien développés et un
orifice de chaque côté du cou. Outre la rangée de

fortes dents autour des mâchoires , ils en ont une
rangée parallèle sur le devant du palais. L'espèce

d'après laquelle a été établi ce genre esl celle qui

a été long-temps connue sous le nom de Grande
Salamandre de l'Amérique septentrionale, Sa-
lamandra gigantea , Barton ; lieilbender des Etats-

Unis, Ann. du Lyc. de New-York, t. i, pi. 17.

Sa longueur est de quinze à dix-huit pouces, et

sa couleur est d'un bleu noirâtre. On le trouve

dans les rivières de ^l'iritérieur et dans les grands

lacs de l'Amérique. (Z. G.)

MENS. (iNS.) On donne vulgairement ce nom
à la larve du Hanneton. (Guér.)

MENSTRUATION, (physiol.) Excrétion san-

guine qui se fait , tous les mois , par les organes

génitaux de la femme, et qui dure depuis l'âge de
puberté jusqu'à l'âge critique. Cette hémorrhagie

est le signe le moins équivoque de la puberlé chez

les jeunes filles. Elle commence dans nos climats

tempérés vers l'âge de treize à quinze ans. Dans
les centrées les plus chaudes de l'Asie les filles

sont nubiles à huit ou neuf ans. Dans les pays

froids, auprès du pôle et dans les montagnes, la

Menstruation ne s'établit souvent qu'à vingt-qua-

tre ans. Toutes les femmes sans exception , h

quelque race d'hommes qu'elles appartiennent,

sont soumises à l'excrétion menstruelle.

Il y a des naturalistes qui ont prétenlu que

certains quadrupèdes , la Baleine, des oiseaux,

des poissons même, avaient un écoulement régu-

lier de sang par leurs organes génitaux. C'est une

erreur : il est vrai que chez quelques animaux il

y a un écoulement de mucosité sanguinolente;

mais cette excrétion se manifeste dans lo temps

des amours seulement. On affirme cependant que,

chez les Orangs-Outangs, les Singes et les Chau-

ve-souris il y a une véritable excrétion mens-

truelle.

Le sang menstruel est fourni par exhalation; il

s'écoule des orifices exhalans qui s'ouvrent de

Tome Y. S4i' Livraison. 21
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toutes parts h la surface de la membrane mu-
queuse qui tapisse la cavité de la matrice et de son

col. C'est une hémorrhagic artérielle, à laquelle

on doit faire attention de rie point apporter de

trouble. Et je m'étonne pourquoi une prudence

mal entendue empêche les mères d'instruire à

temps leurs filles des changemens qui doivent

s'opérer en elles et de Thémorrhagie périodique

à laquelle elles seront assujetties pendant la plus

belle partie de leur vie. Elles éviteraient les dan-

gers d'une fausfe honte qui porte toujours les

jeunes filles à dissimuler leur état quand ce phé-

nomène se manifeste chez elles pour la première

fois , et elles conjureraient beaucoup de maux en

les instruisant dès-lors de tous les dangers auxquels

imc femme peut être exposée par le dérangement

ou la suppression brusque de l'évacuation. Une
frayeur subite, un froid saisissant et imprévu, un
courant d'air, une glace , des boissons froides ,

sont autant de causes momentanées de la suppres-

sion des menstrues. Si la jeune fille ignore que

son état est commun h toutes les personnes de

son sexe , une pudeur mal entendue l'empêchera

de se plaindre de la disparition du phénomène
avant que le mal qui résulte inévitabiement de

son silence ait fait des progrès.

Quoi qu'il en soit, ce changement important

dans l'habitude physique de la femme s'annonce

par des douleurs dans les lombes , de la lassitude

dans les jambes, des coliques fréquentes et un
gonflement du bas-ventre. Le sommeil se trouble,

la tête devient lourde , le pouls accéléré ; bientôt

suinte goutte h goutte un sang tantôt pur et ver-

meil , tantôt séreux , quelquefois épais. Sa quan-
tité totale égale à peu près une livre. Quatre jours

environ sont le terme moyen de la durée de cet

écoulement qui laisse la femme dans un état d'af-

faiblissement et de langueur.

Plusieurs opinions ont été émises sur les sources

de ce flux, qui a pris le nom de règles , parce que
dans fétat de santé, il a lieu à des époques à peu
près fixes , et dont le retour est périodique. La
couleur vermeille du sang évacué donne lieu de
croire qu'il est fourni par des artères et non par

des veines. Quant à la cause première de l'éva-

cuation , il est très- difficile de la comprendre.
Une première explication s'offre à l'esprit , lors-

qu'on réfléchit sur un pareil sujet. La femme est

soumise à l'évacuation menstruelle seulement pen-

dant tout le temps qu'elle est apte à la reproduc-
tion ; et, aussitôt que sa fécondation a eu lieu, ce
llux disparaît pour ne revenir que six semaines
après l'expulsion du fœtus , chez les femmes qui

n'allaitent pas, et beaucoup plus tard, chez celles

qui ne craignent pas de remphr entièrement le

devoir de mères. Ne semble-t-il pas dès-lors que
le .produit de cette sécrétion nouvelle, qui dure
seulement pendant tout le temps que la femme
est diins le cas d'être fécondée , se trouve destiné

d'avance h la nourriture de lenfant qu'elle doit

porter, et n'est-il pas plus raisonnable de voir

clans ce fait une prévoyance de la nature qu'une
conséquence d'un état maladif primitif, qui se-

rait devenu pour la femme une espèce de loi?

La seule raison qu'on puisse opposer à une pa-

reille théorie de la Menstruation , c'est qu'elle n'a

pas lieu chez les autres Mammifères , dont les

fonctions ont beaucoup d'analogie avec celles de
l'homme. Il est vrai que le fait de quelques fe-

melles de Singes , chez lesquelles on a remarqué
cet écoulement, ne peut être considéré que comme
une exception ; mais aussi pourquoi ne pas ad-
mettre la Menstruation au nombre des circonstan-

ces qui concourent à établir la différence entre les

animaux et l'homme ? 11 n'est certes pas absurde
de croire que , depuis l'âge de la puberté jusqu'à

l'époque de la cessation des règles, la nature a ac-

cordé à la femme le pouvoir de fabriquer une
quantité surabondante de sang artériel , dont la

destination est de fournir au fœtus les matériaux
de son accroissement dans le sein de la mère , et

que , ce surcroît de sang étant inutile à la femme
hors les temps de la gestation et de Vallaitement

,

il a fallu qu'il fût expulsé à des époques détermi-
nées par sa plus ou moins grande facilité à s'a-

masser. Ainsi s'expUque également pourquoi cet

écoulement a lieu par les parties génitales plutôt

que par d'autres couloirs. Envoyés dans la matrice,

pour y être employés , et ne recevant point leur

destination , ces matériaux de prévision ont dû
être expulsés par la voie la plus simple et la plus

courte. Cette opinion est, d'ailleurs, assez conforme
à l'observation. Il est rare de voir les fonctions di-

gesftives augmenter d'activité chez les femmes en-
ceintes , au lieu que , chez les femelles des ani-

maux, elles acquièrent, pendant tout le temps de
leur portée , une énergie remarquable.

|

L'évacuation menstruelle est moins grande chez
les femmes de la campagne que chez celles qui
habitent les villes , et parmi ces dernières , celles

dont la vie est désordonnée, dissolue, sont les plus
abondamment réglées. C'est chez elles une vérita-

ble hémorrhagie. Du reste, il est impossible d'éva-

luer au juste la quantité de sang qu'une femme
perd communément tous les mois. La durée de
l'évacuation est communément, dil-cn, de trois à
quatre jours, mais ceci n'a rien que de très-varia-

ble; car il y a des femmes dont les règles ne cou-
lent que deux jours , tandis que chez d'autres elles

durent six , huit et même dix jours. f«;

Les menstrues ont une périodicité d'un mois;
elles arrivent pourtant tous les quinze jours chez
certaines femmes, toutes les six semaines , tous les

trois mois seulement chez d'autres. Dans la Lapo-
nie elles n'ont lieu que deux ou trois fois par an.

Le sang menstruel est absolument le même que
celui qu'on tirerait de toute autre partie du corps,

et il n'a pas les qualités malfaisantes que lui attri-

buaient les anciens: encore moins a-t-il les pro-
priétés médicinales dont Aristote et Pline ont voulu
le doter. On a dit que les émanations d'une femme
qui est dans ses mois suffisent pour faire tourner

le lait, et rendre acides certaines liqueurs douces,

gâter les confitures, etc. Je crois que les exemples
de ce genre sont extrêmement rares , et, malgré

l'assertion de certaines personnes , les doutes que



MENS if)3 MENS

j'ai élevés sur leur authenticité n'ont jamais pu
être dissipés. C'est en raison de cette idée d'im-

pureté et de maifaisance que , dans plusieurs con-
trées de l'Alrique, on séquestre les personnes du
sexe, on les oblige à s'abstenir de toute t'onclion

domestique, et on leur fait même porter un signe

qui avertisse de les éviter. On connaît la pratique

des juifs à cet égard et les ordonnances de Moïse.

Il est de fait que quelques femmes exhalent pen-
dant la durée de leurs règles une odeur forte qui

fatigue et repousse par sa fadeur; mais cela ne
s'observe que chez celles qui négligent les soins de
propreté indispensables en pareille occurrence.
^ Plusieurs raisons établissent la nécessité d'inter-

dire le commerce entre les époux pendant la durée

de l'écoulement périodique. La susceptibilité de

la femme est prodigieusement augmentée pendant

tout ce temps , et toute secousse nerveuse peut

avoir pour elle plusieurs dangers, parmi lesquels

il l;iut compter celui des hémorrhagies graves.

Le flux menstruel est quelquefois sujet à des

aberrations fort singulières. Haller a mentionné
dans sa Physiologie une foule de ces écarts de la

nature. Les yeux, les oreilles, les narines, les

gencives, les poumons, l'estomac, les vaisseaux

hémorrhoïdaux , l'ombilic, la vessie , les mamelles
deviennent le siège de cette déviation. On a vu des

femmes chez lesquelles, au lieu des menstrues, il

s'est manifesté une sorte d'exsudation sanguine

par les pores de la peau , soit de toute la surface

du corps, soit seulement des doigts et des mains.

Pendant la jeunesse, ces déviations ont lieu plus

particulièrement vers les parties supérieures , telles

que les narines et la poitrine , de là vient la fré-

quence des épistaxis et des hémoptysies chez les

jeunes filles. Quand la puberté est confirmée et

s'est établie depuis quelque temps , c'est encore

vers la poitrine que le sang se dirige principale-'

ment : de là les hémoptysies qui sont encore assez

fréquentes , les attaques d'asthme et les toux sè-

ches. Vers le déclin et quand approche l'âge criti-

que , les mouvemens de la nature se concentrent

vers l'abdomen, et l'on voit survenir alors des

spasmes, l'hématémèse ou hémorrhagie de l'esto-

mac et les hémorrhoïdes.

Quoique l'âge où le flux périodique se manifeste

pour la première fois soit le signal de la nubilité

pour les jeunes filles , on aurait tort de croire

qu'elles peuvent être mariées sans inconvénient

dès les premiers momens. Il faut attendre que cette

fonction soit bien établie, que les changemens
qu'elle amène dans le tempérament aient eu le

temps de se bien confirmer, et que le tempérameiat
ait acquis lui-même assez de développement pour
qu'elles puissent remplir dans toute leur étendue
les pénibles devoirs de la maternité. Les médecins
ne donnent peut-être pas assez d'importance à ce

point d'hygiène. C'est là le véritable nœud de la

perpétuité des races ; dans tous les êtres de la na-

ture , la dégénérescence des espèces commence
toujours par les femelles. Hoffmann a établi là-

dessus des règles excellentes dans sa dissertation

de œtate conjugio opportunâ. L'âge de dix-huit

ans pour les filles , celui de vingt à vingt-cinq pour
les garçons , dont le développement est générale-

ment plus long, est l'âge qui, dans nos climats ,

permet plus volontiers le mariage ; les deux extrê-

mes de la vie ne sont guère propres à l'hymen.

11 est pourtant des cas où le mariage peut être

conseillé à une jeune personne avant que la Mens-
truation soit établie; c'est lorsqu'étant bien por-

tante et son tempérament étant bien formé , on
peut supposer que la cause de ce relard dépend
d'une faiblesse et d'un manque d'excitation locale.

La Menstruation une fois établie , elle dure ainsi

en se reproduisant périodiquement jusqu'à fâge

de quarante-cinq à cinquante ans ; elle n'est in-

terrompue dans l'état normal que pendant la gros-

sesse et fallaitement. Les exceptions à celte règle

sont nombreuses et diverses ; mais ce ne sont que
des exceptions. La cessation des menstrues s'an-

nonce ordinairement plusieurs années à l'avance

par des dérangemens de diverse naliire. Commu-
nément le sang évacué diminue de quantité et ne
coule pas aussi long-temps; d'autres fois, au con-

traire, l'écoulement est plus abondant, c'est une
véritable hémorrhagie qui s'établit et qui dure

plus ou moins long-temps. Rarement celte fonction

cesse tout à coup pour ne plus reparaître. Presque

toujours alors les femmes éprouvent un malaise

général , des engourdissemens dans les membres
inférieurs, des douleurs de reins, des chaleursfau

visage. Alors , quand des maladies sont restées la-

tentes ou stationnaires , on voit tout à coup surve-

nir des symptômes graves , ces maladies prennent

une marche rapide, et c'est le danger qui résulte

de leur terminaison qui a fait donner à cette épo-
que le nom effrayant de temps critique. Mais il faut

dire aussi que les craintes que cette époque inspire

sont extraordinairement exagérées , et que les

femmes qui ont mené une vie régulière et con-
forme aux lois de fhygiène , qui sont dans ce cas

celles d'une morale éclairée, n'ont pas grand'chose

à en craindre. Quant aux avantages qui résultent

pour la sanlé ullérieure des femmes de la cessation

du flux menstruel , ils sont fort remarquables.

Voici comment un auteur a décrit les changemens
qui surviennent alors dans leur élat physiologique :

« La masse des forces des autres organes, dit-il,

s'accroît aux dépens de celles de fulérus , qui n'a

plus de vie particulière , et qui restera désormais

sans influence. Les femmes acquièrent un fonds de

vie inépuisable. Le temps des périls est passé pour

elles; elles ne sont plus sujettes aux maux parti-

culiers h leur sexe ; elles acquièrent la conslilution

de fhomme au moment où celui-ci commence à

la perdre. » 11 résulte de là que pour beaucoup de

femmes le temps critique est le commencement
d'une meilleure santé, et le fait est que les tables

de mortalité n'ont jamais fourni do conclusion en

rapport avec l'opinion qui voulait que ce temps

critique fût marqué par de nombreux ravages.

« Des observations nombreuses, dit Muret, m'ont

appris que l'âge de quarante à cinquante ans n'est

pas plus critique pour les femmes que celui de dix

à vingt. » M. Benoiston de Châieauneuf , dans
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son Mémoire sur la mortalité des femmes de l'âge

de 4o à 5o ans , lu à l'Académie des sciences en

i8o8 , s'exprioae ainsi :

« Du quaranle-lroisième degré de latitude au

soixantième , c'est-à- dire sur une ligne qui s'étend

de Marseille à Pétersbourg, en passant parVevay,

Paris, Berlin et Stockholm, à aucune époque de

la vie des femmes, depuis trente ans jusqu'à

soixante-dix, on n'aperçoit d'autre accroissement

dans leur mortalité que celui nécessairementvoulu

par les progrès de l'âge. A toutes les époques de

la vie des hommes, depuis trente jusqu'à soixante-

dix , on trouve une mortalité plus grande que chez

les femmes, mais surtout de quarante à cinquante

ans. Il résulte de ces nouvelles observations que

l'âge de quarante à cinquante ans est véritable-

ment plus criti(jue pour les hommes que pour les

femmes , et cela quel que soit le genre de vie

qu'ils embrassent , qu'ils vivent dans la société ou
dans la retraite , dans les camps ou dans les cloî-

tres. Cependant , comme on ne peut disconvenir

qu'une certaine quantité de femmes ne meure,
eutre quarante et cinquante ans , des suites de la

révolution qui s'opère en elles à cette époque , et

que, malgré cette cause de mortalité, qui n'existe

point dans l'autre sexe, son décroLssement , loin

d'être alors sensiblement augmenté , demeure
toujours au dessous de celui des hommes, quelles

seraient donc pour elles la force et la durée de la

vie, si la nature n'y avait attaché cette condition?

M. Lachaise donne des résultats semblables dans

sa Topographie médicale de Paris. M. Finlaison ,

archiviste du bureau de la dette publique en An-
gleterre , a trouvé aussi qu'après l'enfance , la vie

des femmes est plus longue que celle des hommes,
et cela dans une proportion qui paraît incroyable.

Ne doit-on pas, après cela, ajoute M. Désor-

meaux, être étonné quand on voit des médecins en-

tasser dans l'énumération des maladies qui dépen-

dent de la cessation des règles presque toutes celles

qui entrent dans les cadres nosographiques? J'au-

rais désiré, dit l'un de ces auteurs, pouvoir for-

mer une masse d'observations suffisante pour en

déduire toutes les maladies de l'âge critique; mais

le grand nombre' des auteurs que j'ai consultés

ne m'a présenté que des faits dont la dépendance

avec la cessation des règles n'était pas établie.

Cette remarque aurait dû lui prouver que ces ma-
ladifs ne sont pas fort nombreuses. Il en est ce-

pendant quelques unes qui , sans être particulières

à cette époque , sont alors plus fréquentes et pa-

raissent bien certainement dépendre du change-

ment qui s'opère dans l'économie de la femme.

Parmi les moyens que les auteurs conseillent

pour favoriser l'établissement de la Menstruation,

l'observation scrupuleuse des lois de l'hygiène oc-

cupe, sans contredit, le premier rang ; et parmi ces

lois, celles qui se rapportent à ce que les auteurs

appellent gesta et vestita , aux exercices , au repos,

à la veille , au sommeil et aux vêtemens , doivent

être mises au premier rang. La nature pousse tel-

lement les jeunes filles à l'exercice, qu'on n'en

voit aucune qui ne soit disposée à danser aussitôt

que les jambes le lui permettent. Ce mouvement
du corps dans le sens vertical, et la secousse qui

en résulte pour les organes du bas-ventre , sont

très-avantageux à la santé de la jeune pubère. A
Sparte , où la gymnastique fut en si grand honneur
parce qu'elle donne de la force à la constitution ,

les jeunes gens s'exerçaient à la danse dès l'âge de
sept ans ; mais, quoi qu'en ait dit Plutarque, je ne
crois pas que dans ces danses publiques les jeunes

filles n'eussent d'autre voile que leur vertu et la

vertu de leurs danseurs. Ce voile pouvait être suf-

fisant à sept ans; mais à quinze, les passions de

l'adolescence devaient le déchirer fréquemment.
« Il n'y avoit pour cela villanie aucune , dit Amyot,
sains estoit l'esbatement accompagné de toute

ohonnesteté, et plutost au contraire portoit avec

» soy une accoutumance à la simplicité et une envy
«entr'elles à qui auroit le corps le plus robuste et

» le mieux dispos. » Le bon Amyot est un peu cré-

dule; c'est ici le cas de dire avec le poète : Natu-
ram expeltas furcâ , tamen usque rccurret. 11 faut

conseiller la danse , mais non pas celle de Sparte,

ni aucune de celles qui peuvent y ressembler; la

danse en plein air, quand le soleil est prêt à quit-

ter l'horizon , et non pas la danse des salons, où la

poussière , la chaleur et l'air vicié par les émana-
tions animales et la vapeur des flambeaux , sont

des causes de maladie et non des moyens de

santé.

Les vêtemens de la jeune fille doivent être aussi

l'objet d'une attention toute particulière , et ici je

veux bien négliger de parler des^j'inconvéniens des

manches courtes et des robes décolletées, qui,

avec la température variable du climat où nous

vivons , déterminent fréquemment des phthisies et

les autres maladies du poumon.
Mais je ne saurais passer sous silence l'inconvé-

nient d'un autre vêtement contre lequel criait Té-

rence , au temps des Piomaius , et qui a provoqué
aussi la colère philosophique de J.-J. Rousseau ;

je veux parler du corset. Ce que j'ai à en dire ,

d'ailleurs, a des rapports trop intimes avec l'objet

de cet artjcle pour que le lecteur ne me pardonne
point G^tte digression.

Il faut être médecin et habiter une grande ville

pour comprendre à combien de maux irréparables

la recherche d'une beauté factice a donné lieu. Va
sein comprimé , des flancs étranglés renferment
toujours des enfans rabougris : en amincissant la

taille , vous resserrez la poitrine et vous gênez les

poumons ; la respiration est imparfaite , le sang
n'est plus convenablement oxygéné, et les phthi-

sies organiques, les déformations osseuses , les

anévrysmes , les congestions générales et locales,

les hydropisies , les Menstruations dérangées , sont

le résultat imminent d'une pratique irréfléchie et

dépourvue de tout objet louable dans son applica-

tion. La chose serait vraiment trop triste à détail-

ler; mais si nous osions distraire ici des tableaux

de mortalité des hôpitaux le nombre des jeunes
filles qui succombent tous les ans à la suite de
maladies produites par l'abus des corsets, notre

thèse n'aurait pas besoin d'autre preuve ; et tenez
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pour certaia que la proportion est la même dans

les classes aisées; car il n'y a pas de difl'érence

entre la pratique civile et la pratique des hôpi-

taux, si ce n'est que le relevé des causes de mort

est plus difficile à constater dans un cas que dans

l'antre.

Voilà en quatre mots ce que le corset a de per-

nicieux.

Mais pour mieux comprendre son action, il est

nécessaire que nous exposions sa lliéorie d'une

manière plus complète. Si nous voulons apprécier

les influences diverses qu'exercent sur la consti-

tution humaine les agens que nos besoins ou nos

passions metlcut en jeu , 11 faut bien que nous nous

appliquions à l'étude des circonstances sous l'em-

pire desquelles ces influences se produisent , et

dans le cas présent
, par exemple , que nous re-

cherchions quels sont les organes et les fonctions

sur lesquels agissent les buses et les lacets.

Quelle que soit la richesse de la matière et des

ornemens, le fini du travail et la perfection du
mécanisme , tout corset se réduit en dernière ana-

lyse à une combinaison de lacets et de lames de

baleine ou d'acier plus ou moins flexibles, et le

résultat de son application est toujours une com-
pression plus ou moins exacte, plus ou moins
profonde des parties avec lesquelles il est mis en

contact.

Toute compression nécessite un point d'appui

solide. Dans le torse humain , les parties solides

sont, h la partie antérieure, le sternum , et à la

partie postérieure la colonne épinière. C'est sur

ces deux lignes parallèles en apparence que vient

se fixer la charpente du corset. Ainsi, au devant,

une lame d'acier suit le sternum, depuis les deux
tiers inférieurs de la poitrine jusqu'à son extré-

mité , et vient, en passant sur le creux de l'esto-

mac ou l'épigastre, se terminer au niveau des deux
tiers supérieurs du^ bas-ventre (i). En arrière,

deux autres lames marchant parallèlement sur les

côtés de la colonne épinière, en suivent les sinuo-

sités du niveau des omoplates au sacrum. Un tissu

quelconque, presque toujours, mais à tort , ferme,

solide, résistant et non élastique, unit dîns toute

sa longueur chaque côté de la lame de devant à

la lame de derrière qui* lui correspond , de telle

sorte que, pour compléter l'embrassement du
torse, il ne reste plus qu'à faire courir en zig-zag

sur l'une et l'autre lame de derrière un lacet qui

les rapproche plus ou moins, qui les afiVonle

même selon le degré de constriction que l'on veut
obtenir.

La perfection d'un corset consiste dans l'exac-

titude avec laquelle il s'appfique au torse, ce qui

ne dépend aucunement de sa charpente, mais de
la façon donnée aux tissus qui en réunissent les

diverses pièces. Pour la charpente, elle est tou-

(1) Bas -ventre. Les anciens appelaient ventre les trois
glandes cavités du corps. La cavité céiébiale était le ventre
supérieur; la cavité de la poitrine, le ventre moyen , et la ca-
-vité abdominale le bas-ventre. Cette deinière expression est
restée seule en usage.

jours la même , une pièce unique sur le sternum ,

une pièce double le long de l'épine.

Si l'on a suivi avec quelque attention les détails

dans lesquels nous venons d'entrer, on doit voir

que le point d'appui qui supporte l'eirorl de trac-

tion du lacet, se trouve selon la longueur du bnsc
antérieur, et comprime par conséquent d'une

manière directe le sternum d'abord, la por-

tion de l'épigastre où cette pièce osseuse fait

défitut , et enfin la partie supérieure du bas-ventre

sur laquelle la lame d'acier ou de baleine se pro-

longe. Or sous le sternum se trouvent le cœur et

ses enveloppes entourées des deux poumons ; sous

l'épigastre , l'estomac et le foie, et au bas-ventre

les circonvolutions intestinales : de façon que si la

pi^ession est active et profonde, la gène du cœur
peut déterminer des défaillances ou lipothymies ,

la gêne de l'estomac et du foie , des indigestions

et des embarras dans la circulation abdominale ,

et tout le nombreux cortège des maladies gastri-

ques ; quant à la compression du paquet intesti-

nal , ses elFets tout mécaniques se bornent au re-

foulement des organes qui leur sont contigus, tels

que les reins, l'utérus, la vessie, etc.: et parmi
les effets de ce refoulement , il faut bien compter

sans doute ces irritations utérines qui , chez la

plupart des femmes des grandes villes, se mani-

festent par des pertes blanches plus ou moins

abondantes, prélude ordinaire du catarrhe utéria

chronique et souvent aussi du cancer.

Après ces premiers effets ,
que nous pouvons ap-

peler directs, il en est d'autres qui ne sont pas moins

ledoutables et sur lesquels nous ne ferons que

passer. Ainsi, en suivant le trajet des tissus qui

unissent le buse antérieur aux deux buses du
dos , nous voyons que ces tissus s'appliquent à la

partie supérieure le long des parois latérales de

la poitrine , en contournant les côtes, qu'ils em-
brassent étroitement , et en bas sur les lianes , en

passant sur le contour des hanches, d'où il suit

que la compression en haut s'exerce encore sur

des points solides fournis par les côtes , tandis

qu'en bas elle n'a plus pour appui qu'une surface

élastique, flexible, exclusivement formée de par-

ties molles , savoir, la peau et les muscles sous-

jaccns qui forment les parois latérales du bas-

ventre.

Si le lacet est fortement serré , comme c'est

l'ordinaire , les côtes sont empêchées dans les

mouvemcns particuliers que le jeu de la respira-

tion nécessite, et il n'existe plus pour l'accomplis-

sement de cette importante fonction qu'un mou-
vement d'ensemble de toute la cavité pectorale,

mouvement d'élévation et d'abaissemont , qui

quelquefois même est totalement empêché, au

point que la respiration se faisant seulement par

le diaphragme devient ce qu'on appelle une respi-

ration abdominale. Cette absence de dilatation de

la poitrine par le mouvement des côtes est la cir-

constance la plus fatale qui puisse se rencontrer

pour une jeune fille, et la gêne habituelle qui en

résulte pour les poumons est la cause la plus or-

dinaire de ces maladies de poitrine qui produisent
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une si effrayante mortalité parmi elles dans la pé-

riode de dix-huit h vingt-cinq ans.

Qnantà la pression des flancs, elle ne fait qu'ac-

croître le tassement des organes contenus dans le

bas-ventre, dans le grand et le petit bassin, et

augmente les dangers du refoulement dont nous

avons déjîi parlé.

Nous ne disons rien de l'entraînement des omo-

plates en arrière , de la gêne des monvemens des

bras , qui en est la conséquence, ni du refoule-

ment des masses musculaires dans le dos , et des

déviations ossenses [qu'il amène h sa suite ; toutes

ces choses ont bien leurs inconvéniens , mais le dé-

tail en serait trop long, et nous devons nous

borner.

Pourtant il est encore un point sur lequel nous

fixerons l'attention. Nous avons dit pins haut

que les deux lignes ossenses formées par le ster-

num et la colonne épinière n'étaient parallèles

qu'en apparence. En effet le sternum descend

obliquement de haut en bas et de dedans en de-

hors , de manière à donner k la poitrine unç forme
conique dont le sommet se continue avec le cou ,

sa base s'élargissant pour former la partie supé-

rieure de l'abdomen. Or voyez maintenant ce qui

arrive quand pour se faire une taille amincie la

jeune fille exerce sur son torse une constriction

permanente ; elle ne tend à rien moins qu'à rap-

procher de la colonne vertébrale l'extrémité infé-

rieure du sternum, c'est-à dire à diminuer le dia-

mètre de la base du cône pectoral, et par consé-

quent à accroître au plus haut degré la gêne des

organes respiratoires , à les atrophier , ou du
moins à provoquer leur irritation et leur usure

anticipée.

Au reste, le point le plus menacé par le corset

n'est protégé que par des parties molles qui cè-

dent facilement h fa dépression et laissent atteindre

les organes qu'elles couvrent , de sorte que ceux-ci

sont obligés de fuir la constriction , les uns par en
haut, les autres par en bas , et quand tout dépla-

cement leur est impossible , comme au foie , qui

est retenu à son poste par plusieurs ligaoïens , de
souffrir une oppression qui détermine sur son

tissu éminemment délicat les plus fâcheuses ma-
cula tures.

C'en est assez , je pense , pour faire toucher

du doigt le sujet que nous voulions signaler; les

raisons que nous avons données sont des faits

anatomiques , des faits incontestés et dont le té-

moignage est par conséquent irrécusable. N'en
pas reconnaître la puissance, ne s'y soumettre
pas, en invoquant l'exemple de tant do femmes
dont on admire la taille mince et dégagée , et

compter qu'on est soi-même doué d'une de ces

organisations exceptionnelles chez lesquelles le

tempérament reste bon quand môme , c'est faire

le plus faux de tous les calculs, c'est se jeter de
gaîté de cœur dans le gouffre toujours béant où
sont entassées les causes de nos maladies, pour se

livrer pieds et poings liés à la plus impitoyable de
toutes.

Cette digression est"déià bien longue, et pour-

tant il me semble que je n'ai pas fini; le corset

est l'objet de l'attention de toutes les femmes

,

mais c'est, comme dit Fénélon , pour satisfaire

au violent désir de plaire qui les préoccupe ; elles

étudient tous les moyens d'y parvenir, et elles

s'imaginent qu'une taille élancée leur méritera

tous les suffrages. Je voudrais leur dire que cette

finesse exagérée de la taille qu'elles poursuivent

h travers tant de dangers n'ajoute point d'éclat à

leurs perfections,' et que la véritable beauté n'est

point où elles la mettent.

Disons d'abord que c'est une grande maladresse

que cette recherche d'une qualité physique h la-

quelle on est sûr d'êlre obligé de renoncer d'une

manière accidentelle et forcée dans plusieurs cir-

constances de la vie, et par des causes qu'on ne

saurait éviter, qualité, eu dernière analyse, vous

abandonne complètement après les premières an-

nées de la jeunesse. Que devient en effet cette

finesse de la taille pendant la gestation ? Que de-

vient-elle aussi quand les temps d'aptitude à la

gestation sont accomplis? Une conformation aussi

sujette à disparaître tout-h-fait dans la plupart des

cas, et qui doit être du muins si fréquemment in-

terrompue, mérite-t-elle qu'on s'expose pour l'ob-

tenir à tant de dangers , à tant de douleurs? En
vérité, si l'on compare ce qui se fait en ce point à

ce qu'exigent les lois de la nature et les vrais inté-

rêts de la beauté, il y a là une contradiction

inouïe qui ne peut s'expliquer que par les bizarre-

ries de la mode et les aberrations du sens commun.
Evidemment la beauté est intéressée à se don-

ner le plus de conditions possibles de stabilité et

de permanence, et parmi les traits qui la caracté-

risent , ceux-là doivent être les plus précieux qui

sont moins accessibles aux ravages du temps. Une
peau douce , fraîche , colorée , telle que la donne
une santé parfaite ; un maintien modeste et digne,

une démarche élégante et sûre, comme il sied à

une âme élevée et à une conscience pure , signes

certains du contentement de l'esprit et de l'habi-

tude des passions douces ; la finesse du sourire

,

la suavité du regard, la sérénité de l'expression

,

voilà , certes , des qualités physiques qui attirent

toujours des hommages spontanés et qui doivent

avoir un prix bien supérieur à toutes les autres,

puisque, si la nature vous les refuse, un sens

droit et une bonne éducation physique et morale

peuvent vous les donner, et les progrès de l'âge

ou les autres circonstances de la vie que nous
avons mentionnées ne sauraient vous les ravir.

Quant à l'heureuse disposition des traits , à la

pureté des ligues, à la déhcatesse des contours et

aux autres conditions du torse, pins ou moins
rapprochées des conditions de la beauté idéale , il

fant bien en prendre votre parti , dans tous les

cas, puisqu'il est bien reconnu que la finesse de

la taille ne saurait vous tenir lieu de celles qui

peuvent vous manquer. Et soyez bien certaines

,

jeunes filles, que vous manquerez toujours ou de

l'une ou de l'autre. Demandez aux peintres et aux

statuaires si la beauté idéale se trouva jamais dans
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la nature, et rappelez-vous celte Vénus d'Apellcs

ou de Zeuxis pour la réalisation de laquelle il

fallut rassembler toutes les belles femmes d'un

pays où la perfection des formes fut de tout temps

proverbiale.

Toutefois , et c'est ici le point où je veux en

venir, il est dans la nature une forme générale qui

est le fondement le plus réel de la beauté de la

femme , et cette forme , il n'est point de femme

,

cxceptls excipiendls, qui n'en porte sur elle le type

fondamental , puisque c'est la forme essentielle

qui fait la femme ce qu'elle est, ce qu'elle doit

être , c'est-à-dire le sanctuaire de l'espèce hu-

maine , la condition vivante de sa conservation et

de sa durée.

C'est cette condition de maternité future qui

commande la conformation générale de la femme,

c'est à l'accomplissement de cette fonction la plus

élevée de l'organisme que tout est subordonné

chez elle, et tout caractère de beauté qui ne se

trouve point en concordance avec les nécessités

de cette fonction est un caractère contestable et

mal déterminé. Il y a plus , la beauté de la femme
n'obtient de triomphe et de gloire que pendant la

durée de l'aptitude à cette fonction. Au reste,

c'est une loi générale dans l'univers : la fleur

brille de son plus vif éclat lorsqu'elle est prête

à être fécondée ; cet acte ime fois rempli , elle se

fane et s'effeuille. Telle est la femme, la plus belle

fleur de la création , fleur chérie de la Providence,

dont l'haleine est un parfum , la voix une conso-

lation et un charme, le regard un rayon de
bonheur.

Si on enferme dans un même ovale le torse de
deux individus d'un sexe différent , la poitrine de
l'homme débordera , tandis que chez la femme
ce sera le bassin. Les raisons d'organisation qui

donnent à l'homme une conformation de cette

sorte n'ont aucun rapport avec notre objet, et nous
les négligeons. Pourquoi en est-il ainsi chez la

femme ? uniquement par la raison que nous
avons indiquée, pour l'accomplissement de son rôle

dans l'univers, pour la conservation de l'espèce

humaine. 11 lui faut un bassin large, arrondi,

évasé , dont les bords soient adoucis et contour-
nés, propre h servir en un mot de réceptacle au
développement du produit de la conception. Or
cet évasement du bassia entraîne la largeur des
hanches et une amplitude proportionnelle des pa-

rois de l'abdomen. Quant b la cavité pectorale,

elle n'est point comparativement pins rétrécie chez
la femme que chez Thomnie , c'est-à-dire que
chez la femme, comme chez l'homme, la poitrine

est ce qu'elle doit être, seulement elle paraît ré-
Irécie parce que le bassin est plus grand. 11 suit

de là que les lignes latérales , les lignes des flancs

qui unissent une cavité osseuse à l'autre , la poi-
trine au bassin , au lieu de monter parallèlement
à la rencontre des côtes , ont une marche conver-
gente et finiraient par se rencontrer au-delà delà
tête si on les prolongeait dans la direction qui leur
est imprimée par leurs points de terminaison. Mais
la ligue droite n'est pas de l'essence du règne
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organique ; aussi les parois molles et élastiques de
l'abdomen, qui forment ces lignes, sont-elles dispo-

sées selon diverses courbes dont les combinaisons
admirables font le désespoir des peintres et des

sculpteurs qui passent leur vie à les étudier. Ces
courlies ressortent sur la partie antérieure, elles

sont rentrantes au contraire en arrière et sur les

côtés, comme si par celte disposition la nature

avait voulu prévenir jusqu'à un certain point l'ef-

fet de l'extension passagère à laquelle l'abdomen
peut être ultérieurement soumis. Mais il y a loin

de ces courbes si gracieuses , de ces chutes de
reins si bien adoucies, de ces ondulations de for-

mes si heureusement accidentées, aux tailles étran-

glées et cassées des déesses de nos salons.

Cependant la largeur de la poitrine et la con-
formation régulière sont aussi des caractères es-

sentiels de la beauté physique. Un thorax ample
dénote une respiration puissante, fondement so-

lide de l'énergie vitale , sans laquelle il n'est point

de véritable beauté. Celte amplitude est d'ailleurs

commandée par la nécessité de fournir une base

suffisante aux organes de la lactation , à ces hémi-
sphères glanduleux qui, par leur forme élégante

et une heureuse disposition , deviennent le centre

de la décoration de la partie supérieure du torse

féminin.

Autour d'eux s'arrange en effet, de la manière
la plus agréable, une masse de substance compres-
sible et lanugineuse , de cette substance qui , sous

le nom de tissu cellulaire , remplit les intervalles

de tous nos organes , et y fait les fonctions d'un

coussin. Le tissu cellulaire est là plus élastique et

plus abondant que partout ailleurs , il fournit au
développement des vaisseaux lactés, il les fomente,

il les accompagne , il les protège , il les enlace , il

glisse, il circule autour d'eux, il s'insinue dans

leurs intervalles, il les pelolone enfin, et il les

sépare en deux demi-globes bien unis et bien ré-

sistans , puis il s'en va arrondir le cou, lier les

traits du visage, et se perdre finalement dans les

épaules , en se prolongeant vers les bras auxquels

il donne ces contours fins, déliés, moelleux, qui

se continuent jusqu'aux extrémités des mains.

Ainsi le créateur , en façonnant la côte enlevée au

premier homme , et en inventant pour elle de nou-

velles formes, la dota de charmes nouveaux, fai-

sant toujours , comme dans ses autres ouvrages ,

sortir un plus grand agrément d'une plus grande

utilité.

Tels sont les traits fondamentaux de la beauté phy-

sique qu'il importe à toute femme ds respecter et

d'entretenir dans leur purelé originelle, en éloi-

gnant d'elle tout ce qui pourrait les effacer, les

dénaturer ou en pervertir l'action. Tout se lient

dans la constitution humaine; quand une partie

est en souffrance, toutes les autres pâtissent à leur

tour, et la santé générale est intéressée ; vous ne

pouvez donc gêner l'action d'aucun organe sans

empêcher plus ou moins les fonctions des autres.

Maintenant serrez votre taille , comprimez votre

cœur et vos poumons , refoulez l'estomac et le

foie , et étonnez-vous après cela que, pour vous

,
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comme pour bien des personnes de nos grandes

villes, l'âge de vingt-cinq ans ne soit déjà pins

l'âge de la sanlé et delà fraîcheur, de la beanlé

et des grâces, et par conséquent celui du triomphe

et des amonrs. (G. G. de Caux.)

MENTHE, Mcntha. (bot. phan.) Genre de la

famille des Labiées, Didynamie gymnospermie ,

ayant pour caractères essentiels : corolle pins lon-

gue que le calice, à quatre lobes presque égaux,

le lobe du milieu plus large , et souvent échancré ;

ëtamines écartées les unes des anlres. Ce sont en

général des herbes h fleurs blanches et purpurines,

qui se plaisent dans l'humidilé.

Le genre Menihe comprend un grand nombre
d'espèces; nous parlerons seulement des suivantes :

Menthe poivrée , M. piperita, L. Elle s'élève à

Ja hauteur d'un pied et demi ; sa tige est droite ,

rameuse ,
garnie de feuilles pétiolées , ovales, poin-

tues , dentées, d'un vert foncé en dessus , plus pâ-

les et pubescentes en dessous. Les fleurs sont pe-

tites , rougeâlres, disposées en épis courts h l'ex-

Irémilé de la tige et des rameaux. Elle est origi-

naire de l'Angleterre , où elle croît dans les lieux

aquatiques. Ou la caltive dans les jardins pour les

«sages économiques et médicinaux. Elle a une
odeur aromatique très-volatile; en froissant ses

feuilles , on croirait respirer du camphre. La sa-

veur de ces mêmes feuilles est chaude
, piquante

et cam()hrée aussi , et laisse à la langue et au pa-

lais une chaleur vive, bientôt suivie d'une impres-

sion assez semblable à ce qui se passe à la peau

quand on y laisse tomber une goutte d'élher, qui

s'évapore instantanément et rafraîchit le lieu

qu'elle a touché. La saveur de la Menthe rafraîchit

ainsi toute la bouche. Nous représentons cette

espèce dans notre Allas, pi. 34G, fig. 3. — ù a

offre une fleur de grandeur naturelle , b les éla-

mines et les divisions de la corolle, c l'ovaire et

son style.

Menthe a feuilles rondes , 3f. rotundifolia , L.

C'est le Baume sauvage. Tige droite, velue , gar-

nie de feuilles blanchâtres, sessiles, arrondies,

velues, rugueuses , dentées on crénelées.

Menthe crépue, 31. crispa. C'est une des va-

riétés de la précédente. Elle se fait remarquer par

ses étamines renfermées dans la corolle, par ses

feuilles en cœur, ses dents en scie et crépues.

La Menthe sauvage , 31. syLvcstris, n'est aussi

qu'une variété de la Menthe à feuilles rondes, ses

épis sont plus continus, ses feuilles plus allongées

et plus lomenteuses.

j La Menthe VERTE, M. viridis , connue sous le

nom de Baume vert: feuilles glabres, lancéolées,

et fleurs rougeâtres réunies en épis grêles et

peintus.

Menthe a odeur de citron , M, citrata. Elle est

caractérisée par une odeur vive de citron; on la

rencontre en juin et juillet au bord des rivières.

Tige droite, carrée, rameuse, glabre, d'un pied

de hauteur, h feuilles ovales, aiguës, cordiformes
b la base, en scie cl d'un vert luisant. Fleurs

pourpres foncées , étamines non saillantes.

Dans les Mentuiîs uinissiE et aquatique , M.

hlrsuta et acjaatlca , Linn. , la tige est un peu velue
et les fleurs sont d'une teinte rosée; celles-ci vien-

nent aux bords des ruisseaux et des fossés maré-
cageux.

La Menthe des champs , 31. arvensis , est velue
entièrement; tige rameuse couchée à la base,
feuilles comme les précédentes, mais d'un vert
blanchâtre; fleurs rougeâtres ou violettes, dispo-

sées en verticilles globuleux. Celle-ci fleuiMl en
juin autour des bois , et dans les champs humides,
c'est la Metitha procumbens de Thuil.

Menthe pouliot, M. pulcglum , Linn. Tige ra-
meuse , rougeâtre , velue , couchée à la base.

Feuilles ovales, dentées, glabres, soutenues par
un court pétiole. Fleurs pourpres h verticilles nom-
breux, arrondis, diminuant de grosseur vers le

sommet de la lige et des rameaux. Cette belle es-

pèce abonde dans le midi delà France et parfume
les bords des champs aux environs de Montpellier.

La Menthe des jardins, cultivée sous le nom
de Baume des jardins , ne diffère que très-peu de
la précédente.

En général toutes les Menthes ont la même
physionomie; mais leur caractère principal et qui

fait tout leur prix, c'est le parfum qu'elles exha-
lent. Comment se fait-il, s'écrie le docteur Ro-
ques, qu'on néglige des plantes si bienfaisantes,

lorsqu'on prend un soin infini de plusieurs poi-

sons et d'une foule de végétaux inutiles , sans

odeur et sans grâces? Mais on ne les a pas trans-

portés à grands frais de quelque pays lointain;

elles ne viennent ni du Japon ni du Bengale; el-

les parent seulement les bords de nos ruisseaux
,

de nos étangs; on les foule aux pieds dans nos

vallées; enfin elles sont vulgaires, elles sont utiles,

voilà pourquoi on les dédaigne.

La Menthe est un médicament'excilant très-

puissant ; on l'emploie à l'état sec, en infusion ihéi-

forme le plus ordinairement. Son huile volatile est

d'une énergie extraordinaire; administrée h des

doses trop fortes (plus de trois ou quatre gouttes),

elle a quelquefois agi comme un poij^on. C'est avec

celte huile et du sucre qu'on prépare les pastilles

de Mcnlhe si agréables aux personnes qui ont l'es-

tomac paresseux.

Comme plusieurs autres plantes, la Menthe a ea
son histoire dans la mythologie païenne. 3'Ilnthos

on Minthe était la fille du Cocyte, et, quoique née

dans les enfers, elle n'en excita pas moins par sa

beauté la recherche du roi du ténébreux empirci

Pluton lui rendit des hommages assidus , mais fu-

nestes, car Proserpine Jes ayant surpris tous les

deux en criminal conversation, comme on dirait

en Angleterre , l'infortunée Menthe fut enlevée et

changée en la plante qui porte aujourd'hui son

nom. Pluton dès ce moment fut appelé Amenthes

(privé de Menthe).

Celte fable n'a pas été chantée par Ovide qtri

n'y a fait qu'une simple allusion au livre X de ses

Métamorphoses; mais un autre poète du temps de

Caracalla , un poète grec, trop peu connu, Op-

pien, l'a racontée tout au long dans ses Halieutr-

ques,
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qnes, ouvraj^e traduit dernièrement par M. Limes
(un vol. in-8° , Paris, 1817).

Je prie le lecteur de me pardonner celte di-

gression; toutefois je ne puis m'empêcher de dire

que les bolanistes sont généralement trop avares

de ces sortes de recherches qui font intervenir l'i-

magination dans le domaine d'une science qui, par
leurs classifications compassées et leurs arides no-
menclatures , est devenue d'une sécheresse et d'une
stérilité rebutantes. Ce travers scientifique est

même aujourd'hui porté à un tel point, que cer-

tains savans ont la naïveté d'avouer , se font même
gloire de reconnaître que cette science de noms et

de classes est vraiment toute leur science ; cœurs
secs et froids , âmeséleinles , qui , h la vue du plus

bel arbre et de la plus johe fleur, s'inquiéteront du
nom et de la phrase caractéristique, et non de la

grandeur, de la grâce , de la majesté , du port,
ni du charme éclatant des couleurs ! la nature n'a

point de poésie pour de semblables imaginations.

Les anciens faisaient un fréquent usage de la

Menlhc ; ils l'employaient de toutes les façons,

comme remède et comme condiment; ils s'en

couronnaient à table dans les repas champêtres, et

ils en parfumaient la salle du festin.

(G. G. ». G.)

MENTON, (an AT.) On désigne ainsi la partie

inférieure et moyenne de la face située au dessous
de la lèvre inférieure. La conformation du Menton
dépend de la forme de l'os maxillaire inférieur,

et varie suivant l'état de maigreur ou d'embonpoint.
Le Menton peut être arrondi , carré et plus ou
moins saillant. L'adhérence assez prononcée de la

peau à la base de l'os maxillaire inférieur forme
au dessous du menton un sillon très- marqué chez
les personnes qui ont de l'embonpoint. On ob-
serve aussi à la partie moyenne une petite fossette,

qui varie en profondeur suivant les divers sujets

,

et qui , en général , est plus prononcée chez la

femme que chez l'homme. L'épaisseur et la forme
du Menton apportent de grandes différences dans
le caractère de la physionomie; sa saillie plus ou
moins prononcée fait varier l'angle facial : elle

peut résulter des progrès de' l'âge ou bien d'une
disposition des dents incisives de la mâchoire in-
férieure , qui alors dépassent les incisives d'en
haut. Chez quelques individus , cette saillie n'est

presque pas marquée; enfin chez d'autres elle est

nulle, ce qui peut dépendre dans quelques cas
rares, qui ont été notés par Schubarth, Waller,
Haller, d'une absence complète de l'os maxillaire
iaférieur. (A. D.)
MENUISIÈRES. (ins.) Nom trivial servant à dé-

signer quelques Hyménoptères , de la section des
Porte aiguillons, famille des Apiaires, tribu des
Andrénètes, et qui élabli§sent le nid de leur pos-
térité dans les vieux bois qu'ils creusent à cet effet

;

j

cette dénomination s'appfique particulièrement au
genre Xylocope. Toj. ce mot. (A. P.)
MENURE, Menura. (ois.) Le genre Méuure est

encore une de ces preuves si fréquentes en ornitho-
logie, qui décèlent l'embarras où sont quelquefois
les méthodistes , lorsqu'il s'agit d'assigner à un oi-

T. V.

seau sa vraie place. Celle du IMénure, oiseau
depuis long-temps connu, et beaucoup étudié par
par différens auteurs , est loin d'être irrévocable-
ment fixée. Ballotté d'ordre en ordre, de famille
en famille; placé d'abord parmi les Gallinacés
sous le nom de Faisan Lyre , ou sous ceux de
Faisan des montagnes. Faisan des bois; reporté
ensuite parmi les Passereaux par tous les au-
teurs systématiques, il a repris, de nos jours',

sa place, pour quelques naturalistes, parmi les

Gallinacés. Vieillot l'avait rangé entre les Calaos
et les HoazinsouSasas. Cuvier et Temminck, d'a-
près la remarque faite par eux de l'existence d'une
dent h la mandibule supérieure, ont été conduits
à le rapporter à la fiimille des Passereaux denti-
rostres , et à le rapprocher des Merles. M. It.id.

Geoffroy, sans lui assigner précisément, dans la sé-

rie, le rang que lui avait marqué Vieillot, le rap-
proche beaucoup des Iloazins , et le place dans
son sous-ordre des GaHinacés passéripèdes, entre
les Mégapodes et lesTinamous. Quelle que soit l'o-

pinion qui prévale, il résultera toujours de l'ana-

lyse faite des caractères extérieurs que l'oiseau

Lyre, par son bec et peut-être par ses pieds, se

rapproche autant des Merles et s'éloigne autant des
Mégapodes, qu'il est, par les formes générales du
corps , voisin des derniers et éloigné des premiers.
L'étude des mœurs duMénure pourra peut-être dé-
terminer définitivement sa place ; mais on est loin

encore de les connaître. Quoi qu'il en soit, les ca-
ractères qu'on donne au genre sont : bec à sa
base plus large que haut, droit, iucfiné à sa pointe
qui est échancrée; arête distincte; fosse nasale

prolongée et grande; narines médianes, ovales,

grandes, couvertes d'une membrane; pieds grê-

les; tarse du double plus long que le doigt inter-

médiaire; celui-ci et les latéraux à peu près égaux,
l'externe uni jusqu'à la première articulation , l'in-

terne divisé; ailes courtes, concaves, surobtuses.

Queue à pennes très-longues, de diverses formes,
et au nombre de seize.

Ce genre ne renferme encore qu'une seule es-

pèce, qui est :

La Lyre, M. Novœ-HoUandiœ ,Lalh. , désignée
aussi par les divers noms de Ménure porte-lyre, de
Ménure Parkinson, de Menura magnifica, Mcnii-

j

ra lyrata. Ce bel oiseau, figuré dans l'Iconogra-

phie du Règn. anîm. , ois. , pi. i3 , fig. 2 , et re-

produit dans noire Alla*, pi. 347, fig. 1, est

de la taille d'un Faisan , et son plumage est géné-
ralement d'un brun grisâtre , avec la gorge , les

couvertures supérieures et les pennes des ailes

,

d'un brun roux. Paré de couleurs aussi tristes , cet

oiseau est encore un des plus beaux de la Nou-
velle-Hollande, par la nature et la disposition des

plumes de la queue dans le mâle. Ces plumes sont

de trois sortes : les douze ordinaires , très-longues,

à tige mince, à barbes effilées et très-écarlées
;

deux médianes, garnies d'un côté seulement de

barbes serrées ; et deux cxlornes , courbées en S ,

ou comme les branches d'une lyre , dont les bar-

bes internes, grandes et serrées, représentent un
large ruban , et les externes, très-courtes, ne s'é-

342" Livraison, 22
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largissent que vers le bout. La femelle , d'après

M. Isicl. Geoffroy, n'a pas douze pennes comme
on l'a toujours dit, mais seize comme chez le mâle.

«C'est, dit M. Lesson (Aun. des Sciences nat.,

et Man. d'Ornitb., pag. a.Sg), dans les ibrêls

d'Eucalyptus et de Casuarina qui couvrent la sur-

face entière des montagnes Bleues à la Nouvelle-

Hollande, et les ravins qui les divisent, qu'ha'nits

principalement le Ménure, dont la queue est l'i-

mage fidèle , sous les solitudes australes , de la

Jyre harmonieuse des Grecs. Cet oiseau , nommé
Faisan des bois parles Anglais du Port-Jackson,

aime les cantons rocailleux et retirés. Il sort le

soir et le matin , et reste tranquille pendant le

jour sur les arbres où il est perché. Il devient de

plus en plus rare, et nous n'en avons vu que deux

peaux pendant toute la durée de notre séjour h la

Nouvelle-Galles du Sud. (Z. G.)

MÉlN'YANTHE, Mcnyanthes. (bot. phan.) Genre

de plantes dicotylédonées de la famille des Lysima-

cjiies de Jussieii, et de la Pentandrie monogynie

de Linné , offront pour caractères constitutifs :

un calice d'une seule pièce, à cinq divisions pro-

fondes ; une corolle monopétale , infundibuliforme

(en cloche) , quinquélobce, ciliée; cinq étamines

alternant avec les lobes de la corolle; ovaire su-

père; stigmate bifide; une capsule globuleuse, h

une loge et à deux valves ; graines nombreuses, at-

tachées à deux réceptacles parallèlement aux

valves.

Le genreMényanlhe, établi par Linné et démem-
bré par plusieurs auteurs modernes, ne contient

plus aujourd'hui qu'une seule espèce, que nous

allons décrire.

Le Ményanthe a trois feuilles, vulgairement

Trèfle d'eau. Trèfle des marais, Menyantlies tri-

foliata , Linn., est une plante à racine vivace , ho-

rizontale , de la grosseur du petit doigt ; elle pro-

duit une touffe de feuilles radicales , à longs pé-

doncules , composées de trois folioles oblongues ,

d'un vert foncé, glabres; du milieu s'élèvent une

ou plusieurs tiges, de i5 à i8 pouces de hauteur

et plus, portant chacune vingt à trente fleurs blan-

ches, agréablement nuancées de pourpre, dispo-

sées en grappe et munies d'une bractée h la base

de chaque fleur. Cette belle plante habile les ma-
rais, le bord des étangs, des rivières, en France,

en Europe, dans l'Amérique septentrionale. Elle

mérilefait d'être inlroduij,e dans nos jardins.

Les racines et les feuilles de cette plante , d'une

saveur amère, sont toniques, fébrifuges; on les em-
ploie avec succès contre les vers , les scrofules

,

î'hydropisie, la goultc, les rhumatismes chroni-

ques , les dartres , etc. La dose est de deux qros h

une once, qu'on fait bouillir dans une pinte d'eau.

Sèche et pulvérisée, on donne celle plante depuis

24 grains jusqu'à 2 gros.

Dans les pays du Nord, les pauvres nécessiteux

mangent la racine du Ményanthe, qui contient un
peu de fécule; on la mêle, réduite en poudre, à

la farine de sarrasin pour en faire im mauvais
pain ; quand le fourrage manque , elle sert aussi à

la nourrilure des bestiaux. (C. L.)

MENZIÊZIE, Menziezia. (iiOT.PiiAN.)Petitgcnre

de la famille des Pvhodoracées que Ion a long-
temps compris au nombre des Ericinées , genre
Andromeda. Smilh et de Jussieu, considérant les

bordsde ses capsules qui rentrent endedans, l'ont

appelé, en le constituant genre, dans la famille à

laquelle il appartient essentiellement. Il comprend
des plantes herbacées, h feuilles allernes; ses fleurs

en grappes offrent les caraclères suivans : calice

monophylle; corolle monopétalée ovale; dix éta-

mines insérées au, réceptacle; ovaire supère avec
style simple, et stigmate en tête; capsule à quatre

loges , contenant un grand nombre de semences
attachées aux replis du bord des valves. Les Men-
ziéaies font partie de la Décandric monogynie.

Une jolie espèce que l'on trouve l'galement dans

le midi de la France et en Islande , où elle est

nommée Daboèce, et qui dans l'une et l'autre

contrée se monlre toute fleurie en été et durant

l'automne, la Menziézie a feuilles de germandrée,

M, poUfoUa, Juss. , représentée dans notre Atlas,

pi. 547, fig- 2, forme de larges buissons qui tapis-

sent la terre; ses tiges rampantes, lorlement ra-

meuses, se garnissent, dès le premier printemps,

de petites feuilles ovales lancéolées , très-entières

et persistantes, verles en dessus, blanches en des-

sous, auxbords roulés, et dont la dispositionrap-

pelle celle des Bruyères, Erlca. Les fleurs dont

elles se chargent en juin sont d'un joli pourpre,

forment des grelots assez gros, ovales, cylindri-

ques, rapprochés en grappes terminales, mais

écartés les uns des autres et accompagnés d'une

stipule lancéolée. L'Amérique septentrionale ea

possède une autre espèce que la forme globuleuse

de ses fleurs a fait nommer Menziezia gloùukiris.

Ces deux espèces sont très-rustiques, ornent les

jardins où on les tient parmi les Bruyères, les Aza-
lées et les Kalmies. Efles produisent un bon eflét

et se multiplient aisément en couchant leurs bran-

ches qui s'enracinent dans l'année. (T. d. B.)

MEFi. (géogr. phys.) On entend par ce mot
l'universalité des eaux amères et salées qui occu-

pent la plus grande partie de la surface du globe

terrestre, et que, sous le point de vue géographi-

que, on subdivise en océans , en Mers proprement

dites et en golfes.

Dans notre ouvrage intitulé : Cours élémentaire

de Géologie, nous avons divisé toutes les eaux ma-
rines en cinq océans et en quarante-huit mers, de

la manière, suivante :

Océan glacial arclicjue , comprenant la mer
Blanche, celle de Kara , celle de Kalgouet, celle

de Liakhot, celle de Baffin , celle d'iiudson, la

mer Christiane et la mer Polaire.

Océan Atlantique
, que nous divisons en Boréal,

Ecjuinoxial et AuslruL Les mers qui en dépendent

sont : la mer du Nord, la Baltique, la mer d'Ir-

lande :, la Méditerranée, la Mudilerranée colom-

bienne, la mer des Esquimaux et celle du Groëa-«

land.

Dans la Méditerranée, on distingue la mer Tyr**

rhénienne, la mer Ionienne, la mer Adriatique, la'

mer de Candie, l'Archipel, la mer de Marmara ,



MER 171 MER

la mer Noire. La Méditerranée colombienne se di-

vise en mer des Antilles et mer ou golfe du
Mexique.

Océan Indien , comprenant la mer d'Oman et

celle du Bengale. Dans la première se trouvent la

mer Rouge el la mer Persique , et dans la seconde
la mer de INicobar.

Océan Pacifique, partagé aussi en Boréal ,

Equinoxiai et Austral , comprenant la mer de Be-
ring, celle d'Okhotsk, celle du Japon, la mer
Bleue, celles de la Chine , de Mindoro, de Célè-

bes, de Java, delà Sonde, des Moluques, de Car-
pentarie, du Corail, la mer Australienne et celle

de Califoriiic. Les aulres mers sont , dans celle

d'Okhotsk , la mer du Penjina et celle d'Yeso ;

dans la mer Bleue, la mer Jaune; et dans celle

de la Chine, la mer de Siam.

Ocèal Glacial, ne comprenant aucune subdi-
vision.

Une seule mer tout-à-fait isolée, tout-à-fait in-

'térieure, est la mer Caspienne.
Rapport des terres el des Mers. La surface totale

du globe étant évaluée à 5, 100,000 myriamèlres
'carrés, on a calculé qu'il y en a 3,700,000 qui sont
recouverts par les Mers, d'où il résulte que celles-

ci occupent un peu moins des trois quarts de la

surface du globe; mais elles sont réparties d'une
rnanière fort inégale. L'hémisphère austral en con-
tient plus que le boréal, dans la proportion de 8

à 5; et le rapport des terres et des Mers, dans
chaque zone , change complètement. Voici ce
rapport :

Sur 1 ,000 mètres carrés , on compte :

Dans la zone glaciale du nord
Dans la zone tempérée. . .

Dans la zone lorride 1

Dans la zone torride sud. . .

Dans la zOne tcnipér. australe.

Dans la zone glaciale sud. . .

Couleur de la Mer. La couleur de la Mer paraît
varier beaucoup ; cependant elle est en général
d'un bleu verdâtre foncé qui devient plus clair à
mesure qu'on approche des côtes. Cette couleur
.provient sans doute des mêmes causes qui font
paraître bleues les montagnes vues dans le loin-
tain et qui donnent à l'atmosphère sa couleur azu-
rée. Les rayons bleus, étant très-réfrangibles

,

sont consécjucmment envoyés eu plus grande
quantité par l'eau qui leur fait subir une déviation

,

en raison directe de sa densité et de sa profon-
deur. Les aulres nuances de couleur que Ton
remarque dépendent de causes locales, quelque-
fois même d'illusions d'optique. On prétend que
la partie supérieure de la Méditerranée a quel-
quefois une couleur pourprée. Autour des îles

Maldives, la Mer est noire, et elle est blanche dans
. le golfe de Guinée. Entre la Chine et le Japon ,

^«Ue est jaunâtre, rouge près de la Californie, à
.l'embouchure de la rivière de la Plata et en plu-

;
sieurs autres endroits, verdâtre à l'ouest des Ca-
naries et des Açores. 11 n'est pas impossible que

En terre. En mer
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les teintes rouges, blanches, etc., ne puissent

venir d'une grande quantité d'animalcules , dun
mélange de certaines substances terreuses ou mi-
nérales , de la nature dusolel de plusieurs aulres

causes. Dans son voyage de iSaS, M. Ehrenberg

s'assura que la couleur de la mer Rouge prove-

nait d'une espèce à'Oscillaria , être microscopi-

que , intermédiaire enlre le végétal et l'animal,

et qui dépend d'une famille appartenant à l'ordre

des Arthrodiées de M. Bory de Saint-Vincent.

M. De Candolle a aussi reconnu que la couleur de

sang que prirent les eaux du lac de Moral eu iSaS,

provenait d'une espèce ù^Oscillaria qu'il appela

rubescens. Les teintes jaunes ou verdàlres provien-

nent des végétaux marins qui s'élèvent dans cer-

tains endroits jusqu'à la surface.

Lumière dans les profondeurs de la Mer. On a

prétendu que la lumière du soleil ne pénétrait

dans la Mer qu'à une profondeur de 3oo mètres :

faut-il en conclure que les rayons lumineux Df

parviennent point à de plus grandes profondeurs'^

Les lois qui semblent diriger le fluide lumineux

s'opposent directement à celte conclusion. Les

plantes marines de plus de 3, 000 pieds de longueur,

le corail que l'on pêche à une profondeur de plus

de 1000 pieds, les rochers inadréporiques qui s'élè-

vent verlicaleinent du fond de la Mer dans les en-

droits où la sonde reste flollanle, les débris d'êtres

inconnus que de grandes catastrophes arrachent du
fond de la Mer pour les jeter sur le rivage , prou-

vent que les eaux sont habitées jusque dans leurs

plus grandes profondeurs, et comme la lumière

est nécessaire aux êtres organiques , on peut dire

qu'elle pénètre jusqu'au fond de la Mer.

Densité. La densité moyenne des eaux de l'O-

céan , d'après les expériences de MM. Gay-LuSsac

et Despretz, est de 1,0272.

Profondeur. Ce n'est que par des calculs ap-

proximatifs que l'on est parvenu à évaluer, terme

moyen, la profondeur des M^rs à 4.000 ou 5,odo

mètres. En soumettant au calcul l'atlruclion que

le soleil et la lune exercent sur la terre , et les

divers eflets de la force centrifuge qui provient

du mouvement de rotation du globe, Laplace a

démontré que celle profondeur ne peut dépasser

8,000 mètres, de sorte qu'elle pourrait être égale

à l'élévation des plus hautes montagnes au dessus

du niveau des Mers. Dans un grand nombre de

lieux où l'on a jeté la sonde, le fond a été trouvé

à une profondeur de 600 ou 800 mètres. La sonde

ne produit pas toujours des données exactes, sur-

tout dans les grandes profondeurs ,
parce qu'elle

peut être entraînée dans une direction oblique par

des courans sous-marins, ou parce que la corde

qui la relient peut avoir déplacé une quantité d'eau

égale à son poids et flotter comme le ferait une

éprouvetle, sans aller jusqu'au fond.

Salure de la Mer. Les eaux de la Mer ont une

odeur nauséabonde, une saveur amère el salée.

C'est aux sels à base de magnésie qu'on attribue

généralement leur amertume. Leur salure provient

du chlorure de sodium. Celles de la surface sont

Irès-amères et nauséabondes; mais ces propriétés
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diminuent à raison de la profondeur , de sorte

qu'à 5oo pieds l'eau est simplement salée.

Bouillon La-Grange et Vogel, qui ont analysé

les eaux de l'océan Atlanlique et de la Méditer-

ranée, ont obtenu, sur 1,000 grammes d'eau, les

substances suivantes :

Océan Allant. Méditerran.

. . . 0,23 0,11Acide carbonique. . .

Chlorure de sodium. .

— de magnésium.

Sulfate de magnésie. . .

25,10 25,10
3,5o 5,25

5,78 6,25

Carbonate de <
'.'.' *> 0,20 o,i5

(. magnésie. . )

Sulfate de chaux 0,1 5 0,1

5

Résidu fixe. . . . 34,73 36,90

' Outre ces substances , on y découvre quelques

traces d'oxide de fer, et une petite quantité de

potasse qui paraît provenir de la décomposition

des végétaux entraînés par les fleuves.

On a observé que les eaux de l'Océan sont

plus salées au large que sur les côles , dans l'hé-

misphère boréal que dans l'hémisphère austral

,

vers l'équateur que vers les pôles ; cependant il y
a des exceptions pour certains parages , et géné-
ralement pour tous ceux qui reçoivent beaucoup
de rivières.

L'analyse chimique découvre assez facilement

la nature des eaux de la Mer; mais on n'a que des

hypothèses vagues sur l'origine de leur salure.

Quelques géologues l'ont attribuée à des bancs
inépuisables de sel qui se trouvent, disent ils, au
fond de l'océan, ou h des amas immenses répan-

dus sur la terre et que les eaux dissolvent en se

rendant à la Mer. Ce quil y a de certain , c'est

que les eaux des fleuves en contiennent h peine

quelques atomes
, que toutes les masses connues

de sel ne pourraient suffire à celle salure. D'au-
tres disent que, peut-être, les eaux se sont impré-
gnées de sel à l'époque de leur retraite dans le

bassin , ou que la salure est le produit d'un fluide

primitif aus.i ancien que la création.

Température. La tempéraUire des Mers varie

sensiblement par le voisinage des terres , et selon

les courans, les saisons, les heures, la profondeur
et la latitude. Nous devons surtout signaler deux
variations dont l'une dépend de l'heure de l'obser-

vation et l'autre de la latitude et de la profondeur
des eaux. La tempéralure horaire peut être con-
sidérée uniquement par rapport à l'air qui est en
contact avec la Mer, ou relativement même à la

surface des eaux comparée avec l'air.

Quoique la différence horaire de la température
soit moins forte sur Mer que sur terre , elle a ce-
pendant un minimum qui a lieu au lever du soleil

et un maximum qui se trouve vers midi, La diffé-

rence entre le minimum et le maximum est d'en-
viron deux h trois degrés sous la zone tempérée,
et de un à deux sous les mers équatoriales , tandis
que, pour les continens, elle est de douze à quinze
degrés sous la zone tempérée et de cinq à six sous
la zone torride.

.. La différence dépendante de la latitude est

telle , qu'entre les tropiques , lorsqu'on prend
l'eau et l'air à leur plus haute température, on
découvre que l'air est plus chaud que la surface

de l'eau, et dans les régions polaires il est toujours

plus froid. Il n'est pas difficile de comprendre
pourquoi la différence entre les températures ex-
trêmes des eaux est moindre qu'entre celles de la

terre; car les molécules liquides , en raison des

courans qui les agitent et de leur grande mobilité,

se mêlent continuellement, et le calorique se met
en équilibre. De plus , l'eau s'échauffe moins pen-
dant le jour, parce que les rayons calorifiques

tombent sur un corps mauvais conducteur , et la

densité qu'elle acquiert pendant la nuit empêche
le refroidissement. L'air au contraire, par son pou-
voir émissif, se refroidit avec la plus grande
facilité.

Le maximum de chaleur est encore plus grand
pour l'air que pourTeau, parce que la réflexion

du calorique qui tombe sur la surface des eaux
échauffe rapidement l'air, tandis que l'eau , frap-

pée par le calorique à sa partie supérieure ,

s'échauffe avec beaucoup plus de lenteur. La tem-
pérature de l'air éprouve sur Mer des variations

moindres que sur terre ; ce qui provient évidem-
ment de la tempéralure presque toujours égale des

eaux , qui lui communiquent par leur contact leur

uniformité. .

On a remarqué qu'entre les tropiques la tem-
pérature diminue avec la profondeur. A mille bras-

ses , l'eau se trouvant h la surface à 28",33, M. Sa-

bine a trouvé une température de 7°, 5. Dans les

Mers tempérées la température décroît aussi ; mais
l'abaissement est en raison inverse de la latitude;

au 70° parallèle elle commence à devenir crois-

sante avec la profondeur. A la latitude de 80°,

Scoresby a trouvé à une profondeur de 120 bras-

ses que la température était de 2°, 4, et celle de la

surface de i°,3. Au 79* degré de latitude et h une
profondeur de 3,65o pieds, elle était de 2°, 9 et à la

surface de i°,7. M. Dumont-Durville a trouvé dans
son voyage autour du Monde, à 2,600 pieds depro-
fondeur, près du 3 7° de latitude sud, 5°,4,la tempé-
rature de la surface étant à 12°. L'eau, puiséeà celte

profondeur, pétille comme du vin mousseux.
Pour expliquer ces différences, on avait supposé

que les eaux de la Mer ainsi que les eaux douces
acquéraient à 4° un maximum de densité, mais
les expériences de M. Erman fils ont constaté que
les eaux de la Mer n'ont pas de maximum de den- [i

site avant le point de congélation. Si ce maximum 1

existait, comme, à profondeur égale, l'eau des pôles |

exercerait une pression plus grande que les cou-
ches qui se trouvent sous l'équateur, elles vien-

draient les remplacer et formeraient un courant
inférieur; dès lors, les eaux de l'équateur seraient

refoulées vers les pôles et détermineraient un cou-
rant supérieur.

Niveau des Mers. En verlu de la propriété que
possèdent les liquides de se mettre toujours au
même niveau , la Mer devrait présenter une sur-

face [sphérique faiblement aplatie vers les pôles;

mais des observations souvent réitérées démoaj
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trent une différence de hauteur dans certains pa-

rages. La mer Rouge est élevée de 8 mètres 12

centimètres au dessus de la Méditerranée qui paraît

être an même niveau que l'océan Atlantique. Sui-

vant M. Humboldt, l'océan Pacifique est à 7 mètres

AU dessus de l'Atlantique, et le golte du Mexique est

à 20 pieds plus haut que l'océan Pacifique, Le ni-

veau de la mer JN'oire surpasse celui de la mer
Caspienne de 100 mètres; au détroit de Gilbral-

tar, la Méditerranée et l'Océan ont h peu près le

même niveau, et dans la mer Ballique et la mer
Noire on remarque que les eaux s'enflent au prin-

temps par la quantité d'eau que les grands fleuves

y apportent. Pour rendre compte de celte diflé-

i>ence de niveau , on ob.-erve que presque toutes

les Mers communiquent par des détroits ou des

conduits. On a Irouvé dans la mer Persique des

feuilles de Saules qui paraijsent n'avoir pu être

amenées que par les eaux de la mer Caspienne

,

ce qui a fait croire qu'elle communique à l'O-

céan par des conduits souterrains. Ainsi, comme
la densité des eaux peut être augmentée par un
abaissement de température , par une plus grande

quantité de sels, on peut expliquer le phénomène
par la ihénrie des vases communiquans. Suppo-
sons', en effet, que la densité des eaux de deux
Mers qui commaniquent soit différente, la pesan-

teur différera dans les mêmes proportions , et

le niveau de celle qui contiendra les plus légères

s'élèvera d'une quantité égale h l'excès de pesan-

teur des eaux qui se trouvent dans l'autre bassin.

On peut faire celte expérience dans un tube re-

courbé , dont une branche sera remplie d'eau et

l'autre d'huile. Une plus forte attraction produite

par une plus grande densité dans quelques cou-

ches terrestres pourrait encore favoriser l'éléva-

tion des Mers h certain point. La cause de cette

élévation s'explique Cicilement pour quelques Mers.

La mer Rouge est plus haute que la Méditerranée,

parce que certains vents y perlent les eaux de

l'océan Indien, de même que les vents alises,

chassant devant eux les eaux de l'océan Atlanti-

que dans le golfe du Mexique, élèvent son niveau

au dessus de celui de l'océan Pacifique.

On a soutenu pendant Icng-lemps que le niveau
•des Mers éprouvait un abaissement ; mais des

observations exactes faites h peu près dans tous

plcs'porls, ont constaté que le niveau moyen peut
ître considéré comme invariable; que du moins

U'abaissement n'est pas général et s'explique assez

ifacilement par des causes locales, telles que le

léfrichement des terres, l'engorgement ou le dé-
iblaiement des ri\ières, la deslruclion des fo-

^rêts , etc.

Plusieurs physiciens ont pensé que la Mer ten-

tlait à diminuer sa masse en élevant son niveau.
En tenant compte de toutes les causes qui peuvent
contribuer à cet effet , ces changemens doivent
ître insensibles, ainsi que l'a prouvé M. Hoff par
un calcul très-simple. Il suppose que la superficie

des Mers est éçale aux deux tiers de la surface to-

tale du globe. Dans cette hypothèse, pour élever
le niveau de la Mer d'un pouce, il faudrait qu'il y

tombât une masse égale à 22 milles cubiques al-

lemands, ou aussi grande que tout le Délia du INil

et haute de 5, 000 pieds.

C'est à parlir du niveau des Mers que l'on me-
sure la hauteur du sol et l'élévation des monta-
gnes : par un temps calme et une température
moyenne, le baromètre marque 28 pouces. La
colone éprouve une dépression à mesure qu'on
s'élève au dessus de leur surface. {Voyez Nivelle-
ment BAROMÉTRIQUE.)

Marées. Les Mers subissent des oscillations ré-

gulières et périodiques par l'attraction des corps

célestes, principalement par celle du soleil et de
la lune. Dans presque toutes les parties des conti-

nens et des Iles baignées par l'Océan , on voit

les eaux s'élever pendant l'espace de six heures
environ pour redescendre dans le même espace de
temps au point d'où elles étaient parties. Si l'on

observe avec attention ce mouvement , on ne larde

pas à s'apercevoir que la durée de chaque oscilla-

tion est de plus de 12 heures. Supposons que la

pleine Mer ait lieu aujourd'hui à midi , demain elle

n'arrivera qu'à midi cinquante minutes, après de-

main à une heure quarante minutes, et ainsi de

suite, en retardant chaque jour d'un égal espace

de temps. Si l'on fait des observations pendant un
mois lunaire en tenant compte de la hauteur à la-

quelle parviennentles eaux de la Mer, on remarque
que celte hauteur est à son maximum pendant la

nouvelle et la pleine lune, et à son minimum pen-
dant le premier et le dernier quartier. On observe

encore que les marées les plus fortes arrivent pen-
dant les syzygies de î'équinoxe ,

qu'elles n'ont pas

la même élévation pour tous les lieux, qu'el-

les n'arrivent pas partout au même instant , pas

même dans les lieux séparés par une distance peu
considérable. Lorsque la Mer est haute à 6 heures

à Amsterdam , elle l'est à 9,45 minutes à Anvers ,

à 2,45 à Calais, etc.

Les anciens firent peu d'attention h ce phéno-
mène tant qu'ils ne quittèrent point les bords de

la Méditerranée ; mais quand ils eurent occasion

de l'observer sur les bords de l'Océan ou dans

l'océan Indien, ils se montrèrent curieux d'en

connaître la cause. Pline l'attribua h l'influence

simultanée du soleil et de la lune; ainsi la base de

son système fut la même que celle du système de

Newton ; mais il ne donna que des aperçus vagues

et très-peu satisfaisans. Les systèmes qu'on a pro-

posés à ce sujet, soit avant, soit après Pline, sont

si insuffisans qu'il est inutile de les exposer. New-
ton est le premier qui ait découvert ce secret de la

nature.

Considérons d'abord l'attraction lunaire^ir la

Mer, en supposant la lune dans le plan de l'éqùateur.

Si elle exerçait sur tous les points de la surface

des eaux une action égale et de plus parallèle h la

gravitation , aucune molécule liquide ne serait

changée de place; mais les choses ne se passent

pas ainsi : quelques parties sont attirées en sens

contraire à la pesanteur, d'autres dans la direc-

tion de la pesanteur, d'autres enfin obliquement;

et dans ce dernier cas, les lois de la mécanique
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veulent que le mobile parcoure dans le sens de

la diagonale nne distance marquée par elle, en

supposant que l'espace que chacune des Forces ferait

jparcourirest un côté du parallélogramme construit

sous l'angle de direction de ces mêmes forces. Or,

comme la diagonale est moins grande que la somme
de deux côtés adjaceiis, et plus grande q»ue^ieur

difterence, les molécules sont attirées inégale-

ment; celles qui sont diieclement attirées perdent

de leur pesanteur, puisqu' alors elles ne sont solli-

citées que par l'excès d'attraction terrestre sur

l'attraclion lunaire; la pesanteur diminuant , les

eaux doivent s'élever par la loi de l'équilibi^e;

elles doivent aussi s'élever au point opposé, parce

que, la lune, agissant en raison inverse du carré

des distances , attire plus le centre de la terre

qu'il n'attire les eaux inférieures ; donc ces eaux

doivent se porter moins vers l'astre et rester en

arrière du centre autant que les eaux supérieures

vont en avant du côté de la lune. La force qui dimi-

nue leur poids , étant dans les deux cas égale , ne

saurait avoir des résultats différons.

Par son mouvement de rotation la terre pré-

sente successivement h la lune tous les points qui

se trouvent de 6 en 6 heures éloignés ou appro-

chés de cet astre de 90°, c'est-à-dire que, dans

l'espace qui s'écoule depuis que la lune quitte un
méridien terrestre jusqu'à ce qu'elle y soit reve-

nue, il y aura deux abaissemens et deux élévations

pour tous les lieux; et comme cette révolution

surpasse le jour solaire d'environ 5o' 5o", le

moment des marées n'arrivera à la même heure

qu'après que cet excès répété aura formé un jour.

Le soleil contribue aussi beaucoup à l'élévation

des marées ; supposons-le dans le plan de l'équa-

leur ei examinons les effets de son attraction. Il

est évident qu'ils sont les mêmes que ceux de la

lune; que les eaux s'élèveront deux fois et s'abais-

seront aussi deux fois pendant un jour solaire;

mais parce que le soleil est à une distance im-

mense de la terre, quoique plus gros que la lune,

ses effets seront moijidrcs , les corps ne s'atlirant

qu'en raison directe des masses et en raison inverse

du carré des distances, Lalande a calculé que la

force de la lune est à celle du soleil comme 2,7
est h 1 : Laplace li'ouvc qu'elle est dans le rapport

de 5 à I.

A cause des positions différentes que le*soleil et

la lune conservent respectivement, et de là diffé-

rence de durée de leurs révolutions, le système

devient plus compliqué. Quelquefois les deux causes

sont opposées et quelquefois aussi elles tendent au

même clIet.Dans les syzygics, ces deux forces con-

courent pour élever les eaux, tandis que dans les

quadratures ces eaux sont abaissées par la lune

là où le soleil tend à les élever, et réciproquement.

C'est pour cela que les plus grandes marées arri-

vent aux pleines et nouvelles lunes, et les moins
sensibles pendant les quadratures.

Les différences dans la profondeur des eaux , la

position des côtes, leur pente douce ou rapide,

les détroits, les vcnls, les courans et uiillo autres

causes accidentelles et dépendant entièrement de

la position des lieux, font varier la marche de*

marées. Dans les îles delà mer du Sud , elles sont

régulières et d'un ou deux pieds d'élévation; en

Europe et sur les côtes orientales de l'Asie, elles

sont extrêmement fortes. A Saint-Malo, la marée
s'élève à 5o pieds; à Chepslow, dans le comté
de Monmouth, en Angleterre, elle a 66 pieds; à

l'embouchure de l'Iudus elle atteint 3o pieds.

Chabert assure que, dans la baie Française, en

Amérique , elle s'élève quelquefois jusqu'à 70
pieds. Dans la zone torride, les marées se propa-

gent d'orient en occident; dans la zone tem-

pérée septentrionale, elles arrivent du sud. La
zone glaciale du nord éprouve peu de variations;

nous ne connaissons pas celle du sud, mais l'ana-

nologie nous porte à croire que les marées y sont

peu remarquables.

Les eaux contenues dans des bassins pexi éten-

dus ne peuvent éprouver que de petits mouve-
mens ; ainsi , dans les mers intérieures , l'eau

monte à peine de quelques pieds. On a long-temps

douté de l'existence des marées dans la Méditer-

ranée ; mais il est certain qu'elles se font sentir

dans le golfe de Venise et dans le port de Marseille,

à la véiilé d'une manière fort irrégiilière. On ne

connaît point non plus de marées régulières dans

la mer Baltique. Cependant les Mers intérieures

dont l'ouverture est tournée vers l'orient sont

soumises à des marées très -fortes : telles sont la

mer de Baffm , la mer Persique et la mer Rouge,
ouvertes à toutes les agitations de vastes océans.

Quant à la mer Caspienne, qui n'est qu'un grand

lac , et à la mer Noire
, qui est presque isolée au

milieu des terres , elles n'éprouvent point de ma-
rées.

Du mouvement des flots, 11 n'est pas hors de

propos de donner ici quelques observali^ms sur les

grands mouvemens des flots. Selon M. le colonel

Emy, ces mouvemens, qui atteignent leur maxi-

mum de force pendant les tempêtes, sont dus aux

Jlots de fond. Les véritables flots de fond sont pro-

duits par un de ces ressauts du fond de la Mer,

que les marins nomment accores. Un banc de

sable en pente douce, quelque élévation qu'on lui

suppose , ne formera pas de flot de fond; mais s'il

présente dans le sens du mouvement des ondes un
escarpement vertical, il produit uu [lot de fond;
et celui-ci acquerra d'autant plus de force que

l'accore sera plus élevée ou qu'elle sera suivie

d'autres accoies qui s'élèvent successivement les

unes au dessus des autres. « Lorsqu'à la suite

d un ou de plusieurs ressauts, dit-il, les flots de

fond ne rencontrent qu'une plage unie , mais en

pente , l'inclinaison retarde leur mouvement de

IransLition, pendant que l'ondulation supérieure

continue à les presser avec In même vigueur; ils

sont alors contraints à prendre une forme plus

relevée. Une plage n'est à l'égard des flots de fond

qu'une suite de très -petits ressauts; ainsi ils

s'avancent vers le rivage , se soulèvent et se gon-

flent de plus en plus, tandis que l'épaisseur du

fluide diminue par l'effet de la pente du fond. »

Ce sont ces flots qui forment les barres d'eau
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appelées mascaret , bore on pororoca. Lorsque les

flots de fond vont frapper contre des côtes escar

pées, ils montent rapidement et s'élanceut en ger-

bes immenses h une grande hauteur.

Le rocher de la Femme de Lot, dans l'Archipel

des îles Mariannes, s'élève perpendiculairement à

35o pieds, et cependant les vagues viennent se

briser contre son sommet. Sur la côle de Cor-

nouailles le phénomène du Soufflet du diable est

dû à un effet semblable produit par les flols de

fond : une longue crevasse qui coupe un des ro-

chers des grottes de Kynann, donne passage à une

colonne d'eau qui s'élève comme une trombe à

une grande hauteur en faisant entendre un bruit

semblable h celui de la foudre.

Pour donner une idée de la violence du clioc et

de la pression qu'éprouvent les flots de fond, ainsi

que de leur volume, il suifit de dire que M. Emy
cite des exemples qui prouvent qu'ils agissent par

une profondeur de i3o mètres, qu'ils se soulèvent

de plus de 5o mètres au dessus du niveau de la

Mer, et qu'ils forment des colonnes d'eau de 2 à

3,000 mètres cubes et du poids de deux à trois

millions de kilogrammes. Ces Ilots par un temps

calme peuvent entraîner des blocs de pierre de

1 ,200 livres. D'énormes flots de fond remontèrent

la baie de Saint-Jean-de-Luz , du 3o novembre au

5 décembre 1822, vinient heurter les enroche-

mens construits entre la plage et la ville , et arra-

cher les blocs, bien que le volume de chacun fût

de 1 mètre à 1 mètre et demi et leur poids d'en-

viron 45O00 kilogrammes ; la plupart même furent

jetés à 6 mèlres au moins de hauteur. Les flots de

fond renversèrent aussi la jetée du Becquet à

Cherbourg , qui était défendue par des blocs de

granile pesant 2 h 3 milliers.

Tout ce que nous venons de dire prouve quelle

est l'influence de la Mer sur la forme des côtes.

Les fldls de fond ne sont pas les seuls que l'on

doive considérer. Les mouvcniens de l'air produi-

sent aussi de grandes perturbations sur la surface

des ondes qui s'élèvent en montagnes écumanlès,

roulent et se brisent l'une contre l'autre avec fra-

cas. « La vitesse de leur propagation, dit Lagrange,

» sera la même que celle qu'un corps grave acquer-

» rait en descendant d'une hauteur égale à la

)) moitié de la prolondeur de l'eau dans le canal.

))Par conséquent, si cette profondeur est d'un

»pieJ, la vitesse des ondes sera de 5,o5i par se-

nconde, et si la profondeur de l'eau est plus ou
» moins grande, la vitesse des ondes variera en
«raison sous -doublée des profondeurs, pourvu
«quelles ne soient pas trop considérables. »

^

(J. H.)

Phosphorescence de la Meb. Il n'est personne

qui ne connaisse, et les navigateurs surtout ont

souvent contemplé avec autant d'admiration que
tlo surprise, le phénomène si remarquable de la

phosphorescence de la Mer j souvent , par une nuit

sombre , lorsque l'air est sec et la mer agitée , une
vive lumière se dégage à sa surface; tantôt ce sont

seulement des étincelles qui brillent çà et là h. la

manière des étoiles , mais dont l'existence est de

courte durée; tantôt c'est une nappe immense
de feu qui s'étend h sa surface en une zone lumi-
neuse, en une écharpe dont toutes les ondulations
suiwntles mouvemens continuels des vagues, ou
bien des flammes d'une lumière fugitive et blan-
châtre qui semblent partir du sein des eaux et s'é-

lèvent à des hauteurs plus ou moins considérables.

C'est surtout entre les tropiques qu'a lieu cet

étonnant et magnifique spectacle
, quoiqu'il pa-

raisse se reproduire aussi dans tout l'Océan ; mais
dans les régions les plus chaudes du globe, il est

et plus intense et plus fréquent. Un mouvement,
même assez léger, suflit le plus souvent pour y
donner lieu; fréquemment, les personnes qui se

promènent sur la plage humide des mers détermi-

nent , par le seul frottement du pied, des multi-

tudes d'étincelles qui disparaissent presque en
même temps qu'elles brillent; une pierre jetée au
milieu des eaux produit parfois des jets lumineux
qui s'élancent dans l'air, et les vaisseaux voguant

à la surface de la Mer paraissent comme embrasés,

enveloppés de toutes parts de flammes qui brillent

avec éclat.

Ce phénomène était trop fréquent pour passer

inaperçu ; il était trop remarquable pour qu'on

ne cherchât pas à l'expliquer; et, depuis les an-

ciens, qui l'attribuèrent à Castor et Pollux , jus-

qu'aux modernes, qui ne sont point encore cer-

tains des causes qui le déterminent, de nombreu-
ses opinions à son sujet se sont succédé dans la

science.

Bayle, qui, parmi les modernes, paraît être le

premier qui ait cherché à en donner une inter-

prétation ,
prétendit qu'il devait être attribué au

dégagement de calorique que cause le frottement

que la rotation du globe détermine à la surface

des eaux. A celte hypothèse , qui ne mérite point

d'être réfutée, succéda entre autres celle de l'abbé

Nûllet. Suivant ce physicien, l'électricité était la

cause du phénomène qui nous occupe. Leroy, de

Montpellier, tout en admettant que ce pouvait

bien être là l'une des causes, y joignait encore

l'inlluence qu'il suppose exercée par la présence

du sel marin ; des expériences directes l'avaient

conduit à cette opinion, quiélait un acheminement

de plus vers la vérité, puisqu'il est bien certain,

maintenant que ce phénomène a donné lieu à de

nombreuses observations sur dilférens points de

la surface du globe, que ce n'est pas seulement à

l'une des causes auxquelles on l'a attribué qu'il

faut le rapporter , mais qiie chacune de ces cau-

ses agissant séparément dans certaines circonstan-

ces , le pins souvent se combinent, et agissent en

même temps pour produire un même résultat, ce

phénomène si curieux de la phosphorescence de

b Mer.Du temps de Leroy, de Montpellier, cerlaincs

personnes l'avaient attribué à la prrsence d'animal-

cules phosphoriques ; cet observateur remarqua

que si l'on conserve dans un vase clos de l'eau de

Mer lumineuse , elle conserve celle propriété plus

long-temps que dans un vase ouvert, et il concluait

de là la non- influence de la présence de ces ani-

malcules, puisque dans le premier cas il leur était
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impossible de vivre ; dep.iis , il a élé répondu victo-

rieusement h cette opinion , puisque ce n'est pas

seulement aux animalcules vivans , nuiis le plus sou-

vent à la putrélaction de leurs dépouilles , accélé-

rée encore par la présence du sel marin, comme
l'ont prouvé les expériences de J. Canton , John

Pringle,Vaiihelmonl, que doit être attribuée la phos-

phorescence. Leroy avait remarqué aussi que le dé-

gagement de lumière n'était pas le même selon les

corps que l'on employait pour mettre l'eau en mou-

vement; il avait vu que le fer surtout en causait de

plus intenses que toutes autres substances, ce qui

l'avait porté à conserver une certaine influence, dans

la production du phénomène , à la cause admise

comme unique par l'abbé NoUet, à l'électricité. A
celte époque, l'opinion qui regarde comme plus

influente que toute autre cause, la putréfaction des

animaux , acquit de la valeur et un assez bon nom-
bre de partisans; elle élait renforcée par les ob-

servations que dans son voyage aux Indes, avait

faites, en 1704, Bouizet, et surtout par les expé-

riences directes faites par J. Canton , et publiées

par lui en 17G9 dans les Transactions philoso-

pliiques. Ce savant , ayant mis dans de leau de

Sler des poissons morts , et leur ayant imprimé un
mouvement fréquent j vit qu'à la température de

54 à 60° Fahrenheit , cette eau devenait lumi-

neuse ; il constata aussi que non seulement l'eflet

était plus intense lorsque l'on employait des pois-

sons marins que ceux qui vivent habituellement

dans les eaux douces; mais que la présence de ce

sel déterminait la production plus abondante de
cette matière lumineuse qui couvre souvent la

surface de la Mer, matière connue par les pê-

cheurs sous le nom de graissin , et que lais-

sent souvent après eux les bancs nombreux de

harengs qui paraissent avoir le corps enduit de

celle humeur. V^anhelmont remarqua, en outre ,

que la présence du sel marin était indispensable ,

et que dans son absence le phénomène n'avait pas

lieu; depuis, on a déterminé que la quantité né-

cessaire de ce sel était d'ime demi-livre par cha-

que pinte d'eau; dès-lors on n'hésita pas à trouver

dans le graissin la cause de la phosphorescence;
opinion qui se trouvait renforcée de cette ex-

périence que tout le monde peut répéter , qui con-
siste en ceci : si dans de l'eau de mer non lumi-

neuse on place pendant un jour ou deux des

poissons marins, celte eau se couvre d'une pelli-

cule de celte matière grasse, de ce graissin des

pêcheurs , et elle ne tarde pas à devenir lumi-

neuse. Evidemment c'était bien là une des cau-

ses du phénomène , et le tort fut de l'adopter à

l'exclusion des autres , et non point conjointe-

lement avec celles-ci; dès qu'il fut constaté que
les poissons étaient phosphoriques , l'esprit étant

tourné de ce côté , on ne tarda pas à voir qu'il en
élait de même de beaucoup de mollusques , de
polypiers et d'animaux microscopiques; les pro-
priétés phosphoriques des Méduses, des Pyroso-
mes , desBiphons , de la Pennatule , dont , suivant

Sliaw et Spallanzani, la lumièx^e est si intense,

ç[u elle permet de reconnaître les poissons qui ont

élé pris dans le même filet qu'eux , furent regar-
dées comme autant de causes agissantes.

Ces propriétés d'ailleurs n'élaient point incon-
nues aux anciens , et nous voyons dans leurs écrits

combien leur avait paru remarquable la lumière
que répandent certaines espèces dePholades, P/io-

Las dactyUis , L. Dès-lors on cessa de considérer
comme important l'effet de la putréfaction, et la

découverte que firent, vers la moitié du siècle der-

nier , François Grisellini et Joseph VianeUi , con-
tribua à imprimer cette nouvelle direction aux
esprits ; ils avaient observé un petit animal vivant,

doué incontestablement de propriétés phosphori-
ques, et cet animal étant très-nombreux, une large

part devait nécessairement lui être attribuée dans
la production du phénomène, Linné rangea cet

animal parmi les Néréides, sous le nom de Nocli-
lucamarina.Yevniirœns , dans sonVoyage en Chine,
Forsler, dans celui qu'il fit autour du monde avec
Cook, attribuent également la phosphorescence
de la Mer à d'innombrables animalcules qui cou-
vrent sa surface et qu'ils pensaient être des Mé-
duses.

Aujourd'hui, on ne saurait refuser une certaine

influence à chacune des causes qui se sont tour à

tour partagé l'opinion des savans; l'influence de
l'électricité , cet agent si général de la nature, ne
peut être véritablement niée; celle du sel marin,
des dépouilles putréfiées des animaux, est prouvée
par des expériences directes. 11 en est de même
d'un grand nombre d'animaux vivans , et surtout

de certains animalcules dont le nombre est tel

,

que parfois, et pendant plusieurs nuits consécuti-

ves , toute la surface de la mer est changée en une
plaine de feu ; outre les bancs de harengs qui pren-

nent quelque part à ce phénomène , on sait que
d'autres poissons sont aussi lumineux; telle est

la Dorade, Coryphœna hippurus, L., observée dans
ses migrations par Bazois et Loefling; telles sont

les Bonites, Scomber pelamys , L. , et beaucoup
d'autres poissons qu'il serait fastidieux de nommer.
La quantité des mollusques et des zoophytes jouis-

sant de cette propriété est, comme on le sait, bien
plus considérable encore

; parmi eux nous citerons

surtout la Pennatule, le Pyrosome, et certains

Beroës; et quant à celle des animalcules micro-
scopiques, elle est innombrable, et leur inflence

ainsi que celle des zoophytes dans le phénomène
qui nous occupe est constatée, de la manière la

plus évidente , par bon nombre d'observations

parmi lesquelles nous citerons celles que, pendant
l'expédilion de découvertes commandée parle ca-

pitaine Freycinct, firent MM. Quoy ctGaimard;
voici dans quels termes ils les communiquèrent à

l'Académie des sciences le 18 octobre 1824: «Nous
reconnûmes qu'elles (les zones blanchâtres qui en-
touraient le vaisseau) étaient produites par des

zoophites d'une petitesse extrême, et qui avaient

en eux un principe phosphorescent si subtil et tel-

lement susceptible d'expansion, qu'en nageant avec
vitesse et en zigzag, ils laissaient sur la Mer des

traînées éblouissantes, d'abord larges d'un pouce,

et qui allaient à deux ou trois par le mouvement des

ondes
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ondes. Leur longueur était quelquefois de plusieurs

brasses. Générateurs de ce fluide , ces animaux

l'émettaient à volonté ; on voyait tout à coup un

point lumineux jaillir à leur surface et se dévelop-

per avec une prodigieuse rapidité. Un bocal que

nous mîmes h la surface de la Mer reçut deux de

ces animalcules qui rendirent immédiatement l'eau

toute lumineuse. Peu à peu celte lueur diminua et

finit par disparaître. Ce fut en vain qu'à la loupe

et à la lumière (moyen facile de distinguer dans

l'eau les mollusques transparens) nous fîmes des

efforts pour apercevoir quelque chose;' tout avait

disparu. Seulement, nous pouvons assurer qu'à

l'aide de la lueur que répandaient ces animaux nous

discernâmes qu'ils étaient excessivement petits. »

Que penser alors des opinions de M. Bory

St-Vincent, qui s'exprime dans les termes suivans

sur le phénomène qui nous occupe : « J'ai démon-

tré depuis plus de trente ans, par des expériences

positives, que nul animalcule n'entre pour quoi

que ce soit dans la phosphorescence, et qu'une mu-

cosité où le phosphore entre pour la plus grande

part , et l'électricilé , sont les causes de ces feux

tranquilles dont à la vérité plusieurs animaux sont

tout pénétrés , mais qu'ils n'engendrent certaine-

ment pas. »

Maintenant il reste à déterminer quelles sont

les différentes espèces d'animalcules phosphcri-

ques qui peuplent l'Océan , et des travaux faits

dans le but d'éclairer celle question intéressante

doivent être regardés comme véritablement utiles

et doués d'un intérêt réel. Aussi nous estimons-

nous heureux de citer l'observation suivante , que

M. le docteur Snrriray a publiée dans le Magasin

de Zoologie, 18 56, classe x, pi. 1 et 2.

., B Convaincu , dit-il , qu'elle (la phosphores-

cence) ne provenait que d'une multitude considé-

rable d'animalcules s'agitant diversement, et con-

fondus , il s'agissait de déterminer par une espèce

d'analyse de celle masse animée , ceux à qui l'on

devait attribuer la principale cause de la scintilla-

tion. Après avoir filtré la plus grande partie d'une

eau très lumineuse , je n'ai pu y reconnaître avec

une forte lentille ,
que des Monades et autres très-

petits infusoires qui avaient traversé le papier.

Malgré la plus grande agitation , cette eau est tou-

jours restée obscure. Il n'en est pas de même de

celle qui restait sur le filtre; je la versai dans un

verre à vin, et .après une demi-heure de repos,

le plus léger souille me fit apercevoir seulement

sur la surface des points scinlillans : je reconnus, à

la faveur d'une loupe et d'une forte lumière di-

rigée de bas en haul, des globules aussi diaphanes

que le plus beau cristal, paraissant immobiles,

et plus entassés vers les parois que dans le milieu

du vase; dans le reste du fluide, je décbuvris fa-

cilement des Monocles , des Brachions , des Vor-

ticelles et autres infusoires qui me paraissent in-

connus ;
j'en pris quelques uns avec un tube ca-

pillaire et les mis dans une eau marine parfaite-

ment filtrée. Malgré l'irritation du vinaigre ou

d'un stylet, aucun ne me parut phosphorescent,

tandis que réitérant les mêmes essais sur nos glo-

.T. V. 343« Li

bules, j'obtins autant d'étincelles qu'il y avait d'in-
dividus; je m'empressai d'en soumettre quelques
uns aux numéros 3 , 2 , 1 de mon microscope
Delbarre ; je vis des sphères animées , hyalines et
pourvues d'un seul tentacule. » Ensuite M. Snr-
riray, après avoir cité d'autres expériences, donne
la description du Noctiluque marin qu'il a eu oc-
casion d'observer. Enfin , nous citerons en termi-
nant l'extrait suivant d'une lettre écrite à M. Biot
du fort royal de la Martinique par M. Rivière fils ,

dont l'observation qui en fait le sujet paraît se
soustraire aux explications que l'on semble devoir
naturellement admettre pour les cas précédens.

«Dès les nuits des 10, ii et 14 juillet 1820,
dit-il, toute la mer a paru lumineuse. A l'est, se
trouve une chaîne de récifs, située à l^ ou 5oo
mètres de l'île. C'est là , surtout, que se firent re-

marquer des flammes. Les 10 et 1 1 , elles étaient
élevées, et jetaient une lumière assez vive, mais
comme la couleur en était livide et blanchâtre, je

l'attribuai à des dégagemens phosphoriques pro-
duits par le choc des vagues sur les récifs; mais
la Mer était peu agitée comme à l'ordinaire ; et
quand je sus que les plus anciens habitans n'a-
vaient jamais vu un tel spectacle

, que la Mer avait

aussi paru lumineuse de l'autre côté de l'île , à
l'ouest où elle est toujours calme, et où il n'y a
ni brisans ni courans , je doutai que l'explication

ci dessus fût bonne, et le phénomène de la nuit
du i4 prouva qu'elle ne l'était pas.

» Celte fois la Mer, même au-delà des brisans
,

parut beaucoup plus lumineuse. Les flammes qui
sortaient des récifs ressemblaient à de grandes
gerbes de feu d'artifice, elles répandaient tant de
clarté , surtout après que la lune fui sous l'horizon,

qu'on pouvait hre à un demi-mille du rivage. Ce
spectacle nouveau et inouï dura presque toute la

nuit , mais avec une intensité qui diminuait insen-

siblement , et occasiona une espèce d'effroi , sur-
tout parmi les esclaves.

» Ce qui prouve que ce n'étaient pas les récifs qui

rendaient la Mer lumineuse , c'est qu'elle était

telle de l'autre côté de l'île où il n'y a pas de ré-

cifs; en outre, en s'avançant dans la mer, sur les

petites pointes, on la voyait' lumineuse dans les

petites anses, enlre la terre et soi; là toute ré-

flexion de lumière était impossible; l'eau remuée
avec une pagaie devenait plus lumineuse.

aBrisson et Valmonl de Bomare disent bien que
la Mer jette quelquefois une certaine clarté qu'ils

attribuent à des animalcules , à des Polypes
,

au frai. Mais ici , avec la plus grande allcntion on

n'a pu distinguer aucun point de clarlé isolé ,

comme en font voir les corps phosplioiiques. Le
\l^, la clarté de la Mer était continue ; c'était

comme une vapeur enflammée semblable au phos-

phore qui brûle.

» Je ne sais si l'électricité ne sérail pas la cause

du phénomènequenous avons vu; la décharge élec-

trique, en déterminant la combinaison des corps

facilement combustibles avec l'oxygène de l'air
,

les enflamme; rien n'a annoncé des décharges ca-

pables d'enflammer les corps phosphoriques qui

VRAISON. 2 5
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pouvaient être dans la Mer. Mais un tel effet ne

peut-il pas avoir lieu insensiblement et d'une ma-
«ière contiaiie? La température depuis q^lque
temps est très-élevée, et, quoique nous soyons dans

la saison des pluies, ce quartier de l'île éprouve une

sécheresse extrême. Il y a apparence que le i4

l'atmosphère contenait beaucoup plus d'électri-

cilé qu'elle n'en a d'ordinaire dans des cliu)ats

humides et brûlans. Pendant le phénomène, l'air

était chargé de nuages noirs et épais. » (V. M.)

MERCUUE. (min.) Ce métal est connu depuis

la plus haute antiquité; les anciens le comparaient

à de l'argent liquide , de là les Homs àliydrargy-

rum , dérivé du grec, vn^à^-^^M^o', (eau-argent),

argentum vivum (vif-argent), qu'ils lui donnèrent.

Ce dernier nom est même encore généralement en

usage aujourd'hui dans le langage vulgaire. La
science a consacré celui qui lui fut donné par

les alchimistes qui le regardaient aussi comme de

l'argent liquide qui ne demandait qu'à être chauffé

long-temps, disaient-ils, pour s'épaissir et former

de l'argent pur. Dans leur prétendue science oc-

culte ils le représentaient sous le signe de la pla-

nète de Mercure.

Dans la nature, le Mercure se présente sous

trois états différons, c'est-à-dire soit pur, soit uni

à d'autres corps.

Le Mercure natifest une substance liquide d'un

blanc d'argent , facilement reconnaissable à ces

simples caractères.

\Jamalgame ou le Mercure argental est un alliage

naturel de Mercure et d'argent, qui a le brillant

de ce métal et presque autant de solidité. Cette sub-

stance cristallise en octaèdres et en dodécaèdres ;

plus seuvent elle est amorphe ; mais elle se pré-

sente toujours en petite quantité dans la nature.

Elle se compose de 64 parties de Mercure et de

56 d'argent.

lodure de Mercure. M. del Rio a signalé dans les

mines du Mexique l'existence d'une substance de

couleur rouge , composée d'iode et àe Mercure

,

et qui paraît se rapporter au périodure de Mercure
qu'on obtient dans les laboratoires.

Cinabre. On a donné ce nom à un composé de

soufre et de Mercure dans les proportions sui-

vantes : soufre, i4 à i5 parties; Mercure, 84 à 85.

{Voyez Cinabre.)

Enfin , le Mercure, combiné naturellement avec

le chlore, forme l'espèce que l'on appelle calo-

mel. C'est une substance qui cristallise dans le

système prismatique à base carrée ; qui est plus

souvent mamelonnée ou fibreuse, ou même sous

forme d'enduits légers , à la sui'face des roches qui

lui servent de gangue, et qui est reconnaissable à

sa couleur blanche non métalloïde. Elle se com-
pose d'environ i5 parties de chlore et de 85 de

Mercure, (^oyez Calomel.)

Nous rappellerons en peu de mots l'utilité du Mer-
cure : on sait qu'il est journellement employé dans

les expériences de physique, dans les laboratoires

de chimie, dans les opérations métallurgiques re-

latives à l'extraction des métaux précieux, et dans

le traitement d'un grand nombre de maladies.

MERC

Les cuves remplies de Mercure dont se servent

les chimistes servent à recueillir les gaz solubles

dans Teau, et qui, pour cette raison, ne pour-
raient être recueillis dans les cuves ordinaires;

c'est à sa tendance à s'unir à l'or et à l'argent
, que

le Mercure doit son utilité dans la métallurgie,
parce qu'il est toujours facile, par l'action de la

chaleur, de le séparer de métaux auxquels il

s'est uni. Avec le zinc, il forme un amalgame
qu'on applique aux cylindres des machines élec-

triques , pour en adoucir le frottement. Enfin

,

tout le monde sait qu'il sert dans l'étamage des
glaces , en s'unissant aux feuilles d'étain qu'il fixe

sur leur surface.

Ce métal est assez rare dans la nature et tou-
jours d'un prix élevé. Les plus considérables gise- m
mens sont , en Europe , ceux des environs de ^
Deux -Ponts, ceux d'idria en Garniole et ceux
d'Almaden en Espagne. On l'exploite aussi au
Mexique, au Pérou et au Brésil. Il se trouve ea
petite quantité dans les terrains dits primitifs; ses

plus riches gisemens sont dans les terrains secon-
daires; m. lis, d'après des observations récentes

faites à Montpellier, son existence est constatée

dans les terrains supercrétacés. (J. H.)
MERCURIALE, (bot. phan.) Genre déplantes

dicotylédonées de la famille desEuphorbiacées de
Jussieu , tribu des Tricoques et de l'Ennéandrie
di-trigynie de Linné, offrant pour caractères des

fleurs dioïques , quelquefois monoïques. Fleurs

mâles : en longues grappes ; périanthe (calice) tri-

parti ; neuf à quinze élamines à filets libres, sail-

îans ; à anthères biloculaires. Fleurs femelles:

deux à cinq, axillaires; périanthe triparti; ovaire

à deux ou trois loges, surmonté de deux ou trois

styles, ou plutôt stigmates courts , élargis ou den-

tés en crête; deux filets stériles, courts, appli-

qués dans un sillon creusé de chaque côté de l'o-

vaire, qui devient une capsule bi ou tricoque

,

uniovulée. Sur une dizaine d'espèces connues de
ce genre, huit sont indigènes et deux croissent

l'une au Sénégal et l'autre dans l'Inde. Nous ne
mentionnerons que les deux pins connues.

Mercuriale vivace , Mercurialis perennis, Linn.

Plante commune dans les bois ombragés, à racine

traçante, produisant des tiges droites, peu ra-

meuses, munies de quelques poils, hautes de 10

à 18 pouces; feuilles ovales-lancéolées , dentées,

d'un vert sombre; fleurs dioïques. La Mercuriale

vivace ne jouit pas d'une bonne réputation. On ne
doit remployer qu'avec la plus grande circonspec-

tion ; on croit qu'elle cause de longs assoupisse-

mens , une diarrhée opiniâtre , des convulsions ,

des vomissemens. On a même un exemple de mort
après l'emploi de ce végétal. On dit que les chè-

vics la mangent impunén;)ent et que les moulons
la refusent. On en a extrait un suc qui teignait en
bleu; mais on n'a pu encore le fixer.

Mercuriale annuelle, 3/ercurialisa7inua,hinn.

Cotte espèce croît en immense quantité, et spon-

tanément, dans nos jardins et dans tous les endroits

cultivés, qu'elle infeste. Elle est tellement com-
mune que nouo ne prendrons pas la peine de la
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décrire. (Voyez plus haut les caractères du genre,

et la M. vivACE à laquelle elle ressemble.) M. M<^rat

prétend avoir vu dans des jardins des individus

mâles de cette espèce atteindre six pieds de hau-

teur; ordinairement elle a de 12 à 18 pouces de

haut. La Mercuriale annuelle est réputée émoUiente

et laxative ; dans quelques cantons de l'Allemagne

on la mange en guise d'épinards, quoiciue cepen-

dant les bestiaux la dédaignent, probablement h

cause de son odeur suspecte ; les anciens croyaient

que la Mercuriale mangée par une femme lui fai-

sait produire, le mâle, des garçon?, et la femelle,

des iiiles, (C. Lem.)

MÈRE DES CAILLES, (ois.) Nom vulgaire du

Râle des genêts, f^oy. Râle. (Guér.)

MÉRENDERE, Merendera. (bot. phan.) Genre

de plantes monocotylédonées de la famille des

Colchicacées de D. C. et de l'Hexandrie trigynie

£u Système sexuel , établi par Ramond sur une

espèce trouvée pendant son voyage dans les Py-
rénées. Ce genre , peu distinct des Colchiques

,

n'a pas été adopté par tons les botanistes ; Spren-

gel entre autres le laisse dans le genre Colchicum.

On en connaît trois espèces, dont une croît en

JFrance dans les Pyrénées et en Rarbarie , les deux
•autres en Portugal et au mont Caucase. Ses carac-

tères sont : corolle divisée jusqu'à la base en six

.divisions oblongues , rétrécies inférieurement en

onglets formant un tube allongé; six étamines à

filets insérés aux sommets des onglets; trois pistils

allongés ù stigmate simple, une capsule à trois val-

ves, contenant de nombreuses graines, attachées

sur deux rangs, au bord inlérieur dechaque valve.

Nous décrirons 1 espèce indigène.

Mérendère a bulbe en toison , Merendera but-

bocodium , Ram. Rulbe llorifère de la grosseur

d'une noisette, adhérent à un second plus gros ,

stérile, produisant en août une seule fleur pour-

-prée , très-grande, comparativement à la ténuité

de la plante , et qui semble sortir de terre. Quand
cette Heur commence à faner, s'élèvent trois ou qua-

tre feuilles linéaires, canaliculées, de 6 h 8 pouces

de long et s'élalant sur terre; la hampe qui portait

la fleur s'élève ensuite hors du sol, et le fruit mûrit

en mai ou juin. Comme nous l'avons dit, elle croît

dans les prés et sur les coteaux verts des Pyrénées.

Ramond, créateur de ce genre, a donnésur cette

espèce des détails assez curieux relativement à

l'organisation de son bulbe. Celui ci , comme
nous l'avons décrit plus haut, est double ; l'un

gros, stérile, nourri par de nombreuses radicel-

les, l'autre beaucoup plus petit et qui naît, latéra-

lement de sa base, en déchirant les premières

tuniques , et en se glissant dans un siUon pratiqué

longitudinalement le long du premier. C'est du
petit bulbe , comme on sait , que naissent les

fleurs et les feuilles, tandis qu'au contraire l'ovaire

et le style naissent d'un corps particulier enfermé
dans le bulbe, et que Ramond appelle noyau pa-
.renchymateux. (Ce fait singulier et vaguement in-

diqué demanderait de nouvelles recherches.) Ce
bulbe prend bientôt tout son accroissement au
moyen de racines propres qu'il émet et qui le

rendent indépendant du premier, qui alors se

dessèche et meurt. Telle est , au reste , à peu près
l'organisation végétante de tous les bulbes, dans
les végétaux qui en s<jnt pourvus (Tulipos, Hyacin-
thes, Narcisses, etc. ) Ajoutons, en terminant cet
article, que la science ne possède pas encore une
connaissance exacte et suffisante des corps radi-

caux désignés sous le nom de Rulbes. Nous faisons

des vœux pour voir nos savans physiologistes s'oc-

cuper bientôt sérieusement de cette intéressante

étude. (C. Lem.)
MÉRIGOTHÈRE , ;i/mcof/iermm. (mam.) Genre

de l'ordre des Ruminans sans cornes, formé par
M. Bojanus , d'après des dents molaires qu'il a

cru devoir appartenir à un animal voisin des

Chameaux , et avoir quelques uns des caractères

des Moulons et des Chèvres. Ces dents, comparées
à celles des ruminans connus , ne sont rapportées

assez particulièrement qu'aux dents des animaux
des familles que M. Bojanus a nommées Caméllnes

et Ovines (Actes de l'Acad. cfcs. leop. car. des

Curieux de la [nature, t. xii , pi. \). Leur princi-

pal caractère est d'avoir des arêtes entre les co-
lonnes. D'après M. Cuvier, ces dents appartien-

draient au genre Chameau, et les difl'érences

qu'elles présentent avec celles de l'espèce vivante

ne seraient dues qu'à l'âge.'

Quoi qu'il ensuit, d'après Bojanus, l'animal

anté-diluvien auquel il donne le nom de Mérico-
thèee de Sibérie {Mericolkerium slbericum , Boj.)

devait être au moins aussi grand que la Girafe

,

et ressemblant h VArgali ; il devait avoir au moins
neuf pieds de hauteur, ou six pieds , s'il se rap-

prochait du Mouton ; car on n'a pu 3upputer ses

dimensions qu'en calculant celle des dents fos-

siles avec les mêmes organes chez les animaux
vivans avec lesquels le Méricothère paraît avoir

des rapports. Trois molaires seulement ont été

trouvées avec des débris de Mamoiiths. Il est

probable que cette découverle a été faite au pied

des monts Allais en Sibérie. (Z. G.)

MÉRINGIE. (bot. phan.) Mœhringla, Linn.

Genre de plantes dicoiylédonées de la famille des

Caryophyllées de Jussieu et de l'Octandrie digynie

de Linné, présentant pour caractères distinctifs :

un calice monosépale h quatre divisions lancéo-

lées, une corolle de quatre pétales ovales-lancéo-

lés, entiers, dépassant le calice; huit étamines;

un ovaire supère, sphérique; deux styles; une

capsule obovale , à quatre valves , à une seule

loge; des graines portées sur un placenta commun.
On n'en compte guère que trois ou quatre espèces,

dont la plus commune est :

La MÉRINGIE mousseuse , Mœhringla tnuscosa

,

Linn. Tiges de 3 à 6 pouces de hauteur, divisée

dès la base en rameaux grêles, nombreux , fili-

formes, distans, garnis de feuilles linéaires,

longues d'un pouce, connées (réunies à la base

en godet); fleurs petites , blanches, portées par

des pédicelles axillaires ou terminaux. Elle est vi-

vace et croît sur les lisières des bois humides d'Eu-

rope , et même dans les endroits boisés et frais des

(C. Lem.)J
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MÉRINOS, (agk.) Race de bêtes à laine toiUe

particulière , acclimatée sous le ciel de l'Espagne

depuis plus de deux mille ans. Les uns la font

originaire de l'Atlas et du pays des Guanches ;

les autres, au contraire, l'estiment provenir de

l'union des belles races de Milet, de Calabre, d'A-

pulie et surtout deTarente que les vieux Grecs de
ces nobles contrées couvraient de robes de peaux.

Une troisième opinion tend à faire croire que le

Mérinos est le résultat des améliorations auxquel-

les les cultivateurs espagnols se sont livrés , comme
Golumella nous l'apprend (De re rustica,\li, 2),

sur les laines grossières des races sauvages de leurs

montagnes au moyen des bêtes à laine tirées des

Gaules, surtout des troupeaux transhumans des

Alpes , ou bien encore de béliers tirés des champs
maigres de Parme et de Modène en Italie. Ce der-

nier sentiment me paraît un peu forcé ; j'aime

mieux , également appuyé sur le texte de Golu-
mella (même passage) , croire que le Mérinos ap-

porté des parties septentrionales de l'Afrique h

Cadix faisait partie de ces béliers sauvages et fa-

rouches , de couleurs rares et inconnues, coloris

sUvestres ac feri arietes , que Marcus Columella ,

son oncle, agronome illustre et d'un esprit pro-

fond, transporta sur ses domaines, qu'il apprivoisa

,

auxquels il fit saillir ses brebis couvertes de peaux.

Elles produisirent , ajoute-t-il , des agneaux à

laine grossière de la couleur de celle des mâles.

Ces agneaux, accouplés avec des brebis deTarente,
en donnèrent d'autres dont la toison fut plus fine.

Tous les produits des acconplemens siiivans attei-

gnirent à la finesse des toisons des mères en con-
servant les couleurs de celles des pères et des

aïeux : Qaidquid conceptum est , maternam moltl-

tiem
, paternuni et avUum retuUt coLorem. J'ai pensé

qu'il était convenable de rapporter ici ce fait, qui

résout la question élevée sur l'origine du Mérinos,

parce qu'il a été négligé par tous ceux qui ont

traité de ce sujet , et parce qu'il démontre l'absur-

dité de l'assertion avancée en 1822, par l'Espagnol

Francesco Hernanz de Vargas , de l'origine an-

glaise du Mérinos , de son importation en Caslille

à la fin du quatorzième siècle, et de l'étymologie

de son nom qu'il veut être Marina , parce que l'a-

nimal y était venu par la voie de mer.
I Quoique existante dans la péninsule ibérique de-

puis plusieurs siècles , la race des Mérinos y dut

subir des changemens notables et même s'abâtar-

dir à la suite des grands événemens politiques qui

renversèrent le monstrueux édifice de la monar-
chie universelle des Romains. Ce ne fut que treize

siècles après, que le paisible cultivateur revint h

cette race. En 1370, la Mesta fut fondée: c'est

une corporation de bergers composée de grands

seigneurs et de moines opulens qui, dans l'origine,

fit beaucoup de bien pour le rétablissement du

Mérinos; mais, comme toutes les corporations pri-

vilégiées , elle devint puissante , une espèce d'état

dans l'état , et pour jouir entièrement des droits

qu'on lui avait successivement accordés , elle fut

bientôt tyrannique
,
priva le petit cultivateur de

ses propriétés , de ses pâturages , de sa liberté, et

depuis 1499» elle est regardée justement comme
le fléau de l'agriculture , et comme la cause prin-

cipale de sa ruine. C'est aingi que la soif de l'or

rend insatiable, c'est ainsi que l'oubli des lois dé-

nature les plus belles institutions, et que l'habitude

du privilège étouffe toutes les voix du sentiment,

de l'honneur , du patriotisme et'de l'humanité.

Le Mérinos est bien fait et d'une taille petite.

De l'extrémité d'un des pieds de devant au garot,

il a de cinquante-cinq à soixante-dix centimètres ;

du sommet de la tête h la naissance de la queue

ordinairement un mètre ; de sorte qu'il a à peu
près une grosseur égale à sa longueur. Comme
dans les autres races , le bélier est plus gros que

la brebis ; son'poids varie de vingt-cinq à quarante

kilogrammes. La face est large , non busquée , le

dos nullement cambré ; le corps a de l'amplitude

,

les jambes sont courtes; le front et la ganache

fort souvent tout-à-fait couverts de poils qui des-

cendent sur les yeux. Les cornes sont épaisses ,

larges, contournées en spirale et d'une grande

étendue : ce sont elles que les anciens avaient

adoptées comme symbole de la puissance suprême.

Le mâle a les testicules gros, pendans , séparés

par un sillon longitudinal très- prononcé. La fe-

melle conserve pendant quinze ans sa fécondité ;

chaque année elle met bas un agneau, rarement

deux , jamais plus. La durée de leur existence ar-

rive jusqu'à la vingtième année. La laine est très-

fine, abondante, douce au toucher, pleine de suint,

tassée, un peu frisée, très-élastique , d'un blanc

sale et même rembruni , contenant quelques uns

de ces poils brillans, gris-perlé, que l'on nomme
jarre, La moyenne du poids de la toison est entre

deux et trois kilogrammes.

Transporté en France, le Mérinos croît dans ses

dimensions naturelles. Son introduction a été tentée

à diverses reprises. Une des plus anciennes épo-

ques est déterminée par l'existence du bélier Mé-
rinos dans les troupeaux de l'ancien Roussillon.

L'époque moderne la plus reculée remonte aux

premières années du dix-huitième siècle , selon

Chomel (Dict. écon, , t. i,p. 1 33). De Perce en ré-

clame pour lui l'honneur, et date de lySa ; douze

ans plus tard, c'est Antoine Megret, d'Etigny,

propriétaire à Passy près d'Auch , département du
Gers. Ce qu'il y a de certain , c'est que ces pre-

miers essais ne profitèrent qu'à leurs auteurs. II

n'en fut pas ainsi de celui tenté dans l'année 1766,

à Monlbar, département de la Côte-d'Or, par

Daubenton, dont le nom est si cher aux sciences

naturelles et à l'économie rurale. Il disséminait

chaque année le produit de sa bergerie dans tou-

tes les contrées de la France , et distribuait ses bé-

liers à tous les propriétaires d^ troupeaux qui vou-

laient réellement adopter et suivre la pratique de

sa méthode. Ses succès ont été surpassés depuis;

en 1 786 , le gouvernement fit venir d'Espagne un
troupeau de quatre cents têtes qui furent placées

dans le parc de Rambouillet; quelques années plus

tard on en envoya chercher un second pour l'éta-

blissement de Pompadour , département de la Cor-

rèze. Ces deax troupeaux ontj péri faute de soins
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ou df^généré parce qu'ils étaient sous la garde

d'individus plus occupés de leur fortune que du

dépôt remis entre leurs mains. En 1799, Gilbert,

avec lequel je fus lié d'amilié , se transporta en Es-

pagne pour y acheter de nouvelles colonies qu'il

fit successivement passer à ^erpignan , à Aix sur

le Rhône et autres lieux du midi. C'est à ces trou-

Seaux que nous devons l'admission définitive du

[érinosen France; mais le philanthrope qui se dé-

voua pour la patrie, abandonné par ceux-là mêmes
qui l'avaient encouragé de la voix et de la main ,

périt misérablement sans pouvoir rentrer dans son

pays.

On s'attacha d'abord h une beauté arbitraire de

formes et de taille; on s'éloignait ainsi des vérita-

bles principes de l'acclimatation et de l'améliora-

tion. Gilbert, Ch. Pictet , De Barbançois eurent

beau s'épuiser en sages instructions; il fallait payer

le tribut h l'engouement, il fallait suivre les ban-

nières de l'erreur pour reconnaître les faules qu'elle

fait commettre , les perles qu'elle détermine , afin

d'entrer franchement dans la route de la conquête.

L'établissement du troupeau de Naz , département

de l'Ain, éleva la voix, et prouva qu'un petit bé-

lier h toison superfine et tassée est de beaucoup
préférable aux béliers haut montés de Rambouil-

let, que l'on a tant vantés, et qui n'ont de fait

produit que des résultats fort mesquins.

Les propriétaires du troupeau de Naz, fondé en

1808, ont suivi une marche absolument contraire

à celle adoptée par les directeurs des établisse-

mens si chèrement payés par l'état ; ils ont prouvé,

contrairement auxagens du pouvoir, que la beauté

de la laine ne se trouve jamais sur un animal dont

un excès de nourriture a forcé la taille , et que le

régime qui fait sortir le Mérinos des dimensions de

sa race grossit sa laine dans la même proportion.

C'est à la fatale direction imprimée h l'éducation

du précieux animal, c'est aux troupeaux sortis des

bergeries privilégiées, que l'on doi,t la grande quan-

tité de laines de deuxième et troisième qualités qui

a fait baisser le prix des hautes laines de quarante

pour cent , infecté nos manufactures et avili nos

draps superflus autrefois si recherchés dans toute

l'Europe. Il en est résulté un inconvénient plus

grave encore , c'est qu'on a forcé l'Allemagne, la

Hongrie , et même la Pologne
, quoique si cruelle-

ment et depuis si long-temps maltraitée , ainsi que
la Russie, cette pépinière d'esclaves et de bar-

bares, à embrasser le système d'éducation de Naz ,

€t par suite à porter un coup terrible à notre

commerce.
Ainsi que l'écrivait le savant Zapata de Madrid,

«n 1825 , l'Espagne a perdu l'exploitation des lai-

nes fines par le despotisme de la Mesta , et par l'ex-

portation , trop facilement accordée, de plus de
trois millions de Mérinos, depuis 1775 jusqu'en

1790, et d'à peu près autant depuis cette dernière

époque jusqu'en 1824. Sans la fondation du trou-

peau de Naz , il en arrivait toutautant àlaFrance;
grâces à celte noble association, nos laines repren-

nent leur supériorité; mais il y a encore bien des

résistances à vaincre, des mauvaises habitudes à

changer, des froissemens d'amour-propre et d'in-

térêts à essuyer, pour que l'industrie des Mérinos
atteigne enfin sur tous les points de notre sol , chez
le grand comme chez le petit propriétaire , son
but exclusif, la finesse, l'éclat et la force de nos
laines.

Des pâturages rares et courts conviennent ;nix

Mérinos; plus forts et plus abondans , cette race

perd de ses qualités. Elle n'est point difficile à

l'étable; en voici une preuve irrécusable. Un lot

de brebis portières tenu en expérience pendant
trois hivers de suite, où il vivait de foin sec h la

crèche, est sorti chaque année, après une saison

de 180 jours de froid en moyenne, en très-bon

état ; chaque brebis avait son agneau né dans le

courant d'octobre. Durant la froide saison , il a été

consommé cent soixanle-neuf kilogrammes de foin

sec, en réduisant en foin la petite provende d'a-

voine salée fournie à chaque animal. Comparons
cette consommation avec celle que font les grandes

bêtes de Rambouillet, et nous trouverons , en
convertissant de même en foin sec les proven-
des d'avoine ou de son, que l'on peut nourrir au
moins deux petites portières de Naz pour une grosse

de Rambouillet, qui est bien éloignée de donner en
chair , et encore moins eu laine , une quantité dou-

ble. Voulez-vous donc élever des Mérinos et en ob-

tenir tous les avantages qu'ils promettent? imitez

l'exemple de l'association de Naz , allez lui deman-
der et brebis et béliers , adoptez entièrement son

système d'éducation , et méfiez-vous des leçons

onéreuses des grands établissemens salariés.

Finissons par un mot sur la classification de la

laine provenant du Mérinos. On appelle laine su-

perflue ou de haute finesse , celle dont la mèche
présente vingt-huit ondulations ou plus par chaque
vingt-sept millimètres de longueur; la laine fine

ou de belle finesse, celle qui en présente vingt-

quatre à vingt-sept, et laine ordinaire, celle qui

demeure au dessous de ce nombre.

Le poids moyen de la toison d'un bélier super-

fin est de 3 kilogrammes; d'un bélier fin, de
3 kilogrammes et 916 grammes; d'un bélier or-

dinaire, de 4 kilogrammes 4o6 grammes. Comme
on le voit, la quantité de laine diminue à mesure
qu'elle augmente en finesse, et par conséquent en
valeur commerciale. (T. d. B.) ;

MÉRION, Malurus. (ois.) Nom d'un genre

créé par Vieillot pour des oiseaux de la famille

des Sylvidés et dont les caractères sont les sui-

vans : bec plus haut que large, comprimé dans

toute sa longueur, fléchi, légèrement courbé et

échancré vers sa pointe; arête distincte, qui se

prolonge même jusqu'entre les plumes du front;

narines basales , latérales et à moitié recouvertes

par une membrane; pieds longs et grêles; doigt

extérieur uni b celui du milieu jusqu'à la première

articulation , l'interne libre ; ailes courtes , arron-

dies , sub-aiguës; queue très-longue, conique,

rectrices étroites et souvent à barbules rares et

décomposées.

Ce genre n'a pas été adopté par tous les métho-

distes. Aiasique M. Lesson (Manuel d'ornit.),nous
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pensons qne les Mérions, loin d'être confondus

avec lesTraquets, doivent au contraire former

tin groupe à part , dont le principal caractère peut

être pris dans, la longueur de la queue. Ce carac-

tère , il est vrai , est un peu vague et détermine le

genre beaucoup trop incomplètement; mais, asso-

cié h ceux tirés de la forme du bec , etc., il carac-

térise les Mérions d'une manière assez générique.

A l'exception de quelques espèces anciennement

connues, et qu'on avait réparties dans les genres

Merle et Sylvie, d'où elles ont dû être retirées,

celles qui composent ce genre sont nouvelles : elles

ont été trouvées dans l'archipel des Indes et dans

rOcéanie. Les mœurs de ces oiseaux sont en gé-

néral ignorées; leurs habitudes naturelles ou ont

échappé aux observateurs , ou n'ont pu être en-

tièrement approfondies.

Mérion binnon, Muscicapa maluchura , Lalh. ;

Malarus palustris , Vieill,; Levaill. , Ois. d'Afr.

,

pi. 199. Il a les parties supérieures du corps d'un

brun ferrugineux, avec la tige des plumes noirâ-

tre ; les rectrices alaires et les rémiges noirâtres

,

bordées de brun roussâtre; les sourcils, la gorge

et le devant du cou bleus; le milieu du ventre

blanc et le reste des parties inférieures roussâlre.

Le bec et les pieds sont de la couleur du dos.

Cette espèce, sur laquelle on a eu quelques rensei-

gnemens relatifs à ses mœurs , habite les parties

marécageuses de la Nouvelle-Hollande. Elle fait

sa nourriture d'insectes et de larves aquatiques.

MfciuoN FLCTEUR, Turclus tlbicen , Vieill.; Le-
vaill., Ois. d'Afrique, pi. 1 12. Cuvier le place bien

loin du genre Mérion, dans celui des Synallaxes;

avant lui on en avait fait un Merle. Sa taille

,

comme celle du précédent, est de sept pouces. Au
Cap , où il vit , on l'entend très-souvent égayer

l'ennui des plaines marécageuses et inhabitées par

«n chant tour à tour grave et doux; c'est ce qui

lui a fait donner le nom qu'il porte. Il est d'un

brun roussâlre en dessus, tacheté de noirâtre; la

•gorge est blanche, tachée de noir, le devant du
cou et la poitrine blanchâtres; tout le reste d'un

fauve clair. Ses rectrices sont étagées, à barbules

rares et distantes les unes des autres.

Mérion katté, Malarus texlUis
,
Quoy et Gai-

mard , Voyage autour du monde, pi. 23, fig. 1,

reproduit dans notre Atlas, pi. 348, fig. 1. Brun
roussâlre en dessus, tacheté de brun plus clair;

rémiges et rectrices roussâtres; sommet de la tête,

^orge, devant du cou et poitrine variés de roux

et de blanchâtre. Elleestmoindre d'un pouce que

les précédentes. Elle se tient presque conetam-
iment sous les buissons , et court très-vite lors-

qu'on la trouble. Elle habite la Nouvelle-Hollande.

Une autre espèce, de la Nouvelle-Hollande éga-

lement , et rapportée par les mêmes naturalistes,

<st le Mérion i.v.vcovt'kv.v. , Malarus leucopterus

,

<}iioy etGaim., loc. cit., pi. 23, d'un bleu noi-

râtre en dessus , avec les premières rémiges d'un

blanc jaunâlre et les petites rectrices blanches.

Elle a trois pouces quatre lignes. Cuvier pense
que ces deux espèces doivent être rapprochées des

Coltou.s.

Mérion c apocieb, Sylvia macroura, Lath. ; Buff.

,

Enl., 752; Levaill., Ois. d'Afr., 129 et i3o.

Cette espèce est la seule sur laquelle on ait des

détails un peu satisfaisans , et on les doit presque
tous à Levaillant. qui a eu occasion d'observer

cet oiseau en Afrique , où on le trouve en nombre
assez considérable , surtout dans les contrées les

plus méridionales. Il paraît qu'il est assez familier

pour s'approcher avec confiance des habitations

des colons. Il construit son nid avec le duvet qui

entoure la graine d'une espèce d'Asclépiade, nom-
mée par les habitans des colonies Capoc. Ce nid ,

assez volumineux, laisse une entrée h la partie

supérieure, et souvent est établi dans les bifurca-

tions de l'arbrisseau même. La ponte est de sept

œufs verdâlres, tachetés de roussâtre, et l'incuba-

tion dure quinze jours. Il se nourrit d'iusectes.

Son plumage est d'un jaune brun en dessus,

bordé de roussâtre; en dessous il est d'un blanc

jaunâtre. Le bec est brun et les pieds roux. Il a

cinq pouces six lignes.

On décrit encore un assez grand nombre d'es-

pèces , parmi lesquelles nous citerons le Méhion
BRACHYPTÉHE, Turdus bracliyptcTus , Lath.; le Mé-
rion GALACTOTE , Malurus galactotls, Temm., Ois.

color. , pi. 65; le MjErion a longue queue de la

Chine, Sylvia loiigicauda , Lath., MotaclUa longi-

cauda , Gmel. ; le Mérion a tête bleue , Muscicapa
cœruleocapilLa, Vieill., etc. (Z. G.)

MERISIER , PrHwiw ai;àtm. (bot. phancI agr.)

Linné , Duhamel du Monceau , Rozier et Leber-
riays ont divisé le genre Cerisier en deux espèces

distinctes , dont l'une a pris le nom de Merisier et

donné naissance à plusieurs variétés créées par

la culture; De CandoUe a eu le tort d'élever ces

espèces jardinières au rang de genre. En effet

,

les Guigniers, Bigarreautiers et Heaumiers , dési-

gnés parle législateur des botanistes sous les noms
de Prunus juiiana , bigarella et duracina , sont

de simples variétés issues du Merisier. Comme
leur type, elles ont le tronc droit, les branches

étendues sans confusion , les feuilles un peu pen-
dantes et portées sur des pétioles longs et faibles;

les pétales peu ouverts, ovales, échancrés en
cœur; les fruits plus longs que larges, un peu dé-

primés, ovoïdes, ou pour mieux dire dont la forme
approche beaucoup de celle d'un cœur. Elles lui

ressemblent encore par la. chair de ces mêmes
fruits, laquelle est fade, douce ou sucrée, jamais

acide , adhén^nte à la peau , et ayant une couleur

légèrement violacée, quelquefois d'un blanc jau-

nâtre, le plus souvent d'un ronge noirâtre, faisant

tache. Ainsi qu'on le voit, aucune différence no-

table ne sépare ces trois variétés , l'époque de leur

floraison est la même, et les nombreuses sous-va-

riétés que leur mélange a pu produire 'servent en-

core à les rapprocher les unes des autres.

Le Merisier est spontané dans nos bois monta-

gneux; on le retrouve aussi dans ceux de l'Afri-

que, où , selon toute apparence , les Celtes l'ont

introduit à des époques fort reculées ; il y acquiert

de la grosseur et une taille élevée ; il n'est point

rare d'y voir sa tige pyramidale dépasser treize et
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quatorze mètres de haut. Ses branches sont peu

étalées, fort peu touffues et ne se bifurquent pres-

que pas. Sous une écorce gris - cendrée , avec un

reflet rougeâlre, on trouve un bois solide, prenant

aisément le poli , dont la couleur varie du jaune

d'abricot très-clair au beau rouge que l'air et la

lunaière rembrunissent : on' en fait de beaux mesi-

bles et d'excellentes solives. Le feuillage qui garnit

cet arbre de troisième grandeur est d'nn vert lui-

sant en dessus , pubescent et d'un vert blanchâtre

en dessous ; chaque feuille se montre munie h la

base de deux glandes rongeàlres , et pendante au

tout d'un long pétiole légèrement velu. Aux fleurs

blanches, peu ouvertes, épanouies en avril, et

portées de même siu' de longs pédoncules
,
qui

sont quelquefois solitaires, le plus souvent rassem-

blées deux et quatre ensemble, rarement plus , en

ombelle sessile, succèdent des fruits pelits, d'un

rouge foncé et même noir, dont la chair, de même
couleur, est peu abondante, d'une saveur acre et

amère avant la maturité, fade lorsque, en juin,

la Merise est parfaitement mCîre; en revanche, le

noyau est Irès-gros pour le volume du fruit.

On mange les Merises fraîches et sèches; on en

fait des compotes , des ratafiats , un vin fort agréa-

ble, et surtout une liqueur très-répulée sous le

nom de Kirschen-wasser. Avec ce fruit séché au

soleil et son pédoncule , on prépare une tisane

très eflicace contre le rhume. Avec le jus on pré-

pare, sans addition de sucre, une gelée excellente,

se conservant pendant deux et trois années sans

s'altérer aucunement. Dans les environs de Fou-
gères , département d Ille-et-Vilaine, les cultiva-

teurs emploient la Merise h faire un raisiné, qu'ils

appellent Cerise, et qu'ils mangent durant l'hiver.

Nulle part le Merisier n'est plus abondant qu'au

pied des Vosges ; il y constitue la richesse de plu-

sieurs cantons , ainsi que dans le déparlement du
Haut-Rhin; je dois ici nommer ceux si justement

renommés de Fougerolles et de Luxeuil , départe-

ment de la Haute-Saône, d'où, chaque année, il se

fait des envois considérables de kirscheu-wasser sur

tous les points de la France. La Forêt-Noire, le

Suntgaw, la Suisse lui sont également redevables

d'une grande prospérité. J'ai suivi avec le plus

vif intérêt la culture du Merisier et l'emploi de

ses fruits à FougeroUts ; là, année commune,
il rapporte plus de quatre cent mille francs ; il

rend gaie et industrieuse une population qui fut

long-temps pauvre, il rend riche et fertile une
contrée sablonneuse que l'on a vue , durant plu-

sieurs siècles , oliVir le triste spectacle de la plus

profonde stérilité.

Le Merisier se mulliplie de semences et des re-

jets poussant de ses racines. Ce dernier moyen
,

recommandé par ceux qui veulent jouir de suite

et ne s'occupent nullement de leurs enfans, est

réprouvé par les bons ciillivateurs. ils savent que
l'on épuise ainsi promptement les ,souches-mères

et que les individus venus de la sorte ne tardent

pas à se charger de gomme; ils savent encore
qu'après cinq ou six ans de produit, ils ne don-

nent plus rien. Le Merisier greffé s'éloigne bientôt

du type; il fournit des fruits excellens à manger
quand ils sont mûrs et ajoute de nouvelles sous-
variétés à celles déjà connues.

Merisier a grappes. Prunus padus. (bot.)
Grand arbuste , très-abondant sur les Vosges , où
il porie le nom vulgaire de Putiet et de faux Bois
de Sainte-Lucie. 11 s'élève à trois , quatre et plu*
rarement à cinq mètres ; ses feuilles sont plus

courtes et beaucoup moins longuement péliolées

que dans l'espèce précédente; ses fleurs forment
de jolies grappes blanches, que remplacent ea
juin, c'est-à-dire un mois après, des fruits arron-
dis, de la grosseur d'un Pois chiche , noirs lors de.

leur parfaite maturité dans le type sauvage, rou-
ges quand l'arbuste est cultivé dans les jardins. Il

croît spontanément dans les bois de l'Europe; on
l'a introduit dans les bosquets, où il produit vn
très-bel effet quand il est en fleurs. Les oiseaux
sont très-avides de ses fruits , quoique Haller dise

le contraire. L'homme les mange aussi, mais nulle

part avec autant de plaisir qu'en Suède et surtout

au Kamtchatka.

Le Merisier à grappes est parfois entièrement
dépouillé de ses feuilles par des myriades de très-

petiles chenilles qui enveloppent de soies fortes

et brillantes le tronc , les branches et jusqu'aux
plus petits rameaux. Quand le Putiet est dé-
barrassé à temps de ces soies , il ne tarde pas à
se couvrir de nouvelles feuilles, et si la saisoa

est propice , il donne encore des fleurs et desi

fruits.

En 1817, un médecin deBerlin annonça comme
nouvelle la découverte de l'emploi médical de
l'écorce du Merisier à grappes , contre les fièvres,

les maladies arthritiques et les rhumatismes. Je
répondis alors par la voie de ma Bibliothèque

physico-économique (tom. II, p. 118 et suiv.)

qu'il y avait erreur dans cette assertion, puisque
une pareille propriété est reconnue depuis longues

années dans toute la chaîne des Vosges, et parti-

culièrement dans les riantes vallées de la Moselle

et de la Mearlhe, où le Puliet est fort répandu.

La découverte remonte à l'année 1768 et appar-

tient au docteur Gérard, de Rembervillers. Je suis

obhgé de revendiquer cette propriété à mon pays,

puisque des médecins français viennent lout ré-

cemment de l'attribuer au médacin prussien.

J'ajouterai que Bagar, de Nancy, a constaté la dé-

couverte de Gérard en 1770; que huit ans a|)rès

Geste et Willemet ont indiqué l'écorce du Merisier

à grappes comme une précieuse succédanée du
quinquina. Dans les Vosges j'ai vu souvent guérir

les fièvres intermittentes au moyen d'une décoc-

tion de l'écorce du Putiet. En i8i3, Louis Valentia

s'en est servi avec succès dans des rhumatismes

goutteux aigus et contre une fièvre intense. 11 est

plus facile de copier que de faire des recherches;

on se fait ainsi l'écho de l'imposture, et pour quel-

ques centimes que vous jette un éditeur maladroit,

ignorant, l'on trahit de gaîté de cœur la gloire et

les intérêts de la patrie !

Merisier du Canada, (bot.) Nom vulgaire d'une

espèce de Bouleau, le Hetula Icnta , dont les
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feuilles ont quelques rapports avec celles du Me-

risier.

Merisier DORÉ, (bot.) Autre nom improprement

âonné à un Malpighier, le Malpighia spicata, dont

les fleurs et le fruit simulent ceux du Merisier^à

grappes. (T. d. B.)

' MERLAN, Gadus. (poiss.) Quoiqu'il y ait des

différences extérieures assez tranchées entre les

Morues et les Merlans , l'organisation de ces deux

genres présente de nombreux rapports ; toutes les

parties essentielles sont les mêmes, excepté cepen-

dant que la mâchoire inférieure des Morues porte

un barbillon , tandis que celle des Merlans n'offre

pas cette disposition remarquable. Leur corps est

médiocrement allongé , peu comprimé , couvert

d'écaillés molles , peu volumineuses. Le genre

Merlan est moins nombreux que celui dont nous

venons de parler; il ne comprend que peu d'espè-

ces ,
parmi lesquelles les plus communes sont : le

Merlan ordinaire, connu de tout le monde par son

abondance et la légèreté de sa chair ; le Charbon-

nier et le Lieu ou Merlan jaune. Passons mainte-

nant aux différences qui distinguent les espèces

les unes des autres , soit que nous considérions les

formes ou que nous examinions les couleurs, ou

que nous observions les habitudes de ces poissons.

De toutes les espèces de Gades , le Merlan est

celle dont le nom et la forme extérieure sont le

mieux connus dans l'Océan. Ce poisson est figuré

dans Bloch , tom. i , planche 65. Tout le monde
sait que le corps du Merlan est allongé et revêtu

d'écaillés petites , minces et arrondies ; qu'il n'a

pas de barbillons ; que sa mâchoire supérieure est

plus avancée que l'inférieure; que cette même
mâchoire d'en haut est armée de plusieurs rangs

de dents, dont les antérieures sont plus longues;

qu'on n'en voit qu'une rangée en bas. Si nous je-

tons maintenant un coup d'oeil sur la coloration

du Merlan , nous verrons que ce poisson est ar-

genté, et qu'il se nuance sur le dos en vert noi-

râtre; que ses nageoires sont grisâtres, ainsi que

celle de la queue , avec une tache noire que l'on

voit quelquefois à l'origine des pectorales.

Le Merlan se nourrit de vers, de mollusques

,

de crabes et de jeunes poissons. Il s'approche

constamment des rivages; voilà pourquoi on le

prend presque toute l'année ; il abonde particu-

lièrement en haute mer, non seulement lorsqu'il

va pour se débarrasser de ses œufs ouïes fécon-

der, mais encore lorsqu'il est attiré vers la terre

par une nourriture plus abondante et plus déli-

cate , et lorsqu'il y cherche un asile contre les

animaux marins qui en font leur proie; et comme
ces diverses circonstances dépendent des saisons

,

îl n'est pas surprenant que, suivant les pays, le

temps de le pêcher avec succès soit plus ou moins

avancé; dans le temps où il fraie, sa chair est

agréable au goût; et comme elle est molle, ten-

dre et légère, on la digère avec facihté; dans

quelques endroits de l'Angleterre et des environs,

on a fait sécher et saler des Merlans après les avoir

vidés , et on les a rendus par cettejpréparalion un
mets Ircs-délicat.

Plusieurs observateurs pensent qu'il y a des Mer-
lans hermaphrodites; on en a vu, suivant le témoi-
gnage de plusieurs auteurs , dont l'intérieur pré-
sentait en même temps un ovaire rempli d'œufs, e6

un corps assez semblable h la laite des poissons
mâles. Mais cette opinion n'est point adoptée. 0»
prend quelquefois des Merlans avec des filets , et
plus particulièrement avec celui que l'on a nommé
drège; le plus souvent on pêche l'espèce dont
nous parlons avec des lignes, dont chacune gar-
nie deux cents hameçons, que l'on laisse au fond
de l'eau environ pendant trois heures. Sa longueur j
est de trois décimètres ; sa largeur de soixante mil-

limètres. Au reste, non seulement la qualité de la

chair du Merlan varie suivant les saisons et les

parages qu'il fréquente, mais encore ses caractères

sont assez différens selon les eaux qu'il habite y

pour que quelques auteurs aient compté dans cette
;

espèce plusieurs variétés. On rapporte une obser-
valion qu'un naturaliste habile a eu occasion d&
citer. Ce naturaliste dit qu'on aperçoit une asse&

grande différence entre les Merlans que l'on'prend

sur les fonds voisins d'Yport et des Dalles, et ceux
que l'on pêche depuis la pointe de l'Ailly jusqu'au

Tréport et au-delà. Les Merlans d'Yport et des
[

Dalles sont plus courts , leur ventre est plus large,

leur tête plus grosse, leur museau moins aigu, la

chair plus ferme, plus agréable et plus recherchée.

Le même naturaliste pense qu'on doit attribuer

cette diversité dans les qualités de la chair, ainsi

que dans les nuances, à la nature des lieux que
les Merlans habitent, et par conséquent à celle

des alimens qu'ils trouvent à leur portée; enjgé-

néral, dit le même observateur, les Merlans sont

plus petits et plus délicats sur les bas-fonds très-

voisins des rivages, que sur les bancs que l'on

trouve à de grandes distances des côtes.

Linné a décrit, sous le nom de Merlan noir, une
espèce que Bloch a représentée à la planche 66
de son Histotre des poissons et que l'on nomme
Colin sur les côtes. Elle est bien caractérisée par
sa couleur olivâtre dans sa jeunesse , laquelle se

change en noir lorsque le poisson est adulte. Ses

nageoires sont entièrement noires , excepté celle

de la queue, qui n'est que brune, et les deux pre-

mières dorsales, ainsi que les pectorales , dont la

base est un peu olivâtre. Le Colin atteint ordinai-

rement près d'un mètre de longueur, sa tête est

étroite, l'ouverture de sa bouche est petite, son

museau pointu, ses écailles ovales , et ses nageoi-

res jugulaires très-peu étendues.

On trouve le Colin dans l'Océan , dans la mer
Pacifique; dès les mois de janvier et de mars il s'ap-

proche des côtes pour y déposer ou féconder ses

œufs, qui ont la couleur et la petitesse des graines

de millet , et desquels sortent, au bout de quelque

mois, de petits poissons que l'on dit assez bons dans

leur jeunesse. On le pêche non-seulement avec

des heims, mais encore avec différentes sortes de

filets , tels que des verveaux , des guideaux , des

demi-folles.
'

Lorsque la Morue est abondante près des côtes du

Nord , on y recherche très-peu les Colins ; mais

lorsqu'on
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lorsqu'on y pêche un petit nombre de Morues ,

on y sale les Colins, qu'il est difficile de distinguer

de ces dernières après cette préparation.

Au reste, complétons ce que nous avons à faire

connaître relativement aux trois Merlans nommés
dans cet article, en disant que le Lieu, ou Merlan

jaune, Gadus poUachius , tire son nom d'un jaune

ordinairement foncé qui règne sur toute la partie

supérieure, et dont on voit des taches sur ses flancs.

Son ventre est argenté. Le Lieu a les mâchoires

et presque la taille du précédent , il vaut mieux

que lui, et ne le cède qu'au Merlan. Ce poisson vit

en grandes troupes dans l'océan Atlantique.

(Alph. g.)
" MERLE, Tardas, (ois.) Genre de Passereaux

de la famille des Dentiroslres , comprenant, pour

Linné et pour tous les ornithologistes après lui

,

non seulement les Merles proprement dits , mais

aussi les Grives et les Moqueurs, soit en raison du

rapport de leurs habitudes , soit parce que la con-

formation du bec et des pieds des uns et des au-

tres ne permet guère de les séparer.

Une vérité proclamée depuis long-temps en or-

nithologie, et confirmée par l'expérience, c'est

que, souvent, il est bien difficile d'assigner à un

genre des limites qui le caractérisent d'une ma-
nière assez nette pour le faire reconnaître au pre-

mier aperçu ; celui des Merles en est une preuve.

Trop vaste pour pouvoir être rigoureusement res-

treint , et trop voisin par ses caractères d'autres

genres dans lesquels il se fond , il est devenu de

tout temps recueil des méthodistes. Les auteurs

n'ont pas toujours été d'accord sur le nombre et

la vraie détermination des espèces qu'il renferme.

Ainsi, par exemple, sous le nom de Tardas coro-

natus , Lathani y avait introduit une espèce qui est

dans Gmeliu un MotaclUa, tandis que le Tardas

trichas de ce dernier est un Sylvain pour Lalham.

On pourrait encore citer une foule de Merles qui

ont été rapportés par divers naturalites soit aux

Drongos , soit aux Fourmiliers , soit aux Echenil-

leurs, etc., et réciproquement ; enfin il en est d'au-

tres qui ont été pris pour type de quelques nou-

velles divisions génériques. Quelle que soit la dif-

ficulté de trouver au genre Tardas des caractères

qyi lui soient propres , on a pourtant essayé de le

faire; ceux qu'on lui donne sont : un bec aussi

large que haut h sa base , comprimé latéialement,

surtout à sa pointe, qui est recourbée et échancrée;

des narines basales, latérales, ovoïdes et fermées 5

moitié par une membrane nue; les pieds un peu
grêles; quatre doigts, trois en avant, l'externe

uni à celui du milieu dans une petite étendue de

sa longueur; aile généralement subobtuse, c'est-

à-dire les troisième et quatrième rémiges étant les

plus longues.

_. Malgré les nombreuses espèces dont on a dé-

barrassé ce genre, il en l'enierme cependant en-
core assez pour qu'on ait cru devoir le diviser en
sections afin d'en faciliter l'intelligence. Vieillot en
a établi trois, une pour les Grives, l'autre pour
les Merles proprement dits, et la troisième pour les

Moqueurs. M. Temminck, d'après des difléreiiccs

dans les habitudes, avait aussi, dans la première
édition de son Manuel d'^rnilhologie , introduit
dans ce genre trois sections : celle des Sylvains

,

ou Merles vivant toujours au fond des bois; celle

des Saxicoles ou espèces fréquentant les lieux ro-
cailleux et montueux, les masures , etc. ; et celle

des Riverains, dont le type était la RousseroUe, vul-

gairement connue sous le nom de Rossignol de ri-

vière ; mais dans la seconde édition de son Manuel
il a retranché cette troisième section, et rap-

porté, comme l'avaient déjà fait Meyer et Cuvier,

la RousseroUe parmi les nombreuses espèces du
genre Sylvia avec lesquelles elle a plus d'analogie.

D'une masse d'oiseaux aussi considérable que celle

dont est formé le genre Merle , puisqu'on en
compte de cent quarante à cent soixante , il est

impossible do déduire de grandes généralités sur

les mœurs : on peut seulement dire que ce sont

des oiseaux voyageurs , formant habituellement

lorsqu'ils émigrent des réunions plus ou moins
nombreuses ; qu'ils se nourrissent généralement

de baieset d'insectes, et qu'ils ont un chant assez

agréable. Nous nous réservons d'ailleurs , en fai-

sant la description des individus qui nous intéres-

sent le plus comme espèces de France ou d'Eu-

rope , de donner quelques détails relatifs à leurs

habitudes naturelles.

Le genre Merle est un de ceux que l'on peut
appeler cosmopolites, en raison desa vaste distribu-

tion géographique. 11 n'est presque aucune partie

du monde qu'il n'habite, et les espèces sont par-

tout tellement nombreuses qu'on pourrait, comme
on l'a déjà fait, essayer de les grouper d'après le

pays dont elles sont originaires ; mais ce moyen
porte à trop multiplier les groupes et h placer

quelquefois l'un à côté de l'autre des oiseaux de

couleur disparate. Nous pensons qu'il est plus na-

turel de les distribuer comme l'a fait Cuviîr :

i" En espèces dont le plamage est coloré par de

grandes niasses : ce sont les Merles proprement dits,

à la tête desquels se place :

Le Merle noir ou Mjerle commun , T. merala

,

Lin. {voy. notre Atlas, pi. 348, fig. 2
)
que les

Anglais nomment l'Oiseau noir par excellence

,

à cause de cette belle couleur qui le parc. Son
bec et l'aréole de ses yeux sont jaunes ; sa lon-

gueur depuis l'extrémité du bec jusqu'à celle

de la queue est de dix pouces et quelques lignes.

La femelle dilïère du mâle en ce que son plumage

est brunàlre varié de roussâtre à la gorge, et en

ce que son bec n'est jamais entièrement jaune. Les

jeunes conservent un plumage à peu près amilogue

à celui de la femelle jusqu'à la mue. Ce n'est bien

qu'après cette époque que la distinction des sexes

par les couleurs peut être solidement établie, les

mâles, comme nous l'avons dit, se parant d'un

beau noir, et les femelles restant uniCormémenl

brunes.

Il y a peu debosquets d'une certaine étendue ou

d'endroits ombragés dans lesquels le Merle ne

puisse se rencontrer, soit dans une saison, soit

dans une autre; mais les terrains gras et entourés

de haies , de charmilles ou de broussailles, les lieux

T. Y. 344' Livraison. 24
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humides , h. portée des ruisseaux , des sources

chaudes , sont les lieux qu'il aime plus parlicu-

lièremeiit : c'est même aubord des eaux qu'il cher-

che sa nourriture, pendant ! hiver, au temps des

fortes gelées et lorsque la terre couverte de neige

lui refuse tout moyen de subsistance. En général,

les mœurs du Merle ont été mal dessinées : cela

vient de ce que souvent on s'est borné à étudier cet

oiseau dans nos jardins, soit publics, soit parti-

culiers , ou dans les bois des environs de Paris

presque aussi fréquentés que nos jardins, et où,

par conséquent, il subit, si Ton peut dire, une

sorte de domesticité qui modifie son naturel.

Lorsqu'on l'observe à l'état tout-à-fait sauvage ,

on voit qu'il est bien plus farouche que la Grive;

avec laquelle on a voulu le comparer pour les

moeurs. Il est vrai qu'on l'habitue plus facilement

qu'elle à vivre en captivité; qu'il s'approche et se

tient plus souvent près des lieux habités par

l'homme; qu'il y niche; mais il n'en est pas moins

farouche, et au milieu de nos jardins, qui font sa

sécurité puisqu'on ne peut et qu'on ne cherche pas

à lui nuire , il conserve non seulement ce carac-

tère , mais encore celui de la défiance et de la

ruse. Soit qu'il marche, soit qu"il vole, il cher-

che toujours h se cacher : son vol rapide et bas

se fait même à travers les arbres , de sorte qu'il

est très -difficile de le voir, et par conséquent de

le tuer; lorsqu'il part il fait presque toujours en-

tendre plusieurs petits cris rauques accompagnés
quelquefois d'autres cris plus aigus. Il recherche

les endroits les plus touffus d'un bois , ceux qui

lui offrent le plus de verdure. Rarement on en

rencontre plusieurs ensemble. Ce n'est guère bien

qu'après les pontes et lors des passages qu'on en

voit de petites troupes de quatre à cinq , et en-

core ne sont-ee que des jeunes. Dans tout autre

temps ils ne vont que par couple, ou même seuls.

A un caractère peureux et sauvage le Merle joint

une défiance extrême. Quel que soit l'objet qui

l'attire, il est circonspect avant tout. Il s'avance,

s'arrête, regarde, puis s'avance encore, et hoche

la queue à tous les points d'arrêt. Cette circon-

spection se décèle dans tous ses actes , mais plus

particulièrement lorsqu'il porte la becquée à ses

petits. Buffon paraît avoir mis en doute sa dé-

fiance, parce qu'ordinairement un oiseau défiant est

difficile à attraper; mais la faim, et aussi la gourman-
dise (très-grande chez le Merle) , mettent bien sou-

vent en défaut la défiance des animaux les plus ru-

sés. D'ailleurs il suffirait de citer ici cette phrase

dunaturaliste français : «Ils se laissent prendre aux
gluaux, aux lacets, et à toutes sortes de pièges

,

pourvu que la main qui les a tendus se rende in-

visible » ,
pour montrer que Buffon lui-même,

tout en doutant du caractère soupçonneux et dé-

fiant du Merle , semble pourtant le reconnaître

,

puisqu'il pose pour première condition qu'il faut

,

si l'on veut le prendre, que les piégés qu'on lui

tend soient soigneusement dissimulés. Cet oiseau

fait sa nourriture de fruits et d'insectes. On le voit

courir de buisson en buisson , de touffe en touffe,

gratter la terre avec ses pieds , écarter avec son

becles feuilles dont est jonché le sol, et avaler glou-

tonnement les larves, les vers de terre et les pe-
tits insectes qu'il a mis à découvert. Il est aussi

très-friand de baies de genièvre, de cerises, de
mûres et de figues. Sa gourmandise pour ces fruits

est cause de la chasse qu'on lui fait , lors de leur
maturité. On peut voir à l'article Loriot quels
sont les moyens qu'on emploie ; car ils ne diffèrent i\

pas pour i'jin et pour l'autre de ces oiseaux. En
Corse, pur exemple, la chasse aux Merles devient
une industrie; elle ne s'y fait plus avec le fusil,

mais avec des lacets et autres petits pièges que
l'on place sur les genièvres , les oliviers , les fi-

guiers , etc. Ces oiseaux s'y laissent prendre en si

grande quantité, que nous avons vu très souvent
des bateaux à voile arriver de la Corse à Toulon
et à Marseille, avec une cargaison d'oiseaux, dont
la moitié au moins était constituée par l'espèce

qui nous occupe. Les pièges pour le prendre ont
été multipliés en raison de la bonté de sa chair :

il n'en est pas qu'on ne lui dresse. La pipée , le

rafle, V araignée, la faussettc , etc. , sont tout au-
tant de moyens employés pour le déiruire.

Quoique le Merle paraisse sédentaire , puisqu'on
en trouve chez nous en tout temps , il est pourtant
constaté qu'il voyage. Le départ a ordinairement
lieu vers la fin de la mue. M. Loltinger a fait sur
ses migrations des observations qui ne sont mal-
heureusement pas toujours vraies. Lorsqu'il dit

que les femelles seules changent de climat , nous
pensons qu'il est dans l'erreur , quoique son opi-

nion puisse être appuyée par le récit de quelques
voyageurs qui ont assuré avoir vu arriver sur les

côtes d'Egypte une grande quantité de Merles tous

femelles. Ce qui , sans doute , aura donné lieu à

cette méprise de sexe, c'est que les jeunes de l'an-

née forment la masse des émigrans , et comme
chez eux les couleurs ne sont pas encore parfaite-

ment tranchées , que le bec des mâles n'est jamais
bien jaune qu'au bout de deux ans, on aura sans

doute pris les jeunes pour des femelles. Quant à
nous , nous avons fait la chasse aux Merles assez

souvent, et précisément à l'époque qu'indiquent

ces observateurs, pour pouvoir assurer que le nom-
bre des mâles voyageurs est au moins égal à celui

des femelles.
;

Le Merle fait ses pontes d'avril en août : leur

nombre n'est le plus souvent que de deux , quel-

quefois de trois. La femelle seule travaille à la

construction du nid. Le mâle, qui l'accompagne,
préside à cette construction et ne cesse de siffler

durant des heures entières. Ilestcuricux de suivre

la femelle , dont le caractère ne se dément dans

aucun de ses actes. On la voit, lorsque les bûchettes

qu'elle emploie sont petites , ne pas se contenter

d'une seule, mais en remplir son bec;etici elle met
la même vivacité , la même allure que lorsqu'elle

cherche sa nourriture. Elle saisit un brin de mousse
ou d'herbe sèche , s'arrête , regarde et court en
saisir un autre , etc. ,

jusqu'à ce que son bec ne
puisse plus rien pincer. Le nid (pi. 548, fig. 2 a),

placé toujours à une hauteur qui varie de quatre

à dix pieds dans un buisson ou sur un arbre, à
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l'endroit surtout où des vieux troncs sont étêtés

,

est composé de mousse, de petites racines, liées en-

semble avec de l'argile, et matelassé à l'intérieur de

matière plus mollette. Les œufs (pi. 348, fijr. s 0),

dontle nombre estordinairement de cinq, sontd'un

vert bleuâtre , tachés et brouillés confusément

d une couleur de rouille; on assure qu'il sufïit d'y

toucher pour que la femelle les abandonne. L'incu-

bation dore vinjit jours : pendant tout ce temps ,

le mâle, à qui quelquefois ce service est confié ,

chaule perché non loin du nid. Son chant ou plu-

tôt sa manière de siiller, que tout le monde con-

naît , peut être modifiée dans l'état de domesti-

cité. Un jeune , pris ;iu nid, est susceptible d'ap-

prendre tous les airs qu'il entend. L'hiver, cet

oiseau est muet ; il ne commence à se faire enten-

dre (|u'h la fin de mars , et quelquefois à la fin

de juillet il ne chaule déjà plas. La femelle n'a

qu'un cri rauque.

Il faut traiter de fable la propriété qu'on a at-

tribuée h sa chair, de guérir certaines maladies, par

exemple la goutte; elle excite légèrement, comme
toute viande noire, mais là se bornent ses pro-

priétés. En automne elle est recherchée des gour-

mets à cause de sa saveur.

Le Merle offre des variétés albines assez fré-

quentes. Les galeries du Muséum d'Histoire na-
turelle de Paris en possèdent deux, une incom-
plète présentant de larges taches noires et blan-

ches, et l'autre toute blanche. Aldrovande en cite

une également de même nature.

M. Roux fait mention, dans son Ornithologie

provençale ([>!. 170) , d'une variété qui paraît

constante. Dans le jeune âge, les pennes de la

queue sont traversées par une large bande blan-

che. Elle, vil dans^Ies montagnes auprès de Nice,

où les gens de la campagne la désignent sous le

nom de Moineau sofitaire à la queue blanche. Dès
la première mue, les plumes de la queue sont

remplacées par d'autres totalement noires , et l'oi-

seau rentre alors dans les conditions ordinaires.

Le Merle se trouve non seulement en Europe

,

mais aussi en Asie.

Le Meule a plastron BLA^c, T. torqualus , L.,

Bufl". , pi. eni. 5 16. Tout son plumage est noirâ-

tre, avec du gris sur le bord de chaque plume.
Entre la gorge et la poitrine du mâle seulement

,

on voit une large plaque blanche disposée en demi-
cercle ; dans la femelle, celte plaque est d'un blanc
terne mêlé de roux; dans les deux sexes le bec et

les pieds sont noirâtres. Celte espèce est un peu
plus grande que la précédente; elle a dix pouces
six lignes de longueur : comme elle d'ailleurs, elle

habile les conèrées boisées de l'Europe ; mais on
a remarqué qu'elle se complaît sur les plus hautes
montagnes. M. Boïé l'a vue en Norwége fréquen-
ter les rochers arides des bords de la mer, et il

dit ne l'avoir jamais trouvée dans les forêts. Le
Merle à plastron voyage par petites bandes. Il est

de passage en automne dans plusieurs départe-
mens de la France. Il niche particulièrement en
Allemagne et en Suisse, et place son nid très-près

de terre dans un buisson ou entre les rochers.

Le Merle DE roche, T. saxatiUs, Lin.,Lath. ;

Laniriis infaustus minimus , Gmel. , Buff. , repré-
senté dans notre Atlas, pi. 549, fig. 1, Il est

moins gros que le Merle ordinaire, et n'a que sept
pouces neuf lignes de longueur. La couleur de son
plumage , sur le cou et la gorge , est d'un gris d'ar-

doise, varié de petites taches roussâlres; celle du
dessus et du dessous du corps est orangée : cha-

cune des plumes de ces deux parties est mouchetée
de brun et de blanc, et terminée deroussâlre; les

reclrices latérales et les tectrices anales supérieu-

res et inférieures sont rousses, lerminées de blanc ;

le bec et les pieds noirs. Le femelle a les parties

supérieures d'un brun terne avec quelques ta-

ches blanchâtres , la gorge et les côtés du cou
blancs, les parties inférieures d'un blanc roussà-

tre rayé de brun.

Ce Merle, ordinairement assez rare en France,
se rencontre néanmoins queiquefois sur les mon-
tagnes les plus hautes des Vosges , sur celles du
Bugey (département de l'Ain), de même que
sur celles des Alpes et des Pyrénées ; il se tient

ordinairement sur les quartiers de rochers les plus

élevés qui sont à découvert , et ne fréquente ja-

mais les forêts; M. Temminck le place, ainsi que
le suivant, dans la section des Saxicoles. Il est ex-

trêmement défiant ; aussi est-il presque impossible

de l'approcher à la portée du fusil; il faut pour
cela user de ruse et de beaucoup de précaution.

C'est un des agréables musiciens des contrées agres-

tes qu'il fréquente; dès le jour naissant, il fait en-

tendre un silïlement mélodieux qu'il interrompt

pendant les fortes chaleurs de la journée, pour le

reprendre lorsque le soleil quille notre horizon.

La femelle cache avec beaucoup de soin son

nid. C'est toujours dans les fissures des rochers

escarpés, dans les vieilles ruines qu'elle le pose.

Ce nid (pi. 049, fig. 1 a) , composé de graminées,

de crins , etc. , renferme ordinairement quatre

œufs (fig. 1 ô) d'un bleu verdâtre. Vers la fin

de l'été, ces oiseaux sont très gras, et leur chair,

qui s'éloigne de celle des Merles quant à la cou-

leur, la saveur et la finesse, pour se rapprocher

par ses qualités de celle des Traquets, esttrès-es-

timée; malheureusement pour les amateurs, cet

oiseau n'est pas commun.
Linné, qui l'avait confondu avec le Geai de Si-

bérie, lui a attribué des habitudes de Harpie; il

est, au contraire, fort doux, vit isolé, et ne voyage

jamais par bande; mais toujours seul ou tout au

plus par couple. Il est assez répandu en Allema-

gne. LeRoC/vR, Tardas rupestris , Vieill., Levaill.,

Ois. d'Afr. , pi. 101 , et I'Espionneur, Tard, ex-

plorator , Vieill. , Levaill. , loc. cit. , pi. io3, pa-

raissent n'être qu'une variélé du Merle de roche.

Le Merle blku ou Merle solitaire , Tardas

soUtarius, Lin.; Tard, cyaiieas , Gnicl. ; Tard.

maniUknsls , Lath. , Buff., pi. enl. 5G4._ H est as-

sez généralement d'un bleu plus ou moins foncé,

avec les rcctrices et les rémiges d'un noir profond;

des cercles noirâtres et blanchâtres se dessinent

sur les plumes du ventre; le bec et les pieds sont

noirs. Sa longueur est de huit pouces. La femelle
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est brune cendrée; les jeunes sont parsemés de

petites taches blanchâtres , et les vieux mâles au

printemps sont d'un bleu pur.

Le Merle solitaire, ainsi que son nom l'indique,

vit toujours seul et isolé, comme le précédent,

sur les plus hautes montagnes, sur les vieilles

tours, etc. Dans le midi de la France, où, sans

être fort nombreux , il est pourtant assez com-

mun , on le voit arriver chaque année au prin-

temps pour repartir en automne (i). C'est peut-

être une des espèces du genre dont le chant soit

le plus harmonieux. Pendant la saison des amours,

et surtout tout le temps que dure l'incubation , le

mâle siffle des airs, sans suite il est vrai, mais qui

plaisent par cela même qu'ils sont discordans.

C'est surtout le soir au coucher du soleil qu'il

égaie sa solitude. On le voit alors s'élever en bat-

tant des ailes, en piaffant, selon Fheurriise ex-

pression deBuffon, parcourir ainsi, et toujours en

chantant, des distances quelquefois considérables;

puis, ployant tout d'un coup ses ailes, se laisser

tomber obliquement avec une rapidité extrême,

soit sur le rocher qu'il vient de qtiitter , soit sur

une autre éminence voisine de sa chute. Souvent

,

lorsqu'en face et assez loin même de l'habitation

qu'il s'est choisie , existe une masure, un coteau

ou tout autre point culminant , il s'élance, dirige

son vol vers ce point , mais toujours en s'élevant

et en sifflant , et lorsqu'il est arrivé h une distance

très-grande du lieu d'où il est parti, on le voit

fondre rapidement et arriver sur l'endroit le plus

apparent de l'édifice ou du rocher qui lui servait

pour ainsi dire de but. On sait que François I"

prenait un singulier plaisir h entendre le ramage

du Merle solitaire. A Genève, à Milan, à Smyrne
et à Constantinople cet oiseau était, et est peut-

être encore , recherché à cause de la douceur et

de l'harmonie de son chant : un mâle apprivoisé y
était très -cher.

« Les habitudes singulières de cet oiseau, et la

beauté de sa voix , dit Buffoh , ont inspiré au peu-

ple une sorte de vénération pour lui. Je connais

des pays où il passe pour un oiseau de bon augure,

où l'on souffrirait impatiemment qu'il fût troublé

dans sa ponte, et où sa mort serait presque regardée

comme un malheur public. »

On le dit aussi commun en Morée et dans le Le-

vant que dans tout le Midi de l'Europe. Il niche

dans les anfractuosités des rochers , dans les trous

des murailles , et pond de quatre à cinq œufs d'un

blanc verdâtre. Les jeunes sont susceptibles d'é-

ducation.

Les Merles solitaires de Manille et des Philippi-

nes décrits par Buffon , celui que Sonnerat a fait

•connaître sous le nom de Tardas violaceas

,

(Deuxième Voyage , pi. 58 ) , et le Tardas varias

de llorsfield , ne différent pas du Merle bleu. Si

l'on observe entre eux de légères variétés de cou-

leur, c'est qu'elles sont sans doute dues à des in-

fluences de climat.

(1) Dans m
\it sédentaire,

[iielques localités , en Provence
,
par^exeniple , il
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M. Temminck a décrit dans son Manuel d'Orni-

thologie quelques autres espèces européennes , qui

ne nichent pas en France comme celles dont nous

venons de faire l'histoire , mais qui s'y montrent

quelquefois; ce sont :

Le Merle a gorge noire , Tard, atrogalaris ,

Temm.; Tard, dabiiis, Bechst (jeune âge) ; ha-

bitant le nord de l'Europe et ne s'avançant pas, à

ce qu'il paraît, au-delà des frontières boréales de

l'Allemagne : pourtant M. Risso l'indique à Nice.

Ses habitudes ne sont point connues.

LcMerledeNauman, Tard. Naumanu,Temtn.

,

Tard, diibius, Bechst. Il a le sommet de la tête

et le méat auditif d'un brun foncé; les couvertu-

res inférieures de la queue rousses. L'adulte diffère

très-peu des jeunes ; la femelle a des teintes plus

pâles que le mâle. M. Risso le dit aussi de passage

à Nice ; mais les pays où il vit sont la Silésie , l'Au-

triche, la Hongrie, laDalmalie et le midi de l'Italie.

*^ Le 'Merle a sourcils blancs. Tard, sibiricus ,

Pall. , que l'on trouve sur les montagnes boisées

de la Sibérie. Le Merle rlafard. Tard, pailidus,

Pall. , dont un individu a été capturé en septem-

bre iSaS, en Saxe près de Hertzberg.

Des espèces étrangères h l'Europe qui ne s'y

montrent jamais, et qui se rapportent aux Merles

proprement dits, nous citerons le Merle tricolore

A longue queue. Tard, tricolor , Lath. , Levaill.

,

Ois. d'Afrique, pi. ii4, qui a toutes les parties

supérieures du corps d'un noir bleuâtre ; le crou-

pion et l'extrémité des tectrices latérales d'un

blanc pur ; la gorge , le cou et la poitrine j noirs ;

le reste des parties inférieures roux; la queue très-

élargie, le bec brun et les pieds roux. Il a de

douze à treize pouces de longueur totale.

Le Merle vert de l'Ile de-France, Tard, maa-

ritianas , Gmel. , que Vieillot et Temminck ont

placé dans un genre à part, l'un sous le nom gé-

nérique de Stoarne, et l'autre sous celui de Zam-
protonis , sur cette seule différence que son plu-

mage est brillant, et que les plumes de l'occiput

sont pointues comme chez l'Etourneau. Quelques

autres Merles sont dans le même cas ,
par exem-

ple le Merle de paradis , Paradiseus niger , qui

,

ainsi que son nom l'indique, avait été placé dans

les Paradisiers à cause de ses belles couleurs; le

Merle d'Angola, Tard, nltens, Lath., etc.

Une espèce du Cap, qui mérite d'être signalée

parce qu'elle a servi à établir un petit genre , est

le Merle a criniîîre, Cr'miger barbatas, Temm. ,

pi. col. 88, chez lequel les poils du bec sont très-

forts , et les plumes de la nuque terminées en soie.

Le Merle azurin, Tard, azuréas , Temm.,
pi. 274 , généralement bleu varié de brunâtre. La

femelle a les couleurs moins vives, et tout le des-

sous du corps d'un noir bleuâtre. On le trouve

aux Moluques. Quelques auteurs ont voulu le por-

ter parmi les Drongos, et quelques autres dans une

section ou sous-genre établi sous le nom de Tur-

doïdes ou Ixos ,
pour des espèces à bec grêle et

plus court que la tête.

LcMerle DE Mascaraigne, Tard. borbonicuSt

Lath. , d'un cendré olivâtre en dessus y avec le
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sommet de la têle noirj la poitrine d'un cendré ver-

dâtre , et le reste des parties inférieures jaunâtre

arec le milieu du ventre blanc. Bec et pieds jaunes.

Cet oiseau vit dans les bois de l'île de Masca-

reigne, d'où il sort rarement pour s'approcher des

habitations. Bory-Saint-Vincent , dans la Relation

du Voyage en quatre îles des mers d'Afrique , t. i

,

p. 3o8 , donne sur lui les détails suivons. « Nous
avions, dit il, fait ha'lc aux Ïrois-Jours , dans les

hautes forêts, vers six cents toises d'élévation,

pour dîner avec des Merles que nous avions tués

en roule. Ces Merles ne sont pas les mêmes que

ceux d'Europe (Tarc/a^ borbonicus , Gmel.); leur

plumage tire sur lardoisc et le bislre ; ils font en-

tendre une espèce de grincement chevrotant et

aigu, qui m'a paru être leur seul ramage; ils sont

d'un très-bou goût et d'une stupidité incroyable;

en certains endroits peu fréquentés , on peut en

tuer avec des gaules; ii peine partent-ils au coup

de fusil. »

2° Espèces à plumage grivelé, c'est-à-dire viarguè

de petites taches noir es ou brunes , principalement sur

le devant et le dessous du corps. L'Europe en pos-

sède quatre :

La Draine ouDrenne , Tard, viscivorus, Linn.,

Buff. , pi. enl., 489, connue aussi sous le nom de

grosse Grive , Grive siffleuse , Crccer, etc. Nous
avons déjà donné à l'article Grive la description

spécifique de cet oiseau; nous nous bornerons

ici à compléter ce qui a été dit sur ses mœurs et

nous ajouterons également quelques mots pour

d'autres espèces qui ont été décrites avec elle. Ces

Grives méritent d'autant plus notre attention,

qu'elles nous intéressent sous tous les rapports.

On les rencontre annuellement chez nous; deux
d'entre elles y nichent, et quelques unes ont dans

le monde gourmand la réputation d'être un mets

excellent. Nous nous attacherons plus spéciale-

ment à faire Ihistoire des mœurs de la Draine, vu
que cette espèce peut être considérée comme le

type de la section, et aussi parce qu'elle est la

plus commune dans nos pays.

«J'ai remarqué, dit Vieillot, que parmi les

Draines, les unes, et c'est le plus grand nombre

,

s'éloignent de nos contrées septentrionales aux

approches de l'hiver, tandis que d'autres y restent

toute l'année; que celles-ci ne vivent point en
grande société, mais en famille; qu'elles s'appa-

rient dans le mois de janvier, et qu'une fois accou-

plées, chaque paire vit isolément. C'est un de nos

premiers oiseaux sédentaires qui annoncentjl'appro-

che du printemps; car dès les premiers beaux
jours de lévrier, le mâle, perché ;» la cime d'un

arbre; fait entendre un ramage dont il sait varier

les sons, et qui, quoique fort, n'est pas sans

agrément. La l'emelle fait son nid dès avant le

printemps et le place sur les grands arbres , mais

le plus souvent sur ceux de moyenne hauteur;
elle le construit dans la bifurcation des maîtresses

branches, emploie au dehors de la mousse, des

feuilles et des herbes grossières qu'elle lie en-
semble,et matelasse le dedans avec des herbes fines,

du crin et delà laine. Sa ponte est de quatre œufs.

rarement plus, d'un blanc sombre, tacheté de
brun. » Elle en fait ordinairement deux par an et
quelquefois trois lorsque la première a manqué.
Non seulement par sa taille (elle est de onze

pouces) , mais encore par son courage et par sa
force , la Draine mérite le premier rang parmi les

Grives. Naturellement farouche et méfiante
, quel-

quefois même timide , elle devient hardie, intré-

pide et ne connaît point de dangers quand il s'agit

de défendre sa couvée. Elle ne craint pas d'atta-

quer le Geai, le Corbeau, le Hobereau , la Cré-
cerelle et les autres petits oiseaux de proie: s'il ar-

rive qu'ils s'approchent de ses petits, elle se pré-

cipite sur eux avec fureur en poussant des cris

perçans, les poursuit avec autant d'ardeur que
d'acharnement et les force à prendre la fuite.

D'ailleurs ce caractère , qui mériterait h peine

d'être remarqué si elle ne le manifestait que
lorsque ses petits sont menacés, se décèle même
lorsqu'elle est en dehors des soins de sa progéni-

ture. Elle est naturellement très-hargneuse, très-

querelleuse , attaque les petits oiseaux qui sont à

sa portée , et se bat même avec ses semblables.

Quoique vagabonde par instinct, la Draine est

la seule de toutes les Grives d Europe qui ne
voyage pas fort au loin , et qui n'abandonne pas

le pays où elle est née. Après avoir erré en fa-

mille dans les bois, sur les bords des vallons et

dans les plaines pendant tout l'hiver, elle se dis-

perse au commencement de mars pour entrer en
amour. L'épithète de Viscivore , on Mangeur de

gui, que Linné lui adonnée, désigne assez son

genre favori de nourriture; cependant ce n'est

pas là le seul aliment auquel elle se borne; elle

mange également des insectes, des baies de ge-

nièvre , de houx , de lierre ; elle se jette volontiers

en automne dans les vignes , et y fait quelquefois

beaucoup de dégâts. Quoique pendant cette saisoa

elle engraisse, sa chair n'en acquiert pas un meil-

leur goût ; elle reste constamment coriace et peu

succulente : c'est la moins bonne de toutes les

Grives et celle qui est en hiver la plus répandue

sur les marchés de Paris. Les jeunes de l'année

sont pourtant encore passables; on les reconnaît

assez difficilement, mais cependant ils ont le des-

sus de la tête moins cendré et par conséquent

plus brun que les vieux.

Elle niche également dans toute l'Allemagne.

Ses variétés sont très-fréquentes.

La LiTORNE , Tardas pilaris , Lin. , figurée dans

notre Atlas, pi. 35o, fig. 1. (^. Grive.)

La Grive ordinaire , 'Tardas musicus , Lin., est

cette espèce si recherchée des gourmets et à la-

quelle le fumet et la délicatesse de sa chair ont

de tout temps valu une si fatale réputation. Nous

l'avons représentée dans notre Atlas, pi. 3/|9 ,

fig. 2 ; 2 rt, son nid; 2 6, son œuf. Les Romains,

plus gourmands sans doute que nous, l'engrais-

saient dans des cages étroites, tout comme nous

engraissons nos Chapons et nos Ortolans. Ea
France , à Paris surtout , les anciens Romains ont

trouvé quelques imitateurs dans le monde indus-

triel. Chez nous, en effet, ce ne sont pas les fa-
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milles aisées qui s'amusent à préparer h leur sen-

sualité ce qu'on appelle un bon morceau; mais ce

soin appartient à quelques spéculateurs. Lorsque

l'hiver est très-rigourenx dans le nord de laFrance ,

lorsque les neiges couvrent les terres pendant plu-

sieurs jours, les Grives caiitdnnces , Iransies de

froid , mourant de faim , n'ayant plus la force de

Toler, se hiissent prendre après une courte pour-

suite, et ce sont elles ^ui , mises à l'abri du froid

et au milieu d'une nourriluie abondante, arrivent

à Paris sous le nom de Mauvis. Les Grives prises aux

pipeaux lors de leur passage reçoivent les mêmes
soins et ont la même destination, l'allés engraissent

rapidement pour devenir la proie du riche : le

peuple ne les connaît pas. Dans le midi de la

France, le soin de les rendre grasses n'est dévolu

à personne; elles y trouvent une nourriture trop

abondante et trop selon leur goût pour qu'il soit .

inutile de les nourrir en cage. Peu de jours après

leur arrivée elles ont acquis tellement d'embon-
point en se gorgeant, pour ainsi dire, de figues

,

d'olives et de raisins
, qu'elles ont par là donné

lieu à une erreur : on a dit, et on le trouve écrit

partout, qu'elles s'enivraient en mangeant des rai-

sins. L'erreur vient sans doute de ce que cet oiseau,

d'ordinaire si défiant et si farouche, se laisse ap-

procher lorsqu'il est dans les vignes. Si les obser-

vateurs qui ont avancé ce conte, accrédité depuis

long-temps, avaient calculé toutes les circonstan-

ces, ils n'auraient certainement pas attribué aux
raisins l'état pour ainsi dire d inertie dans lequel

se montre la Grive. Pour nous cet état doit être

rapporté à deux causes: à l'embonpoint de l'oiseau

et aux fortes chaleurs de la journée ; deux causes

qui la rendent non seulement paresseuse, mais

encore quelquefois incapable de voler. 11 faut avoir

fait ce qu'on appelle la chasse anse vignes pour être

persuadé de ce que nous avançons : toutes les

Grives que l'on tue , et que l'on croit être ivres

(opinion qui est tout-à-fait contraire à la raison),

sont, vulgairement parlant, grasses h fendre , et ia

chitsse est d'autant plus fructueuse que la chaleur

est plus forte ; d'ailleurs on trouve d'autres oi-

seaux , principalement parmi les Becs-fins (les

Rossignols ,tles Bec figues, etc.), qui sont tout-h-

fait dans le même cas, quoique pourtant ils ne se

nourrissent que d'insectes ou de fruits qui ne four-

nissent pas une liqueur spiritueuse. Ce seul exem-
ple aiuait du suffire pour prouver que les Grives

ne s'enivrent pas.

Les gastronomes du Midi savent imprimer à la

chair de la Grive un parfum qui est bien agréable

loisqu'il est naturel; ils introduisent dans la bouche
et dans l'aïuis de l'oiseau mort une certaine quan-
tité de baies de genièvre : leur macération pendant
un jour ou deux laisse échapper un suc dont s'im-

prègnent toutes les paities environnantes. La
môme opération se pratique pour toutes les autres

Grives. Pendant l'été, elles ne sont pas aussi bon-
nes ni aussi grasses qu'au conimcncement de
1 automne. Elles voyagent en famille ou par cou-
ple, et non pas solitairement comme l'a avancé
M, Temminck.

Le Mauvis, Turdns iUacus , Lin. {voy. l'article

Gbive), plus estimé que l'espèce précédente,

parce que sa chair est plus fine. Il rend des ser-

vices très-imporlans à la culture en détruisant

une quantité considérable d insectes et de chenil-

les , surtout à son passage au printemps. C'est à

ce genre de nourriture qu'est due la préférence

qu'on lui accorde sur toutes les autres : en géné-

ral , plus un oiseau est insectivore, moins sa chair

est coriace.

De ces quatre espèces d'Europe, la D^-aine est

la seule qui se tienne constamment au climat où
elle est née. Elle émigré pourtant tous les ans en
automne, mais incomplètement, car dans ses

excursions elle va rarement au-delà de nos côtes mé-
diterranéennes, Les trois autres abandonnent suc-

cessivement le nord aux approches delà mauvaise

saison, La Grive de vigne est la première à en

sortir; le Mauvis la suit de très-près et souvent

l'accompagne , et la Litorne, mbins sensible au

froid, ne commence à paraître dans nos prairies

humides et marécageuses, qu'après les premières

gelées; elle y passe assez constamment l'hiver;

mais elle n'y fait jamais ses pontes, non plus que

le Mauvis : ces doux espèces se retirent, à cet effet,

dans les contrées du nord. A leur passage dans

nos départemens méridionaux on les chasse avec

fureur, l'on peut dire, soit à la pipée, soit aux

appeaux avec le fusil. On leur dresse aussi les mê-
mes pièges qu'aux Merles , et elles y donnent faci-

lement , malgré leur défiance et leur ruse.

En espèces étrangères nous citerons encore,

outre celles que nous avons déjà signalées au

mot GniVE : la petite Grive ou Grive solitaire.

Grive tannée. Tardas mlnor, Gmel., T. mus-

teiinus ,\Wils. ,. dont le système de coloration est

le même que celui de la Grive commune, dont

elle diffère par sa taille , qui est moindre. De l'A-

mérique septentrionale.

Le Moqi;eur {voy ce mot). '

La Grive écaillée. Tard, sguamosus fUemm.,
qui ne diffère de la Draine que par son plumage
plus fortement grivelé. Elle est de la Nouvelle-

Hollande,

Enfin il y a encore une foule d'autres espèces

qui ont été départies dans les sous- genres Gral-

LiNEs, TunuoiDEs , Stournes , dos divers auteurs.

(/'"oy, ces mots.) (Z. Gerbe.)

MERLE et MERLOT. (poiss.) Noms vulgaires

du Labriis lardas.

MERLESSE et MERLETTE. (ois.) Vieux noms
de la l'emelle du Merle noir, (Guéb.)

MERLUS, Merlucclus. (poiss.) Genre delà
famille des Gadoïdes, établi par Cuvier aux dépens

des Gudes de Linné. Tel qu'il est maintenant

adopté , ce genre offre les caractères rigoureux

suivans : animaux à corps allongé, épais, revêtu

de petites écailles, à deux nageoires dorsales, une
seule anale, et uianquant de barbillons comme on
l'observe chez les Merlans. A ce genre se rapporte

le Merlus ordinaire, vulgairement nommé par les

Provençaux Merlans. Ce poisson vit dans l'Océan

aussi bien que dans la Méditerranée, il parvient jus-



FI . 35o.

j Merle çiive litorrie 2 Mer odon ,? Mésaiip-e a moii,ftac/ic.r

S G,Jri,i dtr^





MERO 191 MERU

qu'à la longueur de deux pieds et quelquefois beau-

coup plus. Ilest trfis-vorace; il poursuit, par exem-

ple, avec acharnement les Scombres elles Hat-engs;

cependant, comme il trouve assez de quoi se nour-

rir, il n'est pas toujours obligé de se jeter sur des

animaux de sa famille. Il ne redoute pas l'appro-

chs de son semblable ; il va par troupes très-nom-

breuses et par conséquent devient l'objet d'une

pêche très-abondante; sa chair est blanche et

lamelleuse , et, dans les endroits où l'on prend

une grande quantité d'individus de cette espèce,

on les sale et on les sèche , comme on le fait des

Morues. Ce poisson est également recherché dans

«n grand nombre de parages ; son foie est presque

toujours un morceau très-délicat.

Ce poisson est allongé, d'un gris blanchâtre sur

ïe dos, d'un blanc argenté sous le ventre, sa tôle

est déprimée, l'ouverture de sa bouche grande;

des dents grêles , inégales et crochues garnissent

ses mâchoires. La mâchoire inférieure est plus

avancée que la supérieure, sa première nageoire

dorsale est pointue.

Le Merlus est si abondant dans la baie de Gal-

loway, sur la côte occidentale de l'Irlande, que

cette baie est nommée, dans plusieurs cartes an-

ciennes , la baie des Raies , nom donné par les An-

glais aux Merlus. (Alph. G.)

MÉRODON, Merodon. (ins.) Genre de Diptères,

de la famille desAthéricères , tribu des Syrphies.

Ce genre, établi par Fabricius, a été adopte par

tous les entomologistes; on le reconnaît aux ca-

ractères suivans : tête inclinée un peu prolongée

du côté de la bouche , mais sans élévation au des-

sus; trompe courte; antennes de trois articles

méplats, dont les deux premiers égaux, aussi longs

que larges , en triangles renversés, le troisième

aussi long que les deux précédons , ovoïde à

la base; de la partie supérieure s'élève un style de

trois articles, dont les deux premiers très-courts;

ailes couchées sur le corps dans le repos, fémurs

postérieurs en massue. Ces insectes font entendre

en volant un bourdonnement très -fort. On les

trouve habituellement sur les fleurs.

M. CLAViP^Dii , M. ciavipes , Y ah., représenté

dans notre Atlas, pi. 35o, fig. 2. Long de 7 à 8

lignes, noir, mais recouvert d'un long duvet jau-

nâtre qui laisse paraître une large bande trans-

verse noire sur le corselet; dans la femelle, l'abdo-

men est noir et est seulement marqué d'une pe-

tite bande de duvet à l'extrémité de chaque an-

neau et d'une moins intense vers le milieu de la

longueur de chacun de ces anneaux; les fémurs

sont très-gros , surtout dans les mâles. La larve

de celte espèce vit dans les ognons de Narcisse.

Cet insecte est commun aux envifons de Paris,

mais les femelles sont moins nombreuses. (A. P.)

MÉROPS. (ois.) Nom latin donné par Linné
aux Guêpiers et à quelques autres oiseaux voisins,

tels que leFournier, Merops rufas, hin,, qui appar-

tient *u genre Sucrier dans la méthode de Cuvier,

et qui forme avec quelques autres oiseaux analogues

«a genre propre que Vieillot a nommé Fourmer
{voy, ce mot), de l'espèce principale qui en est le

type. Nous donnerons une figure de cet oiseau à
l'article SrcniER. (^oj. ce mot.) (GuiR.) :

MÉROU, (poiss.) On désigne sons ce nom plu-
sieurs espèces de Serrans qui aujourd'hui ont été
étudiées séparément et dont nous donnerons la
description à l'article Serran, {f^oj. se mot.)

(Alph. G.)
MERULAXE , Meralaxls. ( ois. ) Dans sa Cen-

turie zoologique , M. Lesson a décrit et figuré sous
ce nom

(
p;ig. 83, pi. 3o ) , un oiseau qui pour

lui est le type d'un genre nouveau intermédiaire
au Fourmiliers et aux Marlins , et dont voici les

principaux caractères : bec médiocre , à mandi-
bule supérieure convexe, presque droite, à arête
très-marquée entre les narines , et à pointe recour-
bée et notablement dentée; narines en partie re-
couvertes en avant par une écaille bombée au
dessous de laquelle elles sont percées, et cachées
en arrière sous des plumes rigides , étroites ,

dressées et dirigées en avant; ailes obtuses, très-

courtes, très-concaves et arrondies î queue lon-
gue, étagée, à rectrices peu fournies, acuminées
et molles; tarses forts, assez robustes; quatre
doigts armés d'ongles minces , comprimés et peu
vigoureux.

L'espèce qui a fourni ces caractères , et qui , à
cause de sa couleur presque généralement noire ,

a reçu le nom de Mèrtjlaxe noir, nous paraît de»
voir entrer dans la liimiile des Myothères ou Myo-
ihérinés, nouvellement établie par M. Ménétrier

( voy. l'article Myothères de notre Dictionnaire ),
pour prendre place à côté du Malachorhyncas cris-

tatellas, àonl il paraît différer fort peu. Sien faisant

duMérulaxe un Fourmilier, nous nous trompons ,

chose qui peut nous être commune avec bien
d'autres , d'autant plus que nous n'avons eu pour
étudier le genre en question qu'une ligure, nous
serons encore heureux de pouvoir citer comme
ayant partagé la même erreur le premier ornitho-

logiste de notre époque, M. de La Frenaye, et

M. d'Orbigny. Ces deux naturalistes , en effet, ont
groupé les Mérulaxes , que M. Lesson classe dans
un genre à part, entre les Fourmiliers et les Mar-
lins, dans la famille des Myothera.

Le Mérulaxe noir est donc pour nous le Mala-
chorhyncas merulaxis ou Malac. niger , et la

deuxième espèce que l'auteur de la Centurie n'a

fait que signaler el dont il n'a donné aucune figure

sera , si elle n'est pas la femelle ou le jeune âge

du Mérulaxe noir, le Malac. rufas , distingué par

sa couleur d'un roux vif. La connaissance des

mœurs et des habitudes de ces deux oiseaux per-

mettrait peut - être d'assigner plus positivement

la place qu'ils doivent occuper, mais jusqu'au-

jourd'hui elle est ignorée : on sait seulement qu'ils

vivent h Mexico. (Z. G.)

MÉRULE , iVerulius. '( bot, crypt. ) Champi-

gnons. Les caractères du genre Mérule , tel qu'il a

été circonscrit par Nées d'Esembeck et Fries ,

sont les suivans : chapeau irrégulier, étendu , ses-

sile; membrane fructifère, occupant sa surface

inférieure, garnie de plis ou déveines sinueuses,

anastomosées , flexueuses , formant des cellules
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irrégulières , et portant des thèques épaisses.

Toutes les Mcrules croissent sur les bois pour-

ris , et particulièrement sur les solives des plafonds

des apparlemens bas et humides. Elles sont dis-

posées en larges plaques charnues ou cotonneuses,

marquées de veines épaisses, dont la couleur plus

foncée tranche avec le fond ; les espèces princi-

pales sont connues sous les noms de Mendias ser-

pens, M. tremeilosus , M.vaslator, M. lacrymans.

(F. F.)

MERVEILLE, (bot. phan. ) Nom vulgaire donné
à des végétaux de divers genres. On nomme Mer-
veille A FLEURS JAUNES, VImpatiens noli tangere, L. ;

Merveille d'hiver , une variété de Poire ,• Mer-
vjiiLLii; DU Pérou, la Belle-de-nuit {voy, Nyctage).

^ (GuÉK.)

MÉSANGE, Parus, (ois. ) Nous voici avec un

de ces groupes intéressans qui se détachent d'une

;.ïianière bien tranchée de tous les autres groupes,

non pas tant par leurs caractères extérieurs que

par leurs habitudes naturelles. Les Mésanges , en

effet , sont de petits oiseaux qu'on pourrait ca-

ractériser d'après leur seule manière de vivre ,

tant elle s'éloigne de celle de tons les autres. On
trouve bien dans la série ornilhologique quelques

espèces, les Coiious, par exemple, et surtout les

Roitelets , dont les mœurs ont quelques traits d'a-

nalogie avec les leurs ; mais quelques traits isolés

ne sauraient constituer en entier le naturel d'un

oiseau , et celui des Mésanges leur est tellement

propre, qu'il suffirait , dirons-nous encore, pour

caractère du genre qu'elles forment : c'est au

point même qu'en faisant l'histoire d'une seule

espèce, on la fait de toutes, à quelques particulari-

tés près. Une de ces exceptions ausgi, que l'on est

rarement habitué h rencontrer, c'est que les Mé-
sanges forment un genre qui est en grande partie

européen ; c'est celui de tous qui a le plus d'espè-

ces dans notre pays; elles constituent à elles seu-

les la moitié du genre; l'autre moitié appartien-

drait à l'Afrique et h l'Asie; l'Amérique n'en a

point encore fourni. Ces petits oiseaux , en raison

de leur nombre et de leur considérable reproduc-

tion , seraient abondamment multipliés dans nos

climats s'ils savaient veiller h leur conservation

comme ils savent pourvoir à leur subsistance; mais

en général, peu méfians, curieux, hardis et sans

défense , ils deviennent facilement la proie de l'oi-

seleur et celle des animaux qui cherchent h les

surprendre. Le Hobereau , l'Emérillon, en général

tous les petits oiseaux de proie, tant diurnes que
nocturnes, et même les Pies-grièches, leur font la

guerre ; et d'un autre côté , le Lérot , le Loir et

les Souris détruisent souvent leurs pontes ou leurs

nichées, en pénétrant dans les retraites où la plu-

part d'entre elles font habituellement leur nid.

Toutes les Mésanges sont en général vives, agis-

santes et courageuses; on les trouve sans cesse en
mouvement ; constamment elles voltigent d'arbre

en arbre, sautent de branche en branche, et s'y

trouvent dans toutes les altitudes : tantôt elles s'ac-

crochent h l'écorce pour prendre un insecte ou les

œufs qu'il y a déposés , le frappent dc_ Icur^ bec
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pour en faire sortir ceux qui pourraient s'y être

cachés; tantôt elles se suspendent à l'extrémité du
rameau le plus faible pour chercher dans le bour-
geon, ou sur la tige qui le termine, les petites

mouches qui s'y reposent. Après qu'elles ont ainsi

exploré un arbre depuis le bas jusqu'à la cime,
elles se jetlent sur le plus voisin , recommencent
leur chasse, et ainsi successivement elles visitent

quelquefois toute la lisière d'un bois ; elles ne s'en-

foncent jamais bien avant dans les forêts. La plu-

part d'entre elles étant en quelque sorte omnivo-
res, la nature leur offre presque partout de nom-
breux moyens d'existence; aussi avançons-nous ,

sans crainte d'être contredit
, que c'est à cette fa-

cilité qu'elles ont de se procurer une nourriture

quelconque, qu'il faut attribuer leur courte péré-

grination. L'été elles mangent des abeilles, des

guêpes , des punaises de bois , des chenilles et un
grand nombre d'autres insectes soit à l'état par-

fait, soit à l'état de larve; l'hiver elles se nourris-

sent de fruits à noyau , de graines sèches ; elles re-

cherchent avec avidité celles du tilleul, du syco-

more, de l'érable , du hêtre , et du charme ; elles

aiment aussi les noisettes, les glands, les châlai-

gnes et surtout les olives. On est tout surpris lors-

qu'on voit d'aussi petits oiseaux, avec des moyens
peu puissans en apparence, s'attaquer à des fruits

pour la plupart h enveloppe excessivement dure; .

mais on est plus surpris encore lorsqu'on est té-

moin des moyens qu'elles emploient pour briser

celte enveloppe ligneuse (de la noisette par exem-
ple), et delà facilité avec laquelle elles le font : elles

frappent dessus à coups redoublés jusqu'à ce qu'el-

les soient parvenues à découvrir l'amende. C'est

de cette manière qu'elles mangent toutes les grai-

nes; car, quoiqu'elles aient un bec assez ferme et

solide , elles ne les écrasent pas comme certains

oiseaux conirostres , mais elles les dépècent en les

assujettissant sur les branches avec leurs petites

serres. Quoique leur régime puisse leur permettre

de vivre partout, on ne les rencontre pourtant

jamais toutes dans la même contrée. Il y en a

quelques unes , telles que la Mésange huppée , la

petite Charbonnière , le Rémiz et autres, qui sem-
blent avoir adopté des climats particuliers, en

dehors desquels on ne les rencontre presque pas.

Malgré la nourriture qu'elles prennent, et qu'elles

savent si bien varier, elles ne sont jamais bien gras-

ses ni de bon goût : leur chair est noirâtre , gros-

sière , sèche et amèra. Toutes les Mésanges sont

gourmandes et voraces, quelques unes même sont

au besoin carnivores. Le père Manessc , qui nous

parait avoir parfaitement étudié les mœurs de ces

oiseaux, dit que la Charbonnière et la Nonnette ont

un appétit excessivement prononcé pour le suif

et la graisse rance , et à ce goût il attribue l'habi-

tude qu'elles ont d'ouvrir le crâne à d'autres petits

oiseaux morts , languissans ou pris à des pièges ,

même h ceux de leur espèce , pour en manger les

cervelles. En cage on les nourrit avec du clrenevis»

de la faîne et plusieurs autres graines; elles mangent

aussi de la mio de pain ; mais on a remarqué que,

sans rien perdre de leurs habitudes et de leur ac-

tivité
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tivilé naturelles, elles ne soutiennent pas long-

temps la captivité. >

On voit quelquefois un couple de Mésanges, dont

les couvées ont manqué, ne point se désunir, même
pendant l'hiver. Rarement on en rencontre une

seule; en génôral, elles aiment la société de leurs

semblables. Elles vont par troupes ou plutôt par

familles, et se rappellent constamment dès qu'elles

se perdent de vue ; mais on prétend qu'il règne

moins d'attachement entre elles que de méfiance,

et qu'elles se craignent mutuellement. Quelques

naturalistes, qui sans doute avaient observé les

Mésanges de leur cabinet, ont même avancé que

cette méfiance et celte crainte mutuelle étaient

cause que ces oiseaux se tenaient toujours h quel-

que distance les uns des autres. Si le fait était

vrai, on ne saurait trop comment expliquer leur

instinct de sociabilité; mais nous pouvons assurer

que, dans celte circonstance comme dans beau-

coup d'autres, on s'est trompé. Il nous est arrivé

plusieurs fois d'abattre d'un seul coup de fusil

deux Mésanges et quelquefois trois, tant elles

étaient rapprochées. Si , bien souvent , elles sont

éparpillées çà et là sur le même arbre , c'est que

les insectes qu'elles y cherchent n'y sont pas non
plus ramassés sur un seul point , et instinctivement

alors elles se dispersent sur toutes les branches ;

mais lorsque deux de ces oiseaux suivent la même
direction , on les voit arriver jusqu'au bout de la

tige qu'ils parcourent, exerçant tranquillement

leur industrie l'un près de l'autre. Si quelquefois

îl y a querelle entre elles, c'est toujours lorsque

l'une est sur le point d'enlever sa proie à l'autre.

V>e qu'il y a de certain, c'est qu'elles se montrent

jalouses à l'égard des autres oiseaux, et qu'elles

ont pour quelques uns d'entre eux une antipathie

bien marquée. La Chouette surtout est leur bête

d'aversion; elles se lancent dessus avec opiniâtreté,

avec hardiesse , en hérissant leurs plumes, et en
poussant des cris perçans et redoublés.

Quoique les Mésanges soient répandues dans

toute l'Europe, elles paraissent pourtant apparte-

nir plus particulièrement au Nord. Leur corps est

abondamment pourvu de plumes molles et soyeu-

ses qui les garantissent du froid. Toutes ne meltent
pas à faire leur nid le même soin ni la même
adresse; les unes le construisent dans des trous

d'arbre, de muraille, etc., les autres le suspen-

dent aux branches et lui donnent une forme toute

particulière ; mais presque toutes pondent des

œufs de la même couleur, c'est-à-dire d'un fond

blanc marqué de taches rouges et violettes ; on
trouve quelquefois si peu de différence entre ceux
des diverses espèces , qu'il est très-difficile de ne
pas les confondre : le nombre de ces œufs varie de
six à dix-huit.

Le genre des Mésanges a été confondu par
quelques naturalistes avec celui des Pics, Buffon
paraît même les avoir regardés comme étant très-

voisins l'un de l'autre; cependant, si l'on excepte
une seule espèce (la Mésange des marais), qui, à

ce qu'on dit , creuse elle-même des arbres pour y
placer son nid , et c'est le seul attribut commun

qu'elle ait avec les Pics, ces deux genres d'oiseaux
sont aussi éloignés entre eux par leurs habitudes
qu'ils le sont par leurs caraclèrcs. Les Mésanges
sont en gi^néral parées d'agréables couleurs; leur

bec est petit, court, droit, conique, comprimé,
non échancré , et garni de poils à la base; la man-
dibule supérieure est quelquefois un peu recour-

bée vers la pointe ; les narines sont basales, arron-

dies et presque entièrement cachées par de pe-
tites plumes dirigées en avant; leurs pieds sont

médiocrement forts, et leurs doigts, au nombre de
quatre, sont armés d'ongles assez puissans, sur-

tout celui du pouce ; l'aile est obtuse.

Le genre Mésange, tel qu'il a été établi par

Linné , a été divisé par Covier en Mésanges pro-

prement dites, en Moustaches et en Rémiz; celte

diusion est fondée sur une légère différence dans
la conformation du bec. M. Temminck a aussi

établi trois sections dans le genre Parus , les Syl-

valns , les Riverains et les Pendidines. Ces trois

sections, qr.î ont pour motif les oppositions d'ha-

bitudes, sont aussi distinctes entre elles par de
légers caractères tirés des pennes alaires et du bec :

les Sylvains ont la première rémige de moyenne
longueur ; chez les Riverains, elle est nulle ou
presque nulle, et lesPendulines ont le bec droit

,

effilé et aigu. M. Lsidore Geoffroy (Cours d'Orni-

thologie), dans le genre Parus dont jl fait la fa-

mille des Paridés , établit deux divisions , les

Moustaches et les Mésanges. Les premières ont la

mandibule supérieure recourbée vers le bout; il

y rapporte :

La Mésange moustache , Par. biarmicus. Lin.;

Par. russicus , Gmel., représeutée dans noire At-

las, pi. 35o, fig. 3. Le caractère le plus tranché

de cet oiseau , celui qui lui a fait donner le nom
qu'il porte , consiste dans deux bandes d'un noir

de velours siiuées de chas^ue côté et le long de la

partie inférieure de son bec. Tout le dcs^us de

son corps est roux ; la lêle et l'occiput, d'un gris

bleuâtre; la gorge et le devant du cou, d'un blanc

qui prend une teinte rosée sur la poitrine; les par-

ties inférieures roussâtres, et les flancs roux; le bec

est jaune et les pieds noirâtres; sa taille est de six

pouces trois lignes. La femelle n'a pas de mousta-

ches. Toutes les parties supérieures, la tête com-
prise, sont rousses, tachetées de noir sur le dos.

Celte espèce habile le nord de l'Europe; elle est

très abondante dans les vastes marécages de la

Hollande; on la trouve aussi communément en

Italie dans les marais d'Ostia. Elle établit son nid

au milieu des joncs et des roseaux.

C'est dans cette section qu'il faudrait aussi,

d'après M. Isidore Geoffroy, placer la MisAKCE de

Nankin, Par. indicus, Linn., dont les parties su-

périeures sont cendrées , avec le sommet de la tête

d'un jaune verdâtre , les rémiges et les rectrices

noirâtres ; elle a en outre les sourcils blancs , la

gorge et le devant du cou jaunes ; le reste des par-

ties inférieures jaunâtre , avec les flancs gris ; le

bec en partie jaune, puis brun ; les pieds noirâtres.

Sa taifle est de cinq pouces.

La Mésange noiee dv Cap, Par. niger, Yieill.,

T. V. 245' Livraison. 25
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Levain., Ois. d'Afrique, pi. 197, h plumage géné-

ralement noir, avec un peu de blanc sur les rec-

trices alaîres, qui sont en partie bordées de celte

nuance , de même que les rémiges et l'extréniilé

des reclrices latérales; bec noir; pieds plombés ;

taille, cinq pouces huit lignes. La femelle est d'un

noir moins pur.

' La division des Mésanges proprement dites est

caractérisée par un bec tout-à-fait droit. Elle

compte :

La Mésange ciiARBONNitsRE , Par. major, Linn.

,

Buff., représentée dans notre Atlas, pi. 352, fig. 1;

1 a, son œuf. L'une des plus communes en

France et qui tire son nom , dit-on, de l'habitude

qu'elle a de faire très-souvent son nid dans les

trous que présentent les huttes des charbonniers ;

elle a la tête d'un noir profond; les joues blan-

ches; une bande longitudinale noire sur la poi-

trine; le manteau et le haut du corps olive verdâ-

tre ; les rectrices et les rémiges brunes, celles-ci

bordées de blanc; le dessous du corps jaune; le

bec et les pieds noirâlres. Elle est longue de cinq

pouces huit lignes.

On la connaît en France sous des noms diffé-

rens ; ici elle porte ceux de Serrurier, de Borgne ,

de Crève châssis, etc.; là ceux de Cendrille, Cro-

que-Abeilles, Grosse Mésange, etc. Elle niche dans

les trous des arbres et des murailles; sa ponte est

de huit à quinze œufs. Son chant pendant l'été est

assez doux; l'hiver, il consiste en une espèce de

râlcment qui ressemble assez au grincement que

produit une lime sur une barre de fer.

La PETITE CHARBONNIERE , Par. oter, Linn. Elle

ne diffère de la précédente que parce qu'elle a du

oris sur le manteau et que le dessous du corps est

blanc; sa taille est aussi plus petite. Elle habite

de préférence les grands bois de sapins, dans les

trous desquels elle établit son nid. Les bandes

nombreuses de cette Mésange s'associent ordinai-

rement à celles des Roitelets ; elle a un cri d'appel

à peu près semblable au leur. On la trouve aussi

au Japon.

La Mésange bleue, Par. ccendeus, Linn., Buff.,

représentée dans notre Atlas, pi. 35 1, fig. 2; 2 a,

son œuf. Cette jolie petite espèce, très-commune

en France , a une calotte azurée , bordée de blanc

sur l'occiput; le reste de la tête noir et blanc,

c'est-à dire que les joues, qui sont blanches, sont

bordées de noir profond ou de bleu; le dessus du

corps est cendré olivâtre , le dessous est jaune ci-

tron; les rémiges et les reclrices sont brunes , les

premières traversées d'une raie blanche. Sa lon-

o-ueur est de quatre pouces six ligiies.

Cette espèce, de toutes la plus nombreuse,^ la

plus querelleuse et la plus méchante, est aussi, à

ce qu'on dit, la plus prévoyante; car elle amasse

dans les trous d'arbres qu'elle a ado^jtés des grai-

nes de toutes sortes. C'est dans ces trous qu'elle se

blottit pendant les plus grands froids; c'est là

aussi qu'elle établit son nid, où l'on compte quel-

quefois jusqu'à vingt œufs. Son élourderie, sa vi-

vacité ou sa curiosité sont cause qu'elle donne

^aas tous les pièges , même les plus grossiers ;

elle s'avance et se laisse prendre jusque sur le»

toils des maisons. Les deux espèces précédentes
sont également très-faciles à attraper. Il suffit

qu'un objet les attire, la Choiielte par exemple,
ou une de leurs semblables, pour les voir arriver

dans le piège qu'on leur a tendu.

La Mésange nonnrtte , Par. palus'ris , Linn.;

Par. atricapillus , Gmel. Elle a le sommet de la'

tête noir; le dessus du corps et des ailes brun, lo

dessous blanc. Même taille que la précédente.

Cette espèce s>.^ trouve dans l'Amérique septen-

trionale aussi bien qu'en France. Ella habite les

petits bois voisins des marais.

La Mésange huppée, Par. crislatas, Lin.;BafF.

,

enl. 5o2 , tirant son nom de la huppe élégante

variée de blanc et de noir dont sa tête est sur-

montée. Elle a les joues , lo fi ont et le dessous

du corps blancs; la gorge et le tour de la joue

noirs; le àos olivâtre, les pennes et les rectrices

d'un roux brun. Ses pieds sont bleus.

Celte espèce, qui habite dans le Nord les grandes
forêls où abondent les genévriers , est très-rare

dans le midi de l'Europe. Elle n'est nulle part en
grand nombre, et ne se montre le plus souvent,

comme le Jaseur et quelques autres oiseaux, que
durant les hivers très-rigoureux. Elle visite alors

les forêls de pins et de sapins.

La Mésange a longue queue. Par. caudatus

,

Linn. , Buff. , représentée dans notre Atlas ,

pi. 35 1 , fig. J. Parties supérieures cendrées;

miUeu du dos, rémiges, croupion et reclrices

intermédiaires noirs ; tête , cou , gorge et poi-

trine blancs; scapulaires rougeâtres; grandes tec-

trices alaires bordées de blanc , de même que

les rectrices latérales ; queue très-longue, cunéi-

forme; bec et pieds noirâtres. Taille, cinq pouces

huit lignes. La femelle a un large sourcil noir qui

se prolonge sur la nuque et va se réunir au trait

du milieu du dos.

Ce petit oiseau, qui s'éloigne un peu de ses con-

génères par la nature de ses plumes, dont les bar-

bules sont en quelque sorte décomposées, en dif-

fère également par la manière dont il construit

son nid. Il choisit à cet effet un buisson bien touffu

et peu élevé, et c'est sur l'enfourchurc des bran-

ches, à trois ou quatre pieds au dessus de la terre,

qu'elle le pose. Ce nid (fig. 1 a) présente dans sa

forme celle d'un œuf placé verticalement, et sur

les côtés une et quelquefois deux petites ouvertu-

res correspondantes , de manière que la Mésange

peut entrer dans le nid et en sortir sans se retour-

ner. Celle double ouverture est une prévoyance

inspirée à cet oiseau par la nature, afin que sa

longue queue, qui au moindre^cbocse détache, lut

à son aise durant l'incubation . et qu'elle ne fût

pas exposée à la froisser, ce qui arriverait néces-

sairement si l'oiseau était obligé de se retourner

dans son nid pour en sortir par la seule ouverture

qui lui aurait servi d'entrée. Des lichens , de la

mousse et de la laine, entrelacés avec un art admi-

rable, composent ce nid, qui est garni à l'intérieur

de plumes et de duvet. La ponte est de quinze à
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vingt œufs, blanchâlres, poinlillés de rouge vers

le gros bout (fig. i b).

Le plimiage de la Mésange à longue queue est

sujet à des variétés accidenlelles. On en rencontre

quelquefois détentes Ijlancheset d'autres fois on en

voit dont la teinte foncée les rend d'un aspect

comme noir.

On trouve encore en Europe, mais tont-à-fait

dans le nord, et ne venant jamais chez nous, la

Mésange lugubre, Par. lu^ubris , INatt , Temui.,

qui a de grands rapports avec la Mésange nonnelle.

Elle habile la Dahnaliiî et la Hongrie. La Mésange

A CEINTURE BLANCHE, Par. sibiricus , Lalli. Lu Mé-

sange AZURÉE , Pt(?-. cyanus , Pall. (Acl. Pétcrs-

bourg, t. 23), Par. sœbiensis, Sparen,, d'un bleu

d'azur varié de bleu foncé et de blanc.

Parmi les espèces étrangères qui ont rapport

aux Mésanges proprement dites, il en e?t uiie de

l'Amérique boréale, du Groenland et de quelques

autres parties du cercle arctique
, qui arrive acci-

dentelleoient, quoique assez souvent, dans le nord
de l'Europe, en Suède et en Danemarck; c'est la Mé-
sange BICOLORE, Par. btcolor. Lin., d'un gris

bleuâtre en dessus et d'un blanc roussâlre en des-

sous. Nous citerons encore en espèces étrangères

la Mésange a queue fourchue, Par. farcatus

,

Teuim., Ois. color., pi. ^87, etc.

Parmi les Mésanges , i\ eu est quelques unes qui

ont le bec un peu plus fort et plus aigu ; les au-

teurs en ont fait une section, les uns sous le nom
de Rémiz , les autres sous celui de Pendulines; le

type de cette section est lu Mésange rémiz, Par.

penduUnus. h'mn. (voy. Rémiz). (Z. G.)

MESEMBRIAM'iiEMLM. (rot. puan.) Nom la-

tin du genre Ficoïde. {Voyez ce mol).

f (GuÉR.)

MÉSENTÈRE, (anat.) Vaste repli du péri\oine

qui , lixé par son extrémité postérieure à la co-

lonne vertébrale, est libre etJlottant par son bord
inférieur qui donne attache à tout l'intestin grêle.

Comme la desci iption de ce repli appartient

essentiellement à celle du Péritoine, nous y ren-

voyons pour éviter des répétitions inutiles.

(A. D.)

MÈSOCOLON. (anat.) On donne ce nom à des

replis du péritoine qui fixent les diverses parties

de «ette portion du gros intestin appelée Colon.

{Voy. Péritoine.) (A.. D.)

MÉSOLE. (MIN.) Substance fibreuse, blanche,
qui parait être voisine de la Mésolype et qui se

compose d'environ 43 ])arties de silice, de 38
d'alumine , de 1 1 de chaux, de 6 de soude et de
i3 d'eau. Bien que ce soit un silicate alumineux,
elle n'a point encore de place déterminée dans la

nomenclature. (J. H.)

MÉSOLINE. (min.) Nom qui a été donné à la

Chabasie. (J. H.)

MÉSOPRION , Mesoprlon. (poiss.) Ce nom,
de pï'ffo;, milieu, et de tt^wv, scie, sert à désigner

un genre de poissons qui ne diffère de celui des

Diacopes que par un caractère fort léger, savoir
,

qu'ils ont une dentelure sur le milieu de chaque
côté de la tête; les Mésoprions se distinguent éga-
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lement par un léger renflement à l'interopcrcule,

et plus souvent encore au préôpercule, par une
sinuosité ou petit arc rentrant qui est une sorte

de vestige ou d'indice caractéristique; ils ressem-

blent aux Dentés par l'ensemble de leur forme et

surtout par leur tête et leur museau un peu al-

longé; xuais on les en distingue aisément par

les dents du vomer et des palatins, qui manquent
aux Dentés , aussi bien que la dentelure du préo»

percule. Les Mésoprions ont en général les pecto-

rales longues et pointues des Spaies.

Les zoologistes ne sont pas d'accord sur la

place que les Mésoprions doivent occuper dans la

série ichlhyologiciue; les uns en i'orment desSpa-
res , d'autres en font desSciènes, daulres des

Lutjans," quelques uns, et plus particulièrement

Cuvier, les rapportent an groupe des Serrans, ou,

en d'autres termes, à la famille des Percoïdes

,

dans la([uelle les Mésoprions semblent, en effet,

être placés.

Tous ces poissons viennent des mers des pays

chauds; mais il y en a, et en assez grand nombre,
dans les deux océans; on les connaît dans nos co-

lonies françaises des Indes orientales , sons le nom
générique de Yivaneau ou Vivanet et sous celui

de Sarde; leurs mœurs ne nous sont pas connues-

Maintenant que nous avons donné les caractères

zoologiques du genre Mésoprion , voyons les moyens
à l'aide desquels nous pouvons distinguer les es-

pèces les unes des autres.

Le Mésoprion kondiava , Rlesoprlon unhnacala-

tus. Cette espèce se reconnaît au bord montant du
préopercule, qui a une fine dentelure jusqu'à son

angle, lequel en^a une plus forte et est arrondi ; au

dessus de lui est une légère sinuosité rentrante;

l'opercule se termine en deux pointes arrondies

et plates; l'os scajuilaire est dentelé, mais non
celui de I épaule, le museau, les sous-orbitaires

et les os des mâchoirss manquent d'écaillés; les

canines supérieures du devant et les latérales d'en

bas sont fortes et pointues. La couleur de ces

poissons est jaune, change int en argenté vers le

ventre; il y a une tache noire sur lalip;ne latérale,

et vis-à-vis le milieu de la partie molle de la dor-

sale, des lignes obscures régnent le long de chaque

rang d'écaillés. Comme ce poisson sert de type

pour un grand nombre d'espèces, il était néces-

saire que nous en décrivions les formes en détail.

Parlons maintenant de l'espèce représentée dans

l'Atlas de ce Dictionnaire, à la pi. 352, fig. 2 , le

Mésoprion de John, M. JoJin'd, Bloch. Il res-

semble beaucoup au précédent; les setdes diffé-

rences consistent en ce que dans l'individu dont

nous venons de parler on voit, sur un fond jau-

nâtre, autant de séries de petites taches grises ou

noirâtres qu'il y a de séries d'écaillés; tandis

qu'au contraire dans le John ou remarque du côté

du dos quelques bandes verticales noirâtres et

lavées, trois, quatre et quelquefois cinq, selon

les individus, dont une seule, celle qui est au

dessous des dernières épines dorsales et des pre-

miers rayons mous, se change en une tache noire

bien prononcée. Bloch dit que sa chair égale celle
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de la Perche ; nn autre observateur ajoute qu'il

atteint une très-grande taille, trois ou quatre pieds

et plus.

Le Mésopbion a cinq lignes, représenté par Rus-

sel sous le nom de Mungi-Mapun die, est une autre es-

pèce à tache latérnle, qui a la partie épineuse et la

partie molle de la dorsule séparées par un enfon-

cement plus marqué que chez le précédent ; il est

gris clair, à front rougcâlre, h ventre d'un blanc

jaunâtre, à nageoires jaunc-pâlebordées d'argenté,

à cinq lignes longitudinales étroites et blcnes et à

tache latérale de la même couleur. L'individu est

long de dix pouces. Nous donnons ici seulement

le nom de plnsienrs antres Mésoprions qui n'ont

rien de remarquable. Le Mésoprion à stigmate;

le Mésoprion acajou; le Mésoprion Piichard ; le

Mésoprion doré, etc. (Alph. G.)

MÉSOTYPK. (min.) On a longtemps compris

sons ce nom une substance que plnsienrs auteurs

ont appelée RJcsoUthe et que nous décrirons plus

tard sous le nom de Scolczite qui lui a été donné

par M. Beudant, et une autre substance très-voi-

sine , mais qui n'offre ni la même composition chi-

mique ni la même cristallisation , et qui est con-

nue aussi sous le nom de NatroUthe lorsqu'elle est

en fibres radiées jaunâtres.

On peut dire que la Mésotype est une substance

ordinairement blanche et quelquefois jaune, qui

cristallise en prismes rhomboïdaux terminés par

une pyramide. Elle ne raie pas le verre : elle donne

de l'eau par la calcination, et est solnble en gelée

dans les acide?.

Sa composition chimique est 47 ^ 49 pour cent

de silice, 24 à 27 d'alumine, i5 h 17 de soude ,

8 à 10 d'eau, avec une petite quantité d'oxide

de fer.

La Mésolypemamelonnée estspéci.ilenient celle

que l'on a appelée NatroUlhe lorsqu'elle est jaune.

C'est la même variété que l'on nomme Mésolype

ou Nutrnlilho fibreuse lorsque l'intérieur des ma-

melons présente des fibres qui divergent d'un ou

de plusieurs points du centre.

La Mésolype est une substance appartenant aux

dépôts d'origine ignée : on la trouve dans le Ba-
salte comme en Irlande et dans le Vivarais ; ou
dans des Pipérines, comme dans le département

du Puy-de-Dôme. (J. 11.)

MESSAGER, (ois.) On a aussi donné ce nom
au SEcnÉTAinE {voy. ce mot). On appelle encore

Messager une des nombreuses espèces du genre

des Pigeons. (Guér.)

MÉTACARPE, (anat.) Le Métacarpe est cette

partie de la charpente osseuse de la msin qui est

située entre le carpe et les phalanges des doigts;

c'est elle qui constitue la plus grande partie du dos

et la paume de la main.

Pour éviter les répétitions , nous renvoyons au

mot Squelette la description de cette partie.

, ,
.

(A. D.)

METAIRIE, (agr.) Le mot latin mcdietas a servi

^d'origine h celui destiné h exprimer une ferme de

moyenne culture ; les Romains laissaient h bail ces

portions de terre à moitié profit ; d'où les fermiers

furent appelés medietarii , dont nous avons fait

métayers et Métairie. Ce dernier mot s'applique,

suivant les localités , aux fermes de vingt h qua-
rante hectares , qui sont exploitées avec des bœufs
et de une à sept charrues.

La métairie est un assemblage de logemens pro-

pres h mettre à couvert les hommes, les animaux et

les divers objets destinés à leur nourriture, les instru-

mens nécessaires h l'exploitation , les semences et les

autres produits des récolles. Elle comprend aussi

l'ensemble des terres , le jardin potager et fruitier,

les construclions nécessaires pour la cuisson du
pain

, pour la fabrication du vin ou du cidre , pour
la préparation des engrais; en un mot, tout ce

qui convient pour conslitner une manufacture
agricole. Tout y doit tendre plus h l'utile qu'h l'a-

gréable, quoique ce dernier bien entendu veut

être inséparable du premier; tout y doit avoir en
vue le produit le plus parfait possible , la facilité

du service, l'ordre et la propreté, la solidité des

bâtisses , le bon emploi du temps , la prospérité

des bestiaux, le parfait entrelien du sol, le bien-

être , la santé et la gaîté des maîtres et des valets.

Dans le choix d'une Métairie , il ne faut jamais

oublier l'étude du fonds, les relations avec les voi-

sins , la facilité de l'exploitation , les moyens de
débouchés, la nature et le mouvement des eiaix,

la qualité des bâlimens , le nombre des ustensiles

qui y sont altenans, le caractère du propriétaire et

les influences de l'air. On riscjue toujours son hon-

neur et sa fortune avec un propriétaire de mau-
vaise foi, Iracassier, adonné h l'usure; on joue sa

vie, sa tranquillité, le sort de sa famille, si l'on

néglige les antres circonstances indiquées. L'ac-

quisition ou la prise à bail d'une Métairie n'est

donc point une opération qu'il faut faire h la hâte,

d'un coup de tête. Si l'affaire est bonne , et qu'on

en ait acquis la certitude par une enquête soi-

gneuse, c'est un trésor que l'intelligence et ilne

conduite régulière mettent en nos mains ; si elle est

médiocre, la Métairie ressemble à un arbre planté

sur un sol de pauvre qualité ; il se tourmente , vé-

gète mal, h moins qu'on ne lui prodigue les plus

grandes attentions, àmoins aussi que la main du cul-

tivateur ne lui dispense sans cesse de bons labours,

des engrais convenables; c'est une vie de sacrifices

qui finira par vaincre la nature, mais que de peines

et que de temps ! Si l'affaire est mauvaise , une.

ruine complète est inévitable. Réfléchissez donc
avant d'agir, et quand une fois votre choix est fait

,

marchez dans la voie du progrès, n'écoutez point

les séductions perfides du luxe. Le travail est la

richesse de la Métairie. {Voyez au mot Ferme.)

(T. D. B.)

MÉTALLISATION. (min. et gùol. anc.) Opé-
ration par laquelle on prétendait jadis que les sub-

stances contenues dans le sein de la lerrc étaient

transformées en métaux. Celte opinion erronée

,

qui avait été mise en avant par les alchimistes

,

disparut avec eux. Long-temps on a cru aussi que

les métaux croissaient dans le sein de la terre

,

comme les plantes et les animaux h sa surface , en

sorte qu'il devrait y avoir une Métallisation comme
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il existe une végétation , une animalisation. {Voyez

au mot MlNRHALISATION.) ( Th. V.)

MÉTALLURGIE, (applic. a la ciiOL. étala
MIN.) Peu de métaux se trouvent à l'état niétalli-

tjne dans la nature; le plus ordinairement, ils sont

combinés ou mélangés avec une foule de substan-

ces étrangères dont il est indispensable de Jes fé-

•parer pour pouvoir s'en servir dans les usages ha-

bituels de la vie. L'art de les purifier ou de^ les

extraire de leurs minerais , est ce qu'on appelle la

'Métallurgie. C'est une science d'application qui

a une étendue immense et qui participe de toutes

les connaissances économiques et industrielles;

car elle embrasse depuis l'art de préparer des sa-

bles grossiers Jusqu'à celui de l'essayeur des mon-
naies, c'est-à-dire de constater dans des masses

d'or et d'argent les plus faibles proportions d'al-

liage. Elle résume en elle une fonle d'autres scien-

ces; c'est ainsi qu'elle exige des connaissances éten-

dues en mécanique, h cause du grand nombre et de

la variété des machines qu'elle emploie; en physi-

que et en chimie, afin de pouvoir se rendre compte
de ce qui se passe dons les différentes opérations

qu'elle embrasse ; en minéralogie et en géologie,

par la connaissance qu'elle exige des substances

minérales et de leur manière d'être dans le sein

de la terre; et enfin dans l'art de les exploiter.

Elle exige, en ou-lre , des connaissances adminis-

tratives et économi([ues assez étendues; car il ne
suffit pas que l'homme qui se livre h la Métallurgie

possède l'art de l'ingénieur, il faut aussi qu'il soit

administrateur et négociant , conditions sans les-

quelles A courrait souvent risque de se ruiner.

Sans doute une telle réunion de connaissances

est rare parmi les industriels et exploitans , quoi-

qu'il soit vrai dsdire quemainlenant on rencontre

dans les affaires beaucoup plus d'hommes instruits

et doués de hautes capacités que jadis; cependant
le peu de progrès que font les arts métallurgiques

en France lient certainement en grande partie au
manque presque complet de connaissances théo-

riques chez la plupart de ceux qui se livrent aux
diverses branches d'industrie qu'ils embrassent

,

«t il n'est malheureusement pas rare de voir chez
BOUS les usines livrées à la pratique routinière de
quelques ouvriers dont les habitudes et les préjugés

deviennent souvent le véritable obstacle à la pro-
pagation des procédés économiques; j'ai peut-
être été plus que personne à même de pouvoir
apprécier les inconvéniens du manque presque gé-
néral des hommes de sciences pour diriger les

^tablissemens industriels; c'est un mal qui tient

aux faux calculs ou plutôt au manque de calculs

de la part des propriélaires ; car les hommes ins-

truits ne man([uent pas, et il sort chaque année
de nos écoles des mines un certain nombre de jeu-

nes gens instruits auxquels il ne faudrait qu'un peu
de pratique pour devenir des hommes précieux
pour l'industrie, et qui souvent néanmoins restent
sans emploi.

La puissance des machines et leur perfection
ont assuré depuis long-temps h l'Angleterre une
supéiiorilé bien marquée dans l'art d'extraire et
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de préparer les métaux; chez nous , au contraire,

et cela tient surtout à la cause que je viens de signa-

ler, cette partie si essentielle de l'art des forges est

tout- à -fait négligée; l'absence presque générale
des machines à vapeur, la faiblesse delà plupart
des cours d'eau, moteurs ordinaires

, jointes à

1 imperfection des machines hydrauliques, dont la

construction se trouve la plupart du temps confiée

à de simples ouvriers, font que très-souvent les

usines n'ont que des moteurs beaucoup trop fai-

bles ; de \h leur peu de production et les longs

chômages auxquels elles sont parfois soumises ;

causes qui augmentent beaucoup les frais géné-
raux de fabrication; il résulte enfin de là que l'é-

tablissement d'une usine exige en France deux
conditions principales , savoir : le cours d'eau , et

sa position par rapport aux matières 'premières ,

comme les combustibles et les minerais, et il ar-

rive souvent que l'une nuit aux avantages de
l'autre.

L'emploi des machines à vapeur permettant de
placer l'établissement partout, au milieu des mi-
nerais comme an milieu des combustibles , fait

éviter', avec toutes les chances de chômage, de
nombreux frais de transport. En Angleterre ,

presque toutes les usines sont placées immédiate-
ment au dessus de la mine et du combustible ,

réunis en très-grande abondance; joignez à ces

avantages ceux d'être toujours placées dans le

voisinage des côtes, des canaux ou des chemins
de fer, d'avoir toujours des machines puissantes,

et vous aurez une partie des causes qui permettent

à nos voisins d'outre mer de fabriquer beaucoup,
et à des prix extrêmement modiques , auxquels

nos usines en France ne peuvent jamais espérer

d'arriver.

D'un autre côté , l'esprit d'association , qui fait

la force de l'industrie et lui fournit ses grands

moyens de développement, manque généralement

en France, où la non-réussite delà plupart des

grandes entreprises faites dans ces derniers temps
par diverses sociétés n'a pas peu contribué à en
ralentir le développement.

Les conditions pour l'établissement des exploi-

tations industrielles varient pour les divers pays ,

qui ont leurs exigences de position dont il faut

savoir tenir compte; et vouloir, par exemple, imi-

ter servilement en France tout ce qui se fait ea
Angleterre , c'est s'exposer à bien des mécomptes;

aussi l'engouement qui a régné pendant quelque

temps chez nous pour tout ce qui était anglais , et

l'ignorance de la plupart des hommes venus d'An-

gleterre, imbus des préjugés et des routines de

leur pays , auxquels la direction des nouveaux éta-

blissemens avait d'abord été confiée, ont fait faire

bien des fautes, et ont été beaucoup plus nuisi-

bles aux progrès de l'industrie qu'ils n'ont servi à

en développer l'essor.

On ne peut cependant disconvenir que l'étal de

paix dont nous jouissons, depuis une vingtaine

d'années, n'ait fait prendre à l'industrie un dévelop-

pement considérable qui a augmenté l'aisance gé-

nérale; et malgré les entraves qui lui sont oppo-
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sées par suite d'un esprit étroit et ^étléci, elle est

partout en progrès, et elle marche rapidement,

comme lespril humain , vers son allrnuchissement

complet. Les arts métallurgiques ont suivi plus

lentement peut-élre ce mouvement général de

progrès que le gouvernement ne saurait trop s'ef-

forcer de seconder, non par des lois restrictives

qni tuent Lien plus souvent les industries particu-

lières qu'elles ne les protègent, mais par des en-

couragemens bien entendus; il y est d'autant plus

intéressé que le développement (lu travail, en amé-

liorant l'état moral des masses et le bien-être

général , devient la sauvegarde de loulc so-

ciété.

L importance de la Métallurgie est immense ;

c'est en quelque sorte sur elle que repose la ri-

chesse des étals, car elle fournit non seulement

les matières premières les plus indispensables à

toules les industries, dont les progressent ainsi liés

aux siens, mais encore elle devieiit leur principale

source de revenus. C'est surtout au pèrfoctionne-

ment des machines et des appareils pour Fépuise-

ment des eaux et l'extraction des matières , et à

l'emploi plus généralement répandu des machines
à va[ieur qui les mettent en mouvement et en

augmentent considérablement l'efTet utile, que

sont dues les améliorations qu'a éprouvées dans

ces derniers temps la Métallurgie.

L'Angleterre occupe le premier rang parmi les

nations les plus industrielles , par l'importance de

ses exploitations minérales; elle se distingue sur-

tout par la perfection des machines et les procé-

dés technologiques. L'esprit entreprenant des Au-
rais et leurs habitudes c(uumercialeslcsont portes

à s'occuper avec autant d'activité de l'exploitation

des mines et de la préparation des métaux que de

tous les autres genres d'industrie qui sont pour
ainsi dire la conséquence de celles-ci. La sidérur-

gie surtout y est dans l'étal le plus prospère, et

elle fournit aujourd'hui plus de fer à elle seule que
tous les autres états de l Europe réunis. Cette con-

trée semble, en effet , avoir été favorisée par toules

les circonstances pour devenir la terre classique

de cette industrie, dont les progrès toujours crois-

sans ont élevé si haut sa prospérité.

Après l'Angleterre viennent dans un ordre re-

latif les différentes contrées de l'Allemagne , où
l'art d'exploiter les mines est porté au plus haut

degré de perfection. L'Autriche surtout, qui est

le gouvernement de l'Euiope qui fait exploiter le

plus de mines pour son propre compte , se trouve

intéressée à en faire ouvrir de nouvelles, h exploi-

ter mieux les anciennes et à former de bons mi-
neurs et de bons métallurgistes; aussi les arts mé-
tallurgiques y sont très-pi!rfectionnés : c'est le

seul pa)'s de l'Europe où l'exploitation de l'or ait

de 1 importance ; il en fournit annuellement plus

de 4. 5oo marcs ; c'est aussi celui qui donne le plus

d'argent, et depuis i8i5, la production du fer y
a été beaucoup augmentée , ainsi qu'en Prusse, où
les arts métallurgiques ne prennent pas moins de
développement. En effet, la Silésie, qui, en

1 780 , importait encore des fers de la Suède , pré-

sente aujourd'hui une exportation annuelle de
plus de roo.ooo quintaux de fer,

La France , favorisée par des avantages ualru-els

et de position , n'occupe guère que le troisième

rang parmi les puissances productrices. Les mines

et la Métallnrgie y ont long-temps été négligées
,

et ce neft que depuis le commencement de ce

siècle , et même depuis ime vingtaine d'années ,

que le gouvernement a commencé à porter un peu
d'attention vers cette partie cependant si intéres-

sante de notre richesse territoriale; aussi n'est-ce

que depuis cette époque qu'on a vu les exploita

-

lions y acquérir une véritable importance.

Le <!év(loppement extraordinaire que l'indus-

trie en général , et particulièrement celle des fers,

a plis depuis quelcpies années en Belgique , mérite,

surtout dafis une revue générale comme celle-ci,

de fixer l'attention : ce grand mouvement indus-

triel est principalement dû aux encouragemens et

h la protcclion éclairée du roi Guillaume, qui

était, on peut le dire avec justice, le premier né-

gociant de son royaume, et qui est encore parmi

tons les souverains celui qui entend le mieux le

Gonmierce dans ses applications les plus étendues,

et qui sait le mieux a])précier toute la force que

peuvent doiiner à un peuple les intérêts matériels

salif^faits. Il ne se contentait pas seulement d'encou-

rager toutes les entreprises utiles par des privilèges

plus ou moins étendus, mais il se plaçait encore

lui-même h leur têle en qualité d'associé comman-
ditaire, et les aidait ainsi de ses propres deniers.

Ce fut lui qui créa, en 1 822, ,cette vaste sociélé de

banque, connue sous le nom de Société générale

pour favoriser Cindustrie nationale, et qui avait,

comme il la concevait , un caractère de libéralité,

de grandeur et d'élévation tel , qu'elle devait né-

cessairement excercer un ascendant extraordinaire

sur le développement de l'industrie; mais la révo-

lution bc!a;e , en enlevant à cette association son

fondateur el protecteur naturel , lui a aussi enlevé

son caractère primitif et a changé son véritable

but. Celte association colossale, que les journaux

se sont plu h tant exalter récemment, est devenue,

entre les mains de spéculateurs ordinaires , un vé-

ritable monopcde qui, loin de favoriser le déve-

loppement de l'industrie , tend continuellement,

au contraire , à écraser toutes les entreprises par-

ticulières, dont elle s'empare ensuite pour les ex-

ploiter h sou seul profit; et, en détruisant toute

«•,oncurrenrc , toujours si profitable aux masses,

elb; fait la loi aux consommateurs, en sorte qu'on

pourrait bien aujourd'hui changer son nom en

celui de Société générale pour ruiner Cindustrie na-

tionale.

Cependant le roi Léopold , formé à l'école an-

glaise , ne s'attache pas moins que son prédéces-

seur Guillaume à i'avoriser le développement de

l'induslrie de la nation qu'il a été appelé h gou-

verner , et s'efforce de réparer ainsi autant qu'il

est en lui le tort que sa séparation de la Hollande

a porté h ses relations conmierciales maritimes et

étrangères. Aussi la production du fer a plus que

doublé en Belgique, et n'a cessé d'aller toujours
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croissant depuis i83o. A celle époque elle ne pos-

sédait que cinq hauls-lburneaux marchanl au coke

,

et elle en a aujourd'hui trente-cinq, dont lo pro-

duit annuel , favorisé comme en Angleterre par

l'abondance du combustible fossile, par la posi-

tion et la facilité des transports, autant que par le

grand nombre et la puissance des machines à va-

peurs, doit s'élever au moins à 700,000 qninlaux

mélri([ues , auxquels il faut joindre la production

du fer au charbon de bois qui ne laisse p;is que

d'avoir quelque importance. M. Leplay ,
qui vient

de faire un travail Irèsinléressant sur l'industrie

du fer en Belgique, y donnera , ce qui n'a pas en-

core été lait jusqu'ici, le chilFre exact de la pro-

duction de ce métal.

La Suède trouve dans l'exploitation de ses mi-

res , qui produisent annuellement pour plus de

20,000,000 de francs , des ressources qui la dé-

dommagent du peu de fertilité de son sol; les qua-

lités supérieures des fers suédois i.es font recher-

cher depuis long-temps sur tous les marchés de

l'Europe, et ont acquis à cette contrée une supé-

riorité bien marquée dans celte branche de la Mé-

tallurgie ; elle fournil des qucintilés très-notables

d'étain , de zinc , d'argent , et surtout de cuivre ;

malheureusement les fameuses mines de Falun ,

qui lui fournissaient la plus grande partie de ce

dernier métal ,
paraissent presque épuisées ; ainsi

ieurproduit annuel, qui était d'environ 2,732,000

kilogrammes sous le règne de! Gustave-Adolphe,

n'est plus aujourd'hui que d'un cinquième de

cette quantité.

On ne peut pas encore dire aujourd'hui à quelle

puissance la Russie s'élèvera un jour sous le rap-

port métallurgique; mais ce qu'il y a de certain|,

c'est que son gouvernement a fait depuis une cin-

quantaine d'années les plus grands efforts pour y
augmenter le développement de la Mélallurgiy et

de l'exploitation des mines, etque l'on est frappé

du mouvement général de perfectionnement et de

progrès imprimé h ce vaste empire , autant sous le

rapport de l'industrie minérale que sous le point

de vue agricole et commercial. Il offre , en effet ,

aujourd'hui , des établisscmens qui peuvent riva-

liser avec tous ceux de l'Europe méridionale. La
Russie, que nous traitons pai fois, trop légèrement

sans doute, de puissance barbare, parce que ses

mœurs et ses habitudes sociales et politiques diffè-

rent essentiellement des nôtres, me paraît destinée,

au contraire, à jouer un jour, et ce jour n'est

peut-être pas très-éloigtié, un grand rôle parmi
les nations civilisées. Ce qui manque aujourd'hui

h celte puissance , c'est l'argent : elle l'a bien senti;

aussi a-t-elle porté toute sou attention vers l'ex-

ploilalion des mines qui doivent lui fournir ce mo-
bile de la puissance réelle des peuples ; et à ce

sujet on peut dire que les réglemens libéraux

qu'elle a établis touchant l'exploitation des mines
par les particuliers , ne contribueront pas peu à

développer de ce côté ses ressources industrielles.

Déjà ses mines fournissent autant d'or que celles

du Brésil
, pays du monde qui en fournit le plus ;

©lie est devenue l'égale de l'Autriche pour la pro-

duction de l'argent et du cuivre , et après l'Angle-

terre et la Fiance , c'est le pays qui produit le plus

de fer. On peut donc prévoir que la Russie, avec

celte politique persévérante et toute de prudence
qui la caractérise comme état et qui lui a souvent

servi h remplacer la forme matérielle qui lui man-
quait , politique qu'on pourrait peut-être regarder

comme l'expression d'un véritable patriotisme na-

tional , on peut prévoir , dis-je , qu'appuyée
comme elle l'est sur le levier formidable que lui

présentent pour l'avenir ses mines de l'Allaï, du
Caucase et de l'Oural , elle acquerra nécessaire-

ment bientôt une grande prépondérance dans les

destinées politiques du monde.
L'Espagne est peut-être de tout l'ancien conti-

nent le pays le plus riche en mines précieuses ,

et il est à peu près certain qu'il l'emporterait bien-

tôt enimportance sur l'Angleterre même, si elle

savait tirer parti des richesses souterraines dont

la nature l'a dotée avec tant de profusion ; elle a
d'ailleurs été dans l'antiquité, pour les Phéniciens

et ensuite pour les Carthaginois , ce que dans les

temps modernes le Pérou était devenu pour elle-

même. Tous les auteurs anciens nous ont laissé à

ce sujet des notions précieuses sur ses immenses
richesses minérales , et nous montrent que jadis

la péninsule ibérienne, obligée depuis d'aller cher-

cher ses trésors dans le Nouveau- Monde, avait

été le pays le plus riche de la terre en argent et

aiitres métaux précieux. Aristole prétend, par
exemple, que quand les Phéniciens , ces intrépides

et hardis navigateurs , qui reculèrent si loin les

limites du monde connu, débarquèrent pour la

première fois en Espagne , ils y trouvèrent une
telle quantité d'argent qu'ils en emportèrent une
cargaison et qu'ils fabriquèrent tous leurs usten-

siles avec ce métal. Ce fut de l'Espagne qu'ils ti-

rèrent les immenses richesses qui servirent h dé-

corer le fameux temple de Salomon , et les trésors

avec lesquels Didon s'enfuit de Tyr pour aller

fonder Carlhage provenaient du même pays. Stra-

bon, en parlant des mines' d'argent de celte contrée,

ajoute qu'il y avait aussi beaucoup d'or, de plomb ,

de fer, et surtout de l'élain dont les mines se trou-

vaient sur la côte septentrionale voisine de la Lu-
sitanie. « L'ibérie fit le commerce avec loi (Tyr),

h cause de tes grandes richesses ; elle paya tes

denrées avec de l'argent, du fer, de l'ctain, da
plomb», s'écrie le prophète Ezéchiel. Enfin, sous

la domination des Carlhaginois , successeurs des

Phéniciens dans le commerce du monde , l'argent

fut si abondant en Espagne, qu'on en fabriquait

encore toutes sortes d'ustensiles. Après eux , les

Romains continuèrent l'exploitation des mines

de l'Espagne et en retirèrent d'immenses quantités

de métaux avec lesquels ils payèrent leurs armées

et soutinrent leur puissance. 11 est donc certain

que le sol de l'Espagne recèle dans son sein des

richesses considérables, dont il ne lui faudra que

savoir tirer parti pour permettre au peuple éner-

gique qui 1 habite de reprendre sa prépondérance

en Europe. Outre les raines dont il vient d'être

question , l'Espagne possède eocore des mines de
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cuivre très-abondanles et aussi anciennement ex-

ploitées ; ses célèbres mines de mercure d'Alma-

den sont les plus riches qui existent ; malheureu-

sement elles viennent ,
par suite d'un acte de van-

dalisme et de barbarie inqualifiable , d'être noyées

par Gomez. Enfin , les mines de fer île l'Espagne,

dont les produits jouirent d'une grande célébrité

dans l'antiquité et même encore jusque vers le

dixième siècle, sont pour ainsi dire inépuisables;

mais depuis lors son administration intérieure,

jointe à ses relations avec l'Amérique, ont com-

plètement paralysé dans ce beau pays tous les

(ifforts de l'industrie, et il ne lui reste plus au-

jourd'hui, de son vaste commerce de fer, que ia

réputation de ses produits sous le rapport de la

qualité. Cependant, depuis quelques années, celte

puissance ,
qui ne retirait plus de ses mines de

plomb que de très-faibles produits, évalués h seu-

lement 12,006 quintaux par M. le comte de La-

borde , s'est replacée en tête de toutes les nations

productrices de ce métal; et ses produits , trans-

portés sur tous les marchés de l'Europe , y ont

fait considérablement baisser le prix du plomb ;

elle doit cet heureux changement h l'abolition des

lois restrictives qui en gênaient l'exploitation.

Ne me proposant de faire connaître ici que

les métaux dont les usages sont les plus nona-

breux et les plus répandus ,
je n'ai pas cru devoir

adopter, pour en parler , d'autre ordre de classi-

fication que celui de leur importance relative dans

les arts et l'industrie. En traitant de chaque métal,

je rappellerai d'abord ses caractères et ses pro-

priétés physiques ;
puis je détaillerai son emploi

dans les arts, afin d'en faire ressortir l'importance;

ensuite je rappellerai lamanièred'être dans la nature

des différons minerais qui le fournissent; j'exposerai

après les principaux procédés en usage pour leur

extraction , et je terminerai par un tableau sta-

tistique de leurs produits dans chaque pays. Sans

doute bien des données à ce sujet sont fort ancien-

nes et auraient besofn d'être rectifiées; mais il

n'est pas facile de se procurer des renseignemens

exacts sur l'exploitation des pays étrangers; aussi

ai-jc eu soin d'indiquer la date du renseignement

le plus récent que j'ai eu à ma disposition, afin

que si les produits d'un pays avaient éprouvé de-

puis lors des modifications importantes', on ne

puisse pas considérer ceux qui sont consignés ici

comme erronés, mais comme l'expression de ce

qui existait à l'époque la plus récemment connue ;

j'ai enfin aussi eu le soin d'indiquer le prix moyen

des métaux d'après leur cours actuel en France

qui a servi de base à mes calculs ; en sorte que si

les conditions venaient h varier, il n'y aurait qu'à

changer un chiffre pour connaître la valeur réelle

pour un poids déterminé du métal.

Après avoir exposé aussi succinctement que

possible l'importance relative des diverses nations

de l'Europe sous le rapport métallurgique , je

dois, avant de traiter des métaux en particulier,

donner quelques idées générales sur les principaux

appareils employés h leur préparation , afin de

mettre le lecteur à même de comprendre les dif-

férentes opérations auxquelles chacun d'eux est

soumis.

Les procédés que le métallurgiste emploie pour
arriver au but qu'il se propose, la séparation et la

purification des métaux , sont très -multipliés ;

obligé d'opérer en grand et par les moyens les

plus économiques , il néglige, comme trop dispen-

dieux, les procédés nombreux que fournit la chi-

mie ,
pour ne faire usage que de deux agcns prin-

cipaux, les combustibles et l'air. Le premier sert

à liquéfier ou à vaporiser certaines substances pour
les séparer les imes des autres, et ces opérations

prennent les noms de ligaalion et de vaporisation,

et le second à oxider certains métaux, profitant

de leur grande affinité pour l'oxigène pour les sé-

parer d'avec ceux qui n'en ont pas : c'est ainsi que

le plomb peut se séparer du cuivre par la liqualion, h

cau>e de sa plus grande facilité h entrer en fusion;

le mercure de l'or et de l'argent par la grande fa-

cilité avec laquelle il se volatilise, et le plomb de

ces mêmes métaux par suite de la facilité avec la-

quelle ce dernier métal se combine avec l'oxigène,

tandis que l'or et l'argent n'ont aucune affinité

pour lui. Souvent, les combustibles ont seulement

pour but de fondre les matières , ou bien , en se

combinant avec l'oxigène de Fair, de former de

l'oxide de carbone qui agit alors comme agent ré-

ducteur des métaux , ainsi que l'a fort bien dé-

montré récemment M. Leplay.

Suivant les opérations h faire ou les circonstan-

ces locales, on emploie pour combustible, tantôt

le bois ou le charbon de bois, tantôt la houille

en nature ou carbonisée , c'est-à-dire convertie en

coke , état où elle e.>t débarrassée des matières bi-

tumineuses qu'elle renferme et qui la rendent

souvent collante; tantôt enfin on se sert de ligniles

ou de tourbe. Selon les circonstances aussi, on

traite les minerais métalliques préparés ( lavés ,

boccardés et grillés) séparément ou bien mélangés

avec le combustible, en y ajoutant, s'il est néces-

saire, des fondans , matières destinées à faciliter

la fusion des minerais et des substances étran-

gères.

Les appareils dont on se sert pour les différentes

opérations métallurgiques sont de deux sortes : les

fourneaux à courant d'air forcé et les fourneaux à

courant d'air naturel; leurs formes et leur hauteur

varient beaucoup selon les opérations auxquelles

ils doivent servir.

Les fourneaux à courant d'air forcé sont ceux

où à laide de machines souillantes on introduit

une certaine quantité de vent. Ces machines ont

donc pour but de porter l'air au milieu du mé-

lange de combustible et de minerai contenu dans

les fourneaux , soit simplement pour activer la

combustion , soit dans le but de faciliter la réduc-

tion ou l'oxidation des métaux. Elles consistent en

de très-grands soufflets ordinaires en bois , ou en

des pompes soufflantes ou soufflets à piston , ma-

chines d'invention toute moderne , et qui rempla-

cent très-avantageusement aujourd'hui les anciens

soufflets. Ce sont des caisses ou cylindres en bois

ou en fonte , carrés ou cylindriques , dans lesquels

un
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un piston, à l'aide d'un monvement de va-et-vient

qui lui est communiqué par un moteur quelcon-

que , aspire d'abord l'air , et l'expire ou le chasse

ensuite à l'aide de conduits convenablement mé-
nagés , au milieu des fourneaux qu'on veut ali-

menter. On se sert enfin dans les pays de monta-
gnes, pour fournir le vent aux forges , de trompes

qui se composent de tuyaux de bois ou de fonte

auxquels on donne le plus de hauteur possible, et

le long desquels on ménage de petites ouvertures

pour y laisser pénétrer l'air; l'eau arrivant par la

partie supérieure de ces tuyaux , s'y précipite , en-

traîne l'air et le chasse avec force dans d'autres

tuyaux qui le portent au fourneau.

Comme il sera question de chaque fourneau en
décrivant les différentes opérations métallurgiques

relatives à chaque métal, je me bornerai à parler

ici de quelques uns d'eux. Parmi les fourneaux à

courant d'air naturel, les fourneaux à réverbère

sont ceux où les minerais ne sont soumis qu'à

l'action de la flamme , de la fumée et du courant

d'air, sans être en contact avec le combustible.

Les fourneaux àmanche sont au contraire de pe
tits fourneaux h courant d'air forcé, dont la cuve
ou capacité intérieure est carrée ou cylindrique j

ils varient beaucoup de hauteur et de dimensions,

selon les usages auxquels ils sont destinés, et ont
depuis quatre jusqu'à dix et même vingt pieds de
hauteur; ce sont alors, comme on les appelle,

des demi-hauts-fourneaux.

Quant à ce qyi regarde la préparation mécani-
que des minerais métalliques, j'en ai parlé aux mots
BoccART et Lavage , auxquels on peut se reporter.

Parmi les préparations chimiques , le grillage

est une espèce de torréfaction qu'on fait parfois

préalablement subir aux minerais, et quiapourbut
de chasser certaines substances volatiles, comme
le soufre, l'arsenic, etc., ou bien de changer la

nature chimique des matières et de les préparer
aux opérations qu'elles ont à subir, ou enfin de
désagréger les différentes parties des minerais pour
rendre plus facile la séparation des matières étran-

gères. On trouvera, sur tous ces objets, des détails

plus étendus et plus circonstanciés, dans les Prin-
cipes généraux de Métallurgie de M. Guéniveau ,

et dans les différens ouvrages qui traitent de la

Métallurgie , soit dans Hassenfratz , soit dans Hé-
ron-de-Villcfossc , soit dans Karstein , etc.

Fer. Si le fer , qui a été long-temps connu sous
le nom de Mctul de Mars , n'est pas le plus pré-
cieux des métaux , on peut dire qu'il est le plus
important et le plus nécessaire de tous. Que seraient

en effet, sans le 1er, les arts et l'industrie? aussi la

nature toujours féconde, comme si elle avait voulu
distribuer les substances minérales d'après leur
utilité relative pour nos besoins , semble avoir
formé à dessein ce métal à profusion , car les mi-
nerais de fer senties matières les plus abondantes
du règne inorganique; ils constituent avec les com-
bustibles fossiles la véritable richesse minérale, et
les valeurs des produits de ces deux espèces de
matières en particulier l'emportent de beaucoup
sur celles de l'or et de l'argent réunis, dont on

T. V.

s'exagère généralement l'importance; et quoique
la valeur du produit général de ces deux métauxsoit
évaluée annuellement h plus de 3oo, 000,000 de
francs, celle du fer s'élève, pour l'Europe seulement,
à environ 776,000,000, en sorte qu'on peut rai-

sonnablement supposer que le produit général du fer

s'élève à une valeur au moins quadruple de celui de
l'or et de l'argent, et à plus de la moitié de la valeur

totale du produit de tous les autres métaux réunis.

L'importance du fer pour tous les usages habi-
tuels de la vie l'a fait rechercher de tout temps ,

et l'époque de sa découverte se perd dans l'anti-

quité la plus reculée; tous les peuples un peu in-

dustrieux en ont connu l'usage, et l'on peut dire

même que la consommation de ce métal est d'au-

tant plus grande dans un pays, que la civilisation

y est plus avancée. Comparé aux autres métaux .

le fer est dur; c'est le plus tenace d'entre eux , et

un fil de fer de seulement deux millimètres de dia-

mètre peut supporter un poids de 2^0 kilogrammes
sans se rompre; il est très- ductile , mais se file

beaucoup mieux qu'il ne s'étend en lames. En
barres , sa pesanteur spécifique est de 7,78 , c'est-

à-dire qu'il pèse près de huit fois autant que son
volume d'eau à la température de 18° centigrades.

Il n'entre en fusion qu'à une température extrê-

mement élevée, entre i5et 1600° centigrades, sui-

vant M. Pouillet : il brûle alors avec la plus grande
facilité. Il n'est personne qni n'ait été témoin dans
une forge de l'éclat brillant des étincelles qu'il

projette en se brûlant, lorsqu'il est chauffé au
blanc soudant; exposé à l'air humide, il s'oxide

facilement , et la rouille qui se forme à sa snrrace

n'est que le résultat de sa combustion lente. Je ne
rappellerai pas ici les usages nombreux auxquels
le fer métallique est employé , tout le monde les

connaît; je signalerai seulement son emploi en
médecine , où de nombreuses préparations ferru-

gineuses sont administrées comme toniques, as-

tringentes et apéritivcs.

On peut dire que le fer métallique n'existe

réellement pas dans la nature, où ses composés
sont cependant extrêmement nombreux; mais,

parmi la grande variété des minerais de fer, on
n'emploie pour la préparation de ce métal qu'un
très-petit nombre d'espèces : ce sont le pcroxide
ou oxide rouge, le feroligiste, le deutoxide ou
oxide magnétique , l'hydroxide et les carbonates.

Les premiers sont pour ainsi dire les seuls employés
en Suède et en Italie ; et les derniers , à quelques
exceptions près , les seuls employés dans les usines

de France. Celles d'Angleterre n'emploient que le

fer carbonate lithoïde ou terreux et compacte des

houillères. La différence des minerais, soit sous lo

rapport de la richesse, soit sous le rapport de la

composition et du mélange des matières étrangères,

fait nécessairement varier beaucoup, sinon les pro-

cédés , du moins les formes des fourneaux employés
à leur réduction.

Nous ignorons quels' étaient les procédés de fa-

brication des anciens ; il paraîtrait cependant que
les Grecs chargeaient les minerais dans des four-

neaux avec les charbons et par couches allernati-

34G* Livraison. 26



BiETA 202 META

ves , et qu'ils liquàfiaient le fer une ou plusieurs

l'ois pour améliorer sa qiuilité. En parcourant la

Grèce, j'ai retrouvé en effet, sur plusieurs points

de celle contrée , et notamment dans les ruines de

Sparte, dont les fers jouissaient d'une grande ré-

putation , outre des scories vitreuses comme celles

de nos hauts-fourneaux, des scories qui ne pa-

raissaient différer en rien de nos scories d'afliiiage.

S'il faut en croire quelques passages de Pline ,

les Piouîains se servirent d'abord de iourneaux

activés tantôt ])ar un simple tirage , tantôt par des

soufflets ; et 1 invention de la méthode dite cata-

lane , encore pratiquée sur quelques points de

l'Europe, paraît remonter jusqu'à eux. Les an-

ciens n'ont pas connu l'usage de la fynle qui est

une découverte du moyen-âge ; mais on ne sait

pas où et à quelle époque au juste cette découverte

importante a été faite pour la première fois; elle

remonte jusqu'au douzième siècle, et doit, selon

toute probabilité, être attribuée aux Pays-Bas où
alors, la fabrication du fer ayant fait quelques pro-

grès , on employa la fonte à la confection de

divers objets ; en i347 on fabriqua, en Angleterre

beaucoup de bouches à feu en fonte , et on a des

preuves qu'en i4oo les usines de l'Alsace produi-

saient des poêles en fonte. L'emploi du coke ou de

la houille carbonisée ne remonte qu'à l'année 1720,
époque où on en fit usage pour la première fois

en Angleterre. Ce ne fut qu'en 1784 que les pre-

miers essais d'affinage de la fonte h la houille dans

des fours à réverbère furent faits dans ce pays.

Depuis cette époque , la fabrication du fer a fait

beaucoup de progrès en Europe ; cependant elle

est encore loin d'être arrivée partout à ce point de

perfection où l'importance de ce métal et ses be-
soins toujours croissans sembleraient devoir l'a-

mener promptement. La découverte de l'emploi

de la houille pour le traitement de ce métal est

devenue du plus haut intérêt , à cause de la

dépopulation successive des forêts et de l'aug-

mentation progressive du prix des bois ; c'est sur-

tout l'Angleterre , pays le plus riche du globe en
mines de charbon de terre , qui en retire les plus

grands avantages, et on peut dire que c'est l'une

des principales causes de sa puissance , celle qui

l'a rendue la nation la plus industrielle du monde.
Les progrès de l'exploitation du fer depuis cette

époque y ont été vraiment étonnans ; par exem-
ple , en 1 796 , le Royaume-Uni ne retirait de
toutes ses mines que 1 26,000 tonnes de fer; en
1806 , leur produit s'est élevé à 260,000 , en 1 820
à4oo,ooo,en 1826 à 58o,ooo , et ,en 1827 à la

quantité énorme de 700,000 tonnes; depuis, la

production du fer y a encore beaucoup augmenté.
Ces faits positifs démontrent que ce royaume pro-

duit aujourd'hui plus de fer que toute l'Europe ;

cependant la France, la Russie, l'Autriche, la

Suède et la Prusse sont réputées comme les pays
qui en fournissent le plus.

Après l'Angleterre, on peut placer dans un
rapport relatif la Belgique , qui se trouve dans des
conditions à peu près analogues; en France, au
contraire

, pays qui vient après l'Angleterre 'pour

la quanlilé denses produits en fer, l'éloignement

ordinaire des matières premières, la difficulté des

lommunications , du transport, et la rareté de la

houille, ne permettront jamais à cette industrie

d'acquérir un développement comparable.

La substitution de 1 air échauffe à une haute
température, qui va quelquefois à 5 ou 4oo degrés

centigrades, à lair froid qu'on lançait auparavant
dans les fourneaux, imaginée en 1828 par un
Anglais, M. Nielson , est une des découvertes les

plus importantes qui aient été faites depuis long-

temps en Métallurgie ; elle a changé en partie les

conditions de la production du fer, surtout pour
celui fabriqué h la houille. Depuis lors, plusieurs

améliorations et modifications remarquables, en
tête desquelles il faut placer le procédé ingénieux

dit des gaz réducteurs de M. Cabrol , dont l'appli-

cation vient d'être faite avec succès dans les forges

de l'Aveyron , ont été tentées dans l'emploi de
ce système. D'autres perfectionnemens ont encore

eu lieu, et celui de l'emploi du chlore dans l'afïi-

nage de la fonte , imaginé il y a peu de temps en
Allemagne , par MM. Schatliaental et Théobald
Bœhm ,

peut avoir la plus heureuse influence sur

la qualité des produits. En France , où la plus

grande partie du fer se fabrique avec le charbon
de bois , la question des fers se rattache naturel-

lement à celle des bois, et ceux-ci devenant de
1

plus en plus rares et de plus en plus chers , ne I

permettent pas d'y fabriquer les fers aux mêmes
prix qu'en Angleterre et en Belgique, où la mine
et le combustible sont à si bas prix et en si grande

abondance réunis dans le même gisement. Il y a

plus , c'est que si rien ne venait changer les con- '

ditions de la fabrication du fer en France , on
pourrait y prévoir la ruine prochaine d'un grand

nombre d'usines ; car aux prix auxquels les bois ;

se sont vendus cette année dans plusieurs de
nos cantons de forges, il n'est presque plus possi-

ble d'y fabriquer le fer sans perdre. Ainsi, aux
désavantages considérables que nous avons déjà

sur la Belgique et l'Angleterre , désavantages qui

tiennent au manque de combustible fossile, à

l'éloignement des matières premières , à leur prix

élevé tout autant qu'aux difficultés de leur trans-

port , vient encore s'ajouter celui de la rareté des

bois et de la dépopulation graduelle des forêts qui

,

dans beaucoup de localités , ne fournissent qu'à

peine les trois quarts des approvisionnemens que

réclament aujourd'hui les usines, dont les besoins,

au contraire , vont toujours croissant.

Je pense que les droits élevés imposés à l'entrée

des fers étrangers , loin de favoriser , comme beau-

coup de personnes le croient, l'industrie des fers

en France, ne profitent qu'aux propriétaires de bois

qui augmentent toujours ceux-ci en raison de la con-

currence et du haut prix des produits ; tandis que

si.ces droits venaient à diminuer, il s'établirait une
concurrence beaucoup plus favorable que nuisible

à la prospérité de nos usines qui se verraient en-

fin dans la nécessité d'améliorer et de perfection-

ner leurs procédés de fabrication ; et à ce sujet

i'ai été à même d'apprécier l'effet salutaire quej'ai été à même d'apprécier que
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l'ordonnance de M. Duchâtel , snr la réduction

des droits de douane , avtrit produit , mais que les

votes intéressés de la chambre de i (S36 sont bientôt

venus paralyser; car elle avait fait entrevoir que

le monopole onéreux qui pèse sur les provinces

qui en sont le plus immédiatement frappées au-

rait un terme, et qu'il fallait bien finir p;ir arriver

aux améliorations commandées par les progrès des

autres branches d'industrie, afin de se préparera

soutenir la lutte avec l'étranger. Dans cet état de

choses, si le gouvernenient. ne s'empressait pas de

prendre les mesures efficaces que réclament les cir-

constances , et surtout sil ne songeait pas sérieu-

sement et très-promplcment à favoriser des plan-

tations de bois cpii puissent rassurer sur l'avenir

d'une industrie qui crée chaque année h elle seule

une valeur de plus de 110,000,000 de francs, et

sur les progrès et le développement de laquelle

reposent en quelque sorte ceux de la plupart des

autres industries , auxquelles elle fournit les ma-
tières premières indispensables, on n'entreverrait

plus pour elle qu'un avenir qui irait toujours em-
pirant. Tout procédé qui tendra à diminuer la

consommation du bois dans les usines à fer, aura

donc une grande importance en France; aussi on

y a tenté bien des fois de substituer le bois en na-
ture au charbon de bois pour le traitement des

minerais , mais toujours sans beaucoup de succès

ni d'avantages réels, et encore ne l'euiployait-on

qu'en petite proportion , mélangé avec le charbon.

Un nouveau procédé de carbonisation à l'usine, et

à l'aide de la flamme perdue des foyers de forge,

dont je m'occupe depuis plus de deux ans, de con-

cert avec ses auteurs, iMM. Ilouzeau-Muiron et

Fauveau-Déliars, et qui diminue de moitié la con-

sommation du bois, est venu changer un peu les

craintes de l'avenir en un espoir fondé de pouvoir,

à l'aide de ce procédé , soutenir la lutte qui tôt

ou tard devra s'élever avec l'étranger, et résoudre
le problème qu'on se propose depuis long -temps
dans les forges, celui de pouvoir utiliser la grande
quantité de combustible qui se trouve consom-
mée en pure perte par les moyens ordinaires de
carbonisation des forêts, où le bois ne rend moyen-
nement que iG h 17 pour 0/0 de carbone, tandis

qu'il en contient de 3G à 4o. On comprendra faci-

lement dès-lors toute l'importance de ce procédé,

I

surtout quand on saura que la consommation du
' bois en Friuice , pour le traitement des minerais de

fer, s'élève annuellenient à |ilns de 55, 000, 000 de
francs; et combien de capitaux ont été engloutis

en pure perte par les anciens procédés de carbo-
nisation des forêts, si l'on se reporte ù une époque
encore peu éloignée où la consommation du bois,

pour obtenir une quantité donnée de fonte ou de
fer, était double et trij)le de celle qui est néces-
saire aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, la propaga-

[l
tion de ce procédé (1), dont le succès, en raison

(1) On trouvera tous les détails désiraliles sur ce sujet inté-
". lessant, dans une broclnue qui vient de paraître cfiez Carilian-
.
Greury, et iillitiilée : Mémoire sur un nouveau procédé de car-
honisalion dans les Usines, etc. , in-S".
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du nombre des applications qui en ont déjà été

faites , a'est plus douteux , amènera nécessaire-

ment d'importans changemens dans les condi-

tions de la fabrication du fer en France, et devra

la mettre à même de soutenir, sous le rapport du
prix de revient, la concurrence des fers étrangers.

L'un des résultats de l'adoption immédiate par-

tout du nouveau procédé, serait de réduire de
moitié la dépense annuelle du bois employé au

traitement des minerais de fer; d'en laisser une
partie disponible, et par conséquent de rendre les

approvisionnemens plus faciles; cependant il est

plus probable que les choses ne se passeront pas

tout-h-fait ainsi, et que le nombre des usines aug-

mentera graduellement ainsi que la fabrication, en
sorte que l'industrie des forges pourra être mise à

même de livrer au commerce une quantité de fer

double de celle produite aujourd'hui, et à des prix

inférieurs. Ainsi la propagation du procédé ne
réagira pas seulem.ent sur les forges, mais elle aura

encore une influence plus ou moins directe sur

toutes les autres branches d'industrie , et contri-

buera à nous assurer les moyens d'arriver plus tôt

à des voies moins dispendieuses et plus rapides

de communication et de transport ; autre source

de progrès industriels, agricoles et de civilisation,

dont on ne peut guère maintenant mesurer toutes

les conséquences h venir.

La plupart des améliorations que je viens de

signaler smt dues aux applications à la Métallur-

gie, des découvertes de la chimie et de la physique,

sciences auxquelles les arts industriels doivent la

plupart de leurs perfectionnemcns. C'est ainsi que

l'un de nos premiers physiciens , M. Pouillet , qui

s'est livré depuis long-temps h des rccher<:hcs sur

les hautes (empcvatures , et sur les phénomènes qui en

dépendent, vient de soumettre à l'Académie des

sciences le résultat d'intércssans travaux qui me
paraissent destinés à faire faire un nouveau pas à

la Métallurgie. En effet, l'ingénieux pyromètre à

air qu'il a imaginé pour mesurer les températures

élevées
,
permettra, je n'en doute pas , de pouvoir

se rendre un jour compte de bien des phénomènes

jusqu'ici encore inexpliqués de la inarche souvent

si irrégulière des hauts-fourneaux.

A l'aide de son appareil , M. Pouillet a pu faci-

lement déterminer exactement le degré correspon-

dant au point de fusion des métaux, et aux diffé-

rentes nuances de couleur qu'ils acquièrent à

mesure qu'ils .s'échauffent, (les résultats curieux,

intéressent tiop les métalluigistes pour ne pas

trouver place dans cet article; les voici :

525° cent, correspondent au rouge naissant.

700 an rouge sombre.

800 au cerise naissant.

(joo au ceri.->c.

1000 au cerise clair.

jioo à l'orange foncé.

1200 à l'orange clair.

lôoo i'ii blanc.

1^00 ''Il blanc éclatant.

i5 à iGoo au blanc éblouissant.
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Les différens degrés correspondans aux points

de fusion de la fonte , du fer et de l'acier sont les

suivans :

Les fontes blanches très-fusibles entrent en fu-

sion à io5o°

Les fontes blanches peu fusibles h . 1 1 oo

Les fontes grises peu fusibles à. . . 1200

Les aciers les plus fusibles à. . . . 1000

I

Les aciers les moins fusibles à. , . i4oo

Enfin les fers à iSouiGoo
La fabriculion du fer , quand on ne l'obtient pas

dircclemeiit , comme par la méthode catalane , se

divise en deux grandes opérations principales : la

première consiste h réduire et à fondre les mine-

rais dans de très-grands fourneaux, pour en oblenir

de la fonte, qui est une combinaison de fer avec

un peu de carbone et des métaux terreux; et la se-

conde 5 affiner par dilTérens procédés cette fonte ,

pour en obtenir un fer malléable et dégagé des ma-
tières étrangères qui le rendaient dur et cassant.

Méthode catalane. Par celte méthode simple,

prompte, et très-économique sous le rapport de

l'établissement, encore en usage en Espagne, dans

les Pyrénées et quelques autres points de la France,

en Corse et en Italie , le minerai est directement

converti en fer malléable et en acier dans des bas-

fourneaux , c'est-h-dire sans qu'il soit nécessaire

de fabriquer de la fonte , produit intermédiaire qui

résulte, dans les autres usines, de l'emploi exclu-

sif des hauts-fourneaux. Le' foyer catalan est ab-

solument semblable au fourneau d'affinage de la

fonte : on y place le minerai , on le couvre et on
l'entoure de charbon de bois; on élève la tempé-
rature aumoyende soufflets donlleventeslordinai-

rement fourni par des trompes, et lorsque la matière

a été suffisamment échauffée, que le minerai est

réduit, l'ouvrier en forme une loupe que l'on forge

immédiatement. Celte mélhode ne convient qu'a-

vec des minerais très riches, comme les fers spa-

thique, oligiste et hématite, dont une grande par-

tie passe dans les laitiers; en sorte qu'on éprouve

des pertes assez considérables dans l'emploi des

minerais.

La mélhode généralement suivie maintenant

dans tous les pays consiste à charger les minerais

convenablement préparés avec le combustible et

souvent de la castine ( on appelle ainsi le fondant

nécessaire pour faciliter la vitrification des ma-
tières étrangères mélangées avec les minerais )

,

dans des haids-fourneaux, ainsi appelés à cause de
leur grande hauteur comparée à leur largeur; ils

ont depuis quatorze jusqu'à trente-cinq pieds de
hauteur quand on emploie le charbon de bois , et

de quarante h cinquante et même quelquefois jus-

qu'à soixante pieds quand on emploie le charbon
de terre. L'intérieur d'un haut-fourneau est com-
posé d'un creuset , espace formé d'un carré long

,

placé à la partie inférieure; il est destiné à rece-

voir la fonte à mesure qu'elle se produit dans l'in-

térieur. Ce creuset communique ordinairement
avec la partie supérieure appelée cuve par une
partie carrée droite ou un peu évasée par le haut,
-ipii prend avec le creuset le nom à^ouvrage ; on

y pratique au dessus du crenset une ou plusieurs

ouvertures appelées tuyères , par où le vent est

lancé à l'aide de buses dans le fourneau. La cuve
est composée de deux parties coniques réunies base

à base, et dont l'inférieure, beaucoup plus sur-

baissée que l'autre, prend le nom à'étalages. Le
fourneau est terminé à la partie supérieure par une
ouverture plus ou moins large appelée gueulard •

c'est par là que se charge le mélange de minerai

et de combustible à mesure que celui qui est dans

le fourneau descend. Lorsque le creuset est plein

de fonte, on la coule dans' des rigoles ménagées
dans le sable ou dans des moules en fonte pour en
faire de grandes barres ou des plaques qu'on ap-

pelle gueuses; ou bien on la puise dans le creuset

même, pour en faire des objets de moulerie , tels

que des poêles , des marmites , etc., etc. A mesure
que le minerai se réduit et se converlit en fonlc ,

les matières étrangères se vitrifient et forment ce

qu'on appelle les laitiers ; comme ils sont plus lé-

gers que le métal, ils s'en séparent naturellement

et s'écoulent sous forme de verre par la partie an-

térieure du creuset appelée dame, où l'ouvrier a

soin de toujours ménager une ouverture pour faci-

liter leur sorlie continuelle.

L'opération de la fonte des minerais dans les

hauts-fourneaux n'est jamais interrompue que
pour réparations ou par suite d'accidcns; sa durée

est ce que l'on appelle un fondage. Les fondages

durent donc plus ou moins long-temps , selon la

résistance des matériaux employés à la construc-

tion des fourneaux. En France, la durée moyenne
n'est guère que de huit ou neuf mois ; elle est sou-

vent moindre, mais aussi il arrive que de;^ fon-

dages durent quinze ou dix-huit mois et plus. En
Angleterre , il y en a qui durent plusieurs années,

et on a cité plusieurs fourneaux qui ont marché
pendant dix ou douze, et même pendant vingt

ans sans arrêter. On coule ordinairement la

gueuse toutes les douze heures , quelquefois seu-

lement toutes les vingt-quatre heures; mais dans

les fourneaux qui produisent de très -grandes

quantités de fonte, on est obligé de couler de six

en six ou de sept en sept heures , ou bien après

un nombre déterminé de charges ( on appelle

ainsi la quantité de mine et de combustible qu'on

jette à la fois dans le fourneau : celte quantité

varie dans chaque pays, et souvent dans chaque

usine ). Les dimensions du fourneau et la nature

du combustible qu'on emploie, déterminent la

quantitédeventqu'il faut lancer ; aveclecokeou le

charbon de terre, il faut une grande quantité de

vent; celle-ci dépasse quelquefois trois mille pieds

cubes par minute; aussi les personnes qui visitent

pour la première fois une de ces usines gigantes-

ques, ne peuvent voir sans un étonnement mêlé de

crainte les machines puissantes qui lancent par de

petites ouvertures , et toujours avec un silllement

considérable , une si grande quantité d'air dans le

fourneau. Avec le charbon de bois , la proportion

de vent à donner au fourneau est bien moindre ;

elle ne dépasse guère quinze cents pieds cubes;

mais dans beaucoup de nos usines, où les mo-
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leurs sont trop faibles, il arrive souvent que la

quantité de vent injccti^e dans le fourneau ne s'é-

lève pas h cinq cents pieds cubes par minute. La
fonte ainsi obtenue n'est ni malléable ni ductile .

et ne peut servir qu'à fabriquer économiquement

par le moulage, soit direct, comme il vient d'être

^it, soit après une seconde fusion qu'on lui fait

subir , des objets pour lesquels ces propriétés ne

sont d'ancnne utilité. Pour obtenir du fer doux,

c'est-à-dire ductile, malléable et susceptible d'é-

ire soudé et de recevoir enfin toutes les formes

qu'on désire , il faut affiner la fonte, séparer par

conséquent le carbone et les matières étrangères

qu'elle contient encore. Les méthodes d'affinage

sont nombreuses et varient selon les pays et la

nature des combustiles qu'on emploie.

La méthode d'affinage le plus anciennement

pratiquée , consiste d.uis l'emploi de petits four-

neaux appelés feux ou foyers' (Caffinerie , renardiè-

res , etc., formés d'une cavité carrée longue d'en-

viron deux pieds , avec une profondeur un peu
moindre, pratiquée dans un massif de maçonne-
rie, et adossée d'un côté à un mur supportant une
large cheminée, en sorte que le tout ressemble ,

aux proportions près , à une forge de serrurier ou
ile maréchal. Le foyer est revêtu intérieurement

de plaques en fonte très-épaisses, dont l'une,

celle qui est placée à la partie antérieure , est per-

cée pour laisser passage, au besoin, aux laitiers

qui se forment pendant l'opération.

Lorsqu'on commence l'affinage , on remplit la

cavité de poussière de charbon , appelée brusque

légère; on la bat bien et on ménage au milieu une
cavité hémisphérique que l'on appelle creuzet. On
y place les morceaux de fonte à affiner, ou bien

l'extrémité d'une gueuse que l'on y fait avan-

cer à mesure qu'elle se fond; puis on recouvre le

tout de charbon de bois. De forts soufflets servent

à élever convenablement la température en acti-

vant la combustion , et portent en même temps le

vent h travers le charbon sur la fonte. Lorsque
celle-ci entre en fusion, il se forme des scories h

la surface du bain. Pour faciliter l'accès de l'air ,

brûler le carbone de la fonte et mettre le fer en li-

berté, l'ouvrier écarte ces scories et remue sans

cesse la fonte avec un ringard. A mesure que cet

effet se produit , le fer devient pâteux et se sépare

sous forme de grumeaux; alors l'ouvrier les ras-

semble en une seule masse que l'on appelle loupe

ou renard. Lorsque cette masse est assez volumi-
neuse , il la saisit avec des pinces et la sort du
foyer; son aide l'arrondit à coups de masse pour
réunir toutes les parties détachées ; puis ils la

portent au martinet, qui est un très-gros marteau
«n fonte ordinairement mis en mouvement par une
roue hydraulique ; ce marteau , en comprimant
fortement la masse , en fait sortir le laitier , soude
et réunit toutes les parties du métal ; c'est ce qu'on
appelle cingler la loupe. Celle-ci ne prend pas au
premier cinglage la forme sous laquelle le fer est

ordinairement livré au commerce; le cingleur lui

donne d'abord une forme de carré long, appelé

massiau, qu'il reporte au feu pour le réchauffer;

au second cinglage, elle est ordinairement divisée

en deux pour former deux barres , et ce n'est qu'Ji

la troisième ou quatrième chaude que la loupe se

trouve entièrement forgée.

Depuis 1784 que des essais d'affmage delà fonte

à la houille ont été faits en Angleterre, la méthode
d'affinage du fer y atout-à-fait changé; c'est dans

des fours à réverbère, appelés fours à puddler, que

la fonte s'afïïue, et souvent après qu'elle a été

convertie en fine-métal, c'est-à-dire après avoir

été amenée à l'état de fonte blanche par une se-

conde fusion dans des foyers appelés fineries ou
mazeries , où elle est exposée à un vent très-fort.

On fait ordinairement plusieurs loupes avec une
charge dans les fours à réverbère , et dès qu'elles

sont formées , elles sont portées au marteau cin-

gleur, puis passées plusieurs fois entre de gros cy-

lindres cannelés en fonte dure, qui les étirent et

séparent encore une partie du laitier qui a échappé
à l'action du marteau; elles prennent par ce pre-

mier corroyage la forme de barres ; mais ce n'est

encore qu'un fer assez grossier. Ces barres sont

découpées ensuite par morceaux à l'aide de gros-

ses cisailles en fer, puis réchauffées par paquets de
trois ou quatre morceaux , dans d'autres fours h

réverbère appelés fours de chaufferie; quand ils

sont arrivés au blanc soudant ou suant , on les

étire de nouveau dans d'autres laminoirs à canne-

lures plus petites et graduées, de manière à don-

ner aux barres les dimensions convenables. Ce
procédé d'affinage, dit méthode à Cangalise , a

été introduit en France depuis une quinzaine d'an-

nées, mais il n' y est pratiqué que sur les points

où il est facile de se procurer de la houille à un
prix modéré; depuis lors on a imaginé un procédé

mixte appelé méthode champenoise , qui consiste à

puddler ou affmer à la houille la fonte obtenue au
charbon de bois , et à étirer les massiaux au
marteau , en les réchauffant avec de la houille ou du
charbon de bois dans des bas-foyers. ij

On voit dans le dernier compte rendu des tra-

vaux des ingénieurs des mines, qu'en France , où
l'industrie du fer est enco.-e loin d'avoir acquis

toute l'extension dont elle est susceptible , on
comptait 5o2 hauts- fourneaux , dont 409 seule-

ment ont été mis en activité en i834; sur ce

nombre, 29 marchent seuls à la houille ou aa
coke , et 8 à l'aide du charbon de bois et de la

houille réunis; tout le reste marche avec du char-

bon de bois; il existait aussi 109 forges à la ca-

talane; 1,570 feux d'affmericj dont 1,260 en ac-

tivité; 975 feux de chaufferie; 292 feux pour le

travail de l'acier; ce qui porte le nombre total des

fourneaux et feux qui existaient en France à 3,448,
dont 2 ,944 seulement ont été en activité en 1 854-

Le nombre des mines était de 5,o35, dont 4>o42
ont été en activité; elles ont employé, conjointe-

ment avec les forges , 38, 801 ouvriers, auxquels

il faut joindre un nombre peut-être plus consi-

dérable d'hommes employé» indirectement aux
travaux des forges , soit pour le transport des ma-
tières premières , soit pour la carbonisation et

l'abattage des bois, etc. La valeur créée par cette
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industrie s'est élevée à la somme de 107,415,756

francs. Le nombre et l'importance des usines et

la quantité des produits n'ont pas cessé d'augmen-

ter en France depuis iH34; et le seul déparle-

ment de la Haute-Marne a vu s'élever vingt-doux

nouveaux hauts-lournoanx en i835 et i836.

M. Héron de Villefosse , dans sa Richesse miné-

rale , évaluait en 1808 la production du IVr eu

Europe h 383, 100,000 ciuintaux métriques, ce

qui était beaucoup trop élevé pour celle époque.

M. Beudant l'a évaluée en )85oà i5,52/i,ooo;

mais dans son tableau, la production delaFrance,

de la Russie, de la Suède et de l'/intriche est bi-au-

coup trop exngérée , tandis que celle de l'Angle-

terre est bien an dessous de la réalité , ce qui com-
pense au reste ia différence et laisse le chiffre gé-

néral , h peu de chose prè^s le même, en ajoulant

toulcfois le Danemarck et la Suisse, qui doivent

aussi occuper leur place dans la liste des nalions

qui produisent du fer; ainsi que la Pologne, qui,

suivant des renseignemens qui m'ont été l'ourui:;

par M. Adam Luzczewski ,
produit actuellement'

100,000 quialaux avoir du poids de fer; 100,000

sont produits parles forges du gouvernement, et

00,000 par celles des particuliers ; mais la banque
de Pologne ayant affermé les forges de l'état , elle

les met sur un grand pied, et elle espère en retirer

dans quelque temps 200,000 quintaux métriques.

Tableau de La production du fer en Europe.

Quintaux métijqnes,

Angleterre (1827) 7,o()8,ooo

France (i834) 2j2oo,ooo
Russie (1 834) i,)5o,ooô

Autriche (1829) 85o,ooo
Suède (1825) 85o,ooo
Prusse 800,000
Harlz, liesse et rive droite du

Rhin GoOjOoo

Pays-Bas. . . , Coo,ooo
Ile d"Elbe, Toscane et côtes

d'Italie 280,000
Piémont 200,000
Espagne 180,000
Norwége . . . . , i5o,ooo
Danemarck. . 1 35,000
Bavière ]3o,ooo
Saxe , Soiooo
Pologne.

Suisse. .

Savoie .

70,000
3o,ooo

25,000

Total 15,453,000

Si l'on suppose maintenant à cette quantité de
fer une valeur moyenne de 5o fi ancs par quintal

,

on voit que l'Europe en fournit maintenant par
année pour la valeur énorme de 775,025,000 fr.

,

qui représente au moins trois fois celle du produit
de tous les autres métaux réunis.

Parmi les données du tableau ci-dessus, plu-
sieurs de celles qui n'ont pas de date ne sont peut-
être plus aujourd'hui très-exactes; mais, faule de
renseignemens précis plus récens, j'ai dû les con-
server : d'ailleurs, l'industrie des forges ayant gé-

néralement pris de l'accroissement depuis une
vingtaine d'années dans la plupart des provinces

de l'Europe , on peut raisonnablement supposer

que plusieurs des chiffies sont plutôt beaucoup
au dessous qu'au dessus de la réalité; par exem-
ple, il paraît bien certain, d'après les données
recueillies récemment par M. Leplay, en Angl&-
terre, que le chiffre de ce pays se trouve exagéré
jusqu'en 1800, nunis que depuis lors, il est cer-

tainement inférieur- au produit annuel.

Avant la découverte de l'Amérique par les Eu-
ropéens , en 1494» ses habitaus ne connaissaient

pas le fer; le cuivre y était employé pour les ins-

trunicns et les armes; aussi les peuples de cette

contrée occupaionl-ils un des derniers rançs dans

l'éclielle de la civilisation des peuples. Ce fut seu-

lement en 1730 que les premières usines des Etats-

Unis furent conslruites; et depuis, malgré les en»

traves que les Anglais, jaloux de la prospérité de
celte colonie , apportèrent au développement de
celte industrie, l'exploitation du fer y a pris une
grande c?vtension , ot , suivant les renseignemens

que m'a iournis M. Michel Chevalier, on peut en

évaluer aujourdhui la production annuelle à 8 ou
900,000 quintaux ; elle augmente continuelle-

ment, «et le temps n'est pas éloigné, dit Rars-
tcin, où l'on verra les fers de l'Amérique débarqués

et vendus dans les ports du continent européen».
' Argent. La découverte de ce métal remonte,

comme celle du fer, aux temps les plus reculés ;

les contrées où il a été le plus anciennement
exploité sont les environs du Pont-Euxin, la

Grèce, la Macédoine, les bords du Rhin et l'Es-

pagne, où il était surtout lellemejit abondant, que
du temps des Phéniciens et des Cartha-iuois , on
s'en servait pour fabriquer les objets destinés

aux usages domestiques. Les fameuses mines du
Laurium, en Attique, fournissaient une grande

quantilé d'argent, qui servit long-temps à soutenir

la puissance ties Athéniens. L'île de Siphnos pos-

sédait aussi des mines d'or et d'argent abondantes,

dont le dixième, offert par les habitans à Apol-

loa , fomiait un des plus 1 iches trésors du temple
de Delphes; mais elles furent submergées par les

eaux de la mer, dans l'antiquité même. Les Ly-
diens , qui l'aiL-aieut un commerce considérable

d'or et d'argent, passent, d'après le témoignage
d'Hérodote, [lour les premiers peuples qui aient

ni'innayé l'argent.

Ce métal est. désigné, dans tous les anciens trai-

tés (ie chimie, sous le noui de Métal de Diane ou
de Lune , et les alchimistes qui croyaient à la pos-

sibilité de la transmutation des métaux, en ont fait

l'un des principaux buts de leur grand œuvre. L'ar-

gent ne présente pas une grande dureté; il est

blanc, très-brillant, très-malléable et très-ductile;

il est susceptible dêlre réduit , comme l'or, par le

battage en feuilles si minces, que le moindre souffle

suffit pour les enlever, et l'on peut en faire des fils

extrêmement déliés; sa ténacité est très- grande

et sa pesanteur spécifique n'e.-t que de 10,47, ^^
peu plus de la moitié de celle de l'or ; suivant

M. Pouillet, il entre en fusion h 1000 degrés cen-
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liuraJes, d'où il suil qu'on peut ic lontlru l'ucile-

œcnt dans un petit Iburneau b réverbère. Il est un
peu volatil , surtout s'il est exposé à un courant

d'air actif; il le devient davantage s'il se trouve

allié h l'antimoine, au zinc, au plomb, à l'arsenic.

Les usages de l'argent sont nombreux; il jouit

depuis long-temps du privilège d'être lun des si-

gnes représentatifs de la richesse sociale et de la

valeur de tous les produits industriels. La monnaie

d'argent de France est composée d'un alliage de

cuivre au titre de goo/iooo d'argent , c'est-à-dire

qu'elle reni'erme neuf parties d'argent contre une

de cuivre ; l'argent employé dans l'orfèvrerie et

la bijouterie est également mélangé de cuivre à

deux litres différens , et suivant des proportions

déterminées par la loi : le premier à (j5o/iooo et

le second à 800/1000. L'argent pur serait beau-

coup trop mou. Ce que l'on .nppelle vermeil, en

orlevferie , n est autre chose que de l'argent doré

avec de l'amalgame d'or ; le fil d'or n'est égale-

ment que de l'argent doré; l'or serait trop mou
pour être filé en fUs très-fins seul. L'argent est

encore employé en chimie et en pharmacie, pour la

préparation du nitrate d'argent ou pierre infernale,

de l'ammoniure d'argent et du chlorate d'argent et

de soufre , employés comme poudres fulminantes.

L'argent existe dans la nature à l'état natif ou
de métal , mais il contient toujours alors un peu de

fer, de cuivre , d'or, d'arsenic, et ne se trouve

jamais qu'avec les autres minerais, comme le

sulfure , où il est ordinairement disséminé en pe-

tits filets; cependant on a rencontré quelquefois

des masses de 20 à 60 et même 100 kilogrammes

d'argent natif. C'est du sulfure d'argent dont on

retire la plus grande partie de l'argent qui entre

dans le commerce, si l'on en excepte cependant

celui qui provient des minerais de fer hydraté

remplis de filets d'argent natif et de chlorure

d'argent, qu'on nomme Pacos au Pérou. L'argent

se retire aussi de plusieurs autres espèces de mi-

nerais, appelés pour cette raison argentifères, et

où il se trouve accidentellement à l'état métalli-

que ou de sulfure; tels sont certains minerais de

plomb, quelques minerais de cuivre, de mer-
cure, etc. Dans les uns, le but principal de l'ex-

ploitation est l'argent lui-même, et dans les autres

il n'est qu'accessoire et n'en est retiré qu'autant

qu'il peut couvrir les frais d'extraction.

L'un des procédés les plus anciens pour retirer

l'argent de ses minerais est fondé sur la propriété

dont jouit le mercure de dissoudre ce métal; ce

procédé , qu'on a appelé par amalgamation , est

pratiqué, suivant M. Boussingault, dans la Co-
lombie , avec toute l'habileté que l'expérience

peut faire acquérir.

A Ronsberg , en Norwége , où existe la mine la

plus riche ^e l'Europe en argent natif, on se sert

de deux procédés pour extraire l'argent du mine-
rai , l'amalgamation et Vimbibition , qui est fondée
sur la propriété qu'ont le plomb et l'argent de
se combiner ensemble. On fait fondre l'argent dé-

gagé de sa gangue avec partie à peu près égale de
plomb ; il en résulte un alliage contenant de 3o à

35 pour cent , qu'on soumet ensuite h la coupdla-
tion pour séparer le plomb. Je dirai, en parlant

du plomb, en quoi consiste cette dernière opération.

A Freyberg, les minerais argentifères sont des

sulfures mélangés de pyrites de fer et de cuivre ,

et ne contenant que deux à trois millièmes d'ar-

gent. On les grille d'abord dans des fours à réver-

bère , avec du sel marin, puis on les réduit en
pAudre très-fine

, qu'on introduit dans des ton-

neaux traversés par un axe horizontal , avec 3o
pour cent d'eau et G pour cent de petits disques

en fer; on fait tourner le tout, au mo^en d'une

roue hydraulique, pendant environ une heure,

pour imbiber le minerai et dissoudre tous les sels

solubles qui se sont formés pendant l'opération

du grillage; puis on ajoute 5o pour cent de mer-
cure, ordinairement 5oo livres, et l'on continue

h remuer le mélange durant seize ou dix- huit

heures ,
pendant lesquelles l'amalgamation se fait

,

c'est-à-dire que l'argent métallique très-divisé

qui résulte de la réaction du fer sur le chlorure

s'unit au mercure. L'amalgame est retiré des ton-

neaux, lavé et placé dans des sacs de coutil, où
on lui fait éprouver une forte pression

, pour en
séparer l'excès de mercure qui passe à travers les

mailles, ne retenant qu'une très-petite quantité

d'argent , tandis que l'amalgame solide reste dans

les sacs. Pour séparer ensuite l'argent , on fait

subir au mélange une espèce de distillation ; le

mercure se volatilise et vase sublimer dans des

appareils disposés pour le recevoir, tandis que
l'argent reste. i/f

Au Mexique et au Pérou, les minerais sont sou-

vent mélangés d'argent natif, de sulfure et de
chlorure d'argent , d'argent rouge et d'argent an-
timonial, de sulfure de fer et de cuivre, d'oxide

de fer , de silex et de spath calcaire ; c'est aussi

par l'amalgamation , mais pratiquée différemment,

que se traitent ces minerais d'argent. On les place,

réduits en poudre, dans une cour bien dallée; là,

on les mêle avec deux et demi pour cent de sel

marin , on abandonne le mélange pendant quel-

ques jours , puis on y ajoute de la chaux éteinte ,

s'il s'éch luffe trop , ou des pyrites de fer et de cui-

vre grillées , s'il reste froid. Quelques jours après

ce nouveau mélange , on commence à incorporer

le mercure en le répandant uniformément sur la

masse , qui a une consistance de boue. On la fait

fouler , soit par des hommes qui march ent dedans

nus pieds, soit par des chevaux ou des mulets

qu'on y fait courir en tournant plusieurs heures

de suite, en ayant soin d'y ajouter, selon les cir-

constances , de la chaux , des pyrites ou du mer-
cure. Quand tout l'argent est uni au mercure, ce

qui n'a quelquefois lieu qu'après plusieurs mois ,

on lave le tout à grandes eaux ; les matières salines

et terreuses sont entraînées ; l'amalgame seul reste

au fond des vases. On en retire ensuite l'argent

par la dislillatron , comme à Freyberg.

Il existe encore plusieurs procédés, basés sur

les mêmes principes, pour extraire l'argent des

minerais argentifères qui sont souvent encore

moins riches que ceux de Freyberg; ils varient



META 208 META

suivant la nature de ces minerais et des métaux

dont ils d<^pendent , et comme l'extraction de l'ar-

gent se rattache plus particulièrement à l'extrac-

tion de ceux-ci, nous n'en parlerons pas ici; j'a-

jouterai seulement qu'on commence dans quel-

ques exploitations 5 préférer l'emploi du plomb à

celui du mercure. Les minerais sulfureux sont

grillés en tas ou dans un fourneau à réverbère ;

ensuite on les mêle avec du sous-carbonate de

soude , de la litharge et du plomb métallique. On
fond le mélange , après l'avoir humecté , dans un

fourneau à manche, et l'on obtient une matte de

plomb très- riche en argent et débarrassée 'de la

plupart des métaux et matières étrangères qui pas-

sent dans les scories. Ce plomb argentifère est en-

suite soumis h la coupellalion dont il sera ques-

tion au paragraphe suivant.

Héron de Yilîefosse avait calculé à 5,784,029
marcs la production totale de l'argent, que M. Beu-

dant ne porte, pour i8.5o, qu'à 5,56 1, 082 marcs,

dont la valeur absolue serait de 190,801,655 fr. ;

mais ces évaluations sont bien au dessous de

la réalité , car l'exploitation de l'argent , comme
celle des autres métaux, a toujours été croissant

depuis un certain nombre d'années, et la Russie,

qui comptait h peine , il y a quinze ans , parmi les

pays qui fournissent de l'argent , en produit au-

jourd'hui presque autant que l'Autriche , le pays

qui en fournit le plus en Europe ; les mines de la

Russie sont toutes situées en Asie. Pendant les

dernières révolutions qui ont enlevé à l'Espagne

la plupart de ses colonies, la production de l'ar-

gent avait beaucoup diminué en Amérique, mais

depuis , les exploitations y ont repris plus d'acti-

vité que jamais.

Tableau de la production générale des mines

d'argent.

Amérique. Mexique 2,196,126
Pérou 573,984
Buenos-Ayres 542,578
Cliili (1833) 184,364
Etats-Unis 130,928

3,629,230

Europe.

Asie.

' Colombie 1,250
, Autriche (1829) 85,-189

Saxe (1832) 65,885
Hartz 36,000
Prusse (1826) 20,171
Norwége 14,729
Angleterre 12,000
Fiance 6,627
Suède 6,044 ) 257,145
Nassau 3,500
Savoie. . 2,500
Anlialt-BernboUrg

)
„ „„„

Saxe-Cobourg. ..(••• "='"""

Souabe ' 1,600
Pays-Bas (Vedrin) ^ 700
Baden 200
Russie (moyenne de 1827 à 1835 inclus). ' 77,252
Thibet (quantité inconnue).

Total en marcs 3,963,627
Total en kilogrammes. . . . 970,105

On voit par le tableau ci-dessus que les États-

Unis, qui jusqu'ici n'avaient pas été compris
parmi les pays producteurs d'argent , en fournis-

sent au contraire annuellement pour une valeur
d'environ 5,700,000 francs. En effet, il a été

frappé, dans l'espace de quarante et un ans, de

1795 à i856, dans les états de l'Union, pour
43,155,662 dollars en argent, auxqiisis j'ai ajouté

un quart pour la quantité de métal employé dans les

arts ou qui s'exporte en lingots, et j'en ai déduit

la production moyenne annuelle. Les États-Unis
font faire en ce moment de nombreuses recherches

géologiques et minéralogiques qui auront néces-

sairement de l'influence sur la prospérité fiiture.

de l'industrie minérale du pays; et chose digne

de remarque, c'est que le seul état de New-York
a accorde à ce sujet un demi-million pour l'exécu-

tion de la topographie géologique de son territoire.

Suivant M. de Rivero , les mines du Pérou n'au-

raient fourni en 1820 que 455,000 marcs d'argent.

D'après des renseignemens que m'a fournis M. Bous-
singault, la Colombie doit être portée pour ses

mines de Santa-Antia, qui fournissent anniiclle-

ment i5,ooo onces d'argent à 0,75 environ de

fin, pour i,25o marcs, quantité correspondante

convertie au tooo/iooo" de fin. Si l'on suppose

maintenant au kilogramme d'argent une valeur

de 2i8 fr. 88 c. , cours des changes, la produc-

tion connue de l'argent s'élèvera h la somme
de 21 2,539,458 fr. , dans laquelle la production

de l'Europe ne figure que pour i5,775,65o,

représentant la valeur de 62,957 kilogrammes

d'argent, un peu plus de la onzième partie

de la production totale; tandis que dans cette

quantité considérable d'argent fournie chaque
année au commerce , on voit que l'Amérique

,

au contraire, en produit dix fois autant que l'Eu-

rope et l'Asie. Les mines d'argent de Kongsberg
en Norwége sont devenues plus productives de-

puis quelques années; elles ont produit depuis

i85o pour une valeur de 700,000 spécics papier,

ou une moyenne annuelle de 791,000 francs. La
Saxe seule, qui donne depuis long-temps plus dit

quart de tout l'argent qui se relire des mines d'Eu-

rope , en a fourni au commerce, depuis l'année

1700 jusqu'en i852, 5,520,667 marcs, c'cft-à-

dire pour une valeur de 647,703,454 francs; ce-

pendant, qu'est-ce que la production de la Saxe

auprès de celle du Mexique, par exemple, dont
les mines d'or et d'argent réunies produisent ac-

tuellement pour 27 millions de dollars (i46 mil-

lions de francs), ce qui indique une augmentation

de produit de 12 à i4,coo,ooo sur ceux portés

aux tableaux? On se demande, après de tels aper-

çus, où peut passer la masse énorme d'argent

annuellement lancée dans le commerce? La plus

grande partie est employée par les orfèvres, le

reste est monnayé. Certaines industries en con-
somment des quantités considérables; et la seule

ville de Birmingham, -par exemple, en emploie

chaque année, dans ses fabriques de plaqué, pour

une valeur de 2,226,660 francs.

Or. La découverte de l'or , comme celle des

précédens métaux, remonte à la plus haute anti-

quitié. La plupart des auteurs anciens nous ont

laissé des documens précieux sur le commerce et

l'exploitation des mines chez les peuples de l'an-

tiquité, et nous apprennent que les contrées qui

fournissaient le plus d'or furent quelques provinces.

de rinde
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de l'Inde et d'antres contrées situées dans la par-

tie méridionale de l'Asie, où les Phéniciens en-

voyaient leurs caravanes l'échanger contre leurs

produits manufacturés, et il paraît bien certain

aussi que ce peuple de navigateurs étendit ses re-

lations jusqu'à l'île de Ceyian , où il lit le com-
merce des pierres précieuses et échangea égale-

ment ses produits contre l'or des peuples sauvages

des côtes méridionales de l'Afrique. En Lydie, le

mont Tmolus et le Pactole, fleuve célébré par tons

les poètes, en fournissaient beaucoup, principale-

ment b la Grèce où il servait pour les statues des

dieux et l'ornement des temples ; et comme très-

probablement , ainsi que l'a déjà supposé M. Ang.

Perdonnet dans un article très-intéressant sur Y his-

toire et la statistique de ^industrie minérale, con-

sidérée sous le rapport de son influence sur la

prospérité des états [Journal du capitaliste) , on

employa dans les temps les plus reculés , comme
on le fait encore de nos jours , des toisons placées

en travers du lit des fleuves pour recueillir les

paillettes d'or qu'ils charriaient , c'est à cette cir-

constance qu'est due la fable de la toison d'or qui

n'est qu'une ingénieuse allégorie destinée à rappe-

ler la manière dont se recueillait l'or dans la Col-

chide, et qui donna lieu à la fameuse expédition des

Argonautes dans celte contrée du Pont. L'Egypte
fournit aussi de grandes quantités d'or, et les

Egyptiens, dit Hérodote, renversèrent des mon-'
tagnes entières pour rechercher ce métal. Les

mines célèbres des monts Pengées , qui séparaient

la Thrace de la Macédoine, abandonnées depuis

long-temps , ayant été reprises par Philippe roi de

Macédoine, il en retira un revenu annuel de plus

de mille talens d'or (plus de 5,4oo,ooo francs)
,

à l'aide duquel il put réduire successivement tous

les peuples de la Grèce sous son obéissance , et

préparer ainsi les conquêtes d'Alexandre le Grand
son fils. Vers cette époque les Phocéens s'étant

emparés dans le temple de Delphes des offrandes

en or que les rois de Lydie y envoyaient depuis

long-temps à Apollon , la masse de ce métal s'ac-

crut tellement dans le commerce, que son rapport

avec l'argent ne fut plus pendant quelque temps
que de 1 à 10, au lieu de 1 à i3, rapport anté-

rieur. Enfin en Europe , lEspagne et la Transyl-

vanie, produisirent aussi de l'or dès la plus haute
antiquité.

La valeur de ce métal, sa beauté et son inal-

térabilité l'ont naturellement fuit rechercher de
tous les peuples; aussi les alchimistes l'ont-ils

regardé comme la pierre philosophale de leurs

pratiques mystiques pour obtenir la conversion

des métaux en or et en argent. Ce métal a

beaucoup d'éclat; il est d'un jaune d'or plus

ou moins pur; quelquefois il est blanc-jaunâtre,

verdâtre ou rougeâlre, selon les métaux avec
lesquels il se trouve allié. C'est le p!us ductile

et ie plus malléable de tous; on en fait des
fils très-fins et on le réduit comme l'argent par le

battage en feuilles tellement minces , qu'elles

transmettent à travers leurs pores une clarté bleu-

verdâlre. Quatre cents pouces carrés d'or ainsi

préparé sous la forme d'un livret contenant vingt-

cinq feuilles , ne se vend que 1 franc 3o centimes,
et ne contient qu'un grain et demi à deux grains

d'or brut. Sa ténacité est très-grande, quoiqu'il

ne soit pas beaucoup plus dur que le plomb. L'or
est, après le platine , le plus lourd des métaux ;

sa pesanteur spécifique , à l'état de pureté , est de
19,257, tandis qu'à l'état naturel, elle est bien
pins faible et varie beaucoup. 11 est moins fusible

que l'argent, et ne fond, suivant M. PouiUet,
qu'à 1,200 degrés centigrades; il n'est point
volatil.

Dans les premiers âges du monde, avant la

découverte des métaux, ou de leur emploi dans
les arts, les échanges s'opéraient en nature; mais
à mesure que la civilisation augmenta , et qu'avec
elle les besoins de l'homme devinrent plus étendus
et plus variés , il fallut faire choix des matières les

plus précieuses susceptibles de se diviser et de me-
surer la valeur de tous les articles qu'on ne pou-
vait se procurer par l'échange d'autres objets. De
ces besoins toujours croissans est venu l'usage des

monnaies qui n'ont qu'une valeur purement con-
ventionnelle , usage qui s'est successivement intro-

duit chez toutes les nations civilisées. La rareté de
l'or, sa ductilité, sa malléabilité et la facilité avec
laquelle on le travaille, l'ont fait presque exclusive-

ment choisir avec l'argent et le cuivre comme signe

représentatif de la richesse des nations. Les anciens

ont bien aussi employé dans le même but quelques
autres substances, telles que le fer; mais, outre

que ce métal avait peu de valeur, le volume qu'on
était obligé de donner aux pièces les rendait

très-incommodes et ne pouvait convenir qu'à

des époques où les relations de peuple à peuple
étaient de peu d'importance. Depuis quelques an-
nées, le gouvernement russe a introduit chez lui

l'usage de la monnaie de platine, mais il est assez

douteux qu'il se propage de sitôt chez les na-

tions voisines ; du reste , la pesanteur de ce mé-
tal sera un obstacle à la falsification de ces mon-
naies. L'or employé pour la monnaie française

n'est pas pur ; il serait trop mon pour conserver

long temps les formes qu'on lui impose; il est

,

comme l'argent , allié au cuivre , dans la propor-
tion de 900 parties d'or sur 1000. Les autres al-

liages d'or et de cuivre pour la bijouterie et

l'orfèvrerie sont fixés par la loi à trois seule-

ment, qui se composent, l'un de 80 parties de
cuivre et 920 d'or, un autre de 160 de cuivre

et 840 d'or, et enfin le troisième de 25o de cuivre

et 760 d'or. Les dilTérenles proportions diins les-

quelles l'or est allié au cuivre sont ce qu'on ap-

pelle son titre ou sa valeur intrinsèque; on dit de

là que l'or est au titre de neuf cent millièmes,

qu'on écrit 900/1000"", pour exprimer l'alliage

qui sert à la confection des monnaies, ou bien aux
titres de 920/1000"°", 840/1000"" et 750/1000"",

pour exprimer les différons alliages usités dans

les arts. L'alliage de l'or et de l'argent est rare-

ment employé , parce qu'une petite quantité

d'argent affaiblit de suite la couleur de l'or, tandis

que le cuivre rehausse l'éclat de ce métal , le rend

T. V. 547' Livraison. 27
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plus dur, sans diminner beaucoup sa malléabilité;

cependant l'or vert , dont on fait quelquefois usage

en bijouterie , est un alliage de 708 parties d'or

pur avec 292 parties d'argent. L'or sert encore

pour la dorure sur bois , métaux , porcelai-

nes, etc.; le pourpre de Cassius, l'une des plus

belles couleurs employées dans la fabrication des

porcelaines, est uu mélange en proportions va-

riablf^s d'or et d'élain traités par les acides. En-

fin , l'oxide et l'hydrochlorale d'or sont quelque-

fois administrés en médecine contre les maladies

syphilitiques.

L'or ne se présente jamais dans la nature qu'à

l'état natif; mais il paraît qu'il n'y existe pas ab-

solument ptir ; il est toujours allié avec de largent

dans des proportions qui varient beaucoup. On peut

ranger parmi les minerais d'or la plupart des tel-

lures qui , sous les noms de tellure natif auro-

plombifère , or grisjaanâtre , tellure auro-argentc-

fère, or graphique, or blanc dendritique , etc., con-

tiennent depuis 7 jusqu'à 3o pour cent d'or, et sont

exploités comme mine d'or ; et enfin tontes les

matières aurifères, telles que certains sulfures d'ar-

senic , de zinc , de fer , de cuivre , de plomb , d'ar-

gent, etc., qui sont quelquefois exploitées pour en

extraire ce métal précieux , lorsque la quantité

qu'elles en renferment peut compenser les frais de

l'opération. L'extraction de l'or , dans ces derniers

cas, n'est souvent qu'une annexe aux opérations

métallurgiques qu'on exécute pour l'extraction des

matières principales qui constituent ces gîtes de

minerais aurifères •, c'est ainsi qu'on retire huit à

dix marcs d'or seulement sur 200,000 quintaux ,

âes minerais d'argent, plomb, cuivre, du Ra-

melsberg, qui ne contiennent que 1/99000000"°

d'or ; les pyrites arsenicales du Tyrol n'en con-

liennent que 1/100000"°.

L'exploitation des sulfures aurifères s'exécute

de deux manières , ou par fusion, ou par amalga-

mation. Dans le premier cas , on commence par

griller les minerais pour en séparer le soufre, l'ar-

senic , et brûler une partie des métaux oxidables;

on fond ensuite pour rassembler l'or dans une
masse métallique moins considérable; on grille

les maltes qui en proviennent et on les refond

avec une suffisante quantité de plomb , afin d'en

obtenir un plomb d'œuvre aurifère que l'on soumet
à la coupellation. Les minerais très-riches sont

fondus sans être grillés avec du plomb, puis éga-

lement soumis à la coupellation.

Le procédé d'amalgamation est plus économi-
que et donne de meilleurs résultats. Quand le mi-
nerai est pauvre , on lui fait subir un grillage préa-

lable; lorsqu'il est riche, au contraire, que l'or

natif y est disséminé en morceaux visibles dans

une gangue quarlzeuse , on le broie directement

avec le mercure, comme pour ramalgamalion de
certains minerais d'argent ; seulement on n'ajoute

ni sel marin , ni chaux , ni pyrites. On peut en-

core se servir des tonneaux tournans; on y place

100 parties de mine aurifère réduite en poudre ,

5o parties de mercure , 3o d'eau et 6 de petites

plaques de fer. Les sulfures se divisent dans l'eau

pendant l'opération qui dure seize à dix-huit heu-
res, y demeurent suspendus, landis que l'or se

précipite en poudre très-fine et s'unit au mercure.

On lave ensuite l'amalgame, puis on le soumet à

la distillation.

Affinage. L'or provenant du traitement par le

plomb contient presque toujours de l'argent, du
cuivre, du fer, de l'étain. Pour séparer les trois

derniers métaux , on est obligé de le soumettre à

une opération que l'on appelle poussée , laquelle

consiste h le fondre avec du nitre pour oxider ces

métaux. L'or obtenu par amalgamation ne con-

tient que de l'argent; pour séparer celui-ci, on a

recours à une autre opération qu'on appelle dé-

part , laquelle consiste à traiter par l'acide nitri-

que , ou mieux l'acide sulfurique , qui dissout l'ar-

gent et laisse l'or à nu au fond des vases qu'on em-
ploie pour cette opération. On le réunit dans un
creuset et on le fait fondre en y ajoutant un peu
de nitre. Le résultat est ce que l'on appelle Yor de

départ qui est très-pur.

La quantité d'or qu'on obtient par ces différens

moyens est peu considérable ; la plus grande par-

tie de celui qui est livré annuellement au com-
merce provient du lavage des sables aurifères. Il

n'y a simplement alors qu'à fondre le métal pour
le mettre en lingots et le livrer au commerce.

Voici, d'après le docteur Campbell, le pro-

cédé employé dans l'Inde pour affiner l'or impur
qui provient des sables aurifères : on fond le mé-
tal en lames très-minces , de l'épaisseur et de la

forme d'une carte à jouer; puis on le cimente de

la manière suivante : l'affineur se procure de
vieilles briques , les plus vieilles possibles : il les

pile en poudre fine. Cette poudre est mêlée avec

du sel et du borax, dans les proportions suivan-

tes : brique pilée 2 parties , sel marin 1 , borax
1/10"°. On enduit les lames d'or d'huile de mou-
tarde, et on les empile au nombre de 80 et plus,

en plaçant sur chacune d'elles une couche du ci-

ment ci-dessus. On les recouvre de fumier de va-

che sec, qu'on allume et laisse brûler lentement,

après quoi l'or est examiné à la pierre de touche.

L'opération , qui dure vingt minutes, se répète un
grand nombre de fois si l'or est très-impur; mais

trois ou quatre opérations suffisent en général.

L'or est, après cela, fondu et mis en lingot.

La théorie de ce procédé , qui est pratiqué dans

toute l'Inde et avec quelques différences en Améri-
que , est facile à comprendre depuis les recherches

de M. Boussingault. Elle se fonde sur l'action du
chlore dégagé du sel marin par les influences réu-

nies de la silice et de l'alumine, de la brique pilée

et des vapeurs d'eau que doit contenir le combus-
tible, sur les métaux alliés à l'or, l'argent et le

cuivre. La propriété des chlorures formés d'êtres

volatils par l'action de la chaleur, permet à la sur-

face de l'or de rester pure et de nouveau attaqua-

ble par le chlore qui continue à se reproduire.

Aussi , en traitant par le mercure le ciment qui

reste après l'affinage, on en retire une certaine

portion d'argent. Il ne serait pas impossible que

le sel ammoniac ,
qui doit se produire en aboa-
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dance dans la combustion du fumier de vache , ne

fût pour quelque chose dans la réussite du pro-

cédé, en formant des chlorures doubles plus vo-

latils, et cela expliquerait le singulier choix du
combustible qui paraît être toujours le même dans

tout pays.

Les sables aurifères couvrent au Brésil un espace

immense , et l'or s'y trouve en abondance avec le

platine , le diamant , etc.; on retrouve également

ces sables avec des circonstances géologiques par-

faitement analogues , au Chili , dans la Colombie,

dans la Nouvelle-Grenade , au Mexique, au Pérou,

aux Etals-Unis, etc. , et ils paraissent y appartenir,

comme ceux do lOnral et de la Sibérie, de la Hon-

grie, de la Transylvanie, etc., à une époque géo-

logique très-moderne. Il est donc probable que

c'est dans des sables analogues que s'exploite l'or

dans la partie méridionale de l'Asie, dans l'archi-

pel Indien et en Afrique, principalement dans le

Kordofan, entre le Darfour et l'Abyssinie , dans les

environs de Bambouck et au pied des montagnes

qui donnent naissance au Niger, au Sénégal et h la

Gambie. L'or se trouve dans ces sables en petites

lames sur diverses gangues, en pailleltes isolées

ou en grains , dont les plus gros portent le nom
de pépites. Quelques unes de ces pépites , trouvées

dans les sables aurifères de l'Oural , pèsent de

deux à trois puds, et on a même annoncé qu'on

en avait reneontré qui ne pesaient pas moins de

18 à 20 puds. Le pud égalant 16,3592 kilogram-

mes , il en résulterait que ces pépites contenaient

pour plus d'un million d'or , ce qui est fort dou-

teux. Il est donc probable qu'il y a eu erreur dans

l'évaluation , car la plus grosse pépite d'or naturel

que possède le Muséum royal de Madrid , et qui

provient des mines d'Amérique, ne pèse que qua-

tre livres.

M. Beudant porte la quantité d'or extraite cha-

que année dans l'ancien et le nouveau monde à

88, 1 00 marcs, qui représenteraient une valeur d'à

peine 40,000,000 de francs; mais cette évaluation,

comme on le verra par le tableau ci-après , est

beaucoup tçop faible.

Tableau du produit général des mines d'or.

Marcs.

Amérique. Brésil (moyenne de 311 ann.). 20,257
Mexique (J834) 18,594
Colombie (1825) 18,388
Chili 14,468 \ 85,554
Etals-Unis (1834) 11,154
Pérou (moyenne de 311 ann.). 3,625
Buénos-Ayres 2,067

Asie.". . . Bussie (moyenne de 1830 à 1835 \

inclus) 24,441
' Thibet 12,490 } 44,409

Arciiipel Indien 5,4781

1

Asie méridionale 2,000 )

Afrique. . Côtes méridionales de l'Afrique 16,400
Europe . . Autriche (1829) 4,584 \

Grand-duché de Bade (1829). 110
Piémont 25 > 4,736
Hartz 10
Suède (1825) 7 )

Total en marcs 151,098
Total en kilogrammes 36,982

qm à 3434 fr. 44 c. , cours de l'or aux changes
des moanaies, donnent une valeur absolue de

127,013,377 francs, dans laquelle la production

de l'Europe ne figure que pour la somme de

3,986,423 francs, ou environ la vingt-neuvième

ou trentième partie de la production totale. Les
seules mines de quelque importance sont celles de
la Hongrie et de la Transylvanie; car celles de
Russie, qui ont produit 49>093 kilogrammes d'or

de 1827 h i835, et dont la production moyenne
annuelle est, à parlir de i83o, époque où elles

ont commencé à prendre le plus de développe-

ment, de 6,o3i kilogrammes d'or, sont toutes si-

tuées en Asie, dans les chaînes du Caucase, de
l'Altaï , et principalement dans celle de l'Oural, qui

en fournit la plus grande partie.

Le Thibet, qui paraît avoir produit de l'or dès

la plus haute antiquité
, puisque , d'après le savant

M. Heercn , les Phéniciens allaient déjà l'y cher-

cher, ainsi que dans le Cobi et plusieurs autres

contrées de l'Inde, en fournit peut-être aujour-

d'hui autant que la Russie, car il s'en exporte en
Chine et au Bengale d'assez grande; quantités,

ainsi que des diamans, des perles, du cuivre, du
cinabre, du plomb, du fer, du blanc de céruse, etc.

,

et il reçoit de ces états, en échange, du mercure,
des porcelaines , des étoiles brochées d'or et d'ar-

gent , des monnaies d'argent , etc. Le Népaul seul

reçoit annuellement du Thibet pour plus de 5

millions d'or; ce métal y est surtout employé pour
ornemens. Les femmes portent des lingots d'or en
losanges suspendus à leur cou par un ruban , ou
un anneau d'or massif placé à la partie supérieure

de l'oreille. Les officiers garnissent aussi leurs ar-

mes et leurs uniformes de ce précieux métal, et

en font de pesantes chaînes qui contribuent beau-
coup à leur brillante apparence. On voit par là

que je suis certainement resté beaucoup au des-

sous de la réalité , en ne portant la production de
l'or au Thibet qu'à environ la moitié de celle de
la Russie , c'est-à-dire à un peu plus de 3,000 ki-

logrammes.
J'ajouterai encore que , sur un grand nombre

de points de la vaste péninsule occupée par les

Anglais en Asie, des paillettes d'or se sont présen-

tées, soit dans le lit des rivières, soit dans le sol

lui-même, en assez grande abondance pour être

exploitées par les habitans; et récemment le gou-
verneur de Madras a envoyé des inspecteurs et or-

donné l'enregistrement de tout l'or que produi-

raient les mines de Calicut , déjà connues depuis

long-temps. Des recherches récentes ont fait voir

que le sol aurifère ne donne qu'un grain d'or pour

66 livres, ce qui est bien peu comparé aux sables

d'Afrique, qui en donnent souvent 36 grains pour

la même quantité. Aussi, les mines de Calicut ne

paraissent pas fournir plus de 760 onces, c'est-à-

dire pour une valeur d'environ 100,000 francs par

année; mais l'exploitation en devient plus active

et pourra augmenter beaucoup.

Les mines d'or de l'Espagne jouissaient dans

l'antiquité d'une assez grande célébrité à cause de

leur abondance. Il n'en est pas plus question au-

jourd'hui que de quelques mines qui existent éga-

lement en France, mais qui ne sont pas assez ri-
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chcs pour donner lieu à une exploitalion profitable.

Beaucoup de rivières de l'Europe , comme le Pac-

tole des anciens, roulent avec leurs sables des

paillettes d'or qui donnent quelquefois lieu à une

exploitalion plus ou moins lucrative; des hommes
appelés orpailleurs ou paillotcurs sont exclusive-

ment occupés de ce genre de travail, auquel ils ga-

gnent depuis 2 fr. 5o jusqu'à 5 et 6 francs par

jour, selon le plus ou moins d'abondance du mé-
tal. Parmi les rivières qui charrient de l'or, en

France, on compte le Pihin , dont les sables con-

tiennent aussi une petite quantité de platine, le

Pihône, l'Ariége, la Cèze, l'Hérault, la Garonne,

le Salât, etc. , etc. Quelques parties de l'Alle-

magne, l'Espagne, la Grèce continentale, la Ma-
cécloir.e et la Thrace ont également des rivières

qui charrient des paillettes d'or.

Depuis plusieurs années, l'exploitation de l'or

a pris une grande extension aux États-Unis d'Amé-
rique. En 1824. il n'en fut envoyé à la monnaie
fédérale que pour 5,000 dollars; mais successive-

ment celle quantité s'est augmentée, et en i835
elle était déjà de 868,000 dollars. Aujourd hui elle

dépasse 900,000, c'est-à-dire plus de 4.700,000 fr.

La Caroline du sud en fournit au moins la moitié

à elle seule. Les autres états ayant des mines d'or

sont la Virginie, la Géorgie, le Tennessee et l'A-

labama, dont les territoires se touchent et for-

ment la partie sud-ouest de l'Union américaine.

On suppose que la production est généralement

double de la quantité versée à la monnaie.
D'après M. Eschwége , l'extraction de l'or au

Chili avait presque doublé de 1762 à 1761; elle

était moulée à 48,000 marcs par an, mais ce taux

ne s'est pas maintenu.

Il s'est formé depuis plusieurs années en Angle-
terre des associations pour l'exploilation des mines
du Nouveau Monde, dont les capitaux réunis s'é-

lèvent à la somme énorme de 12,060,000 livres

sterling, 3oi,5oo,ooo francs. Ces entreprises,

.si elles réussissent, exerceront nécessairement une
influence parliculière sur 1 Angleterre, en lui pro-

curant des bénéfices considérables, et sur les

différens étals de l'Amérique , en leur assurant

tous les avantages qui résultent de la circulation

d'une grande masse de capitaux.

M. Crawfurd assure que l'archipel Indien pro-

duit au moins le tiers de l'or fourni par les côtes

d'Afrique, qui en produiraient une quantité dou-
ble de celle donnée par les mines de l'Autriche

et de la Piussie , bien entendu avant que l'on con-
naisse les vérilaLles produits de ce dernier état

,

c'est-à-dire environ )6ou 17,000 marcs. Sans une
parfaile connaissance des quantités d'or et d'ar-

gent recueillies depuis la découverte du Wouveau-
Monde, il serait difficile de se faire une idée exacte

de la quantité de numéraire mis en circulation;

le Mexique seul en a monnayé, année commune,
depuis 1735 jusqu'en 1828, pour une valeur de
800,429,535 francs. Les Etats-Unis ont frappé, de

1795 à i856, pour 21,000,000 de dollars en or,
1 13,820,000 francs. L'année dernière, M. Faraday
a 4écluré, dans son cours sur les métaux, que la

quantité d'or qui avait été monnayée en Angleterre

depuis 1 558 , époque de l'avènement au trône d Eli-

• sabelh, jusqu'en i835, s'élevait à 3,55o,568 livres

troy, ou en valeur de France à 3,550,843,777 fr.

La quantité d'or importée en Angleterre, dans les

dernières années, peut s'élever à 14,000,000 de fr.

par an. La plus grande partie de ce mêlai sert aux
objets manufacturés, aux articles de joaillerie, et

est réduit en feuilles extrêmement minces pour la

dorure.

On pourra se faire une idée des quantités d'or

et d'argent employées dans Torfévrerie, lorsqu'on

saura, par exemple, qu'en 1794, à l'époque de la

guerre d'Espagne contre la France , le conseil d'é-

tat , présidé par Charles IV , constata que les égli-

ses de la péninsule et des îles voisines possédaient

en oslensoires , calices , vases sacrés en or, en ar-

gent ou en vermeil pour une valeur qui fut portée

à i,io4,ooo,oooderéauxdeveillon(287,ooo,oo©de
francs ) , dont le poids était de 43,000 arobes , en-

viron 5 10, 000 kilogrammes. Les besoins de la

guerre d'alors, celle de 1808 et les réactions

de i8i5 et 1820 , ont notablement diminué la ri-

chesse des églises d'Espagne el du clergé, qui a tou-

jours été considéré comme le plus richement doté

de 1 Europe; et , en effet, en i8o4 son revenu an-

nuel en biens-fonds était évalué à 98,000,000 de
francs, et le casuel au double de cette somme. L'ar-

chevêque de Tolède avait 2,750,000 francs de re-

venu annuel, celui de Séville 1,000,000, et tous

les aulres archevêques et évêques n'avaient pas

moins de i5o,ooo francs.

Depuis la découverte de l'Amérique, dont les

mines fournissent chaque année des quantités con-
sidérables d'or et d'argent, ces mélaux ont bien
perdu de leur valeur ; car les masses mises chaque
année en circulation accroissent continuellement
celle qui existe déjà dans le commerce, parce que les

mines en fournissent beaucoup plus qu'il ne s'en

détruit par l'usage ; aussi le prix fictif des mar-
chandises sest beaucoup élevé et s'élèverait en-

core si, au lieu d'être employé en grande partie

pour la fabrication des objets de luxe, presque
tout l'or et l'argent étaient convertis comme autre-

fois en monnaie. En effet, la production moyenne
de l'Amérique en or et en argent étant estimée

à 21 2, 5oo,000 francs, il en résulterait que, depuis

l'époque de la découverte du Nouveau-Monde, la

masse totale de ces métaux fournie par elle s'élève-

rait à la somme effrayante de 73,757,600,000 fr.

De la production et de la consommation des métaux

précieux.

Depuis la découverte de l'Amérique, la plus

grande partie de nos approvisionnemens d'or et

d'argent nous est venue de cet hémisphère, A par-

tir de l'époque où les mines américaines ont été

exploitées , les rois d'Espagne et de Portugal en
soumirent les produits à une taxe. On pourrait

croire d'après cela que la perception de cette laxe

aurait servi de moyen pour en connaître la quantité

à différentes époques. Mais les états de recette fu-

rent soigneusement caché* aux yeux du public;
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et d'ailleurs il est inconteslable que des quantités

considérables d'or et d'argent allaient au marché

en échappant à la taxe.

Anlérleuremeut à la publication de YEssai poli-

tique sur la Nouvelle-Espagne, on avait déjà es-

sayé h plusieurs reprises de fiiire des évaluations

des quantités d'or et d'arg'iut fournies par le Nou-

veau-Monde. Quelques unes de ces évaluations

avaient même été tentées par des hommes supé-

,rieurs; mais elles différaient tellement les unes des

'autres, que ces différences indi<iuaient assez que

ces calculs ne reposaient sur aucune base solide,

et qu'ils étaient entièrement hypolhéliques. Ils

sonltous, an surplus, tombés dans l'oubli depuis les

recherches hien autrement laborieuses de M. de

Hiimhuldt. Outre qu'il avait lu tout ce qui avait

été écrit à cet égard, et qu'il avait en accès à des

sources difficiles d'information fermées à tons les

auteurs des recherches précédentes, M. de Hum-
boldt connaissait parfaitement la théorie et la pra-

tique de l'exploilation des mines , et il avait ex-

ploré lui-même plusieurs de celles du Nouveau-

Monde. « Les faits et les calculs de M. de llum-

boldt, dit M. Jacob, sont établis avec tant de

discernement et d'impartialité, qu'on peut leur ac-

corder une confiance presque illimitée. » Suivant

lui, l'approvisionnement des métaux précieux four-

nis par l'Amérique a été à peu près comme il suit :

Moyenne par aanée
éva!tn*e en francs.

De 1492 à i5oo 1,35©,000

i5oo — 1545 16, '200, 000

1545 — iGoo. ....... 59,400,000

1600 — 1700 81,000,000

1700 — 1750 i2i,Goo,ooo

1760 — i8o5 189,000,000

Cet accroissement extraordinaire de 1700 h i8o3

eut lieu surtout au Mexique. Ce fut le résultat d'un

grand nombre de causes diverses, parmi lesquelles

il faut con;ipler les progrès de la population dans

tout le pays; ceux des lumières et de l'industrie;

la liberté de commerce accordée à l'Amérique

en 1811 ; les facilités nouvelles avec lesquelles on

se procurait le fer et l'acier nécessaires pour ex-

ploiter les mines; l'abaissement du prix du mer-
cure ; la découverte des "riches mines de Calara et

de Valenciana, et enfin l'établissement du tribunal

des mines. Voici l'estimation du produit annuel

des mines au commencement de ce siècle.

Produits annuels des mines du Nouveau-Monde au

commencement du dix-neuvième siècle.

META

DIVISION POLITIQUE.
OR.

Kil.

1,609
7S2

2,807
506

4,714

6,873

ARGEMT.

Kil.

537,512
140,478

6,827

110,764

»

VALEUR
DE l'or

ce

DE l'argSNT.

124,200,000

133,696,000!

11,124,000
26,190,000
16,146,000
23,544,000

yice-royanlé de la N. -Espagne.
Vice-vo,\aiité du Péiou
Capilaineiie généiale du Chili.

Vice-royauté de Buénos-Ayres.
Vice-ioyauté de la N. -Grenade.
Brésil

Totaux 17,291 795,584 234,900,000

Il résulte de ce tableau qu'au commencement
du dix-neuvième siècle , le produit annuel des

mines d'Amérique était de 234,900,000 fr. , et à

la même époque le produit annuel des mines de

l'Europe réuni à celui des mines du nord de l'Asie

n'était que d'environ 9.5,000,000 de francs.

La proportion de l'or Ji l'argent, dans l'antiquité

paraît avoir été dans le rapport de 1 2 ou 12 1/2 à 1.

Cette proportion diminua dans le moyen-âge. Car
au quatorzième siècle elle était comme 10 ou
10 5/4 à 1. Mais depuis la découverte des mines
du Wouveau-Monde , la valeur de l'or s'est gra-

duellement relevée, et elle est aujourd'hui, com-
parée à l'argent, dans le r.ipport de i5 1/2 à 1»

Toutefois il ne faut pas supposer que ces fluctua-

lions dans la valeur relative des métaux précieux

soient précisément l'expression des quantités que
l'on en apporte au marché , car elles résultent

surtout des changemens qui s'opèrent dans le

cours de leur production. 11 y a des raisons de
croire que la quantité dor extraite des mines, ou
obtenue parles lavages, ne s'est jamais élevée à la

quinzième ou à la vingtième partie de la quantité

d'argent extraite au commencement de ce siècle.

La quantité de l'or produit était, en Amérique,
comme 1 à 46, et en Europe comme 1 à 4o. De
1800 h 1810, le produit des mines américaines

continua h s'accroître; mais ce fut dans la dernière

de ces années que commencèrent les troubles qui

ont amené lindépendance des Amériques espa-

gnoles, et produit une révolution extraordinaire

dans l'approvisionnement de l'or et de l'argent.

Cette lutle fut surtout fatale à tous les grands éta-

blissemens, et spécialement aux mines. Elles ap-

partenaient principalement aux vieux Espagnols

que poursuivait partout la vengeance populaire,

et qui émigrèrent pour la plupart en emportant

avec eux tout ce qu'ils purent rassembler de leurs

capitaux. Indépendamment du préjudice fait aux
mines par le retrait de ces capitaux , plusieurs

d'entre elles souffrirent encore un plus grand
dommage; car les ouvrages de Guanaxuato, Va-
lenciana, etc., furent détruits, et plusieurs mines,

qui avaient échappé à ces injures directes, ayant

été abandonnées par leurs ouvriers , furent inon-

dées et cessèrent d être exploitées. Il n'existe pas

de moyen de faire une appréciation exacte du dé-

clin du produit des mines depuis 1810. Mais

M. Jacob ,
qui a réuni et comparé tous les docu-

mens qui existent à cet égard , estime le produit

total des mines américaines, celles du Brésil com-

prises, à 2,018,419.200 francs., ou à une moyenne
de 100,990,950 fr. par année , c'est-à-dire beau-

coup moins que la moitié du produit au commen-
cement et pendant les dix premières années du
siècle.

Le produit des mines d'Europe a aussi diminué

dans les vingt dernières années, mais il y a eu un ac -

croissement notable dans le produit de celles qui

appartiennent, en Asie, h la Russie. Somme to-

tale , la moyenne du produit des mines , tant en

Europe qu'en Amé.Wque, pendant cet interrègne mi-

néral, s'il est permis de s'exprimer ainsi, peut être
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évaluée de ii2,5oo,ooo à i5o,000,000 de francs,

ce qui fait 100,000,000 de francs de moins qu'au

commencement du siècle. Plusieurs écrivains ont

supposé que cette baisse extraordinaire dans la

production des métaux précieux avait été la cause

principale de la baisse des prix qui avait eu lieu

depuis la paix.

De deux choses l'une , ou l'or et l'argent sont

employés h la fabrication de la monnaie, ou ils le

sont dans les arts. Malheureusement il n'existe

aucun moyen de découvrir la proportion dans la-

quelle ils sont appliqués à ces deux usages , et celte

proportion varie sans cesse avec les diverses cir-

constances de chaque pays , par exemple avec le

plus ou moins d'abondance du papier-monnaie et

le degré suivant lequel la monnaie est épargnée

par l'emploi des procédés de banque, le plus ou
moins de richesse des habitans , la mode relative-

ment à la vaisselle, le sentiment de la sécurité, et

une multitude d'autres circonstances toutes plus

ou moins soumises à de grands et quelquefois su-

bits changemcns. Les prodigieuses différences qui

existent dans les évaluations qu'ont faites les sta-

tisticiens les plus habiles de la quantité d'or et

d'argent monnayés existante en Europe, font voir

que cette évaluation est fort difficile. En effet :

En 1809 M. Jacob l'évaluait à 9,600,000,000 fr.

En 1812 M. de Hnmboldt à 9,039,800,000 fr.

En 1812 M. Storchà 6, 775,000,000 fr.

Cependant, si nous étions obligés de choisir en-

tre ces évaluations si discordantes , nous donne-
rions volontiers la préférence à celle de M. Storch.

Il l'a établie en comparant les chiffres fournis par

les meilleurs statisticiens sur la quantité de mon-
naie qui se trouve dans les divers pays, etc. ; et c'était

le seul moyen de parvenir avec quelques chances
de succès à la connaissance du montant total.

M. de Humboldt est arrivé à ses conclusions en
déterminant la proportion qui existe entre les va-

leurs métalliques et la population de la France

,

supposant qu'ailleurs une proportion semblable
devait exister. De son côté , M. Jacob commence
par estimer les valeurs de ce genre qui devaient

se trouver en Europe en 1606 ,• puis, en établissant

une balance entre les additions qui ont dû être

faites à ces quantités, et la diminution résultant de
tous les genres de destruction qui ont eu lieu, il

étabht son chiffre. Il est facile de voir qu'il est

impossible d'obtenir un résultat digne de quelque
confiance par des recherches de cette nature. Elles

sont si hypothétiques et si hasardées, que, s'il leur

arrive quelquefois d'être exactes, ce ne peut être

que fortuitement.

M. Jacob est entré dans des détails fort curieux
sur la destruction des métaux précieux. Celle des-

truction doit nécessairement varier beaucoup aux
différentes époques, selon la bonté de la fabrica-

tion des monnaies , la rapidité de leur circulation,

l'habitude ou l'inhabitude de thésauriser, etc.

M. Jacob estime que la perte annuelle des mon-
naies d'or anglaises par l'usure peut être évaluée
à une partie sur gSo , et celle de l'argent à une
partie sur 200. Il observe cependant que pour les

hommes pratiques la perte par l'usure des métaux
précieux a été un objet d'observation , à cause de
son importance dans les diverses fabrications d'or

et d'argent. Evaluant la perte de l'argent à une
quantité plus considérable que celle qui vient d'être

indiquée, un fabricant de beaucoup d'exactitude

et de sagacité , et qui avait pu observer ce phé-
nomène dans ses propres ateliers, l'explique à cet

égard comme il suit : « La perte sur la monnaie
d'argent est un pour cent par an ; si cent pièces

de i8i5 ou i8i6 ou d'autres dates étaient exami-
nées, on se convaincrait de l'exactitude'^de ce ré-

sultat. Cette perte est beaucoup plus grande que
sur l'or , et il est facile de s'expliquer pourquoi :

d'abord le même degré de friction doit produire

une plus grande diminulion de poids ; en second
lieu, la circulation continuelle des pièces d'ar-

gent excède de beaucoup celle de l'or; car l'argent

est bien rarement thésaurisé et presque jamais il

ne reste inaclif. Dans cette contrée ce n'est pas une
mesure de valeur , mais un gage ou signe repré-

sentatif de valeur. »

M. Jacob observe , il est vrai , qu'il s'en faut

bien que la perle des valeurs monétaires par l'u-

sure représente tous les genres de destruction.

Pour apprécier toute l'étendue de la perte il

faut faire entrer en ligne de compte les quantités

détruites par le feu, les naufrages et beaucoup
d'autres accidens. Malheureusement on ne peut
faire que des conjectures sur l'étendue des pertes

déterminées par ces dernières causes; mais, en les

réunissant h celle qui résulte de l'usure, on peut,

sans exagération, évaluer à 3/4 pour 0/0 la perte

moyenne qui a lieu par année sur le montant total

des monnaies d'or et d'argent existant en Europe.
Ainsi donc, en évaluant à 7,000,000,000 de francs

ces valeurs monétaires, il faudrait 52,5oo,ooo fr.

pour les maintenir à leur niveau actuel. Mais, quel-

que difficile qu'il soit d'apprécier la consommation
annuelle de l'or et de l'argent convertis en mon-
naie , il l'est encore davantage de connaître celle

qui a lieu dans les arts. Toutefois M. Jacob a tenté

cetle appréciation ; selon lui, la valeur des métaux
précieux employés dans toute l'Europe en décors

et ornemens serait à peu près comme il suit :

Grande-Bretagne 60,930, 525 francs.

France 3o, 000,000
Suisse 8,760,000
Reste de l'Europe . . . . 4'î>i37,25o

Total. . . . 109,817,775

En ajoutant à ces sommes celles qui reçoivent

la même application en Amérique , le tout mon-
terait à peu près à i5o,ooo,ooo de francs.

Ce n'est pas sans peine que M. Jacob a pu réunir
les matériaux nécessaires pour faire son estima-
tion. Maisnous croyons que, malgré tous ses efforts,

il est resté assez loin du but. Ceux qui s'occupent
des soins pratiques d'un genre d'opération com-
merciale sont communément disposés à en exa-

gérer la valeur et l'importance , de manière que
les renseignemens qui arrivent par ces sources,

toutes sûres qu'elles paraissent, doivent être ac-
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Allemagne et Suisse.

Portugal

Cueillis avec précaution. Nous ne pouvons nous

empêcher de croire que M. Jacob ne s'est pas mis

suffisamment en garde contre cette tendance à

Texagération , et que son estimation de la consom-

mation d'or et d'argent est décidément beaucoup

trop haute. M. de Chabrol , dont les recherches

*ont beaucoup plus dignes de confiance que celles

de Chaptal, qui servent de base à M. Jacob , éva-

lue la consommation de l'or et de l'argent dans les

arts, h Paris, à i^jSoOjOoo francs, et cette éva-

luation est conforme h celle qu'a faite M. de Châ-

leauneufdans ses curieuses recherches sur les con-

sommations de Paris.

Aux documens qui précèdent et qui sont insé-

rés dans la Revue Brltannuiue, je joindrai encore

les suivans.

Le capital monétaire des principaux pays de

TEurope était naguère estimé , par beaucoup

d'hommes de finances , à seulement un peu plus

de cinq milliards de francs , répartis de la manière

suivante :

France 2,200,000,000 fr.

Grande-Bretagne 1,100,000,000

Espagne 45o,ooo,ooo

Hollande et Belgique. . . . 3oo,ooo,ooo

Autriche 275,000,000

Italie 200,000,000

Prusse 220,000,000

. . 210,000,000

i5o,ooo,ooo

Total. . . . 5,1 55,000,000

Cependant une disette de numéraire se fait vi-

vement sentir depuis quelque temps sur toutes les

places de l'Europe, et fait craindre une crise fi-

nancière, dont les résultais pourraient devenir

bien désastreux pour tous les crédits publics.

Aussi l'agitation qui se manifeste à ce sujet dans

le monde financier afait rechercher d'où pouvaient

provenir les causes de ces craintes , et M. Frédé-

ric Fayot , dans un travail important sur les finan-

ces, les a signalées en partie; mais leur origine

me paraît remonter beaucoup plus haut qu'il ne le

pense , et devoir être rapportée à la guerre de l'in-

dépendance de l'Amérique. Cette question est trop

palpitante d'intérêt , et se rattache trop directe-

ment à celle de la production de l'or et de l'ar-

gent, dont je viens déparier, pour qu'on ne me
pardonne pas d'entrer ici dans quelques détails

sur une matière d'une aussi haute importance.

De même que la découverte de l'Amérique a

exercé une très -grande influence sur le numéraire

«t la richesse sociale de l'Europe, où une grande

partie des métaux précieux qui s'extrayaient sur

le nouveau continent était amenée , l'affranchisse-

ment de l'Amérique et les révolutions qui en ont

été la suite devaient , en changeant toutes les

relations anciennement établies, nécessairement

produire des résultats inverses, et occasioner dans

les capitaux des variations et de grands déplace-

mens , auxquels on doit principalement attribuer

la disette actuelle de numéraire.

, Par suite des guerres de l'Amérique avec les dif-

férens états de l'ancien monde , les relations com-
merciales se sont trouvées changées ou anéanties;

et l'exploitation des mines, qui avait atteint dans
les colonies espagnoles son maximum d'activité

dans le dix-huitième siècle , et dont les produits

annuels montaient à plus de 900,000,000 de francs,

s'est trouvée, pendant la révolution qui a amené
leur affranchissement , réduite à ce point que, ne
pouvant plus fournir l'argent nécessaire pour sou-

tenir la guerre, les Amériques sont venues l'em-

prunter à TEurope. On concevra dès lors que des

rapports inverses de ceux qui existaient aupara-
vant, n'ont pu avoir lieu sans causer une certaine

perturbation dans los affaires; aussi est-ce à cette

circonstance qu'il faut, selon moi, attribuer la

cause qui a déterminé la crise financière de iSaS,
qui s'est si long-temps fait sentir, et qui est encore
aujourd'hui présente à tous les esprits, quoiqu'elle

n'ait cependant été provoquée que par [les pertes

résultant de la dépréciation du milliard nominal
d'emprunts faits en Angleterre, de 1816 à 1825,
par les Amériques espagnoles.

Maintenant si des cinq milliards de numéraire
on déduit les 5 k 600 millions en argent exportés

de l'Angleterre en Amérique durant cet intervalle

de temps , et les 4 à 5oo millions exportés pen-
dant les dernières années pour la Russie, l'Espagne

et les Etats-Unis d'Amérique, on voit que le nu-
méraire de l'Europe se réduit aujourd hui à tout

au plus quatre milliards.

Les i5o,ooo,ooo de francs en argent monnayé ,

envoyés de France et d'Angleterre en Espagne
depuis les événemens politiques qui y sont surve-

nus depuis deux ans, n'ont que très-peu ou point

de chances de retour ; ce déplacement est encore
une conséquence de l'affranchissement de ses co-

lonies; car cette puissance, qui auparavant était

très-riche en numéraire, est aujourd'hui forcée

d'avoir recours aux emprunts étrangers. Quant
aux 207,000,000 de francs en numéraire égale-

ment partis de l'Europe depuis un ou deux ans

pour l'Amérique , comme la plus grande partie de

cette somme avait pour but principal fexploitation

des mines et d'autres entreprises industrielles, elle

ne rentrera ^;que partiellement et h des époques

plus ou moins éloignées. C'est à toutes ces causes

réunies et préparées depuis long-temps par les

événemens politiques qui ont changé la face de

l'Amérique, qu'il faut attribuer la disette qui se

fait sentir aujourd'hui dans le numéraire.

La masse des dettes émises et inscrites dans les

grands états de l'Europe s'élève à la somme ef-'

frayante de 37,250,000,000 de francs, auxquels

il faut ajouter au moins 20 milliards d'actions et de

billets de banque , d'actions de canaux , chemins

de fer, etc., et tout le papier de commerce en cir-

culation; en sorte que 57 milliards de valeurs en

papiers se trouvent en présence de seulement 4
milliards en numéraire. Maintenant, qu'un événe-

ment pohtique vienne déterminer une crise
, que

l'Espagne et le Portugal , par exemple , dont les

révolutions paralysent déjîi et pourraient détruire

quatre milliards et demi de ces valeurs écrites et
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courantes, viennent à manquer, et aussitôt la

moitié au moins du numéraire se retirera de la

circulation , et la perturbation qu'un tel événement

occasionerait se Taisant aussitôt ressentir sur tous

les principaux marchés de l'Europe, 12 ou i5

milliards au moins de la dette ilollante se trouve-

raient anéantis, et alors se réaliserait cette conjla-

gration des crédits publics prédite par Napoléon à

Sainte-Hélène.

Devant de tels faits , quel est le gouvernement,

quel est l'homme qui ne désirent et ne soient vi -

vement intéressés au maintien de l'ordre des cho-

ses et à la conservation de la tranquillité générale

des peuples, puisqu'une guerre, un bouleverse-

ment quelconque qui surviendrait en Europe peut

menacer le crédit public d'une ruine complète,

dont les conséquences seraient plus redoutables

que la guerre elle-même? On peut juger aussi, pnr

tous ces finis, de rii)fluence qu'exerce sur la politi-

que générale des peuples l'exploitation des mines,

par suite de la plus ou moins grande masse de ca-

pitaux que ses produits peuvent jeter dans la cir-

culation.

Cuivre. Ce métal, que les anciens chimistes

désignaient sous le nom de Métal de Fénus , est

connu depuis les temps les plus anciens j son nom
grec xÛTrpwv lui venait de l'île de Chypre, où il

était exploité et où il a probablement été décou-

vert pour la première fois. Il fut aussi exploité en

Espagne, en Italie, en Grèce et dans les petites

îles des Princes , situées aux environs de Constan-

tinople, et il y était encore exploité à l'époque de

l'invasion des Turcs ; depuis, les exploitations y
ont été abandonnées ; mais je me suis assuré qu'on

pourrait facilement les reprendre.

Le cuivre est d'une belle couleur rouge et prend

tm poli très-brillant; sa ténacité, quoique moindre

que celle du fer, est plus grande que celle de l'or

et de l'argent; c'est le plus sonore des métaux,
on ne connaît pas encore bien son degré de fusi-

bilité. Mais M. Pouillet m'a dit qu'il pensait que
son point de fusion pouvait correspondre h envi-

ron 85o° centigrades. Ce métal n'est pas du tout

volatil ; exposé à l'air, sa surface se recouvre à la

longue d'une légère couche de carbonate vert, qui

forme ce que les archéologues appellent la patine,

qui donne tant de prix, à leurs yeux, aux statues

et autr'-s objets antiques. La pesanteur spécifique

du cuivre est, h l'état de fil, de 8,878; sa grande

ductilité, et la facilité avec laquelle il s'allie à la

plupart des métaux , le rendent propre à un
très-grand nombre d'usages. Aussi est-il, après

le fer , le métal dont l'emploi est le plus mul-
tiplié. Pur, il constitue une grande partie de la

monnaie dite de biUon , sert au doublage des vais-

seaux et à la fabrication de tuyaux, de bassines, et

d'un grand nombre d'ustensiles employés dans les

arts et les usages habituels de la vie. Combiné avec

l'étain , il forme le tam-tam , Vairain ou bronze, le

métal des cloches, des canons , etc.; avec le zinc il

constitue le laiton ou cuivrejaune , quelquefois ap-
pelé similor , or de Manlieim, alliage du Prince-

Ilégent , Ole; l'on a vu qu'il entrait pour un

dixième dans la composition de nos monnaies d'or

et d'argent, auxquelles il communique assez de
dureté pour qu'elles puissent conserver long-temps
les formes qui leur sont données. Combiné avec

l'acide acétique, le cuivre constitue encore le vert

de gris ou verdet , et avec le soufre le sulfate de

cuivre ou le vitriol bleu du commerce.
Le cuivre existe dans la nature sous nn grand

nombre de combinaisons qu'on peut diviser en
trois classes. La première classe de minéraux com-
prend le cuivre natif et l'oxide ronge ou oxidule

,

généralement assez rares; la mine bleue el la mine
verte ou malachite , qui sont les cai bonalcs bleus

et verts, assez abondans dans certains gisemens,
et la mine noire, composée d'un mélange de sulfure

et d'oxide noir de cuivre. La deuxième classe com-
prend le cuivre sulfuré gris et cassant, rarement

abondant dans les mines, et le cuivre pyriteux, ou
double sulfure de fer et de cuivre; c'est le minerai

le plus habituel et le plus abondant dans la na-

ture. La troisième classe comprend les minerais

combinés avec le soufre et un grand nombre de
métaux, tels que l'arsf^nic, l'antimoine, l'étain,

le plomb, l'argent, etc.; ils prennent souvent

dans le dernier cas le nom d'argent gris. C'est

particulièrement du cuivre natif, de l'oxide, des

pyrites et des carbonates, que l'on extrait tout le

cuivre versé dans le commerce ; mais les deux der-

nières espèces sont réellement les seules impor-
tantes sous le rapport géologique et métallurgique,

parce qu'elles constituent les gîtes les pins impor-
tans. Cependant en 1820 on a trouvé au Brésil une
masse de cuivre natif pcant 2,6G6 livres; elle a

été envoyée au Musée de Lisbonne. Toutes les au-

tres variétés de minerais , qui ne sont pour la plu-

part que des transformations de ces espèces prin-

cipales , par suite des réactions chimiques et élec-

tro-chimiques , ont en général peu d'importance
,

à cause de leur peu d'abondance ordinaire.

Traitement métaUurgifjue. On conçoit que les

méthodes d'extraction du cuivre doivent varier

avec les différentes manières d'être des minerais

cuivreux et leur différence de nature. Ceux de
la première classe , qu'il est en général difficile de
bocarder et de laver, parce qu'ils sont Irès-légi^rs,

sont au contraire très-faciles à traiter ; ils donnent
ordinairement du cuivre h la première fonte, ou
tout au moins ce que l'on appelle du cuivre noir,

cuivre encore impur qu'il n'y a plus qu'à affmcr.

11 suffit de les placer avec du charbon de bois ou
du coke dans un fourneau à manche, ou, s'ils sont

siiffisamment purs , dans un fourneau à réverbère ,

pour avoir le cuivre à la première fusion.

Le traitement des minerais sulfureux est loin

d'être aussi facile que celui des minerais de la

première classe; ils peuvent être lavés et bocardés

avec avantage; lorsqu'ils sont mélangés de plomb,
on les lave aussi bien que possible , afin d'obtem'r

deux espèces de schlicks , l'une qui contienne

presque tout le cuivre , et l'autre presque tout le

plomb. Ces minerais ne donnent presque jamais

de cuivre à la première fonte, mais une matte

plus ou moins fiche en cuivre ; on les grille d'a-

bord
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Lord par différens procédés ; le plus habituel con-

siste à former avec le minerai, sur un lit de bois,

une espèce de pyramide tronquée , comme pour

la carbonisation du bois dans les forêts ; on mé-
nage au centre un canal vertical par lequel, avec

des tisons embrasés, on met le feu qui se commu-
nique au sulfure, qui, une fois échauffé, conti-

nue à brûler et à se griller par lui-même. On a

soin de placer tous les gros morceaux au centre

et les menus à la surface; on mêle même quelque-

fois ceux-ci de terre, que l'on bat pour empêcher

la conibuslion d'aller trop vite , et forcer les va-

peurs sulfureuses h se diriger par le haut. Pendant

ce grillage, qui dure parfois plus d'un an , il se

forme des oxides et des sulfates de cuivre et de

fer , et il se dégage du gaz acide sulfureux et du

souffre, dont on recueille une certaine quantité

qui se condense dans des cavités pratiquées à cet

effet vers la partie supérieure de la pyramide. On
traite les produits du grillage au fourneau à man-
che , et l'on ajoute du quartz quand ils ne sont

pas assez siliceux. Il sert à aider la vitrification

des matières pierreuses mélangées avec le minerai,

donne aux matières oxidables le temps de s'oxider

en ralentissant convenablement la combustion, et

enfin se combine avec le fer, qui passe alors plus

facilement dans les scories. Lorsque la tempéra-

ture est assez élevée , les oxides en contact avec le

charbon se réduisent , et on obtient un produit

qu'on appelle malte.

La matte ainsi obtenue est une substance brune,

cassante, contenant beaucoup de cuivre et beau-

coup moins de matières étrangères, lesquelles

sont en grande partie passées dans les scories; on

la concasse et on la soumet à un certain nombre

de grillages successifs, qui vont quelquefois jusqu'à

douze , dans le but de chasser de plus en plus le

soufre qui se trouve encore combiné avec la masse;

puis on refond de nouveau la matière au fourneau

à manche, en ajoutant encore du quartz pour

empêcher la réduction de l'oxide de fer et en fa-

ciliter la fusion. Ou obtient par cette opération

longue et pénible du cuivre noir, une nouvelle

matte et des scories que l'on rejette, et on grille

de nouveau la matte ainsi que le cuivre noir qui

contient encore jusqu'à 10 pour cent de soufre ,

de fer , et quelquefois de zinc ; puis on le soumet

à l'affinage.

Cette opération s'exécnte dans une espèce de

four h réverbère , dont la sole est concave et re-

couverte par une brasque de charbon et d'argile

battue. On charge le cuivre noir sur cette sole et

on allume le feu. Le cuivre fond, et il se forme à

la surface des scories qu'on enlève avec une es-

pèce de râble; puis on dirige le vent des soufflets

sur le bain ; la matière roule alors sur elle-même

et présente successivement toutes ses parties au

contact de l'air. Le fer, le soufre et le zinc, lors-

qu'il y en a , se brûlent , et le cuivre s'affine.

Quand celte opération, qui dure environ deux
heures , est terminée , et que le métal est conve-

nablement affiné, ce que l'on reconnaît à sa cou-

leur et à l'absence de scories, ou le fait couler
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dans des bassins de réception en forme de cônes

renversés ,
placés sur le côté opposé au vent et

que l'on a tenus chauds; il s'y refroidit à la sur-

face , et, pour hâter son refroidissement^ on y pro-

jette de l'eau , et avec des crochets on enlève la

croule solide à mesure qu'il s'en forme une , et

successivement jusqu'à ce que le métal soit épuisé.

Le cuivre ainsi obtenu forme des plaques rondes

,

couvertes d'aspérités ; c'est ce qu'on appelle dans

le commerce le cuivre rosette.

Il existe encore plusieurs méthodes pour traiter

les différens minerais de cuivre, et d'autres procé-

dés d'affinage pour le séparer des métaux avec

lesquels il est souvent mélangé; mais ce n'est pas

ici le lieu d'entrer dans des détails circonstanciés à

ce sujet; il suffit qu'on ait une idée des difl'érentes

opérations que ce métal exige avant d'arriver à

l'état de pureté.

M. Héron de Villefosse a évalué la production

du cuivre en Europe à 082, 186 quintaux, qui re-

présenteraient une valeur de 96,500,000 francs;

depuis, on ne l'a portée qu'à 70,000,000 de francs;

mais cette évaluation est encore trop forte, et,

quoique la production de la Grande-Bretagne ait

toujours été en croissant depuis la fin du siècle

dernier, elle n'a été cependant en 1828 que de

122,572 quintaux, au lieu de 200,000, taux au-

quel elle avait toujours été portée ; celle de la

Suède, au contraire, diminue successivement; car,

au lieu de 22,000 quintaux, elle n'a plus été en

1825 que de 6,705.

Tableau de la ^production des mines de cuivre en

Europe.

Angleterre et Irlande ( 1828
)

122,572 q. m.
Autriche ( 1829 ) 42,189
Russie (i833) 33,872
Saxe 12,600

Allemagne occidentale .... 10,600

Danemarck 8,5oo

Norwége 8,000

Suède ( 1825) 6,735
Prusse 6,4oo

France (1834) i,o34

Espagne 3oo

Quintaux métriques 262,802

qui , à 260 francs le quintal , représentent une va-

leur de 63,200,5oo francs.

Il y a quelques années que la France produisait

annuellement 2,5oo quintaux de cuivre; mais au-

jourd'hui la plupart de ses mines sont abandon-

nées, ou sont à peu près épuisées. Les tableaux

suivans indiqueront au contraire les progrès tou-

jours croissans de l'exploitation du cuivre en An-

gleterre , et dans les mines du Cornouailles en

particulier, qui fournissent à elles seules les qua-

tre cinquièmes du produit de l'Angleterre et de

l'Irlande. Ces mines ont donné

En 1771 ^5,909 q. m.
1780
1800

1810

1820

35,939
34,983
52,596
57,606

74,671

28
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En 1822 94,616 q. m.

ic'^aS 100,699

Et la production de toutes les mines d'Angleterre

et de l'Irlande a été

En i8i8 de 80,097 q. m.

1820 — 89,435

.1822 — 115,295

1828 — 122,572

qui représentent une valenr de 3o,643,000 de

francs. M. JohnTaylor, dans son ouvrage sur les

mines , en comparant les productions avec les im-

portations et les exportations , fait voir que l'An-

gleterre consomme environ 4, 4' 5, 000 kilogram-

mes de cuivre par année ; h ce sujet , M. Leplay a

fait voir également que, la production du cuivre en

France étant à peu près égale à la quantité expor-

tée, la moyenne des importations peut être prise

pour celle de la consommation ; or cette moyenne

,

pendant les cinq années de 1826 à i83o, s'élève

à environ 4,620,000 kilogrammes. Il résulte de

ces deux données que la consommation totale des

deux royaumes est encore inférieure à la produc-

tion des seules mines du Cornouailles.

L'Amérique, jusqu'ici , a fourni peu de cuivre;

les États-Unis en fournissent un peu, et le Mexi-

que seul en produit 4,000 quintaux; cependant il

paraît que le cuivre abonde dans quelques unes

des autres provinces du Nouveau -Monde. La
Perse, le Japon , la Chine surtout, l'Arabie, la

Tartarie , la Natolie , quelques îles de la mer des

Indes, l'Abyssinie , le Maroc, le Congo , etc. , ren-

ferment aussi des mines de cuivre dont les produits

nous sont inconnus. L'Egpagne, comme il a déjà

été dit , possède des mines riches de cuivre au-

jourd'hui pour ainsi dire inexploitées. Dernière-

ment un journal de Madrid faisait le calcul du
nombre de cloches existantes en Espagne, et l'é-

valuait à 84,000 , dont le poids total ne peut s'é-

lever à moins de 3,660,000 arrobes, ou 43,929,000
kilogrammes environ , dont la valeur peut être

portée h 266,000,000 de réaux(66,56o,ooo fr. ),

et ajoutait que, le tiers de ces cloches suffisant

pour le service des églises , le gouvernement
pourrait , en vendant le surplus , se créer ainsi

une ressource de 40,000,000 de francs.

Plomb. L'un des métaux les plus anciennement

connus , le plomb s'exploitait en Atlique , en An-
gleterre, et dans le pays des Cantabres (Espagne)

;

il était autrefois désigné sous le nom de Métal de

Saturne. Il est d'un blanc bleuâtre, très -brillant

lorsqu'il est bruni , mais se ternissant prompte-

ment à l'air; sa ténacité est très -faible, trente

fois moindre que celle du fer. II est si mou
, qu'il

se laisse rayer par presque tous les corps , même
par l'ongle, et que l'on peut s'en servir pour
écrire sur le papier. Le plomb est peu ductile;

cependant on peut en faire des tuyaux sans sou-

dures; sa malléabilité, au contraire', est très-

grande, et il peut facilement s'étendre en lames
xninces; il fond à 320 degrés centigrades, bien

avant la chaleur rouge , c'est donc l'un des mé-
taux les plus fusibles; sa densité est de 11, 352.

Hors du contact de l'air, il peut éprouver une

température assez élevée sans se volatiliser; mais
en contact avec lui, il s'exhale en fnaiées épaisses,

et si le courant d'air était très-fort , on pourrait

en perdre par cette cause, dans les opérations

métallurgiques , des quantités assez notables.

Fondu, le plomb s'oxide facilement; mais si

le courant d'air n'est pas fort , la couche de prot-

oxide qui se forme à la surface empêche l'oxida-

tion de se continuer. Dans les opérations métallur-

giques, pour éviter les pertes qui résulteraient de
l'évaporation , on recouvre le bain de scories; le

plomb volatilisé va se condenser dans les parties

supérieures du fourneau, sous forme de poussière

jaune ou rouge.

Les alchimistes , dans l'espérance de transfor-

mer le plomb en argent , l'ont soumis à une foule

d'épreuves qui ont tout au moins eu pour résultat

de nous faire assez bien connaître les propriétés de

ce métal, dont les fabricans et les artistes ont

toujours cherché à profiter , à cause de la grande
facilité avec laquelle il se travaille : aussi est-ce

l'un des métaux les plus employés et que sa grande

abondance dans la nature permet heureusement
de se procurer à très-bon marché. Le plomb la-

miné sert pour couvrir les édifices, faire des bas-

sins, des conduits, des gouttières, des chaudières,

les chambres dans lesquelles se fabrique l'acide

sulfurique , etc. ; c'est avec le plomb que les

balles et le plomb de chasse se font : allié à la moi-

tié de son poids d'étain , il forme la soudure des

.

plombiers et des ferblantiers , et combiné avec

environ le quart de son poids d'antimoine , il con-,

stitue l'alliage qui sert à faire les caractères d'im-

primerie. Le blanc de plomb, ou céruse, n'est que
du carbonate de plomb , et la lilharge et le mi-
nium en sont les oxides. A l'état d'oxide rouge oa
de minium , il entre pour plus de moitié dans la

composition du verre de cristal ou flint-glass; en-

fin le sulfure de plomb naturel, réduit en poudre ,

s'emploie, sous le nom d^alcjuifoux , pour former

la couverture des poteries grossières. Seul , il pro-

duit les vernis jaunes ; mais mêlé avec du cuivre

,

du manganèse, etc., il donne des vernis verts ,

bruns, etc.

Le plomb ne se trouve pas à l'état métallique

,

mais bien à l'état de sulfure ou de galène , état

sous lequel il se rencontre le plus habituellement;

ses autres combinaisons , telles que le carbonate

,

le sulfate , le phosphate , le chromate , l'arsé-

niate, etc., n'étant que le résultat des décompo-
sitions et réactions électro-chimiques qui ont eulieu

dans les filons, sont rarement abondantes. La galène

est un minéral à éclat métalloïde, gris de plomb, se

présentant presque toujours cristallisée et h for-

mes cubiques ; elle est fréquemment mêlée dans

les filons avec de la blende ou sulfure de zinc , des

pyrites de fer, du sulfate de baryte, de la chaux
fluatée , etc. , dont on la sépare facilement et sou-

vent assez complètement par le lavage. La galène

contient presque toujours une petite quantité

d'argent ; le bas prix du plomb en France , et le

peu d'abondance des mines font qu'ordinairement

on n'y exploite pas les minerais qui ne conlien-
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nent pas assez d'argent pour payer une partie des

frais d'exploitation et de traitement métallurgique.

Le plomb se trouve souvent combiné ou dissé-

miné dans certains minerais de fer , en proportion

à la vérité inappréciable, et quia échappé, comme
le zinc qui s'y trouve également , h l'analyse chi-

mique; ainsi il arrive quelquefois qu'on trouve h la

fin d'un fondage des quantités assez notables de

plomb métallique dans les crevasses et le fond du

creuset des hauts-fourneaux à fer, et quelquefois

mèuie, après chaque coulée, il en sort de petites

quantités : cependant la haute température qui

règne constamment dans les hauts-fourneaux et le

courant d'air rapide qui les traverse ont dû en

faire volatiliser la plus grande partie.

Plusieurs méthodes sont mises eh usage dans les

différentes localités pour réduire les minerais de

plomb; elles dépendent de leur plus ou moins de

pureté. Souvent on leur fait subir un grillage préa-

lable qui a pour but d'oxiJer le plomb. Lors-

qu'on les traite au fourneau à manche , on fait le

grillage entre des murs à l'air libre; il est très-

simple pour les minerais en gros morceaux , et

plus compliqué pour les schlicks ou minerais fins.

On fait un mélange à parties égales en volume de

schlick et de poussière de charbon ; on l'humecte

avec un lait de chaux , et on l'étend sur un bû-

cher par couches de trois centimètres, alternant

avec des couches de menu charbon , en ayant

soin de ménager dans les lits de minerais des trous

que l'on remplit de charbon pour que le feu puisse

pénétrer à travers. L'opération du grillage dure

de trente à trente-six jours pour 10,000 kilogram-

mes de schlick. En Angleterre, en France , à

Poullaouen et à Villefort , le grillage se fait dans

des fours à réverbère ; ce procédé est plus dispen-

dieux , mais l'opération est beaucoup plus com-
plète.

En Savoie, à Pesey, on s'est d'abord servi d'es-

pèces de demi-hauts-fourneaux de sept à huit pieds

de hauteur, fermés par devant et se chargeant par

derrière ,
pour réduire les minerais grillés ; puis

on a remplacé ceux-ci par des fourneaux J» manche
de quatre pieds et quelques pouces de hauteur.

Les charges s'y composent de charbon et de mi-

nerai grillé, mélangé de près de deux fois son poids

de scories ou de mattes.

Lorsque les minerais sont riches , on emploie

avec avantage les fourneaux dits écossais , qui

se construisent à pou rie frais et n'exigent pas un
grand emplacement ; ce sont des espèces de four-

neaux à manche, construits avec des plaques en

fonte et présentant la forme d'un prisme rectan-

gulaire de o™,5 de longueur, sur o,4 de large,

et 0,7 do haut. La tuyère se place vers le tiers de

la hauteur; le plomb s'échappe par un des angles

et coule dans une espèce de chaudière en fonte ,

sous laquelle on fait constamment du feu, pour

maintenir le plomb fondu.

AuHartz , où les schlicks contiennent beaucoup
de matières terreuses, on a trouvé beaucoup plus

avantageux d'employer des demi hauts-fourneaux

de douze à dix-huit pieds, h deux tuyères, quel-

quefois trois, placées du même côté, opposé à

celui de la coulée.

Quelquefois quand le schlick cru est suffisam-

ment pur, on le traite dans des fours à réverbère

chauffés au bois ou h la houille ; dans ce cas , le

grillage s'y opère d'abord , puis après la fonte. On
commence, pour griller, par chauffer modérément

et sans remuer ; puis on augmente peu à peu la

chaleur, en ayant soin de mélanger les couches

supérieures qui sont passées à l'état de sulfate avec

les inférieures qui sont restées à l'état de sulfure ;

celui-ci réagit sur le sulfate , son soufre enlève

tout l'oxygène de l'oxide , une partie de celui de

l'acide du sulfate , et il en résulte du plomb mé-
tallique provenant du sulfate et du sulfure, et du

gaz acide sulfureux qui se dégage en très-grande

abondance.

Un autre procédé souvent employé pour obtenir

le plomb , consiste à employer le fer pour désul-

furer la galène. Cette opération se fait dans des

fours à réverbère ou des fourneaux à manche.

Dans le premier cas , quand le minerai est fondu ,

on ajoute successivement un quart de son poids

de vieille ferraille ou de fonte granulée , puis on

brasse bien toute la masse. Le soufre est alors ab-

sorbé par le fer, et le plomb se réduit promptement

et se rassemble dans le fond du fourneau , d'où il

s'écoule dans un bassin destiné à le recevoir d'a-

bord. On décante ensuite le plomb métallique

dans un second bassin pour le séparer du sulfure

de fer qui coule avec lui dans le premier bassin.

Quand l'opération du grillage se fait en même
temps, on n'ajoute le fer que sur la fin de l'opéra-

tion, pour décomposer le sulfure et le sulfate qui

restent encore sur la sole du fourneau , ce qui di-

minue beaucoup la consommation du fer et par

suite les frais de fabrication. A Poullaouen , où l'on

se sert d'un fourneau à manche de quatre pieds

et demi d'élévation, on mêle le schlick avec i4

pour 100 de fonte, 12 de scories d'affinage de

fer et 56 de scories de plomb. On peut employer

aussi la chaux pour désulfurer la galène ; mais elle

n'est pas commode, parce qu'elle forme avec le

soufre une combinaison infusible , tandis que le

fer, à l'avantage de désulfurer complètement,

joint celui de donner lieu à une combinaison fu-

sible; seulement il est beaucoup plus cher que la

chaux.

Lorsque les minerais ne sont pas argentifères ,

le plomb obtenu par ces divers procédés est coulé

dans de petites lingotières, pour être livré au

commerce sous forme de saumons; mais s'il con-

tient suffisamment d'argent pour couvrir les dé-

penses que sa séparation exige , c'est-h-dire de la

coupellalion et de la revivification des lilharges, on

en extrait ordinairement ce métal précieux , et

le plomb prend alors le nom de plomb (Tœuvre.

On estime qu'en France il faut que le plomb

d'œuvre contienne trois millièmes d'argent pour

pouvoir être coupelle avec avantage. La coupella-

lion est fondée sur la propriété qu'a le plomb de

s'oxider très-facilement au contact de l'air lorsqu'il

est fondu, pendant que l'argent n'est pas du tout



META 220 META

oxidable. L'opération se fait dans un fonr à réver-

bère rond ou elliptique , tantôt à voûte , tantôt à

dessus mobile , dans lequel on construit un très-

grand creuset ou coupelle avec des os calcinés ou
des cendres de bois lessivées , surtout celles du
hêtre ou de la vigne. La condition essentielle d'un

bon fond de coupelle, qui doit être refaite à cha-

que opération , est de ne pas se fondre en se com-
binant avec l'oxide de plomb ; les matières qui

viennent d'être désignées sont excellentes; on mé-
lange deux parties d'argile sur sept de cendres ou
d'os bien calcinés; on humecte avec de l'eau et on
en forme la coupelle qui a ordinairement de huit

à dix pieds de diamètre, en battant bien et

mettant plusieurs couches successives ; ainsi dis-

posées , elles peuvent servir à affiner 1 80 à 200 quin-

taux de plomb d'œuvre.

Les barres de plomb étant placées dans le creu-

set qu'on a eu soin de protéger par une couche
de paille, on abaisse le chapeau, on le lute bien

avec de l'argile , ainsi que toutes les ouvertures ,

et on chauffe ensuite graduellement pour laisser

sécher la coupelle; ce n'est qu'au bout de douze
ou dix-huit heures que tout est fondu. On enlève

alors les abstricks, qui sont les premières lilharges

qui se forment ; elles contiennent souvent , outre

une certaine quantité de fer ou de cuivre, du zinc,

de l'antimoine , de l'arseuic , etc. , qui accompa-
gnent fréquemment les galènes dans les mines et

qui rendent le plomb d'œuvre cassant. Ces métaux
étrangers ont tant d'affinité pour l'oxygène, qu'ils

font partie des premières couches d'oxide ou de
litharge qu'on obtient. Ce n'est encore que six

heures après l'extraction des abstricks que l'on

donne lèvent; alors lalilharge, se formanten abon-

dance , est enlevée à mesure qu'elle se produit

,

pour permettre h d'autre de se former. Vers la fin

de l'opération , on aperçoit sur le bain une vive

lumière, comme des éclairs, puis il devient terne,

c'est une preuve qu'elle est terminée; on laisse

alors consolider l'argent qui forme une espèce de
pain, puis on le sort pour être affiné.

Pour revivifier ensuite les lithargcs , c'est -h-dire

les convertir en plomb métallique, on les passe

ordinairement au fourneau écossais, tandis que
les crasses, les abstricks et les fonds de coupelle,

qui proviennent de celte opération, sont refondus

au fourneau à manche.
L'Espagne, qui jusqu'en ces derniers temps ne

retirait de ses mines qu'une médiocre quantité de
plomb

, que M. le comte de Laborde estimait

h 12,000 quintaux, et que M. de Villetbsse portait

à 52,000, l'emporte aujourd'hui par l'importance

de sa production , et se place, après l'Angleterre,

en lêle de toutes les nations de l'Europe. liUe doit

cet heureux changement à l'abolition des lois res-

trictives qui en gênaient l'exploitation. Les mines
d'Angleterre, qui ne produisaient que 25, 000 quin-
taux, en ont produit en 1828 461, 5oo; mais le

bon marché du plomb. d'Espagne , qui l'emporte
sur tous les marchés de l'Europe , devra faire pro-

gressivement diminuer la production de ce métul
daûs les autres contrées

S'il faut en croire les indications nombreuses
que l'on trouve dans le Voyage dans l'intérieur de
l'Afrique d'Haggy-Ehn-eddyn-el- Eghonathy ,

ce continent ne serait pas non plus dépourvu de
plomb ; et il signale une mine qui paraît très-abon-
dante près de Padrama , ainsi que son nom de Ge-
bel-el-Rassâss

, qui signifie montagne de plomb,
semble rindiquer. En Amérique il existe sur plu-
sieurs points, mais il y a été peu exploité jusqu'ici ;

cependant, suivant une note qui m'a été remise
par M. Michel Chevalier , il en est amené annuel-
lement à New-York, du Mississipi supérieur, 70,000
quintaux métriques, et l'ouverture de nouvelles
exploitations sur le territoire de W^isconsin fait

espérer que cette année (i83G) ce produit s'élè-

vera à 100,000 quintaux métriques.

M. de Villefosse a porté à 480,972 quintaux
métriques la production annuelle du plomb en
Europe, que M. Boudant a évaluée en i83o à

22,000,000 de francs; mais cette évaluation est

bien au dessous de la production réelle , ainsi que
le fera voir le tableau qui suit , surtout si l'on veut
comprendre dans la production du plomb les

oxides de plomb et ses autres composés employés
dans les arts.

Tableau de la production du plomb en Europe.

Angleterre (1827) 476,580 q. m.
Espagne 55o,ooo
Prusse 71,000
Hartz 60,000
Autriche (1829) 54, 042
Nassau, Usingen 12,000
Saxe 10,000
Russie (i833) 7,165
France (i834) , . . 4,785
Savoie 4.000
Pays-Bas 4>ooo
Anlialt -Bernbourg 3,000
Pays de Bade 800
Suède (1825) 5i6

Quintaux métriques. . . . 957,888

qui représentent , au prix moyen actuel de 62 fr. ,

une valeur de 59,389,056 francs , et si l'on ajoute

la valeur du plomb consommé en htharge , mi-
nium , alquifoux', on voit que ce métal augmente
chaque année la richesse sociale en Europe de
63 h 64,000,000 de francs. Suivant M. John Tay-
lor, il a été importé en Angleterre 3o,4'.io quin-

taux de plomb ; il en a été exporté 187,590; d'où

il résulte que la coiisommation intérieure a été

de 319,410 quintaux métriques; mais pour qu'une

telle donnée fût bien exacte, il faudrait prendre

la moyenne sur un certain nombre d'années ; car

rien n'indique qu'une partie du plomb resté en
Angleterre ait été mise totalement en œuvre.

Mercure. Comme pour les précédens métaux , la

découverte du mercure se perd dans la nuit des

temps. Il fut d'abord découvert aux environs d'E-

phèse, et s'exploitait aussi dans la Bétique ( Es-

pagne ); on le rencontrait également associé avec

le minerai d'argent da»s les mines de Lauriumea
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Attiqiie. La couleur de ce métal est le blanc

bleuâtre, comparable par son éclat à l'argent

bruni; son état habituel de fluidité le distingue

de la plupart des autres métaux , et son extrême

mobilité lui a fait donner le nom de Fif-argent

,

sous lequel il est vulgairement connu. Ce n'est

qu'à 4o degrés centigrades au dessous de zéro ou

du point de congélation qu'il commence h devenir

«olide; c'est ainsi qu'en Sibérie, où la tempéra-

ture descend fréquemment à plus de l\0° au des-

sous de zéro , il n'est pas rare de l'y voir se solidi-

fier naturellement, et l'hiver dernier ( )836 ) , le

thermomètre étant descendu à Moscou à 43°

et 3/4 , on a pu , à l'aide d'une balle de mercure
gelé , tirée avec un fusil , percer une planche d'un

pouce d'épaisseur. On peut donc présumer d'a-

près cela que , dans les régions polaires les plus

froides , le mercure reste constamment à l'étal

solide , comme le sont à noire latitude les métaux
les plus fusibles , tels que l'étain , le plomb, le

bismuth , le zinc, etc. Le mercure n'étant volatil

qu'à 36o°, il en résulte qu'il reste liquide dans un
espace de 4oo° , après quoi il se solidifie ou se ga-

zéifie. Sa pesanteur spécifique est de 1 3,568. C'est

l'un des métaux sur lesquels les alchimistes se sont

le plus exercés pour arriver à leur grand œuvre :

car ils pensaient que c'était de l'argent liquide et

<ju'il suflisait de le chauffer long-temps seul ou
avec certains corps pour l'épaissir , le fixer et en

opérer la transmutation. Si leurs nombreuses ten-

tatives à ce sujet n'ont eu aucun succès , elles ont

tout au moins amené quelques découvertes impor-

tantes , parmi lesquelles on peut citer en première

ligne le sublimé corrosif, que le célèbre Paracelse

a employé le premier avec tant de succès contre

les maladies syphilitiques, regardées jusqu'alors

comme tout-à-fait incurables.

La liquidité du mercure , sa pesanteur , son

éclat vif et argentin , la pureté et fhomogénéité
qu'on lui fait facilement acquérir, et la tendance
qu'il a à s'unir à quelques métaux pour former ce

qu'on appelle des amalgames , sont autant de qua-

lités précieuses qui en rendent les usages aussi im-

portans que variés. C'est ainsi qu'on a su profiter

de la facilité avec laquelle il se combine avec l'or

et l'argent, pour le faire servir h l'extraction de
ces métaux. A félat d'amalgame d'or et d'argent

,

il est employé avec avantage pour dorer ou
argenler les métaux. L'amalgame d'étain , dans
lequel on faisait entrer autrefois du bismuth , sert

à l'étamage des glaces , c'est-à-dire à leur donner
la propriété de réfléchir les objets; l'opération qui

en résulte s'appelle mettre les glaces au tain. La
physique doit quelques uns de ses instrumens les

plus précieux au mercure; elle a su profiler de la

propriété qu'il a de se dilater uniformément et

d'être très-sensible aux impressions de la chaleur
et du froid , pour l'employer avec avantage à la

construction des thermomètres et des baromètres
qui nous indiquent les variations atmosphériques.
Combiné avec le soufre , il constitue le cinabre ou
vermillon employé en peinture et en pharmacie.
Celte substance a été connue des anciens et por-

tait chez les Romains le nom de Minium , que
porte aujourd'hui l'oxide rouge de plomb ; il ser-

vait principalement à frotter le corps des triom-

phateurs ; il se trouvait en Espagne et dans les

mines d'argent de Laurium. Le mercure à diffé-

rons états de combinaison est fréquemment em-
ployé en médecine : tels sont le proto-chlorure

de mercure ou sublimé doux, le deuto-chlorure

on sublimé corrosif, le sous-deuto-sulfale ou tur-

bith minéral , le deutoxide ou précipité rouge ; il en-

tre dans la composition de l'onguent citrin et de
quelques aulres médicamens , ainsi que dans l'on-

guent gris et fonguent napolitain , qui tous deux
ne sont autre chose que ce métal très-divisé dans

la graisse; il sert encore dans les laboratoires de
chimie et de physique pour recueillir les gaz so-

lubles dans l'eau. Ce métal jouit de propriétés as-

sez singulières; par exemple, chauffé avec de
l'eau , il fait acquérir h celle-ci des vertus vermi-

fuges très-prononcées, quoiquaucun l'éaclif ne
puisse y indiquer sa présence; enfin une autre de
ses propriétés, c'est qu'il arrête la végétation , en
sorte que la plus petite parcelle quelconque de

l'un de SCS oxides suffit pour empêcher l'encre

de se couvrir de moisissure , qui n'est , comme on
le sait, qu'une végétation parasite.

En raison de la propriété que possède le mer-
cure de dissoudre un grand nombre de métaux ,

il est très-souvent falsifié avec du plomb, du bis-

muth ou de l'étain; mais il est facile de reconnaî-

tre quand il est ainsi sophistiqué ; car il a alors une
couleur terne, et il perd de sa mobilité; les glo-

bules s'aplatissent , et ils font ce que l'on appelle

la (jueue , c'est-à-dire qu'ils présentent de petits fi-

lets ou traînées.

Le mercure est un métal assez rare dans la na-

ture, où il se rencontre à l'état natif, combiné
avec le soufre, quelquefois avec l'argent, ou à félat

de chlorure. Le mercure vierge ou natif ne consti-

tue pas de mine et se trouve rarement en grande
quantité ; il accompagne presque toujours les au-

tres minerais et se présente sous forme de goutte-

lettes ou de petits globules disséminés dans la ro-

che qui sert de gangue , d'où ils se détachent par

suite des secousses du terrain ou de leur pesanteur

et se rassemblent en quantités plus ou moins con-

sidérables dans les cavités, où on a le soin de le

recueillir de temps à autre. On a signalé plusieurs

fois en France de prétendus gisemens de mercure,
parce qu'en creusant le sol , on y a rencontré à

de certaines profondeurs des quantités de mercure
assez notables; mais il a toujours été reconnu que

c'était dans des lieux anciennement habités , et

que le mercure trouvé provenait d'anciennes rui-

nes. 11 est facile de concevoir en effet que ce métal

liquide épanché à la surface du sol puisse pénétrer

quelquefois dans les fissures d'un terrain vierge , à

d'assez grandes profondeurs , et induire ensuite en

erreur des observateurs peu attentifs ; les terrains

à mercure sont assez généralement bien caracté-

risés pour ne pas se tromper à cet égard. Le ci-

nabre ou mercure sulfuré est le minerai véritable-

ment important , celui qui constitue les mines les
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plus riches ; car le mercure argental et le chlorure

de mercure sont, comme le mercure natif, assez

rares et toujours accidentels ; le sulfure est

rouge ou brun, quelquefois bituminil'ère ou fer-

rifère.

Les diflTérens procédés mélallurgiques employés

pour extraire le mercure de ces minerais ou le pu-

rifier, sont fondés sur la propriété qu'a ce métal

de se volatiliser; dans ces opérations on fait subir

aux minerais une espèce de grillage clans lequel

îc sulfure est décomposé par roxygène ; et comme
Toxide est à son tour facilement décomposé par la

chaleur , il en résulte que c'est le métal , et non

l'oxide qu'on obtient.

La méthode dite per descensum ,
généralement

employée autrefois, s'opérait au moyen de deux

pots de terre ajustés l'un sur l'autre. Le pot supé-

rieur , rempli de minerai mélangé de chaux , fermé

par dessus et recouvert de combustible enflammé,

laissait échapper, par de petits trous pratiqués h

son fond , les vapeurs mercurielles qui venaient

se condenser dans l'eau que contenait le pot infé-

rieur. Vers le commencement du dix-septième

siècle, quelques usines du Palatinat avaient substi-

tué à ce procédé les fourneaux à galère , adoptés

en i635 à Idria, où on substitua en 1750 les foui--

neaux à atudels déjà employés aux fameuses mines

<l'Almaden en Espagne, et qu'on y a encore sup-

primés en 1794 pour les remplacer par des appa-

reils distillatoires, remarquables par leur perfec-

tion et leurs dimensions tellement considérables,

qu'il n'y a nulle part , en Métallurgie, d'appareils

qui leur soient comparables.

Les fourneaux à galère sont disposés de manière
à recevoir quatre rangées de cornues ou cucurbites

en tôle ou en fonte, au nombre de Irente-deux et

dans quelques usines de cinquante-deux. On in-

troduit dans chacune d'elles 70 livres de minerai

mélangé avec i5 ou 18 pour cent de chaux, et de
manière à ne remplir que les deux tiers de la capa-

cité des cucurbites ; à chacun de leurs cols sont

adaptés des récipiensde terre cuite , remplis seule-

ment jusqu'à moitié d'eau. Le feu, d'abord modéré,
est poussé ensuite jusqu'à faire rougir les cucur-
bites. L'opération dure environ dix heures ; lors-

qu'elle est terminée , on verse ce que les récipiens

contiennent dans une esj)èce de jatte en bois ou
en terre, placée au dessus d'une cuve; le mercure
se réunit dans le fond de la jatte , tandis que l'eau

entraille dans la cuve une matière noirâtre appe-
lée noir mcrcnriei

, qui se forme dans le récipient,

et que l'on distille de nouveau.

Le fourneau avec aludels est carré, et sa sole,

toute en briques, est criblée de trous pour livrer

passage à la flamme du foyer placé au dessous. A
la partie supérieure du fourneau , des ouvertures
sont pratiquées; à chacune d'elles sont adaptés

des conduits en terre appelés aludels, placés sur

une terrasse et de manière à communiquer avec
une grande chambre qui sert à la fois de con-
denseur et de récipient. La terrasse est disposée

en forme de rigole pour recueillir et verser dans
la chambre le mercure que les jointures des alu-

dels , simplement lûtes avec de la terre , laissent

parfois échapper. Le schlick, pétri avec de l'argile,

est disposé en petites masses sur la sole du four-

neau ; puis on élève la Lempérature. Le courant
d'air établi par le feu dans tout l'intérieur , brûle

le soufre qui se dégage à l'état d'acide sulfu-

reux, tandis que le mercure se volatilise et se rend,

par les aludels, où il se condense en partie, dans

la chambre qui sert de récipient. On l'en relire

pour le placer dans de grandes bouteilles en fer ,

fermées à écrou.

Dans le grand appareil d'Idria, établi sur les

mêmes principes , ou a modifié le procédé, afin de

pouvoir tirer parti du menu minerai , et comme
on n'ajoute pas de chaux , la réduction du sulfure

a lieu par le grillage. Les procédés suivis au Japon
et en Chine pour l'extraction du mercure parais-

sent avoir beaucoup de rapports avec ceux en

usage en Europe , et l'on s'y sert de peaux pour
purifier le mercure natif.

La préparation du cinabre artificiel, le seul dont

on se sert dans le commerce, se fait en grand en

Hollande et à Idria. On y fait fondre du soufre

dans une chaudière en foute; puis on passe au

dessus dans une peau de chamois une quantité de

mercure égale à quatre fois le poids du soufre mis

en fusion. Le métal tombe en pluie fine au milieu

du soufre qu'on agite avec soin, et par ce moyen
s'y mêle plus intimement; on évite que le mélange
s'enflamme , et l'on recouvre la chaudière d'un

chapiteau destiné à recevoir la combinaison , que
l'on chaufle pour le sublimer.

L'extraction de l'or et de l'argent emploient

une si grande quantité de mercure, que la plus

grande partie de celui qui est exploité en Europe
passe en Amérique, qui en fournit cependant

d'assez grandes quantités , et l'on y a été obligé

même en 1792 d'avoir recours à celui qui s'ex-

ploite en Chine; aussi l'Espagne, par suite d'une

politique mesquine , voulant tenir ses colonies

d'Amérique dans une dépendance absolue , avait

défendu l'exploitation des mines de mercure dans

cette partie du Nouveau-Monde, et elle y expédiait

d'Europe tout celui qui était nécessaire à l'exploi-

tation de ses mines d'or et d'argent; mais les ré-

volutionspolitiques sont venues annuler ces mesu-
res d'une politique aussi élroile qu'imprévoyante,

etrAmériquepcntaujourd'huien tonte liberté faire

valoir les richesses dont la nature s'est montrée si

prodigue envers elle; tandis que l'Espagne doit

setrouver heureuse de pouvoir lui emprunter main-
tenant quelques unes de ses richesses naturelles.

M. Héron de Villefosse, dans sa Richesse miné-

rale, estimait en 1809 à 5g,660 quintaux métri-

ques la quantité de mercure préparée annuelle-

ment pour les besoins du commerce , et en grande

partie fournie par l'Espagne et l'Autriche seules.

La première de ces puissances figurait dans ce

nombre pour aS.ooo quintaux, et la seconde pour

10,760; aujourd'hui la production du mercure a

diminué en Espagne , et très probablement en

raison de l'extension qu'ont |):'ise les mines d'A-

mérique; l'Autriche fournit aussi bien moins de
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mercnre qu'elle n'en foiirnifsail il y a vingt ou

vingt-cinq ans; mais, dun autre côte, on sait que

le Japon et la Chine produisent d'assez grandes

quantités de mercure qu'on peut estimer , sans

exagération, h 6 00 7,000 quintaux, et l'on peut

croire même qu'elles en fournissent au moins au-

tant que l'Espagne ; en sorte qu'on peut évaluer

la quantité de mercure produite annuellement par

les mines connues , à plus de 40,000 quintaux mé-

triques, répartis de la maniè^re suivante :

Espagne
Bavière

Autriche ( 1829 ) . . . .

Duché des Deux-Ponts .

Chine et Japon

Pérou et Amérique . . .

Quintaux métriques /iù,^ï5

qui représentent, au prix moyen de 1,000 francs

le quintal, une valeur de 43,9i5,ooo francs,

dans laquelle l'Europe seule entre pour 5o,4 1 5,000

francs.

Il paraît qu'on a découvert dans ces derniers

temps, dans la Daourie, des mines de mercure;

mais nous ignorons si elles ont donné de bons ré-

sultats. Les mines de Santa-Barbara, au Pérou ,

ont fourni de 4 à 6,000 , et même jusqu'à 10,000

quiniaux par an; mais un intendant des travaux

ayant imprudemment enlevé pour se les approprier

les étais qui soutenaient le toit de la mine , il s'est

écroulé , et depuis lors l'exploitation est devenue

impossible ; cependant une compagnie dite des

naines du Pérou , ayant un capital de 1,000,000 de

livres sterling, s'estforméeen 1825 en Angleterre ,

pour la reprise de ces mines, et il est probable

qu'elles ont été depuis remises en activité.

Etain. L'époque de la découverte de l'étain

n'est pas plus connue que celle des métaux précé-

dons. Son nom grec, -/.ac-CTiTepo; , lui venait de

celui d'une ville du nord de l'Espagne, où il était

exploité; on le tirait aussi de l'Angleterre et de

ïhulé, qu'on pense être l'Irlande, et des îles Kas-

sitérides ,
qu'on regarde cotnme étant les îles Sor-

lingucs, et dont le nom provenait du métal qu'on y
extrayait. Les anciens chimistes désignaient l'étain

sous le nom de Métal de Jupiter ; il est presque

aussi blanc que l'argent quand il est pur ; mais une
petite quantité de plomb, de cuivre ou de fer, lui

donne une teinte grise ; lorsque la proportion

est plus grande , il perd tout son éclat, et on pour-

rait le confondre avec le plomb et le zinc. Il est

,

après le plomb, le plus mou des métaux ; lorsqu'on

le plie, il fait entendre un petit bruit tout particu-

lier qu'on appelle le cri de L'étain , et qui peut ser-

vir jusqu'à un certain point à faire reconnaître son

dagré de pureté. C'est l'un des métaux les plus fu-

sibles ; car il fond à 2 1 0° centigrades, beaucoup au
dessous du rouge naissant; il n'est point volatil,

mais s'oxide facilement au contact de l'air quand
il est fondu; sa pesanteur spécifique est de 7,29,
presque la même que celle du fer. Il est à peu près

certain que c'est dans les îles Britanniques que les

Phéniciens et les Carthaginois, ces peuples indus-

trieux et si intrépides marins, allèrent cliorcher

une grande partie de l'étain employé dans l'anti-

quité , et la préparation de ce métal tut la propriété

exclusive de l'Angleterre jusqu'en 1241 ; mais à
celte époque un ouvrier du con)té de Cornouailles,

forcé de fuir la Grande-Bretagne pour un crime
qu'il avait commis, se réfugia en Allemagne et y
découvrit les mines d'étain de la Bohême, dont
l'exploitation devint bientôt si avantageuse, que
l'étain allemand ou de Bohême concourut dès-lors

par toute l'Europe avec l'étain anglais.

On distingue plusieurs espèces d'étain dans le

commerce : l'étain de Malaca , de Banca ou des

Indes ; c'est le plus pur, il est sous forme de py-
ramides quadrangulaires tronquées , dont la base

aplatie donne au lingot la forme d'un chapeau ;

Vétain d'Angleterre et Vétain d'Allemagne sont

coulés en saumons plus ou moins considérables.

Le premier renferme toujours un peu de cuivre et

d'arsenic, le dernier est encore plus impur.

Les usages de l'étain sont très-nombreux; oa
l'emploie à la fabrication de divers vases et inslru-

mens; pour faire le fer blanc, qui n'est que de la

tôle mince recouverte d'une légère couche d'é-

tain par un procédé particulier, de même que
rétamage ordinaire consiste en une couche très-

mince de ce métal appliquée sur le cuivre ; com-
biné avec ce dernier métal dans diverses propor-

tions, il constitue l'alliage des canons et des clo-

ches; allié avec deux fois son poids de plomb, il

forme la soudure des plombiers; enfin, allié au
mercure, l'étain sert à mettre les glaces au tain.

L'hydrochlorate d'étain , qu'on obtient en traitant;

le métal par un mélange des acides hydrochlorique

et nitrique, est employé dans la teinture, particu-

lièrement pour obtenir la couleur écarlate. L'or

massif, appelé aussi or mosaïque ou de Judée, qui

sert à bronzer le bois et pour les machines élec-

triques, n'est qu'un persulfure d'étain. La potée

d'étain servait enfin autrefois pour donner le poli

aux glaces; c'était une combinaison des oxides

d'étain et de plomb.

L'étain n'existe pas à l'état natif dans la nature,

mais seulement à l'état d'oxide ou de sulfure ; ce-

lui-ci est une rareté minéralogique, en sorte que
c'est de l'oxide seul que s'extrait tout l'étain du
commerce.
Le traitement des minerais d'étain se borne à

une simple fonte de réduction ; il faut que la tem-
pérature soit assez élevée, parce que la réduction

de l'oxide exige une haute température. En Alle-

magne on emploie pour cette opération deux es-

pèces de fourneaux prismatiques à courant d'air

forcé; les uns de 8 pieds de hauteur, et les autres,

plus généralement en usage aujourd'hui , de 18

pieds, et on s'y sert de charbon de bois. En Bo-

hême et en Saxe, les minerais contenant des pyri-

tes de fer, de cuivre et d'arsenic , sont d'abord

grillés dans un four à réverbère , à une tempéra-

ture un peu au dessus du rouge brun , de manière

à chasser l'arsenic et une grande partie du soufre,

puis on les bocarde et on les lave ensuite sur des

tables ; les oxi4.es de fer et de cuivre, plus légers que
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l'oxide d'étain, se séparent facilement, et celui-ci

reste presque pur. Cependant il arrive quelquefois

qu'on est obligé d'enlever avec un fort barreau

aimanté tout l'oxidule de fer qui peut être resté

mêlé. Si les minerais contiennent de l'arsenic, on

fait subir un second grillage. Le schlick étain est

ensuite traité au fourneau à manche , et chargé

avec du charbon mouillé pour que le vent des

soufflets emporte moins de mine. L'oxide com-
mence bientôt à se réduire, et le métal s'écoule

d'abord dans un bassin de réception et de là dans

un autre dit bassin de percée; les laitiers restent

dans le premier bassin.

En Angleterre on traite les minerais à la houille

dans des fours à réverbère ; ils sont mêlés avec 10

ou 12 pour 100 de poussière de houille sèche; on
mouille le mélange pour éviter une déperdition

,

on l'étend sur la sole et on ferme hermétiquement
toutes les ouvertures , puis on échauffe graduelle-

ment et de manière à faciliter la réduction de

l'oxide d'étain sans opérer la fusion de la gangue,

sans quoi on s'exposerait à perdre une grande por-

tion d'oxide qui se dissoudrait dans les scories,

pour lesquelles il a une Irès-grande affinité. Celte

première opération dure 6^7 heures ; on brasse

alors la matière pour faciliter la séparation de l'é-

tain métallique d'avec les scories, puis on le fait

couler dans un bassin de réception , où il se dé-

pouille des scories qu'il a pu entraîner avec lui ,* il

est ensuite coulé en lingots.

Raffinage. L'étain ainsi obtenu est loin d'être

assez pur pour être livré au commerce; il faut le

raffiner. L'opération du raffinage est en grande

partie fondée sur la plus grande fusibilité de l'étain

comparée à celle des métaux alliés avec lui; elle

se divise en deux opérations successives , la Liqua-

tion et le raffinage proprement dit. On place l'é-

tain en saumons sur la sole d'un four à réverbère,

analogue h. ceux qui servent pour l'affinage de la

fonte; puis on chauffe légèrement, l'étain se fond

le premier et so rend dans une chaudière de ré-

ception en fonte dite d'affuiage, disposée au des-

sus d'un petit foyer pour le maintenir en fusion. Il

reste sur la sole un alliage composé d'étain , d'ar-

senic , de beaucoup de fer, de cuivre, de tung-

stène, etc. Lorsque la chaudière d'affmage est

remplie, on plonge dans le bain métallique des

bûches de bois vert, qui, dégageant une grande

quantité de gaz, y produisent une violente agitation

qui détermine la séparation des métaux les plus

pesans qui y ont encore été entraînés ; ils se pré-

cipitent au fond, tandis que les scories et l'oxide

d'étain forment à la surface une espèce d'écume.

Après trois heures de celte ébuUition artificielle

,

on laisse reposer le bain pendant deux heures.

L'étain se sépare en couches de pureté différente;

le plus pur occupe la partie supérieure et le

moins pur se dépose vers le fond de la chaudière;

on coule en lingots environ les deux tiers de la

masse reconnue assez pure pour être livrée au com-
merce sous le nom à'étain raffiné. Le reste est sou-

mis à un second raffmage, ainsi que ce qui est resté

sur la sole du fourneau, On sépare bien ainsi le

fer, le cuivre et les autres métaux; mais, quelque
précaution que l'on prenne, il est presque im-
possible de dépouiller complètement l'étain de
l'arsenic, dont l'étain du commerce contient tou-

jours une certaine quantité quand il provient du
traitement d'un minerai arsenical; tandis que ce-

lui qui provient des minerais d'alluvion ou des In-

des n'en contient pas du tout.

On manque de données suffisantes pour évaluer

exactejïientla quantité d'étain qui s'extrait annuel-

lement sur toute la terre ; on sait seulement que
l'Amérique en possède des mines riches , surtout

le Brésil et le Mexique, que l'Asie en possède éga-

lement beaucoup , en Chine, au Pégu, dans la

presqu'île de Malaca, dans les îles de la Sonde, à

Sumatra , h Banca , etc. ; cette dernière île , dont
l'étain est surtout renommé dans le commerce , en
fournit, dit-on, b elle seule plus de 70,000 quin-

taux. La France possède bien quelques mines sur

lesquelles on a fait à différentes reprises des ten-

tatives d'exploitation ; mais il paraît qu'elles ne
sont pas assez riches en métal pour pouvoir être

exploitées avec avantage. L'Angleterre, ou plutôt le

comté de Cornouailles , seul point où s'exploite

l'étain, a, au contraire, depuis le temps des Phé-

niciens et des Carthaginois, le privilège de four- j

nir la plus grande partie de celui qui est mis en
œuvre en Europe. L'exploitation de i'élain, comme
celle de tous les autres métaux, y a fait des pro-

grès depuis quelques années , ainsi qu'on pourra

le voir par le tableau suivant des extractions de

onze années consécutives.

1817 41.821 q, m.
i8i8 38,oi8

1819 3i,ii3

1820 . . , 28,l52

1821 31,760
1822 31,809
1823 40.874
1824 48,865
1825 42,284
1826 44>577
1827 53,904

Suivant M. John Taylor, la consommation de

l'étain a été en 1827 , en Angleterre, de 28,453
quintaux métriques, l'importation de 1,1 15 quin-

taux, et par conséquent l'exportation a été de

26, 567 quintaux. L'Espagne possède aussi des mines

d'étain exploitées avec avantage par les anciens ; il

est très-probable qu'il suffirait de les reprendre

aujourd'hui pour leur faire donner de bons pro-

duits. M. Manès porte à 2,o4i quintaux d'étain

métallique la production de 1823 des mines d'Al-

tenberg, en Saxe. Il a été découvert, il y a quel-

ques années, des mines d'étain dans la province

de la Daourie , dans la Russie asiatique ; mais nous

ignorons encore si elles ont été mises en exploita-

tion et si elles ont donné des résultats. La Suède

possède enfin des mines d'étain en exploitation, et

qui doivent la faire figurer parmi les puissances

productrices de l'Europe.

M. Héron deVillefosse portait la production ies

différentes
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différentes mines d'étain de l'Europe à 64,5oo
quintaux , qui représenteraient une valeur de
]6,5oo,ooo francs, ce qui était beaucoup trop

élevé. M. Beudant évalue cette production à

1 3,000,000 de francs, et se trouve par consé-

quent peu au dessus de la vérité; mais il répartit

en outre les produits différemment que je ne le

fais ici.

Tableau de la production dei mines d'étain en

Europe.

Angleterre (moyenne de 1822 à 1828) 43,719
Saxe 3,5oo
Suède (1825) 760
Autriche (1829} 682

Quintaux métriques. . . . 48,55i

qui, b raison de 260 francs le quintal, représen-

tent une valeur annuelle de 12,587,750 francs.

On peut très-Lien supposer que l'Inde et l'Asie,

qui fournissent beaucoup d'étain h l'Europe et à

l'Amérique , en produisent ensemble pour une va-

leur au moins double, ce qui élèverait à 35 ou
40,000,000 de francs la valeur de tout l'étain livré

annuellement à la consommation.
Zinc. Ce métal , découvert seulement dans le

16° siècle, est lamelleux, d'un blanc bleuâtre,

ayant beaucoup d'éclat, mais se ternissant promp-
tement à l'air; le plomb lui donne une teinte plus

bleue et lui fait perdre de sa dureté, tandis que le

fer le rend dur et aigre ; il est Irès-ductile
, quoi-

qu'il ne se file pas facilement ; il est plus dur que
l'étain et il résiste mieux au pliage que le plomb.
Le zinc est très-fusible et fond au dessous de la

chaleur rouge, à ôGo" centigrades; il est très-vola-

til et se sublime à l'état d'oxide blanc floconneux,

formant une fumée blanche et épaisse. Laminé,
sa pesanteur spécifique est de 7,1.

11 y a une quinzaine d'années , le zinc n'était

guère employé que pour la fabrication du laiton

,

aussi l'on n'exploitait directement aucune mine de
ce métal, et tout le zinc du commerce s'extrayait

en traitant les minerais de cuivre et de plomb
qui étaient mélangés de zinc sulfuré; il n'en
est plus de même aujourd'hui , et il est devenu
l'objet de plusieurs exploitations particulières assez

importantes. Le zinc métallique s'emploie mainte-
nant à un assez grand nombre d'usages, depuis
surtout qu'on est parvenu ù le laminer et qu'on a

trouvé le moyen de le travailler; on a reconnu
qu'il fallait le faire à la température de 100° cen-
tigrades, qu'alors il devient ductile et passe faci-

lement au laminoir; mais il ne faut pas dépasser
cette température, car il deviendrait fragile et

cassant. Laminé, il est employé h faire des couver-
tures , des bassins, des conduits, des baignoires,
des gouttières , etc. L'on a voulu aussi en faire des
ustensiles de cuisine; mais la facilité avec laquelle
le zinc est attaqué par les acides les plus faibles

,

et la vertu éméliqne que possèdent les sels de ce
métal, doivent le faire rejeter pour la fabrication
de tous les vases destinés à la préparation des ali-

meus; les avantages des toitures en zinc sont
même très- douteux en Angleterre sous le rapport

•^" ^- 349' Livraison.

de la durée; car il paraît que l'atmosphère de
Londres , en particulier , contient une si grande
quantité d'acide sulfureux que, d'ajfrès des ob-
servations constatées , le papier de tournesol y
rougit fortement, et en quelques instans lorsque
le brouillard est un peu épais; et on a observé que
les marbres exposés aux pluies et aux brouillards

sont promptement dépolis, et que les monumens
publics y sont noirs du côté opposé h celui qui
noircit le plus vite à Paris. En effet , les édifices qui
sont en pierre calcaire de Portland paraissent de
loin comme s'ils étaient couverts de neige , ce qui
tient h ce que toutes les parties verticales de ces
édifices sont noircies à l'unisson du monument

,

tandis que les pluies, lavant et décapant cons-
tamment les parties horizontales ou légèrement
inclinées, les font paraître avec leur blancheur na-
turelle. On conçoit dès-lors que les pluies et les

brouillards acides dissolvent sans cesse l'oxide de
zinc qui se forme à la surface des feuilles , atta-

quent le métal même et rongent les gerçures dans
lesquelles l'eau peut s'infiltrer; cause qui devra
nécessairement restreindre en Angleterre l'usage

du zinc pour les couvertures. Les propriétés élec-

triques de ce métal le rendent précieux en physi-
que et en chimie ; car, mis en contact avec un au-

tre métal , et particulièrement le cuivre , il consti-

tue l'un des élémens de la pile de Volta , dont il est

presque toujours le côté positif. Combiné avec
l'étain et le mercure, il forme un amalgame dont
on se sert quelquefois pour frotter les coussins des
machines électriques; avec le cuivre il constitue

le laiton ou cuivre jaune, dont la préparation en
consomme des quantités très-considérables. A
l'état d'oxide, il est employé en pharmacie et

dans les arts sous le nom de fleurs de zinc , à l'état

de sulfate sous celui de vitriol blanc. Enfin , mis
en contact avec de l'acide sulfurique et de l'eau,

le zinc sert encore à la préparation de l'hydrogène.
Ce métal ne se trouve pas dans la nature à l'état

natif, mais seulement à celui d'oxide et de sulfure.

Les autres combinaisons du zinc ne sont qu'acci-

dentelles, et ont peu d'importance en Métallurgie.

L'oxide, qu'on nomme calamine , est presque tou-

jours mélangé de carbonate, de matières terreuses

et autres substances métalliques , ou de silice qui

lui fait quelquefois donner eu minéralogie le nom
de zinc silicate. Le sulfure, appelé blende, est

beaucoup plus commun ; il accompagne souvent
dans les filons les minerais de cuivre et surtout

ceux de plomb ; la blende est quelquefois argenti-

fère. Beaucoup de minerais de fer d'alluvion con-

tiennent du zinc, mais en proportions si petites"

qu'il a échappé jusqu'ici à l'analyse chimique; ce-

pendant il se dégage des hauts-fourneaux et se vo-

latilise h la partie supérieure , et les boucherait

même quelquefois si on n'avait soin de le détacher;

il y forme un cercle solide appelé kicss ou cadmie,

qui est formé d'oxide de zinc presque pur. Les
minerais de zinc sont employés h deux usages , ou
pour obtenir le zinc métallique , ou pour fabriquer

le cuivre jaune; ils doivent être bocardés, triés

et lavés; ensuite on les grille pour chasser l'eau

29
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et l'acide carbonique de la calamine , ou le soufre

de la blende. Le grilbge de la calamine peut se

faire dans des fourneaux à manche; mais celui de

la blende doit se faire dans des fours à réverbère,

parce qu'il faut constamment renouveler les sur-

faces pour pouvoir expulser tout le soufre. Après

le grillage on passe les minerais sous des meules

pour les réduire en poussière très-fine, et rendre

ainsi la réduction plus facile.

Pour traiter ces minerais grillés, on emploie

des fourneaux particuliers qui permettent de re-

cueillir le zinc qui se volatilise pendant l'opéra-

tion. A Liège on les mêle avec de la houille , puis

on introduit le mélange dans des tuyaux de terre

qui traversent le fourneau , où ils sont un peu in-

clinés et mis en communication par la partie su-

périeure avec d'autres tuyaux en fonte, placés

extérieurement et inclinés en sens contraire. On

place quelquefois l'un au bout de l'autre deux

de ces tuyaux qui ont une forme conique. Lorsque

la température est assez élevée , le minerai se ré-

duit , et le zinc qui en provient se sublime et va

se condenser dans les tuyaux extérieurs que l'on

rafraîchit en les mouillant. On recueille le métal

dans des bassines en fer, et on le coule en petites

plaques de cinq ou six kilogrammes pour le livrer

au commerce.
•Dans la Garniole et en Carinthie , on emploie

des tuyaux en terre fermés par le haut et ouverts à

leur partie inférieure; ils sont placés verticalement

dans les fours , et lorsque les vapeurs de zinc se

forment , elles descendent à travers les minerais et

viennent se condenser sur des plaques en fonte,

ou au dessous de la voûte qui porte les tuyaux.

En Angleterre, les fours de réduction sont rec-

tangulaires ou ronds, leur aire est percée de trous,

au dessus desquels on place des pots ou creusets

d'argile également percés à leur partie inférieure

d'un trou par lequel le zinc réduit coule dans

le condenseur, formé d'un tuyau un peu conique

en tôle, qui s'applique au creuset. Chaque four

contient six ou huit pots : on les emplit de mine-

rai mélangé avec partie égale en volume de houille

menue, en ayant soin de boucher le trou du fond

avec un morceau de bois dont le charbon retient

le mélange. On laisse le trou du couvercle du

creuset débouché jusqu'à ce que la flamme bleue

indique un commencement de réduction ; alors on

le bouche avec de l'argile réfractaire , et on place

des tuyaux de tôle à la suite du condenseur , pour

diriger le métal dans des vases destinés h le rece-

voir. Le zinc , recueilli ainsi sous forme de gouttes

et de poudre très-fine , est mélangé d'oxide ; on le

fond dans une chaudière de fer, l'oxide se réunit

à la surface , sans former d'écume ; il est recueilli

pour être remis dans les pots , et le métal est coulé

dans des lingolières.

Le laiton , similor , mètat de Manheim , ou du

Prince-Régent , se prépare généralement de la ma-

nière suivante : on mêle cinquante parties de mi-

nerai grillé et réduit en poudre , avec vingt par-

ties de charbon pulvérisé; on dispose ce mélange

par couches alternatives avec trente parties de

grenaille de cuivre dans des pots ou creusets d'ar-

gile réfractaire ,
qu'on soumet à une forte chaleur,

dans des fours analogues h ceux des boulangers et

qui contiennent huit pots. Quand le laiton est

fondu et bien formé , on le coule , soit en plaques ,

soit en bandes , entre deux plaques de granité mo-

biles l'une sur l'autre.

La préparation du laiton se fait quelquefois

comme à Jemmapes, en deux opérations succes-

sives toul-h-fait analogues à celle ci-dessus; dans

la première on obtient un alliage qui ne renferme

que 20 pour 100 de zinc et qu'on nomme arcot;

dans la seconde , on combine l'arcot avec une

nouvelle portion de zinc pour obtenir le laiton. La

composition du mélange, pour obtenir celui-ci, va-

rie selon qu'on veut un alliage sec, propre b être

tourné et ayant la propriété de se laisser scier et

perforer sans se déchirer , ou selon qu' on le veut

ductile et gras , c'est-à-dire qu'il se déchire et em-

pâte l'outil lorsqu'on veut le couper, tel enfin

qu'il convient de l'avoir pour la fabrication des

fils de laiton et des épingles. Le laiton se prépare

encore quelquefois en combinant directement le

cuivre avec le zinc métallique.

La Pologne est le pays qui produit le plus de

zinc , et les mines seules du comte Arthur Po-

tocki, à Cracovie, fournissent, suivant M. Lus-

zczewski , environ le quart de la production

totale.

M. de Villefosse portait en 1809 l'extraction des

minerais de zinc pour la fabrication du laiton à

77,53 1 quintaux, et M. Boudant estime la valeur

du zinc métallique et des minerais employés à la

fabrication du laiton en Europe, à 1,600,000 fr.

,

quoiqu'il soit assez difficile de déterminer exacte-

ment aujourd'hui la quantité de zinc fournie an-

nuellement au commerce, vu qu'elle augmente

chaque année; cependant on peut dire que la va-

leur de la quantité de zinc métallique produite

s'élève seule presque au double de celte évalua-

tion. Elle se répartit de la manière suivante :

Pologne 5o,ooo q. m.

Angleterre (i 833) . . . 25,ooo

Belgique et Prusse . . . 20,000

Prusse (Silésie) G,ooo

Suède ( 1825) 3,583

Espagne 1.000

Autriche ( 1829) . , • • 9^o

Suisse >6

Quintaux métriques 106,529

qui, à 5o francs , prix actuel du zinc , représentent

une valeur de 5,326,450 francs.

La quantité de minerais de zinc extraits et pré-

parés pour la fabrication du laiton se répartit

ainsi :

Angleterre 5o,ooo

Prusse 5o,ooo

Pays-Bas 20,000

Hartz »2,ooo

Autriche (1829) . . . » 7>6o6

Total 139,606
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dont la valeur, portée à 10 francs le qnintal mé-
trique, représente 1,396,060 francs, d'où il suit

que la production totale du zinc s'élève pour le

moins à

Zinc métallique . . . 5,326,45o
Minerai 1,396,060

Francs 6,722,610

On voit que In France n'enlre pour rien dans

cette production; cependant elle possède plusieurs

mines de zinc , et beaucoup de jfilons métalliques

qui s'y exploitent en contiennent des quantités

qu'on pourrait extraire avec avanlajïe.

Plaline, Ce métal, dccouvert seulement depuis

1735, par don Antonio de Ulloa , g;éomètre espa-

gnol , qui accompagna les astronomes français au

Pérou, a long-temps été connu sous le nom d'or

blanc et rejeté jusqu'^ ce que les Espagnols en

ayant fabriqué quelques objets d'ornement et de

curiosité, il reçut alors le nom qu'il porte aujour-

d'hui, lequel est formé par diminutif de />i!ato, ar

gent. Depuis cette époque , il a été reconnu dans

la plupart des dépôts aurifères de l'Amérique, par-

ticulièrement de l'Amérique septentrionale, où il

se trouve en très-petits grains ; et quoiqu'on en ait

rencontré quelques pépites qui pesaient plusieurs

onces, il présente rarement des grains de la gros-

seur d'un pois; cependant le cabinet de Madrid
en possède une , découverte en 1814, près de la

mine d'or de Condolto , qui pèse une livre neuf
onces. En 1 809 , il eu a été découvert ti Haïti, d'où

elle a été rapportée , une très-grosse pépite. Ce
métal a été reconnu dans les mines d'argent de

Guadalcanal en Espagne , et dernièrement on a

signalé sa présence en petites proportions dans les

sables aurifères du Rhin.

Le platine est d'un gris d'acier qui lient le mi-
lieu entre le blanc de plomb et le blanc d'argent;

il est tendre , très-malléable et flexible. C'est le

plus pesant des métaux connus , et lorsqu'il est

forgé, sa pesanteur spécifique est de 20, 33; elle

est de 22,06 lorsqu'il est laminé. 11 a pour pro-
priétés do résister au feu le plus violent sans se

fondre, et d'être inattaquable par les acides, cir-

constances qui en rendent l'usage précieux dans
les arls , où l'on s'en sert, mulgré son prix élevé

,

pour faire des bassines évaporaloires, des alambics
pour les fabriques d'acide sulfiu'iqtie; on en fait

aussi des cornues , des creuscis, des capsules, des

tnbes et autres objets qui servent diins les la-

boratoires de chimie; cependant ce n'est que
depuis 1822 , époque de sa découverte dans l'Ôu-

rai, que son exploitation a présenté quelque im-
portance; car auparavant on l'avait souvent rejeté

pour éviter les fraudes que l'on aurait pu faire en
le mêlant ou l'alliant h l'or ; mais la Russie vient

de l'adopter pour l'un des signes représentatifs de
sa richesse sociale;, en en faisant battre de la mon-
naie. On a essayé de l'employer en bijouterie; on
en a lait des chaînes , mais son peu d'éclat et sa
grande pesanteur empêcheront probablement de
s'en servir beaucoup pour cet objet. A l'étal d'oxide,
on l'applique sur la porcelaine, soit pour orne-

mens, soit comme vernis total, et il lui donne un
brillant métallique inaltérable qui a tout-à-fait l'ap-

parence de l'argent; on l'emploie avec avantage en

physique pour la construction des miroirs des té-

lescopes à réflexion, à cause de l'inaltérabilité du
métal , dont le poli résiste très-bien aux influences

météorologiques. On a essayé aussi avec succès de

le substituer h l'étain pour l'élamage du cuivre

,

et il fournit un très-bon plaqué; il convient enfin

pour la fabrication des instrumens de précision ,

et on s'en est servi pour faire des règles à étalons

parce qu'il est Irès-pcu dilatable.

Ce métal serait très-précieux dans un grand

nombre de cas, si on pouvait se le procurer à bon
marché. Cependant , quoiqu'il ne soit pas très-

rare dans la nature, il s'est long-temps maintenu
dans le commerce à un prix très-élevé, aussi élevé

et même plus élevé que celui de l'or , ce qui te-

nait principalement à la grande difllculté de le

purifier , car il n'existe pas à l'état de pureté. Au-
jourd'hui qu'on a trouvé le moyen de le traiter

économiquement par la voie humide, il a beau-

coup diminué, et le platine de Russie a baissé de

3o à i5 ou 16 francs l'once; celui d'Amérique ,

qui estplus pur et plus recherché , se vend tou-

jours un peu plus cher; il était le seul qui fût

employé dans les arts avant la découverte de ce

métal dans l'Oural.

Les sables qui recèlent le plaline sont remar-
quables par leur composition; on y trouve, outre

le platine, de l'or, de l'argent, du mercure métal-

lique, des oxides de fer, de cuivre, de chrome ,

du plomb sulfuré, du tilane, de l'iridium, de

l'osmium, du rhodium et du palladium; ces der-

niers métaux sont presque toujours combinés avec

le platine, et les autres souvent mélangés ou com-
binés avec lui, et c'est ce qui rendait sa purifica-

tion si difficile autrefois.

'r L'extraction du platine prend en Russie une
assez grande importance, et d'après le tableau

publié par l'administration des mines en Russie,

les mines en ont produit, de 1827 h 1806, dans

l'espace de neuf années, 14,116 kilogrammes,

dont la moyenne annuelle, h partir de 1828 seu-

lement, est de 1,712 kilograumies , ce qui sem-

ble être au dessous de la réalité, du moins si l'on

doit croire ce que M. Sobolewsky a fait connaître,

savoir, que du cinquième au sixième mois, de

i833 jusqu'en i834, on a extrait 271 quintaux

(anciens) de minerai (]ui ont fourni 190 quintaux

de plaline pur ; 160 quintaux ont été employés à

faire de la monnaie, dont il a déjà été frappé pour

une valeur de 8, 186,620 roubles (54,110,916 fr.).

On peut donc , sans exagérer, porter à environ

2,000,000 de francs le produit annuel du platine

en Russie, la valeur de ce métal y étant supposée

êlre de 1,000 francs le kilogramme. Le commerce
du plaline étant libre en Amérique, on n'a aucun

document administratifqui puisse indiquer la quan-

tité de ce métal extraite des lavages aurifères et

platinifères. L'or du Choco, d'après des ren-eigne-

mcns que m'a fournis h ce sujet M. Boussingault,

en renferme en moyenne 5 pour 100, et comme
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l'or monnayé à Popayan provient des lavages du

Choco, il en résulle qu'en ajoutant à la quantité

qui y est fournie chaque année , un cinquième

pour la valeur de celui qui est exporté par contre-

bande , on aura, en en prenant les 5 pour 100,

très -approximativement la quantité de platine

fournie par les minerais plalinifères du Choco ,

laquelle peut être évaluée à 10 ou 12 quintaux.

Quoi qu'il en soit, on peut porter au moins au

double du platine fourni par la Russie , la quan-

tité produite par les différentes contrées de l'A-

mérique, quantité qui augmentera avec l'em-

ploi plus général de ce métal, qui le fera recher-

cher avec plus de soin des exploitans.

Anl'unoine, L'époque de la découverte de ce

mêlai n'est pas bien connue; Basile Valentin a dé-

crit le premier , dans son ouvrage intitulé : Currus

iriomphalls antimonll , publié à la fin du quinzième

siècle, la manière de l'obtenir ; c'est l'un des mé-

taux -^ur lesquels les alchimistes ont le plus exercé

leur savoir occulte : l'espèce de cristallisation en

forme d'étoile ou de feuilles de fougères, que la

surface de ce métal offre constamment , était pour

eux un si grand présage de succès , qu'ils le sou-

mirent h toutes les épreuves et qu'ils prétendirent

même en avoir obtenu la prima materia pour l'ac-

complissement de leur grand œuvre.

L'antimoine métallique, qu'on appelle régale

(tantiinoine dans le commerce , est d'un blanc

bleuâtre très-brillant, très-lauîelleux , et si cas-

saut qu'il est facile de le réduire en poudre. Frotté

entre les doigts, il leur communique une odeur

et une saveur métallique très-sensible. Sa pesan-

teur spécifique n'est que de 6,70; il fond h 43o°

centigrades, près de la chaleur rouge sombre, et

n'est point volatil sans le contact de l'air; mais au

rouge clair , et avec le contact de l'air, il se vola-

tilise et s'enflamme même , en répandant des va-

peurs blanches qui se condensent, par le refroidis-

sement , en flocons qui portent le nom de fleurs

argentines cranlinioinc.

Les pricipaux usages de ce métal dans les arts

sont fondés sur la propriété qu'il a de durcir les

métaux mous avec lesquels il est allié, comme le

plomb, l'élain , le cuivre, etc. Ainsi il entre dans

la composition de plusieurs alliages qui servent à

la fabrication des cuillers et fourchettes , il entre

pour un cinquième ou un quart dans la composi-

tion des caractères d'imprimerie , selon qu'ils ont

besoin d'être plus ou moins durs ; ils sont com-

posés de 75 de plomb et aS d'antimoine pour

les plus petits caractères; de 80 de plomb sur 20

d'antimoine pour les caractères moyens; et pour

les grosses lettres, les espaces, les quadrats, etc. , on

ne met même que i5 parties d'antimoine dans l'al-

liage. Quelques fondeurs ajoutent quelquefois un
peu d'antimoine au mêlai des cloches ; il entre avec

le zinc dans la composition des feux de Bengale

dont on admire toujours la lumière blanche dans

les feux d'artifice. L'antimoine sert aussi h la fabri-

cation des miroirs métaluques; son oxidc jaune

sert dansla peinture sur faïence, sur porcelaine et

sur émail; il sert en pharmacie à préparer le beurre

ou chlorure d'antimoine, l'antimoine antimonial ou
fleurs d'antimoine , l'antimoine diaphorétique ou
l'antimonite de potasse : il entre dans la composi-
tion de l'émétique , du kermès minéral , et dans

une foule de préparations médicales dont on ne fait

plus guère usage aujourd'hui; enfin les pilules per-

pétuelles, dont on faisait aussi usage comme purgatif

etmême comme vomitif, n'étaient que des petites

balles d'antimoine qu'on rendait telles qu'on les

avait prises.

L'antimoine existe sous trois états dans la na-

ture, à l'état natif, d'oxide et de sulfure; mais

c'est seulement du sulfure qu'on extrait tout l'an-

timoine du commerce, où il est versé sous forme

de pains. Le traitement métallurgique se divise en

deux opérations principales ; on commence par

fondre le minerai tel qu'il sort de la mine pour le

dégager de sa gangue, soit dans des vases percés

pour laisser échapper la substance métallique, soit

dans un four à réverbère h sole inclinée qui rem-

plit beaucoup plus vite et plus économiquement le

même but. Le sulfure, ainsi débarrassé de sa gan-

gue , est composé de petites aiguilles et porte le

nom d'antimoine cru ; on le grille dans un four à

réverbère pour en chasser le soufre et le réduire

à l'état d'oxide; l'opération dure quinze à seize

heures , et U faut remuer constamment avec un
râble de fer.

A Alais, ou mêle l'oxide ainsi grillé avec moitié

de son poids de tartre et on le place dans des

creusets que l'on expose â la chaleur d'un four-

neau de fusion. En Auvergne on mêle l'oxide pul-

vérisé avec un dixième de charbon de bois en

poudre, et on mouille le mélange avec une disso-

lution alcaline faite avec de la potasse du com-
merce ou avec du carbonate de soude; on place

le mélange dans des creusets que l'on cliauf^ pen-

dant une heure et demie à deux heures dans un

four à réverbère, puis on coule la matière dans

des moulés sphériques.

On ne connaît pas exactement la quantité d'an-

timoine qui s'extrait en Europe annuellement

,

mais on peut l'évaluer approximativement h 7
ou 8,000 quintaux, qui représentent une valeur

de i5 à 1,700,000 francs. La France en a pro-

duit en 1834, tant en régule et sulfure qu'en

crocus , verre d'antimoine et kermès ,
pour

une valeur de 240,290 francs. L'Autriche, en

1829, a produit 1,755 quintaux métriques,

qui, à 235 francs, représentent une valeur de

412,425 francs.

Cobalt. Ce métal n'existe pas h l'état natif, mais

bien d'oxide , de sulfate et d'arséniate , combiné

avec plusieurs corps combustibles, et particuliè-

rement avec l'arsenic et le soufre. 11 n'est jamais

employé à l'état métalfique , et ce n'est que dans

les laboratoires qu'on l'obtient h cet état ; on se

sert beaucoup , au contraire , dans les arts , de

l'oxide de cobalt , soit pour colorer la porcelaine,

soit pour préparer le verre bleu, connu sous les

noms de smalt , d'azttr ou de bleu d'émail, et le

safre , élat sous lequel il est généralement livré au

commerce. Le safre est de l'oxide gris résultant
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iu grillage des minerais, mélangé avec deux par-

ties de sable quartzeux broyé enlre deux meules

,

el humecté ensuite pour le former en masse. Pour

convertir le safre en smalt ou azur, on y ajoute

deux parties de potasse, puis on fait fondre le mé-
lange dans des creusets; on enlève le verre à me-

sure qu'il se forme et on le jette dans l'eau froide

qui le divise en une espèce de gravier anguleux que

l'on fait passer sons des meules de moulin pour le

réduire en poudre impalpable , dont on obtient

par le lavage différentes qualités sous le rapport

de la finesse. Le smalt ou l'azur le plus fin est

employé sous le nom de bieu royal à l'apprêt des

toiles et dans la fabrication du papier, et sert à

rehausser leur blancheur. Le smalt de seconde

qualité sert dans le blanchiment du linge pour lui

donner une teinte plus agréable. Tous les verres

bleus sont colorés avec du cobalt, ainsi [que les

porcelaines à fond bleu céleste. 11 sert à la prépa-

ration du phosphate double de cobalt et d'alumine,

di hlea de Thénard , employé en peinture , et qui

égals en beauté le bleu d'outre-mer. Le cobalt

peut encore servir à préparer une jolie enci'e sym-
pathique : pour cela on dissout un peu de safre

(oxide de cobalt) dans de l'eau régale, ou acide

nitro-muriatique; en séchant, les caractères tracés

sur le papier avec cette dissolution disparaissent

tout-à-fait , et ils reparaissent colorés en vert

tendre, quand on chauffe légèrement le papier.

Il paraît que les anciens ont connu l'usage du
cobalt et l'ont employé su peinture; on en trouve

des traces sur les anciennes momies d'Egypte;

l'usage s'en était tout-à-fait perdu ; car ce n'est

qu'au seizième siècle qu'un verrier nommé Schne-
rer ent l'idée de colorer le verre avec du cobalt.

Le Icao dont les Chinois se servent pour colorer

leurs porcelaines en bleu, paraît être aussi une
préparation de cobalt.

Les différcns usages du cobalt en ont rendu
l'exploitation assez importante; elle se répartit à

peu près ainsi qu'il suit en Europe :

Saxe 4>ioo q. m.
Bohême 2,000
Nor^vége i,3oo

Hesse 1,000
Souabe 600
Suède (1825) 428
Pays de Siégen 4oo
Prusse 000
Saxe-Cobours; 3oo
Autriche

( 1829) • • • • 3i

Quintaux métriques lo.ôSg

(ijui représentent une valeur de 1 ,065,900 , en por-
tant la valeur du minerai à 100 francs le quintal.

La quantité de smalt fabriqué avec ces minerais
s élève presque au double, c'est-à-dire à environ
20,000 quintaux, dont le prix moyen peut être
porté à i4o francs, ce qui représente alors une
valeur d'environ 2,800,000 francs. Le cobalt
existe en France sur plusieurs points , dans les

\osges et dans les Pyrénées espagnoles et françai-

ses , où il a même été exploité pendant plusieurs

années , et il s'était établi à ce sujet une fabrique

d'azur à Bagnères-de-Luchon; mais les exploita-

tions et la fabrique ont été abandonnées, en sorte

que la France est aujourd'hui tout-à-fait tribu-

taire de l'étranger pour cette espèce de produit
dont elle consomme annuellement 5 ou G,000 quin-

taux , c'est-à-dire pour 5oo à 34o, 000 francs.

Plusieurs autres métaux, comme le manganèse,
l'arsenic, le chrome, etc. , ont encore une cer-

taine importance dans les arts; mais leur emploi
est beaucoup trop restreint pour mériter une place
bien étendue dans un article comme celui-ci;
nous n'en dirons que quelques mots.

Manganèse. Ce métal ne s'emploie pas dans les

arts, et n'existe à l'état métallique que dans les la-

boratoires. A l'état d'oxide, il sert à colorer le verre
en violet, el à la préparation du chlore. Cette
dernière propriété , si les essais Mis récemment
en Allemagne pour l'emploi du chlore dans l'affi-

cage de la fonte se propagent, devra faire acquérir
plus d'importance à ce métal , et en augmenter
beaucoup l'extraction, qui a été en France, en
1854, de 8,489 quintaux métriques, représentant
une valeur de 79,699 francs. L'Autriche en a ex-

trait, en 1829, 772 quintaux. IS'ous n'avons pas
d'autres renseignemens sur l'exploitation du man-
ganèse dans les autres pays.

Arsenic. Les usages de l'arsenic sont aussi Irès-

bornés. Uni au platine, à l'étain et au cuivre, il

forme des alliages propres à faire des miroirs de
télescope; à l'état d'oxide et en poudre, il est

vulgairement connu sous le nom de mort aux rats.

Cet oxide sert, en agriculture, pour laver les blés
avant de faire les semis, et empêcher par là les

vers de détruire les grains. On s'en sert également
sous forme de pommade dite arsenicale, pour
conserver les objets d'histoire naturelle , et em-
pêcher les miles de s'y mettre. On s'était servi

jusqu'en ces derniers temps', pour fondre le pla-
tine et le mettre en lingots, de l'arsenic; mais
l'intervenlion de ce métal n'est plus nécessaire
aujourd'hui pour cet objet. L'oxide blanc du com-
merce s'obtient en grillant les mines de cobalt
arsenical; l'arsenic qu'elles contiennent se trouve
alors en partie brûlé; et c'est en traitant ces
mêmes mines par l'acide nitrique que l'on peut
se procurer i'arséniate de cobalt, qui est quelque-
fois employé dans les fabriques de porcelaine ,

pour faire le beau bleu d'azur. Le métal est gris

d'acier, très-cassant, brillant dans la cassure ré-

cente, el terne lorsqu'elle est ancienne. C'est un
poison très-violent , contre lequel on ne saurait

trop prendre de précautions. A 180° centigrades

,

l'arsenic se sublime lentement sans se fondre, et

se cristallise en tétraèdres ; et si l'on projette de
Tarsenic en poudre sur des charbons ou sur un
corps incandescent, il se dissipe promptement à

l'état d'oxide et sous forme de vapeurs blanches
très-épaisses, dangereuses à respirer, et qui ré-

pandent une très -forte odeur d'ail ou de phos-
phore ; c'est même un des caractères qui permet
tent de reconnaître facilement la plus petite portion
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d'arsenic contenue dans un minerai , lorsqu'on

grille celui-ci.

Chrome. Le chrome métallique n'a aucun usay;e

dans les arts; il ne se trouve qu'à l'état de chro-

mate ou d'oxide dans la nature , tantôt pur, tantôt

combiné avec l'oxide de fer; il ne sert que pour la

peinture sur porcelaine, h laquelle il fournit une

Lellc couleur verte qui résiste bien au feu; on s'en

sert également pour la peinture h l'huile. Le chro-

male de plomb sert encore en teinture, et donne

une très-belle couleur jaune orange.

On peut évaluer à environ un million le produit

des divers métaux peu usités dont il vient d'être

pai'lé.

Après avoir parlé de chaque métal en particu-

lier, il ne sera pas dénué d'intérêt de grouper en-

semble les valeurs de leurs produits en Europe, de

manière à faire voir d'un seul coup d'œil leur im-

portance relative.

Tableau général de la valeur du pr'oduit des métaux

en Europe.

Fer 775,400,000
Cuivre 63, 200,600

Plomb 59,389,056
Mercure 3o,4i5,ooo

Argent i3, 775,600

Étain' 12,587,750

Zinc

Or
Antimoine
Cobalt

Oxide de naanganèse

Arsenic

Chrome

6,722,510

3,986,425
1,600,000

1 ,055,900

1,000,000

Total 969,132,789

" On voit par ce tableau que la production totale

des mines métalliques en Europe, si on y com-
prend quelques omissions et lacunes qui peuvent

exister dans les tableaux précédens , ne s'élève pas

à moins d'un milliard ; on voit aussi que l'or et

l'argent n'y occupent ])as le même rang que pré-

cédemment ; ce qui tient à ce que le produit de

ces métaux précieux en Europe , pays riche en

autres métaux, est -comparativement très-faible,

puisqu'il ne s'élève qu'à 17,762,073, c'e.sl-h-dire

à environ î/ig"*^ de la production totale, si on n'y

comprend pas, comme on le fait ordinairement,

le produit des mines de la Russie , qui forme à lui

seul près de 1/1 2™" dé cette production; car,

étant toutes situées en Asie, elles doivent figurer

avec celles de cetle partie de l'ancien monde.

Leur revenu annuel moyen s'élève depuis j85o à

24, 83 1,471 francs; l'or enire dans cette somme
pour 20,713,107 francs, et l'argent pour seule-

ment 4,1 58,364.

La valeur de la production connue de l'or et

de l'argent s'élève annuellement à la somme de

339,350,835 francs, dans laquelle l'Amérique fi-

gure pour la somme considérable de 266,326,963
francs, c'est-à-dire pour les 1 i/i4'"" delà totalité;

tandis qu'elle n'a produit jusqu'ici que très -peu

des autres métaux, qu'elle est obligée de tirer de
l'Europe en échange de son or et de son argent.

Une chose digne de remarque et qui i'rappera

surtout dans le tableau ci-dessus, c'est que la

production du fer, qui n'a cependant qu'une valeur

intrinsèque très-faible, égale pour l'Europe trois

fois et demie la valeur totale du produit de tous

les autres métaux réunis, et une fois et demie seule-

ment celle de ces mêmes métaux, si on y ajoute

le produit des mines d'or et d'argent sur tout le

globe; aussi la quantité de fer qui se fabrique an-

nuellement en Europe, comparée en poids à celle

de tous les autres métaux également réunis, est

comme 44^ '^ '• Dans cette quantité énorme de
fer produite annuellement , la fabrication de l'An-

gleterre enlise pour à peu près moitié , celle de la

France pour 1/7"% celle de la Russie pour 1 / 1
3°"^;

celle de l'Autriche, de la Suède et de la Prusse pour
chacune environ 1/18""°; celle delà Belgique pour
1/26""^; celle de la Toscane pour ]/55"°; celle du
Piémont pour 1/77"''; celle d'Espagne pour 1/86"°';

celle de la Norwége pour i/io5"% elc. , etc.

On peut conclure du tableau ci-dessus que, si

nous connaissions exactement la production du
fer , du cuivre , de l'étain , du mercure , du
plomb, elc, en Asie, en Afrique et en Amérique,
comme nous connaissons celle de l'or et de l'ar-

gent du Nouveau- Monde, elle ne s'élèverait pas

avec ces métaux réunis à une valeur moindre que
pour .l'Europe , c'est-à-dire aussi à un milliard;

en sorte que l'on peut bien supposer que la pro-

duction minérale métallique de tout le globe s'é-

lève à au moins deux milliards.

On pourra aussi , après de tels aperçus , facile-

ment se faire une idée de toute rinflucnce que
doit exercer sur la politique et la richesse des na-
tions une telle masse de valeurs mises annuelle-

ment en circulation , si l'on se représente l'énorme

quantité de travail et de transactions commer-
ciales auxquelles ces produits donnent lieu , et

au rôle plus ou moins important que chacun d'eux

occupe dans l'industrie ; car le travail nécessaire

pour les amener à avoir les diverses formes sous

lesquelles ils sont employés dans les arts et les

usages journaliers, dépasse de beaucoup la valeur

de la matière première; et pour faire voir ici,

par exemple , l'augmentation de valeur que le

travail peui qiiel(|uef<jis y apporter, je citerai,

d'après M. Charles liabbage, l'un des plus savans

économistes de l'Angleterre, les petites spirales

de monti;e, pièces qui servent à diriger les vibra-

tions du balancier, lesquelles ne coûtent que lo

centimes au détail, et ne pèsent que quinze cen-

tièmes de grain; en sorte qu'une livre de fer dont

on peut tirer cinquante mille de ces spirales n'a

qu'une valeur comparative de 1 à 20,000; c'est-

à-dire que la livre de fer brut coûte 25 centimes,

et celle de spirales de montre 5,000 francs. Sui-

vant M. Héron de Villefosse , un kilogramme de

fer de 5o centimes, pour être converti eu lames

de caiiii", exige soixante- qiuilor/.e journées d'ou-

vrier à 5 francs , ou 370 fi ancs de ujain-d œuvre,

et pour l'être en poignées d'épée aciérées, cent
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neiil'jouriires , ou S^S francs; or, il résulte de 1m

que la valeur du kilo;;rainme de Ter brut est dans

le rapport de i à 740 et à 1090 avec ces objets

luanntacturés.

Ces divers exemples , bien qu'exceptionnels ,

mais qu'on pourrait cependant beaucoup multi-

plier, suffisent pour donner une idée de la valeur

énoroîe qu'acquiert un produit métallique annuel

d'un milliard , et quelle influence il doit exercer

sur la société en général; car si l'on suppose qu'il

est moyennement quintuplé par le seul fait du
travail, il représentera de suite une valeur à peu
près égale pour l'Europe à son capital en numé-
raire.

11 est aussi curieux de voir
,
par les divers ta-

bleaux qui précèdent , que les métaux précieux

sont loin de jouer le rôle le plus important dans

la richesse sociale , et que c'est, au contraire , les

matières qui ont le moins de valeur intrinsèque ,

mais qui sont les plus abondantes, qui l'emportent

de beaucoup en importance; telle est la houille ,

par exemple, dont il s'extrait des quantités énor-

mes qui servent en grande partie à mettre les mé-
taux en œuvre ; tel est encore le fer qui domine
tous les autres prodviits. Que l'on suppose un ins-

tant ce métal supprimé du commerce et de toutes

ses applications; que deviendrait alors l'agricul-

ture, qui fournit la vie animale à Thomme? Que
deviendrait cette laouvelle application qui en a été

si heureusement faite dans ces derniers temps aux
voies de communication , application qui est des-

tinée à opérer non seulement une grande révolu-

tion dans l'industrie et les richesses territoriales
,

mais encore sur la civilisation et les mœurs des

nations ? Que deviendraient les arts industriels qui

lui empruntent la plupart de leurs moyens d'ap-

plication et ses moteurs les plus puissans , les ma-
chines à vapeur, dont l'invention atteste la toute-

puissance de l'homme et le génie des temps mo-
dernes? Que deviendrait enfin la civilisation dont

le degré se trouve en quelque sorte indiqué par la

consommation de ce métal lui-même, si vulgaire

en apparence, mais en réalité si précieux? On
pouiTait à la rigueur se passer de l'or, de l'argent

et de la plupart des autres métaux , mais , à moins

de retomber à l'état de barbarie des premiers âges

du monde , du fer, jamais !...

Je terminerai cet article, dont le haut intérêt et

la nouveauté feront pardonner la longueur, par le

tableau de la valeur du produit général des mines
métallifères des principales nations de l'Europe

,

classées d'après leur importance relative. La se-

conde colonne du tableau est destinée à indiquer

par une fraction le rapport métallique de chacune

de ces puissances à l'égard de l'Angleterre , dont

le produit a été considéré comme l'unité. /

Tableau comparatif du produit générai des mines,

dans les principales contrées de CEurope.

Francs. Unité.

Angleterre 439,733,000 soit 1
Russie et Pologne . . . . 118,525,000 environ 2/7
Fiance 112,287,000 — 1/4
Autriche 67,138,000 — 2/13
Espagne 54,341,000 — 1/8

roi META

Franrs Unilé.

Prusse 49,271,000 environ 4 9
Snèfie 40,29l),0ll0 — 2,19
Harlz 36,2S0,0l)U — 1/12
Toscane 14.000,000 — 1/31
Bavière 13,500,000 — d 33
Saxe 12,876,000 — 1)34
Piémont et Savoie . . . . 11,693,000 — 1/38
Danemarcli 9,045,000 — 1/49
Norwége 8,449,000 — 1/55

L'Angleterre, que l'on a vue précédemment pro-

duire autant de îer à elle seule que le reste de
l'Europe , conserve à peu près le même rapport

relativement aux autres métaux ; car elle repré-

sente à elle seule les 4/9""" de leur produit total;

tandis que la Russie et la France n'en pro-

duisent chacune que pour environ 1/9"''; l'Au-

triche, i/i4""'; l'Espagne, 1/18"'; la Prusse

,

1/20°"=; la Suède, 1/21°"=; etc. Si , à ce tableau,

on avait joint le produit des mines non métalli-

ques , les rapports se troviveraient un peu chan-

gés, et celui de l'Angleterre serait encore aug-

menté comparativement, puisque cette contrée

retire annuellement de ses mines de houille, par

exemple , une quantité de charbon de terre égale

à six fois celle extraite des mines de la Belgique

,

et à quatorze fois celle que la France retire de
toutes ses exploitations houillères. (Th. Virlet.)

MÉTAMORPHOSE, du grec perà , au-delh,

après, et p-oçK^h , configuration. Ce mot, long-

temps appliqué aux insectes seulement , exprime

l'ensemble des changemens de forme qui survien-

nent pendant la vie de certains êtres , depuis le

moment où ils éclosent jusqu'à celui où ils sont

aptes h la reproduction.

On a agité inutilement la question de savoir si

les anciens avaient observé le phénomène des Mé-
tamorphoses ; ceux qui ont contesté ne connais-

saient point les passages suivans d'Ovide ou n'en-

tendaient pas leur signification :

Quœque soient canis frondes intexere filis

Agrestes tineœ (res observata colonis)

Ferait mutant cum papilione figurani (1).

Mot. XX.

Voilà qui s'applique aux insectes ; le suivant est

pour les Batraciens :

Seniina limus habet virides geiierantia ranas
,

Et générât truncas pedibus, niox apta natando

Crura dat, utqne eadem sint longis saltiljus apta,

Posterior superat partes mensura priores (2).

Met. XV.

Cependant il est vrai de dire que les naturalis-

tes anciens n'ont connu les transformations que

d'une manière vague , et c'est dans ces derniers

temps seulement qu'on a bien étudié la plupart de

leurs phénomènes.

Il y a plusieurs manières de comprendre un ar-

(1) Et ces chenilles des champs qui ont coutume de tisser

les feuilles des arbres avec leurs fils blancs (chose qui n'a pas

échappé à l'observation du laboureur), cliangent ensuite leur

forme primitive contre celle du papillon ,
emblème de la mort.

(2) 11 se trouve dans le limon une semence qui produit des

grenouilles vertes ; à leur naissance ces grenouilles n'ont pas de

jambes ; bientôt après il leur en pousse qui les rendent propres

à nager; et , pour qu'elles puissent avec ces mêmes jambes faire

de grands sauts, la nature leur a fait celles de derrière beaucoup

plus longues que celles de devant.
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ticle de Dictionnaire louchant une grande ques-

tion comme celle-ci, et ce qui le prouve, c'est que

dans tons les Dictionnaires qui ont précédé le Dic-

tionnaire pittoresque , les élémens de cette ques-

tion elle-même ont été différemment déterminés

et exposés.

Dans le Dictionnaire des sciences naturelles

,

M. Duméril se borne h des considérations généra-

les sur les divers états par lesquels l'insecte passe

avant d'arriver h sa perfection ou à son extrême

degré d'accroissement, et il renvoie à d'autres

mots (OEufs, Larves, Insectes), les détails parti-

culiers qui sont relatifs à ces diverses formes du

même animal.

Il rappelle que la larve provient ordinairement

d'un œuf, mais que cet œuf éclot tantôt au dehors

de l'insecte, c'est-à-dire après avoir été pondu,
et tantôt au contraire il subit ses premiers

changemens dans le corps de la mère. La Mouche
de la viande est dans ce dernier cas , elle pond des

larves et non des œufi.

Les larves changent de peau h mesure qu'elles

grossissent. Ce changement de peau s'appelle mue,

ce n'est point une Métamorphose, quoique fin-

secte paraisse quelquefois avec une couleur diffé-

rente ou dépouillé de quelc|ues uns de ses carac-

tères. Ain.'^i la chenille du Ver à soie est velue en

sortant de fœuf , landi:? qu'après sa dernière mue
sa peau est rase et tout-à-fait nue. M. Duméril se

borne h celte unique observation sur la mue des

larves.

Les nymphes ne prennent point d'accroisse-

ment; quelques unes cependant prennent encore

de la nourriture. Elles présentent fébauche de

toutes les parties de finsecte parfait, elles sont res-

serrées sur elles- mêmes et comme emmaillotées.

Celles qui prennent de la nourriture sont plus ou

moins agiles et ressemblent pour la plupart aux

larves, avec celle différence quelles portent le

plus souvent des rudimens d'ailes.

Les modifications éprouvées par l'insecte dans

ce passage de fétat de larve à l'étal de nymphe,
ont déterminé les diverses espèces de Métamor-

phoses et leurs différentes dénominations. M. Du-
méril ne trouve pas toutes ces dénominations éga-

lement heureuses; mais il ne propose pas de leur

en substituer d'autres afin de ne pas donner lieu à

des confusions; on doit approuver celle réserve,

qui n'est guère à l'usage de beaucoup de natura-

listes.

Puis, adoptant la classification de Fabricius , il

décrit brièvement ce que cet auteur appelle Mé-
tamorphose complèle , dénomination excessive-

ment vicieuse puisqu'elle caractérise le cas de ces

insectes qui ne subissent pas réellement le moin-

dre changement de formes, excepté dans le nom-
bre des pattes et dans le développement des or-

ganes sexuels ; tels sont les Araignées , les Fau-

cheurs , les Scolopendres, les Ricins, les Forbi-

cines , etc.

La Métamorphose demi-complète de Fabricius

est celle qu'éprouvent les insectes dont les formes

icslenl à peu près les mêmes , c'est-à-dire dont les

larves ne diffèrent des nymphes que par la taille

et les dimensions des pattes ou par l'absence , le

rudiment ou le développement complet des ailes,

en conservant dans tous leurs états leurs mœurs
et le même genre de nourriture ; tels sont les Hé-
miptères, les Orthoptères et quelques Névro-

ptères.

Dans la Métamorphose incomplète, les insectes

parfaits proviennent de larves plus ou moins mo-
biles suivant qu'elles sont appelées à se nourrir

par elles-mêmes, ou qu'elles sont alimentées d'a-

vance ou jourHellemenl par leurs parens jusqu'à

l'époque où, après avoir subi diverses mues exi-

gées par l'accroissement complet de leur corps

,

elles éprouvent un dernier changement , une der-

nière mue qui le? transforme et laisse voir finsecte

parfait. Tel est le cas des Coléoptères et des Hy-
ménoptères, de FAbeille par exemple. Immédiate-

ment après celte dernière mue, finsecte apparaît

dans un él;it de mollesse extrême, il se solidifie

peu à peu ; l'animal a tous ses membres , ses six

pattes , ses ailes ; mais tous ces organes sont flé-

chis, repliés sur eux-mêmes et dans un état pres-

que absolu de paralysie dont il sort en quittant la

surpeau qui tenait toutes ses parties dans une im-

mobilité forcée.

Les Papillons et les antres Lépidoptères offrent

le type de la Métamorphose ohtectée. L'insecte

éprouve sous la forme de chenille sa dernière mue,
il paraît sous une autre forme que celle qu'il avait

et qui est différente aussi de celle qu'il aura par la

suite. C'est un corps presque sans division, ordi-

nairement unique et présentant sur l'une de ses

faces des traits sailians qui dessinent quelques par-

ties de l'insccle parfait ; en particulier les antennes,

les ailes et les pattes, mais dans un état de rap-

prochement cl de contraction extrême. Ce chan-
gement se fait, pour certaines espèces, à fair libre

et à nu; pour d'autres, dans un cocon de soie qua
l'insecte s'est filé autour du corps, pour se mettre

à l'abri d'atteintes extérieures.

Enfin, un cinquième et dernier mode de Méta-

morphose est celui que Fabricius appelle coarctie.

Les larves des insectes sont privées fie pattes : elles

se développent dans des lieux et des matières humi-
des ; elles changent de peau plusieurs fois; mais à

leur dernière mue elles -perdent lout~à-fait leurs

formes primitives. Leur corps se raccourcit , se

contracte de manière à présenter une sorte de co-

que d'œuf ou de boule allongée, dont l'enveloppe,

d'abord rousse et blanchâtre, se durcit et brunit

ensuite. Lorsqu'il a pris assez de consistance, f ani-

mal fait des efforts sur les parois de sa prison,

qui se déchire de manière à laisser éclore le corps

de finsecte tout humide, avec les ailes peu dé-

veloppées, mais qui ne tardent pas à s'étendre

convenablement, pour servir au nouveau mode
de progression auquel la nature l'a appelé. Ce

genre de transformation est particulier aux Mou-

ches.

Tel est le résumé de l'article de M. Duméril,

qui , tout en faisant profession de réserve à l'égard

des nouvelles dénominatioos , propose néanmoins.

les
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les suivantes pour caractériser les cinq sortes de

Métamorphoses que nous venons de décrire.

Ainsi, il voudrait appeler Amorphose (sans for-

mation), la Métamorphose complète de Fabricius;

Emniorphose (tenant de la formation) , la Méta-

morphose demi-complète;

Atcctomorphose (formation immobile), la Méta-

morphose incomplète ;

Périmorphose ( circonformalion) , la Métamor-

phose obtectée;

Enfin, atypomorphose (formation sans modèle),

la Métamorphose coarctéc.

L'article de M. Yirey, dans le Dictionnaire d'his-

toire naturelle de Délerville, est beaucoup plus

étendu. On jugera s'il est plus complet.

Cet auteur parle d'abord de Jupiter transformé

en taureau, du zéphyr et du sein des roses, puis

d'Ovide, puis des mascarades et du domino, des

princes qui viennent se mêler à la foule obscure

pour jouir des libertés de la vie privée , de Tartufe,

des hommes qui s'avilissent en se travestissant,

opposés aux insectes qui s'embellissent et s'élè-

vent au contraire en se métamorphosant , compa-

raison qui peut bien être réputée éminemment
philosophique, mais qui ne conclura jamais rien

pour la science.

M. Virey se demande ensuite quelles ont pu être

les vues de la nature en attribuant des formes si di-

verses au même être dans les diverses phases de

son existence , et il se répond à lui-même que c'é-

tait afin de l'approprier à l'état des autres créa-

tures par une merveilleuse harmonie et une cor-

respondance nécessaire. Il paraît que Cuvier n'a

pas été complètement de cet avis , car il a dit plus

tard, dans un article sur la nature : « Chaque être

» est fait pour soi, a en soi tout ce qui le complète;

j) aucun ne peut être composé en vue de l'autre. »

"Cette manière de philosopher sur la nature est

lout-à-fait passée de mode, parce qu'elle est évi-

demment illusoire. Il faut étudier l'univers pour

y découvrir comment s'exécutent tant de mer-

veilles qui se passent sous nos yeux, pour en sur-

prendre le secret; mais ne parlons jamais de pé-

nétrer les intentions du grand artisan , autant

vaudrait rouvrir le champ des causes finales.

M. Yirey consacre un paragraphe h ce qu'il ap-

pelle Métamorphoses par métastase. Sa théorie est

assez curieuse. Un genre de Métamorphose est

particulier, dit-il, aux seuls animaux qui sortent

(de l'œuf ou de « l'utérus , sous la forme qu'ils con-

j) servent toute leur vie » ; d'où il faudrait conclure

qu'il y a des Métamorphoses dans lesquelles la

forme ne serait point changée : une pareille con-

tradiction dans les termes ne proviendrait-elle pas

d'une certaine confusion dans les idées ? Voyez

,

«n effet, où M. Virey s'est trouvé conduit par un
semblable point de départ. L'animal sortant de

l'œuf ou de l'utérus est encore sans dents , et ses

"viscères ne peuvent digérer d'autre nourriture que

Je lait maternel ; on peut donc le considérer comme
à l'état de larve. L'époque de la dentition est le

passage intermédiaire de l'état de larve h celui que

l'on nomme nymphe parmi les insectes. La puberté
c'est yétat parfait, Cimage.

On pourrait demander h M. Virey comment
il a pu se fourvoyer dans de pareilles assimila-

tions. Des aperçus aussi vagues , aussi illusoires

,

peuvent-ils conduire h aucun résultat certain ?

Est-ce donc de la sorte qu'il faut entendre cette

étude philosophique des êtres qui consiste à re-

chercher les ressemblances pour mieux faire ressor-

tir les spécialités. L'enfant naît et s'accroît avec

tous ses organes ; il n'en acquiert pas de nou-
veaux; il naît tel qu'il sera toute sa vie, et il n'y

aura entre son état adulte et son état d'enfance

d'autre différence que l'augmentalion du volume
et des facultés ou des forces que cet accroissement

entraîne de toute nécessité, et vous comparez ses

diverses phases aux trois conditions par lesquelles

doit passer un papillon avant d'arriver h l'état

parfait !

Par suite de cette fausse manière d'envisager les

phénomènes que produisent les Mclamorphoscs
,

M. Virey , dans un troisième paragraphe , compare
le développement des plantes aux transformations

de certains insectes. « Qui voudrait, dit-il, se

borner, au printemps , à l'examen des premières

pousses des plantes , à leurs cotylédons , à leurs

feuilles radicales et caulinaires, sans attendre la

floraison, ne verrait que des végétaux larvés et dé-

guisés. »

Notre auteur est plus heureux lorsqu'il s'attache

h démontrer que les transformations des insectes

ne sont qu'une naissance à plusieurs temps, plus

ou moins éloignés , mais suivant le même ordre

ou la même analogie que ce qui s'opère en une
seule fois chez les êtres vivans des diverses classes

,

depuis l'homme jusqu'à la plante. Nous dirons en
effet plus loin comment Swammerdamm est par-

venu à démontrer que la Métam-orphose dos Lépi-

doptères n'était qu'une évolution.

Mais M. Virey s'arrête à peine sur cette consi-

dération lumineuse , et, bien loin d'en mesurer
toute la portée , d'en faire sortir tout ce qu'elle

contient, il aime mieux poursuivre sa malheureuse

assimilation de la plante à l'insecte; ses idées

là-dessus sont trop singulières pour que nous puis-

sions nous dispenser de le citer textuellement; sans

cela, on pourrait croire que nous y mettons de l'hy-

perbole. Le titre de ce paragraphe porte : Com-
ment s'opèrent les vraies Métamorphoses ou dé-

cortications successives externes et internes. «Exa-

minons, dit-il , maintenant le mode de ces trans-

formations. Le germe de l'animal ou de la plante,

dans l'œuf et la graine , préexiste endormi et res-

serré sous un espace étroit d'abord et presque im-

perceptible. A mesure qu'il se réveille après la fé-

condation , qu'il exerce de plus en plus ses fonc-

tions, qu'il se développe enfin, il attire à lui sa nour-

riture; donc, les tégumens, les langes qui l'emmail-

lottent, perdant successivement leur activité, se

fanent , s'ouvrent , se détachent à proportion que

les forces de la vie agissent plus complètement dans

l'être intérieur.

» A cet égard, l'insecte ne diffère presque pas de

T. Y. '5o' Livraison. 3o
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la plante. Prenez un bulbe, un ognon d'Hyacin-

the, par exemple: ses tuniques extérieures pous-

seront d'abord des feuilles engainantes, puis, des

tuniques plus intérieures, il naîtra une tige; de

celle-ci sortiront des fleurs ou calices colorés, au

milieu desquels se développeront des élamines;

enfin , au centre , un ovaire surmonté du pistil. Or,

si les premières tuniques dn bulbe fournissent les

feuilles, les secondes tuniques composeront la tige;

les troisièmes plus intérieures donneront la corolle;

les quatrièmes, les étamines; et le milieu fournira

la partie médullaire qui se développe en graines

ou œufs. C'est , pour ainsi parler , comme si on

retirait successivement les tubes d'une lunette

d'approche, les uns des autres. De même les pre-

mières feuilles, tégumens extérieurs, sont le cho-

rion de l'œuf; les secondes tuniques , composant

la lige , représentent la larve ou chenille , en-

core sans sexe visible , et le têtard ou la Gre-

nouille dans son amnios ; ensuite le calice coloré ,

ou la troisième tunique interne , est la nymphe ou

chrysahde; enfin les étamines, les ovaires ou pis-

tils, sortis du centre végétal, représentent l'insecte

parfait dépouillé à nu , et développant alors seu-

lement ses organes sexuels. Nous avons montré

,

d'ailleurs, que la larve naissait pendant la feuil-

laison, et l'insecte parfait à l'époque de la florai-

son , ou que leurs époques se correspondaient

pour l'ordinaire chez les Phytophages.

» Et de plus, si nous plaçons ici l'œuf, là sa che-

nille, plus loin la chrysalide , ensuite le papillon,

qu'est-ce autre chose sinon une tige animale , une

prolongation tout-à-fait semblable à celle de la

plante sortant de la graine pour atteindre sa flo-

raison et sa propagation ? Dans l'insecte , comme
dans le végétal, les parties superficielles sont les

premières rejetées , le chorion de l'œuf et ses au-

tres tuniques , comme les feuilles séminales , les

radicales, les caulinaires qui se fanent et se dé-

pouillent d'abord; puis paraissent les brillans pé-

tales comme se développent les ailes éclatantes du

papillon, et enfin les organes sexuels de finsecte

comme ceux de la plante pour se propager et mou-
rir aux dernières époques. Ainsi , tous les êtres

grandissent par cette évolution successive , ou se

déploient par couches jusqu'à la plus intérieure

qulsert à la propagation, terme de toute créature

animée. L'insecte parfait ne s'accroît plus, comme
la plante en fleur ne grandit plus , et comme
l'homme adulte a pris toute sa stature , le surcroît

de la nutrition se détournant alors vers les organes

générateurs pour former d'autres êtres. »

Evidemment c'est par trop élargir sans nécessité

le champ de la comparaison; encore une fois ce

n'est pas dans une semblable direction qu'il faut

pousser l'histoire naturelle, et si M. Virey a suivi

le mouvement , il a dû voir que M. Geofi'roy Saint-

Hilaire n'a pas entendu de la sorte la ressemblance

philosophique des êtres.

Les considérations dans lesquelles entre ensuite

M. Virey appartiennent à la science , et sont rela-

tives aux transformations organiques. Il dit com-
jaent la larve est molle , vorace et stérile j il répète

l'assertion de Lyonnet touchant les milliers de
muscles que cet observateur prétend avoir comptés
sur les chenilles. Il compare le système nerveux
des insectes à l'orgue portatif qui joue des airs dif-

férons , selon qu'on avance ou qu'on recule le cy-
lindre où sont les dents qui meuvent les touches.
Il parle longuement des appareils nutritif, respi-

ratoire et sexuel, etc., etc.

Enfin, dans un cinquième paragraphe, notre au-
teur donne la division des différentes sortes de Mé-
tamorphoses des insectes, d'après Swammenlam,
Réaumur et Fabricius. On a vu que M. Duméril a
restreint son travail à ce seul point , en l'étendant

plus que ne l'avait fait M. Virey.

L'article de ce dernier se termine par des con-
sidérations sur la mue chez les animaux et les vé-

gétaux.

C'est M. Bory-Saint-Vincent qui s'est chargé
des Métamorphoses dans le Dictionnaire classique

d'histoire naturelle. Son travail
, peu susceptible

d'analyse à cause du point de vue qu'a choisi fau-
teur, se termine par les considérations suivantes
que nous livrons dans toute leur nudité aux ré-

flexions de nos lecteurs.

«Tous les animaux dont la complication orga-
nique nécessite, pour qu'ils puissent se perpétuer,
un autre mode de reproduction que le mode
tomipare , sortent ou d'un propagule ou d'un œuf
dans lequel durent exister rudimentairement les

moindres parties constitutives de fêtre. Cependant
le propagule ni fœuf ne peuvent être considérés,
chez ces animaux, comme vivans , dans le sens
qu'on attache à ce mot , encore que l'un et fautre
renferment les principes des sensations ou du mou-
vement; car ni le mouvement ni les sensations

n'y existent. La créature qui s'y prépare à sa vie

réelle , n'en sortira qu'en vertu d'une suite d'ef-

forts opérés intérieurement par faction organisa-
trice toute-puissante , mais réduite au rôle d'agent
secondaire dès après la naissance, où l'instinct

,

ce premier intellect rudimentaire interne , com-
mandé par forganisation même , suffit pour dé-
terminer la créature qui a vu le jour, à recher-
cher d'elle-même ce qui lui est bon en évitant ce
qui lui serait dommageable. L'animal est alors

émancipé , et la prépondérance ou la subordina-
tion des parties constitutives , les unes par rapport
aux autres, avec le jeu de toutes, modifieront
sa vie selon les besoins de chaque âge. L'amour
sera le but de ce merveilleux mécanisme , de nou-
veaux œufs en seront le résultat; \q trépas en sera
le terme. Deux étals de repos, l'un temporaire et

plein d'avenir , f autre éternel et sans espérances ,

marquent les deux extrémités de la carrière ani-

male. Cependant une exception semble avoir lieu

dans les insectes à Métamorphose complète , no-
tamment chez les Lépidoptères, où la chenille con-
sommatrice est si difî'érente du papillon producteur,
que la démonstration journalière de sa transfor-

mation est nécessaire pour constater l'identité ; ic£

néanmoins l'exception confirme la règle. Au sortir

de l'œuf, la chenille est devenue tout ce qu'elle

pouvait être , il ne lui manque rien d'un animal



META 235 META

parfaitement complet; mais le développement des

diverses parties qui la composent s'est opéré selon

un tel équilibre , que celles de ces parties qui eus-

sent dû se trouver , par leur prépondérance , aptes

à la reproduction , sont demeurées confondues

parallèlement avec les autres sans atteindre à leur

but culminant. La nature cependant ne condam-
jiera point la chenille à laisser une place vacante

dans son sein maternel ; mais telle est l'inflexibilité

des lois qui la rendent féconde , qu'on ne la verra

pas non plus , au moyen d'une sorte de miracle ou
de transsubslantlatlon^ brusque ,

porter dans la

chenille l'organe générateur, qui s'y trouvait de-

meuré impuissant, vers le degré de prépondérance

qu'il est de sa nature d'atteindre. Elle ne procède

point comme ces magiciens qui changeaient des

baguettes en serpens , et qui faisaient des grenouil-

les sans têtards préalables ; mais , sagement cir-

conspecte, elle rentre dans sa marche habituelle

par un retour sur elle-même , et la chrysalide

,

équivalente au tombeau, par rapport à la chenille

dont elle termine l'existence marquée, devient

comme un nouvel œuf par rapport à l'insecte par-

fait , qui s'y revêt de celte brillante parure nup-
tiale avec laquelle on le voit apparaître au jour de
la résurrection. Et cette chrysalide, en son sé-

pulcre intermédiaire , qui n'est point la vie , mais
qui n'est point la mort, peut être indifféremment

considérée comme un trait d'union, ou comme un
temps d'arrêt entre deux modes très-distincts

d'existence chez un même animal. »

Nous avons Au faire connaître tout ce que les

auteurs des dictionnaires qui ont précédé le nôtre

avaient écrit louchant la grande question des Méta-

morphoses , avant d'exposer ce que nf)us avons à

en dire. Evidemment aucun d'eux n'a traité la

question à fond ; et cependant cette question est

peut-être la plus belle de toutes. En approfondis-

sant ses diverses circonstances, on assiste, en effet,

en quelque sorte à un véritable travail de création.

La Métamorphose et la mue sont deux choses

parfaitement distinctes. La mue ne change pas la

forme de l'individu qui l'éprouve. La Métamor-
phose lui fait subir , au contraire , un changement
fondamental. De plus , les Métamorphoses vérita-

bles ne se passent pas seulement chez les insectes,

elles ont lieu aussi complètement dans toute une
classe d'animaux vertébrés, chez les Batraciens,

par exemple, où le têtard devient Grenouille. Dans
aucun des articles que nous avons analysés , il

n'est question de cette dernière espèce de Méta-
morphose. Un pareil oubli rend ces articles tota-

lement incomplets. Nous avons dû éviter une sem-
blable lacune, et nous avons été d'autant plus

autorisés à la remplir, que l'un de nous (Martin

Saint-Ange) a présenté à l'Académie des sciences

un travail particulier sur la Métamorphose des Ba-
traciens, travail qui a été remarqué et a valu à l'au-

teur une distinction flatteuse et honorable. Notre
article aura donc, dans cette partie du moins, tout

le mérite de l'originalité.

Pour ce qui est des Métamorphoses des insectes

,

aux travaux fort remarquables de M. Lacordaire et

de M. Léon Dufour, nous avons réuni ceux qui ont

été exécutés en Angleterre, et les Transactions

philosophiques de la société royale de Londres
nous ont fourni des renseignemens précieux et

jusqu'à ce jour inconnus en France ; inconnus, car

ils sont inédits, ou du moins n'avons- nous rien

trouvé qui pût nous prouver qu'ils avaient été re-

marqués.

Les figures que nous avons données sur les in-

sectes sont presque toutes relatives au système

nerveux; elles ont été empruntées en grande partie

au Mémoire du savant Anglais M. Georges New-
port ; il n'y a que les trois dernières que nous
avons prises dans l'ouvrage de M. Léon Dufour sur

les Ilémyptères. Les figures relatives aux Batra-

ciens ont été dessinées sur des pièces anatnmi-

ques préparées par l'un de nous ( Martin Saint-

Ange ).

Métamorphoses des insectes. Les entomolo-

gistes comprennent toutes les espèces de Méta-

morphoses dans les deux classes suivantes :

L Métamorphoses incomplètes. Les insectes n'é-

prouvent que des mutations partielles j ils conser-

vent toute leur vie les mêmes organes digestifs,

et par conséquent ils ne changent point d'aliment.

11 y a deux ordres d'insectes sujets à cette sorte de
Métamorphose.
On range dans le premier les insectes qui ne

prennent jamais d'ailes, tels sont les Cloportes , les

Armadilles , les Branchiopodes, etc. , qui dans
leurs transformations acquièrent seulement de
nouvelles pattes.

Dans le second ordre se trouvent les insectes

qui prennent des ailes à une certaine époque de
leur vie, principalement à l'époque où ils devieuT

nent aptes à la reproduction; tels sont : les Forfî-

cules, les Blattes, les Sauterelles, les Grylions, etc.

Leurs organes intestinaux n'éprouvent point de
chaugemens; l'insecte naît tel qu'il doit rester

toute sa vie , seulement on voit croître peu à peu
chez lui et sur son dos des ailes avec leurs étuis

(celles qui doivent avoir des étuis) ;de plus, il prend
plus de corps quand il est sur le point de manifes-

ter sa capacité à produire et à engendrer.

II. Insectes à Métamorphoses complètes. Ceux-ci

naissent d'un œuf, et revêtent d'abord une appa-

rence vermiforme, avec une peau mollasse, quel-

quefois écailleuse , mais seulement à la tête chez

quelques espèces. En cet état, les insectes mangent
avec voracité et s'accroissent beaucoup; mais ils

n'éprouvent de changement que dans la grandeur

de leur taille. Quand l'accroissement est accom-

pli , cette forme de ver s'efface , l'animal se dé-

pouille de son épiderme comme d'un masque et il

paraît transfiguré.

Ce passage de l'état de ver , ou de chenille , ou
de larve, à l'état parfait, s'opère de trois façons

différentes.

Dans les Lépidoptères (papillons), la chenille

devient ovale ou oblongue , et d'un aspect doré ;

de là les noms de chrysalide ou aarélie. On l'ap-

pelle aussi momie, pupa, parce que l'insecte par-

fait s'y trouve renfermé avec ses ailes et ses pattes
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comme dans un maillot, comme une momie d'ans

ses langes. L'épiderme extérieur qui lui sert d'en-

veloppe se moule si bien sur la nymphe, qu'on peut

suivre au travers les contours et les reliefs de l'in-

secte parfait; c'est ce qu'on voit très-bien chez

tous les Papillons diurnes et chez les Bombyx, les

Phalènes et les Sphynx.

Chez d'autres espèces la chrysalide est resserrée

dans la peau de la larve , qui se dessèche , se durcit

et se fend pour donner passage h l'insecte trans-

formé; tels sont les Mouches, les Œstres, les Hip-

pobosques, etc.

Les Coléoptères, tels que les Scarabées, les Han-
netons, et les Hyménoptères, comme l'Abeille et la

Fourmi, présentent un autre mode de transforma-

lion. En passant de l'état de ver à celui de nym-
phe, ils offrent déjà les germes et les apparences

des parties qui doivent compléter leur organisa-

tion. On voit leurs paltes et leurs antennes cou-
chées le long de l'abdomen; les ailes apparaissent

aussi repliées et fléchies; et, quoiqueimmobiles à

la place qu'elles ont choisie pour ce dernier acte

de leur Métamorphose, si on les touche, on les sent

remuer. Ces sortes de nymphes, au reste, sont or-

dinairement cachées dans des mottes de terre

roulées en boules, comme la nymphj du Bousier;

dans des cocons de matière gomrxie ^e percés à

jour, comme les nymphes des Tenthrèdes ; ou bien

elles sont .distribuées par cases ou dans des appar-

temens comme les nymphes des Abeilles et des

Fourmis.

Mais il ne faut pas attachera la distribution que
nous venons d'indiquer plus d'importance qu'elle

ne méinte. Il n'y a pas de division bien tranchée

qui puisse motiver une classification régulière et

parfaite des Métamorphoses; avec ces divisions et

ces subdivisions , on finit par confondre les choses

les plus dissemblables : ainsi certains auteurs n'ont

pas fait difficulté de ranger la mue de certains ani-

maux parmi les Métamorphoses. Quand le Serpent

fait peau nouvelle, est-il pour cela métamorphosé?
non certes, il quitte en une fois ce que des ani-

maux plus parfaits perdent partiellement chaque
jour.

On ne devrait h la rigueur donner le nom de Mé-
tamorphose qu'à la transformation du papillon qui

naît sous la forme d'un œuf, rampe pendant quel-

que temps sous celle d'un ver et est larve , puis

. s'enferme dans une coque où, privé d'air et de

nourriture , il se fabrique à lui-même des organes

nouveaux qui lui donnent le complément de la vie

à laquelle il est appelé par son rang dans la créa-

tion.

«La Métamorphose, dit avec raison M. Lacor-
daire (i) , est un des phénomènes les plus admira-

bles et les plus compliqués que nous présente la

nature. Quoiqu'elle ait perdu cet excès de merveil-

(1) Foyez son Introduction à l'Entomologie , ouvrage re-
marquable par l'esprit philosophique qui y règne autant que
•par la clarté et la netteté de l'expression

,
qualités assez rares

idans toute espèce de littérature , mais qu'on regrette surtout
ile ne pas rencontrer plus souvent dans les œuvres de nos jeunes
savans.

leux qui fournissait aux alchimisles du moyen- âge
des argumens en faveur de la transmutation des

métaux, il lui en reste assez pour exciter notre

surprise et notre admiration. L'usage a consacré

ce nom de Métamorphose , qui exprime d'une ma-
nière énergique ces changemens presque soudains

qu'éprouvent les insectes :mais, en réalité, on ne
devrait les nommer qu'une suite de développemens.
Une chenille, en effet , n'est pas un animal simple,

mais composé, contenant en elle le germe du pa-
pillon futur, renfermé dans ce qui un jour sera le

fourreau de la nymphe, fourreau qui lui-même est

contenu dans plusieurs peaux placées les unes sur

les autres : à mesure qu'elle grossit, ces peaux se

dilatent, apparaissent au dehors, et sont lonr à

tour rejetées, jusqu'à ce que l'insecte parfait , qui

était caché sous cette suite d'enveloppes ou démas-
ques, se montre sous la forme qu'il ne quittera

plus désormais. Swammerdam , Malpighi, et d'au-

tres anatomistes , ont prouvé que telle était l'ex-

plication véritable du phénomène qui nous occupe.

Le premier découvrit, par des dissections d'une

délicatesse extrême, non seulement que l'enve-

loppe de la nymphe était renfermée dans la peau
de la larve , mais que la première contenait le pa-

pillon lui-même avec tous ses organes , quoique

dans un étnt presque fluide. En faisant bouillir

dans l'eau pendant quelques minutes une chenille

prête à passer à l'état de nymphe , ou en la plon-

geant dans l'alcool et l'y laissant quelques jours

jusqu'à ce que ses pattes eussent pris de la consis-

tance , il vint à bout de mettre à découvert le fu-

tur papillon; il vit que les ailes , roulées sur elles-

mêmes comme une espèce de corde , sont logées

alors entre le premier et le second segment de la

chenille ;
que les antennes et la trompe sont ap-

pliquées sur le devant de la têle , et que les paltes,

quoique bien différentes de celles de la chenille

,

sont néanmoins contenues dans ces dernières.

Malpighi et Réaumur allèrent encore plus loin ; le

premier découvrit les œufs du Ver à soie dans la

chrysalide transformée seulement depuis quelques

jours, et le second ceux d'une autre espèce de Lé-
pidoptère [Lipar'is dispar) dans la chenille elle-

même , et cela sept à huit jours avant qu'elle ne se

transformât en chrysalide.

« Une chenille peut donc être regardée comme un
œuf doué de la faculté locomotrice, renfermant à

l'état d'embryon le papillon qui , après une cer-

taine époque, s'assimile les substances animales

dont il est entouré , développe insensiblement les

organes et brise enfin l'enveloppe dans laquelle il

était contenu. Celte explication dépouille le phé-
nomène de la Métamorphose de tout ce qu'il pou-

vait avoir de miraculeux, mais ne le laisse pas

moins une opération très-compliquée et difficile h

comprendre. Il y a de quoi confondre notre raison

dans celte pensée qu'une chenille , d'abord à peine

de la grosseur d'un fil, renferme ses proprest é-

gmnens en nombre triple et même octuple, de
plus le fourreau d'une chrysalide et un papillon

complet, le tout replié l'un dans l'autre; avec un
appareil de vaisseaux pour respirer et digérer , des
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nerfs pour la sensation , des muscles pour se mou-

Toir, et que ces divers organes exécuteront leurs

évolutions successives au moyen de quelques feuil-

les introduites dans son estomac : encore moins

pouvons-nous comprendre comment ce dernier

organe peut digérer à une certaine époque des

feuilles , et à une autre seulement du miel ; com-
ment le fluide soyeux sécrété par la chenille dispa-

raît dans le papillen; en un mot, comment des

organes essentiels à une certaine période de l'exis-

tence d'un insecte , sont rejetés à une autre et avec

eux tout le système auquel ils appartenaient.

» Les causes de la Métamorphose nous sont en-

core inconnues , et la meilleure explication qu'on

en ait donnée, celle de Lamarck, nous paraît plus

ingénieuse que solide : on conçoit très-bien avec

lui que l'insecte , dans son état parfait , ayant des

tégumens cornés qui jouent le rôle d'un squelette

intérieur, en servant de support aux organes qu'ils

renferment, n'aurait pu croître si, dès sa naissance,

ces tégumens eussent oflert celte solidité , et qu'il

a dû lui être assigné une certaine période pendant

laquelle, son corps étant mou tant à l'extérieur qu'à

l'intérieur , il opérerait son développement ; mais

cela n'explique que la nécessité de la mue qui , en

effet , est commune ù tous les articnlés. Les chan-

gemens qui s'opèrent dans tous les animaux à l'é-

poque où ils deviennent aptes à la génération , et

que Lamarck met en avant comme une seconde

cause aussi puissante que celle qui précède, ne

rendent pas davantage compte de la Métamor-
phose , c'est-à-dire de cet enroulement d'un ani-

mal dans plusieurs enveloppes de formes différen-

ies. Un Crabe parvient à son état adulte en subis-

sant de simples mues , tout aussi bien qu'un

Coléoptère qui éprouve une transformation com-
plète; et parmi les insectes eux-mêmes une Pu-
naise est dans le môme cas. Il y a donc à ces chan-

gemens merveilleux une cause plus profonde que

les conditions d'existence ordinaires, et sur laquelle

notre ignorance est complète. »

A cette citation nous joindrons la suivante qui

résume très-clairement tout ce que l'on sait tou-

chant le phénomène de la mue qui se remarque
chez les insectes. « 11 y a , en effet , une époque de

la vie où l'insecte mue, mais sans se transformer;

toutes les larves sont sujettes à la mue; lorsque

cette crise est près de se manifester , un ou deux
jours avant qu'elle commence , la larve cesse en-

'tièrement de prendre delà nourriture; elle devient

faible et languissante , ses couleurs se flétrissent

,

•et elle cherche une retraite où elle puisse subir en

sûreté cette crise pénible et quelquefois fatale pour

«lie. Après s'être fixée dans le lieu qu'elle a choisi,

sur un corps qnelcon(]ue, au moyen de ses pattes

écailleuses, ou, comme cela a lieu souvent, par

ses fausses pattes à une toile lâche qu'elle a filée à

dessein , elle tourne et retourne son corps dans
tous les sens, gonfle et contracte alternativement

ses anneaux. Le but de ces mouvemens est de sé-

parer l'ancienne peau, qui est devenue rigide et sè-

che , de la nouvelle qui est au dessous. Après quel-

ques heures de ce travail
, pendant lesquelles elle

se repose de temps en temps, comme si elle était

épuisée de fatigue, le moment critique arrive. La
peau se fend sur le dos à la suite d'un gonflement

plus considérable du second et du troisième an-
neau ; bientôt l'ouverture s'agrandit à mesure que

les autres anneaux font de nouveaux eff"orls ; la tète

elle-même se partage souvent en trois pièces Irian-

giilaires, et la larve se dégage peu à peu de sa

prison. Toutes cependant n'emploient pas le pro-

cédé que nous venons de décrire. Suivant Bonnet,

la chenille de la Pieris cratœgl s'ouvre un passage

en faisant éclater la partie écailleuse de la tête ,

et sort de la peau, qui demeure entière, comme
d'un fourreau; chez d'autres, l'ouverture se fait

sur les côtés ou sous le ventre. Réaumur a vu celle

de la Zygène de ta filipenduie , avant sa dernière

mue, détacher avec les mandibules des fragraens

de son ancienne peau, d'où sortaient, au moment
de celte opération , des gouttes d'un fluide sem-
blable à de l'eau , et destiné sans doute à la ra-

mollir.

» La peau ainsi rejetée est souvent si enlière

,

qu'elle pourrait être prise pour la larve elle-même;

on y retrouve non seulement l'enveloppe du tronc

et de l'abdomen avec les poils dont ils étaient gar-

nis, mais encore le crâne, les yeux, les antennes,

les palpes, les mâchoires, qui, si on les examine

intérieurement , paraissent creux comme autant

d'étuis qui renfermaient les parties analogues de

la nouvelle peau. On peut facilement prouver, par

les pieds , que ceux de la larve ainsi rajeunie étaient

renfermés dans les anciens , comme les doigts de

la main dans un gant. Si l'on en coupe un avant la

mue, le même manquera après que celle-ci aura

eu lieu. Les cornes anales des chenilles de Sphynx

et les auti-es analogues sont également contenues

les unes dans les autres ; quant aux poils , nous

avons dit plus haut la manière particulière dont ils

sont disposés.

» Ce dépouillement, déjà si merveilleux, n'est pas

le seul qu'éprouvent les larves ; leurs organes in-

térieurs en ont à subir un pareil bien autrement

surprenant, et que Swammerdam a fait connaître

dans son Anatomiede la larve de l'Orydes nasicor-

nis, un des plus gros Coléoptères de nos pays. « Ce
» n'est pas , dit-il , la peau extérieure seule que ces

«vers rejettent comme des Serpens ; mais l'œso-

sphage , une partie de l'estomac et du gros intes-

» tin , se dépouillent de la leur en même temps, et

» ce n'est pas encore à cela que se bornent ces mer-

» veilles; car des centaines de tubes pulmonaires

» contenus dans l'intérieur du ver changent la

» peau tendre et délicate qui les tapisse. Ces peaux

» nombreuses se réunissent ensuite et en forment

» dix-huit plus considérables , composées de plu-

» sieurs fils comme des cordages, qui, après que

» la peau extérieure est enlevée , sortent doucement

» et peu à peu de l'intérieur du corps par les dix-

))huit orifices pulmonaires que j'ai décrits (les stig-

» mates). Si l'on divise avec une aiguille très-finei

» les petites cordes dont je viens de parler , on verra

» distinctement les branches et les ramifications des

» divers tubes , ainsi que leur composition anou-
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«laire (i). « Bonnet rapporte une observation sem-

Llable sur l«s chenilles j car il dit qu'avant de pas-

ser à l'état de nymphe, elles i^ejettent avec leurs

excrémens la peau intérieure de l'estomac et des

antres viscères. Cependant il faut ajouter que

M. Hérold nie en partie les faits ci-dessus ; selon

lui, la peau du canal intestinal n'est jamais rejetée,

et cet organe se conserve toujours aussi bien que

la peau extérieure qui entre dans sa composition;

il affirme, en outre, que ce sont seulement les

principaux troncs des trachées qui se dépouillent

de leurs peaux , et que les ramifications plus petites

gardent la leur. Des différences aussi grandes en-

tre les opinions d'observateurs de ce mérite , lais-

sent la question indécise jiisqu'à ce que de nou-
velles observations viennent faire pencher la balance

d'un côté ou de l'autre,

ïLa larve qui vient d'éprouver la pénible crise

que nous avons décrite , est dans les premiers mo-
mens excessivement faible. Toutes ses parties sont

comme ramollies et très-impressionnables ; celles

même de nature cornée, telles que les parties écail-

leuses de la tête , ne sont alors que membraneuses,

et toutes sont baignées par un fluide qui , avant la

mue , s'est interposé entre les deux peaux et a fa-

cilité leur séparation. Ce n'est qu'après quelques

heures , et même dans certains cas après quelques

jours , pendant lesquels la larve est restée sans

mouvement , que sa peau humide so sèche , que ses

membres se consolident, et qu'elle a recouvré des

forces suffisantes pour recommencer à manger.

Ses couleurs , qui étaient jusque-lh beaucoup plus

pâles que de coutume , et mal arrêtées , se vivi-

fient par l'action de l'air , et deviennent plus bril-

lantes que jamais. Enfin, quand quelques repas lui

ont tout-à-fait rendu sa vigueur première, l'animal

se dédommage de sa longue abstinence par un re-

doublement de voracité.

» Nous avons dit plus haut que toutes les larves

étaient sujettes à la mue, saufquelques exceptions :

ces exceptions se rencontrent principalement dans

l'ordre des Diptères, chez qui les larves des gen-

res Jfw^ca œstrus de Linné, et probablement tou-

tes celles qui ont une tête de forme variable , ne

changent jamais de peau, même au moment de
passer J» l'état de nymphe. La peau de celte der-

nière , bien que souvent très-différente de celle de
la larve , est la mêuie que celle dont cette dernière

était revêtue depuis sa naissance , mais modifiée,

quant h sa forme, par les changemens qui se sont

passés h l'intérieur de l'animal , et auxquels s'est

prêtée sans peine sa nature membraneuse. Les
larves des Diptères des genres Tipuia et Culex

,

qui ont des têtes de consistance solide , changent

plusieurs fois de peau comme les autres larves,

avant de passer à l'état de nymphes. Celles des

Abeilles, des Guêpes , des Fourmis , et probable-

ment de beaucoup d'autres Hyménoptères , ne sont

pas sujettes à la mue, ainsi que nous l'avons dit :

il en est de même, parmi les Hémiptères, de celles

'des Cochenilles femelles. »

'
,

- (1) Biblia naturœ, t. 1, p. 173.

L'anatomie des insectes présente encore, malgré-

tous les travaux dont elle a été l'objet , un grand
nombre de problèmes, parmi lesquels le plus inté-

ressant à résoudre sans doute sera celui qui a pour
objet les fonctions du corps graisseux. Parmi les

figures empruntées à M. Newport, on voit trois

coupes du Sphinx dans ses trois états ( voyez plan-

che 554, fig* 7. 8, g) de larve, de nymphe et de
papillon ou insecte parfait. Sans se lancer trop

avant dans le vague des hypothèses, on pourrait,

jusqu'à un certain point, supposer que ce corps

graisseux, beaucoup plus abondant dans la larve

que dans l'insecte parfait, est évidemment destiné

à fournir aux besoins de la transformation pendant
le sommeil de la nymphe , et que ce .qui était

graisse avant est devenu après ailes , antennes

,

trompe , etc. , absolument comme dans le corps

humain, pendant la maladie et la privation de nour-

riture , ce qui faisait l'embonpoint et était graisse

pure disparaît pour se changer en molécules orga-

niques particulières selon les besoins de la nutri-

tion. Les mêmes figures font bien voir la disposi-

tion des organes, principaux intérieurs et leur rac-

courcissement graduel à mesure que l'insecte se

modifie. Ainsi le long et large œsophage de la che-

nille, déjà bien rétréci dans la chrysalide, n'est plus

qu'un petit tube membraneux chez le papillon :

les canaux biliaires eux-mêmes, si nombreux et si

longs dans le premier état, sont presque rudimen-
taires dans l'état parfait. C'est entre le quatrième

et le cinquième segment de la chenille que se fait

la séparation du thorax et de l'abdomen. Ces deux
segmens se rapprochent, se confondent presque,

chez le papillon , et l'on voit à leur place un étran-

glement profond.

Notre objet n'est point d'entrer dans le détail

des changemens qui surviennent dans tous les sys-

tèmes organiques des insectes; nous nous borne-
rons à ce qui est relatif au système nerveux.

Le système nerveux de l'insecte à l'état de larve

se compose de deux ganglions cérébraux situés au

dessus de l'œsophage et du vaisseau dorsal, et de
onze ganglions liés entre eux par des conduits et

disposés sur la ligne médiane du corps en dessous

de l'œsophage et du canal alimentaire. Ces gan-

glions et ces cordons subissent les uns et les autres

des changemens multipliés dans leur nombre,
leursiluation et leur forme, quand l'insecte passe

de l'état de chenille ou de larve à l'état de chry-

salide ou pupa. Lorsque ces changemens ont pris

un certain développement , il semble que le tra-

vail de la Métamorphose soit suspendu pendant utt

certain temps , durant lequel l'insecte est dans ua
véritable état d'hibernation. Au bout de cette pé-
riode, la Métamorphose recommence et continue

sans interruption jusqu'à ce que l'insecte soit ar-

rivé à l'état parfait.

Au mois de mars, quand la chrysalide com-
mence à sortir de son engourdissement , on distin-

gue très-bien tous les ganglions du corps , ainsi que
les nerfs optiques qui naissent du ganglion sus-

œsophagien. Si on exauiiue le système nerveux de

très-près à cette époque, on y voit bien d'autres
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changemens. Les nerfs qui sont à la place des ailes,

et qui étaient jusqu'alors formés de deux racines

dont l'une venait du cordon nerveux et l'autre du

ganglion qui le suit, prennent maintenant un ac-

.«roissement plus considérable à leur base.

Les changemens sont bien plus prononcés dans

toutes les parties du pupa, vers le milieu d'avril.

D'abord les trachées qui se distribuent au thorax

ont pris plus de volume , tandis qvie les spirales

qui rampent le long de l'abdomen sont devenues

de véritables sacs pulmonaires. Ces derniers sont

au nombre de quatre sur chaque côté du corps.

Le vaisseau dorsal
(
pi. 35/+ , fig. 7 , 8, 9 a, a, a) a

pris plus ds force et de consistance dans ses parois.

Ses valvules (b) , les muscles qui s'y attachent , et

les vaisseaux qui s'anastomosent avec lui sur les

côtés et qui charrient le fluide circulatoire , sont

plus apparens; et sa division en plusieurs troncs ar-

tériels à sa terminaison vers le ganglion cérébral,

peut être suivie plus aisément. Les muscles du

thorax sont aussi plus développés , et certaines

lubérosités qui étaient auparavant molles et déli-

cates et qui se sont formées pendant les mois pré-

cédens , sont devenues dures et noirâtres , comme
l'extérieur du cocon. On voit quatre de ces tube-

rosités le long de la surface inférieure du thorax

(pi. 354, % SyTi"' 1, 2, 3, 4)» La première de

ces tubérosités marque la séparation de la tête et

du cou ; la seconde se trouve entre le cou et la

poitrine , et est postérieure à la première paire de

pattes; la troisième est sur le thorax, et sert d'at-

tache à quelques uns des principaux muscles. La
quatrième et dernière est celle qui marque la divi-

sion entre le thorax et l'abdomen.

Vers la seconde semaine de mai , l'insecte par-

fait commence à apparaître sous sa forme propre

dans le cocon; et chaque segment de l'abdomen,

le long de la face supérieure et des deux côtés du
vaisseau dorsal, contient un dépôt de'matière colo-

rante gélatineuse , précisément à la place des ban-

des rouges qui entourent le corps de l'insecte par-

fait ; mais on ne distingue aucune trace d'écaillé,

et les bandes noires ne sont pas encore formées.

Le système nerveux arrive alors à son plus grand

développement.

Dans la première semaine de juin, les tubérosités

qui séparent le thorax de l'abdomen, et qui four-

nissent les attaches aux grands muscles du corps,

sont complétées ; les muscles eux-mêmes ont ac-

quis une force et une consistance qu'ils n'avaient

point auparavant. La forme extérieure de l'insecte

parfait est presque entièrement déterminée dans le

cocon. La matière colorante gélatineuse s'étale

sous forme de petites écailles sur toute la surface

supérieure des segmens abdominaux. Les antennes,

les pattes et les ailes, pliées dans leurs enveloppes

au dessous du thorax et des premiers segmens de

l'abdomen , sont encore très-délicats , vasculaires

et couvers d'écaillés.

Le temps que le Sphinx ilgustri reste à l'état

de chrysalide est de quarante-deux à quarante-

trois semaines ; car sa Métamorphose n'est com-
plète que vers le milieu ou la fin du mois de juin.

Quelques jours araat que l'insecte parfait ne
rompe son enveloppe ;, ii devient excessivement
inquiet, il s'agite dans le cocon. Maintenant il est

vigoureux, sa peau cuirassée est pourlui un oro-ane

véritablement protecteur. Il fiiit des efforts multi-
pliés pour briser les murs de sa prison. Il trace
son chemin sous terre en rampant à l'aide de ses

segmens abdominaux, aidé dans ce manège par
l'allongement aigu du douzième segment du cocon,
qui lui sert de levier à l'aide duquel il met toutes

ses forces en jeu. La profondeur à laquelle se
trouve situé le cocon est de six à huit pouces , ra-
rement plus bas , de sorte que l'insecte n'a qu'un
très-court chemin h faire pour arriver à l'air libre ;

mais ses progrès sont lents et graduels , et il ne
sort de terre qu'au commencement de juin.

Durant les trois jours qui précèdent sa Méta-
morphose actuelle , les enveloppes des yeux , des
antennes, des ailes, proéminent davantage, surtout
celles des ailes qui s'étendent sur chaque côté du
thorax. Quelques heures avant la sortie de l'in-

secte, les enveloppes des ailes perdent leur solidité,

se déchirent et cèdent à une légère pression,
comme une membrane sèche. Il en est de même
de toutes les autres parties du corps, mais à un.

bien moindre degré. Après cela , l'insecte se ra-

petisse en se plissant en long et en travers ; il

se présente à l'ouverture du cocon en retirant

graduellement et avec précaution ses membres
de leur enveloppe respective; il sort avec des ailes

chiffonnées et comme atrophiées, et couvertes
d'écaillés, comme tout le reste du corps. Il se met
immédiatement à l'ombre; il se suspend perpen-
diculairement et se tient en repos en s'appliquant

le long d'un mur ou d'un arbre, et reste là jusqu'à

ce que ses ailes se soient complètement dévelop-
pées , ce qui a lieu en fort peu de temps. Cinq ou
six minutes suffisent pour cela aux papillons ordi-
naires ; il faut trois heures au Sphinx pour que
ses ailes, qui sont plus larges et plus fortes, soient

propres au vol.

Deux heures après que l'insecte s'est suspendu
pour opérer sa transformation, un changement
important a lieu dans la disposition du système
nerveux. Les ganglions cérébraux sont distincts,

mais peu volumineux. Vus verticalement, ils of-

frent chacun la forme d'une poire , la partie an-
térieure étant allongée en avant et donnant nais-

sance aux antennes et aux nerfs optiques. A celte

période l'on aperçoit à la base des nerfs optiques

le même dépôt noirâtre que dans le Sphinx
ligustri; il faut conclure de là que ce dépôt se

forme dans la première période de la Métamor-
phose, dans le papillon comme dans la larve. Lç
ganglion sous-œsophagien a deux fois son volumç
primitif, et ses pédoncules qui l'unissent aux
ganglions cérébraux sont considérablement plus

courts, de même que les fdets qui unissent les

second , troisième , quatrième et cinquième gan-

glions. Ces deux derniers ne sont séparés que par

un court espace et sont un peu élargis. Les cin-

quième , sixième et septième ganglions sont très-

rapprochés ; les filets qui les réunissent sont dis-
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posés irrégulièrement , et leur position longitudi-

nale altérée. Les ganglions, depuis le septième

jusqu'au onzième, conservent la même position

que dans la larve.

Peu de temps avant que l'insecle se dépouille

de sa vieille enveloppe, il est très-actif, et si on le

dissèque une demi-heure avant , on voit que les

arcs des ailes futures ainsi que ses ganglions céré-

braux et les second, troisième, quatrième et cin-

quième ganglions , sont un peu élargis , et que le

premier l'est considérablement (pi. 356, fig. 17).

Les filets qui les unissent divergent entre eux

,

tandis qu'au contraire , ceux des cinquième ,

sixième , septième ganglions se trouvent plissés.

Immédiatement après que l'insecte est devenu
ptipa (pi. 356, fig. 18), tous les ganglions sont

rapprochés et leurs filets sont encore bien plus

disposés irrégulièrement qu'à aucune autre épo-

que, ce qui est dû au raccourcissement qu'ont

éprouvé tous les segmens du corps. Ces filets qui

-joignent les cinq premiers ganglions ont acquis un
volume plus considérable. C'est à cette période

que l'on remarque la plus grande activité et aussi

la plus grande irrégularité dans les jirogrès de la

Métamorphose (pi. 356, fig. 19). Une heure après

la transformation, les ganglions cérébraux sont

plus particulièrement rapprochés , les nerfs des

antennes plus distincts et les rudimens des nerfs

optiques plus développés à leur base.

Le quatrième et le cinquième ganglion se rap-
prochent encore , et les filets sont d'un plus grand
diamètre vers leur point d'union avec le cin-

quième, dont la partie antérieure devient moins
distincte et paraît être sur le point de se confondre
avec eux. La distance qui sépare les autres gan-
glions décroît peu h peu, et la surface de leurs

filets est ridée ou plissée et raccourcie.

Dans le Sphinx Ugustri, outre les cordons et les

ganglions longitudinaux et les nerfs qui en nais-

sent directement, nous en avons vu d'autres qui

étaient couchés sur eux : les nerfs transverses et

sur-ajoutes. Il en existe d'autres dans le Pap'dio

urticce, et leur distribution est à peu près la même.
La première série commence immédiatement

au-delà du premier ganglion sous-œsophagien (b),

où les nerfs se dirigent en dehors, le long des tra-

chées qui se distribuent sur le premier ganglion et

Tiennent directement de sa spirale.

Quelques unes des branches s'anastomosent

avec les nerfs du second ganglion (d) , tandis que
la branche principale de ce segment se dirige dans
le sens des muscles sur la partie postérieure de la

tête. Au-delà du second ganglion , quelques bran-

ches s'unissent au nerf volumineux qui naît du
cordon entreles second et troisième ganglions,pour

fournir la première paire d'ailes (f), et qui est ap-
paremment simple et qui ne naît pas , comme dans
le Sphinx, en partie du cordon et en partie du
ganglion. Derrière le troisième ganglion , le nerf
du cordon qui se dirige vers la seconde paire
d'ailes (i) reçoit une branche de la troisième

série , tandis que la plus grande partie des nerfs

se dirige vers les muscles.

Une série de ces nerfs transverses existe, comme
dans le Sphinx , à la partie antérieure de chacun
des autres ganglions ( 0,0,0 ) , aux nerfs desquels

elle envoie des filamens , tandis que leurs princi-

paux rameaux se distribuent séparément aux tra-

chées , aux muscles , à l'exception de ceux des

quatrième, cinquième et sixième séries, qui se rap-
prochent des nerfs du ganglion correspondant et

qui montrent, à cette période de Métamorphose du
papillon , un exemple d'un fait intéressant dont
nous avons déjà parlé relativement à la formation

des troncs nerveux par l'union des fibres.

(PI. 355, fig. 20.) Après la septième heure, il

y a encore une augmentation de volume dans les

ganglions cérébraux, les nerfs optiques , les cinq
premiers ganglions et les filets qui les unissent. Le
quatrième et le cinquième ganglion se sont rap-
prochés , et les cordons nerveux qui les unissent

sont devenus d'un diamètre tellement considéra-

ble, qu'ils semblent former un ganglion distinct (x).

La distance du cinquième au sixième est aussi plus

courte, et tous les autres ganglions ont acquis un
volume un peu plus considérable. Il en est de
même de leurs cordons , qui sont disposés d'une

manière moins irrégulière que dans les périodes

précédentes. Les nerfs transverses commencent
alors à prendre leur aspect gangfiforrae tempo-
raire, et les nerfs terminaux (0,0,0) du dernier

ganglion se développent pour se distribuer aux or-

ganes de la génération.

(PI. 356, fig. 21.) A la douzième heure, le

cinquième ganglion , par sa réunion avec les filets

qui l'unissent au quatrième, a pris une forme
triangulaire, la portion la plus large se trouvant

à la partie postérieure.

La série transverse antérieure au cinquième
ganglion , qui vers la septième heure commençait
à s'anastomoser avec les nerfs de ce ganglion , s'y

est maintenant complètement réunie, de sorte

qu'il n'existe ,
pour indiquer sa situation primitive,

qu'une élévation triangulaire sur la partie anté-

rieure de ce ganglion ( 5, ) , offrant par là une
preuve certaine de la manière dont se forment les

troncs nerveux.

(P1.35G,fig. 22.) A la dix-huitième heure, toutes

les parties se sont encore rapprochées ; les gan-

glions , les filets , les nerfs , particulièrement ceux

des ailes , ont pris un nouvel accroissement ; et

quoique les nerfs Iransverses soient encore toujours

distincts , cependant ils envoient des filamens aux

nerfs qui proviennent des ganglions et commen-
cent déjà à revêtir l'apparence de ganglions. Le
cinquième et le quatrième ganglion , ainsi que leurs

filets , se sont tellement rapprochés , qu'ils ne for-

ment plus qu'une seule masse irrégulière et al-

longée. Les filets de l'abdomen sont maintenani:

dans une direction droite.

( PL 356 , fig. 23.) A la vingt-quatrième heure,

le quatrième et le cinquième ganglion se sont en-

core rapprochés; le quatrième est un peu moins

volumineux que le cinquième. Les filets à la suite

du sixième ganglion sont dilatés, ainsi que les nerfs

transverses du thorax qui accompagnent ou plutôt

précèdent
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précèdent le développement des organes respira-

toires.

(PI. 356, fig. 24. ) A la trente-sixième heure,

les nerfs optiques ont acquis un volume aussi con-

sidérable que les ganglions cérébraux, et ils s'ac-

croissent peu au-delà de celte période. Le premier
ganglion sous-œsophagien s'est réuni aux ganglions

cérébraux, et ils forment ensemble unebande circu-

laire autour de l'œsophage ; le cinquième ganglion

a diminué de volume et est plus petit que le qua-

trième ; le sixième ganglion , qui à la vingt-qua-

trième heure avait diminué de volume, a totalement

disparu , et les nerfs qui en naissaient viennent

maintenant des environs de ceux du cinquième

ganglion , et montrent ainsi que la substance du
ganglion a été repoussée en avant. Le septième

ganglion est plus petit.

( PI. 355 , fig. 25. ) A la quarante-huitième

heure, tous les lilets ont pris leur direction longi-

tudinale , de sorte qu'il doit y avoir ou une absorp-

tion ou un allongement de la substance nerveuse
pour aider au développement. Le septième gan-

glion a disparu.

(PI. 355, fig, 26.)Ala cinquante-huitième heure,

un nouveau changement s'est effectué ; le deuxième
et le troisième ganglion se réunissent , et le double
ganglion qui en résulte n'est séparé que par des

filets larges et courts de toute la masse thoracique

formée par le quatrième, le cinquième et une partie

du sixième ganglion. Le plexus transverse est uni

au nerf des ailes , et toute la masse des gangUons
et des nerfs s'est portée en avant et se trouve
maintenant au milieu du thorax. Les nerfs opti-

ques et ceux des antennes sont à peu près à leur

dernière période de développement, et les plexus

des nerfs et ganghons du thorax, qui, dansla larve,

sont disposés d'une manière compliquée, sont

maintenant confondus et forment seulement
quelques gros troncs. La disposition du système
nerveux est alors à peu près la même que dans
l'insecte parfait. Il est intéressant de remarquer
que, tandis que le système nerveux se développe
avec rapidité , le canal ahmentaire , les organes de
la génération et les autres organes sont encore loin

d'être parfaits et n'ont fait que peu de progrès ,

comparativement au système nerveux. Il semble ,

d'après cela, qu'il est nécessaire que le système
nerveux se développe d'abord.

Les observations qui précèdent ont été faites

sur le Papillon de l'ortie, au mois de juin de i832,
h une époque où l'insecte passe ordinairement
treize jours et quelques heures à l'état de pupa.
Elles ont été répétées avec soin au mois d'août

suivant par une température beaucoup plus éle-

vée. L'insecte ne restait alors que neuf jours à

opérer sa Métamorphose; ce qui prouve combien
la température exerce d'influence sur la durée des
périodes.

Le Sphinx Ugustri met un temps beaucoup
plus long à se transformer , et par conséquent les

changemens qui s'opèrent dans son système ner-
Veux,quoique tout-à-fait semblables à ceux que nous
venons de voir se manifester chez le PapUlo urticœ.

T. V.

mettent un plus long intervalle dans leurs périodes,

dans la proportion de neuf mois à quatorze jours.

Toutefois ces changemens sont bien plus sensibles

au commencement qu'à la fin.

Lorsque ces changemens doivent s'effectuer

dans le Sphinx, la larve cesse de manger; elle de-

vient agitée et active , et, après s'être formé une
cellule sous terre , elle y demeure en repos ; le

corps se raccourcit et perd bientôt tout pouvoir de
locomotion. Pendant ce temps , il s'opère une con-
traction des muscles longitudinaux et diagonaux
du corps, particulièrement de ceux desquatrième,
cinquième et sixième segmens.

Les petits vaisseaux qui unissent la vieille à la

nouvelle peau se déchirent , et il s'en échappe un
liquide qui aide beaucoup à la séparation des deux
enveloppes. Les dimensions du corps de l'insecte

ont considérablement diminué. Cette contrac-

tion occasione un raccourcissement continuel des

muscles longitudinaux, qui pilonnent de nouvelles

attaches, par lesquelles des portions de chaque
segment du corps, qui sont molles et délicates,

s'attirent et forment de larges plis par le moyen
des tégumens externes.

Ces contractions et ces allongemens sont portés

à un tel degré dans les quatrième, cinquième et

sixième segmens , qu'ils forment un large rétrécis-

sement autour du corps , rétrécissement qui doit

former la séparation future du thorax et de l'abdo-

men. Le cinquième segment est presque perdu
dans le quatrième et le sixième ; le premier seg-
ment de l'abdomen a beaucoup diminué ; le troi-

sième segment n'a nullement diminué sur la face

dorsale. Il constitue la plus grande partie du
thorax.

Par ces changemens dans la structure muscu-
laire et tégumentaire du corps , les ganglions et

les cordons se trouvent rapprochés et placés dans
leurs positions respectives dans les segmens, par
les nerfs qui les croisent. Les cordons , étant trop

longs pour demeurer en ligne directe , sont ramas-
sés irrégulièrement entre les ganghons. Cela se

remarque surtout pour les cordons situés entre les

quatrième , cinquième et sixième ganglions ; ce qui

est dû à l'oblitération presque entière des deux
segmens. Les cinq premiers ganglions tendent à

se réunir par le rapprochement des segmens pour
former le thorax , qui commence à prendre une
position fixe et à devenir le centre du développe-
ment. C'est de cette manière que le système ner-

veux paraît allongé en avant pour le développement
des parties secondaires. Dans l'abdomen , les cor-

dons reprennent leur direction primitive; mais ils

ont acquis un développement considérable; le

sixième et le septième ganglion ont entièrement

disparu , tandis que les ganglions et nerfs du tho-

rax se sont élargis et réunis en deux masses; les

pédoncules des ganglions cérébraux sont plus

courts, tandis que les nerfs optiques se sont déve-

loppés proportionnellement. De ces faits nous
tirons la conclusion suivante : que c'est par un
allongement en avant et en dehors dans toutes les

direçtioas , par le rapprochement des troncs ner-^

35i« Livraison. 3i
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veux déjà formés, et par la transformation des

filamens en nouveaux troncs, que le développement

du système nerveux s'effectue dans les insectes.

Si nous entrions dans le détail des transforma-

lions de chaque organe en particulier, nous trou-

verions bien des circonstances dignes d'attention;

nous devons nous borner à faire connaître seule-

ment ce qui regarde les organes de la manduca-

tion, qui consistent en des mâchoires chez la larve

ou chenille, et en une trompe chez le papillon.

Voici ce que contient à ce sujet le Mémoire de

M. Newport.

La bouche dans la larve est située au dessous

de fortes mandibules qui, dans l'état parfait , sont

presque nulles, et qui existent seulement à l'état ru-

dimentaire de chaque côté de la tête. Cette trompe
est un organe allongé , flexible , composé de deux
moitiés symétriques, réunies par leurs bords, con-

vexes sur leur surface externe , concaves sur l'in-

terne, et qui, par leur réunion, forment un tube

ayant à peu près les mêmes dimensions "dans toute

son étendue , excepté cependant à son extrémité,

qui est un peu plus petite. Chaque moitié est lé-

gèrement ciliée à l'extérieur, garnie d'une rangée

de petits crochets le long du bord antérieur de sa

surface concave, et vers sa pointe le long de la

surface extérieure et externe d'un grand nombre
de petites papilles allongées qui sont probablement

les organes du goût.

Dans l'état de repos la trompe est roulée en
spirale entre les palpes des lèvres, et même dans
quelques Lépidoptères il y a de petits palpes

maxillaires. Elle est liée au dessus avec l'arc trian-

gulaire du palais , l'épipharynx, qui forme la voûte

de la bouche, et au dessous avec l'hypopharynx
ou l'analogue de la langue, qui forme le plancher

de la bouche et conduit à l'œsophage. La bou-
che n'est qu'une cavité dilatée et placée entre la

trompe et le commencement de l'œsophage.

Chaque moitié de la trompe possède deux sortes

de muscles longitudinaux et transverses , faisant

office de fléchisseurs et d'extenseurs. Les muscles
transverses sont formés d'un grand nombre de
fibres courtes et semi-circulaires qui entourent l'ex-

térieur de la trompe et qui sont attachées le long

du bord de la surface intérieure et concave de
cet organe , qu'ils tendent à allonger par leur

contraction. Ces muscles sont excessivement petits

et nombreux, il y en a au moins un mille pour cha-

que moitié. [Voyez -çX. 355, fig. 1 1 et 12.)

Ils sont assistés dans leur action comme exten-
seurs par un des muscles longitudinaux qui naît

en dedans de la partie antérieure du crâne , et

qui est attaché par une multitude de fibres le long
du bord antérieur de la concavité. Ce muscle,
réuni aux muscles circulaires , agit comme
un puissant extenseur (elongator) de la trompe
au moment où l'insecte saisit sa nourriture. Les
deux autres muscles longitudinaux sont des flé-

chisseurs. Un de ceux-ci , l'antagoniste direct du
premier, naît de la surface inférieure delà tête,

est inséré le long du bord inférieur de la conca-
vité , et aide à rouler la trompe. L'autre , le flé^

chisseur, plus puissant que le dernier, est le plus
volumineux des trois muscles Iongiludinau"x. Il

naît de la surface latérale et inférieure delà tête,

et est attaché h la surface la plus intérieure de la

partie extérieure la plus convexe de cet organe

,

par un grand nombre de longues fibres insérées

aux augtes les plus aigus , dans tm léger sillon

tendineux, de manière à former un large muscle
ayant la forme d'une plume. Chaque moitié de la

trompe est aussi creusée d'une large et d'une pe-
tite trachée provenant de celles de la tête. Celles-

ci s'étendent d'une extrémité de l'organe b l'autre,

fournissant de nombreux prolongemens , et elles

diminuent progressivement de volume tout en
distribuant de plus longs et de plus nombreux
prolongemens , à mesure qu'elles approchent de
l'extrémité de l'organe; de sorte que, comme dans
toutes les autres parties du corps, les trachées

se perdent dans les tissus environnans. Les nerfs de
la trompe suivent le cours des trachées. (Voy.
pi. 355, fig, 6et i5.

)

Nous avons vu que dans la larve les nerfs des

mandibules partent de l'intérieur des ganglions

œsophagiens ; il en est de même des nerfs de la

trompe dans l'insecte parfait ; les nerfs de cet or-

gane, dans la larve , sont d'un petit volume; ceux
de l'insecte parfait sont très- développés. Il naissent

comme de simples troncs , de chaque côté du gan-

glion sous-œsophagien , un pour chaque moitié de
l'organe. Immédiatement après que le nerf a passé

l'orifice antérieur de la bouche, il se divise en
quatre branches. Une de celles-ci passe en arrière,

apparemment vers le palpe , et les autres en avant

vers l'organe. La branche la plus intérieure est pe-

tite et ne donne naissance qu'à des filamens très-

déliés. Elle passe en ligne directe immédiatement
au dessous de la surface concave ou muqueuse

,

entre elle et la large trachée , et ne paraît pas four-

nir des filamens aux muscles , tandis que la bran-

che principale du nerf, à l'extérieur des trachées

,

semble appartenir uniquement aux muscles flé-

chisseurs qui se trouvent le long de la partie ex-

térieure de l'organe. Je n'ai pu suivre parfaitement

le cours du quatrième nerf; il paraît longer le plus

petit muscle fléchisseur. Maintenant il y a deux
paires de nerfs qui existent dans la larve , ils vien-

nent de la cuisse près de la base du ganglion céré-

bral , un peu au dessous de l'origine du pneumo-
gastrique, je n'ai pu les apercevoir dans l'insecte

parfait.

Je suppose donc que ce nerf, pendant le déve-

loppement de l'insecte, s'est uni au maxillaire pour
former le large tronc de la trompe. Cela est pro-

bable ; comme je montrerai présentement que l'u-

nion des nerfs a lieu, et que les nerfs appartenant

au ganglion sous-œsophagien sont poussés en haut

dans leur développement, de manière à sembler naî-

tre de la partie inférieure de la cuisse (pi. 335,

fig. 3) de chaque côté du pharynx. Si ceci est

exact , une question se présente.Q uelle est leur fonc-

tion ?

I La branche volumineuse qui s'attache aux mus-

cles , particulièrement aux fléchisseurs , est indu-
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Litablement l'analogue du gr^ind nerf maxillaire

des vertébrés; et il n'est pas inexact de supposer

que la petite branche qui passe le long de la rai-

nure , où une exquise sensibilité de goût est né-

cessaire, ne soit l'iinalogue du nerf du goiàt , et

ne soit dans la larve l'un de ces nerfs qui se distri-

buent à l'entour de la bouche et du palais. De plus,

cetteopinions'accorde avec celle que ces nerfs, dans

la larve, naissent au dessous du ganglion pneumo-
gastrique et au dessus du sous-œsophagien , le-

quel ganglion donne naissance, dans l'insecte par-

fait , au nerf de la trompe.

Maintenant ceci s'accorde parfaitement et se

trouve admirablement expliqué par les vues philo-

sophiques de sir Charles Bell , qui a démontré que
chaque partie d'un être organisé possède un sur-

croît de nerfs pour chacune de ses fonctions. Dans
la larve, les mandibules sont dures et puissantes

et nécessitent probablement plus qu'une simple

sensation ou un simple mouvement. Mais , dans
l'insecte parfait, la trompe est délicate, flexible,

etest|, autant que nous pouvons en juger, excessi-

vement susceptible d'impressions, parmi lesquel-

les on doit sans doute compter le goût.

Nous devons rapprocher de cette dernière des-

cription le passage suivant de M. Lacordaire : «Tou-
tes bs parties de la bouche, à l'exception des

mâchoires et des palpes labiaux , sont réduites à

des dimensions excessivement petites , et ces der-

nières pièces elles-mêmes ont pris une forme inso-

lite. Tout le monde connaît le corps long et délié ,

en forme de trompe , au moyen duquel ces insec-

tes pompent leur nourriture au sein des fleurs. Im-
médiatement au dessus de la base de cet organe ,

la tête est légèrement proéminente et arrondie ; au
dessous de la partie moyenne de celte proéminence
se trouve une très-petite pièce membraneuse ,

triangulaire ou demi-circulaire, qui recouvre la base
de la trompe, et qui, d'après sa situation , repré-

sente nécessairement le labre. De chaque côté de
la base on voit ensuite une autre petite pièce fixe

ressemblant à un tubercule aplati , et dont l'ex-

trémité est velue ou écailleuse. Ces deux pièces sont,

selon M. Savigny , les analogues des mandibules.
Près de l'origine de chacun des filets de la trompe,
au dessous d'un léger enfoncement, on distingue
ensuite un petit rudiment bi-articulé de palpes
maxillaires, ce qui montre qne la trompe , ou du
moins ses filets latéraux, sont formés par les mâ-
choires elles-mêmes, ta lèvre se retrousse égale-
ment dans une petite pièce triangulaire presque
carrée, unie par une membrane à la tige dite

trompe , et supportant h sa base deux pulpes la-

biaux Irès-grands, recourbés, presque toujours
comprimés , connivens et garnis de poils ou d'é-
cailles. Ils se composent de trois articles , dont le

premier est toujours très-peu distinct, le second
très-grand , et le dernier de forme variable ; celui-ci
est tantôt velu ou écailleux comme les autres

,

tantôt glabre , quelquefois très-délié et très-long
,

ainsi que cela se voit dans quelques Lépidoptères
nocturnes exotiques du genre Erebus.

y) La trompe est de consistance plus ou moins cor-

née , plus longue que le corps dans quelques es-

pèces [Sphinx convoLvaii , etc.), très-courte, ou
même nulle dans quelques autres (ffepialus) , et

toujours roulée au repos sur elle-même et cachée
entre les palpes labiaux. Elle se compose de deux
filets inarticulés s'amincissant de la base au som-
met, où ils finissent en pointe , creusés en gouttière

à leur partie interne , convexes extérieurement, et

s'cngrenant l'un dans l'autre par les dentelures de

leurs bords. Lorsqu'on la coupe transversalement,

on voit qu'elle présente, dans son intérieur, trois

canaux, dont celui du milieu est circulaire , elles

deux latéraux semi-lunaires. Le premier seul sert

de conduit, suivant Latreille, aux sucs nutritifs.

Les latéraux lui ont paru , dans le Sphinx atropos ,

divisés en deux par une cloison membraneuse, et

contenir dans leur tige supérieure un petit tube

cylindrique qu'il suppose être une trachée.»

On voit, par les détails dans lesquels nous som-
mes entrés touchant le système nerveux des insec-

tes , combien ce système diffère de celui des ani-

maux supérieurs , et pourtant les insectes déve-

loppent quelquefois un instinct bien plus parfait

que l'instinct des autres animaux. Evidemment
en présence de ces faits il semblerait qu'on dût

conclure que, dans la série animale, le système

nerveux n'est pas une condition absolue de la per-

fection de l'instinct. Ne pourrait-on pas demander
aussi en passant aux disciples de Gall , aux phréno-

logistes , qui cherchent, comme on sait , leurs plus

puissans argumens dans l'anatomie comparée ,

qu'ils localisent, s'il leur est possible, des facultés

aussi surprenantes que celles des Abeilles, des

Fourmis et de la plupart des insectes, et qu'ils as-

signent le siège de ces facultés dans le système

nerveux de chaque espèce , comme ils ont cru le

faire pour le Loup et pour le Lapin ? Oh! non. Si

jamais les mystères de l'esprit humain nous sont

dévoilés , ce n'est point aux travaux des phrénolo-

gistes modernes que nous devrons ce bienfait.

Mais il y a un autre aperçu touchant l'histoire

des insectes, que nous voulons surtout indiquer.

Nous avons dit ailleurs (Voy. les Fragmens sur la

vie et les ouvrages de Georges Cuvier)(i) que

les nalurahstes faisaient de grands efforts pour

découvrir tous les anneaux de la chaîne ani-

male. Ils ont éprouvé de nombreuses difficul-

tés, et chaque jour il s'en présente de nouvelles

dans l'exécution de ce beau projet; mais, quels

que soient leurs succès d'ailleurs, l'organisation

des insectes sera toujours l'obstacle le plus insur-

montable , parce que ces petits êtres sont évidem-

ment formés sur un plan tout-à-fait différent. La
vie et tous ses merveilleux effets s'y produisent

(d) Ces fiagnieiis se trouvent dans la première série de la

Gazette de santé à l'usage des ijens du monde, série mainte-

nant terminée, se composant de six beaux volumes in-S",

ornés de 34 planclies coloriées. Cette collection, exécutée avec

l'esprit d'ensemble et d'unité qui présida à sa création , forme

un ouvrage complet ayant son commencement et sa fin , dans

lequel les auteurs, s'attachant surtout à la clarté et à l'élégance

du style , ont renfermé tout ce qu'il est utile aux gens du
monde de connaître touchant l'entretien et le rétablissement

de la santé.
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avec de nouveaux organes et de nouveaux moyensj
comment donc les rattacher à un type uniforme?

En partant du polype , il est vrai , et prenant pour
base un canal alimentaire, vous arrivez à l'homme
par des perfectionnemens successifs; mais évidem-

ment, dans celte ligne , vous ne rencontrez jamais

l'insecte , sans changer le point de départ ; et si

vous changez le point de départ , que devient alors

la série unique ? Je sais bien , et je l'ai dit ailleurs,

que, pour ne point doubler la série, on y substi-

tue des embranchemens; mais, dans ce cas, la

difficulté n'est que reculée.

Cette organisation spéciale de la plus nombreuse
classe des êtres de la création formait bien certai-

nement le plus puissant motif pour Cuvier de re-

jeter la théorie d'une série animale unique. Quoi
qu'il en soit, les recherches anatomiques sur le

système nerveux des insectes n'ont point encore
démontré jusqu'à quel point ce système est en
rapport avec les actes merveilleux que leur ins-

tinct produit (1).

Métamorphose des crustacés. Les recherches
de M. Rathké sur le développement de l'Aselle

d'eau douce (Oniscns aquaticiis , Lin.), donnent
une idée parfaite des changemens qui s'opèrent

dans les animaux articulés. L'Aselle d'eau douce
met au jour des œufs, et se trouve au nombre
des crustacés dont la formation ne commence
<ju'en dehors du ventre de la mère. Les œufs
sont complètement sphériques , un peu plus petits

que des grains de pavot. Chacun se compose de
deux enveloppes et d'autant de fluides. A leur sor-

tie des oviductes, ils sont cachés sur-le-champ par
huit écailles, larges, minces et demi -transparen-

tes , qui sont attachées deux à deux à la surface

inférieure des quatre anneaux du corps de la mère,
et qui peuvent être éloignées et rapprochées par
des muscles particuliers. C'est là que les embryons
se développent jusqu'à ce que leur forme soit de-
venue semblable à celle de leurs parens.

Lorsque les membranes de l'œufsont déchirées,

l'embryon en sort lentement et s'en dépouille tout-

à-fait , dans le courant de quelques heures ou même
d'un à deux jours ; les deux moitiés du sac s'écar-

tent ensuite, de manière qu'alors celui-ci ressem-
ble complètement à une cornue. Les premiers in-

dices des antennes, ceux des mâchoires elles lames
placées près de la petite courbure de l'embryon,
qui maintenant se redressent en arrière comme de
petites ailes , sont encore les seuls organes que l'on

distingue; on ne voit même pas de traces de la

bouche et de l'anus. L'embryon ne donne pas le

moindre indice de mouvemens volontaires. Parcon-
séquent, on peut lui accorder dans cet état une vie

organique, mais non pas une vie animale. L'Aselle
d'eau douceest donc de tous lesanimaux vertébrés et

(1) Nous avons chargé de figures les planches relatives à
cet article; c'était nn moyen de raccourcir le texte et de le
rendre plus clair; il faut donc consulter ces planches avec
quelque attention si l'on veut bien suivre les résultats obser-
vés par les naturalistes dont nous rapportons les travaux. Nous
n'avons pas fait l'Iiistoire de chaque figure , mais nous avons
nus le plus grand soin à en détailler toutes les parties dans
i'e.xplication. f^oi/ez à la fui.

articulés, dont nous connaissons le développement,
celui qui sort de l'œuf dans l'état le plus imparfait.

Lorsque l'embryon s'est dépouillé de ses enve-
loppes, il reste encore quelque temps dans la ca-
vité incubatoire

; dans cette cavilé, et sans se trou-
ver en rapport immédiat avec la mère , il se déve-
loppe jusqu'à ce que la masse dépasse de huit fois

au moins celle de l'œuf qui lui donne naissance,
et il devient à peu près semblable à ses parens.

Dès que l'embryon est débarrassé de ses enve-
loppes , les antennes et les mâchoires deviennent
des organes déterminés , et en même temps a lieu
la formation des paltes et des branchies. Quant aux
antennes, on voit d'abord que les bandes qui les

indiquaient grossissent et s'élèvent notablement au
dessus delà surface du corps. Ensuite chacune de
ces bandes s'en sépare de plus en plus, de sorte
qu'à la fin elles n'y sont plus attachées que par
leur extrémité antérieure. Lorsque la séparation a

eu lieu, chaque antenne apparaît comme un cylin-

dre de grosseur uniforme et un peu aplati : il est

fortement appliqué contre la paroi du corps , et

quand on place l'embryon de manière que son
petit arc soit dirigé en haut , et son extrémité cé-
phalique vers l'observateur, ce cylindre se trouve
un peu courbé de haut en bas et d'avant en arrière
(pi. 357, fig. G, 8 et 9 , a et b).

Il paraît que la formation ultérieure des mandi-
bules et des mâchoires a lieu d'une manière sem-
blable

, seulement avec cette différence essentielle

que les plaques qui les représentent sont moins
grosses , et que leur séparation spontanée et par-
tielle de la paroi du corps n'a pas lieu du dehors
au dedans, comme pour les antennes, mais, au
contraire , des bords épais et intérieurs de ses or-
ganes vers l'extérieur. La séparation des mâchoires
et des mandibules se fait aussi sur une longueur
beaucoup plus petite que celle des antennes

, qu'on
la considère d'une manière relative ou absolue. Du
reste, ces mâchoires, comme les antennes, restent
encore appliquées contre la paroi du corps long-
temps après que leur séparation partielle est ter-

minée (tig. 6 , 8 et 9, f/, e, /", g).
La lèvre augmente un peu en hauteur vers la

même époque , et se change en un disque assez
épais qui est un peu élargi vers son bord inférieur
(fig. 8 c).

Les pattes , les branchies et les deux appendices
fourchus qui se trouvent à rextrémitc de la queue
chez les Aselles adultes , naissent de la même ma-
nière que les mâchoires et les mandibules, soit

quant à leur forme, soit quant à leur position ré-
ciproque. Tous ces organes ont dans l'origine beau-
coup de ressemblance entre eux et avec ceux déjà
décrits. Ils ne se distinguent guère les uns des au-
tres que par leur grosseur , qui est d'autant moins
considérable que chaque paire des membres en
question est plus éloignée de la tête , ou en d'autres

termes
, qu'elle est plus proche de l'exlrémilé

amincie de l'embryon , qui conserve toujours la

lorme d'une cornue (fig. G, 8,9, 10). Quels que
soient les doutes que l'on ait conservés sur l'intime

rapport qui existe entre les mâchoires et les pattes
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des animaux articulés, après les recherches de

Savigny sur ce sujet et celles de M. Rathké sur

des Écrevisses naissantes, ils devraient tomber

tons, si l'on examine avec soin le développement

de l'Aselle d'eau douce.

Poursuivons l'élude de tous les organes dont

nous venons de parler.

Lorsque leur formation commence , le corps de

l'embryon se contracte un peu dans toute sa lon-

gueur sur la limite où l'anneau primitif se confond

de chaque côté avec le reste de la paroi du corps ;

il devient par conséquent de plus en plus étroit à

sa surface inférieure , et h mesure que ce change-

ment s'opère , les arcs formés par les différentes

paires de mâchoires, de pattes et de branchies qui

se louchent , représentent des segmens de cercles

de plus en plus petits, tandis que les segmens du

corps de l'embryon paraissent gagner en hauteur

d'une manière relative et absolue (comparez fig. 7

et 10). Bientôt les mandibules et les mâchoires,

plus lard les pattes , et enfin les appendices de la

queue, se séparent un peu de la paroi inférieure

du corps ,
prennent une position oblique de dehors

en dedans et de haut en bas , et laissent entre eux

sur l'axe du corps un intervalle toujours croissant.

Après que le changement dans la position des

membres s'est opéré , le corps croît sensiblement

plus en largeur qu'en hauteur, de sorte qu'à me-
sure que l'embryon vieiHit, il paraît moins courbe

sur ses faces abdominale et dorsale , et s'aplalit de

plus en plus. Le côté du ventre s'étend surtout

beaucoup en largeur, finit par devenir presque

plat, et effectue par cette croissance prépondé-

rante l'espace de plus en plus considérable com-
pris entre les deux séries de membres.

Les organes extérieurs prennent maintenant un
développement différent , et par conséquent per-

dent à mesure qu'ils se forment la ressemblance qui

existait d'abord entre tous.

Les mandibules cl les mâchoires grossissent, et

forment peu à peu de petites proéminences coni-

ques, obtuses, et restent encore semblables pen-

dant un assez long espace de temps. Mais ensuite

les mandibules augmentent en grosseur beaucoup

plus que les mâchoires (fig. i5) , et vers le milieu

de la vie embryonnaire , chacune d'elles produit à

son exlrémilé une espèce d'appendice qui prend

une forme cylindrique, se divise à la fin de la vie

du fœtus en trois articles, et devient le palpe do la

mandibule.

Ce n'est que long-lemps après la formation de ce

palpe, que J.e montre lapophyse dentiforme et re-

courbée vers le dedans , située sur chaque mandi-

bule. L'extrémité de la mandibule garnie de soies et

courbée ne se forme aussi que plus tard. Lorsque

les deux mandibules s'écartent, le bord inférieur

de la lèvre s'éloigne de la paroi du corps, s'avance

plus au dehors, et cet organe prend une position

telle qu'il forme un angle presque droit avec la

paroi du corps , avec laquelle son bord supérieur

forme une articulation mobile (fig. i3 et i4). A
l'endroit de la paroi du corps qui est mise à nu par

le changement de place de la lèvre, et peut-être un

peu au dessous, il se forme une petite ouverture
qui indique la bouche. Bientôt après, s'élèvent à

côté de l'ouverture buccale deux petites bandes
épaisses par devant , minces vers le derrière et

courbées en croissant, qui bordent celte ouverture

ctsetoachent à la partie postérieure, tandis qu'elles

s'écartent en avant (fig. i3). Leur croissance est

beaucoup plus lente que celle des autres parties

du même genre, et comme elles restent molles et

charnues pendant toute la vie de l'animal , on ne
peut vraiment pas les considérer comme des mâ-
choires. 11 serait plus juste de les regarder comme
analogues à ce que Savigny appelle la languette

fendue ou double de plusieurs insectes et de rÉcre-
visse de rivière.

Les mâchoires augmentent surtout en hauteur,

moins en largeur, et pendant un certain temps
pas du tout en épaisseur. Bientôt elles se présen-

tent comme six plaques de grandeur presque égale,

minces et arrondies à leurs angles; d'abord elles

naissent presque à angle droit avec la paroi du
corps; mais plus tard elles se tournent un peu vers

la lèvre et prennent une position oblique. Vers le

milieu de la vie embryonnaire, elles croissent en
grosseur avec d'autant plus de rapidité qu'elles

sont plus éloignées de la lèvre (fig. 1 1 , 1 2 , 1 3, 1

5

et ij , e , f, g). En même temps il se forme aux
mâchoires postérieures un palpe qui ressemble

d'abord à un cylindre (fig. 17 g) , mais se trans-

forme vers la fin de la vie du fœtus en une feuille

presque triangulaire.

Les pattes , dont l'embryon ne possède que six

paires , croissent en générai beaucoup plus rapide-

ment que les mâchoires ; comparées entre elles

( du moins jusqu'à la fin de la vie embryonnaire ),

on remarque une diminution dans leur masse à

mesure qu'elles sont placées plus en arrière. Quant
à leur forme , aucune paire ne se distingue de l'au-

tre, et toutes sont constituées d'après le même
type. Peu après leur séparation de la paroi du
corps , elles apparaissent comme de petits appen-
dices coniques et obtus à leur extrémité libre. En-

suite elles augmentent , surtout en longueur, et

,

ce qui est remarquable , elles se recourbent en sens

contraire des mâchoires, c'est-à-dire vers l'extré-

mité de la queue ; après quelque temps , il se forme

vers le milieu de chaque patte une articulation qui

la partage en deux moitiés réunies sous un angle

obtus (fig. i3 et }b, h, 0). Du reste, même lors-

que cette articulation est produite, et quelque

temps après, toutes les pattes sont encore cour-

bées en dedans, de manière à ce que les extrémités

de chaque paire soient beaucoup plus rapprochées

que les bases. Mais vers la fin de la vie embryon-
naire, cette position raide et régulière des jambes

se perd. Cela arrive lorsque celles-ci sont déjà très-

allongées et partagées en autant d'articles qu'on en

aperçoit à l'Aselle, et lorsque l'embryon commence
à exécuter des mouvcmens volontaires.

iNous venons de voir que les six organes qui for-

meront les pattes se changent peu à peu en au-

tant de cônes obtus; les six autres appendices, qui

sont situés immédiatement derrière les membres.
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«t qui sont les vestiges des branchies , ne suivent

pas cette marche ; ils se transforment ,
par un ac-

croissement continu ; en autant de lames minces et

inclinées
,
qui sont d'abord dirigées d'avant en ar-

rière et se couvrent comme des tuiles ( fig. 12 et

10, p, q, r), mais qui , en grandissant , perdent

de leur obliquité , et pendent librement de la sur-

face abdominale (fig. 17). Chacune de ces lames

a l'une de ses surfaces tournée vers la tête, l'au-

tre vers la queue , et se présente d'abord sous la

forme d'un simple triangle irrégulier qui est atta-

ché par un de ses angles à la paroi du corps. Plus

tard, pendant que cet appendice continuée gran-

dir, il s'y produit une incision qui le partage dans

toute sa hauteur en deux moitiés , l'une intérieure,

plus petite que l'autre qui est au dehors (fig, 17).

Eienlôt ces deux moitiés s'agrandissent et se déve-

loppent, surtout en largeur, et leur position réci-

proque change; elles finissent par se recouvrir

tellement que la petite moitié , ou la branchie pro-

prement dite, est placée toat-à-fait derrière l'au-

tre. La paire d'appendices la plus petite et la plus

reculée vers la queue se développe d'une manière

semblable. Chacun d'eux se transforme d'abord

en une lame étroite et assez épaisse qui est forte-

ment dirigée en arrière (fig. 12,5), puis se sé-

pare dans le sens de la longueur en deux moitiés

égales; mais la séparation n'a pas lieu jusqu'à la

base , de manière que le membre apparaît comme
une fourche courte et épaisse , dont les extrémités

dépassent un peu le tronçon embryonnaire (fig. 1 3,

i4> i5 ) , les deux branches de la fourche sont

presque aussi grosses que la tige , et ce n'est que

Yers la fin de la vie du fœtus qu'elles deviennent

proportionnellement plus minces. Cependant ces

appendices de la queue, qui chez les Aselles adul-

tes ont une grosseur assez considérable , sont

encore très-petits relativement au reste du corps

(fig. 16, 17, 18).
Outre les organes que nous avons indiqués jus-

qu'à présent , il se forme, pendant la seconde moi-

tié de l'état embryonnaire de l'Aselle, deux pla-

ques placées à la paroi inférieure du corps, qui

n'augmentent que très-peu de grosseur, compa-
rativement aux autres parties, et qui par consé-

quent sont à peine visibles. Ces plaques , disposées

entre la dernière paire de jambes et la première

paire de branchies, apparaissent comme deux pe-

tites excroissances, et appartiennent aux membres
génitaux extérieurs.

Pendant cette période, ce sont les antennes in-

férieures qui augmentent surtout en longuear ;

mais pendant long-temps encore , elles se montre-
ront, sous la forme de fils presque uniformément
j;ros ( fig. 10, i5 ). Après le milieu de la vie em-
bryonnaire seulement, elles grossissent visible-

ment dans leur moitié antérieure ( celle fixée à la

tète ) beaucoup plus que dans la moitié postérieure;

elles s'y aplatissent un peu , et chacune se divise

enfin en cinq articles distincts , dont le plus long
et le plus mince est placé à la moitié extérieure

(fig. i6, 17, 18 ). Enfin, après la naissance, ou
très-peu de temps avant, cette moitié extérieure

et miace se partage en une foule d'articles parti-r

culiers. Quant à la direction des antennes, elle

reste presque constamment la même, mais leur

position se change peu à peu, de sorte que les

grandes antennes reculent de la tête vers la queue;
vers cette époque , elles commencent aussi à s'ap-

pliquer contre les côtés extérieurs des mâchoires
(fig. i3 et i4 ) . et plus lard elles s'abaissent en-

core beaucoup plus ( fig. 17 ). Les petites anten-

nes sont , dans la seconde moitié de la vie du fœ-

tus , rabattues sous la tête, et se trouvent ou pla-

cées entre les mâchoires et les mandibules , ou
bien elles sont étendues en avant.

Les deux organes en forme de feuilles qui se

trouvent au dos de l'embryon lorsqu'il sort des

enveloppes de l'œuf, augmentent encore sensible-

ment de grosseur, sans changer de structure ni

de nature. Ils changent seulement un peu de di-

rection , et leurs extrémités libres s'éloignent l'une

de l'autre. Quelque temps après la vie embryon-

naire , les deux feuilles latérales de chacun de ces

organes disparaissent, et le tout prend la forme

d'une massue ( fig. 16 et 17 ). Enfin cette espèce

de moignon disparaît à son tour , de manière que

long- temps avant la naissance de la jeune Aselle ,

il n'en reste plus aucune trace (fig. 18 ). Nous

avons déjà dit que l'embryon , en quittant les en-

veloppes de l'œuf , a le dos fortement courbé. Peu

à peu, mais très-lentement, il s'étend dès ce mo-
ment en croissant , et long-temps avant de quitter

la cavité incubatoire, on le trouve placé en ligne

droite. Pendant que ce mouvement s'opère , les

parois du corps augmentent en épaisseur, perdent

en transparence et acquièrent une couleur tout-

à-fait blanche. Ce changement se manifeste surtout

à la paroi inférieure qui , dès l'origine , est plus

épaisse , et qui se distingue par son opacité et sa

blancheur vers la fin de la vie du fœtus ; car , h
cette époque, la paroi supérieure voûtée laisse

voir encore les parties intérieures de l'embryon »

quoique d'une manière moins distincte.

Pendant leur accroissement en grosseur, et vers

le milieu de la vie embryonnaire , les parois du
corps se séparent peu à peu en huit articles de
forme et de grandeur très-différentes, qui sont

placés les uns derrière les autres. Les deux articles

extrêmes sont les plus grands, et parmi ces deux%

le segment antérieur ou céphalique est plus grand

que le segment postérieur ou caudal, différence

qui est d'autant plus sensible que l'embryon est

plus jeune. Cette proportion de ces deux segmens

entre eux , comme avec ceux qui occupent une
place intermédiaire, est extrêmement remarqua-

ble , parce que chez les Aselles d'eau douce adul-

tes le segment antérieur est le plus petit de tous.

Les dix segmens intermédiaires diffèrent peu en

grosseur , mais cependant sont d'autant plus petits

qu'ils se trouvent plus en arrière.

Quant à la forme de ses difï'érens segmens, ce-

ui de devant , lorsqu'il est visible , est à peu près

aussi long que haut et arrondi en avant ; il est plu-

tôt plat que rond au côté inférieur qui porte les

mâchoires , fortement voûté à la partie supérieure.
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et un peu contracté en haut et latéralement à la

partie qui se réunit au second segment. Plus tard

la forte courbure supérieure de la tête se perd

peu à peu ; en même temps elle s'amincit par dé-

liant , mais elle reste toujours arrondie à l'endroit

«qui porte les antennes. Les six segmens suivans re-

présentent autant d'anneaux minces composés
chacun de deux moitiés intimement sondées , et

celle d'en bas, qui porte une paire de pattes,

forme un segment de cercle plus petit que le su-

périeur. Cette moitié est presque plate ; l'antre ,

au contraire , est fortement voûtée. Cependant ,

«vec la croissance de l'embryon la courbure de
cette dernière diminue un peu , et en quittant la

cavité incubatoire , l'animal paraît beaucoup plus

plat que précédemment. Vers la fin de la vie em-
bryonnaire , il se forme h droite et à gauche , et

précisément à l'endroit où les moitiés supérieure

et inférieure de chaque anneau se joignent, une
petite excroissance qui grossit rapidement et

prend la forme d'une petite plaque quadrangu-
laire assez épaisse, dont une surface est tournée

vers le bas , l'autre vers le haut : la direction de
cette écaille est un peu oblique de dedans en de-

hors et de haut en bas , et c'est à l'anneau de tête

'qu'il apparaît en dernier lieu.

Le segment postérieur , assez long par rapport à

sa largeur , et chargé de porter les branchies, est

d'abord très-large à sa partie antérieure , et s'a-

mincit graduellement jusqu'à son extrémité. Cette
partie est aussi la plus haute, et elle prend plus
tard une forme conique vers son extrémité pos-
térieure, à une certaine distance de son point

d'attache même , ce qui la fait paraître à cet en-
droit un peu resserré latéralement. Ce rapport de
dimension subsiste jusqu'à la naissance et ne se

change que long-temps après. Du reste , à mesure
que l'embryon se développe , la partie supérieure

du segment postérieur perd de sa courbure pro-
portionnellement à sa largeur et à sa longueur , et

la queue devient beaucoup plus plate qu'elle

iHe l'était auparavant.

Les yeux apparaissent aussi avant le milieu de
cette période , et , dès qu'ils deviennent visibles

,

ils présentent deux petits points noirs. Comme
l'embryon est tout-à-fait blanc jusqu'à sa sortie

du corps maternel , et qu'on n'aperçoit nulle part

à sa surface un dépôt de pigment , excepté dans
les yeux , ces organes frappent plus chez les em-
bryons que chez les Aselles parfaits.

Vers la fin de cette époque se forme aussi la

conche cornée des membres tégumentaires.

Dans cette période, le jaune est absorbé peu à

peu; mais jusqu'à la naissance, il reste visible à

travers la paroi supérieure dn corps , sans cepen-
dant laisser apercevoir complètement la consis-

tance grenue, et il ne disparaît tout-à-fait qu'à la

fin de cette époque.

Le canal intestinal , dit Rathké , n'est pas facile

à voir , probablement parce qu'il est trop transpa-
rent chez les embryons frais , et que ses parois de-
viennent trop opaques. Quand on laisse un certain

temps ces parties dans l'esprit-de-vin , l'embryon

sort des enveloppes de l'œuf, privé de tout mou-
vement ; il reste quelque temps en cet état ; mais
lorsqu'il s'est étendu en ligne droite , et que ses

pattes et ses antennes se sont considérablement

grossies , il peut se mouvoir dans l'eau quand on
l'éloigné delà mèreet qu'onl'abandonne à ce liquide.

L'Aselle d'eau douce femelle fait plusieurs pon-

tes par an, et depuis le milieu du printemps jus-

que dans l'automne, on en trouve toujours dont

la cavité incubatoire contient des œufs ou des em-
bryons.

La durée de chaque portée paraît être de plu-

sieurs semaines ( six à huit ).

Ce qui est exti^êmement remarquable , c'est que
les embryons, en quittant la' cavité incubatoire ,

sont beaucoup plus gros que les œufs.

Les Aselles d'eau douce à l'état parfait possè-

dent , comme on sait , sept anneaux thoraciques et

autant de paires de pattes. Le dernier de ces an-

neaux et la paire de pattes ne se forment qu'un
peu de temps après la sortie du petit de la poche
incubatoire, ce qui a lieu aussi chez VOniscus

asellus. L'anneau lui-même est produit par la divi-

sion en deux parties de l'anneau postérieur avant

la première mue de l'animal; la partie antérieure

prend en peu de temps un fort accroissement , et

a bientôt la forme des autres anneaux du corps, La
formation de la dernière paire de pattes est restée

indéterminée.

Enfin la formation et le développement de l'A

selle d'eau douce fournissent une preuve de plus

en faveur de l'assertion de Rathké, qui a établi que
les animaux articulés diffèrent beaucoup plus entre

eux dans leur formation et leur développement

que les animaux vertébrés.

Les recherches que nous venons de faire con-

naître sont très-curieuses, et nos lecteurs nous sau-

ront gré d'avoir exposé avec quelque étendue ce

fruit des travaux d'un savant étranger.

Métamorphose des Batraciens. Ce que nous

avons à dire touchant la Métamorphose des Ba-
traciens fait partie d'un grand travail fait par l'un

de nous (Martin Saint-Ange), et couronné par

l'Institut.

Il n'est pas hors de propos de rappeler ici les

circonstances de la génération des Grenouilles.

Voici comment s'exprime à ce sujet M. de Lacé-

pède : « C'est surtout au retour des chaleurs que

les Grenouilles communes , ainsi que tous les qua-

drupèdes ovipares , cherchent à s'unir avec leurs

femelles,- il croît alors aux pouces des pieds de

devant de la Grenouille mâle, une espèce de ver-

rue plus ou moins noire et garnie de papilles. Le

mâle s'en sert pour retenir plus facilement la fe-

melle; il monte sur son dos , et l'embrasse d'une

manière si étroite avec ses deux pattes de devant,

dont les doigts s'entrelacent les uns dans les autres,

qu'il faut employer un peu de force pour les sé-

parer, et qu'on n'y parvient pas en arrachant les

pieds de derrière du mâle. L'abbé Spallanzani

a même écrit qu'ayant coupé la tête à un mâle qui

était accouplé , cet animal ne cessa pas de fécon-

der pendant quelque temps les œufs de sa femelle.
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et ne mourut qu'au bout de quatre heures. Quel-

que mouvement que fasse la femelle, le mâle la

retient avec ses pattes, et ne la laisse pas s^échap-

per, même quand elle sort de l'eau : ils nagent

ainsi accouplés pendant un nombre de jours d'au-

tant plus grand que la chaleur de l'atmosphère est

moindre , et ils ne se quittent point avant que la

femelle ait pondu ses œufs. C'est ainsi que nous

avons vu les Tortues de mer demeurer pendant

long temps intimement unies , et voguer sur la

surface des ondes sans pouvoir êlre séparées l'une

de l'autre.

» Au bout de quelques jours, la femelle pond ses

œufs, en faisant entendre quelquefois un croasse-

ment un peu sourd ; ces œufs forment une espèce

de cordon , étant collés ensemble par une matière

glaireuse dont ils sont enduits ; le mâle saisit le

moment où ils sortent de l'anus delà femelle pour

les arroser de fa liqueur séminale, en répétant

plusieurs fois un cri particulier, et il peut les fé-

conder d'autant plus aisément, que son corps dé-

passe communément par le bas celui de sa com-
pagne : il se sépare ensuite d'elle, et recommence
à nager ainsi qu'à remuer ses pattes avec agilité,

quoiqu'il ait passé la plus grande partie du temps

de son union avec la femelle dans une grande im-

mobilité, et dans celle espèce de contraction qui

accompagne quelquefois les sensations trop vives.»

Dans les différenles observations que nous avons

faites sur les œufs des Grenouilles et sur les chan-

gemens qu'elles subissent avant de devenir adultes,

nous avons vu dans les œufs nouvellement pondus,

un petit globule noir d'un côté et blanchâtre de

l'autre, placé au centre d'un autre globule, dont

la substance glutineusc et transparente doit servir

de nourriture b l'embryon, et est contenue dans

deux enveloppes membraneuses et concentriques :

ce sont ces membranes qui représentent la coque

de l'œuf.

Après un temps plus ou moins long, suivant la

température , le globule noir d'un côté et blan-

châtre de l'autre se développe et prend le nom
de têtard; cet embryon déchire alors les envelop-

pes dans lesquelles il était renfermé , et nage dans

la liqueur glaireuse qui l'environne, et qui s'étend

et se délaie dans l'eau , où elle flotte sous l'appa-

rence d'une matière muqueuse; il conserve pen-

dant quelque temps son cordon ombihcal.qui est

attaché à la tête , au lieu de l'être au ventre , ainsi

que dans la plupart des autres animaux; il sort de

temps en temps de la matière gluante, comme
pour essayer ses forces; mais il rentre souvent

dans cette petite masse flottante qui peut le sou-

tenir ; il y revient non seulement pour se reposer,

mais encore pour prendre de la nourriture. Ce-

pendant il grossit toujours; on distingue bientôt

sa tête, sa poitrine , son ventre, et sa queue dont

il se sert pour se mouvoir.

Développement de L'œuf de la Salamandre et de son

têtard.

L'œuf de la Salamandre, lorsqu'il est sur le point

([c passer dans l'oviducte, est d'une forme arron-

die, de la grosseur d'une tête d'épingle ordinaire ,

d'un jaune foncé, d'une consistance médiocre.
Aussitôt que l'œuf ainsi développé passe dans l'o-

viducte , il s'entoure d'une substance blanchâtre y

visqueuse et en apparence, analogue au blanc de
l'œuf. Cette substance albumineuse est en plus ou
moins grande quantité , suivant qu'il y a plus ou
moins de temps que l'ovule est entré dans le con-
duit par où il doit être expulsé. Chez ces animaux,
l'oviducte est un tube replié un grand nombre de
fois sur lui-même, et dont la longueur est au moins
triple de celle de tout l'individu.

On trouve quelquefois quinze ou vingt ovules ,

souvent un plus grand nombre, et toujours on
peut s'assurer que ceux qui sont le plus près de
sortir et qui ont déjà parcouru un plus grand tra-

jet, sont les plus volumineux. L'œuf a pris de l'ac-

croissement et se trouve avoir une forme ovale

plus ou moins allongée (pi. SSg, fîg. i, a) aussitôt

qu'il est sorti de l'oviducte, et se précipite au fond
de l'eau, si l'on empêche la Salamandre de le dé-
poser sur les feuilles delà Persicaire, plante qui se

trouve abondamment dans les eaux stagnantes et

où le reptile se tient de préférence.

M. Rusconi dit qu'ils déposent leurs œufs l'un

après l'autre sur une feuille qu'ils savent plier en
deux avec leurs pattes de derrière. Le blanc gluant

qui enveloppel'ovnle maintient rapprochéslesbout*
de la feuille sur laquelle la Salamandre les a ainsi

déposés, M. Rusconi a joint à son mémoire une
planche qui représente ce reptile au moment de la

ponte. L'auteur entre ensuite dans de curieux dé-
tails sur la manière dont la Salamandre arrange les

feuilles qui ont reçu son précieux dépôt; nous les.

reproduirons au mot Salamandre.
Actuellement l'œuf, ainsi abandonné à lui-

même, croît, s'il est dans l'eau, par le seul fait d&
l'imbibition à travers son enveloppe, et augmente,
de volume; mais s'il n'a pas été fécondé, il s'arrête

bientôt dans son développement. Dans ce cas tout

l'œuf devient noirâtre : le jaune pourrit, et au
bout de quelques jours la putréfaction a tout dé-
truit. Cela n'a pas lieu lorsque l'œuf a été fécondé;
alors il s'accroît rapidement, devient bientôt lé-

gèrement jaunâtre et perd celte nuance un peu
plus tard. Alors aussi il est transparent et laisse

voir , à travers l'enveloppe blanche , le jaune ou
l'ovule qui commence à devenir de plus en plu»
opaque, blanc et d'une forme déjà différente, qui
change encore, s'allonge, offre des renflemens et
ébauche pour ainsi dire l'animalcule (fig. i, a, b,
c , d ) ; tous les jours on aperçoit que les formes

.

qu'il prend se rapprochent de celles qui doivent

constituer le têtard. On voit d'abord le rudiment
des branchies (fîg. 2) , ensuite les pattes de devant
se dessinent, et bientôt après on aperçoit le

petit être exécuter des mouvemens. Il semble alors

gêné dans son enveloppe : il est dans une position

arquée, ne pouvant s'étendre faute d'espace. De
jour en jour il se meut successivement un plus

grand nombre de fois, toujours avec plus de vi-

tesse , et on peut le déterminer à changer de po-

sition en touchant légèrement son enveloppe..

Eniia
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Enfin, après nn temps plus ou moins long (lo à

i3 joars), le têtard rompt son enveloppe, qui,

étant devenue excessivement mince , cède enfin

h ses efforts continuels. En sortant de son enve-

loppe, il va gagner le fond de l'eau , reste là comme
mort, et après quelques instans il commence à se

mouvoir brusquement. Il se rapproche de tous les

corps , heurte même contre eux , comme s'il ne

les voyait pas , et , malgré tous ses mouvemens
désordonnés, finit par s'accrocher, au moyen d'un

petit crochet membraneux, à une feuille ou ail-

leurs ; il y reste suspendu quelques jours , et après

s'être ainsi reposé, il commence b nager. Ses mou-
vemens sont alors mieux exécutés, ses formes

mieux dessinées ; déjà on voit h l'œil nu les peti-

tes pattes de devant, celles de derrière ne tar-

dent pas à se montrer. Les branchies sont bien

apparentes, et c'est à partir de ce moment que
nous avons bien pu observer la circulation ; jusque-

là tout s'est passé sous un voile pour ainsi dire.

L'animal se forme et se développe sans qu'il soit

possible de savoir lequel des organes a été le pre-

mier formé, et, à plus forte raison, sans qu'on ait

pu distinguer le vaisseau sanguin qui a pu être pro-

duit le premier.

Le têtard, une foisbien développé, vientquelque-

fois à la surface de l'eau échanger l'air qu'il a fait

pénétrer dans ses petits poumons. Il est constam-
ment occupé à nager et à chercher sa nourriture.

De temps en temps on le voit ouvrir la bouche, et

simuler des mouvemens de déglutition; l'eau pénè-
tre alors dans la bouche et sort par les ouvertures

branchiales, et lorsque l'animal reste sans faire

des mouvemens de déglutition , le même phéno-
mène se reproduit, mais l'eau passe alors par les

narines et sort par les ouvertures branchiales.

Cette entrée et cette sortie du liquide à travers la

gueule de l'animal déterminent autour de lui un
courant qui est très-prononcé.

Actuellement ce qu'il y a de plus curieux chez

le têtard, c'est l'appareil branchial : tous les chan-
gemens qu'il va éprouver serviront à produire un
être différent, quant au mode d'organisation de
l'appareil respiratoire. Nous verrons, en effet , que
sous ce dernier rapport le têtard de la Salamandre
est dans lH)rigine tout- à-fait poisson; c'est-à-dire

que, comme ce dernier , il a une respiration bran-
chiale qui fait que tout le sang veineux passe né-
cessairement par cet organe respiratoire, pour se

porter de là dans tout le corps avec la propriété du
sang artériel. Ce fait a été contesté par l'habile

analomiste M. Rusconi , qui pense que la circula-

tion du têtard est différente de celle des poissons ,

et cela parce qu'une grande partie du sang vei-

neux passe dans le sang artériel sans avoir été d'a-

bord élaboré par les branchies. Son opinion vient

sans doute de ce que l'on a observé le têtard à une
époque où il a déjà subi un changement dans la

circulation. Nous allons maintenant essayer de
prouver anatomiquement ce fait.

Pour faciliter la description et pour bien mon-
trer à quelle époque la circulation du têtard ressem-
ble eu grande partie à celle des poissons, nous

T. V.

diviserons en trois périodes la vie de ce reptile
avant sa Métamorphose, et nous nous aiderons aussi
du dessin pour nous faire mieux comprendre. Les
changemens qui surviennent dans les trois pério-
des que nous admettons, peuvent être facilement
appréciés à l'extérieur.

Première période.

Le têtard, en sortant de l'œuf, a ses trois bran-
chies bien formées. On aperçoit déjà que des
trois la plus longue est celle qui est située au ni-
veau du crâne. Celle-ci est placée au dessus de la
seconde, moins étendue en longueur; vient enfin
la troisième située au dessous des précédentes, et
qui de toutes est la plus courte {v. pi, SSg, fig. 2').

Pendant cette première période il ne se passe rien
d'extraordinaire, tout reste dans le même état où
le têtard se trouvait après sa formation achevée.

Deuxième période.

La deuxième période commence dès que le plus
léger changement s'opère dans les rapports de lon-
gueur des branchies. On voit que petit à petit les

organes diminuent; jusque-là ils avaient toujours
pris de l'accroissement. La diminution s'opère
surtout sur la première et la dernière lige bran-
chiale ; la moyenne perd sensiblement moins que
les précédentes , et finit par devenir la plus longue.
A cette période aussi l'animal vient plus souvent à
la surface de l'eau pour y respirer. C'est donc
d'après la disproportion en longueur survenue
aux branchies, que l'on juge qu'un changement
quelconque a dû s'opérer. C'est précisément ce
changement qui caractérise la deuxième période.

Troisième période.

La troisième période enfin commence lorsque la

troisième branchie est presque entièrement dé-
truite. La première branchie perd alors ses fila-

mons branchiaux, et ne laisse plus apercevoir que
la tige qui soulevait les filets composans , ce que
l'ouTiomme peigne branchial. Cette troisième pé-
riode finit lorsque la branchie moyenne, restée
seule garnie de quelques filets, se dépouille entiè-
rement, de manière à laisser un simple tronçon.
A la fin de cette dernière période , les ouvertures
branchiales s'obUtèrent, et l'animal a souvent les

narines hors de l'eau ; aussi cette dernière phase
de la vie du têtard commence au moment où la

troisième branchie se détruit , et finit avec la dis-

parition complète de ces organes respiratoires ; dis-

parition qui coïncide avec l'occlusion des fentes

branchiales.

Telle est la véritable marche de la nature, et

tels sont les changemens qu'elle fait éprouver au
têtard des Salamandres. Nous croyons devoir faire

observer qu'il faut élever séparément les têtards

qui sortent de leurs œufs : sans cette précaution
on verrait très-souvent les branchies ne plus être

en rapport avec les degrés de formation que nous
avons indiqués. Voici ce qui pourrait induire en
erreur, si on se servait de têtards pris au hcisard :

c'est que dans les lieux où ils se trouvent, ils se

livrent des conibats très-fréquens. Celui qui est

352' Livraison. d2
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le plus petit et le plus faible , sert souvent de nour-

iriture à celui qui est plus grand et plus robuste.

En effet , et surtout dans les premiers temps, ces

animaux ne se nourrissent que de proie vivante , et

c'est leur propre espèce qu'ils attaquent de préfé-

rence. De plus , comme ils ont poiir habitude de

saisir leur victime par devant, c'est toujours la

tête et ses dépendances qui entrent d'abord dans la

gueule de l'agresseur , qui souvent est forcé de lâ-

cher prise. On conçoit alors que la lutte a fait per-

dre au plus faible tout ou partie de ses bran-

chies : dans le premier cas, l'animal périt; dans

le deuxième il peut continuer à vivre ; si les

branchies qui ont été mutilées ou détruites com-

plètement se reproduisent , cette reproduction

étant toujours incomplète , il en résulte né-

cessairement une disproportion dans la longueur

des liges branchiales. De là l'impossibilité de re-

trouver les périodes que nous avons indiquées

,

et qui reposent précisément sur la longueur res-

pective de chaque tige branchiale.

Jusqu'ici nous n'avons apprécié que les chan-

gemens qui s'opèrent à l'extérieur et sous nos

yeux; actuellement nous allons indiquer les cau-

ses de ces changemens , en faisant connaître tout

ce qui se passe du côté de la circulation : cela nous

montrera clairement le rapport qu'il y a entre les

phénomènes observés relativement aux branchies.

Circulation branchiale du têtard de la Salaman-

dre et modification de ses vaisseaux.

Première période {v. pi. SSg, fîg. 3). Du cœur

partent huit troncs (n°' i, 2,3, 4). situés quatre de

chaque côté de la Ugne médiane. Ces huit troncs

produisent, par leur réunion en un seul point, un

renflement supporté par un canal plus étroit , qui

se courbe deux fois avant de joindre le ventricule.

Les deux premières branches (n" i) s'éloignent de

leur point de contact, en décrivant une courbe à

convexité en haut, avant d'arriver à la branchie :

chacune de ces veines donne un petit fdet extrê-

mement ténu (n° 5) qui se subdivise quelquefois.

Après avoir fourni ce petit filet (n° 5), chaque

yeine n" i se continue un peu sans donner aucune

branche. Ensuite , arrivée à l'extrémité de la tête,

elle donne une multitude de petits vaisseaux que

nous avons figurés confondus et relevés du même
côté (fig. 3 , n" 6 ). On les y voit aussi isolés et

sous toutes les formes. Ces trois petites branches

se subdivisent en un grand nombre de ramuscules

qu'on ne peut bien voir qu'avec un grossissement

très-fort ( n" 7 ). Tous les petits vaisseaux, pro-

venant d'une même tigevasculaire (n" G) , se con-

tinuent pararcades avec d' a utres vaisseaux dumême
calibre ,

qui à leur tour vont constituer une autre

tige vasculaire (n° 8) , destinée à ramener le sang

dans la circulation générale.

Il y a autant de branches artérielles que de bran-

ches veineuses dans chaque branchie; un filet

branchial est composé d'une veinule et d'une arté-

riple ; toutes les veinules viennent d'un tronc com-

mun (la veine n" 1 ) ; toutes les artérioles, après

s'être réunies en plus ou moins grand nombre,

vont former le tronc artériel (n" 9).

Ainsi le sang veineux du cœur, poussé dans la

veine n° 1 , passe dans un grand nombrc.de bran-
ches que nous nommons filets branchiaux (n" 6).

Chaque filet se subdivise en un grand nombre de
ramuscules (n° 7) qui se continuent avec d'autres

ramuscules , et forment un filet branchial artériel

(u" 8) ; plusieurs de ces derniers réunis deux, trois

ou quatre ensemble , vont constituer le gros tronc

artériel (n° 9) qui porte le sang dans toiites les

parties du corps.

Tel est le cercle que parcourt le sang en pas-
sant par les branchies , organes destinés à trans-

mettreausang veineuxToxygènequecontiei/tTeau,

afin de le transformer en sang artériel. Les change-
mens qui surviennent ainsi dans la nature et la

composition du sang ne s'effectuent qu'au moment
où ce fluide passe par le tissu vasculaire (n" 7)

,

tissu qui n'a pour but que de multiplier les points

de contact entre le grand nombre de vaisseaux

capillaires et l'eau qui les arrose.

Actuellement que nous avons établi le mode de
circulation branchiale, nous devons continuer la

description de chaque artère provenant des filets

branchiaux. La première suit parallèlement la

veine n° 1 , et, arrivée près du tronc, elle reçoit un
petit filet anastomotiqae (n" 5) , dont il a déjà été

question. Ensuite elle se bifurque en deux bran-

ches, dont l'une (n° 11) va se perdre dans les

muscules de l'appareil hyoïdien et dans la langue ;

l'autre (n" 1 2) va au cerveau après avoir fourni im
rameau assez fort (n° i3).

La deuxième veine (n° 2) donne aussi un petit

rameau (n" i4) avant de se distribuer en un grand •

nombre de filets branchiaux qui se comportent
comme nous l'avons déjà dit : le tronc artériel

(9) , qui résulte de ces filets, arrivé dans la tête,

reçoit la branche (n" i4) excessivement ténue, que
lui envoie la veine (n" 2) , et immédiatement après

va déboucher dans la crosse de l'aorte , au point

où les deux branches artérielles ( n°' i3 et i5)
viennent aussi aboutir. Cette dernière branche

(n''i5) va à l'angle de la mâchoire se perdre dans

les muscles de cette région.

La troisième veine (n° 3) se comporte comme
les deux précédentes ; l'artère qui en résulte va

aussi déboucher dans l'aorte aumême point (n° 16).

Du confluent de ces deux artères naît l'aorte des-

cendante qui donne 1° une branche assez forte

(n° 21) allant au poumon; 2° un tronc fournis-

sant la vertébrale et l'orbitaire (18); après avoir

fourni ces branches, les deux arlères se rappro

-

chent de la ligne médiane et finissent bientôt

par se réunir. De leur jonction, et du Ironc

qui en résulte , partent successiixment les bran-

ches (n° 20) et toutes les autres artères du corps.

La quatrième veine (n° 4) est la plus petite de

toutes; elle va au poumon , mais avant d'y arriver

elle se confond avec la branche n" 19.

C'est ici que se termine le curieux appareil de

la circulation du têtard à son premier degré de

formation. Cet appareil nous le donne tel qu'il est

avant d'avoir subi aucun changement, et c'est

dans ce premier état que nous le trouvons se rap-
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procher singulièrement des poissons sous le rap-

port delà circulation branchiale. En effet, comme
dans ceux-ci , tout le sang veineux passe par les

branchies, quoique cependant les ramuscules (n" 5

et i4) aillent d'une artère à une veine. Mais

ces vaisseaux de communication sont si petits,

qu'ils ne doivent pas entrer en ligne de compte.

Ces derniers sont ébauchés pour ainsi dire , et

attendent un développement qui plus tard seule-

ment deviendra nécessaire. Nous avons pu nous
convaincre tout récemment encorii , et à l'aide

d'un magnifique microscope que M. Bowerbank
de Londres nous a montré, que certains vais-

seaux de la queue du têtard des Salamandres sont

si fins que les globules du sang s'y arrêtent pendant
quelque temps; il en est de même de ces anasto-

moses si petites et de la branche n° 4 > où le sang

ne saurait circuler librement. Si tel avait été le but

de la nature, ces branches si ténues eussent pré-

senté un plus grand volume. Il est donc bien évi-

dent que ces petites voies de communication sont

placées là pour que plus tard seulement elles puis-

sent servir. Sans elles la circulation ne saurait

changer , et devenir ce que nous la Terrons être

chez l'adulte. Tels sont les principaux phénomènes
qu'on observe pendant la première période.

La seconde période est celle qui offre le plus de
changemens. C'est probablement à partir de cette

époque que Rusconi a étudié la circulation ; aussi

est-il d'une rigoureuse exactitude dans tout ce qu'il

a dit. Voi^i comment il s'exprime à la page pre-

Iliîère de son Mémoire , sur la description anato-
mique des organes de la circulation du têtard

des Salamandres aquatiques : « On a dit que chez
j>les têtards des Gienouilles et des Salamandres
«aquatiques, qui, comme on sait, ont des bran-
«chies et respirent comme les poissons, il n'y a

«pas une goutte de sang qui , partant du cœur , ne
«passe par les branchies avant de se distribuer

«dans toutes les parties du corps. Cela a été dit par
» un auteur, répété par plusieurs , et quelques uns
» même ont assuré l'avoir vu : mais le fait est que
»ûon seulement une goutte , mais bien un torrent

» de sang s'échappe chez ces animaux de la voie

«qui conduit aux branchies. »

De ce passage il résulte que ceux qui avaient dit

avant Rusco'ni que la circulation du têtard de la Sala-
mandre était la même que celle des poissons

,

avaient bien dit dans un sens, et que Rusconi a

aussi très-bien dit dans un autre. Cependant il y a

désaccord entre ces denx opinions , et tout cela
vient de ce que les uns ont vu et décrit la première
période de formation , tandis que les autres , et

particulièrement Rusconi, n'ont observé que la

dernière. C'est ce que nous allons essayer de dé-
mont rei'.

Comme nous l'avons déjh dit , la seconde phase
on période arrive lorsque les branchies commen-
cent à se raccourcir. Voici alors ce qui se passe du
côté de la circulation branchiale (d. fig. 3', pi. SSg),
l'anastomose n' 5 qui était si petite est devenue
très-volumineuse , el semble actuellement être la

continuation du tronc veineiLV n" i ; la branche

n" 1 1 est devenue plus forte , celle du n' 1 2 l'est

devenue encore plus ; au contraire , la branches

n° 1 a sensiblement diminué à partir du point où
elle commence à donner les filets branchiaux; la

branche anastomotique n" i4 est actuellement

énorme et présente déjà le calibre de la crosse de

l'aorte, de manière que le sang est singulièrement

détourné de la branche nP 2 : aussi a-t-elie dimi-

nué de presque moitié. La branche n" 5 est celle

qui a le plus perdu de son cahbre, tandis que celle

du n" i4 > qui était la plusgrêle, est actuellement

la plus volumineuse. Il y a entre ces deux bran-

ches un échange véritable dans le calibre. La bran-

che n° 21 s'est raccourcie de moitié, elle a aussi

perdu sensiblement de sa grossect"; la branche

n" i3 est plus petite qu'elle ne l'était ; sa voisine

n° 1 5 est plus forte qu'avant , l'une a cédé à l'au-

tre. Ce sont là tous les changemens qui arrivent

dans cette deuxième période ; ils paraissent de peu
d'importance , mais ils sont réellement d'un grand

intérêt. En effet , par le petit changement survenu

dans le volume des branches anastomotiques

n°* 5 et i4. nous voyons tout changer, la circula-

tion veineuse est confondue avec l'artérielle ; les

voies de communication sont larges, et c'est ici

que s'applique le mot torrent, employé par Rusw
coni pour indiquer qu'une grande partie du sang

veineux passe dans le sang artériel. Aussi, d'accord

avec luF, nous regardons ce mode de circulatioa

comme loin d'être le même que celui des poissons.

Voilà donc un premier fait démontré, c'est que,,

dans le premier âge , et surtout dans les premiers

jours, la circulation branchiale se fait comme
chez les poissons ; tandis que dans la deuxième
période elle se fait tout différemment.

Actuellement nous prenons la série des change-

mens qui doivent s'opérer à cause du mélange de

sang. Nous voyons d'abord que ce fluide est dé-

tourné de la première brancliie ; ensuite que celui

qui remplissait la deuxième l'est davantage; et

enfin que la troisième branche n° 3 a cédé pour*

ainsi dire tout son calibre à sa voisine qui est celle

du n° 4 > autrefois si petite. C'est surtout ce der-

nier changement qui est d'un grand intérêt; car

nous avons vu que pendant la première période la

troisième branche était la plus grosse des quatre ,

et qu'elle était destinée seulement à sa branchie

correspondante pour former du sang artériel. Nous
avons vu aussi qu'à cette même période , le pou-

mon n'est pas encore assez développé, et qu'il ne

reçoit qu'une très-petite veine (n° 4) î s'il en eût

reçu une plus forte, le sang l'aurait traversée, ce

qui eûtengorgéles poumons, incapables de fournir

tout l'oxygène nécessaire. Nous voyons ensuite cet

ordre de choses changer successivement; la bran-

che qui allait à la troisième branchie devient plus

petite; celle qui se portait au poumon grossit en

même temps qu'il se développe. De cette manière

il y a compensation dans la quantité d'oxygène per-

due , car la branchie , en s'atrophiant , en donne

moins que de coutume, tandis que le poumon, en se

développant, en fournit davantage. Nous avons dit

aussi que dans les deux premières périodes le pou-
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mon reçoit une branche (n" 21) qui lui apporte du

sang artériel.

Dans la seconde période nous savons qu'il y a

mélange de sang, puisque les anastomoses (14 et

5 ) sont devenues très-fortes; mais dans ce cas il

arrive aussi que la grosse branche (n" 4) détourne

une grande quantité de sang ,
qui , au lieu de pas-

ser par les branchies , va au poumon déjà bien dé-

veloppé. Dès que le sang n'afflae plus autant dans

les branchies , celles-ci commencent à s'atrophier;

cependant elles agissent encore , et nous voyons

que les poumons et les branchies donnent du sang

oxygéné; et cela devenait nécessaire à cause du

mélange du sang par le moyen des anastomoses.

On dirait que tout concourt dans ce moment à

faire vivre le petit reptile, car s'il y a mélange de

sang en même temps qu'il y a manque d'oxygène

par suite du commencement d'oblitération des

branchies, le poumon doit donner l'excédant de ce

gaz, et alors la quantité nécessaire en estretrouvée.

Nous pensons donc qu'à cette seconde période sur-

tout les branchies et les poumons agissent en même
temps et sont également nécessaires.

La troisième période arrive assez rapidement

(fig. 5"). En effet, la troisième branchie se dé-

truit; le vaisseau (n» 3) s'oblitère, la branchie

(n" 4) prend le volume qu'elle doit conserver ; la

branche anastomotique (n° 21) se raccourcit en-

core et devient plus volumineuse ; la branche anas-

tomotique (n° i3) n'existe plus; le vaisseau (n" i5)

a d'étourné le sang qui le parcourait; la branche

(n° 1) se renfle au point (no 5); elle se contourne en

décrivant une courbe de devant en arrière , et

donne la linguale et la cérébrale ; la branche (n° 2)

se raccourcit en décrivant deux courbes , donne

par sa convexité la branche sous-maxillaire (n° 1 5)

,

puis se contourne et reçoit l'anastomose que lui

envoie la veine pulmonaire ( n° 4) J après cela

chaque crosse décrit une courbe h concavité en

dedans, d'où part un tronc commun à la verté-

brale et à l'orbilaire. Les changemens que nous

venons de décrire sont les derniers qui s'opèrent

chez le têtard sous le rapport de la circulation.

Nous avons à examiner actuellement les change-

mens qui s'opèrent dans le système osseux, afin de

bien connaître la Métamorphose curieuse que su-

bissent les reptiles batraciens dits anoures (privés

de queue ).

Modifications que présentent les os et les muscles de^

Salamandres en passant de Cétat de larve à celui

d'animal parfait.

Les modifications que présente le squelette

àe la Salamandre en passant de l'état de larve à

celui d'animal parfait, peuvent être envisagées

sous deux points de vue. On peut étudier les os

du squelette dans tous les âges , et décrire leur

forme , leurs usages et leurs connexions. On peut

aussi , et ce second ordre de considération est

non moins important , les examiner par groupe
«t les comparer ainsi dans leur ensemble chez
l'adulte et le lêiard. Or , sous ces deux rapports ,

de très-remarquables différences se présentent

d'un âge à l'autre , et l'on n'est pas moins frappé

des graves dispositions qu'ils éprouvent par les

phénomènes de la Métamorphose , soit que Ton
fixe son attention sur chacun d'eux en particulier ,

soit qu'on examine chaque région dans son en-

semble. Ainsi, pour le crâne, nous verrons que

chaque os, chez la Salamandre, peut différer de

son analogue chez le têtard , et qu'ensuite les

connexions de ces mêmes os , chez la Salamandre,

sont en grande partie autres que chez le têtard.

Toutefois le nombre et l'importance des variations

de la tête n'approchent point du nombre et de

l'importance de celles de l'appareil hyoïdien. Nous
verrons que ce dernier , par une série de change-

mens les plus remarquables, passe peu à peu
d'une configuration très-compliquée à une forme

et une disposition très-simples; sa transformation

entraînera d'ailleurs , dans le nombre des mus-
cles qui le font agir , des changemens correspon-

dans et non moins dignes d'intérêt. L'utilité de

l'hyoïde ne sera pas la même avant et après la Mé-
tamorphose ; il remplira chez le têtard une fonc-

tion toute différente de celle qui lui est ordinaire.

C'est donc cet appareil hyoïdien qui établit ,

comme nous le verrons , la principale différence

entre le têtard et l'animal parfait.

Description des os aux différentes époques de la vie.

Les os de la Salamandre crêtéc sont en nombre
très-différent , suivant que l'on compte ceux que

l'on peut isoler chez la Salamandre adulte , ou

bien ceux que l'on peut facilement désunir chez le

têtard.

Pour plus de facilité , nous commencerons par

déterminer et décrire les os de la tête.

Frontaux. A la partie antérieure et supérieure

du crâne se trouvent ^deux os plats d'une forme

irrégulière (pi, SSg, C), ce sont les deux frontaux ;

ils s'ossifient de très-bonne heure, et leur forme

est presque la même à toutes les époques de la

vie. Ces os ne se soudent jamais entre eux.

Pariétaux. En arrière des frontaux se trouvent

les pariétaux ( C ) ; ces os peuvent aussi se sépa-

rer l'un de l'autre à toutes les époques de la vie.

Il s'ossifient en même temps que les précédons.

Nasaux. Ces os ( G ) occupent la partie supé-

rieure du pourtour des narines antérieures ; ils

peuvent, ainsi que les précédens , se désarticuler

facilement , même chez les Salamandres très -

âgées.

Frontaux antérieurs. Ce sont deux petits osselets

triangulaires ( H ) , dont chacun s'articule avec

les frontaux , le nasal et le maxillaire inférieur de

son côté.

Maxillaires supérieurs. Ces os ( K ) sont fort

curieux à examiner aux différentes époques de la

vie du têtard. Avant la naissance de ce reptile ,

chaque maxillaire se présente sous la forme d'un

os carré surmonté d'une multitude de petites

dents excessivement léniies ( k ). En arrière de

cette petite pièce , on voit une lame cartilagineuse

extrêmement mince qui semble se joindre avec la

précédente; mais le moindre effort suffit pour
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l'en séparer nettement. Si l'on examine les maxil-

laires chez un têtard de sept à dix jours et même
plus , on trouve la plaque cartilagineuse très-

mince dont nous avons parlé , réunie à la petite

pièce surmontée de dents. Cet os si singulier con-

stitue le maxillaire supérieur.

Jntermaxitlaire. Cet os ( F ) est formé de deux

pièces bien distinctes et symétriques; mais il faut

examiner le têtard avant la sortie de l'œuf, ou peu

de jours après la naissance, pour trouver les deux

inlermaxillaires non encore soudés ( f ). Les bran-

ches ascendantes de chacun d'eux divergent dans

le principe ; les deux portions dentaires se réunis-

sent , et bientôt les branches elles-mêmes se sou-

dent ensemble.

Les occipitaux latéraux. L'occipital supérieur et

les rochers ne constituent qu'une seule pièce ( B )

chez la Salamandre; mais chez le très-jeune tê-

tard de deux à six jours , il y a évidemment trois

pièces bien distinctes ( b , b', b"
)
qui peuvent

correspondre aux os que M. Geoll'roy Saint-Hi-

laire nomme les temporaux pleuroccipitaux et pLé-

vraux. Il y a, en outre de ces pièces osseuses, une
plaque cartilagineuse destinée à boucher la fenê-

tre ovale. Ce cartilage paraît être l'analogue du
lenticulaire.

Du plérygoïdlen. Cet os ( M ) est encore un de

ceux qui oftrent le plus de variété , si on l'étudié

chez les têtards de différens âges. Avant la nais-

sance , on ne voit qu'une plaque presque triangu-

laire; vers le cinquième ou le septième jour ,

après la sortie de l'œuf, il s'élève une petite pointe

osseuse ( m ).

Dujugal. G. Cuvier regarde comme bien diffi-

cile la détermination de cet os ( o ) et semble lui

donner à regret le nom dejugal. M. Geoffroy
Saint-Hilaire nomme jugaux les os frontaux posté-

rieurs de Cuvier.

Du tympanique. Cet os ( N ) semble se rapetis-

ser à mesure que le têtard avance en âge. Il s'ossi-

fie du reste assez promptement comme tous les os

du crâne.

Du sphénoïde. Le sphénoïde ( D ) est formé de
deux pièces bien distinctes ( d ) dans le principe

de sa formation , mais il faut l'examiner avant la

naissance du têtard pour qu'il soit facile de le dé-
crire. L'ossification commence de très -bonne
heure pour cet os , qui est le premier formé de
tous. On remarque sur la ligne médiane du sphé-
noïde, et surtout vers son bord antérieur, un écar-

iement peu considérable à la vérité , mais qui est

l'îndice de la réunion des deux pièces qui entrent
dans sa composition, et représente le sphénoïde
avant la naissance.

Des vomers. Ces os (L), doubles comme les pré-
cédens, et que plusieurs analomistes regardent
comme les analogues des palatins, sont formés
chacun de deux pièces chez le têtard de 5 à lo
jours et plus. L'illustre auteur du Règne animal
avait pensé que cet os pourrait être formé de deux
pièces distinctes chez le très-jeune têtard , et que

,

dans ce cas seulement , il y aurait un palutin de
chaque côté. Celte division de l'os existe en effet

primitivement; mais cela cesse bientôt d'avoir

lieu, La plaque (1) qui touche l'inler-maxillaire est

garnie d'un grand nombre de petites dents placées

sur plusieurs rangées peu distinctes h l'œil nu. La
seconde pièce du vomer est une simple lige lon-

gitudinale (1') garnie aussi de très-petites dents;

cette seconde portion s'ossifie un peu plus promp-
tement que la précédente ; elle forme la tige den-

taire qui se prolonge en arrière de la plaque vo-

mérale et longe le sphénoïde.

Il reste encore un os à indiquer, celui qui est

situé de chaque côté du sphénoïde à la partie in-

terne de l'orbite. Cuvier iiomme cet os ( G ) aile

orbitaire du sphénoïde.

De La mâchoire inférieure. Chaque moitié de la

mâchoire inférieure est formée de quatre pièces

bien distinctes chez les têtards de la Salamandre
qui n'ont point passé le vingtième jour. 11 y a trois

pièces osseuses et ime cartilagineuse (foj. pi. oSg)

,

des trois pièces osseuses deux portent de petites

dents (p et p') ; cette dernière (p') finit par se

souder à la branche dentaire (P), et les dents se

continuent ainsi plus loin que dans le principe.

Toutefois cette seconde pièce (p') a perdu un cer-

tain nombre de ses dentelures , et il ne lui en
reste plus qu'une rangée pour faire suite à celle

de la principale pièce maxillaire (P) ; la troisième

pièce (p") n'est qu'une partie du maxillaire devant

constituer la partie moyenne ou le corps de cet

os ; cette pièce est sillonnée dans presque toute sa

longueur. Le cartilage (p'") est logé dans la rai-

nure de la troisième pièce. Ces quatre os peuvent

être les analogues des os nommés par M. Geof-

froy, submailéal'i, submental, subhérisséal , subin-

séal et subdental. Tels sont les os qui entrent dans

la composition de la tête. Comme on le voit, ils

varient en nombre, puisque nous avons 26 os chez

la Salamandre , tandis qu'il y en a 4o chez le tê-

tard. Ils diffèrent aussi par leurs connexions, si

on les étudie comparativement chez le têtard et

chez la Salamandre ; c'est ce que nous allons es-

sayer de démontrer.

Mapports des os de la tête du têtard entre eux. Tous
les os du crâne proprement dit conservent les mê-
mes rapports qu'ils ont en se développant. Les

masses; temporales ont aussi les mêmes formes

,

quoiqu'elles soient composées de trois pièces chez

le têtard. Le sphénoïde et le jugal changent très-

peu de forme et de connexions; mais ceux qui

présentent le plus de variété dans la configuration

et les rapports sont surtout les os palatins ,
que

G. Cuvier nomme vomers, et les maxillaires supé-

rieurs; ces quatre os qui, comme nous l'avons

vu , doublent leur nombre chez le très-jeune tê-

tard, et qui entrent dans la composition de la

face, donnent à la partie antérieure de la tête une

configuration toute particulière. Le maxillaire su-

périeur, chez le jeune têtard, ne circonscrit point

l'orbite en dehors; il est très-rapproihé de la

ligne médiane et se continue avec la plaque vo-

mérale, qui est aussi garnie de dents. Celte plaque

du vomer n'est point encore unie à la tige den-

taire qui longe le sphénoïde ; de celte disposition



META 254 META

résulte le rétrécissement considérable de la voûte

palatine. Les os qui la composent n'ont pas les

rapports qu'ils auront plus tard. L'inter-maxillaire

déborde les os maxillaires, au lieu d'être inter-

posé entre les deux extrémités antérieures de ces

Oô ; de telle sorte que les maxillaires ainsi que les

vomers sont refoulés en dedans vers la ligne mé-

diane. Plus tard, ces os se développent davantage

et se portent du centre à la circonférence. Ce
mouvement centrifuge est déterminé par l'élar-

a;issement de la plaque vomérale, et alors l'arcade

dentaire supérieure se porte de dedans en dehors

et va rejoindre le bord dentaire de l'inter-maxil-

laire. Ce mouvement étant effectué , l'arcade den-

taire supérieure se trouve sur la même ligne cir-

culaire, et n'est plus brisée comme par le passé;

la plaque vomérale garnie de dents se réunit à la

tranche qui longe le sphénoïde , et que Ton peut

nommer par cela même branche sphénoïdale du

vomer ou du palatin.

Tous ces changemens ont lieu du cinquième au

treizième jour; passé cette époque, on ne trouve

plus de dents sur la plaque vomérale ; mais il s'en

développe sur la tige sphénoïdale, et ces dernières

resteront pendant toute la vie du reptile. Ce sont

là tous les changemens les plus importans qui

s'opèrent pendant que la Salamandre est à l'état

de larve.

Modifications dans le nombre et la forme des os

du tronc et des membres inférieurs. 11 y a peu de

changemens dans la configuration et les rapports

des os du squelette. Nous avons trouvé constam-

ment 35 vertèbres caudales chez la Salamandre

crêtée. G. Cuvier n'en compte que 33 , différence

peu imporlanle. Il y a ] 8 vertèbres en comptant

depuis l'allas inclusivement jusqu'à la première

caudale exclusivement , ce qui fait en tout 53 ver-

tèbres. Les os barais sont ordinairement suspen-

dus à la 1 8' vertèbre chez la Salamandre crêtée;

ce point est variable pour chaque autre espèce,

et surtout pour la Salamandre terrestre, qui a un
moins grand nombre de vertèbres.

L'épaule des Salamandres aquatiques est com-
posée de trois os, l'omoplate, la clavicule et le

coracoïdien. Ces trois os se soudent ensemble de

très-bonne heure.

Quant aux os du carpe et du tarse, Meckel en

a bien indiqué le nombre, et G. Cuvier a dit dans

son Règne animal qu'il y a huit os pour le carpe ;

il a dit plus tard qu'ils sont réellement au nom-
bre de sept , dont cinq seulement osseux et

les deux autres cartilagineux. Il dit aussi que les

quatre os de la région antérieure s'articulent

avec les quatre métacarpiens ; mais cela est dit

d'une manière générale , et ne s'applique peut-être

pas à la Salamandre crêtée. Meckel laisse aussi

cette question dans le vague. Voici ce que nous

avons observé dans la Salamandre crêtée. Il y a

constamment sept os carpiens tous également os-

sifiés ; deux de ces os sont en rapport avec les os

de l'avant-bras; l'un plus petit tient au radius

d'une part ; l'autre , plus volumineux , tient au

cubitus et un peu au radius^. Ces deux os carpiens

se touchent entre eux par une très-petite surface

articulaire. En avant de ceux-ci se trouve un os

arrondi, présentant six facettes articulaires peu
prononcées ; ce métacarpien est placé au centre
des autres pièces , qui toutes le touchent par une
facette correspondante à celle qu'il présente. Il ré-

sulte de cette disposition que non seulement il est

difficile d'admettre plusieurs rangées , mais qu'il

est aussi impossible que les quatre métacarpiens
puissent s'articuler avec quatre os du carpe. Trois os

seulement soutiennent le carpe; le premier en pro-
cédant du bord radial vers le cubital s'articule

avec les deux premiers métacarpiens; les deux
autres soutiennent, l'un le troisième et l'autre le

quatrième métacarpien.

Les os du tarse offrent aussi chez la Salamandre
crêtée des différences de nombre et de rapports

si l'on a égard à ce qui en a été dit par Cuvier,

pag. 4^4 » t. V, douzième partie des ossemens fos-
siles. 11 est dit que neuf os entrent dans la com-
position du tarse; cependant la figure qui en a-

été donnée n'indique que huit osselets, ce qui fe-

rait croire à une faute d'impression.

Les huit os qui composent le tarse sont très-

distincts et bien ossifiés. Leur disposition est ana-
logue à celle du carpe , c'est-à-dire qu'il y a une*

pièce centrale et sept autres autour d'elle. Il y a

sept facettes articulaires pour la pièce centrale

,

au lieu de six que présentait l'os carpien. Cela^

tient à la présence d'un os de plus existant pour
le tarse. Il y a trois os pour la première rangée :

deux correspondent , l'un au tibia , l'autre au pé-
roné ; le troisième, interposé entre les deux précé-

dens , touche également les deux os de la jambe.
Trois os seulement soutiennent le métatarse ;

celui du milieu supporte l'os métatarsien moyen

,

chacun des deux autres supporte deux os du mé«
tatarse. Chez les très-jeunes têtards seulement les

quatre os du métacarpe sont supportés par autant

d'os carpiens ; mais jamais les annexes métatarsien-

nes ne sont en contact' avec les cinq os du tarse, eilesi

le sont tout au plus avec quatre, et encore cela n'a

lieu que dans les premiers temps de l'existence du
têtard, lorsque surtout l'ossification n'est point

encore achevée. Comme on le voit, nous avons
passé très-rapidement sur la description de plu-

sieurs os; nous croyons cependant ne pas avoir

négligé d'indiquer ceux du squelette qui offrent

des variétés , soit sous le rapport de leur figure

,

soit sous le rapport de leurs connexions. Nous ar-

rivons maintenant à la description de l'appareil

hyoïdien, qui de tous est le plus important à étudier.

Les variétés de forme, de structure , et le mé-
canisme plusieurs fois modifié par la présence de
certains muscles qui ne sont que transitoires

,

constituent presque tous les changemens que le

têtard doit subir pour passer de l'état de larve à

celui d'animal parfait. Pour faciliter la description

de ce curieux appareil, nous commencerons pat

examiner les parties cartilagineuses qui le compo-
sent; nous indiquerons ensuite les muscles qui

doivent le faire mouvoir avant et après sa transfor-

mation, l'ordre dans lequel les muscles s'atro-
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phient , et la marche que suit la nature pour se

.débarrasser d'un appareil qui devient inutile lors-

que le têtard passe à l'état d'animal parfait.

Formation de fos hyoïde chez le têtard de la Sala-

mandre crêtée.

L'appareil hyoïdien est ébauché presque en

même temps que celui de la circulation; on dirait

que l'un ne peut aller sans l'autre , et des fonc-

tions en apparence si disparates se prêtent dans

le principe un mutuel appui. Aussitôt que le cœur

est formé , huit branches s'écartent du tronc prin-

cipal qui surmonte le ventricule; de ces huit ra-

aneaux vasculaires , six sont , comme nous l'avons

déjà vu, destinés à porter le sang dans les bran-

chies et deux dans les poumons. Chacun de ces

vaisseaux ,
presque aussitôt après sa formation ,

estsoutenaparuncarti]age(pI. SSg.fig. 4.0°' i, 2, 3

et 4 )• Au dessous du cœur se développent trois

points cartilagineux placés sur sa hgne médiane

( n°' 5 , 6 et 7 ) , et huit autres sur les côtés

( n°^ 8 , 9 , 1 et 1 1 ) . Ces divers points sont dans

le principe assez écartés les uns des autres ; mais

bientôt ils se rapprochent de la ligne médiane. Les

points cartilagineux n"* 8 et 9 se réunissent, ainsi

que les pièces n°' i et 10, 2 et 1 1. En même temps

les arceaux cartilagineux n"' 2 , 3 et 4 se rappro-

chent par leurs extrémités supérieures. Un peu

plus tard, les pièces médianes n"" 5 , 6 et 7 se joi-

gnent. La pièce supérieure semble formée de deux

plaques superposées. Cinq à six jours avant la

naissance, toutes les pièces, au nombre de 19

( voyez figure 5 ) , sont en contact et dans l'or-

dre suivant. Les trois pièces médianes sont réu-

nies et n'en forment plus qu'une ; les deux bran-

ches 8 et 9 sont aussi confondues ; les pièces n°' 1

et 10 sont réunies , ainsi que les pièces n"^ 1 1 et 2;

4es autres arceaux cartilagineux 3 et 4 se touchent

par leurs extrémités et avec la pièce n° 2. De cette

manière , toutes les parties cartilagineuses , d'a-

bord écartées , se sont placées les unes à côté des

autres , et dessinent nettement la forme que doit

-prendre l'hyoïde du têtard. Nous devons faire re-

marquer que l'arceau cartilagineux n° 1 ne se joint

aux autres, n°' 2, 3 et 4> que peu de temps avant

la naissance. 11 en est de même de la réunion de

cette première pièce n" 1 avec celle n" 11. Cette

disposition est importante à connaître ; elle nous

explique comment le muscle qui va se perdre dans

le rudiment de la langue, passe à travers l'œillet

( 6 , fig. 8'
) ou cercle que présente l'hyoïde de la

Salamandre. Trois à quatre jours avant la nais-

sance , les quatre arceaux cartilagineux se touchent

•entre eux par leurs quatre extrémités respectives,

ainsi que les denx pièoes n°' 10 et 11. A celte

-époque, l'hyoïde est entièrement formé, et cet

arrangement doit persister pendant tout le temps
que le reptile restera à l'état de larve.

Les arceaux branchiaux portent de petites

dents cartilagineuses , et si nous avons négligé de
dessiner ces petits prolongemens ( fig. 4 ) > c'est

que , dans le premier degré de formation , elles ne

eont point apparentes ; mais elles existent cepen-

dant avant la naissance. Nous avons dessiné avec
soin la forme , les rapports et le nombre des petites

pointes cartilagineuses, afin de bien en déterminer
les usages.

Fonctions de L'hyoïde chez le têtard. Il est incon-
testable que cet appareil si compliqué est destiné

en grande partie h soutenir les vaisseaux bran-
chiaux; mais il nous paraît aussi certain que ce
n'est point là sa fonction exclusive, et que le jeu

de cet appareil a aussi pour but de faciliter l'en-

trée et la sortie de l'eau à travers les branchies.

Il entrait donc dans les attributions de l'hyoïde de
fermer et d'ouvrir à volonté la communication
qui existe entre l'intérieur de la bouche et le de-
hors. L'utilité d'une telle fonclion se déduit faci-

lement, et devant ces faits tombe nécessairement
l'assertion du célèbre Rusconi, qui croit que les

têtards ne peuvent pas introduire de l'air dans
leurs poumons à cause des fentes branchiales qui
le laissent échapper lorsque l'animal veut le faire

entrer dans ses poumons. Il est évident que si les

fentes branchiales peuvent être parfaitement fer-

mées , l'air ne s'échappera pas , et l'animal

pourra respirer h. son aise, si d'ailleurs rien ne s'y

oppose.

Les quatre arceaux cartilagineux sont situés en
échelons dans l'ordre respectif de leur longueur.

Le premier arceau , le plus long , tient aux muscles
et à la muqueuse buccale; le quatrième arceau ,

le plus petit de tous, est intimement lié aux par-
ties molles du côté correspondant aux muscles
abdominaux et pharyngiens; de cette manière,
l'arceau supérieur, ainsi que l'inférieur, n'ont

chacun qu'un bord libre qui se trouve en regard
avec Içs deux arceaux médians. D'où il ré-

sulte que les trois fentes branchiales sont limitées

en haut et en bas par l'adhérence des arceaux
n'" 1 et 4.

Les cartilages branchiaux n"" 2 et 3 sont garnis

de chaque côté de pointes cartilagineuses , tandis

que les autres arceaux n"'' 1 et 4 "6 présentent

ces petiles éminences que d'un seul côté. Lorsque
l'on rapproche les quatre cartilages dentaires ,

l'on voit qu'ils se joignent les uns aux autres d'une
manière parfaite. On peut alors apprécier l'utilité

des pointes cartilagineuses ; leur disposition al-

terne n'est point du tout due au hasard ; elle est au
contraire bien calculée et d'une utilité réelle. L'en-

grenage qui résulte du rapprochement des arceaux

empêche tout mouvement de glissement qui pour-

rait s'opposer à l'occlusion parfaite des fentes

branchiales. On peut comparer cette espèce d'en-

grenage des pointes cartilagineuses entre elles aux

saillies et aux sillons de chaque branche d'une

pince à disséquer, qui, étant rapprochés, for-

ment un tout bien compacte. Cet admirable mé-
canisme de l'hyoïde avait besoin , pour être

mis en action, de fortes puissances musculaires.

Aussi des muscles particuliers très-variés ont-ils

été destinés à le mouvoir. Nous allons les indiquer

successivement en désignant pour chacun sa fonc-

tion spéciale.

Neuf muscles servent h mouvoir les arceaux
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cartilagineux ( voy. fig. 8 ) ; six sont dilatateurs

des fentes branchiales, et trois constricteurs; le

muscle (d) est le principal molenr et le plus puissant

des muscles dilatateurs; il s'insère, d'une part ,

sur l'extrémité inférieure du premier arceau car-

tilagineux , et de l'autre à la branche semi-carti-

lagineuse qui de l'angle de la mâchoire va au

sommet de l'hyoïde. Ce muscle, en se contrac-

tant , porte en haut le premier cartilage , et comme
celui-ci tient aux autres , il les entraîne tous de bas

en haut, à l'exception du quatrième, qui est fixé.

Un autre muscle bien moins puissant ( d' ) s'insère

sur les mêmes pièces cartilagineuses que lo précé-

dent , mais un peu plus en dedans que lui : il a

le même usage à un degré bien moindre. Enfin un

troisième muscle, le plus petit de tous (d"), s'im-

plante, d'une part, sur l'extrémité interne et supé-

rieure du deuxième arceau cartilagineux , et de

l'autre sur le corps de l'hyoïde. Ce muscle doit

avoir peu d'action; mais il concourt néanmoins

au même but , celui d'écarter les branches carti-

lagineuses.

Les muscles constricteurs des fentes branchiales

sont assez forts et doivent agir puissamment si l'on

considère leurs points d'insertion. Le muscle (c)

s'attache, d'une part, à l'extrémité supérieure et

interne du premier arceau , et de l'autre au tiers

interne du bord supérieur du quatrième cartilage

branchial. Ce muscle , en se contractant, doit né-

cessairement rapprocher les arceaux cartilagineux

les uns des autres. Enfin le dernier muscle (c'), qui

n'est point isolé, s'attache , d'une part, à tout le

bord du quatrième arceau , et se perd de l'autre

dans les fibres des muselés constricteurs du pha-

rynx et les fibres des muscles dilatateurs du larynx.

Ce muscle tend h rapprocher de la ligne médiane

tous les cartilages branchiaux, et agit par consé-

quent dans le sens inverse du plus puissant muscle

dilatateur (d) son antagoniste. Nous avons figuré

ce même appareil musculaire du côté qui corres-

pond dans la bouche de l'animal ( fig. 9 ), où l'on

voit aussi le petit muscle sphincter (c'), la glotte

et les fibres qui constituent les muscles dila-

tateurs.

Il nous reste à indiquer une plaque cartilagi-

neuse excessivement mince qui s'attache aux qua-

tre arceaux branchiaux; la fig. 10 fait voir leur

disposition respective; la fig. 1 1 montre de quelle

manière ces lames s'insèrent sur les cartilages

branchiaux, et la figure 1 2 donne l'étendue d'une

seule lame. Tous les prolongemens ont un bord

libre qui peut s'appliquer sur la lamelle sous-ja-

cente, de manière à compléter pour ainsi dire

l'occlusion des fentes branchiales, si toutefois cela

est nécessaire.

De ce qui précède on peut conclure que les

arceaux branchiaux ont une double fonction

,

celle de soutenir les vaisseaux des branchies ou de

leur servir de supports , et celle d'ouvrir et de

fermer les fentes branchiales. Tout ce que nous

venons de dire de l'appareil hyoïdien et des mus-

cles qui font agir les cartilages branchiaux s'ap-

plique au têtard qui n'a pas encore subi de chan-

;enient ; mais aussitôt que la Métamorphose com-
\ menée à s'effectuer, l'appareil hyoïdien perd de
son volume, et à compter de ce moment il

éprouve des changemens notables et très-curieux

à observer. Les muscles dilatateurs (d', fig. 8 et 9)
s'atrophient en très-peu de temps. Le muscle (d) a

pris seul de l'accroissement, parce qu'il doit ser-

vir plus tard. Les muscles d" et c , c' disparaissent

en très-peu de temps. Les cartilages ne sont plus

en action , et soit que l'immobilité détermine leur

atrophie, ou, ce qui est plus probable , que l'atro-

phie de ces derniers nécessite celle des muscles

,

il arrive qu'il y a coïncidence entre la disposition

des uns et celle des autres. Voyons de quelle ma-
nière s'effectue la disparition des cartilages bran-
chiaux.

Les principaux changemens qu'offre l'hyoïdesont

représentés h la planche 3 09 ; la figure 4 , comme
nous l'avons déjà dit , indique les pièces qui doi-

vent former l'hyoïde ; la figure 5 représente la

forme la plus complexe de l'appareil hyoïdien

entier , celle qui doit exister pendant tout le

temps que le reptile reste à l'état de larve; la

figure 5' représente l'hyoïde sur le point de se

métamorphoser. Les branches 8 et 9 ne sont plus

toutes deux cartilagineuses ; la dernière s'est ossi-

fiée entièrement , l'autre est restée cartilagineuse.

L'arceau branchial n" 1 a déjà une consistance

presque osseuse ; son extrémité supérieure s'est

élargie et supporte actuellement les deux pièces

n° 10 et 11. Les trois pièces cartilagineuses mé-
dianes n°' 5, 6 et 7 n'en forment plus qu'une. Les

cartilages branchiaux 2, 3 et 4 sont ceux qui ont

subi les changemens les plus marqués. Leur vo-

lume a beaucoup diminué, et leur densité est

presque nulle. Les branches se sont rapprochées

l'une de l'autre , et tendent à se confondre , tout

en se détruisant de plus en plus. Les pointes car-

tilagineuses dont elles sont pourvues adhèrent les

unes aux autres , et c'est dans cet état de choses

que d'heure en heure , pour ainsi dire , toute cette

masse composée de la presque-fusion des trois der-

niers arceaux branchiaux se détruit insensible-

ment : en très-peu de jours , tout est résorbé, de

même que l'est la queue des Grenouilles à l'état de

larves. Pendant que cette résorption a lieu, le pre-

mier arceau cartilagineux prend de plus en plus

de la consistance; son extrémité inférieure se di-

rige de dedans en dehors et perd aussi les petites

dents cartilagineuses qu'il avait. Ce partage que

semble faire la nature entre les organes qui doivent

rester et ceux qui doivent disparaître est bien cu-

rieux à étudier. Les cartilages branchiaux n"' 2, 3,

et 4 se détruisent à mesure que la circulation se

modifie; de cette coïncidence remarquable on

pourrait peut-être déduire que les modifications

survenues du côté delà circulation sont le résultat

de l'atrophie des cartilages branchiaux, cela pour-

rait se présumer si l'on ne connaissait pas les cau-

ses des modifications qui doivent faire changer le

mode de circulation.

En effet , on ne peut attribuer l'atrophie des

vaisseaux branchiaux à la disparition descartiluges;

car
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car nous savons que cette atrophie tient aux chan-

gemens survenus dans les vaisseaux anastomoti-

ques des branchies, et surtout au volume dispro-

portionné qu'a pris chaque artère pulmonaire.

C'est donc une espèce de révulsion opérée par

i'afilux du sang vers l'organe pulmonaire qui dé-

termine l'atrophie des capillaires branchiaux et

par suite celle des vaisseaux principaux eux-

mêmes.
Après la disparition des trois arceaux n°' 2, 3 et

ti , l'appareil hyoïdien se trouve simplifié de beau-

coup (voyez fig. 6). Nous voyons qu'à cette épo-

que la tête ou l'extrémité supérieure du premier

cartilage n° 1 , s'est aplatie et élargie en même
temps que le cartilage n° 10 s'est ossifié. Celui du

n" 1 1 est un peu plus consistant et entièrement

«ni avec le n° 1 , à l'extrémité duquel se trouve en-

core un résidu de cartilage que l'ossification sem-

ble avoir épargné. Celte portion cartilagineuse

reste fort long-temps à s'ossifier, et même ne l'est

jamais complètement. Enfin le cartilage n° 6 est

celui qui disparaît en dernier; il sert dans le prin-

cipe à soutenir les muscles sterno-maxillaires. La

figure 7 représente l'hyoïde après son entière Mé-

tamorphose; il est tel qu'on le voit chez la Sala-

mandre, c'est-à-dire dans les conditions qu'il doit

avoir , et qui persistent pendant toute la vie du

reptile.

Examinant les muscles qui sont restés adhérens

à l'hyoïde , nous voyons (fig. 8') que deux seule-

jnent de ceux qui servaient à dilater les fentes

branchiales sont restés : ce sont les muscles (d, d);

les sept autres destinés à mouvoir les arceaux

branchiaux n'existent plus et n'étaient que transi-

toires.

Il y a aussi d'autres muscles qui s'insèrent sur

l'hyoïde et que nous n'avons point indiqués chez le

têtard, afin d'éviter une confusion; ils s'attachent

du reste, à très-peu de chose près, sur les mêmes
points que sur l'hyoïde de la Salamandre. Ainsi le

premier de ces muscles, en procédant de dedans en

dehors, est l'omoplat-hyoïdien (fig. 8'); il va de

l'hyoïde à l'épaule. En dedans de ce muscle s'en

trouve un autre plus volumineux et très-remarqua-

ble sous plusieurs rapports; il semble provenir des

fibres du petit oblique abdominal. Ces fibres réu-

nies en faisceaux s'engagent dans l'espèce d'anneau

que présente l'hyoïde {voy. fig. 8') ; quelques unes

de ces fibres vont s'implanter sur le sommet de

l'hyoïde, et les autres, après s'être entrecroisées en
grande partie avec celles du muscle opposé , vont
s'insérer sur le maxillaire inférieur. Ce faisceau

musculaire semble destiné à remplacer les génio-

glosses et les hyoglosses; il sert à maintenir l'hyoïde

rapproché du corps. Sans ce muscle qui passe au
travers de cet os, celui-ci serait déplacé conti-

nuellement à chaque mouvement de dégluti-

tion.

Les rapports qui existent entre l'anneau hyoï-

dien et le muscle qui nous occupe deviendraient dif-

ficiles à expliquer, si l'on ne connaissait pas le mode
de formation et de développement de l'hyoïde.

JNous avons vu (fig. 4) cpie les cartilages rf"" 10 et
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11 sont écartés l'un de l'autre, et qu'ils senties

derniers à se réunir avec les autres cartilages ; à

cette époque donc il n'y a point d'anneau hyoï-
dien , et c'est alors que le muscle dont il s'agit se

porte librement vers le sommet de l'hyoïde sans

être obligé de traverser un cercle. Ce n'est donc
que postérieurement à la formation des muscles
que les branches cartilagineuses se réunissent pour
former cette espèce de lunette que nous nomme-
rons anneau hyoïdien, et qui sert à incarcérer,

pour ainsi dire , le muscle dont il s'agit. Un autre
muscle (d) s'étend de la grande corne ou de la

branche (n° 1) à la lige semi-cartilagineuse, qui
de l'angle de la mâchoire inférieure va au sommet
de l'hyoïde. Ce muscle est le même que nous avons
vu (fig. 8,d); son utilité semble êlre actuellement
déporter de haut en bas la pointe cartilagineuse

où il s'insère supérieurement. Cette extrémité car-

tilagineuse, qui dans le principe servait à soute-
nir l'hyoïde, n'est plus actuellement fixée au som-
met de cet os , mais elle fait saillie de chaque côté de
la langue , ce qui augmente le volume de cet organe
rudimentaire, et le rend peut-être utile à boucher
les narines internes. Ainsi, comme on le voit, tous

les muscles que nous venons de décrire chez la Sa-
lamandre , existent aussi chez le têtard , et ont les

mêmes points d'insertion. Cependant il lui man-
que tous les muscles qui font mouvoir les cartila-

ges branchiaux, à l'exception de deux ; ce qui fait

en tout sept muscles de moins que chez la Sala-
mandre. Donc tous les changemens qu'éprouvent
le squelette et les'muscles de ce replile, en pas-
sant de l'état de larve à celui d'animal parfait,

s'opèrent principalement dans les os qui entrent
dans la composition de la tête ; dans la Métamor-
phose remarquable que subit l'appareil hyoïdien;
et surtout dans l'admirable révolution qu'éprouve
le système circulatoire.

Nous ne saurions terminer les détails curieux
qui se rattachent à la Métamorphose des Batra-
ciens sans exposer brièvement les principaux
changemens qui s'opèrent chez le têtard de la gre-

nouille, changemens qui consistent surtout dans
la disparition de la queue, dans le mode *de dé-
veloppement des pattes et de leur addition et,

pour ainsi dire, de leur adjonction aux autres

parties du corps , ainsi que dans la présence
d'un bec cartilagineux analogue à celui des pois-

sons.

Il semblerait que le têtard de la Grenouille, qui

doit devenir un animal plus parfait que la Sala-

mandre , sort de l'œuf trop prématurément ; on
dirait, en effet, que son organisation est bien plus

incomplète que celle du têtard de la Salamandre
lors de la sortie de l'œuf Ce dernier a tous les or-

ganes qu'il doit avoir, et il n'est pas jusqu'à la

forme générale et définitive du corps qu'il ne pos-

sède déjà. Il ne lui reste à subir, pour passer à

l'état d'animal parfait, que de légères modifica-

tions , encore faut-il remarquer que ces modifica-

tions consistent , non dans l'addition ou le déve-

loppement, mais bien dans l'atrophie et la dimi-

nution de quelques organes.

VRAISON. 33
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' Au contraire , le têtard de la Grenouille se"pré-

senle sous une forme tout autre que celle qu'il

doit avoir plus tard. Ses membres pelviens et tho-

raciques ne sont qu'ébauchés et non apparens à

l'extérieur; le train de derrière s'applique pour

ainsi dire après coup au reste de l'animal; le bas-

sin se forme en avant des muscles qui meuvent

une longue échine ; un bec cartilagineux se trouve

en avant de la mâchoire inférieure incomplètement

développée, et remplacéepar une bouche en quel-

que sorte transiloire. Tout ce changement, qui

s'opère chez ;,le têtard de la Salamandre avant la

naissance , s'effectue chez le têtard de la Gre-

nouille lorsque celui-ci est sorti de l'œuf, ce qui

ferait croire au premier abord que le têtard de la

Grenouille subit des changemens plus nombreux ,

et que sa composition organique est plus élevée. Du
Teste ce n'est point lorsqu'il se forme et se développe

que le têtard de la Grenouille offre le plus d'in-

térêt , c'est surtout dans la période où il perd ses

organes. Ainsi , lorsque le têtard a pris tout l'ac-

croissement possible , il arrive un moment où tout

demeure stationnaire; mais bientôt le jeune reptile

perd la membrane vasculaire qui entoure la partie

charnue de la queue, et c'est alors qu'il com-
mence k décroître.

Dès que la queue commence à perdre de sa

longueur, elle semble déjà plus ronde, Ce qui est

un effet naturel de la disparition de la membrane
vasculaire. Tous les jours la queue perd une ligne

environ de sa longueur, et en même temps on voit

que les pattes de devant exécutent des mouve-
jnens et distendent fortement la membrane qui les

enveloppe. On aperçoit aussi que la bouche du
petit têtard se fend davantage. C'est au moment
où tous ces changemens s'opèrent , que le petit

reptile semble prévoir qu'il est destiné à vivre au

moyen d'une organisation plus élevée et tout au-

tre que la sienne. Il est dans une agitation conti-

nuelle , il va au fond de l'eau avec rapidité, revient

à la surface du liquide avec une vitesse égale ; tous

ses mouvemens paraissent désordonnés et l'on di-

rait qu'ils sont déterminés par un mouvement de

joie. Tel n'est pas cependant le véritable motif de

son agitation; toutes ces allées et venues, tous

ces mouvemens violens ont pour but de déchirer

l'enveloppe des pattes de devant : aussi voyons-

nous le têtard rester fort tranquille aussitôt qu'il

est parvenu h déchirer le sac branchial. Il arrive

très-souvent qu' une des pattes sort la première

,

tandis que l'autre reste quelquefois deux ou trois

jours avant de se débarrasser de son enveloppe.

Lorsque le têtard a ainsi délivré ses pattes, il

va à la surface du liquide , se place sur le flanc ou

sur le dos et reste là comme mort. Le têtard alors

n'est point immobile par le seul effet de la fatigue,

il l'est surtout par les grands changemens qui

s'opère du côté de la circulation branchiale et de
Ja respiration pulmonaire, changemens qui ont de
l'analogie avec ceux que nous avons observés chez
les têtards des Salamandres.

Aussitôt que les pattes de devant sont sorties ,

le petit reptile cherche les lieux obscurs ; on di-

rait que |a lumière l'incommode; ainsi soustrait

aux regards de l'observateur, il se place au bord
de l'eau de manière à ce que sa tête soit entière-

ment hors du liquide et sur l'herbe. Il reste ainsi

sans bouger jusqu'à ce que la queue soit réduite

à une longueur de deux à trois lignes. C'est donc
en respirant hors de l'eau que le têtard achève sa

Métamorphose. 11 résulte de là que les branchies ne
sont plus arrosées; que les parois des sacs bran-
chiaux se collent contre le corps de l'animal, et que
les poumons fonctionnent seuls. Mais si, au lieu de
laisser le têtard libre de faire ce qui lui convient , on
le force à demeurer dans l'eau après que les pattes

sont sorties, on voit qu'il s'efforce de rester sur
l'eau, ses narines toujours hors du hqnide, il

s'élance même comme pour sortir de l'élément

qui ne lui est plus nécessaire. Chaque fois qu'il

prend une gorgée d'eau, le sac branchial se gonfle;

et au bout de quelque temps , il laisse échapper
une bulle d'air par l'ouverture qui a déterminé la

sortie de la patte : on conçoit facilement que, de
cette manière, la persistance des ouvertures acci-

dentelles facilite ia sortie de l'eau qui pénètre dans
la bouche , ce qui devrait continuer à faire vivre

le petit têtard ; mais comme le sang est alors

détourné des branchies , il en résulte que la res-

piration branchiale est tout-à-fait incomjîlète et

insuffisante. Il faut par conséquent que le pon-
mon vienne'concourir à l'oxygénation du) sang;
pour cela il est indispensable que le petit être soit

hors de l'eau; autrement il meurt au bout de deux
jours environ : si on l'examine alors, on le trouve

gonflé d'eau , et il paraît avoir succombé à Tas^

phyxie.

.

Ce fait nous conduisit à penser que l'eau devait

être avalée par le têtard maigre l'existence des

fentes branchiales internes , et c'est en examinant
l'intérieur de la bouche que nous avons vu la

communication avec l'extérieur ne plus exister que
très-incomplétement à cette époque

(
pi. 56o, fig. i ).

La muqueuse buccale, qui offrait deux grandes ou-

vertures en se rapprochant de la ligne médiane, les

a obstruées, de telle sorte que l'eau ne peut plus

sortir par le trou branchial, ni même par les déchi-

rures qu'ont produites les pattes en sortant de leurs

enveloppes. Il y a évidemment coïncidence entre

tous les moyens pris par la nature pour faire changer

la condition organique du petit être; car, en même
temps que la queue est obligée de disparaître

,

nous voyons quelles pattes de devant sortent, que
la muqueuse buccale ferme les voies de commu-
nication, et que toute la circulation branchiale

change. Nous allons indiquer de quelle manière

la queue disparaît complètement.
- De jour en jour la queue se raccourcit; elle perd
dans l'espace de vingt-quatre heures une ligne

environ de sa longueur. Cette diminution ne laisse

voir aucune trace apparente de la chute 'd!uae

partie équivalente de la queue. L'extrémité cau-

dale est arrondie et lisse. Elle est aussi d'un noir

plus ou moins foncé. Cette partie qui est frap-

pée de mort se raccourcit et se contourne sur

elle-même {voy. pi. 060, fig. 1 ) , ou bien.
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sans se contourner, reste lisse et arrondie h l'exlré-

uailé. Dans tous les cas rien ne se détache du

corps; la partie qni est ainsi comme sphacélée

est entièrement résorbée, et au bout de quelques

jours (cinq à six) , il ne reste plus qu'un petit tuber-

cule noirâtre, situé sur l'anus, au bas de la co-

lonne vertébrale. Ce petit tubercule disparait aussi

en peu de temps, et la peau se continue en ce

point sans cicatrice , comme s'il n'y avait jamais

eu de prolongement.

IVous avons voulu savoir si l'on pourrait recon-

naître les parties constituant la queue, lorsqu'elle

est frappée de mortification , et pour cela nous en

avons fendu un grand nombre qui avaient une

longueur très-différente, et nous avons constam-

ment reconnu que le petit canal caudal s^était ré-

duit à une substance molle, mais toujours blan-

che; que la pousse noire qui entoure le canal est

le résidu des muscles de la queue; qu'il n'y a point

de vaisseaux, encore moins de filets nerveux; en-

fin que toute la partie privée de vie ne donne au-

cune odeur, et qu'elle est entièrement résorbée.

Voici le résultat de nos recherches, relative-

ment à la Métamorphose de l'hyoïde, dont notre

planche renfernie les détails.

Cuvier a senti toute l'importance que mérite la

connaissance exacte de la composition et de la

Métamorphose de l'appareil hyoïdien. Il a étudié

avec soin tout ce que l'on voit de cet appareil

chez le têtard ; mais il avoue , et semble ainsi en-

courager les anatomistes, quà cause de ses nom-
hreuses occupations , il n'a pas été à même de

porter plus loin l'étude anatomique et physiologi-

que de ce curieux appareil.

Si l'on examine altenlivament la région du cou,

chez le têtard delà Grenouille avant sa naissance,

on peut apprécier quelles sont les pièces qui doi-

vent entrer dans la composition de l'appareil hyoï-

dien. Toutefois ce n'est qu'après avoir acquis une

connaissance exacte de l'hyoïde du têtard plus dé-

veloppé qu'on peut parvenir à distinguer les pièces

qui doivent le constituer ; c'est donc en passant du

connue l'inconnu que l'on s'habitue à voir ce qu'il

serait impossible d'apprécier du premier abord,

ll'estbien plus difficile d'étudier l'appareil hyoïdien

chezle têtard de la Grenouille que chez le têtard de

la Salamandre; cette difficulté tient surtout à la

présence d'une membrane noire, sorte de duvet

qui enveloppe tous les organes des petites Gre-

nouilles. Wons avons représenté ( pi. 36o , fig. 2
)

les pièces cartilagineuses de l'hyoïde , telles qu'on

les voit au microscope quelques jours avant la nais-

sance; leur disposition est aussi à peu près celle

que l'on y remarque. On y voit sur chaque plaque

une multitude de petits pores.

Il y a dans le principe une pièce médiane bien

distincte ( n" i
) ; deux plus grandes pièces (n° 2 );

encore deux plus grandes plaques ( n" 3 ) , et en-

fin quatre pièces allongées ( n" 4 > 5, 6 et 7 ). Ce
qui l'ait en tout treize pièces primitives, au lieu de

dix-neuf qui existent chez le têtard de la Sala-

mandre.
Un peu avant la naissance, toutes ces pièces se tou-

chent entreelles et dessinent déjà parfaitement l'ap-

pareil hyoïdien. Si nous examinons actuellement

l'hyoïde agrès la naissance , nous le voyons s'éten-

dre considérablement en largeur, surtout ses carti-

lages n°'4> 5) 6 et 7, sur lesquels se Irouventles vais-

seaux branchiaux. Il ai-rive très-fréquemment de.

voir le cartilage n" 4 envoyer un prolongement de,

même nature, qui va joindre l'arceau cartilagi-

neux u° 5 , et ce dernier envoyer à son tour un
autre prolongement qui va se confondre avec le

cartilage n° G. Nous avons indiqué ces espèces

d'anastomose cartilagineuse, d'abord parce qu'on
les trouve le plus souvent, et qu'ensuite il pour-
rait bien se faire que, si on ne les trouve pas tou-

jours , c'est parce qu'on est exposé à les détruire

en faisant la préparation de l'hyoïde. La figure 3
montre la forme exacte de l'hyoïde vu par sa face

antérieure ou extérieure, si l'onconsidèrd'animal
couché sur le dos.

En examinant le même hyoïde par la face op-

posée, on voit quelque chose de plus que dans

la figure précédente. Chaque arceau ( n°' 4> 5,6
et 7 ) se recourbe , pour ainsi dire , en s'adossant

à la plaque n" 3 ( voy. fig. 4 ) > et envoie un pro-

longement
( p ). De ces quatre prolongemens

cartilagineux , un seul de chaque côté
(
p' ) est

destiné à rester. Les autres doivent disparaître ,

comme nous le verrons plus tard. Les arceaux
cartilagineux 4 et 7 semblent s'identifier avec les

masses n° 3,qui présentent un volume considérable.

On voit (fig. 4^ ïi" 2) les deux facettes qui appuient

sur l'angle de la mâchoire dupetit têtard. Le corps

central n° 1 semble superposé aux deux plaques car-

tilagineuses (n° 3 ,fig. 3) ; mais il ne tarde pas h se

confondre entièrement avec les parties sous-jacen-

tes,de manière à former plus tard un tout homogène.
Lorsque les branchies sont en pleine activité, on
remarque sur les bords internes des quatrième et

septième arceaux, et sur les deux bords des n°" 5 et

6 , de petites inégalités qui simulent les pointes

cai'tilagineuses existantes sur les arceaux corres-

pondans chez le têtard de la Salamandre. Dans
cet état de choses , l'appareil hyoïdien est dans son
maximum de composition , et il doit rester tel jus-

qu'au moment delà Métamorphose du têtard. Ce-

pendant il subit de légères modifications qui con-

sistent surtout dans la disparition des sutures.

Avant d'indiquer le mode de transformation de

l'hyoïde , nous allons faire connaître son mécanisme
et ses usages chezle têtard avant la Métamorphose-
Ea parlant des fonctions de l'appareil hyoïdien du
têtard de la Salamandre, nous avons dit que les

arceaux cartilagineux servent surtout à ouvrir et à

fermer à volonté les fentes branchiales, et que des

muscles transitoires existent pour exécuter cette

fonction. Nous avons dit aussi que la présence et

la disposition alterne des petites dents cartilagineu-

ses implantées sur les arceaux branchiaux étaient

une condition nécessaire à l'occlusion parfaite des

fentes branchiales , et qu'en outre chaque carti-

lage branchial soutient une plaque membraneuse

qui peut concourir au même but. Tout cela n'existe

pas dans l'appareil hyoïdien^du têtard de la Gre-
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nouille. Il n'y a aucun muscle transitoire propre à

mouvoir les arceaux cartilagineux. H y a cepen-

dant deux muscles qui semblent destinés à rappro-

cher ces cartilages et à tendre ainsi à fermer les

fentes branchiales : ces muscles seront indi-

qués plus lard. Quant aux pointes cartilagineu-

ses, elles ne sont, pour ainsi dire, qu'ébauchées

chez le têtard de la Grenouille. Il n'y a point

du tout de lamelles insérées sur les cartilages bran-

chiaux. Cette différence de structure entre les

deux appareils hyoïdiens du têtard de la Salaman-

dre et celui de la Grenouille pourrait faire croire, au

premier abord ,
que leur fonction n'est point la

même, puisque les arceaux cartilagineux du têtard

de la Grenouille n'ont pas tout ce qu'il faut pour

qu'en se rapprochant ils puissent oblitérer com-
plètement les fentes branchiales. Celte différence,

quoique réelle, n'infirme point du tout l'opinion que

nous avons émise sur l'utilité des cartilages bran-

chiaux; car, s'il est vrai que la disposition des ar-

ceaux cartilagineux ne suffit point pour fermer par-

faitement les fentes branchiales chez le têtard de

la Grenouille, ily a aussi, comme on le sait, d'autres

organes qui peuvent concourir h les oblitérer

complètement. Ainsi , par exemple , les houppes

branchiales qui sont fixées sur les cartilages , en

s'appliquant sur les fentes ,
peuvent les boucher en

grande partie ; mais c'est surtout l'enveloppe cu-

tanée recouvrant tout l'appareil branchial qui con-

court puissamment à l'occlusion des fentes bran-

chiales. On sait qu'il y a chez ces reptiles une

grande différence , sous le rapport des ouvertures

extérieures ou branchiales des uns et celles des

autres. Ces ouvertures sont considérables , si on

compare celles du têtard delà Salamandre avec

celles du têtard de la Grenouille. Chez le premier,

ce sont deux larges fentes situées sur chaque côté de

la tête et en avant du cou; chez le second, au

contraire, il n'y a plus qu'un petit trou situé tan-

tôt sur le côté gauche de l'animal (fig. 11,0),

tantôt sur la ligne médiane en avant du sternum,

selon les espèces. Cette grande différence devait

entraîner des modifications sous le rapport des mus-

cles, puisque, dans un cas, il y a peu à faire pour

empêcher toute communication dé l'intérieur de

la bouche avec les fentes branchiales , tandis que

dans l'autre cette communication est bien plus

étendue. Les cartilages branchiaux sont d'une

structure plus complète chez le têtard de la Sala-

mandre que chez le têtard de la Grenouille. Il est

vrai que les arceaux cartilagineux , chez le têtard

de la Grenouille, ont, entre autres attributions,

celle de soutenir les houppes branchiales qui lui

sont immédiatement appliquées; tandis que, chez

le têtard de la Salamandre , les arceaux cartilagi-

neux ne soutiennent que les vaisseaux branchiaux,

et non les filets constituant les analogues des houp-

pes branchiales, qui sont placées en dehors et sur

le côté de la tête. Cette singulière différence sert à

prouver que le véritable usage des arceaux carti-

lagineux n'est point de soutenir les houppes bran-

chiales. En procédant ainsi par voie d'exclusion ,

nous sommes nalurcUemont conduits à admettre

que, dans tous les cas, les arceaux branchiaux

sont destinés surtout à étabfir une communica-
tion libre, propre à faciliter l'entrée et la sortie de
l'eau à travers les fentes branchiales, fentes qu'ua

mécanisme plus ou moins compliqué peut modi-
fier en resserrant ou en écartant les arceaux bran-

chiaux. C'est ainsi que la nature aurait reproduit

chez les reptiles dont nous nous occupons un ap-
pareil analogue à celui des poissons, surtout sous

le rapport de la fonction. Ce rapprochement de-

vient encore plus évident si l'on compare , comme
l'a fait le célèbre Cuvier, les pièces 'qui entrent

dans la composition de l'hyoïde du têtard, et sî

l'on a égard au mode de distribution des vaisseaux

branchiaux, qui, chez les très-jeunes têtards,

répètent parfaitement la circulation branchiale

des poissons. Tout ce que nous venons de dire

s'applique à la disposition et aux fonctions d'une

partie de l'hyoïde , à celle qui n'est que transi-

toire. Nous allons actuellement parler des autres

pièces cartilagineuses qui , quoique destinées à
être modifiées , serviront à former l'hyoïde de la

Grenouille. Nous avons vu qu'en outre des arceaux
cartilagineux, il y a deux larges plaques ( n° 3 }
qui servent à les soutenir ; ces dernières pièces car-

tilagineuses tendent à se confondre de plus en plus

avec le cartilage central ( n" 1 ) ; les pièces cartila-

gineuses ( n° 2 ) sont assez importantes à considé-

rer ; leur volume est tellement remarquable , si oa
le compare h celui qu'ils auront chez la Grenouille,

qu'il est impossible de ne pas admettre une diffé-

rence de fonction dans les deux cas. Chez le tê-

tard, la forme de ces pièces est difficile à détermi-
ner; leurs extrémités internes , celles qui touchent
à la pièce médiane , sont en forme de croissant »

supportées par un rétrécissement ou col que dé-
termine surtout une saillie cartilagineuse du bord
supérieur. L'extrémité externe de chacune de
ces pièces se termine par un bord arrondi , as-

sez large etprésentant une facette articulaire ( fig. 4)
qui indique le point sur lequel le cartilage de la

mâchoire inférieure s'appuie. Surla face antérieure

de ce cartilage, et tout-à-fait sur le bord externe,
s'implante un petit muscle très-fort (T, fig. 6), quï
de son| autre extrémité va s'implanter sur le pour-
tour inférieur de l'orbite. Si l'on examine d'une
part la direction , le point d'attache et le volume
de' ce muscle , et de l'autre la disposition et le

rapport de chaque pièce cartilagineuse , oa
se rendra facilement compte de son utilité. Ea
effet , le cartilage ( n° 2

)
prend son point d'ap-

pui sur la première pièce de la mâchoire inférieure.

Ce point est un peu dépassé par la tige cartilagi-

neuse elle-même, et c'est sur l'extrémité de cette

tige que s'implante le muscle qui va s'insérer au
bord inférieur de l'orbite , et qui doit la mouvoir
comme un levier du premier genre.

La conséquence est le soulèvement antérieur

de la pièce cartilagineuse (n° 1), et par cela même
le soulèvement antérieur de tout l'hyoïde. Ce
mouvement doit nécessairement écarter les ar-

ceaux cartilagineux et agrandir les fentes bran-

chiales. Un autre^muscls très-prononcé chez le
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têtard s'insère aussi sur la même extrémité de

chaque cartilage 11° 2 (voy. fig. 6, t), ce qui

fait qu'il est placé transversalement en avant du

corps de l'hyoïde et au dessus du cœur. Celui-ci

semble l'antagoniste des deux muscles que bous

avons décrits ci-dessus; il rapproche les deux ex-

trémités des pièces (n" 1"), ce qui ramène tout le

corps de l'hyoïde dans la cavité buccale et rap-

proche les arceaux cartilagineux l'un de l'autre,

en leur faisant décrire une courbe plus grande.

De ces trois muscles que nous venons de décrire

,

ks deux premiers sont transitoires , le troisième

ne l'est pas lout-à-fait. De très-volumineux qu'il

était dans le principe , il devient de plus en plus

petit , s'élargit et se continue plus tard avec les

fibres du muscle mylo-hyoïdien.

Beaucoup d'autres muscles s'insèrent sur

rhyoïde; mais comme les insertions ont lieu sur

des pièces qui ne font que varier et qui doivent

persister, il n'en sera pas question ici.

Métamorphose de Chyoïde,

A une époque où les changemens survenus dans

la circulation du têtard sont tels que la plus grande

quantité du sang n'est pas dirigée du côté des

vaisseaux branchiaux , par suite des changemens
remarquables survenus dans le calibre des autres

branches vasculaires, il arrive que les houppes
branchiales s'atrophient; que les vaisseaux prin-

cipaux eux-mêmes situés sur chaque arceau carti-

lagineux s'oblitèrent, et que ù'autres organes

prennent plus de volume.^ ,r<;tte époque de la vie

du reptile est très-rem "rquable et très-variable ,

puisqu'elle est soumise aux conditions physiologi-

ques delà circulation ; conditions qui peuvent être

modifiées par plusieurs causes non encore bien ap-

préciées. Tout '.e monde sait que les têtards de

Grenouilles mettent un temps bien plus considé-

rable à leur transformation lorsqu'on les tient

aplifs. Noi^fe avons vu de ces têtards passer un
hf/er ent'^r presque sans avoir subi de change-

ment. On aurait dit que la saison était passée pour

eux. Nous avons aussi gardé plusieurs têtards de

Salamandres qui venaient de sortir de leurs œufs ;

au bout de quatre mois ils n'avaient pas le volume
de ceux de quinze jours, et ce relard tient au

défaut de nourriture ; mais il y a aussi d'autres

causes qui agissent sur leur développement plus

ou moins rapide ; nous serions portés à croire que
la température surtout influe puissamment sur le

passage rapide de l'état de larve à celui d'animal

parfait. Nous ne pensons pas que la lumière ait la

moindre influence sur les têtards , comme on l'a

avancé depuis quelque temps. Ainsi , h part les

causes déterminant les changemens de calibre des

vaisseaux, il nous paraît bien certain que la Méta-
morphose du têtard commence lorsque la circu-

lation s'est modifiée, aussi voyons- nous cette

époque se passer avec une grande rapidité, et

coïncider surtout avec l'atrophie de l'hyoïde. On
dirait que , n'ayant plus besoin du secours des

branchies pour vivre, le têtard ne doit pas non
plus avoir besoin d'un appareil hyoïdien sembla-

\"

ble à celui des poissons ; la fonction disparaît avec

l'appareil locomoteur, au moment où le reptile est

appelé à une organisation plus élevée. En exami-
nant donc l'appareil hyoïdien au moment de la

Métamorphose de la circulation , nous voyons
d'abordles arceaux cartilagineux diminuer, surtout

en longueur, ensuite les masses latérales (n° 2); les

proloijgemens cartilagineux (p,p,p, ) disparaissent

les premiers, excepté les deux (p', p'.) A cette

époque tout l'hyoïde semble affaissé et moins sou-

tenu; cela dépend de la disparition des cartilages

(p, p, p) qui servaient comme d'arcs-boulans aux
arceaux branchiaux.

Les deux cartilages n" 2 s'amincissent tellement

qu'ils semblent ne plus exister. Les trois pièces

propres à former l'hyoïde se sont complètement
réunies. Les prolongemens (p', p') sont rougeâtrcs

et déjà plus durs que les autres pièces hyoïdien-

nes. C'est sur eux que s'insèrent les muscles dila-

tateurs et constricteurs de la glotte.

Un dernier changement s'opère dans l'appareil

hyoïdien lorsque les arceaux branchiaux sont en-
tièrement résorbés (fig. 5). Il ne reste alors que
deux prolongemens (n" 4) fl^i ne sont autre chose

que le restant des arceaux branchiaux. Ces espèces

d'appendices restent Irès-long-temps à l'état car-

tilagineux. Enfin les deux pièces supérieures (n" 2)

ont diminué en largeur. Après ces changemens
opérés , il y a beaucoup de diftérence entre

1 hyoïde du têtard et celui de la Grenouille ,

surtout pour ce qui regarde le cartilage (n' 2). Ce-

lui-ci s'amincit de plus en plus, se détache d'une

partie du croissant, laisse ainsi l'échancrure infé-

rieure et la pointe supérieure de ce même
croissant s'isoler davantage. De ces change-
mens résulte la forme définitive que prend l'hyoïde

chez les Grenouilles {voy. pi. 36o, fig. 5). Les deux
extrémités (p',p') sont ossifiées etontpris une autre

forme.

Métamorphose des oeufs des poissons avant la
FORMATION DE l'eMBRÏON.

Pour compléter l'histoire des Métamorphoses , il

ne nous reste plus qu'à faire connaître les obser-

vations de M. Rusconi , en faisant remarquer toute-

fois que le mot Métamorphose , appliqué aux évo-

lutions de l'œuf, n'est peut-être pas bien exact ;

mais le travail du naturaliste itahen étant plein de
détails curieux, nous n'avons pas cru devoir ré-

sister au plaisir de le traduire et d'en enrichir le

Dictionnaire. Outre ses rapports avec l'objet de

cet article, il aura d'ailleurs le mérite de servir

d'utile renseignement pour le mot OEuf.

Nous conservons au reste au Mémoire de M. Rus-
coni sa forme épistolaire, afin de faire profiler nos

lecteurs de tout ce que cette forme a d'original et

de saisissant dans les écrits des savans , quand elle

est bien appliquée, comme dans la circonstance

présente. Le correspondant de M. Rusconi est le

professeur E. H. Weber ( de Halle ).

K Dans ma dernière lettre, dit le savant italien,

où je parlais de l'histoire du développement du

Perça fluviatilis, j'ai dit que je n'avais pas pu dé-
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couvrir dans les œnfs de ce poisson les Métamor-
phoses qu'on observe toujours dans les œul's des
Grenouilles avant la formation de l'embryon. Ce-
pendant je ne suis pas sûr que mes observalions

aient été faites avec toute la précision nécessaire;

j avais surtout négligé les moyens chimiques d'in-

vestigation. Il est vrai que M. Baër, dans son His-

toire du développement des poissons, qui vient de
paraître , ne parle pas non plus des Métamorpho-
ses des œufs de ces animaux. Néanmoins je restais

dans le doute , et je me proposai de répéter mes
expériences , en les faisant autant que possible sur

des fécondalions artificielles. Dans ce but, j'ai

loué, au commencement de juillet, un apparte-
ment sur les bords du lac Corner; c'est, d'après les

pêcheurs, l'époque à laquelle le Cyprinus tincaet

le Cyprinus aibinas pondent leurs œufs. Le 1 o, placé
sur une petite barque

, j'opérai la fécondation ar-

tificielle de la manière suivante. Je pris un vase en
faïence dont le vernis intérieur était d'un brun
foncé, et je le remplis d'eau de mer; j'y plaçai

une certaine quantité d'œufs qu'un pêcheur avait

retirés par compression de l'ovaire d'un poisson
femelle , tandis qu'un autre pêcheur versait sur

ces œufs deux ou trois gouttes de la semence du
mâle. Les œufs tombèrent de suite au fond du vase;

ils étaient fort transparens et d'une couleur jaune-
verdâtre comme l'huile d'olive. La semence , cou-
leur de lait , était épaisse ; elle forma dans l'eau

comme un nuage , et finit par se déposer au fond.

De retour chez raoi , j'examinai ces œufs avec une
grande attention. Ils étaient parfaitement ronds ,

et se collaient au fond du vase; leur enveloppe
était très-distincte, et une petite quantité d'eau
s'était déjà introduite entre elle et l'œuf. Je re-

marquai avec intérêt que ces œufs diffèrent essen-

tiellement de ceux de la Perche; en effet, on n'y
trouve pas au milieu la vésicule ombilicale qui

existe chez ce dernier poisson , comme je l'ai dit.

précédemment , et qui diminue à mesilre que croît

l'embryon
, jusqu'à ce qu'il rentre enfin dans le

Canal intestinal. Quatre heures après la féconda-

tion , je vis quelques œufs qui avaient perdu leur

transparence et pris une couleur pâle ; le nombre
en augmentait peu à peu, et au bout de vingt-

quatre heures tous étaient devenus opaques, de

manière que je les regardai comme ne pouvant
plus me servir pour mon expérience. J'opérai donc
une nouvelle fécondalion artificielle , attribuant le

peu de succès de la première à cette circonstance

que les œufs avaient été trop serrés dans le vase.

Je mis mes œufs sur une assiette plate recouverte

d'un papier bleu. Cinq heures après la féconda-

tion, je trouvai des œufs devenus opaques d'un

côté; peu à peu ils le devenaient tous , et je com-
mençais à désespérer du succès de mon expé-

rience.

))Le lendemain , c'est-à-dire vingt-quatre heures
après la fécondation , je trouvai que presque tous

les œufs étaient d'un blanc mat sur un côté , et

sur ceux qui étaient restés transparens je remar-
quai une chose nouvelle pour moi. Je transportai

ces derniers , au nombre de huit à dix, dans des
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verres, de mojitre. Au bout de six ou sept heures ,

je vis , à l'aide du microscope, le petit embryon,
qui déjà exécutait plusieurs mouvemens ; et vingt-
quatre heures plus tard , c'est-à-dire cinquante
heures après la fécondation , je vis , à ma grande
joie , les petits poissons éclore et sortir de leurst

enveloppes. Je répétai encore la fécondation ar-
tificielle, seulement pour m'assurer si les œufs,
des poissons subissent les mômes Métamorphose»,
que j'avais observées chez les Batraciens à queue,
et sans queue. Pour cola , une demi-heure après
la fécondalion artificielle des œufe , je détachai
de l'assiette un morceau de papier sur lequel se^

trouvaient huit à dix œufs parfaitement transpa-
rens, je plaçai ces œuls dans un verre de montre
rempli d'eau ; et , sans détacher les œufs du papier,
je versai dans ce verre quatre à cinq gouttes d'un
mélange composé d'une partie d'acide nitrique eb

de huit parties d'eau. Cette petite quantité d'acide
était suffisante pour arrêter le développement qui
avait commencé dans les œufsi de manière qu'au
bout de quelques minutes ils avaient tous perdu
leur transparence, non pas sur toute leur surface,

mais seulement sur la partie qui correspond à
l'hémisphère brun de l'œuf de la Grenouille. Je
répétai cette observation de quart d'heure en quart
d heure pendant dix heures consécutives, en ayant
bien soin de n'exposer à l'action de l'acide que les

œufs parfaitement transparens : c'est à l'aiJe de ce
procédé chimique que j'ai pu apprécier les Métamor-
phoses qui s'opèrent dans les œufs avant la nais-

sance de l'embryon , et j'ai réussi à les suivre de-
puis la fécondation jusqu'à l'entier développement.
Je vais vous les détailler.

i

» L'œuf du Tinca forme un globule parfaitement
rond. Il est presque aussi transparent que le cris-

tal; la membrane vitelfine est assez solide, et le

liquide qu'elle contient est très-fluide. L'œuf, ou
le vitellus, ou le germe ( car ces trois mots sont
synonymes pour l'œuf des Batraciens

)
, est enve-

loppé d'une membrane particulière, très-mince efi

transparente, qui est parfaitement adhérente à la

membrane vitelfine tant que l'œuf reste dans l'o-

vaire , mais qui s'en détache peu à peu au moment:
où l'œuf a été pondu, et à mesure que l'eau pénètre
à travers les enveloppes de ce dernier. La mem-
brane vitelline est recouverte d'une matière glu-

tineuse qui est peu apparente dans l'œuf duTinca»
et qui sert à fixer les œufs sur l'endroit où ils ont,

été pondus; mais plus tard cette matière se dis-

sout dans l'eau , et les œuls deviennent libres. A
l'aide du microscope, on remarque dans le vitel-

lus une grande quantité de corpuscules de diffé-

rentes grandeurs, entremêlés de vésicules qui res-

semblent à de petites gouttes d'huile. C'est à ce*

vésicules que le vitellus doit sa couleur jaune-ver-

dâtre.

«Peu de temps après la fécondation, l'œuf perd
sa forme sphérique et prend celle d'une poire. Il'

se forme une espèce de gonflement sur une partie

de la surface, et les corpuscules vitellins, d'abord,

disséminés dans l'œuf, viennent se réunir à ]ai

base de ce gonflement. Une demi-heure après^
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cette première modlficalion , apparaissent deux

sillons sur le point renflé du vitellus, qui se ren-

contrent à angle droit. Un quart d'heure plus tard

il s'en présente deux autres à côté des premiers; de

sorte que la partie avancée du vitellus , composée

d'abord de qualre lobules, en présente maintenant

huit. Au bout d'un nouveau quart d'heure, chacun

àe ces huit lobules se trouve partagé en quatre

par six nouveaux sillons, qui se croisent également

à angle droit. Une demi-heure après, il se forme

encore d'autres sillons qui se croisent avec les

précédens , ce qui l'ait que les lobules deviennent

encore plus petits et plus nombreux, au point

^u'il est difllcile de les compter. De nouveaux sil-

lons se forment encore; les globules deviennent

déplus en plus petits, et finissent par disparaître;

de sorte que la partie avancée du vitellus devient

aussi unie que dans l'origine.

» C'est à cette époque que le vitellus commence

à se transformer en embryon. La portion de la

membrane vitelline qui recouvrait le point avancé

constitue la queue du poisson. La transformation

s'é'endpeu à peu à toute la surface du vitellus,

à l'exception d'une petite fente à peine visible

,

qui forme l'anus comme chez les Grenouilles et les

Salamandres. Mais avant que la peau se soit en-

tièrement organisée, c'est-à-dire avant que la trans-

formation ait gagné les trois quarts du vitellus, il se

présente sur la membrane une tache légère , de

îorme triangulaire , blanchâtre , transparente,

dont l'étendue n'est pas bien déterminée; cette

tache s'avance vers la pointe du vitellus , où elle

6e perd. C'est le premier rudiment de la colonne

vertébrale.

«L'organisation de la membrane fait de plus en

plus des progrès ; la tache se rétrécit et s'allonge,

les contours en deviennent plus tranchés, et

quand toute la membrane vitelline s'est transfor-

mée en peau, que l'anus est formé, cette tache

commence à faire relief sur le reste de la surface

du vitellus. L'embryon prend des limites plus

nettes , s'allonge peu à peu , s'élargit à une de ses

extrémités , ce qui indique une des premières tra-

ces de la tête.

» J'ajouterai seulement quequaranteheures après

la fécondation les petits embryons du Tinca pré-

sentent les premiers mouvemens vitaux ,
qui sont

très-faibles , et ils quittent leur enveloppe fœtale

douze heures plus tard. Le sang a déjà sa couleur na-

turelle. Au moment où ils quittent leur enveloppe,

ces petits poissons paraissent tout abasourdis : ils res-

tent des heures à la même place. Quand on les tou-

che, ils se mettent aussitôt à nager, mais seulement

pendant quelque temps. Leur manière de nager

est tout-à-fait celle du têtard lorsqu'il a quitté

lœuf. Ce n'est qu'après que les premières traces

de la vésicule natatoire et des nageoires pectorales

sont formées , que les jeunes Tincas se pla-

cent sur le ventre, et ils ne nagent parfaitement

que lorsque les nageoires pectorales, qui naissent

les premières , sont suffisamment développées , et

que la vésicule natatoire, qu'on remarque distinc-

tement à travers la colonne vertébrale et les

muscles dorsaux, forme un sac ovale. Vers le

septième jour, il s'échappe de l'anus une matière
grise floconneuse ; c'est alors que tous les intestins

du bas-ventre sont assez développés pour fonc-
tionner; et en effet, le huitième jour l'animal com-
mence à chercher sa nourriture. 11 est très-vo-

r ace, et ne veut que de la matière animale. LeCypr.
albarnus, L. , et les Ablettes (Gardons) ,au contraire,

se nourrissent, au moins pendant leur jeunesse,

de substances végétales. J'ai nourri des petits da
Cypr. TtHca avec des punaises aquatiques; ils les

attrapaient avec peine, et les avalaient. Quant aux
Ablettes , je les ai nourries de belle matière végétale

verte , que l'eau de la mer, retirée aux heures les

plus chaudes, déposait pendant la nuit. Je ne dois

pas oublier de vous faire remarquer que , pendant
l'opération, la température de ma chambre était

de 18 à 'io degrés R. Les Ableltes , quoique plus

petites que les Tincas (puisque les plus longues

n'ont pas plus de six pouces), pondent cependant
des œufs plus gros, qui par conséquent sont pré-
férables pour l'élude du développement des Cy-
prins ; on peut d'ailleurs s'en procurer facilement,

ce poisson étant très-commun.

«Après la disparition de tous les sillons, lors-

que l'œuf fut parvenu à un degré de dévelop-

pement suflisant, je cessai d'employer l'acide

nitrique ; je posai les œufs que je voulais ob-
server dans un verre de montre , sur un drap
noir ou sur une petite plaque d'argent bien
polie , et je les examinai avec une loupe sim-
ple de 14 millimètres de foyer. Je n'ai pas pu em-
ployer un grossissement plus fort, parce que j'étais

obligé de faire mes observations dans l'eau.

» C'est ainsi que j'ai réussi à observer la forma-
tion delà colonne vertébrale. Je me suis convaincu
que chez les poissons, au moins chez les Cyprins

,

elle n'est pas divisée au commencement en deux
parties écartées, comme cela existe chez les Ba-
traciens à queue et sans queue et chez beaucoup
d'autres animaux; elle se forme au contraire d'une
seule pièce. Cette observation est , comme vous
voyez, défavorable aux lois établiespar M. Serres,

et démontre que souvent nous nous hâtons trop

de généraliser. Revenons à notre sujet. Ce que je

viens de vous dire, monsieur, vous aura, je l'es-

père, parfaitement convaincu de la nécessité

d'employer la fécondation artificielle et d'élever

pendant quelque temps les poissons chez soi , si

l'on veut bien étudier leur développement. M. de
Baer dit qu'il n'a réussi que très-rarement à faire

développer des œufs nouvellement fécondés ap-
portés dans sa chambre, malgré la peine qu'il s'est

constamment donnée de les tenir dans l'eau fraî-

che. Je crois que ce renouvellement d'eau est

précisément la cause de son peu de réussite, et je

m'appuie sur les observations suivantes que le

hasard m'a fait faire.

» Pendant mon séjour h Desio , je fus me pro-

mener par une belle matinée de juillet sur les

bords du lac de Villa-Traversi. J'entendis tout à

coup un bruit qui m'attira. Je crus d'abord que

c'était quelqu'un qui frappait l'eau avec la paume
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«le la main ou avec des rames; mais je me trom-

pais ; c'claienl des poissons qui pondaient. Je m'ap-

prochai doucement sans en être aperçu ; et caché

par des broussailles , je pus observer tout h mon

aise. Les poissons se trouvaient à l'embouchure

d'une petite rivière dont l'eau était fraîche et lim-

pide, et assez basse pour que l'on vît distincte-

ment les cailloux qni étaient au fond. Vous savez

que beaucoup de poissons ont l'habitude de dé-

poser leur frai à l'embouchure des fleuves , comme
par exemple les Saumons; mais les poissons que

j'examinais n'appartiennent pas à cette famille :

c'étaient des Cypr'tnus gobio. Ils déposèrent leur

frai de la manière suivante : ils s'approchèrent

de l'embouchure de la rivière; puis, en se don-

nant une impulsion rapide, ils y parcoururent un es-

pace de deux pieds et demi en glissant avec le ventre

sur les cailloux. Ensuite ils s'arrêtèrent, balancè-

rent leurs queues à droite et à gauche, et se frot-

tèrent le ventre contre les cailloux. A l'exception

du ventre et du dessous de la tête , tout le reste

du corps était hors de l'eau. Ils restèrent dans

cette position 7 à 8 secondes; puis ils frappèrent

•vivement le sol de leurs qncues, ce qui fit jaillir

l'eau tout autour d'eux. Le but de ce mouvement

était de se retourner et de regagner le lac , pour

recommencer peu de temps après. On sait qu'un

naturaliste a prétendu que les poissons, lorsqu'ils

fraient , se couchent sur le côté , de manière à ce

que l'abdomen du mâle soit près de celui de la fe-

mêle. Je ne discuterai pas ce fait ; mais je puis

assurer que les poissons dont je parle ne faisaient

pas ainsi : les mâles et les femelles montaient la

rivière , les premiers pour y lancer leur semence,

les autres pour y déposer leurs œufs. Ce qui me
'frappa, c'est que parmi ces poissons, dont les

plus grands n'avaient pas plus d'un pied , il s'en

trouvait de tout petits; j'ignore si ces derniers

pondaient aussi des œufs, mais ils s'élançaient

dans la rivière comme les autres. Je jouissais de

ce spectacle depuis un quart d'heure , lorsque je

vis arriver un canard musqué qui attrapa un des

petits au moment où celui-ci voulait retourner

dans le lac, ce qui fit fuir toute la troupe. J'exa-

minai alors les œufs qui venaient d'être pondus :

îls n'étaient ni entassés, comme ceux de la Gre-

nouille, ni placés en file comme ceux du Crapaud,

ni en bandes comme ceux de la Perche fluviatile ;

îls étaient disséminés çà et là , et tout le fond de

la rivière en était couvert.

» Je remplis un vase d'eau du lac, et j'y posai trois

ou quatre pierres sur lesquelles étaient attachées

quelques douzaines d'œufs. Je plaçai ce vase dans un

coin dema chambre, et jen'yfisplusaltention. Huit

à dixjours après, j'y découvris quatre petits poissons

bien développés qui nageaient avec vivacité : ils

étaient très-petits , et se distinguaient surtout par

leurs yeux qui formaient deux points noirs assez

larn-es. Tout le reste du corps était si transparent,

qu'on n'aurait pu l'apercevoir si l'intérieur du

vas 3 n'eût pas été brun. Vous voyez , monsieur,

qu'à cet égiird j'ai été plus heureux que M. deBaër ;

car non seulement j'ai observé la Métamorphose

de l'œuf avant la naissance de l'embryon , mais
j'ai aussi pu sans difficulté faire développer des
œufs recueillis immédiatement après la féconda-
tion. M. de Baër dit , par exemple , qu'il fut obligé
de continuer ses opérations à l'endroit même où
les poissons avaient déposé leurs œufs; il espérait

par là donner un bon conseil aux observateurs qui

voudraient s'occuper de cet objet. Mais je crois

qu'ils s'en occuperont avec plus de succès en se

servant de la fécondation artificielle, qui leur

donne en même temps la facilité d'observer les

premières Métamorphoses de l'œuf après l'in-

fluence de la semence , et de constater un fait que
j'ai déjà exposé plusieurs fois , mais qne je veux
rappeler ici : c'est que le mode de développement
des Grenouilles et des Poissons diffère de celui des

Oiseaux. Je sais que beaucoup de savans regardent

le ^itellus de l'œuf des Oiseaux, des Poissons et des

Amphibies, comme analogue à la vésicule ombili-

cale des Mammifères ; je veux bien admettre cette

analogie pour les œufs des Oiseaux, des Serpens, des

Lézards et des Sauriens, mais je ne puis l'admet-

tre pour ceux des Batraciens et des Poissons,

puisque mes observations me démontrent le con-
traire. Chez les Oiseaux, par exemple, la mem-
brane blastodermique qui enveloppe le vilellus est

un appendice du canal intestinal , un évasement
de cet intestin, qui se retire dans la cavité du bas-

ventre, comme cela a été bien vu par M. Dulro-

chet et autres ; au contraire , chez les Batraciens

et les Poissons, du moins chez ceux dont j'ai pu
suivre le développement , la membrane sphérique

qui renferme le vitellus ne forme pas un appendice

de l'intestin , mais bien la peau de l'animal qui se

forme. C'est elle qui s'organise la première; et

lorsqu'elle s'est transformée en véritable mem-
brane, l'œuf s'allonge dans une direction, s'apla-

tit et se raccourcit dans une autre, et devient

embryon. Ce fait est évident. Cette difi'érence en

entraîne d'autres qui sont toutes plus ou moins in-

téressantes.

»I1 est certain que ces principes généraux sont

d'une grande simplicité; mais il est certain aussi

que la nature réfuie souvent les lois artificielles

que nous lui imposons. Par exemple, si vous exa-

minez l'œuf de la Perche fluviatile, vous y trou-

verez une vésicule ombilicale renfermée déjà dans

la membrane sphérique du vilellus, laquelle mem-
brane forme la peau externe de l'animal qui se dé-

veloppe. J'appelle cette vésicule, qu'on trouve im-

médiatement au dessous de la membrane vilelline,

vésicule ombilicale , sans toutefois prétendre que

cette dénomination soit juste. Je ferai remarquer

cependant que le fiquide huileux qu'elle renferme

passe successivement dans l'intestin , et qu'à peu

près 12 jours après on peut extraire ce liquide par

compression du ventre de la petite Perche. On le

reconnaît facilement ,
parce qu'il est spécifique-

ment plus léger que l'eau , et qu'il ne s'y dissout

pas. Cette vésicule devient de plus en plus petite,

et forme enfin un appendice de l'intestin vingt-neuf

jours après la fécondation, et quelquefois plus tôt.

C'estun fait qui rattache jusqu'à un certain point le-

mode
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mode cfe développement de la Perche à celui des

oiseaux et des Batraciens.

»En revenant jur l'histoire du développement

de la Perche, j'ai trouvé que les œufs de ce pois-

son subissent à peu près la même Métamorphose

que ceux des Batraciens. La partie de l'œuf sur

laquelle se forment les sillons devient peu à peu

d'un blanc pâle, tandis que dans l'œuf des Cy-

prins celte même partie , qui correspond à l'hé-

misphère brun de l'œuf de la Grenouille, est tou-

jours très-transparenle pendant la Métamorphose.

On peut donc examiner la formation des sillons

dans l'œuf de la Perche sans employer d'acide.

Ces sillons se présentent toujours de profil , à

cause de la vésicule ombilicale; leur formation se

succède très-rapidement , c'est pourquoi je ne les

avais pas vus la première fois que je me suis occupé

de cet objet,

«Vous me demanderez peut-être si j'ai trouvé

de la différence pour la vésicule de Purkinje (i)

entre l'œuf des Balraciens et celui des Poissons ;

je répondrai que je n'ai jamais eu occasion d'exa-

miner celle vésicule dans l'œuf des Poissons; je

crois pourtant qu'elle y existe aussi bien que dans

l'œuf des Oiseaux et des Amphibies, Dans ceux des

Grenouilles elle est placée immédiatement au des-

sous de la membrane sphérique qui forme la peau

de l'animal. Sa forme ressemble à celle d'une len-

tille très-convexe, elle augmente en grandeur à

mesure que l'œuf s'avance dans l'oviducle, et elle

disparaît après que ce passage a eu lieu. Il paraît

que M. Baer admet que celle vésicule existe encore

quelque temps après que l'œuf a été pondu , car

il dit qu'une partie du liquide contenu entre l'œuf

et son enveloppe provient de la vésicule de Pur-

kinje ; mais , je le répèle , c'est une erreur, car la

vésicule de Purkinje n'existe plus au moment de

la ponte. »

Ici se termine la tâche que nous nous étions im-

posée. Nous avions d'abord le projet de nous

borner à constater clairement l'état de la science

louchant la grande question des Métamorphoses.

Grâce à des travaux antérieurs couronnés par la

première compagnie savante du monde , nous

avons pu faire quelques pas en avant; sommes-
nous parvenus par cela même à donner à notre

article le cachet de l'originalité? C'est un doute

que notre modestie ne saurait éclaircir. Quoi qu'il

en soit , tout ce que nous avons exposé, soit de

nous, soit des autres, est maintenant chose acquise

h la science ; l'avenir seul pourra faire le partage

de ce qui n'y est que connu, fait ou renseigne-

ment, d'avec ce qui constitue un résultat véritable-

ment progressif.

Explication des planches.

PI. 353, fig. 1. Système nerveux du sphinx du Iroëne,

Sphinx liyustri^k l'état de pupa au mois d'avril. On voit dans
celte figure la situation respective des ganglions et des nerfs

et la manière dont ils sont distribués aux muscles.

(1) C'est une vésicule qui se trouve dans l'œuf, et dont la

nature et les fonctions' sont encore l'objet des recherches et

des discussions des physiologistes. Il en scia fait l'hisloire à
l'arlicle Œur.

T. V. 354«

A ,
portion de la surface dorsale interne vue avec un grossis-

sement de deux diamètres et demi pour montrer les muscles
et les nerfs.

d, nerfs de la première paire de pattes.

e , deuxième paire de nerfs respiratoires.

f, double racine des nerfs de la première paire d'ailes.

y , nerfs de la seconde paire de pattes.

/», troisième paire de nerfs respiratoires.
,

i , nerfs de la seconde paire d'ailes.
'

k
, nerfs de la troisième paire de pattes.

l , nerfs du cinquième ganglion fournissant des branches aux
muscles dorsaux et au iiuitième segment.
m , nerfs du sixième ganglion.

n, n , n, n, etc. , nerfs symétriques , lesquels, après avoir
traversé les muscles longitudinaux de l'abdomen , viennent se

distribuer aux muscles dorsaux.

0,0,0,0,0, nerfs respiratoires de l'abdomen,

P <Pi P 1 P 1 P j extrémités des nerfs respiratoires
, qui, après

avoir traversé les muscles longitudinaux de l'abdomen, se di-

visent et passent sur chaque côté des trachées.

q, muscles longitudinaux du dos.

!• , muscles longitudinaux de l'abdomen.
s , duplicatures des segmens.
t, séparation du thorax et de l'abdomen.
u , espace compris entre le troisième et le quatrième seg-

ment.
V , espace compris entre le jjremier et le second segment.
w , trachées antérieures.

Fig. 2. Système nerveux du Sphinx du troëue , Sphinx
ligustii , à l'état parfait.

A ,
ganglions cérébraux.

B, nerfs optiques. Les chiffres se rapportent à l'ordre des

ganglions.

0, 0, a, nerfs respiratoires.

p. p , p , leur distribution aux trachées.

Fig. 3. Yue de profil du ganglion cérébral et de la pw-
tion thoracique du système nerveux du Sphinx à l'état par-

fait, avec un grossissement de deux diamètres et demi. Les
chilfres indiquent les ganglions.

PI. 354 , fig. 4. Ganglion thoracique et nerfs qui en dépen
dent chez le Sphinx à l'état parfait.

a , nerfs de la première paire d'ailes.

1,1, doubles r.icines de ces nerfs.

c
, plexus ou ganglion formé à la rencontre de ces deux ra-

cines.

d, nerfs de la seconde paire d'ailes. <rr

e
,
quelques filets qui se distribuent aux muscles. . ;,

f, nerfs de la seconde paire de pattes.

y , h, trachées.

Les chiffres indiquent les ganglions. Cette figure est vue
avec un grossissement de douze diamètres.

Fig. 5. Portion antérieure des nerfs de l'abdomen dans leur

enveloppe propre.

a , cette enveloppe.

4 , nerfs respiratoires.

c , nerfs symétriques ou moteurs sensitifs.

7 et 8 ,
ganglions. L'insecte sur lequel a été fait le dessin

était à l'état parfait.

PI. 355, fig. 6. Ganglion cérébral et nerfs de la trompe
grossis de quinze diamètres. Les lettres indiquent les mêmes
objets que dans la figure 15.

B , nerf optique.

D, nerf des antennes.

PI. 354, fig. 7, 8, 9. Ces figures représentent des coupes
verticalesde la larve, du pupa et de l'insecte parfait du Sphinj;

liyustri. On y voit la situation respective des systèmes circu-

latoire, alimentaire et nerveux dans les trois états de larve,

de nymphe et de papillon ; les duplicatures du tégument ex-

térieur se prononcent de plus en plus par les contractions des

muscles ii leurs attaches à mesure que l'organisation de l'in-

secte s'achemine vers l'état parfait. Les vaisseaux de la soie et

une partie des organes de la génération ont été supprimés. Les
chiffres indiquent l'ordre et le nombre des segmens. Le gros-

sissement est de deux diamètres et demi.
a , J , le vaisseau dorsal et ses dépendances.

C , canal alimentaire.

c, œsophage.
d , estomac.
e

,
gros intestins.

f , vaisseaux biliaires.

y , cœcum.
h, colon et rectum.
i, testicule.

PI. 353 , lig. dO. Portion œsophagienne du canal alimentaire

de la larve du Sphinx.

_
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h , muscles constricteurs du pJiar^ nx.
d

,
portion supérieure du vaisseau dorsal.

o , J
,
ganglions cérébraux et nerfs optiques développés à

leurs dépens.

c, c
,
ganglion latéral antérieur.

e
, f, g^uiglioa et tronc du nerf vague vu en dessus et en si-

tuation.

PI. 355, fig. Id. Vue interne d'une portion de la trompcsde
l'insecte parfait.

a, muscles transverses..

6,.cavité de la Uouipe.
c ,d, l'œsophage.

Fig. 42. Muscles longitudinaux et transïerses de la trompe
du Spliinx.

a, a, flficliisseurs.

b, extenseurs longitudinaux.

c , extenseurs transverses.

Fig. 13. Vue de côté de quatre articulations des antennes
du Sphinx de la \igne, Sphinx elpanor.

Fig. 14. Vue de la surface articulaire des antennes
Fig. 15. Trachées de la trompe vues dans leurs rapports

avec les nerfs du même organe.
a

,
grand nerf de la trompe.

h , son entrée dans l'organe.

c , sa branche externe.

d
, sa brandie principale allant dans les muscles de l'orgîine.

e , sa branche interne qui rampe le long de la surface interne
de l'organe.

f, h , les trachées.

g , leur tronc commun.
PI. 355et356, fig. 16à26. Changemens graduels et développe-

ment du système nerveux du Papillon de l'ortie vu avec un
grossissement de douze diamètres. Les lettres et les chiffres

indiquent les mêmes objets que dans la figure représentant
le svstènie nerveux du Sphinx du troëne , Sphinx liiiustri

,

pi. 353,0g. 1.

PI. 354 , fig. 27. Vue postérieure du ganglion cérébral et

cesophagien du Papillon de l'ortie, Papilio urticœ, grossi de
douze diamètres tel qu'il apparaît quarante-huit heures après
avoir passé à l'état de pupa.
A, ganglion cérébral.

B , nerfs optiques se développant et montrant leurs paquets
fibreux.

C , développement de la membrane choroïde.
Fig. 28. Un ganglion abdominal du Papillon de l'ortie,

vu par dessous, trente-six heures après le passage à l'état

de pupa , grossissement de 30 diamètres.

c, nerfs transverses.

/", cordons spinaux.

g ,
petits nerfs qui marchent en diagonale.

h , nerfs symétriques.

Fig. 29. Ganglion abdominal après 48 heures de trans-

formation , vu par dessous. Les lettres indiquent les mêmes
objets qu'à la figure précédente.

PI. 353 , fig. 30. Vue de profil du ganglion cérébral , des

nerfs qui en sortent et des premier et second ganglions sous-

eesophagiens de la larve du Sphinx litjustri.

A ,
ganglion cérébral.

B , nerfs optiques développés.

C , nerfs qui s'anastomosent avec les ganglions latéraux an-
térieurs et avec les nerfs des antennes.

D , nerfs des antennes.

E
,
ganglion et nerf vague ou pneumogastrique.

' F , racine double des nerfs de la première paire d'ailes.

G , cordons latéraux qui unissent le ganglion cérébral an
ganglion sous-œsophagien et qui rampent le long de chaque
côté de l'œsophage.

h , nerfs qui se distribuent sur les côtés de la mâchoire et qui
sont sans doute les nerfs du goût.

d , nerfs de la première paire de pattes.

e, quelques filets des nerfs transverses qui passent autoiu'

de chaque côté de la portion cardiaque de l'estomac.

Fig. 31. Ganglion terminal de la larve du Sphinx,
c , nerfs transverses.

6 , i , divisions et terminaison de la colonne des nerfs mo-
teurs.

Fig. 32. Système nerveux de la grande Scolopendre, Scolo-
pcndra viorsitans, Lin, dans sa situation naturelle. Les "an-
glions répondent aux paires de pattes.

Fig. 33. Surface d'un ganglion moteur J.

a , moteurs.
c, filets des nerfs involontaires.

Fig. 34. Ganglion cérébral et premier ganglion sous-œso-
phagien de la Scolopendre.

A
,,
ganglions cérébraux.

B , nerfs optiques.
D nerfs des antennes avec les larges ganglions qui sont à

lênrbase.

E, ganglion sous-œsophagien donnant naissance aux grands
nerfs des mâchoires et montrant leur double origine.

PI. 357, fig. 35. Appareil nerveux considérablement grossi
de la Nèpe cend*ée, Nepa cinerea.

a
, ganglion céphalique.

..li'tot
•-

h, h
, rétines et nerfs optiques.

*" "

c, œsophage. qui s'engage dans le colliei' dâ pifolon^emcnt
racmdien.
d,d, paires de nerfs qui naissent du ganglion pertlioracique.
e

,
e

, pakes denerft qui naissent du ganglion raétathora-
cique.

f, f, paires de nerfs naissant du prolongement rachidien.
y, <j ,

paires de nerfs qui terminent le prolongement raclut-
di«n.

Fig. 36. Appareil nej-veux de làfentatosie grise, Pcntatoma
grisea, considérablement grossi.

a , ganglion céphalique.
i , 6 , bulbes des nerfs optiques principaux.
c , c

i
rétines et nerfs optiques doubles des yeux à réseaux.

d 'd , rétines et nerfs optiques des ocelles.
e

,
e, trois paires de nerfs naissant du ganglion céphalique

etjdestinés aux diverses parties du bec.

f, f, une paire de nerfs naissant de l'origine du prolonge-
ment rachidien.

<j, (j; h, h, nombreuses paires de nerfs naissant des gan-
glions thoraciques.
i,i, quatre paires de nerfs récurrehs naissant du prolongie-

ment rachidien abdominal.

j ,j , continuation de ce dernier,
A;

,
/c

, quatre paires de nerfs terminant le prolongement ra-
chidien.

Fig. 37. Appareil nerveux de la Cigale de l'orme, Cicada
orni , considérablement grossi.

œ, ganglion céphalique.
i, 6 , rétines et nerfs optiques des grands yeux.
c , rétines et nerfs optiques des ocelles.

d ,d, paires de nerfs naissant des g-anglions thoraciques.
e, e, paires de nerfs naissant du prolongement rachidiea

abdominal.

f, f, paires de nerfs qui terminent le prolongement rachi^
dien et qui se distribuent pi-incipalement aux organes de la gé-
nération.

Fig. 6. Embryon de l'Aselle d'eau douce grossi et vu latéra-
lement; a, h , antennes; c-f , mandibules et mâchoires; g-m,
pattes ; , appendice latéral.

Fig. 7. Le même dans sa position naturelle et vu par
dessus.

Fig. 8. Le même vu par devant; c, labre et mandibules
;

t , appendice latéral.

Fig. 9. Embryon plus avancé vu de côté; a\ b, antennes;
d-f , mandibules; h-n, pattes; p-s , membres abdominaux.

Fig. 10. Le même vu en dessus.

Fig. 11. Le même vu en dessous.
Fig, 12. Un embryon plus avancé ; les mêmes lettres indi-

quent les mêmes parties.

Fig. 13 , 14 et 15. Un embryon plus avancé vu sous diffé-
rentes faces.

Fig. 16 et 17. Un embryon presqu'à ternie.

Fig. 18. Embryon parfait.

Fig. 19-22. Appendice latéral.

PI. 358, fig. 1. Zoë géant de Westwood, de grandeur natu-
relle.

Fig. 2. Le même, grossi.

Fig. 3. Antenne externe.

Fig. 4. Antenne interne.

Fig. 5. Le labre.

Fig. 6. Une mandibule représentant un palpe.
Fig. 7. Maxillaire inférieur.

Fig. 8. Maxillaire de la seconde paire.

Fig. 9. Pied-mâchoire de la première paire développé sur
un organe natatoirew

Fig. 10. Pied-mâchoire de la seconde paire développé de
même.

Fig. 11. Pied-mâchoire de la troisième paire à l'état rudi-
mentaire.

Fig. 13. Vue de la face inférieure du corps dépouillé de son
bouclier céphalothoracique.

Fig. 13. Un appendice subaljdominal.

Fig. 14. Queue grossie.

A. Jeunes Crabes de terre qui ne subissent point de méta-
morphose ; œufs dont ils tirent leur origine.
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Fig. i. Un œuf (le grandeur natnrelle.

Fig. 2. Le même grossi , vu en dessus.

Fig. 3. Le même , vu enj dessus , l'enveloppe externe étant

<)éehirée; lés jambes, d'un coté, sont étendues; sur le côlé
opposé on voit les bic-mchies.

Fig. 4. Le même, vu en dessus et de côté.

Fig. 5. Le même , vu en dessus et de eôté , les membres et

Ja queue étendus.

Fig. 6. La queue.'

Fig. 7. Les membres; les branchies qui sont à leur base ne
sont point encore organisées.

B. Jeunes Crabes dans un âge plus avancé.
Fig. 8, Grandeur naturelle.

Fig. 9. Le même
,
grossi.

Fig. 10. Le même , vu en dessous.

Fig. 41. Partie antéri-eure du corps vu en dessous, pour
montrer leS;pieds^nâchoires extérieurs, deux paires d'antennes
et les yeux à rexlréniilé des pédoncules qui les- supportent.

Fig. 42 et 13. Une des antennes rudimentaires internes at-

tachées à un tubercule charnu.
Fig. 14. Une antenne rudimentaire externe.

Fig. iS. Pied-mâchoire externe.

Fig. 16. Pied-mâchoire intermédiaire.

Fig. 17. Abdomen dépouillé de ses appendices.
Fig. IS. Partie inférieure de l'abdomen.

C. Age encore plus avancé.
Fig. 19. Grandeur naturelle.

Fig. 20. Le même
,
grossi.

Fig. 21. Partie antérieure du corps vue en dessous.

Fig. 22. Antenne interne séparée de sa large base.

Fig. 23. Antenne externe.

Fig. 24. Abdomen.

PI. 359, fig. 1. a, l'œuf de la Salamandre à queue plate de
grandeur naturelle , et grossi à côlé. b, cette figure présente les

qbangemens qu'a subis le globule pendant le court espace de
trqi^ jours. En l'examinant à la loupe on soupçonne déjà quelles

spnt les parties de l'embryon qui deviendront par la suite l'ab-

domen , la tète et la queue. Le globule , dès qu'il a été pondu,
commence par grossir, ensuite il s'allonge, et la surface qui
était lisse présente des petites éniinences. c , représente l'em-
bryon qui s'est déjà allongé, de telle sorte que son enveloppe
étant courte, il est obligé de se courber. En' i examinant de
prés , on reconnaît facilement les parties qui par la suit^
prendront la forme de l'abdomen , de la tête et de la queue.
Près de la grosse extrémité qui est la tête, on remar/}ue des
petites éniinences , que l'on reconnaît pour les premiers rudi-

luens de ses branchies et de ses pattes de devant. Enfin d re-

présente le même têtard plus développé. Son abdomen ainsi

que sa tête , sa queue et les rudimens des branchies sont de-
venus plus apparens. Dans la partie concave de l'embryon |et

vers sa grosse extrémité , on observe un petit sillon qui sépare
sa tête d'avec l'abdomen ; ou voit distinctement le long de son
bord convexe les rudimens de l'épine.

Fig. 2. Le têtard à son douzième jour. On commence à voir

«pielque trace obscure de ses yeux. Sur les deux branchies

,

qui sont plus longues que les autres , on aperçoit déjà les ru-
dimens de deux feuillets. L'embryon change très-souvent de
position avec une rapidité surprenante. Il parait très-gêné
dans cette petite cellule; il voudrait s'étendre «n ligne droite
et par conséquent il e.xerce continuellement une forte pression
rontre les parois internes de son enveloppe. La membrane qui
forme le bord supérieur de sa queue s'étend en^diminuent jus-
qu'aux épaules.

La figure 2' est le même têtard
,
qui étant parvenu à sa ma-

turité est sur le point de prendre la vraie forme de Salaman-
dre; on l'a représenté dans le nuinient qu'il guette de très-près

un petit limaçon pour s'assurer s'il est vivant , car les Salaman-
dres ainsi que les Grenouilles ne fondent jamais sur leur proie
«lu'aprés l'avoir vue remuer et donner des signes de vie. Les
Ix'anchies b sont sur le point de cesser leurs fonctions.

Fig. 3. La circulation branchiale du têtard de la Salamandre
à son premier degré.

Fig. 3'. La même circulation modifiée en grande partie par
la disposition des vaisseaux et sur le point de se métamor-
phoser.

Fig. 3". La circulation de la Salamandre telle qu'elle restera
toujours.

Fig, 3'^. Vaisseaux branchiaux grossis; n°3, la veine bran-
chiale; n° 9, l'artère de même nom. Les anastomoses de ces
deux vaisseaux se font par arcades n° 6 et 8 , et il est curieux
tle voir circuler les globules du [sang dans ces vaisseaux lors-

qu'on assujettit l'animal vivant dans un petit vase d'eau et qu'on
le soumet à un fort grossissement du microscope.

Fig. 4. Pièces cartilagineuses devant constituer l'hyoïde.
Jig. 5. L'hyoïde du têtard.

Fig. 5'. Le même os sur le point de se métamorphoser.
Fig. 6. L'hyoïde presque entièrement métamorphofié.
Fig. 7. L'hyoïde (le la Salamandre crétée.

Ffg. 8'. Appareil hyoïdien de la Salamandre et ses musclés'
Fig. ^«t9. Appareils liyaïdiens avec leurs muscles transi-

toires ; (i , d', d", muscles dilatateurs des branchies ; c et c'

,

muscles constricteurs des branchies.

Fig. 10, 11 et 12. Disposition des cattilages' qui reconvteht
les fentes branchiales.

Sur la même planche 359 sont représentés les os du crâne de
la Salamandre crêtée. Les lettres majuscules indiquent les os
après la métamorphose ; les petites lettres les différentes pièces
qui composent ces os chez le têtard.

C, le frontal.

c
, le pariétal.

G , le nasal.

H, le frontal antérieur.

K, le maxillaire supérieur.

h , même os chez le têtard.

F, l'intemiaxillaire.

/, le même os divisé sur la ligne médiane chez le têtard. "^

B , os composé de trois pièces : l'occipital latéral , l'occipi-

tal supérieur, et le rocher,

i , h', b'\ les mêmes pièces séparées chez le têtard.

M, le ptérygoïdien.

m , le même os chez le têtard.

o , le jugal.

N , le lympanique.

D, le sphénoïde.

d , le même os divisé. Chez le très-jeune têtard.

L , le vonier.

l ,l,\e même os divisé chez le têtard.

U , aile orbitaire du sphénoïde.

P , maxillaire inférieur.

p ,p' , les pièces composant chez le têtard le maxillaive
inférieur.

PI. 360, fig. 1. Têtard de la Grenouille verte sur le point de
se métamorphoser. La bouche est fortement ouverte pour mon-
trer les ouvertures branchiales internes qui sont presque com-
plètement oblitérées.

Fig. 2. Les pièces qui composent i'hyoïde avant la nais-

sance du têtard.

Fig. 3. L'hyoïde du têtard de la Grenouille v€rle vu par sa
face antérieure, grossi.

Fig. 4. Le même hyoïde vu par sa face postérieure.

Fig. 5. L'hyoïde de la Grenouille verte.

Fig. 6. Disposition des organes «d'un jeune têtard.

Fig. 6'. Têtard qui est sm- le point de sortir de l'œuf,

T et i , muscles qui font agir l'hyoïde.

Fig. 6", 6', 6e, èrf. Les divers degrés de développement du
tube intestinal chez le têtard de la Ggrenouille.

Fig. 7. Têtard de la Grenouille au cinquièmejour (fortement
grossi).

Fig. 8. Têtard de la Grenouille vu de côté pour montrer la

disposition des vaisseaux de la queue et la membrane caudale-

qui est dans son maximum de développement. Les pattes anté-

rieures sont encore cachées dans le sac branchial et forment
une saillie au dessous de l'œil.

Fig. 8'. Muscles transitoires du bec du têtard.

Fig. 8" et 8"'. Structure du bec du têtard.

Fig. 9. Disposition des viscères et des vaisseaux artériels et

veineux chez un têtard bien développé.

Fig. 10. Rapports des viscères chez un têtard qui est sur le

point de devenir Grenouille.

Fig. 11. Têtard de la Grenouille verte ; o, l'ouverture laté-

rale du sac branchial qui communique avec la bouche.
" Les figures 12 à 26 montrent la structure des os de la Gre-

nouille verte.

Fig. 12. Le tibia et le péroné soudés ensemble.
Fig. 13. L'humérus.
Fig. 14. Deux os du tarse réunis.

Fig. 15. Le fémur.

Fig. 16. L'os du bassin.

Fig. 17. Le radius et le cubitus soudés.

Fig. 18, 20 , 22, 24 et 26. Phalanges.

Fig. 19. L'omoplate.

Fig. 21. Le coracoïdien.

Fig. 23. Le sacrum.

Fig. 25. La clavicule.

(G. G. deC. et M. -S. -A.)
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MÉTAMORPHOSES, (bot.) La loi de la Méta-

morphose des plantes ne nous est pas entièrement

connue, malgré les recherches de Joachim Jun-

gius, malgré la théorie de l'anticipation, Protepsis

plantarum , discutée par Linné (dans deux disser-

tations remarquables , insérées en ses Amœnitates

academicce, tom. vi , n"' 1 18 et 1 20), et malgré les

réflexions de Wolf, le célèbre disciple de Leibnitz.

C'est cependant cette loi qui perpétue les formes

primitives qu'on observe , non seulement dans la

série de mues que subit l'enveloppe extérieure,

mais encore dans le changement complet des sys-

tèmes nutritif et digestif, ainsi que dans l'acquisi-

tion de divers organes nouveaux chez les insectes,

chez les êtres que nous voyons aux portes de la

vie, et qui, par une suite de changemens et d'ac-

quisilions successives, rapprochent les siècles per-

dus des siècles dans lesquels nous vivons. Pouvons-

nous espérer de saisir toutes les chances , tous les

caprices , qu'on me passe le mot , d'un phénomène
d'une si haute portée ? Je ne le pense pas ; jusqu'ici

la science s'est perdue en des théories plus ou

moins brillantes; elle a, suivant le temps, sacri-

fié à l'erreur, à l'enthousiasme, au despotisme de

l'école , à la prépondérance d'un homme de talent

ou de génie, au lieu d'enregistrer les faits, de les

suivre dans leurs modes d'action les uns sur les

autres , dans les conséquences qu'ils déterminent :

on veut tout expliquer avant de bien connaître;

une opinion devient règle ; et , au lieu d'avancer

dans l'élude des choses, on dispute sur les mots,

on se divise en coteries , on laisse se perdre une
foule de faits ou de circonstances fortuites qui au-
raient pu par leur réunion , par leur examen com-
paratif, fournir un rayon lumineux et amener h

quelques résultats imprévus. La nature ne mesure
pas le temps , elle marche plus ou moins lente-

ment , plus ou moins directement à son but; les

^
êtres qu'elle crée tournent dans un cercle immense
aN'ant d'atteindre le terme des combinaisons qui

les ont fait naître. Comment espérer la suivre si les

traditions ne sont que des jeux d'esprit , que des

riens empruntés aux indications microscopiques?. .

.

C'est au changement de milieux qu'il faut attri-

buer en grande partie les Métamorphoses que su-

bissent nombre de plantes, et non pas toujours

aux mêmes causes qui déterminent , dans le règne

animal , celles du Protée, de la Vorlicelle rotilère,

du Tardigrade ou Paresseux, etc. En effet, la si-

tuation actuelle de la plante , l'humidité ou Tari-:

dite du sol qui la porte, les variations subites de

l'atmosphère, l'intensité du froid ou de la chaleur,

l'âge de l'individu , le voisinage de corps absor-

Lans , exercent une influence dont il est souvent

impossible de se rendre compte. Je prendrai d'a-

bord pour exemple parmi les Acotylédonées le

Nostnc , Nostoc commune de Vaucher.

Sa substance est toujours la même, et, malgré

le jeu bizarre auquel la nature le soumet, ses pro-

priétés ne changent jamais. Frais, pulpeux et for-

tement coloré en vert , le Nostoc que nous avons

vu , en été, par lapluie, se présenter h nous sous la

forme d'une plaque plus ou moins grande, verdâtre

et membraneuse , remplie d'une espèce de gelée

dans laquelle on distingue une multitude de fila-

mens allongés , menus , articulés , dont les figures

passent de la ligne droite à la spirale, disparaît

aussitôt que la pluie cesse. Tantôt il n'offre plus

qu'une petite membrane sèche, en apparence in-

organique , à laquelle on fait reprendre sa pre-

mière forme en l'immergeant; tantôt il se change
en Tremelle aquatiqtie , Tremella verrucosa, ou
bien en Lichen des rochers. Lichen rupestris.

Vieux, débile, décoloré, il devient Lichen fasci-

cule , Lichen fascicularis , et une fois cette Méta-
morphose opérée , il lui est impossible de revenir

à son état primitif : il a perdu son élasticité , il

louche au déclin de sa vie. Dans un lieu bas et

dont la surface est couverte de pierres , le Nostoc
affecte l'aspect de la Tremelle en forme de Li-

chen , Tremella lichenoides; sur un sol moins hu-
mide et sur la terre nue , il représente ce qu'on
appelle une variété du Lichen tremelLoides , dont les

extensions foliacées sont plus grandes et beaucoup
moins charnues que celles de l'espèce à laquelle

on rapporte cette variété. Dans les endroits incli-

nés et couverts de mousses, le Nostoc donne en
quelques mois le Lichen gélatineux, CoUemagela~
tinosa; placé sur le sable pur ou sur des débris de
pierres , il offre un Lichen frisé , Lichen crispas ,

surtout après une pluie fine , tombée sans jets ni

secousses ; tandis que sur les rochers voisins de
la mer il simule une plante assez voisine diiLichen

rupestris , mais dont elle diflère par sa fugacité et

sa couleur tirant un peu sur le rouge.

Toutes ces Métamorphoses , qu'on peut appeler

primitives , sont suivies à leur tour d'autres trans-

formations secondaires non moins nombreuses ,

non moins extraordinaires. Par exemple , si l'oa

applique contre une muraille le Nostoc changé en
y'remella verrucosa , vous le voyez presque aussitôt

s'amollir et produire le Lichen rupestris. Lorsqu'il

est devenu Lichen crispas , voulez-vous le voir

changer aussitôt d'aspect et offrir un Lichen dont

la fructification consiste en petits corpuscules

granuleux. Lichen granulatus , détachez ses expan-

sions foliacées fixées aux arbres et transportez-les

sur des sables humides. Ces divers changemens
doivent, selon ce que je crois avoir bien remar-
qué, être l'effet du dégagement successif de l'oxy-

gène transformé en gaz par une opération inverse

à la respiration animale, que les vaisseaux du
Nostoc exposé à la lumière poussent hors de leur

sein. En se débarrassant du gaz superflu, chaque

filet du Nostoc éprouve nécessairement des mou-
vemens de dilatation et de contraction plus ou

moins lents ou rapides, d'une durée et d'une régu-

larité plus ou moins grandes. Ce sont ces mouve-

mens qui portèrent Girod de Chantrans, Vaucher'

de Genève, Bivona de Palerme , et ceux qui les

ont copiés , à classer le Nostoc dans la famille des

Polypiers et à le déclarer une agglomération d'a-

nimalcules globuleux , très-agiles et absolument

semblables à ceux des Infusoises. Malheureuse-

ment pour ces auteurs, l'analyse chimique a,

sous les investigations de Braconnot , reporté ic
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Nosloc sur le terrain des végétaux , et donné de la

•consistance à l'opinion que j'ai publiée en 1821 ;

je soutiens encore cette opinion aujourd'hui , que

je sois appuyé sur de plus longues observations

,

sur des faits recueillis avec la plus scrupuleuse at-

tention.

Passons maintenant h une classe de végétaux

plus élevée. Chez les ^Monocotylédonées , la Flé-

chière, Saglttaria sagittœfoUa , nous offre aussi

des Métamorphoses fort remarquables. Quand la

plante reste lout-à-fait plongée dans l'eau, son

élément naturel, ou qu'elle est incessamment agi-

tée par des courans rapides , elle est dépourvue de

feuilles ; les pétioles sont sans lames , très-longs

,

dilatés en forme de rubans très-étroits, chez qui

le limbe manque en entier ; ils ressemblent telle-

ment aux feuilles de la Vallisnérie , FaUisnerla

sjjlralts , qu'il est très-difficile , surtout lorsqu'ils

sont isolés, de les en distinguer. Linné, qui n'a-

vait pu en observer le développement, les cite ,

dans sa Flora Lapponlca, pour les feuilles de cette

Vallisnérie. Gunuer conimel la même faute dans la

Flora norweglca. Bien avant eux, Gaspard Bauhin

avait pris ces mêmes feuilles comme appartenant à

une graminée. Sur le cristal tranr|uille des étangs,

5ur les eaux dormantes, la tige de la Fléchière s'élève

au dessus de la surface de huit centimètres, avec

ses feuilles pétiolées , presque cylindriques , ner-

veuses, en fer de lance, et avec ses fleurs blan-

ches verticillées trois par trois. En l'une et l'autre

circonstance , les fleurs et les feuilles exécutent

nécessairement des fonctions toutes difl'érentes.

Dans une classe plus élevée encore, les Dicoty-

lédonées nous fournissent plusieurs exemples de

semblables Métamorphoses. Je choisis de préfé-

rence la Renoncule des eaux, Banunculus acjaatilis,

comme j'ai cité la Fléchière , parce qu'un bota-

niste de l'école moderne s'est attribué , bien gra-

tuitement, en 1824, l'honneur de l'observation

publiée (ce qu'il est bon de noter) dix et trente

ans auparvant par Poiret et de Lamarck. Lorsque

cette espèce de Pienoncule est flottante au milieu

des eaux, ses tiges lisses sont allongées ; ses feuilles

divisées en fiJamens linéaires, fourchus, aux dé-

coupures parallèles , n'offrent pins que des fais-

ceaux de fibres : De Candolle en fait son Banuncu-
lus fluitans. Se trouve-t-elle dans un marais dessé-

ché? ses liges sont rampantes, garnies de feuilles

abondantes, arrondies, lobées, dont le limbe est

plane , bien développé , sur lesquelles , depuis avril

jusqu'en août , se balancent des fleurs blanches ,

portées sur de longs pédoncules : c'est alors le lia-

mmcalus uquat'dis de Linné. Se trouve-t-elle sub-

mergée et forcée de demeurer au fond des eaux ?

nouvelle Métamorphose ; les feuilles deviennent ca-

pillaires, divergentes, c'est le Banunculus capilla-

ris de quelques botanistes. La première et la troi-

sième circonstance cessant , vous revoyez la Re-
noncule aquatique. Que de prétendues espèces
disparaîtront de nos catalogues quand on aura
suivi les plantes à toutes les époques de leur végé-

tation, et dans les divers milieux qu'elles habitent
en ce moment !

Il est positif que les phases d'une Métamorphose
sont très-limitées , et que la plante tend incessam-

ment à revenir à sa loi primitive ou bien à l'or-

gane duquel elle s'est éloignée. Laculture fait naî-

tre , h la place des épines dont la nature l'avait

armé, des branches en tout semblables à celles qui

sont habituelles à l'arbre. Le délire de l'horlicul-

teur change lesétaminesen pétales , les folioles du
calice en feuilles, les pétioles en lames foliacées,

les bractées en houppes élégantes. Rendez le Ge-
nêt et l'Oranger au sol maigre où ils vivent à

l'état sauvage , leurs épines protectrices renaî-

tront ; abandonnez la Rose h cent feuilles , si elle

no périt pas , elle rentrera dans son type ; les or-

ganes sexuels cesseront d'être malades, et vous

reverrez la Rosa canina dans sa simple élégance.

Les fleurs supérieures de l'Ormin , Saivia horminum,

ne seront plus stériles, et les bractées grandes et

colorées qui les accompagnent seront simples, etc.

11 en est de même des stipules de certaines Aca-
cies , qui se convertissent en épines ; des grappes

de la Vigne qui se métamorphosent en ^ rilles ; des

divisions du calice des Clématites , des Aconits

,

des Ellébores, qui acquièrent la nature des péta-

les et en remplissent les fonctions, etc. Tant que
dure l'accident , cause essentielle de ces change-

mens , tant qu'il exerce son influence , l'organe

victime demeure privé de ses droits ; mais il les

reconquiert l'année suivante pour en jouir pleine-

ment , et tromper le botaniste inatlenlif.

Ainsi qu'on le voit, le phénomène des Méta-

morphoses n'est point limité aux plantes que l'on

nomme improprement amphibies; en étudiant la.

nature avec soin on le découvre dans les végétaux

herbacés et dans ceux qui sont ligneux. 11 est rare

sur l'organe femelle , et je ne connaissais en 1818

qu'un seul fait qui nous le montrât sur les enve-

loppes de l'embryon, quand, dans l'automne de

i836, le péricarpe et le tégument propre de Gaert-

ner se sont, sous mes yeux, changés en feuilles

dans une Capucine, TropœoUim maj us. Les Méta-

morphoses causées par la culture sont souvent pri-

ses pour des monstruosités : nous en ferons voir la

différence plus bas {voy. au mot Monstruosité).

On confond souvent ensemble les mots Méta-

morphose et Dégénérescence : c'est une erreur ,

c'est une faute grave; disons plus, c'est mécon-
naître la valeur des mots, c'est ignorer les lois de

la nature , ainsi que je l'ai démontré plus haut

,

tom. II , pag. 492 et 493. La dégénérescence est

un état permanent de maladie , un signe de dé-

clin, comme l'hybridisme est un écart dans la fé-

condation. La Métamorphose ne fait point sortir

une plante de sa famille, de son genre naturel :

c'est donc un préjugé que de croire , avec certains

paysans de nos contrées , le Froment susceptible

de devenir Seigle, l'Orge de se changer eu Avoine,

ou bien, avec les peuples du Brésil, que les récoU

tes de plantes semées se convertissent tout à coup,

dans certaines années, sous l'influence de telle

température, en une graminée visqueuse, grisâ-

tre , fétide
,
qu'ils nomment Capim gordura ( herbe

à la graisse ), parce qu'elle ''pousse très-vite
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à la graisse les bestiaux qui s'ep noi,irrissent

,

en même temps qu'elle épuise sensiblement leurs

forces. J'ai précédemment expliqué la prétendue

Métamorphose du Froment en Seigle {voy. au mot
Froment) ; celle de l'Orge en Avoine vient de ce

que, dans les années pluvieuses et sur les terrains

maigres surtout, i'Orge de semence étant mêlée de

grains d'Avoine, ceux-ci , se trouvant dans une
circonstance éminemment favorable, tallent avec

surabondance et étouffent les pousses de l'Orge.

Quant à la plante du Brésil, son apparition , à

des époques plus ou moins rapprochées , sur des

terres dont on change l'assollement, se rapporte

au phénomène examiné sous le nom d'Appari-

tions spontanées de végétaux, tom.I,pag. 239^241.
(T. r. B.)

MÉTATARSE, (anat.). C'est cette portion du
pied comprise enlre le tarse et les orteils. Les os

qui le forment constituent une partie du dos et de
la plante du pied. Pour plus de détails , voy. Sque-
lETTE. '

(A. D.)

MÉTAUX, (min.) Autrefois les chimistes et les

minéralogistes ne comprenaient sous ce nom que
les corps indécomposables, qui étaient doués d'un
éclat particulier ou métallique; mais aujourd'hui

cette dénomination embrasse toutes les substances

métalliques qui s'offrent sous leur véritable aspect

ou qui s'y laissent facilement ran(iener au moyen
du charbon. Elles sont au nombre de vingt-huit.

Nous ne nous proposons point de faire connaître

leurs propriétés particulières , leur nature et l'his-

toire de chacune en particulier; nous devons nous
borner aux propriétés générales qui sont la ductilité,

la malléabilité, la ténacité et ]a densité. Nous allons

dire un mot de ces propriétés; mais avant to.ut

nous donnerons le tableau des métaux d'après leur

ordre de fusibilité :

Fusibles au dessous de la chaleur rouge.

Mercure à 39° au dessous de zéro du theriuomètre centigrade.
Etaiii. . . 210
Bismuth. . 236
Plouib. . . 260
Tellure. . . un peu moins fusible que le plomb.
Arsenic. . indéterminé.
Zinc. ... 370
Antimoine. 432

Infusibles au dessous de la^chaleur rouge.

Argent à 20" du pyromètre de WedgewQod.
Cuivre 27
Or 32
Cobalt 430
Fer 430 et 158
Manganèse 160
Nickel 160
Palladium fusible au chalumeau à g?? oxygène

Presque infusibles et ne pouvant point être obtenus

en boutons au feu de forge.

Molybdène. Schéelin ou tungstène.

Uwue. Chrome.

Jnfusibles au feu de forge.

Titane. Rhodium.
Cçrium. Platine.

Oi^mium. Colombium ou cantale.

Iridium.

La ductilité est la propriété de se réduire en un
lil plus on moins long par le moyen de la filière

,
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et la malléabilité, celle qui permet à un corps. de
s'étendre en lame très-mince par le moyen du
OMirteau ou du laminoir. Voici les métaux les plus

usités dans les arts, suivant leur plus haut de-
gré de ductilité et de malléabilité.

Ductilité. Malléabilité,

Or. Or.

Argent. Argent.
Platine. Cuivre.

Fer. Élain.

Cuivre. Platine.

Zinc. Plomb.
Étain. Zinc.

Plomb. Fer.

Nickel. Nickel.

Palladium. Palladium.

Comme on voit, l'or est le plus ductile et le

plus malléable des métaux. Une once d'or passée

à la filière peut donner un fil de 73 lieues de lon-

gueur; la même quantité de ce métal, employée
pour couvrir un cylindre d'argent , passép égale-^

ment à la filière , donnera un fil doré long de 97
lieues de 2000 toises. Ce fil , soumis à la pressioa

du laminoir , pourra être réduit en une lame d'uft

huitième de ligne de largeur, longue de 1 1 1 lieues;

et si l'on considère les deux côtés de la lame réu-

nis , une once d'or couvrira une surface d'un quart

de ligne de large sur une longueur de 1 1 1 lieues,

ou en autres termes une superficie de 2400 pieds

carrés.

La ténacité est la propriété qu'ont les corps de
supporter avant de se rompre un poids plus ou
moins considérable, et la densilé c'est le nombre
plus ou moins grand de molécules qui entrent

dans la composition d'un corps; on l'appelle aussi

pesanteur spécifique. Nous allons donner deux ta-

bleaux présentant , pour les métaux les plus en
usage , l'un le poids que supporterait un fil de

2 millimètres de diamètre; et l'autre la pesanteur

spécifique à la température de 0° , en prenant

pour unité la densité de l'eau.

Ténacité. Densité.

20,8870

19,3099
1 1,3525

10,4743
8.7880

7,2070
6,8610
(J. H.)

METEIL. (agb. et écon. dom.) Mélange de Sei-

gle et de Froment fait dans des proportions arbi-

traires , et que l'on a le tort de semer , cultiver et

récolter ensemble. 11 n'est point aisé , comme l'ob-

serve Rozier, de se rendre compte du motif qui

a pu décider à cette union ,
puisque rien ne la

justifie , ni la nature du sol, que chacune des deux
espèces de graminées veut de qualité différente, ni

l'époque du semis , ni celle de la maturité. Dira-t-on

que la valeur vénale de ce mélange est plus forte

que celle du Seigle vendu séparément? Cette rai-

LàC ICI .....
Le cuivre. . . 137 L'or . . .

Le platine. . . 124 Le plomb.

L'argent. . . . 85 L'argent .

L'or 68 Le cuivre.

L'étain .... 24 L'étain . .

Le zinc .... 1^ Le fer. . .

Le plomb . . . 10 Le zinc. .
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son ne prouve pas la nécessité de les semer en-

seoftble; le mélange se ferait beaucoup mieux après

la récolle , quand les deux grains , bien et dûment

nettoyés , seraient réduits en farine ; on prévien-

drait de la sorte les maladies graves que le Seigle

impur dôlermine toujours ; on aurait un pain sa-

voureux et long-temps frais. Dans la pratique or-

dinaire, la récolle dn Méteil se fait toujours aux

dépens de l'un des deux grains; en attendant trop,

le Seigle s'égrène très-aisément , jonche le sol ou

se perd durant le transport à la ferme ; en mois-

sonnant trop tôt, le Blé n'apas encore alleiot son

jtfemier degré de maturité , et par conséquent les

qualités nutritives qui lui sont propres. La mou-

ture du Méteil réussit également fort mal et n'est

nullement économique. 11 serait donc utile d'aban-

donner totalement une culture semblable,,- mais

comme il est certain que le mélange des deux fa-

rines est lié à la conservation de la sanlé, l'on fera

bien de l'opérer dans les ménages. Partout où l'on

mange, en effet, du pain fabriqué avec les deux fa-

rines unies dans des proportions égales , les babi-

tans se portent bien, ils ont le teint fleuri, et ne sont

point sujets, comme on lest si fréquemment au-

jourd'hui dans les villes , à ces accidens toujours

pénibles pour les familles , toujours déchirans

pour la véritable amitié , que l'on désigne sous les

noms de mort subite, coup de sang, apoplexie,

paralysie, etc. (ï. d. B.)

MÉTÉORES. Voy. Météorologie.

MÉTÉORITE, Vl/efeorma, H. Cass.; CalendiUa,

Lin. (bot. phan.) Plus ordinairement Souci. Genre

de plantes dicotylédonées, à fleurs composées, de

la famille des Radiées (Synanthérées) , et de la

Syngénésie polygamie nécessaire de Linné. Ses

caraclères essentiels sont d'avoir un calice à fo-

lioles égales , lancéolées, h un ou deux rangs,* pé-

tales nombreux, radiés; fleurons du centre mâles,

ceux du disque hermaphrodites ; les demi-fleu-

rons femelles et lértiles ; réceptacle nu ; graines

membraneuses, arquées, sans aigrettes.

Le nom de Calendida tire, dit-on , son étymo-

logie de Calendœ , mot qui , chez les Latins , dési-

gnait le premier jour de chaque mois; de là ce

nom de C'alendala appliqué h ce genre , parce que
ses fleurs se renouvellent tous les mois. Nous ai-

merions autant faire dériver Calendida de ca-

Uns , vif, brûlant, ardent, mot qui exprime par-

faitement le rouge vif de feu de la plupart des

fleurs de ce genre. Le nom de Météorine, créé

par Cassini, dérive de météore, et exprime le phé-

nomène qu'offrent ses fleurs , dont les calalhides

s'ouvrent ou se ferment selon l'état de r^tmor
sphère [Calenduta plavialis).

Ce genre comprend des herbes dont une partie

est indigène et l'autre du cap de Bonne-Espérance.

Comme ces dernières présentent quelques diffé-

rences spécifiques , il serait peut-être à propos d'en

I former un nouveau genre. Ce travail a été fait en
; partie par Cassini (Dict. des Sciences naturelles,

j

art. Meteorina). Nous décrirons les deux espèces

les plus connues , ou les plus utiles ; et au root

S^uci nous donnerons l'extrait de son travail,

i-jy METE

qui mettra le lectetir au courant de la science-

Météoeine oo Souci DES CHAMPS, C. orvetisis ,

Linn. Cette plante, extrêmement commune dans
tous les lieux cultivés, jardins, champs, vignes, etc.,

pousse des tiges longues depuis 3 ou 4 pouces
jusqu'à i5 pouces et plus, produisant un grand
nombre de rameaux, qui se couvrent de fleurs peu-»

dant toute la b«lle saison et même pendant l'hiver.

Ces rameaux sont faibles, sub-cylindriques, un
peu hispides et visqueux; les feuilles sessiles, en-
tières, lancéolées, quelquelbis garnies de sinus ou
dents rares , presque glabres. Fleurs jaunes, assesî

grandes, terminales. (Caractères; royez ci-dessus.)

Celte planlc s'employait autrefois comme dé-
purative, anti-scorbutique; elle a une légère odeur
de bitume, et paraît narcotique; elle est peu en
usage de nos jours. On pile ses fleurs pour teindre-

le beurre dans quelques cantons ; on joint ses

feuilles à celles des salades pour leur donner du
ton. Les bestiaux la recherchent, et l'on dit qu'elle

fiiit fournir un excellent lait aux vaches. Quoi qu'il

en soit , c'est une véritable peste pour les cultiva-

teurs, par sa grande fréquence, et par la difllcul-

té de jamais l'extirper, parce que ses graines,

même enfouies pendant plusieurs années, gardent
leur faculté germinative.

Météorine veaik , Souci des pluies , Calendula
plumalis , Linn.; Meteorina gracilipes , H. Cassini.

Nous devons dire quelques mots de cette plante

intéressante , à l'article Météoriques (fleurs) ; ici

nous en donnerons la description.

Tiges annuelles, d'un pied de haut environ,

couchées à leur naissance et se redressant presque
aussitôt ; rameaux allongés , épars, diffus ; feuilles

sessiles , lancéolées , étroites , épaisses , un pea
dentées, fleurs grandes, nombreuses, portées sur'

de longs pédoncules garnis de feuilles , d'un blanc
pur en dessus, d'un violet foncé en dessous ; di-

visions du calice lancéolées , tomenleuses , comme
membraneiuses à leur bord; disque brun foncé;

demi-fleurons linéaires, obtus; après la féconda-

tion le pédoncule s'incline vers la terre pour opé-
rer la maturation des fruits, et se redresse ensuite.

Graines ovules, planes un peu en cœur, munies de
d'un bourrelet épais. Elle est indigène au cap de
Bonne-Espérance , et cultivée dans nos jardins

pour ses belles fleurs ; voyez au mot Météoriques
(fleurs) pour le phénomène qu'elles présentent.

On sème ses graines en mars, soit sur couche ou
en place, et elle donne alors ses fleurs depuis la fin

de mai jusqu'en octobre. Elle se plaît dans une
bonne terre, bien exposée au soleil, et aime les

arrosemens.

Nous ne dirons rien du Souci des jardins, Ca-

lendida officinalis , Linn., que chacun connaît, et

qui a fourni de si belles variétés à nos horticul-

teurs. (C. Lem.)

MÉTÉORIQUES (Fleurs), (bot. phan.) C'est-

à-dire fleurs sensibles aux phénomènes divers

de l'atmosphère. Nous donnerons quelques exem-

ples. Le Laiteron de Sibérie, Sonchus siblrlcus

,

ferme ses nombreux pétales la nuit qui précède

uu beau jour, et les ouvre s'il doit_être pluvieux.
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Le Souci des pluies, Calendula pluvlalis , Linn.,

Meteorina gracilipes , H. Cass. , ouvre ses belles

calatlîldes dès sept heures du matin , pour lesTe-

fermer avant quatre heures du soir , si le temps est

serein; mais s'il annonce de la pluie dans la jour-

née , elles ne s'ouvrent point ; on a remarqué ce-

pendant que les pluies d'orage faisaient exception

à celte règle. D'autres fleurs, quelques Mésembrian-
thèmes , le Gorteria rigens, etc. , ne s'ouvrent qu'à

«ne grande intensité de la lumière solaire. Quel-
ques unes attendent le coucher du soleil pour ou-

vrir leur corolle et répandre les trésors de leurs

suaves odeurs : Cercus grandiflorus ; Echinocactus

sulcatus Eyrlesu , etc. ; quand le matin le ciel reste

couvert, leLiseron des haies , contre son ordinaire,

ne ferme pas sa corolle en cloche après 10 heures.

Le Géranium triste devance alors son heure or-

dinaire pour répandre son doux parfum. On pour-
rait citer beaucoup d'autres exemples; il suffira de
ceux qui précèdent pour donner une juste notion

de ce qu'on appelle Fleurs Météoriques.

(C. Lem.)

MÉTÉORITES, (phys.) Même chose qu'AÉr.0-

liTHEs [voyez ce mot).

MÉTÉOROLOGIE, MÉTÉORES. Par le secours

ûe divers instrumens , tels que le thermomètre, le

baromètre, l'udomètre et l'hygromètre, elle dé-

termine la température de l'air, sa pesanteur, la

quantité d'eau qui tombe et les divers degrés de

sécheresse ou d'humidilé de l'atmosphère. Elle

s'occupe encore des vents pour en déterminer la

direction et la rapidité. D'une foule d'observations

faites pendant le même jour, on calcule la moyenne
du jour, et plusieurs de ces moyennes réunies

donnent les moyennes du mois , de l'année , et

enfin les règles générales qui régissent le fluide

qui environne le globe ; mais il ne faut pas oublier

que, pour conduire h ce dernier résultat, les obser-

vations doivent êlre multipliées et faites pendant

plusieurs années. Pour expliquer la définition de

ia Météorologie , nous allons dire ce que l'on en-

tend par Météores. Ce mot était employé dans la

langue grecque pour exprimer tout ce qui se passe

au dessus de nos têtes; mais il a été restreint aux

phénomènes qui proviennent de l'atmosphère ter-

restre, et qui n'en sont ou du moins ne paraissent

en être que des modifications. Ces phénomènes
opt été rangés en trois classes, qui sont celle des

météores aqueux , celle des météores ignés ou
aériens, et celle des météores lumineux. La pre-

mière comprend les brouillards ou brume, les

nuages , les pluies , la neige , la rosée , le givre ,

la grêle , le grésil , les tempêtes , les ouragans et

les trombes. La seconde embrasse la foudre , les

feux Saint-Elme , les globes de feu , l'aurore bo-

réale et les étoiles tombantes ; enfin la troisième

traite de la réfraction, de l'arc-en-ciel, des parhé-

lies et des parasélènes. Disons un mot de chacun
de ces météores.

En passant de l'état liquide à l'état aériforme,

l'eau acquiert une densité moindre que celle de
l'air atmosphérique, et s'élève alors en vertu de sa

plus grande légèreté. Semblables h la vapeur visi-

ble que forme l'haleine des animaux pendant un
temps froid , les brouillards s'étendent sur la sur-

face de la terre, déposent sur les corps qu'ils tou-

chent une humidité très-sensible, et alTeclent

quelquefois le sens de l'odorat d'une manière très-

désagréable. Cette dernière circonstance n'a point

d'expHcation dans l'état actuel de la science. Oa
a reconnu que les brouillards sont plus fréquens
pendant l'automne que pendant l'été , près des
pôles que sous la zone torride. Pour expliquer

cette différence, on dit que, la densité de l'atmo-

sphère étant plus grande vers les pôles que vers

l'équateur, pendant l'automne que pendant l'été,

dans les vallées que sur les hauteurs , les vapeurs
éprouvent plus d'obstacles pour s'élever dans les

hautes régions de l'atmosphère ; qu'alors elles sé-

journent plus long-temps à peu de distance de la

terre et y restent accumulées. Les brouillards ont

une connexion certaine avec les variations de l'at-

mosphère ; aussi dans plusieurs endroits, à l'iispect

d'un brouillard qui couvre la vallée ou s'élève sur

les hauteurs , les habitans annoncent-ils les chan-

gemens de temps qui doivent arriver dans linler-

valle de 24 heures, plus ou moins, et rarement
leur prédiction manque d'accomplissement. Les
brouillards prennent sur mer le nom de brume.

Par opposition avec les précédons, quelques
physiciens ont appelé brouillards secs une réunioiï

considérable de molécules terrestres de la plus

grande ténuité qui se montrent dans l'atmosphère

à une grande hauteur, où elles occupent un
espace immense pendant certains tremblemens
de terre importons. Ils semblent avoir une sorte

de liaison avec les secousses produites par les feux

souterrains, et peut-être même ne sont-ils que des

nuées de cendres volcaniques impalpables , qui

s'élèvent de certains cratères pendant ces secous-

ses violentes. Tel était le vaste brouillard pou-
dreux que décrivit Beroldingen, et qui fut aperçu:

de toute l'Europe lorsqu'en 1783 l'Islande fut'

ébranlée par les feux souterrains ; tel fut encore ,

en 1755, celui qui s'éleva dans les airs avant le

tremblement de Lisbonne, et qui, suivant Lam-
bert , fut aperçu dans la Suisse et dans le Tyrol.

Lorsque les vapeurs sont entraînées à une'

grande élévation dans l'atmosphère et qu'elles^

planent ensuite dans les régions de l'air à des^

hauteurs plus ou moins grandes, elles prennent le-

nom de nuages. Les nuages peuvent se former en-

core dans les airs à la rencontre de deux vents-

humides inégalement chauds ; alors, à raison de
l'équilibre de température le plus chaud se refroi-

dit et la vapeur se condense : le même effet a lieu

lorsque les vapeurs invisibles s'élèvent dans des^

régions trop froides pour les maintenir à l'état

élastique. Sur les montagnes bien moins élevées

que la région des neiges , on se trouve souvent au
dessus des nuages; mais sur des pics de 2,000 à

3,000 toises on voit à une hauteur immense, que-

l'on a évaluée h environ cent lieues , des nuage*,

blanchâtres qui semblent ne se maintenir à cette-

élévation que parce qu'ils sont doués de l'électri-

cité de même nature que celle dont l'atmosphèr»

est
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est chargée. Deluc attribue à celte cause le phéno-

mène dont il fut témoin. Il vit un nuage l'orl élevé

descendre rapidement sur la terre, y produire

une forte pluie, et remonter vers la région d'où

il était descendu. L'explication de ces faits n'est

point difficile à donner. Supposons que ce nuage
soit repoussé par l'électricité développée dans une
partie du globe; si un nuage inférieur, un courant

d'air, une explosion électrique ou mille autres

causes que nous ne pouvons point apprécier, met-
tent cette électricité dans un état latent , comme
cela arrive dans l'électrophore , le nuage n'est

plus repoussé par le fluide; il doit alors descen-

dre en vertu de la gravitation et s'élever de nou-
veau si le fluide reprend son état libre par la ces-

sation de la cause qui le tenait en équilibre. Ce
phénomène se reproduit souvent au dessus des

hautes chaînes de montagnes telles que celles de

la côte de Guinée et la montagne de la Table au

cap de Bonne-Espérance.

La vapeur dont les nuages se composent peut

changer d'état de deux manières : ou bien en
absorbant les rayons calorifiques du soleil, et alors

elle devient invisible ; ou bien en perdant une par-

lie du calorique qui écartait ses molécules, et alors

elle se résout en pluie. Les nuages étant chargés

d'électricité,on conçoit aisément que les montagnes
élevées , surtout les pics qui s'élancent dans les

airs, doivent, comme lespointes des paratonnerres,

posséder la faculté delesattirer, de les dissoudre et

de les convertir en eau. Aussi les pluies sont-elles

plus fréquentes dans les pays montagneux que
dans les pays plats ; aussi dans les contrées tropi-

cales et sous la zone torride, contrée où l'air est

le plus chargé d'électricité, la pluie tombe-t-elle

en plus grande abondance que dans les régions

tempérées ; aussi dans les pays où l'on ne connaît

point le tonnerre, ne connaît-on pas non plus la

pluie : les côtes du Pérou confirment cette asser-

tion.

On détermine la quantité d'eau qui tombe an-

nuellement sur un même point de la terre , au

moyen d'un instrument nommé udiomètre ou hy-

àromètre. Un instrument de ce genre est exposé

dans la cour de l'Observatoire à Paris ; un autre

appareil semblable est placé au dessus de la ter-

rasse , à 28 mètres plus haut que le premier , et il

résulte d'un grand nombre d'observations ce fait

remarquable , que la quantité d'eau qui tombe à

28 mètres de hauteur n'est que les 8/9 de celle

qui tombe sur le sol. Ce phénomène dépend vrai-

semblablement de la condensation que la vapeur

de l'air éprouve lorsqu'elle est traversée par des

gouttes d'eau froide et des brouillards qui , étant

toujours plus denses à la surface du sol, abandon-
nent une partie de leur eau.

Tous les ans il ne tombe pas au même lieu une
égale quantité de pluie. A Paris il en tomba , en

1817, 56 centimètres; en 1820, 53; en 1821,
66; en 1829, 5g. A Bombay il en tomba dans la

journée du 24 juillet 1819, 16 centimètres; à

Cayenne , le 14 février, en dix heures , il en tomba
28 centimètres; h Gênes, le 25 octobre 1822,

T. V.

82 centimètres. La quantité de pluie varie selon
les saisons et les latitudes. Il pleut plus en été
qu'en hiver, et plus dans le Midi que dans le
Nord.

Plusieurs physiciens ont pensé que les pluies
augmentent sur la terre au lieu de diminuer; quel-
ques remarques faites depuis un siècle semble-
raient le prouver; cependant d'autres physiciens
sont d'une opinion diamétralement opposée. Les
observations ne sont point encore assez nombreu-
ses pour décider cette question ; la quantité de
pluie doit être en raison directe de l'évaporalion

,

ainsi l'on peut admettre que les pluies ont dimi-
nué si l'on admet que notre planète s'est successi-
vement refroidie.

Les vapeurs qui produisent la pluie se congèlent
pendant l'hiver dans l'atmosphère, et produisent
la neige , qui tombe, par un temps calme , sous la

forme d'étoiles à six rayons. Passagère sur la plus
grande partie du globe, elle couvre de ses flocons
éternels le sommet des hautes montagnes. Les
neiges perpétuelles ont deux limites de station ,

l'une supérieure et l'autre inférieure. Il n'est
pas facile de déterminer ces deux lignes, parce
que leur trace dépend de plusieurs causes , telles

que la chaleur annuelle , ia température de l'été

,

les vents, les latitudes, et quelquefois même la
forme des montagnes, etc. Saussure a observé que
sur les groupes de i5 b 16 cents toises d'élévation

les neiges commencent à i,3oo toises , et que sur
celles qui sont isolées elles commencent à 1,400.

Quant à ia hauteur à laquelle se présentent les

neiges perpétuelles, nous citerons plusieurs exem-
ples qui prouvent qu'elle diffère non seulement
selon les latitudes, mais encore selon les parties
du monde. •

Europe.
Lat. Mètres.

Nouvelle-Zemble (Novaïa Zemlia). . . 72'> 732
Noiwége 67 4200
Monls Karpathes 49 2660
Alpes, i '

. . 46 2740
Pyiénées 43 2800
Sierra Nevada (Espagne) 37 3560

Asie.

Caucase 43 3000
Hinialaja ( pente septentrionale). ... 31 5210
Idem ( pente méridionale) 31 3900

Amérique.

Pic de Tolima ; : 41/2 4760
Pnracé! 2 4840
Andes de Quito 1 2920

La neige tombe plus souvent la nuit que le jour;

elle est plus fréquente dans les pays septentrio-

naux que sous la zone tempérée. Quelquefois elle

prend une teinte rouge. Plusieurs naturalistes qui

ont recherché la cause de ce singulier phénomène
l'ont trouvée dans le pollen de quelques arbres ré-

sineux. Saussure l'attribue à des poussières végé-

tales, et M. Wollaston, qui a analysé la matière co-

lorante, a reconnu qu'elle est composée deglobules

dont le diamètre varie entre 1 et 2 centièmes de
millimètre; que ces globules ont une enveloppe

transparente , et que leur intérieur est divisé en

355* Livraison. 35
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sept on huit cellules remplies d'une espèce d'huile

rouge insoluble dans l'eau. M. Bauer a constaté que

ces globules de malière'colorantesont de petits cryp-

togames du genre Uredo dont la neige est le sol na-

turel , et que pour celte cause on appelle Uredo

nivalis. Ayant exposé à l'air de la neige colorée, il

yit les globules se multiplier, de sorte qu'en peu

de temps il y en eut un nombre à peu près dou-

ble. D'après cette expérience, celte dernière ex-

plication sur la matière colorante de la neige paraît

décisive.

Les vapeurs qui se sont élevées pendant les cha-

leurs de la journée retombent souvent au moment
de la diminution de température, lorsque le soleil se

trouve sous l'horizon; c'est ce qui produit le phé-

nomène de la rosée. Il peut encore provenir de la

transpiration des plantes; mais celte dernière

cause est beaucoup moins féconde que la première.

L'électricité paraît aussi y entrer pour beaucoup ,

et l'on a observé que ce météore aqueux n'est

jamais plus abondant qu'après une journée dans

laquelle l'atmosphère s'est montrée chargée de

fluide électrique. La rosée gelée à la surface de la

terre prend le nom de gelée blanche. Il ne fant pas

la confondre avec le givre, qui n'est autre chose

qu'un brouillard gelé sur les corps où il est déposé.

De tous les Météores aqueux , la grêle est le plus

terrible et le moins connu. Elle se présente toujours

en morceaux de glace semblables à des pierres

arrondies par le frottement. Ces grêlons sont

composés de couches concentriques , et quelque-

fois de cristaux dont les angles ont été émoussés.

Les expériences du célèbre Volta démontrent que
l'électricité forme les grêlons qui sont attirés et

repoussés par plusieurs nuages , comme des mor-
ceaux de moelle de sureau le sont par un corps

électrisé. Alors ils augmentent de volume jusqu'à

ce que leur poids les entraîne vers la terre. La
grosseur dos grêlons varie depuis une demi -ligne

jusqu'à deux pouces de diamètre. Les nuages qui

portent la grêle se distinguent facilement des au-

tres nuages : leur couleur est ordinairement gri-

sâtre , mélangée de rouge ou de fauve. Ce qu'il y
a de remarquable, c'est que les éruptions volcani-

ques sont quelquefois accompagnées de la chule

d'énormes grêlons. Ce météore est plus fréquent

pendant l'été on l'automne que pendant l'hiver ou
le printemps ; il se manifeste plus souvent dans
les zones tempérées que sous le pôle et l'équaleur.

On dislingue facilement la grêle du grésil en ce

que les grains de ce dernier sont plus petils, et

tombent fréquemment pendant l'hiver, au com-
mencement du printemps ou à la fin de l'automne.

Les mouvemcns de certaines parties de l'atmo-

sphère sont ce que nous appelons vent. Lorsque
ce mouvement est d'une vitesse de plus de 5

pieds par seconde, il prend le nom de zéphyr)

quand sa vitesse est de 35 à 60 pieds, il prend
celui de tempête; et lorsqu'il est plus rapide,

on l'appelle ouragan. 11 y a des Jvents qui par-
courent jusqu'à 000 pieds par seconde. Les plus

furieux ouragans se font sentir dans les Antilles ;

ils sont presque toujours accompagnés de pluies

,

d'éclairs et de tonnerres. Lorsqu'ils sont suivis

de tremblemens de terre , ils semblent être dus à

la même cause qui détermine ceux-ci. L'obs-
curité qui les précède et qui les accompagne
à l'heure même où le soleil éclaire la contrée où
ils se font sentir, leur donne sous la zone torride

un aspect épouvantable que justifient les affreux

ravages qu'ils causent. Le vent qui règne pendant
cette effrayante convulsion de la nature souffle

constamment du nord-ouest. Les orages, qui ne sont

que de très-petits ouragans, ne peuvent nous don-
ner qu'une bien faible idée de ce fléau dévastateur.

(f^oyez Vents.)

Les trombes, ou siphons, quoique moins étendues,

ne sont pas moins terribles. Elles sont beaucoup
plus fréquentes sur mer que sur terre. Ce phéno-
mène est encore incomplètement expliqué ; tout

ce qu'on sait, c'est qu'il est dû à une colonne d'air

qui tourbillonne sur elle-même avec une grande

rapidité. Il se présente sur mer sous la forme d'un

nuage qui affecte celle d'un cône dont la base est

attachée à d'autres nuages ; jusqu'au sommet de ce

cône renversé s'élève une colonne d'eau qui re-

tombe quelquefois en assez grande abondance pour
submerger un navire. Au moment où la colonne

d'air s'agite pour former la trombe, si un navire se

trouve au milieu du courant qu'elle produit, elle

le fait pirouetter sur lui-même en tortiUant ses

voiles et quelquefois en brisant ses mâts. L'électri-

cité paraît jouer un rôle important dans le déve-

loppement de ce phénomène; on y observe quel-

quefois les siUons de la foudre , et au moment où
la trombe se rompt, elle produit ime grêle abon-

dante. Enfin ses effets sont si violens, que les ma-
rins lorsqu'ils la voient se former font tous leurs

efforts pour l'éviter ou pour la rompre à coups de

canon.

Sur terre les trombes n'enlèvent point d'eati,

mais une grande quantité de poussière et quelque-

fois des corps assez pesans. J'en ai observé une

qui , au milieu d'une plaine , s'est élevée à 3o ou

40 pieds perpendiculairement , en formant une

colonne qui a été visible pendant plusieurs secon-

des et qu'un courant contraire dissipa ensuite.

Mais il arrive quelquefois qu'elle se développe avec

tant de violence qu'elle déracine de gros arbres ,

les enlève et les Tejelte au loin. Si l'une de ces

trombes passe au dessus d'une ville elle enlève

les toitures des maisons, force ou arrache les

barres de fer qui portent des girouettes , renverse

les cheminées et quelquefois les murs. Aussi Gfe

phénomène est-il également redouté sur terre et

sur mer.

Le premier des Météores ignés qui se présente

à notre esprit est le tonnerre. Nous devons y dis-

tinguer deux choses , le bruit et la foudre. Ce tef-

rible Météore, long-temps inexplicable, ne présente

plus de mystère. Quoique nous ne puissions dé-

terminer de quelle manière l'électricité se déve-

loppe dans les nuages , nous savons que c'est ati

fluide électrique qu'il faut attribuer le phénomène,

et notre certitude à cet égard est telle, que notts

pouvons à notre gré produire à la fois l'éclair, la
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foudre et le bruit. Nos moyens ne peuvent point

donner des effets aussi complets quo ceux de la

nature, mais ils suffisent à la science.

Supposons qu'un nuage soit chargé de l'électri-

cité positive ou négative , alors il décompose à

distance le fluide naturel de la partie de la lerrc

qui est la plus proche , attire à la surface le fluide

de nature contraire et repousse celui de même
Dature. Lorsque le nuage s'est approché de la

terre au point que l'attraction des deux fluides

soit capable de vaincre la résistance de l'air qui

les sépare, l'explosion a lieu et l'étincelle part

en décrivant des zig-zags. La lumière qu'elle ré-

pand constitue l'éclair, et le bruit qu'elle fait, mo-
difié fie plusieurs manières, produit cet épouvan-
table fracas que nous entendons. Mais le fluide

électrique ne suit pas toujours la même marche :

pendant qu'il est attiré à la surface du gtobe, si

le nuage se trouve déchargé d'un autre côlé, le

fluide qui avait été refoulé dans la terre par l'ac-

tion répulsive de celui qui se trouvait dans le

nuage, remonte avec tant de violence qu'il ôte la

vi& aux animaux sans leur faire aucune blessure.

Ce phénomène a reçu le nom de foudre ascendante.

L'électricité paraît affecter certaines parties du
globe. Vers les pôles, où le gaz hydrogène est peu
abondant, elle a peu d'intensité,- aussi la foudre.

qui y est fort rare,;y est-elle presque sans force. A
mesure qu'on s'approche des régions équatoriales,

elle se manifeste plus fréquemment; un grand
nombre de contrées font exception à cette règle

sous l'équateur, et sans doute que si, dans ;ces

contrées , le gaz hydrogène toujours abondant ne
produit point le développement de l'électricité

,

c'est par quelques causes locales qui nous sont

inconnues.

Les feux Saint-Elme , que les anciens appelaient

feux d'Hélène ou feux de Castor et de PoUux , sont

ausi-i dus au fluide électrique. Ils se manifestent
sur mer pendant les tempêtes et parcourent en
voltigeant les différentes pointes des mâts ; car on
assure que les pointes les attirent et qu'ils fout en-
tendre la décrépitalion de l'étincelle électrique.

Leur flamme est d'une belle couleur violette. 11 y
en a qui prétendent que les matières résineuses
dont les agrès des navires sont enduits déterminent
ces Météores à se développer. 11 paraît cependant
qu'ils peuvent se manifester sans le secours de ces
substances électrophores.

Les méléoroUtlies ou globes de feu, appelés aussi

bolides, sont bien plus terribles que les feux pré-
cédens. On en voit d'une grandeur prodigieuse
et dont la lumière est aussi éclatante que celle

du soleil; quelquefois elle est rougeiitre, et ses

nuances peuvent, comme son inteusité, varier
d'une manière indéfinie. Tantôt dirigés des di-

vers points du ciel vers la terre, traçant tantôt
des ligues horizontales , verticales , ou cour-
bées de diverses manières, ils se meuvent avec
la rapidité de l'éclair. Leur marche est quelquefois
de six lieues par seconde. L'espace qu'ils traver-
sen tparaît embrasé, et dès qu'ils sont arrivés au bout
de la distance qu'ils devaient parcourir, ils écla-

tent avec un fracas épouvantable et dont on ne
saurait se faire une idée ; ils lancent des torrens de
flammes et ébranlent les monumens même les plus

solides. Quelquefois ils se précipitent comme la

foudre sur les arbres , les montagnes ou les mai-
sons, et leurs effets sont bien plus terribles. Quel-

ques instans après qu'ils ont disparu , un sifflement

rapide se fait entendre dans les airs , et une grêle

de pierres achève de porter la désolation sur les

lieux qui ont reçu dans sa chute le globe désas-

treux (Foyez Aérolythes-I

Les èiodes tombantes sont de petits globes lumi-

neux qui parcourent l'espace dans toutes les direc-

tions. Souvent elles disparaissent en répandant ua
éclat assez vif et en laissant une grande traînée de

lumière. On les voit quelquefois sur les grands ar-

bres, parcourir les feuilles et passer au milieu

d'elles, comme pour se jouer. Ce phénomène est

très-commun dans les pays chauds et presque in-

connu dans les régions polaires. 11 est surtout fré-

quent au printemps et en automne , lorsque le

ciel est serein. Plusieurs savans l'attribuent au

gaz hydrogène enflammé par une étincelle élec-

trique; d'autres prétendent que c'est l'étincelle

elle-même.

Les feux follets , ces flammes légères et mobiles

que l'on voit voltiger dans les campagnes , dans les

cimetières , les lieux marécagenx et sur les champs
de bataille , offrent beaucoup de ressemblance

avec le Météore que nous venons de décrire. Le
gaz hydrogène perphosphoré qui se développe

souvent par la putréfaction des matières animales,

s'enflammant au moment de son contact avec

l'air atmosphérique ,
paraît être la cause de ce

phénomène.
Uaurore boréale est un phénomène plus varié

dans ses formes que ceux qui précèdent; il consiste

ordinairement en une grande lumière rougeâtre

qui s'élève à environ 2 degrés au dessus de l'ho-

rizon et s'étend sur toutes les parties du ciel jus-

qu'au zénith de l'observateur. Ce phénomène , in-

connu dans les régions équinoxi.des , très rare

dans les tempérées, est très-fréquent dans les ré-

gions polaires. Les aurores boréales sont d'autant

plus vives que l'on est plus près du pôle; elles sont

d'autant plus magnifiques , que la température est

plus froide. Tantôt elles répandent une lueur sem-

blable à celle d'un vaste incendie; tantôt elles s'é-

lancent dans les airs en gerbes immenses dont nos

brillans feux d'artifice peuvent h. peine donner une

idée ; d'autres fois elles offrent le singulier assem-

blage de plusieurs arcs lumineux qui forment au

zénith une couronne enflammée. Ce phénomène

ne se fait voir que le soir ,
quelques heures après

le coucher du soleil; l'époque où il est le plus

fréquent est l'intervalle entre la fin de septembre

et la fin de juin. Les deux pôles ne jouissent pas

également de la beauté de ce spectacle ; les aurores

australes , c'est-à-dire celles qui se déploient sous

le pôle antarctique , n'ont jamais le même éclat ni

la même grandeur. Pour expliquer ce Météore , les

physiciens s'égarent dans un labyrinthe d'hypo-

thèses. Les uns l'attribuent aux exhalaisons de k
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terre, d'autres à la lumière réfléchie par les glaces

polaires vers les couches supérieures de l'atmo-

sphère , d'autres prétendent que c'est le soleil qui

chasse des particules d'air vers les pôles et les

rend lumineuses. Quelques uns veulent que ce soit

un fluide particulier provenant des parties volca-

nisées du globe terrestre, et les autres enfin sui-

vent l'opinion de Franklin, qui prétend que le

fluide magnétique , qui ne diffère en rien de l'élec-

tricité, est la cause de ce phénomène.
La lumière zodiacale diffère de l'aurore boréale

en ce qu'elle ne se fait jamais voir dans les régions

équatoriales. Mairan lui assigne cependant la

même origine. Laplace, au contraire, prétend
qu'elle ne peut dépendre de notre atmosphère
puisqu'elle s'étend au-delà de l'orbite du globe
terrestre. On n'est donc pas plus d'accord sur la

cause de ce phénomène que sur celle de l'aurore

boréale. Quoi qu'il en soit, elle consiste en une
lumière blanchâtre assez faible, qui ressemble à

quelques égards à celle de la voie lactée. Sa gran-

deur est très- variable , et comme elle se mani-
feste ordinairement au printemps , après le cou-
cher du soleil, le crépuscule la rend souvent in-

visible. Cassini, qui la décrivit le premier, le 18
mai i685, calcula qu'elle pouvait avoir 5o à Go
degrés de longueur sur 8 à 9 de largeur dans sa

partie la plus rapprochée de l'horizon.

Ce qui semblerait lui assigner une origine diffé-

rente de celle de l'aurore boréale, c'est que pen-
dant l'automne on la voit avant le lever du soleil.

Nous allons maintenant examiner quelques uns
des Météores qu'on appelle lumineux : ainsi il nous
importe de commencer par celui de la réfraction,

d'où résultent presque tous les autres de la même
classe. En passant d'un milieu moins dense dans
un milieu plus dense, les rayons lumineux s'ap-

prochent de la ligne perpendiculaire au point d'in-

cidence, et ils s'en écartent si le milieu d'où ils

sortent est plus dense que celui où ils se plonitent.

Ainsi les rayons lumineux , en passant de Tair dans
l'eau, ou de l'eau dans l'air, par exemple, décri-

vent une ligne brisée, et l'on voit qu'ils s'écartent

plus ou moins de leur direction recliligne. Cette

déviation est ce qu'on nomme réfraction. C'est par
elle que nous voyons le soleil , la lune et les étoi-

les , lors même qu'ils sont sous l'horizon; c'est

aussi par elle que le ciel nous paraît de couleur
azurée. Si la densité des couches atmosphériques
était partout égale, nous ne connaîtrions point une
foule de ces phénomènes.

C'est de cette grande loi que dépendent encore
les nuances variées que nous considérons dans
Varc-en-ciel. Les rayons blancs n'élantque des com-
posés des sept couleurs primitives , et ces couleurs

ayant une réfrangibilité différente, il résulte que,
toutes les fois que ces rayons traversent des mi-
lieux différens, ils sont décomposés. Ainsi, lors-

que la pluie tombe sur la terre et qu'en même
temps le soleil Init, il est certain que ses rayons
sont décomposés; mais ilsr.e sont, visibles que lors-

qu'après leur décomposition ils sont refléchis vers

l'observateur , ce qui arrive toutes \&s fois qu'il se

trouve un nuage où ils puissent se dessiner. L'or-
dre des couleurs de l'arc-en-ciel est le même que
celui des parties d'un rayon décomposé par une
lentille dans la chambre obscure. On remarque
successivement le violet , l'indigo, le bleu, le vert,

le jaune , l'orangé et le rouge , et ces couleurs
sont d'aiitant plus vives que le nuage présente une
teinte plus sombre. Quand on regarde une cas-
cade , on voit un grand nombre d'arcs-en-ciel qui
se coupent dans tous les sens et présentent les

plus belles couleurs; la lune, en réfléchissant sur
la terre les rayons du soleil, produit aussi le même
phénomène, mais avec moins d'éclat; ces arcs-
en-ciel sont appelés arcs-en-ciel lunaires. On voit

que, pour apercevoir l'arc-en-ciel, il faut que le so-

leil brille
, qu'il tombe de la pluie

, que le specta-
teur se trouve entre la pluie et le soleil , et enfin
qu'un nuage se trouve vis à-vis.

Quelquefois l'on observe une ou plusieurs ima-
ges du soleil accompagnées de couronnes lumineu-
ses ou d'appendices eu forme de queue. C'est ce
phénomène qu'on a désigné sous le nom de/)ar-
tiéUe. Voici la description qu'en a donnée Cassînî
dans les Mémoires de l'Académie des sciences

( tom. X, pag. 234 ). « Le ciel était alors couvert
de nuages vers l'orient , à la réserve de l'endroit
où le soleil devait se lever, qui était découvert jus-
qu'à la hauteur d'un degré , un peu moins ( c'est-

à-dire environ deux fois le diamètre du soleil ). L'on
aperçut d'abord en cet endroit une lumière écla-
tante qui était de la largeur du diamètre du soleil

et qui s'élevait perpendiculairement jusqu'aux
nuages. Ensuite on vit paraître dans celte lumière,
entre des brouillards éclairés , l'image du disque
entier du soleil, d'où s'élevaient des rayons per-
pendiculaires à l'horizon qui allaient finir en
pointe à la hauteur de dix degrés ( vingt fois en-
viron le diamètre du soleil).» Le bord supé-
,rieur seul se montrait alors au bord de l'ho-

rizon avec son éclat ordinaire , et après qu'il

se fut caché dans les nuages, il parut au dessous,
suivant une ligne verticale , une seconde image
semblable à la première, à laquelle tenait pa-
reillement une traînée de lumière, mais à sa

partie inférieure. Les parhélies diffèrent, et par
la distance des images au soleil , et par le nombre
de ces images. Celui qui fut observé à Dantzig
le 20 février 1661, était tel qu'il paraissait que
sept soleils étaient à la fois sur l'horizon.

Le même phénomène porte le nom de parasé-
lène quand il se rapporte à la lune. Celui qui eut
lieu en 1 yoS fut remarquable par la belle couronne
dont la lune était entourée, et par quatre appen-
dices terminés en pointe qui en formaient une
croix lumineuse. Placée sur la circonférence de
cette couronne , l'image avait aussi un appendice
qui partait du bord le plus éloigné de la lune. Un
arc de lumière pâle se montrait à la partie supé-
rieure de cette couronne , et le tout était envi-
ronné de cercles concentriques dont la lumière et

l'éclat étaient en raison inverse de leur distance

à la lune. On explique ce Météore par la polarisa-

lion de la lumière et par d'autres hypothèses qu'il
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serait inutile d'exposer, parce qu'elles ne sau-

raient conduire à une explication satisfaisante.

JNous terminerons par quelques mots sur un

phénomène analogue au précédent, et qui est dû

aussi à la réfraction. Lorsque des vapeurs légères

sont répandues dans l'atmosphère, le soleil, la

lune et les étoiles paraissent entourés d'un ou de

plusieurs cercles lumineux et concentriques. Quel-

quefois ces anneaux ou couronnes sont d'une cou-

leur blanche; d'autres fois ils offrent les nuances

de l'arc-en-ciel. Au surplus leur diamètre et leur

couleur sont très-variables. Ou désigne ce phéno-

mène sous le nom de Halos ou halot. Les gens

de la campagne l'observent avec d'autant plus

d'attention qu'ils le regardent comme un indice de

pluie. ( J. H.
)

MÉTÉOROLOGIE RURALE, (agr. ) Sans aucun

doute la Météorologie , considérée dans ses rap-

ports avec l'agriculture', est susceptible d'amener

à des résultats du plus haut, intérêt , puisque son

but est de connaître la source et les effets des va-

riations de tout genre qui se succèdent dans notre

atmosphère, et qu'en observant les mouvemens,
la température, l'humidité surabondante, la sé-

cheresse excessive, la pesanteur dé l'air j en re-

montant aux causes des vents , des pluies et des

orages , elle peut nous fournir les moyens de cal-

culer à l'avance et avec une certaine exactitude

le retour des saisons , l'époque plus ou moins pro-

chaine, l'intensité , la durée des froids et des cha-

leurs, ainsi que les divers accidens dont l'air est

l'agent et le théâtre. Par une suite nécessaire, elle

peut nous apprendre le véritable moment de faire

telle opération rurale , celui où nous pouvons sans

crainte confier telles semences à la terre, faire

telle récolte , et nous garantir de tel fléau. Certes

un guide semblable comblerait les vœux du culti-

vateur, qui voit si souvent son travail déçu , sa

fortune sans cesse exposée, et sa vie, toute de

fatigues, le jouet d'un météore. Ce guide, nous le

demandons à la science, nous l'attendons d'elle.

La Météorologie proprement dite est d'une date

trop récente pour espérer d'elle de sitôt un pareil

résultat ; elle marche encore dans une route mal
tracée , à une lueur incertaine. La tradition est

plus puissante que la science, puisque, sans instru-

mens , sans études préliminaires , comme sans

prétention, elle a l'art de prévoir les principales

variations de l'atmosphère, et qu'elle est arrivée

au point de dicter, en style d'adages très-simples,

des espèces de prédictions, des pronostics presque

toujours appuyés par l'événement. Habitués à pas-

ser en plein air les deux tiers au moins du jour, à

veiller durant la nuit sur les montagnes, au milisu

des champs , des troupeaux confiés h leur garde ,

le laboureur et le berger ont acquis un tact qui les

trompe rarement par l'inspection du ciel, la mar-
che des nuages et des vents, par le cri de quelques

animaux, par l'élat des plantes, par le tableau

que déroule à l'œil le soleil au moment de plonger

sous l'horizon. 11 est vrai qu'une pareille connais-

sance est aussi empirique que celle qui dirige les

Cosaques dans leurs voyages au milieu des steppes

inhabitées de l'Asie, et les Bédouins du désert du-
rant leurs courses au milieu de l'océan de sables

de l'Afrique centrale. Quoi qu'il en soit, la tradi-

tion rurale nous a transmis une foule de données
qu'il est bon d'enregistrer en attendant que la

physique sorte de l'état de stagnation dans lequel

elle est plongée depuis la découverte due au génie

de Franklin.

§ I. Pronostics ruraux.

A. Pronostics tirés de l'atmosphère.

i" Température de Cannée. Les années de cha-
leur moyenne sont toujours remarquables par
l'abondance des céréales , des fruits et surtout des

graines oléagineuses ; une trop grande chaleur est

plus nuisible aux fruits qu'une humidité soutenue;

les années très-sèches ne donnent pas toujours

des vins très-spiritueux, tandis qu'un été humide
dote cette liqueur d'une pauvre qualité. Quand la

température de l'atmosphère n'est pas en rapport

avec les saisons , il y a dérangement dans les mé-
téores ; l'induence de ce dérangement s'exerce

sur tous les êtres organisés, animaux et végétaux;

parmi ces derniers elle est funeste aux plantes qui

ne sont pas encore parfaitement acclimatées et

qui ne se propagent que par les soins de l'horti-

culteur. Printemps froi^ , récoltes tardives ; prin-

temps pluvieux, beaucoup de foin, peu de blé.

Printemps sec, été humide. Printemps chaud,
fruits verreux. Eté humide , automne serein. Eté

très-sec annonce un hiver rigoureux. Automne
brillant et hiver sec ^

printemps humide. Un hiver

doux en son commencement se termine toujours

par des froids d'autant plus nuisibles qu'ils vien-

nent hors de snison; ils font grand tort aux végé-

taux, et arrêtent la germination des grains de

mars.
2° Soleil. Cet astre influe beaucoup sur les

changemens de temps, en dissolvant les vapeurs

ou bien en les accumulant; son aspect, au tra-

vers de ces mêmes vapeurs , fournit des pronostics

assez certains. Ainsi , quand à son lever le soleil

jette une lumière pâle, qu'on le voit accompagné
de taches qui le suivent , ou qu'il est presque

caché par des nuages épais, qu'il est rouge et qu'il

teint de la même couleur les nuages et l'espèce de
brouillard qui l'environnent : signes de pluie. S'il

est pâle à son midi et en se couchant : vent pour
le lendemain. Lorsqu'il est brillant à son lever, et

qu'il chasse devant lui, par une brise fraîche , les

couches vaporeuses qui paraissent h son aurore;

s'il se montre à son coucher d'une couleur d'or et

légèrement rougeâtre sur un ciel pur, exempt de

vapeurs intermédiaires : c'est l'annonce d'un temps

constamment beau. Signe d'orage , de tempête et

d'ouragan, quand un cercle blanchâtre se des-

sine autour de son disque , sur un ciel bru-

meux ; SI ce cercle est bleu ou noirâtre au moment
du coucher, tempête ; si le soleil se baigne, c'est- à-

dire si ses rayons , perçant les nuées , forment de

longs faisceaux qui se croisent inégalement, pluie

abondante; de même si, à son lever, ces mêmes
rayons se montrent à l'horizon avant son globe.
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ou si les miaf^es sont disposés eu couronne* et

teints des couleurs de l'arc-eu-ciel.

3° Lune. L'inlluence des points lunaires sur les

variations de l'atmosphère est de croyance anti-

que ; quoiqu'il ne soit point douteux que l'aslro-

logie mensongère n'ait beaucoup contribué à

créer et à perpétuer une foule de préjugés qui

portent toujours son empreinte, on est surpris que

,

depuis les travaux deïoaldo et de De Lamarck, les

observations soient encore aussi peu régulières ; on

en est h peu près au même point que celui atteint

par la simple remarque de l'homme des champs.

Tous les pronostics établis sur les apparences de

la lune sont presque entièrement renfermés dans

ce vieux vers latin :

Fallida luna pluit, rubicunda flat, alba serenat.

(Pâleur de la lune, signe de pluie ,• sa rougeur an-

nonce du vent; sa clarté brillante présage un
temps serein.) Quand cet astre secondaire paraît

plus grand que de coutume, qu'il est ovale, cou-

vert d'un voile sombre et entouré d'une auréole

blanchâtre, ou qu'il est nuageux au lever de son

premier quartier, pronostics certains de pluie. Si

dans les troisième, quatrième et cinquième jours

après la nouvelle et la pleine lune, le vent souille

\ l'est et que le temps soifc serein , le beau temps
sera de durée. Quand la lune se refait dans l'eau

,

c'est-h-dire pendant la pluie , trois jours après le

ciel est pur; si, au contraire, elle se refait par un
beau temps , la pluie ne tardera pas h tomber.

4° Etoiles. Lorsque la lumière des étoiles est

vive, et que ces astres innombrables scintillent

uniformément et paraissent très-nombreux, signe

d'un temps serein ou de froid ; mais quand vous

les voyez plus grands qu'à l'ordinaire ou plus rap-

prochés les uns des autres , le temps ne tardera

pas à changer; sont-ils immergés au milieu d'une

vapeur blanche, pluie Irès-prochaine ; c'est un
signe d'orage quand ils perdent de leur clarté sans

que le ciel paraisse nuageux.
5° Nuages. Ceux que l'on dit moutonnés , ou

ressemblant à des flocons neigeux, annoncent du
vent pendant l'été, de la neige durant l'hiver. Les

nuages qui , après la pluie , descendent près de

terre et semblent rouler dans les champs, sont

un signe de beau temps , de même que lorsqu'on

ne voit point de nuages à l'horizon et que le vent

souille du nord. Les petits nuages blancs passant

devant le soleil lorsqu'il va disparaître h nos yeux,
et se colorant en rouge, en jaune, en vert, etc.,

présagent la pluie. Il n'en est pas ainsi lorsqu'ils

sont légers , qu'ils voileut à peine l'azur céleste

,

qu'ils suivent la direction des montagnes, qu'ils

flottent en sens contraire après un vent du. sud ,

ou que, partis de l'orient/.ils vont se perdre à l'oc-

cideot au moment de l'approche du soleil ; ce sont

autant d'avant-coureurs du beau temps. Des nua-

ges grands, noirs, gris, formant nappes ou bien

amoncelés en montagnes, signes d'orage. En hiver,

ils sont ordinairement étendus comme dans les

J)uits d'été; dans le jour ils sont groupés.

6° Fent. Les vents qui comiaieucent à souffler

pendant le jour sont beaucoup plus forts et durent

plus long-temps que ceux levés la nuit. Les grand»
vents sont plus généraux que les vents faibles,

mais ils durent moins. Changement fréquent des,

vents, signe de bourrasque. Vents opposés au
cours du soleil présagent le mauvais temps. Vent
qui s'élève de l'horizon couvert de nuages disposé*

en zones parallèles est toujours très-fort, La plu-

part des vents baissent et s'apaisent totalement

vers le milieu du jour. Les vents de l'équinoxe

sont impétueux et bouleversent l'atmosphère j

ceux du printemps exercent d'ordinaire leur in-'

fluence pendant six mois. Les vents du nord durent

trois, six et neuf jours; s'ils ne dessent pas après,

ce terme , ils recommencent avec plus de force

et sont remplacés par un vent contraire d'une du-
rée à peu près égale. Le vent du sud, quand il

tombe, est remplacé par la pluie. Le vent d'ouest

apporte beaucoup d'humidité. Les vents d'est sont

froids, et quand les gelées commencent sous leur

influence, elles durent long- temps. Comme ils-

viennent, ainsi que les précédens, des plaines

glacées du pôle ou des hautes montagnes, les vents

du nord rendent les hivers rigoureux.

7° Froid. Le froid est plus vif au lever du soleil

qu'à toute autre heure du jour. Quand la cognée
crie en fendant le bois, signe d'un froid intense-

très-prochain.
8° Gelée. Les gelées sur la neige et pendant ua

temps sec ne nuisent pas; elles causent, au contraire,

de grands préjudices quand elles arrivent par ua
temps humitie. Les gelées ameublissent la terre , la

rendent plus douce et plus maniable. Quand après

plusieurs jours de gelée le froid devient extrême,

c'est l'annonce d'un prompt dégel, qui commence
d'ordinaire par un brouillard.

9" Neige. En hiver, ses flocons sont petits,

serrés, durs et régulièrement cristallisés ; au prin-

temps, ils sont légers, comme laineux, souvent
accompagnés de pluie et fondent promplement.
Un ciel couvert de nuages gris et uniformes, un
vent du nord et en même temps un froid péné-
trant , signes de neige. Il n'y a pas de froid ex-

trême sans neige. La neige s'amasse en plus grande
quantité sur les terrains exposés au nord et s'y

maintient plus long-temps. La neige jabonde du-
rant les hivers à temps variable. Neige fine et

sèche, continuation du froid ; est-elle floconneuse,

légère, à cristaux irrégulièrement groupés : pré-

sage certain d un froid cessant.

10° Dégel. Les vrais dégels sont accompagnés
de pluie ou de grand vent. Ils sont parfois an-

noncés par le redoublement du froid, par la net-

teté , le scintillement des étoiles , par un givre

abondant, par les vapeu.^s rouges dont le ciel est

couvert au sud. Les dégels nuisent aux plantes

quand ils sont trop prompts, et devic^nnent ua
signe non équivoque d'une recrudescence pro-

chaine du froid. Les bons dégels arrivent toujours

lentement.

11° Inondations, Avec les dernières gelées les

inondations ont lieu. L'accroissement des eaux est

plus considérable le jour que la nuit: plus il est
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prompt, moins il est durable. On compte à peine

une l'orle inondation sur vingt.

12° Brouillards. Les brouillards fertilisent la

terre ; c'est du moins le moment le plus favorable

pour les labours et les semailles. Les brouillards

du printemps causent la rouille des céréales. Ceux
d'élé, quand ils paraissent le matin, promettent

une belle journée; lorsqu'ils s'élèvent peu à peu
$ur les collines , c'est un signe de pluie. Les brouil-

lards d'automne précèdent les premières gelées

,

ils hâtent quelquefois la maturité du raisin, mais

ils le font pourrir s'ils sont de trop longue durée.

Le brouillard d'hiver se change en brame, et

comme cette espèce de gelée blanche s'attache

sur les végétaux, elle leur est fort nuisible. La
durée des brouillards amène un grand relVoidis-

Semeut , qui prolonge les gelées jusqu'en mars et

avril, si les vents du midi et l'élévation du soleil

ne parviennent' pas à en diminuer l'intensité. Les

brouillards nés sous l'action du vent d'est ne sont

jamais suivis de pluie. Le brouillard qui précède

ié lever du soleil , dans le temps de la pleine lune,

^tti reste sur la terre et tombe , qui couvre les

lieux bas et se dissipe promptement, ouqui s'élève

en masses isolées , blanches , arrondies , séparées

par de grands espaces que rempUssent les rayons

du soleil : signes de beau temps. Il y aura de la

pluie si le brouillard monte et s'agglomère en

masses épaisses, s'il est poussé par des vents con-

traires , ou s'il accompagne ou suit une gelée

blanche. Quand il survient un brouillard pendant
le mauvais temps , il y a certitude que celui-ci ne
tardera pas h cesser,* mais si le brouillard survient

durant le beau temps , et qu'il s'élève en laissant

derrière lui des nuages , le mauvais temps est im-

manquable.

i5° Pluie. Pluie soudaine n'est pas de durée.

La pluie est plus abondante en été qu'en hiver,

tien qu'il y ait dans la première saison beaucoup
«soins de jours pluvieux. L'automne est le vrai

temps des pluies, elles participent un peu de celles

de l'été , et elles portent encore avec elles des

principes de fécondité; mais du moment qu'il y a

abaissement dans la température, elles deviennent

épaisses, nébuleuses, fréquentes, prolongées et

alors elles annoncent une année fâcheuse. Pluie

perpendiculaire et par un temps calme, présage

de mauvais temps. Les pluies qui viennent de l'est

ne sont point fortes , mais elles sont de durée , de
même que celle qui fait bouillonner l'eau des ri-

Tières , des lacs et des marais. Pluie commençant
à tomber sous l'action du vent, et continuant

après que ce vent est tombé, durera plusieurs

fcîures. Comptez sur une pluie averse quand l'air

«st chaud le soir et qu'en même temps des nuages
^'accumulent en masses grises ou noirâtres; elle

tombera longuement si ces petits nuages se sépa-

rent en deux et s'étendent sur la terre. Quand une
pluie fine succède à une grosse pluie, le mauvais
temps subsistera longtemps. Les pluies de nuit ne
dlirent pas; il leur succède d'ordinaire plusieurs

pnrs sereins ; il n'en est pas de même des pluies

«de jour. Lorsqu'après la pluie vous voyez un

brouillard, le beau temps va succéder. Quand il

pleut en août, il pleut miel et bon moût.
i4° Rosée. Piosée abondante, grande Ijprtilité.

Les nuits cliaudes et sans rosée sont suivies d'ora-

ges , d'averses et de pluies longues. Rosée forte

qui se dissipe au lever du soleil : signe de pluie. Il

n'y a pas de rosée quand un vent chaud succède

à la fin du jour à un vent froid , ou quand la tem-
pérature de la terre est plus basse que celle de l'air.

Les vents qui s'élèvent pendant la formation des

globules de la rosée , en arrêtent ou en retardent

les progrès. La congélation de la rosée en au-
tomne et au printemps produit le givre ou gelée

blanche.

15° Orages. Les orages sont plus fréquens le

jour que la nuit, plus le soir que le matin. Toute
pluie d'orage augmente prodigieusement la végé-
tation. Les orages accompagnés de vent sont

moins dangereux que ceux qui éclatent durant un
temps calme. Les éclairs qui régnent sur toute la

circonférence de l'horizon , ou qui viennent da
nord , annoncent le vent et la pluie ; ceux qui par-

tent du sud-est préludent au vent, à la foudre, à
une pluie abondante. Tonnerre et éclairs en hiver,

signe de neige; en mars, on doit s'attendre au re*-

tour des gelées. Eclairs à l'horizon sans nuage,
beau temps. Tonnerre continuel avec roulemens
sourds et prolongés , violente bourrasque.

B. Pronostics tirés des êtres organisés,

1° Plantes^ Signes de pluie si le Souci d'Afrî^

que n'épanouit point son disque doré, et si le

Laiteron de Sibérie tient le sien ouvert durant Ift

nuit; si la tête du Chardon à foulon rapproche se*

écailles nombreuses et les lient serrées les unes

contre les antres ; si les fleurs exhalent leur odeur
avec plus d'intensité; si les bois poreux se ren-

flent ; si la fleur de la Pimprcnelle est fermée de-

puis un jour ; si les tiges des Trèfles se redressent ;

si les feuilles de la plupart de nos végétaux indigè-

nes et cultivés sont pendantes et comme flétries^

11 y a, an contraire, certitude de sécheresse si la

Rose de Jéricho, Anastatica hierochuntina , con-

tracte ses rameaux et les pelotonne d'une manière
très-remarquable.

2° Animaux. Indice de pluie quand les Lom-
brics sortent en abondance de terre et couvrent

sa surface de petites moites. Les Abeilles qui

s'écartent peu de leurs ruches
,
qui reviennent en

foule la nuit et sans être entièrement chargées,

annoncent la pluie. Quand les Mouches piquent

et deviennent plus importunes qu'à l'ordinaire,

preuve d'un orage prochain. Lorsque les Tipules

ou Moucherons se rassemblent avant le coucher

du soleil et qu'ils forment des nuages tourbillon»'

nans, c'est l'annonce du beau temps. Les Arair

gnées filant tranquillement et étendant beaucoup

leurs rets, fournissent aussi l'indication du beau

temps; mais si elles travaiUent peu, que leurs fils

soient courts et qu'elles aiment à se tenir dans

leurs coins, il y a indice de pluie. Le temps sera

superbe le lendemain du soir où vous verrez le

Stercoraire voler et folâtrer dans l'air. Soyez cer-

tain d'une pluie très-prochaine lorsque la Loch»
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des étangs trouble l'eau. L'hiver sera rigoureux

quand sur les rives du Rhin de nombreuses trou-

pes dq Corbeaux viendront s'abattre en juillet,

août et septembre dans les vignes qui font la ri-

chesse des coteaux situés près de ce fleuve. L'ar-

rivée des Cygnes est l'indice d'un froid vif et pro-

longé , comme on aura h supporter long-temps

des vents impétueux si les oiseaux de mer et de

marais se portent en masse sur les rivages et s'y

jouent principalement le matin, si les Oies sau-

vages volent par bandes, très-haut et dans la di-

rection opposée; alors aussi le vol des Freux est

très-rapide, les Huppes et les Poules d'eau crient

beaucoup; le Martin-pêcheur fuit vers la terre.

Quand le temps doit passer à la pluie, les oiseaux

de basse-cour, les Perdrix , les Moineaux s'éplu-

chent, fardent leurs plumes, s'ébattent dans la

poussière; le Coq chante immédiatement après le

coucher du soleil; les Canards plongent j les Plu-

viers sont inquiets , crient beaucoup ; les Chouet-

tes se font entendre le matin et vers le milieu du
jour. Le temps revient au beau et pour quelques

jours, du moment que les Hirondelles et le Rouge-

gorge montent dans les airs , que les Martinets se

poursuivent le soir avec bruit et vivacité; que la

Tourterelle roucoule lentement; que le Roitelet

chante de neuf à dix heures du matin et de quatre

à cinq heures du soir.

Si les bestiaux , surtout les Brebis , sont plus

tenaces à la pâture qu'à l'ordinaire, signe de pluie

très-prochaine. Quand les Chauve-souris se mon-
trent en plus grand nombre que de coutume ou

volent plus long-temps, le lendemain sera chaud
et serein ; ce sera tout le contraire si elles sont

rares , qu'elles entrent dans les maisons et qu'elles

jettent leurs cris aigus. II y a certitude d'eau quand

les Bœufs se rassemblent ; que les Vaches hument
l'air vers midi; que les Moutons et les Chèvres se

querellent, sautent beaucoup; que les Pourceaux

éparpillent leur manger; que les Chats se brossent

la tête, se lèchent les pattes; que les Chiens sont

inqiiietsj, grattent la terre, mangent l'herbe et

grognent en aboyant. Le mauvais temps durera si

la Taupe fouille plus que de coutume, si les Gre-

nouilles et les Crapauds coassent avec force, etc.

On sent bien que je suis loin d'avoir épuisé la

série des observations de ce genre faites depuis les

temps les plus reculés ; j'ai dû ne citer que les

plus universellement adoptées. Voyons mainte-

nant celles que la science peut nous offrir.

§ II. Des observations météorologiques.

Quand les physiciens de toute l'Europe répétè-

rent les expériences de l'attraction et de la répul-

sion des corps légers, par l'action de l'ambre

jaune, du soufre et du verre, après plusieurs es-

sais l'on entendit un bruit à peine sensible , puis

l'on aperçut une faible étincelle. Une de ces expé-

riences modifiée fit découvrir l'effet surprenant

de la bouteille de Leyde, et de suite l'on fut jusque

dans les nues y chercher la foudre, pour l'enchaî-

ner et la conduire sans le moindre danger. Le fléau

redoutable qui engendre la grêle et les noires tem-

pèles , une fois maîtrisé , l'on pouvait espérer que
la Météorologie marcherait \x grands pas dans la

voie des conquêtes : il en fut tout autrement.

Plus tard on crut pouvoir tirer quelques profits

des tables météorologiques que l'émulation fit

dresser dans plusieurs observatoires et chez divers

particuliers
; quoique faites avec des instrumens

perfectionnés , elles ne fournissent réellement au-
cun résultat précis; on ne voit entre elles aucune
liaison , aucun terme comparatif ; un très-petit

nombre embrassent les vues larges conçues et exé-

cutées par Duhamel du Monceau, depuis 1740
jusqu'en juillet 1782 , époque de sa mort , et lors

même qu'il surgirait en ce moment un homme de
génie , dévoué aux progrès des connaissances hu-
maines , et assez courageux pour entreprendre un
travail consciencieux sur tous les matériaux de ce
genre amassés sur tous les points de notre France
seulement, je lui porte le défi d'établir avec eux
un système vrai de Météorologie , profitable aux
sciences physiques et aux pratiques agricoles. Le
cadre des tableaux est trop étroit , mal conçu

,

rempli trop légèrement , puisque , sous ce dernier

rapport, un météorologue de Toulouse, Marqué
Victor , a le premier reconnu que dans les fortes

chaleurs , la partie supérieure du mercure dans le

baromètre se volatilise, et qu'alors le mercure,
repoussé dans le tube , n'a plus la hauteur qui con-

vient au ressort de l'air. L'observation est in-

exacte, si l'on n'a pas le soin d incliner le baro-
mètre jusqu'à ce que le mercure remplisse entiè-

rement le tube. D'un autre côté , quelle confiance

peut-on accorder à des observations faites par une
seule personne? de quelque autorité que son nom
et ses travaux anlécédens soient environnés , n'est-

il pas possible qu'un moment d'affaires ou d'oubli,

une indisposition ou bien une visite inattendue

vienne la déranger dans le cours de ses études ?

Comment retrouver alors le maximum ou le mi-
nimum atteints par la marche des instrumens

,

puisque ces points varient d'une manière plus ou
moins sensible dans les différentes saisons , selon

la puissance des rayons solaires , les perturbations

des couches aériennes, l'état actuel des surfaces.

En troisième lieu , pour la régularité de ces mêmes
tableaux, ne conviendrait-il pas qu'ils fussent

remplis conlradictoirement en chaque lieu par
trois personnes salariées, lesquelles devraient en-

registrer toutes les diverses particularités de l'at'-

mosphèrc , sa température diurne avec le thermo-
mètre à mercure, et celle de la nuit, avec le ther-

momètre à esprit-de-vin que l'on appelle Minimal
son ressort ou sa pression avec le baromètre de
Gay-Lussac, perfectionné par Francœur; son hu-
midité avec l'hygromètre à cheveux; la force et

la direction du vent avec l'anémomètre perfec-

tionné de Régnier; les variations diurnes de l'élec-

tricité avec l'électromètre ; celle de l'état magné-
tique avec la boussole ; la quantité d eau tom.bée-

avec Ihyétomètre. Il faudrait joindre à ces résul-

tats des remarques sur la forme, sur la position des

nuages, et sur l'état du ciel; les époques de la feuilf

I
laison , de la floraison et de la fructification des

plantes
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plantes indigènes et acclimatées, l'apparition ,

disparition , niellée, passage ou chant des oiseaux,

l'apparition et disparition des insectes; les trem-

bleniens de terre , inondations , épidémies et ma-
ladies régnantes , etc.

Qu'ont produit les fatigues de Toaldo , de Cotte

ei de leurs disciples ? deux faits très- contestables ,

1° que tous les dix-neuf ans on éprouve une tem-

pérature à peu près semblable, parce que la lune

se trouve tous les dix-neuf ans dans la même posi-

tion à l'égard de la terre; 2° que l'on peut con-

naître à l'avance la température du mois d'octo-

bre , le plus important de tous pour le cultivateur,

puisque c'est le mois des semailles, en comptant

le nombre des jours pluvieux observés en mars ,

avril, juin, juillet et septembre.

On a également voulu, d'après des observations

exactement enregistrées pendant trente années ,

préciser le moment des phénomènes végétaux , de

l'apparition des oiseaux voyageurs ou des insectes.

On avait trouvé, terme moyen , que la maturité

du Froment sous le climat de Paris a lieu du 1

5

juillet au 20 aoiit, c'est-à-dire h plus d'un mois de

différence; le Seigle, du 1" juillet au 6 aoiit; l'A-

voine, du 20 juillet au iSaoût; leRaisin.du i8sep-

lembre au 19 octobre; que les Hirondelles parais-

sent et le Corbeau fait sou nid du 24 mars au 26

avril ; le Coucou chante du 10 avril au j 7 mai; les

Hannetons volent et s'accouplent du i3 avril au

12 mai, etc.; mais il est évident que ces épo-

ques éloignées du même phénomène ne sont elles-

mêmes qu'un phénomène rare, une exception qui

ne peut servir de règle.

Il y a pins de probabilités en faveur de celte

triple conclusion , tirée par feu mon ami Juge de

Saint-Martin , le bienfaiteur de l'agriculture du

département de la Haute-Vienne : 1° rarement il

y a de suite cinq bonnes années ;
2° dans le cours

de dix ans , il y en a plusieurs dont les produits

suffisent b peine à la consommation , et même qui

lui sont inférieurs ;
5° les températures actuelles

les plus favorables h la fertilité sont : un automne
doux et humide, qui permet au Blé de s'enraciner;

un hiver plus froid que doux, avec beaucoup de

neige; un printemps un peu humide et tempéré;

un été sec et chaud. Encore, il faut le dire, cette

triple conclusion n'est point mathématique; elle

est même très-contestable âmes yeux, quand sur-

tout je veux tirer quelques inductions positives des

Résumés météorologiques que j'ai publiés pendant
dix années de suite , entre deux époques fameuses

dans les annales de l'agriculture nationale, les an-

nées 1820 et i83o. Dumont de Courset a éprouvé

le même échec quand il a voulu opérer sur ses

curieuses observations de 1788 à 1797 , également

faites entre deux hivers mémorables, ceux de

1789 et de 1796.
Il ne faut point se décourager, mais se résigner

h faire des observations qui, pour le moment, ne
conduisent à aucune conséquence saillante. Les
termes de comparaison que nous rassemblons ser-

viront plus tard ; c'est un devoir à remplir envers

la science; en apportant cliacun une pierre, le

temple s'achèvera , et nous aurons rendu à nos

successeurs le plus grand des services, celui d'al-

lier le règne de la vérité à celui d'une noble li-

berté.

3 III. Moyens faciles de régulariser les observa-

tions.

Le véritable moyen de régulariser les observa-

tions à faire, c'est, après avoir ouvert des registres

contenant autant de colonnes que j'ai indiqué de

circonstances plus haut, d'employer les mêmes
instrumens, et que tous réunissent h l'exactitude

mathématique la simphcité et la solidité. Entrons

dans quelques détails sur l'usage régulier de cha-

cun d'eux. L'habitude une fois acquise, leur emploi

ne sera plus qu'un jeu.

Du Baromètre. — Il faut user de très -grandes

précautions en maniant cet instrument, non seu-

lement pour ne point le casser , mais encore pour

ne point en troubler les fonctions, ce qui ne man-
querait point d'arriver si l'air venait h s'introduire

dans le tube. Afin d'éviter cet inconvénient , il faut,

quand on change son baromètre de place pour le

porter d'un lieu dans un autre (bien entendu lors-

que la distance est grande
)

, le pencher très-len-

tement jusqu'à ce que le mercure soit arrivé au

sommet du tube ; on achève alors la révolution

sans trop de précipitation , de manière à le tenir

renversé , et on le transporte à la main sans aucun

danger; on met les mêmes soins quand il s'agit de le

remettre en place.

Veut-on s'en servir? il faut avoir la plus grande

attention que l'instrument soit placé perpendicu-

lairement; cette précaution est nécessaire pour

l'exactitude des observations. On doit aussi le tenir

dans un lieu très-éclairé , pour en suivre distincte-

ment toutes les perturbations. S'agit-il de prendre

note des observations? faites monter ou descendre

le mercure qui occupe le réservoir au bas de l'in-

strument jusqu'au niveau de la pinule à jour , de

manière à ce qu'il soit parfaitement à fleur des

doux lignes parallèles de celle pinule. Celte opé-

ration se fait en tournant la vis de rappel placée au

bas du baromètre. Lorsque le mercure est arrivé à

ce niveau , ce qui a lieu aussitôt que la lumière

cesse d'être aperçue par un rayon visuel horizon-

tal, on fait monter ou descendre l'anneau indica-

teur, placé au haut de l'instrument, jusqu'au ni-

veau du mercure. Cela fait avec la plus scrupuleuse

régularité, prenez note du degré d'élévation du

mercure, en observant sur la plaque d'indication

la quantité de centimètres , de millimètres et de

décimillimètres. ( Ces derniers sont indiqués par le

nonius qui lient à l'annoau index.
)
Quant aux ob-

servations comparatives de 'pesanteur de l'air j

lorsque l'on veut leur donner toute la précision dé-

sirable , il fautque le baromètre soittoujoursplacé

à une même hauteur dans l'atmosphère ; autre-

ment, il y aurait des variations plus ou moins sen-

sibles selon que les localités différentes seraient

plus ou moins élevées les unes que les autres.

N. B. H est très-important de déterminer à

quelle hauteur du sol les observations auront été

T. V. 550" LlVRATSO>. 36
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faites. Celte indication est généralement négli-

gée.

Du Thermomètre. — Le thermomètre doit être

exposé à l'air libre et au nord, appuyé contre un

arbre ou un poteau . afin que l'air puisse circuler

librement autour. Si vous le placez contre un mur,

laissez entre lui et l'instrument un courant de

quinze millimètres environ.

J'ai piirlé plus haut du thermomètre Minima à

l'esprit-de-vin ; celui-ci se tient horizontalement

sur sa table , et est destiné à connaître le maximum

du froid ,
pendant la nuit; il est , à cet effet , armé

d'un petit index ou alidade qui reste fixe au point

le plus froid. Après l'observation , l'on penche

l'instrument, afin de ramener l'index à fleur de

la liqueur.

De CHygromètre. — Cet instrument est porta-

tif; son auteur est De Saussure. Il faut avoir soin,

dès l'instant qu'on le déplace ou qu'on ne s'en sert

plus , de fixer l'aiguille à son point de repos , ce

qui se fait en en dirigeant la pointe vers le nombre

10, et en baissant le bouton d'arrêt. Celte précau-

tion est d'autant plus nécessaire, qu'il importe

d'éviter le mouvement d'oscillation qui serait im-

primé à cette aiguille par le transport : le mouve-

ment fatigue les cheveux et dérange nécessaire-

ment l'hygromètre. Ne rendez sa mobilité à l'ai-

guille que lorsque l'instrument est à la place qu'il

doit occuper. L'hygromètre est d'une telle suscep-

tibilité, qu'il lui faut à peine trois ou quatre mi-

nutes pour que l'aiguille marche d'un point quel-

conque à l'humidité ou h la sécheresse. En plein

air , douze à quinze minutes suffisent pour qu'elle

arrive au terme où elle doit se fixer. Il est une cir-

constance où sa marche se manifeste plus lente-

ment, c'est quand l'air et le cheveu, étant déjà

très-secs , se dessèchent encore davantage.

Afin que l'observation donne avec exactitude et

précision l'état actuel de l'atmosphère , tenez l'in-

strument en plein air, à l'exposition du nord, et

surtout garantissez-le des rayons directs ou même
réfléchis du soleil; de plus, ayez soin de le placer

au premier étage d'une maison, ou au moins à un

certain degré de hauteur, trois mètres au moins,

par exemple , au dessus du sol , pour éviter l'in-

fluence des vapeurs humides qui s'élèvent parfois

de la terre. Comme les observations hygrométri-

ques sont assez promptement faites, il est inutile de

laisser sans cesse son instrument au dehors; il de-

viendrait même fâcheux de l'y laisser exposé , les

pluies et les insectes pouvant le gâter et par con-

séquent le rendre inutile.

De CAnémomètre.— Composé en 1 786 parEdme

Régnier, sous la direction de Buffon, cet instru-

ment, ainsi que son nom l'annonce, avÉ^ioç, vent,

perpÉM, je mesure , sert à connaître la direction des

vents et à juger le maximum de leur force. On le

place sur la plate-forme d'une tour, ou sur le

sommet d'un édifice ou d'une maison , ou même
sur un piédestal au milieu d'un jardin, d'un champ

assez élevé pour recevoir l'impulsion de tous les

vents. On leste la boîte avec du sable pour lui don-

ner une assise solide , et on dirige la rosette des

vents dans l'alignement du sud au nord; lorsque

cette disposition est faite , on n'a plus , à chaque

observation, qu'5 pousser le petit index de cuivre

contre la plaque mobile , et à ramener les deux ai-

guilles de la rosette des vents contre la cheville de

la girouette. Bientôt elles sont séparées par le

mouvement de la girouette : le point intermédiaire

entre les deux aiguilles indique le terme le plus

constant. La plaque opposée au courant d'air re-

pousse aussi l'index à un degré quelconque, et ce

degré fait connaître le maximum de la force du

vent. Il est inutile de dire que , h chaque nouvelle

observation , il faut repousser l'index contre la

plaque qui le fait agir; autrement on ne pourrait

pas juger quel peut être le point où elle est parve-

nue; mais ce qu'il est bon de savoir, c'est que

chaque degré équivaut à un hectogramme.

De CHyétometre. — Destiné à faire connaître la

quantité d'eau de pluie tombée , l'hyétomètre se

place en un lieu semblable à celui fixé pour l'ané-

momètre. On le visite aussitôt qu'il a plu , surtout

en été , à cause de la prompte évaporation , ce qui

causerait une erreur plus ou moins grave dans

l'observation, principalement quand elle est faite

comparativement. On a la quantité par le niveau

de l'eau à la plaque graduée en centimètres et mil-

limètres.

De C Electromètre. — Comme les observations

avec cet instrument en demandent deux et même
trois pour fournir des indications de quelque uti-

lité , l'on peut différer d'en faire usage jusqu'à ce

qu'il ait été perfectionné. Il en est de même pour le

thermomètre de Jurgensen, de Copenhague, propre

à faire connaître avec précision la température

moyenne d'un jour, d'un mois ou d'une année; et

pour l'eethrioscope de Leslie , de Londres, qui,

exposé en plein air
,' indique à chaque instant de

la nuit et du jour , malgré leurs inconstans effets

,

les impressions variables et les ondulations de fraî-

cheur ou de froid envoyées dans tous les temps

des "régions supérieures de l'atmosphère vers la

surface du globe. Il faut avoir acquis une certaine

expérience avant d'en inscrire les résultats.

De la Boussole. — A l'endroit destiné pour le

placement de la boussole , il faut prendre son point

de l'étoile polaire, tracer une ligne méridienne

bien juste et indiquer le nord et le sud suivant la

direction de celte ligne, afin de juger delà décli-

naison de l'aiguille. Le premier géomètre venu,

employé au cadastre , étant familiarisé avec ces

sortes d'opérations, peut tracer cette ligne chez

celui qui craindrait de se tromper. Une fois ce

point exactement donné , et établi dans un endroit

très-éclairé ou proche des fenêtres , on aura soin

que le pivot de l'instrument soit bien perpendicu-

laire, c'est-à-dire que sa boîte soit placée hori-

zontalement et qu'il n'y ait aucun ferrement ,
ni

même des clous à une distance au moins de trois à

quatre mètres en tous sens.

Tous ces divers instrumens , confectionnés avec

soin , se trouvent, à des prix très-modérés ,
chez

Chamblant , ingénieur-opticien , rue Mazarine, 48,

avec des états -modèles qui donneront de l'ensem-
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ble aux observations météorologiques. En les adop-

tant, l'on connaîtra mieux les phénomènes ; de la

masse des faits recueillis jailliront nécessairement

des principes pratiques, puis une théorie qui les

liera les uns aux autres, et fera de la Météorologie

une science d'utilité générale.

§ IV. Indications oblenues jusqu'ici par CempLoi

des instrumens.

Le baromètre paraît avoir des rapports assez

constans avec le temps futur. La hauteur du mer-
cure en France est de soixante-treize centimètres ,

et ses variations ne s'étendent guère au-delà de
huit centimètres; en sorte que le plus grand abais-

sement du mercure est pour nous de soixante-huit

centimètres , et sa plus grande élévation quatre-

vingts centimètres. Tout ce qui peut augmenter
ou diminuer la pesanteur de l'atmosphère déter-

mine nécessairement l'élévation ou l'abaissement

du mercure dans cet instrument. Ainsi les vents ,

les vapeurs, les exhalaisons, la chaleur, le froid,

les nuages, les brouillards, les corps en putréfac-

tion sont autant de causes du mouvement du mer-
cure dans le tube. C'est surtout au temps des

équinoxes que cette combinaison de causes diver-

ses est beaucoup plus sensible et laisse quelque
incertitude sur les signes de pluie et de beau temps
que donne le baromètre. Pour rendre ces signes

moins équivoques, il faut suivre en même temps
la marche de l'hygromètre et du thermomètre. Les
données les plus certaines sont les suivantes :

L'inconstance dans le niveau du mercure dénote
les mêmes circonstances dans le temps. Il baisse

moins sous l'influence des vents du nord , du nord-
est et de l'est que pendant la durée des autres
vents. Si le sommet de la colonne est convexe ,

espoir de beau temps; s'il est, au contraire, con-
cave, signe de mauvais temps. Plus le mercure
monte, plus le temps sera superbe; plus il des-
cend , plus on doit s'attendre à la pluie , à la neige,

aux grands vents , à la tempête. Lorsqu'il y a deux
vents en même temps, l'un près de la terre, l'autre

dans la région supérieure , si le vent le plus haut
est nord et celui du bas sud, on a quelquefois de
la pluie, quoique le baromètre soit alors fort haut;
tandis que si c'est le vent du sud qui est le plus
élevé et le vent du nord le plus bas, il ne pleuvra
peint, quoique le baromètre soit très-bas. Pour
peu que le mercure monte et continue b s'élever

après ou pendant une pluie longue, abondante, il

y aura du beau temps. Le mercure s'élève de six

heures du soir à minuit; il baisse jusqu'à six heures
du matin, monte ensuite jusqu'à midi, et baisse
de nouveau jusqu'à six heures du soir : ces varia-

lions ont lieu dans tous les temps, lors même
que la température est le plus invariable. Plus
les mouvemens du mercure dans le baromètre
sont étendus

, plus les pronostics sont certains ;

plus ils s'exécutent avec lenteur, plus les change-
mens qu'ils annoncent deviennent constans et ont
de durée. Dans un temps calme et disposé à la

pluie, le baromètre est bas; c'est le contraire
pour les jours superbes , calmes et secs. En hiver.

son élévation indique vents et gelées ; s'il descend
alors de quelques millimètres , il y aura dégel; s'il

remonte, signe de neige. Dans un temps chaud ,

l'abaissement du mercure annonce le tonnerre ;

s'il descend beaucoup et avec rapidité., menace
d'une tempête ou de tremblement de terre; après

il monte fort vite , le beau temps est alors certain.

En général , toute variation brusque , rapide , con-

sidérable , indique un changement de courte durée.

Quandle mercure montela nuit, et non le soir, signe

certain d'un temps beau et de durée. S'il reste sta-

tionnaire pendant vingt-quatre ou trente-six heures,

quoique fort élevé et le temps serein , vous êtes sûr

d'un changement très -prochain. Il n'y a que les

orages subits, durant les grandes chaleurs, qui dé-

rangent cette marche assez uniforme du baromètre.
Si vous voyez le thermomètre fixe, tandis que

le baromètre baisse, signe incontestable depluiej
mais quand ces deux instrumens baissent tous deux
sensiblement, grande pluie et pluie de durée; si, au
contraire, tous deux s'élèvent, ils annoncent un
temps sec et long-temps serein. Le thermomètre
prend moins d'ascension le soir que le matin. II

baisse pendant un instant aux premiers rayons du
soleil : c'est l'efTet del'évaporation de la rosée qui

couvre sa boule, et par suite de la soustraction du
calorique. Il baisse aussi d'une manière sensible

entre midi et trois heures : c'est aussi le temps de
la plus grande dépression du baromètre.

L'hygromètre s'avance constamment vers le sec

de huit heures du matin à trois heures du soir, et

retourne vers l'humidité depuis le soir jusqu'au
matin. La sécheresse augmente en s'éloignant de
la terre, les vapeurs et la température diminuant.
Comme cet instrument n'indique que les varia-

tions de l'air contigu et des vents inférieurs, il

arrive assez souvent que les vents supérieurs amè-
nent de la pluie sans que l'hygromètre l'annonce.
L'approche des orages le pousse vers le plus grand
degré d'humidité. La plus grande sécheresse de
l'atmosphère a lieu en avril et au temps de la ma-
turité des fruits , c'est-à-dire du i5 août au 1 5 sep-

tembre. Le moment le plus sec de la journée , en
été, c'est vers quatre heures de l'après-midi; en
hiver, à trois heures.

De tout ce qui précède, concluons que lorsque
nous connaîtrons parfaitement toutes les variations

de la température, il nous sera permis seule-

ment d'en déduire des règles certaines de cidtnre

pour les trois sortes de degrés d'acclimatation ;

jusque-là il convient de marcher en tâtonnant (;t

de s'en rapporter aux divers pronostics que le

tempsetl'observation nous fournissent. (T. i). B.)

MÉTHODE. (zooL.) Ce mot, pris dans son ac-
,

ceplion la plus générale, sert à désigner l'ordre

que l'on adopte pour étudier ou pour exposer l'en-

semble des vérités acquises à un art ou à une
science; la Méthode en histoire naturelle n'est

quelquefois qu'une classification ou même une
nomenclature; c'est dans ce sens qu'en botanique,

par exemple , on dit la Méthode de Linné , la Mé-
thode de Jussieu. Le mot Méthode est véritable-

ment alors synonyme de classification.
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Avant d'cnlrer dans le détail de ce qu'il convient

relativement aux Méthodes ainsi comprises, c'est-

à-dire aux classifications, et de discuter leurs avan-

tages et leurs inconvéniens, il ne sera point hors de

propos de dire un mot de la Méthode prise dans le

sens de l'ordre qu'il convient d'adopter pour l'é-

tude. Ceci est important, et ce que nous avons à

dire pourra aussi trouver son application à des ob-

jets autres que l'histoire naturelle. Cuvier appor-

tait à cette espèce de Méthode le soin le plus assidu,

et certes son expérience est bien le meilleur argu-

ment en faveur de sa thèse. « Celte habitude que

«l'on prend, disait-il, nécessairement, en étudiant

«l'histoire naturelle, de classer dans son esprit un
» très-grand nombre d'idées, est l'un des avantages

» de cette science dont on a le moins parlé , et qui

» deviendra peut-être le principal , lorsqu'elle aura

» été généralement introduite dans l'éducation com-
»mune; on s'exerce parla dans celte partie de la

» logique que l'on nomme la Méthode. Cet art de

» la Méthode, une fois qu'on le possède bien, s'ap-

» plique avec un avantage infini aux études les plus

» étrangères à l'histoire naturelle. Toute discussion

» qui suppose un classement de faits , toute recher-

»che qui exige une distribution de matières, se

»fait d'après les mêmes lois, et le jeune homme
«qui n'avait cru faire de cette science qu'un objet

» d'amusement, est surpris lui-même, à l'essai , de

»la facilité qu'elle lui a procurée pour débrouiller

«toutes sortes d'affaires. »

Par la Méthode, Cuvier avait rendu son esprit

tellement apte h toutes sortes d'affaires , aux affai-

res de la nature la plus disparate , qu'au conseil

d'état on citait comme une merveille la facihté

avec laquelle il dépouillait les dossiers les plus

embrouillés , et la netteté qu'il mettait dans l'ex-

position du vrai point des questions les plus étran-

gères à ses études habituelles. L'auteur de cet ar-

ticle l'a entendu, un jour, à la chambre des pairs,

soutenir sur la théorie des lettres de change une
discussion lumineuse qui frappa d'étonnemenl les

jurisconsultes les plus érudits.

La Méthode d'apprendre est donc une chose de

la plus grande importance , en histoire naturelle

surtout, où la diversité des objels est innombrable

et l'aspect qu'il en faut étudier plein de détails.

On la néglige cependant pour s'attacher exclusive-

ment à des nomenclatures qui sont aujourd'hui

toute la science du botaniste ; si l'on n'y tient la

main, vous verrez que la même erreur de direc-

tion se glissera insensiblement dans les autres bran-

ches de l'histoire naturelle : ne l'a-t-on pas déjà

aperçue dans la chimie? Ce serait bien le signal

du déclin de celle science; et vraiment quelle ca-

lamité que la chimie, qui est montée presque au

rang des sciences exactes par les découvertes fai-

tes depuis quarante ans seulement , fût ainsi livrée

aux outrages , aux lacérations , aux déchiquelages

des nomenclaleurs.

La Méthode la plus célèbre est celle de Descar-

les. Quand ce philosophe !a publia, elle frappa

l'esprit d'étonncnienf, tant elle parut simple et d'une

facile application , et chacun s'étonna de ne l'avoir

pas découverte. Au fond, cette Méthode n'était

point à découvrir, elle est dans l'esprit de tons

ceux qui étudient avec un bon esprit ; c'est la seule

dont on puisse faire usage, et il n'y en a pas d'au-

tre lorsqu'on veut s'occuper de vérités et non de
suppositions , lorsqu'on veut se rendre à soi-même
un compte exact de ce que l'on sait avec certitude,

et de ce que l'on ne voit qu'à travers le voile obs-
cur et incertain du doute et du pressentiment.

Descartes ne fit donc que traduire la pensée de
tous les bons esprits ; il est vrai que c'est ainsi que
procède toujours l'homme de génie ; il n'y a point
d'obscurité dans les résultats qu'il livre à l'huma-
nité. On ne résiste point à leur évidence , on pense
tout de suite comme il a pensé, et avec tant de con-
viction , avec tant d'entraînement, qu'il semble
qu#on n'a jamais pensé d'autre manière.

H est curieux toutefois de connaître comment
Descartes en vint où nous le trouvons. Il venait de
repasser dans son esprit toutes les études auxquel-

les on livrait les jeunes gens dans les écoles de son
temps. Après avoir exprimé leur suc et déterminé
la véritable utilité de la connaissance des langues,

de l'histoire, des fables et des voyages. « J'esti-

mais fort l'éloquence, ajoute-t-il, et j'étais amou-
reux de la poésie ; mais je pensais que l'une et

l'autre étaient des dons de l'esprit plutôt que des

faits de l'élude. Ceux qui ont le raisonnement le

plus fort et qui digèrent le mieux leurs pensées

,

afin de les rendre claires et intelligibles
, peuvent

toujours le mieux persuader ce qu'ils proposent

,

encore qu'ils ne parlassent que bas breton et qu'ils

n'eussent jamais appris de rhétorique; et ceux qui

ont les inventions les plus agréables , et qui les sa-

vent exprimer avec le plus d'ornement et de dou-

ceur , ne laisseraient pas d'être les meilleurs poètes,

encore que l'art poétique leur fût inconnu. »

Descartes ramène ainsi son esprit et fait impitoya-

blement main basse sur tout ce qui est l'objet de
l'investigation de l'esprit humain , et il acquiert la

certitude que certaines choses , comme l'éloquence

et la poésie, ne sont que la mise en exercice de

facultés innées , que d'autres n'ont qu'une utilité

et une importance très-reslreintes, et que d'autres

enfin ne sont positivement que des futilités ; et

voyez jusqu'où va sa sévérité , il rangerait les ma-
thématiques parmi les choses fuliles si on voulait

l'en croire. botanistes merveilleux ! grands

faiseurs de dissertations sur les épis mâles et les

épis femelles , sur les feuilles sessiles et les bords

ciliés , descripteurs émérites de radicules et de fi-

lamens , avez-vous jamais çéfléchi sur le sentiment

qu'éprouva Descartes quand il se fit à lui-même le

relevé de ce qu'il devait aux mathématiques ?« Je

me plaisais surtout aux mathématiques, dit-il, à

cause de la certitude et de l'évidence de leurs rai-

sons; mais je ne remarcjuals point encore leur vrai

usage, et, pensant qu'elles ne servaient qu'aux arts

mécaniques, je m'étonnais de ce que, leurs fonde-

mens étant si fermes et si solides, on n'avait rien

bâli dessus de pins relevé. ;>

Plus tard le créateur de l'histoire naturelle en

France, le naturaliste de Monlbar, n'a pas fait
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un meilleur parti aux mathématiques , et nous ci-

terons d'autant plus volontiers son sentiment qu'il

l'expose d'abord à propos des Méthodes , et que

de plus il renferme des vérités trop méconnues par

les mathématiciens de nos jours ,qui s'imaginent

que la science qu'ils cultivent est d'un degré infi-

niment supérieur à toutes les autres , et qui élèvent

leurs prétentions d'hommes positifs au niveau de

cette opinion fermement arrêtée.

« 11 y a plusieurs espèces de vérités , disait Buf-

fon , et on a coutume de mettre dans le premier

ordre les vérités mathématiques, ce ne sont ce-

pendant que des vérités de définition ; ces défini-

tions portent sur des suppositions simples , mais

abstraites , et toutes les vérités en ce genre ne

sont que des conséquences composées , mais tou-

jours abstraites , de ces définitions. Nous avons

fait les suppositions, nous les avons combinées de

toutes les façons; ce corps de combinaisons est la

science mathématique ; il n'y a donc rien dans

celte science que ce que nous y avons mis , et les

vérités qu'on en tire ne peuvent être que des

expressions différentes sous lesquelles se présen-

tent les suppositions que nous avons employées ;

ainsi les vérités mathématiques ne sont que les ré-

pétitions exactes des définitions ou suppositions.

La dernière conséquence n'est vraie que parce

qu'elle est identique avec celle qui la précède , et

que celle-ci l'est avec la précédente , et ainsi de

suite en remontant jusqu'à la première supposi-

tion ; et comme les définitions sont les seuls prin-

cipes sur lesquels tout est établi , et qu'elles sont

arbitraires et relatives , toutes les conséquences

qu'on en peut tirer sont également arbitraires et

relatives. Ce qu'on appelle vérités mathématiques

se réduit donc à des identités d'idées et n'a aucune
réalité; nous supposons, nous raisonnons sur nos

suppositions , nous en tirons des conséquences ,

nous concluons ; la conclusion ou dernière consé-

quence est une proposition vraie relativement à

notre supposition; mais celle vérité n'est pas plus

réelle que la supposition elle-même. Ce n'est point

ici le lieu de nous étendre sur les usages des sciences

mathématiques, non plus que sur l'abus qu'on en

peut faire , il nous suffit d'avoir prouvé que les

vérités mathématiques ne sont que des vérités de

définition, ou, si l'on veut, des expressions diffé-

rentes de la même chose , et qu'elles ne sont véri-

tés que relativement à ces mêmes définitions que

nous avons faites; c'est par cette raison qu'elles

ont l'avantage d'être toujours exactes et démon-
stratives, mais abstraites, intellectuelles et ar-

bitraires.

«Les vérités physiques , au contraire, ne sont

nullement arbitraires et ne dépendent point de

nous ; au lieu d'être fondées sur des supposition»

que nous avons faites , elles ne sont appuyées que
sur des faits; ime suite de faits semblables, ou ,

si l'on veut , une répétion fréquente et une suc-

cession non interrompue des mêmes événeraens

fait l'essence de la vérité physique. »

Je laisse à penser ce que pouvait être l'opi-

nion de Descaries touchant la philosophie et les

autres sciences qui en découlent; car de son

temps encore la physique , prise dans son sens le

plus général, l'étude de la niilure, ne formait

qu'une partie de la philosophie. « Pour les autres

sciences , dit-il, d'autant qu'elles empruntent leurs

principes de la philosophie, je jugeais qu'on ne
pouvait avoir rien bâti qui fût solide sur des fon-

demens si peu fermes.... Je pensais déjà connaître

assez ce qu'elles valaient pour n'être plus sujet à

être trompé , ni par les promesses d'un alchimiste,

ni par les prédictions d'un astrologue, ni par les

impostures d'un magicien , ni par les artifices ou
la vanterie (Vauciin de ceux qui font profession de

savoir plus quils ne savent. »

Descartes faisait donc ainsi le dénombrement de

ses richesses intellectuelles , tout en s'acheminant

vers l'Allemagne, où l'occasion des guerres l'avait

appelé; et comme il retournait du couronnement
de l'empereur vers l'armée, le commencement de

l'hiver l'arrêta en un quartier où , ne trouvant au-

cune conversation qui le diverlît. et n'ayant d'ail-

leurs par bonheur aucuns soins ni passions qui le

troublassent, il demeurait tout le jour enfermé seul

dans un poêle où il avait tout loisir de s'entretenir

de ses pensées.

Voilà donc notre philosophe enfermé dans son

poêle , et embarrassé de tant de doutes et d'erreurs

qu'il lui semblait n'avoir fait autre profit en tâ-

chant de s'instruire , sinon qu'il avait découvert de

plus en plus son ignorance. Dans celte situation

perplexe , il considéra que, pour cf/n!^truire une

belle maison sur un plan uniforme et digne, il

fallait abattre les masures qui en occupaient la

place. Il se mit dans la situation d'un homme qui

ne sait rien et qui veut apprendre ; il fit table rase,

il tâcha d'oublier ce qu'il savait, et ce fut là son

premier principe. « Je me persuadai, dit-il, que.

pour toutes les opinions que j'avais jusqu'alors

reçues en ma créance, je ne pouvais mieux faire

que d'entreprendre une bonne fois de les en ôter,

afin d'y en remettre par après, ou d'autres meil-

leures , ou bien les mêmes , lorsque je les aurais

ajustées au niveau de la raison (i). »

Ce premier pas fait , il divisa chacune des dif-

ficultés qu'il voulait examiner en autant de par-

(1) Buffon avait évidemment en vne celte première règle

de la Méthode de Descartes lorsqu'il s'exprime ainsi dans

son discours sur la manière de traiter l'histoire naturelle :

a Imaginons un homme qui a en effet tout oublié ou qui s'é-

veille tout neuf pour les objets qui l'environnent; plaçons cet

homme dans une campagne où les animaux , les oiseaux , les

poissons, les plantes , les pierres se présentent successivement

à ses yeux. Dans les premiers instans cet homme ne distin-

guera rien, et confondra tout; mais laissons ses idées s'affer-

mir peu à peu par des sensations réiléréts des mêmes objets ,

bientôt il se formera une idée générale de la matière inani-

mée , et peu de temps après il distinguera très-bien la matière

animée de la matière végétative, et naliuellement il arrivera

à celte première grande division, animal, végétal et mi-

nerai ! Cet ordre, le plus naiurcl de tous, est celui que

nous avons cru devoir suivre. Notre Métliode de distribution

n'est pas plus mystérieuse que ce qu'on vient de voir, etc. «

On verra dans le cours de l'article que cette sorte de Mé-

thode établie par Buffon ,
excellente pour apprendre en com-

mençant , n'a plus la même valeur quand il s'agit d'embrasser

l'ensemble des objets qui constituent l'histoire naturelle.
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celles qu'il se ponvail , et qu'il él ail requis [>our

Qiieux les résoudre.

Ensuite il conduisit par ordre ses investigations,

en commençant par les objets les plus simples et

les pins aisés Ji connaître , pour monter peu à peu,

comme par degrés, jusqu'à la connaissance des plus

composés.

Enfin il fit en tout des dénombremens si entiers

et des revues si générales , qu'il s'assura de ne rien

omettre.

Descartes n'avait alors que vingt-trois ans , et

l'on doit admirer comment h cet âge, où la jeu-

nesse est si glorieuse et si infatuée de ce qu'on lui

a enseigné, il sut trouver en lui-même une volonté

assez énergique, une abnégation assez absolue de

son amour-propre et de son orgueil juvénile, pour

consentir à mettre au néant en quelque façon

tout son «avoir.

Quoi qu'il en soit, c'est par cette manière de

procéder qu'il fit de si grands progrès dans la con-

naissance de la vérité qui est bien la véritable

philosophie. C'est ainsi encore qu'il fit ses plus

précieuses découvertes , qu'il créa presque une
science nouvelle, l'application de l'algèbre à la

géométrie, etc., qu'il exerça enfin la plus vaste

et la plus utile influence sur l'esprit humain (Droz).

Telle est cette célèbre Méthode qu'on a aussi

appelée du nom de doute ph'dosophiqive. Supposez
maintenant qu'il se trouve un naturaliste assez in-

dépendant pour en faire l'application à l'histoire

naturelle ou à quelqu'une de ses parties, à la bo-

tanique, par exemple. Je demande s'il resterait de

celte science autre chose qu'un amas puéril de

Biots , auxquels on ne pourrait adresser de plus

faible reproche que celui de leur complète insigni-

fiance. Il vaudrait pourtant la peine que quelqu'un

entreprît' cette tâche, et voici le plan que je crois

qu'il faudrait suivre dans ce cas.

11 faudrait se poser devant la nature telle qu'elle

apparaît aux yeux de tous, avec ses arbres majes-

tueux et ses humbles petites plantes , les uns char-

gés de fruits et de feuillage , les autres parées des

plus vives couleurs. Là il faudrait oublier tout ce

qu'ont dit les savans et les nomenclateurs , faire

table rase, et se demander alors dans quel but il

s'agit d'étudier cette page si pleine du grand livre

de la création.

J'imagine qu'en prenant une plante, après avoir

bien considéré tout ce qui a rapport à sa confor-

mation et à son aspect dans les diverses phases de

son existence , il faudrait s'enquérir de sa valeur

propre et actuelle
, je veux dire de son application

aux usages de l'homme ; distinguer parmi ces der-

niers ceux qui sont relatifs à l'homme lui-même
ou aux arts qui sont le fruit de son imagination,

parcourir ainsi la nature entière depuis le Lichen

jusqu'aux Cèdres, et finir sa revue par un dénom-
hrement et une classification. Je dis que la tâche

étant ainsi remplie, il en résultera un grand bien

pour l'humanité. Et notez bien qu'elle est exces-

sivement facile, que tous les matériaux de l'œuvre

existent et ne sont point à créer, que des livres

ispéciaux les contiennent et qu'il ne faut que sa-

voir les y clierr lier , les en extraire et les rassem-
bler selon le plan que je viens d'indiquer. Mais
quand même tout serait à faire, je dis qu'il n'y a
rien là qui ne soit à la portée de tout homme qui
a des yeux pour observer et une intelligence pour
combiner les idées qui résultent de l'observation

de la nature.

Cuvier ne suivit pas d'autre marche quand, sur

les côtes de la Normandie , il rassembla pour la

première fois des coquilles et fit la chasse aux in-

sectes. 11 n'avait aucun livre qui le guidât dans ses

recherches, qui lui servit de base à ses travaux;

et pourtant ces travaux furent comme le premier
fondement de son Règne animal et de son Anato-
mie comparée, et il se trouva qu'il avait découvert
en quelque sorte , puisqu'il put en distinguer et en
décrire tous les individus, une classe entière d'a-

nimaux , les mollusques.

J.-J. Rousseau s'est occupé, comme chacun
sait , de botanique , et les idées qu'il a émises dans

le peu de lettres qui nous restent de lui sur celte

science , ne sont guère éloignées de celles que nous
voudrions faire prévaloir dans cet article. Personne
n'appréciait mieux que lui la valeur des nomencla-
tures , et il en a fait l'histoire critique avec toutlo

talent que l'on pouvait attendre de lui. (Voyez
l'introduction qu'il a mise en tête des fragmens
d'un dictionnaire de botanique qu'il a laissés.

)

C'est là qu'après avoir discuté la valeur de tout ce

qui avait été fait en ce genre jusqu'au moment où
il écrit, il ajoute ces paroles trop peu remarquées :

s \' « Rien n'était plus maussade et plus ridicule

lorsqu'une femme, ou quelqu'un de ces hommes
qui leâr ressemblent, vous demandaient le nom
d'une herbe ou d'une fleur dans un jardin , que la

nécessité de cracher en réponse une longue enfi-

lade de mots latins qui ressemblaient à des évoca-

tions magiques ; inconvénient suffisant pour rebu-

ter ces personnes frivoles d'une étude charmante
offerte avec un appareil aussi pédantcsque... »

Mais gardez- vous de croire qu'il borne à cela

seul la science delà botanique. « Ne connaître les

plantes que de vue, dit-il dans sa première lettre,

et no savoir que leurs noms, ne saurait être qu'une

étude insipide.... La nomenclature n'est qu'un sa-

voir d'herboriste. J'ai toujours cru qu'on pouvait

être un très-grand botaniste sans connaître une
seule plante par son nom...» El ailleurs , IIP let-

tre : « Mais je vous préviens que, si vous voulez,

prendre des livres et suivre la nomenclature ordi-

naire, avec beaucoup de noms vous aurez peu
d'idées , celles que vous aurez se brouilleront et

vous ne suivrez bien ni ma marche ni celle des au-

tres, et n'aurez tout au plus qu'une connaissance

de mots...» Et ailleurs encore, lettre V: « On pré-

tend que la botanique n'est qu'une science de mots

qui n'exerce que la mémoire et n'apprend qu'à

nommer des plantes. Pour moi , je ne connais

point d'étude raisonnable qui ne soit qu'une science

de mots ; et auquel des deux , je vous prie , accor-

derai je le nom de botaniste , de celui qui sait'

cracher un nom ou une phrase à l'aspect d'ime

plante, sans rien connaître à sa structure; ou de
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celui qui, connaissant très-bien cette structure,

i.more néanmoins le nom très-arbitraire qu'on

donne à cette plante en tel ou en tel pays ? Si

nous ne donnons à vos enfans qu'une occupation

amusante, nous manquons la meilleure moitié de

notre but, qui est, en les amusant, d'exercer leur

intelligence et de les accoutumer à l'attention.

Avant de leur apprendre à nommer ce qu'ils voient,

commençons par leur apprendre h le voir. Celte

«cience , oubliée dans toutes les éducations , doit

faire la plus importante partie de la leur. Je ne le

•redirai jamais assez; apprenez-leur à ne jamais se

payer de mots , et à croire ne rien savoir de ce qui

n'est entré que dans leur mémoire. » (J.-J. Rous-

seau, Lettres sur la Botanique.)

Terminons ces citations du philosophe de Ge-

nève par le passage suivant que les gens du monde
trouveront de leur goût bien plus que les botanis-

tes. « Les plantes semblent avoir été semées avec

profusion sur la terre comme les étoiles dans le

ciel, pour inviter l'homme, par l'attrait du plaisir

«t de la curiosité, à l'étude de la nature— ; elles

naissent sous nos pieds et dans nos mains , pour

ainsi dire. La botanique est l'étude d'un oisif et pa-

resseux solitaire : une pointe et une loupe sont

tout l'appareil dont il a besoin pour les observer.

Il se promène , il erre librement d'un objet à un

autre , il fait la revue de chaque fleur avec intérêt

«t curiosité ; et sitôt qu'il commence à saisir les lois

de leur structure, il goûte à les observer un plaisir

sans peine , aussi vif que s'il lui en coûtait beau-

coup. Il y a dans celte oiseuse occupation un

charme qu'on ne sent que dans le plein calme des

passions, mais qui suffît seul alors pour rendre la

vie heureuse et douce. Mais sitôt qu'on y mêle un

molif d'intérêt ou de vanité, soit pour remplir des

places ou pour faire des livres , sitôt qu'on ne veut

apprendre que pour instruire, qu'on n'herborise

que pour devenir auteur ou professeur, tout ce

doux charme s'évanouit : on ne voit plus dans les

j)lantes que des instrumens de nos passions ; on ne

trouve plus aucun vrai plaisir dans leur élude; on

lie veut plus savoir, mais montrer qu'on sait, et

dans les bois on n'est que sur le théâtre du monde,

occupé -du soin de s'y faire admirer; ou bien, se

bornant à la botanique de cabinet ou de jardin

4 ont au plus , au lieu d'observer les végétaux dans

la nature, on ne s'occupe que de systèmes et de

Alétliodes; matière éternelle de dispute qui ne fait

pas connaître une plante de plus, et ne jette aucune
véritable lumière Sur l'histoire naturelle el le rè-

icne végétal. De là les haines, les jalousies que la

concurrence de célébrité excite chez les botanistes

auteurs, autant et plus que chez les autres savuus.

Eii dénaturant cette aiuiable étude , ils la trans-

plantent au milieu des villes et des académies, où
elle ne dégénère pas moins que les plantes exoti-

ques dans les jardins des curieux.»

Toutes ces considérations sont relatives à la Mé-
thode envisagée sous le rapport de l'enseignement

ou de l'étude , c'est-à-dire comme moyen de met-
tre en œuvre, pour se les approprier ou pour les

rendre [Toprcs aux autres, les matériaux consti-

tutifs de tel art ou de telle science. Dans les scien-

ces naturelles, la Méthode a par le fait une plu*

grande extension; il est même telle division des

sciences naturelles , la zoologie par exemple , où
la Méthode emporte tout le reste de telle façon ,

que, en s'atlachant à perfectionner la Méthode,
on approche plus sûrement du but que par toute

autre spéculation. Ceci paraîtra obscur ou du
moins singulier aux personnes qui ont peu réfléchi

sur les moyens de l'histoire naturelle. Et , en effet,

on peut s'étonner au premier abord qu'une science

puisse consister dans l'ordonnance des matériaux

qui la composent beaucoup plus que dans les ma-
tériaux eux-mêmes. Peu de mots suffiront pour
éclaircir tout cela.

Le but de Thisloire naturelle est bien certaine-

ment de connaître el de distinguer tous les êtres

de la création. Pour arriver à ce but, il faut de
toute nécessité étudier non pas tant l'influence de
ces êtres les uns sur les autres , et les mœurs oa
habiludes qu'ils manifestent, que l'organisation in-

time de chacun d'eux, organisation qui , en don-
nant la mesure de leur capacité , de leurs facultés,

fait connaître par une conséquence nécessaire

toutes leurs mœurs et leurs habitudes possibles.

Or , la Méthode adoptée , celle que Ton poursuit

avec une ardeur scientifique parfaitement ralioa-

nelle, est aussi fondée sur les caractères de l'or-

ganisation, d'où il suit évidemment que, quand la

Méthode aura été ^appliquée à tous les êtres, ils

seront tous parfaitement connus dans leur intimité

aussi bien que dans leurs relations. Et c'est ainsi

que la Méthode est toute l'histoire naliirelle.

Cela posé, venons-en aux détails. Si on prend
l'expression histoire naturelle dans sa plus large

acception, on peul la considérer sous deux rapports

d'une manière ab,<traite ou générale, et d'une ma-
nière particulière. Dans le premier cas, ce sera

la physique générale, en donnant au mot physique

le sens de son étymologie ( (pv^i;, nature
) ; dans

le second cas , c est la physique particulière on
l'histoire naturelle proprement dite.

Dans la physique générale, on étudiera d'une

manière abstraite chacune des propriétés des corps-,

et l'étude de quelques unes de ces propriétés suffira

même quelquefois pour constituer une science. Si

l'on considère les corps en masse , et qu'on cher-

che à en fixer malhémuliquemenl les propriétés,

on aura la physique proprement dite. Si on recher-

che les lois selon lesquelles les molécules des corps

agissent les unes sur les autres , les combinaisons

ou les séparations qui en résultent, on aura la chi-

mie, dans laquelle entrera plus ou moins la théorie,

de l'électricité et de la chaleur , selon le côté par

lequel on envisagera ces deux agens.

Dans la physique générale, telle que nous venons

de la détailler, la Méthode consiste à isoler les

corps, à les simplifier eu les réduisant à leur plus

simple expression , h reconnaître ou à calculer les

cftets de leurs propriétés , à généraliser enfin les

lois t-e ces propriétés , à les lier ensemble pour en

former des corps de (ioclrine, pour les rapporter

quand il se pourra, si jamais il se peut, aune loi
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unique qui serait l'expressio.n de toutes les autres

{ Cuvier ).

La physique particulière ou l'histoire naturelle

prend chaque être en particulier, et y applique

pour l'étude chacune des lois reconnues par les

diverses branches de la physique générale. Il n'y

a aucun corps , aucun être qui se trouve ainsi en

dehors de son véritable domaine , et les astres eux-

mêmes devraient en faire partie ; mais l'astrono-

mie, suffisamment éclairée par les lumières d'une

seule branche de la physique générale , la méca-

nique, ne saurait admettre en outre les Méthodes

d'investigatron que permet l'histoire naturelle , et

ne peut, par conséquent, être cultivée par les mê-
mes esprits. Il reste donc, pour l'histoire naturelle

proprement dite , l'étude des corps bruts appelés

minéraux , et les corps vivans qui sont tous plus

ou moins soumis aux lois de la physique générale.

, Pour ce qui concerne les minéraux, on peut, à

la rigueur employer à leur étude la Mélhode indi-

quée pour la physique générale ; mais quand on

arrive aux corps vivans, cette Méthode devient

impossible , et en voici la raison : la vie, qui forme^

le principal attribut de ces corps , est aussi la rai-

son indispensable de la manifestation de leurs pro-

priétés ; or, si on voulait supprimer quelques unes

des parties d'un être vivant pour arriver h l'isole-

ment d'une propriété quelconque à étudier, on

supprimerait inévitablement la vie, et partant on

ne verrait plus se manifester aucune propriété. Il

faut donc étudier les corps vivans dans leur en-

semble, les prendre chacun dans leur entier,

comme la nature les donne , et saisir par Vobserva-

tion et non plus par l'expérience ce que la nature

voudra livrer de ses secrets.

A vrai dire, l'observation est le seul moyen de

l'histoire nalwelle. Elle use pourtant d'un autre

élément d'étude que la nature a fourni elle-même,

et qui résulte de la gradation qui se remarque dans

la conformation variée des corps vivans. Celte

gradation des corps vivans constitue véritablement,

comme le dit Cuvier, une série d'expériences

toutes préparées par la nature qui ajoute ou re-

tranche à chacun d'eux différentes parties, comme
nous pourrions désirer de le faire dans nos labo-

ratoires , et nous montre elle-même les résultats

de ces additions ou de ces retranchemens. En étu-

diant les corps vivans sous ce point de vue, on

parvient îi saisir des rapports conslans entre l'or-

ganisation de ces corps et les phénomènes qu'ils

manifestent; et, par une suite nécessaire, on ar-

rive à établir les lois générales qui règlent ces rap-

ports.

Un autre moyen d'arriver h la découverte de ces

lois générales , c'est l'étude des conditions d'exis-

tence , ce que l'on appelait autrefois les causes fina-

les , le à quoi bon de toute chose. Aucun être ne

peut exist(ir sans réunir toutes les conditions qui

rendent son existence possible , sans que les diffé-

rentes parties qui le composent soient arrangées

entre elles, de manière à rendre possible l'être

dans sou entier, non seulement pour ce qui le con-

cerne, mois encore pour les rapports qu'il doit

entretenir avec les autres êtres au milieu desquels
il est destiné à vivre.

Mais pour arriver à étudier chaque être sous le

rapport de ses conditions d'existence , pour les étu-
dier ensuite tous dans leur ensemble , afin d'obte-

nir la connaissance intime de leurs facultés parla
comparaison de leur organisation variée , il faut de
toute nécessité avoir tous les êtres sous la main ,

arrangés selon l'ordre que la nature est censée avoir

mis et a mis réellement dans leur création , les plus

simples au commencement de la série, les plus

parfaits à la fin.

Tel est l'objet de la Méthode. Ainsi donc tout

dans cette étude concorde et se trouve'lié d'une
manière intime en quelque sorte; de ftcon que l'on

ne peut étudier les conditions d'existence d'un
animal sans étudier son organisation; que l'on ne
peut bien connaître son organisation particulière

sans se rendre compte des rapports qui le lient à

ses supérieurs et à ses inférieurs; que l'on ne peut

enfin le bien classer, le mettre avec tel ou tel au-

tre avant celui-ci et après celui-là, sans savoir ce

que le premier a de moins et ce que le second a de
plus. Encore une fois, voilà comment la Méthode
est toute l'histoire naturelle.

Mais il s'en faut que les naturalistes en soient

venus de prime abord à comprendre que la vérita-

ble Méthode, la seule qui pût engager l'histoire

naturelle dans la voie du progrès, devait être fon-

dée sur l'étude de l'organisation. L'ordre adopté

dans la description des animaux a été extrêmement
varié. Il en est même qui , désespérant de trouver

une Méthode parfiiitement rationnelle, ont adopté

tout simplement l'ordre alphabétique : tel fut par

exemple Conrad Gessner, dont nous aurons à par-

ler plus loin.

Les auteurs anciens qui se sont occupés, soit

spécialement , soit d'une manière acciiîentelle , de
l'étude des animaux, sont Hérodote, Démocrite ,

Empédocle, Columelle , Varron , Sénèque , Athé-
née , Oppien , Aristote, Pline , Elien , etc.; toute-

fois nous ne saurions nous arrêter à étudier la Mé-
thode que chacun d'eux a suivie. Les travaux

d'Aristote sont les seuls qu'il nous soit important

de connaître. On sait quels grands moyens le phi-

losophe de Stagyre eut à sa disposition , et

combien son génie sut les mettre à profit pour
l'avancement de la science. Alexandre son élève

lui avait accorrié l'énorme somme de huit cents

talens , ce qui fait environ trois millions de noire

monnaie, pour rassembler les matériaux de son

Histoire des animaux. Plusieurs milliers d'hommes
furent chargés de rechercher pour lui, et de lui

apporter tout ce qu'ils purent découvrir dans la

Grèce et en Asie, en fait de quadrupèdes , de pois-

sons et d'oiseaux. C'est avec de pareils éiémens

qu'Aristote , aidé d'ailleurs des lumières qu'il avait

puisées dans les travaux de Démocrite et d'Erapé-

docle, que nous ne connaissons du reste que par

lui, parvint à jeter les foudemens de l'histoire

naturelle de la manière la plus complète, la plus

philosophique et certainement la plus solide.

« L Histoire des animaux d'Arislote, a dit Buf-

fon.
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fou ,
qui est une autorité irrécusable en ce point

,

est peut -être encore aujourd'hui ce que nous avons

de mieux fait en ce genre... Il les connaissait peut-

être mieux , et sous des vues plus générales qu'on

ne les connaît aujourd'hui. »

En lisant un pareil jugement , et surtout en mé-
ditant l'analyse que Buffon a faite des travaux

d'Aristote, on ne peut s'empêcher d'être surpris

qu'au lieu d'étudier aussi exclusivement qu'il l'a

fait les mœurs des animaux, Buffon n'ait pas pris

un plus grand soin de leur organisation qui est

la cause première de ces mœurs. Les travaux de

notre grand écrivain, devenus plus sévères, auraient

sans doute privé la langue d'un de ses chefs-d'œu-

vre les plus séduisans; mais ils auraient, en re-

vanche , reculé beaucoup plus qu'ils ne l'ont fait

les limites de la science à laquelle ils furent con-

sacrés.

Arislote décrit d'abord l'homme , parce que

c'est l'animal le plus parfait. Il le décrit en entier

par tontes ses parties , tant internes qu'externes ,

et cette description lui sert de base pour celle

des animaux qui lui passeront ensuite sous les

yeux. Quand il en vient à ces derniers , au lieu

de les décrire chacun en particulier , il les fait

connaître tous par les rapports que les diverses

parties de leur organisation peuvent avoir avec

celles qu'il a reconnues dans l'homme. Ainsi , par

exemple , après avoir décrit le poumon de l'homme,

il fait l'historique de tout ce qu'on sait des pou-
mons des animaux, et il parle aussi de ceux qui

en manquent. A l'occasion du sang, il fait l'his-

toire des animaux qui en sont privés ; il suit ainsi

ce plan- de comparaison dans lequel l'homme sert

toujours de modèle ; il ne donne que les différences

qu'il y a des animaux à l'homme , et de chaque
partie des animaux h chaque partie de l'homme ,

retranchant à dessein toute description particu-

lière, évitant parla toute répétition, accumulant

les faits et n'écrivant pas un mot qui soit inutile.

C'est en considérant ainsi le règne animal dans

son ensemble qu'il s'est élevé aux plus hautes con-

ceptions philosophiques, qu'il a tracé des divi-

sions si justes et si bien tranchées que les natura-

listes de nos jours n'en ont pas trouvé de meilleu-

res , et qu'après les avoir oubliées pendant un
temps assez long, il a fallu y revenir avec la con-

viction , bien établie cette fois , que celles qu'on
avait voulu leur substituer n'exprimaient pas avec
autant de précision le véritable plan de la nature.

De la sorte aussi il s'est élevé le premier jusqu'à

cette grande idée de la perfection graduelle des

êtres , de leur ressemblance philosophique , de leur

unité de composition.

De la sorte enfin il a jeté dès le principe les

fondemens de l'anatomie comparée, qui est au-
jourd'hui comme alors l'un des plus puissans

moyens de la Méthode , et en dernière analyse le

véritable fondement de la zoologie.

Pline est venu quatre cents ans plus tard, et

bien loin que l'histoire naturelle semble avoir fait

des progrès dans ce long intervalle de quatre siè-

cles , les ouvrages du naturaliste romain démon-
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Irent qu'on n'avait pas même compris les travaux
du précepteur d'Alexandre. La Méthode de Pline
est lout-h-fait empirique , au moins en ce qui tou-
che h la zoologie. Ainsi il traite d'abord des ani-
maux qui vivent sur la terre dans un premier livre

( le huitième de son Histoire naturelle
) ; dans un

second il parle des animaux qui vivent dans l'eau

ou qui nagent. Il consacre un troisième livre aux
oiseaux et enfin un quatrième et dernier aux insec-
tes , lesquels , dit-il , selon plusieurs , sont destitués

de souffle et de sang (Traduction de DuPinet). C'est

à la fin de ce quatrième livre que notre auteur a

consigné tout ce qu'il savait de l'organisation des
animaux. IJ\ , comme dans tout le reste, quelques
vérités utiles, mais trop clair-semées, se trouvent
toujours mêlées aux erreurs les plus nombreuses
et les plus inconcevables, car elles démontrent
dans cet homme de travail et d'étude , la plus
niaise crédulité.

Pline est d'autant plus remarquable dans ses
erreurs sur ce point qu'il nous semble que les sa-
crifices et les ouvertures fréquentes que les auo-ures

faisaient des corps de certains animaux, et les si-

gnes prophétiques qu'on avait l'habitude de cher-
cher dans leur conformation auraient dû le con-
duire h des notions plus précises et d'une plus
grande valeur.

Pour arriver à un ouvrage rationnel sur l'his-

toire naturelle , il faut traverser seize siècles , de
l'an 79 à l'an i5i6 , qui est l'époque de la nais-
sance de Conrad Gessner. Le naturaliste suisse,
qui reçut le surnom de P/me de CAllemagne, classe
les animaux de la manière suivante. Dans un pre-
mier livre, il traite des Quadrupèdes vivipares, un
second comprend les Quadrupèdes ovipares, un
troisième les Oiseaux, un quatrième les Poissons' et
les autres animaux aquatiques; un cinquième, pu-
blié après sa mort , comprend les Serpens, Cette
première division étant établie, Gessner s'inquiète

peu des coupes inférieures , et il range les animaux
de chaque livre d'après l'ordre alphabétique de
leurs noms latins, il passe successivement en revue
les noms que chaque animal porte dans les diffé-

rentes langues anciennes et modernes , sa descrip-
tion , ses variétés ou espèces , sa patrie , ses mœurs,
ses habitudes , les maladies auxquelles il est sujet

,

son utilité dans l'économie domestique, la méde-
cine , les arts , enfin les images qu'il a fournies à
la poésie, à l'éloquence, au blason, etc.. Il fal-

lait pour un si grand travail une érudition immense.
Gessner sut y joindre beaucoup de goût dans le

choix de ses matériaux. Ce naturaliste, au reste ,

est le premier qui ait illustré ses ouvrages de plan-
ches dessinées d'après nature ; car , quoique pau-

vre , il entretint pour cela constamment un peintre

et un graveur.

UUistoria animalium de Gessner servit de base
à tous les auteurs qui vinrent après lui , et notam-
ment à ceux de Jonston et d'Aidrovaudi , qui l'a

copié presque littéralement ; et de nos jours plus

d'un écrivain célèbre lui a dû une facile érudition.

C'est seulement après Gessner qu'on s'occupa

de diviser plus profuudéuaenl cl de travailler avec
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quelque soin l'ensemble de la zoologie. En 1G90 ,

Jean Ilay , l'un des naturalistes les plus féconds

et les plus savans du dix-seplième siècle, publia son

Synopsis metliodi anim. quadrupedum et serpentini

generis. Pour épargner de trop longs détails, nous

nous bornerons ti l'aire connaître seulement la ma-

nière dont il a distribué la première classe , celle

des Mammifères. La première coupe forme d'a-

bord deux divisions qui comprennent les animaux

qui ont des saùots et ceux qui ont des ongles.

Les animaux qui ont des sabots eomprennent

trois sections qui sont : i°les Solipèdes, tels que

les Chevaux; 2" les espèces qui ont le pied divisé

en plus de deux parties , tels sont les Éléphans ;

3° celles qui ont le pied fourchu , parmi lesquelles

ilfimt distinguer les animaux qui ruminent, comme
les Bœufs , les Moutons , etc. , et ceux qui ne rumi-

nent pas , comme les Cochons.

Les animaux qui ont des ongles. Ces ongles

sont ou bien larges et plats, comme chez les Singes,

ou bien étroits et pointus. Ce dernier ordre com-

prend plusieurs genres. Les uns ont le pied fourchu,

comme les Chameaux ; les autres sont Fissipèdes.

Les jP(55t/jè(/e« étant très-nombreux, Ray, pour

les distinguer , abandonne les caractères tirés du

pied qui ne peuvent plus rien , et se jette sur le

système dentaire. Sous ce rapport , il les partage

en analogues et en anomaux. Parmi ces derniers ,

les uns sont privés de dents , comme les Fourmi-

liers et les Pangolins ; les autres ont des dents dif-

férentes par leur nombre , leur forme ou leur po-

sition. Ceux qui ont plus de deux incisives sont

les Carnassiers; ceux qui en ont deux seulement

sont les Rongeurs.

Ces détails suffisent pour démontrer que l'épo-

que où parut le livre de Ray doit être remarquable

dans les fastes de l'histoire naturelle. Après lui vint

Linné , puis Cuvier ( car les travaux de Builbn

sont nuls quant à la Méthode ) , qui commença ,

comme on sait , ses travaux sur la Méthode en

communauté avec M. Geoffroy Saint-Hilaire, cir-

constance dont il me semble qu'on n'a pas tenu

assez de compte pour la gloire de ce dernier sa-

vant. Après Cuvier, Duméril, qui a tenté d'intro-

duire dans l'histoire naturelle la Méthode dicho-

tomique appliquée à la botanique par Lamarck ;

enfin, après Duméril , et presque en même temps,

M. de Blainville. Ces dernières Méthodes ont

acquis plus ou moins de crédit dans la science;

on les discute encore, pour ainsi dire , et nous ne

saurions par conséquent les passer sous silence ni

en abréger l'exposition comme nous venons de le

faire pour les auciens auteurs jusqu'à Ray. Nous

les exposerons donc dans tous leurs détails à l'ar-

ticle Zoologie. Toutefois , pour ne pas laisser cet

article tout-h-fait incomplet , nous ferons connaî-

tre les caractères des quatre grandes coupes éta-

blies par Cuvier, renvoyant au mot susdit les dé-

tails relatifs aux ordres et aux espèces. A l'article

Animaux, il a déjà été dit un mot de leur classifi-

cation ; mais les caractères des divisions générales

n'ont pas été présentés sous le point de vue que

nous voulons mettre en évidence dans cet article.

Une lecture superficielle pourrait seule y faire

trouver un double emploi.

Cuvier ne reconnaît, dans le Règne animal,

que quatre formes principales, quatre plans géné-

raux sur lesquels la nature a formé tous les êtres.

La première forme , qui comprend l'homme et

les animaux supérieurs, est caractérisée par le

cerveau et la moelle épinière , renfermés dans une
enveloppe osseuse qui se compose du crâne et des

vertèbres. Aux côtés de celte colonne, qui est mi->-

toyenne, s'attachent les côtes et les os des mem-
bres qui forment la charpente du corps ; les mus-
cles recouvrent les os et les font mouvoir , et les.

organes principaux , les viscères, sont renfermés

dans la tète et dans le tronc. Le sang est rouge, le

cœur est musculeux ; la bouche est armée de deux
mâchoires placées l'une au dessus ou au devant

de l'autre ; la vue , l'ouïe , l'odorat et le goût ont

des organes distincts placés dans les cavités de la

face; les membres sont au nombre de quatre,,

jamais plus; les sexes sont séparés; les masses

médullaires et les principaux troncs nerveux sont

distribués d'une manière semblable. Telle est l'or-

ganisation générale d'une grande série d'animaux;

conformés semblablement, h quelques différences

près , provenant surtout de la dégradation , série

qui commence à l'homme et qui finit au poisson.

Cette première forme de la série animale a reçvt

le nom de classe des Animaux vertébrés.

Dans le deuxième plan suivi par la nature , il n'y.

a point de squelette; les muscles s'attachent à la

peau qui forme une enveloppe molle et contractile,

en divers sens. Dans quelques espèces, cette peau

produit à sa surface des plaques pierreuses appe^-

iécs coquilles. Le système nerveux se compose de.

plusieurs masses éparses, réunies par des filets

nerveux; il n'y a point de cerveau; mais on donne

ce nom à une masse principale qui est placée sur

l'œsophage. Il n'y a de sens que ceux du goût et

de la vue ; encore ce dernier manque-t-il souvent.

Il n'y a qu'une famille dans laquelle se montrent

les organes de l'ouïe. Du reste, la circulation y
forme un système comjjlet; la respiration s'y fait

par des organes particuliers et à part , et la diges-

tion ainsi que plusieurs sécrétions s'y montrent

aussi compliquées que dans la première classe.

Tels sont les caractères attribués par Cuvier à,

la seconde classe , aux animaux formés sur le se-

cond plan ,
qu'il a désignés sous le nom de classe

des Animaux moUasques. Cette classe commence
à la Seiche, et finit au Gland de mer qui constitue

le passage à la forme suivante.

La troisièaie forme est celle qu'on observe dans

les insectes , les vers , etc. Deux] longs cordons ,

régnant le long du ventre et renflés d'e.space en

espace, constituent leur système nerveux. Leur

tronc est recouvert de légumens tantôt durs , tan-

tôt mous à l'intérieur, auxquels les muscles s'at-

tachent toujours : et il est plissé transversalement^

selon toute sa longueur. Ordinairement il est garni

sur ses côtés de membres articulés , mais souvent

aussi il est dépourvu de tout appendice. Dans cette

classe d'animaux, la circulation commence à se
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dégrader ; elle ne se fait plus dans des vaisseaux

fermés, mais les fluides nutritifs pénètrent dans

toutes les parties par une sorte d'imbibilion , du
imoins ea apparence , si ce n'est en réalité. La res-

piration aussi n'a pas lien dans des organes déter-

minés ; elle se fait par des ouvertures qui portent

le nom de trachées el qui sont répandues par toute

la surface du corps ; enfin , leurs mâchoires ,

quand ils en ont , sont toujours latérales.

Cuvier a nommé cette classe : Animaux articu-

lés ; elle commence anx Annélides ou Yers à sang

rouge, et finit aux Insectes h six pieds.

Chez les animaux du quatrième et dernier plan

adopté par la nature , les organes du mouvement
et des sens sont disposés symétriquement autour

d'un axe, comme des rayons autour d'un centre.

Ils sont homogènes comme les plantes ; on ne dis-

tingue en eux ni système nerveux ni organes des

sens ; ils respirent par toute la surface du corps ,

et le plus grand nombre n'a pour tout organe nu-
tritif qu'un sac sans issue. Cette classe porte le

Dom à'Animaux rayonnes ou Radiaires , et, anté-

rieurement h Cuvier, celui de Zoophytes.

Telle est la distribution générale du règne ani-

mal. Nous n'entrerons point dans le détail de ces

quatre grandes coupes , mais nous nous arrêterons

un moment sur l'être qui a été placé à la tête de

la première classe , sur Ihomme , enfin , qui est

l'être le plus riche en fait d'organisation , puisqu'il

réunit à lui seul les caractères particuliers à tous

les autres, et nous chercherons la Méthode la plus

utile pour arriver à une connaissance aussi com-
plète que possible de son individualité et de ses

rapports. En un mot , nous déterminerons autant

qu'il est en nous la meilleure Méthode applicable

à l'étude de l'anatomie et de la physiologie hu-
maine.

^On a fait de l'anatomie et de la physiologie deux
sciences séparées; mais dans le fait, ces deux
sciences n'en forment qu'une seule. La physiolo-

gie ne peut pas exister sans l'anatomie , et d'un
autre côté , l'anatomie réduite à l'étude des formes
organiques, sans qu'il fût question des fonctions

-des organes , serait une absurdité , et pour parier

plus justement, une impossibilité. Quand on a

découvert un muscle, la première question que
celui qui étudie se fait irrésistiblement, après en
avoir reconnu les attaches et la direction, c'est de
se demander à quel mouvement ce muscle con-
court. 11 suit de là que si , dans les livres de phy-
siologie, pour avoir une marche plus dégagée,
moins embarrassée et moins traînante , on élague

les détails de formes, et si dans les livres d'analo-

mie on passe rapidement sur les fonctions , dans
les uns comme dans les autres on met toujours as-

sez d'anatomie ou de physiologie pour qu'il soit

bien patent que ces deux sciences n'en font

qu'une ; et dans le fait , toute bonne Méthode doit

les comprendre à la fois.

L'organisation humaine se compose d'os, de
muscles, de viscères, de vaisseaux, de nerfs, etc.

L'on étudie d'abord Vostéoiogie, puis la myologie,
la splanchnologie, l'angiologie, la névrologie, etc.

Je ne connais pas de façon d'étude plus maté-
rielle et par conséquent plus abrutissante ; c'est

pourtant celle qui a cours encore dans la très-il-

lustre quoique très-anatomique faculté de Paris,
qui se pose comme la première faculté du monde.
Il est vrai qu'elle a eu Bichat au nombre de ses

élèves; mais il est vrai aussi que Bichat n'a jamais été

médecin, dumoinsil n'en pas a eu le diplôme, pas
plus que le vénérable professeur Dubois , dont
Dieu veuille nous conserver long-temps la science

et la caustique famifiarité.

Bichat prétendait que pour connaître l'homme
il fallait étudier tout autrement l'anatomie. Il s'in-

quiétait d'abord peu des os, des muscles et des
nerfs, etc.; mais il s'inquiétait beaucoup des fonc-
tions. Ainsi , il disait : L'homme est pourvu d'or-

ganes qui sont destinés à fonctionner pour le con-
server comme individu pendant une durée déter-

minée ( la durée de la vie humaine ) et à le faire

durer éternellement , ou plutôt jusqu'à la fin des
siècles comme espèce. De là deux classes d'organes
et de fonctions.

Première classe, organes et fonctions relatifs à

la conservation de l'individu.

Deuxième classe , organes et fonctions relatifs à

la conservation de l'espèce.

Les organes de la première classe doivent avoir

deux objets : le premier c'est de conserver Ihomme
en le nourrissant, c'est-à-dire en lui permettant
d'assimiler des substances étrangères à sa propre
substance et de réparer ainsi les pertes que l'usage

de la vie occasione; le second objet c'est de le

préserver des êtres qui pourraient lui être nuisi-

bles , et de le mettre en rapport convenable avec
ceux qui sont nécessaires à ses besoins.

De là donc deux ordres de fonctions , savoir :

Premier ordre , les fonctions nutritives.

Deuxième ordre ,ilcs fonctions relatives.

Les fonctions nutritives sont au nombre de six

,

savoir :

1° La digestion
, qui fait subir aux alimens une

élaboration préliminaire;

2° L'absorption , qui fabrique le chyle avec les

alimens ainsi élaborés , et les transporte dans le

torrent de la circulation;

5° La respiration , qui accomplit la fabrication

du sang en combinant le chyle et les autres hu-
meurs avec l'oxygène , l'un des élémens consli-

tuans de l'air atmosphérique
;

4° La circulation , qui conduit le sang dans|^la

profondeur de toutes les parties ;

6° La nutrition proprement dite, qui incorpore

le sang aux orgones dont il opère l'accroissement

ou répare les pertes ;

6" Enfin les sécrétions
, qui fabriquent avec le

sang des humeurs nouvelles servant à divers usages

dans l'économie , et rejetant au dehors , par diffé-

rentes voies, les débris de la nutrition.

Les fonctions relatives , ou du deuxième ordre

,

sont moins nombreuses; on n'en compte que trois,

savoir :

1° Les sensations, qui avertissent l'homme de

la présence des êtres environnans ;
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2" La locomotion , OQ les mouvemens qai l'en

approchuDl ou l'en éloignent, selon qu'il lui con-

vient ;

3° Enfin la voix et ta parole, qui le font com-
muniquer avec ses semblables sans qu'il y ait lieu

pour lui à déplacement.

La deuxième classe comprend aussi deux ordres

de fonctions exclusivement relatives h perpétuer

l'espèce ; ce sont :

Premier ordre, composé d'une seule fonction ,

la génération ,
qui exige le concours des deux sexes.

Deuxième ordre ( celui-ci se compose de trois

fonctions exclusivement dévolues au sexe fémi-

nin) ; ce sont :

1" La gestation, fonction dont l'exercice est re-

latif au développement dans le sein de la femme
de l'individu conçu dans la fonction précédente;

2° Uaccouchement , fonction par laquelle l'indi-

vidu, développé dans la gestation, est produit h

la vie extérieure et destiné à s'accroître isolé-

ment;
3° La lactation , fonction relative à l'accroisse-

ment isolé de l'individu né et dont les organes nu-

tritifs ne sont pourtant pas assez développés pour
lui suffire là une nutrition absolument indépen-

dante.

Tel est , à quelques différences près , l'ordre in-

diqué par Bichat et la Méthode que l'on doit con-

seiller pour l'étude anatomique et physiologique

de l'homme. Il ne restera pour la compléter que
l'étude de ce que Bichat a appelé Vanatomie géné-

rale , science qu'il a créée et qui consiste dang

l'exomer) de chaque tissu en particulier, abstrac-

tion fuite des organes qu'il sert h former, science

qui est ici l'analogue de la physique générale com-
parée \) la physique particulière dont nous avons

parlé plus haut.

D'après cette Méthode, on voit qu'il n'est plus

question d'ostéologie ni de myologie , etc. , propre-

ment dites , mais bien de fonctions et d'organes

qui les exécutent. Et , nous le demandons avec

confiance, s'il est vrai que l'étude de l'anatomie,

comme on l'a faite, soit repoussante encore plus

par sa direction que par ses matériaux , n'est-il

pas vrai qu'en la pratiquant ainsi que l'avait indi-

qué Bichat , elle aurait au moins l'attrait d'un but

déterminé , celui de poursuivre dans les débris de

la mort les façons d'agir de la nature pour entre-

tenir et perpétuer la vie.

Mais l'homme ne se compose pas seulement de

chair et d'os ; il ne se nourrit pas seulement de

pain : Non in solo pane vivit homo. Il vit dans l'a-

venir et dans le passé autant que dans le présent ;

il se nourrit de souvenirs autant que d'espérance,

et cela en lui-même individuellement , sans rap-

ports avec aucun être extérieur à lui qui lui soit

nécessaire pour entretenir cette vie intérieure ,

cette vie d'intelligence et de volonté. Il resterait

donc à étudier cette seconde sorte de vie de l'être le

plus parfait de la création ; mais les fonctions par

lesquelles elle se manifeste , quoique dévolues à des

organes matériels, ne sont pas accessibles aux

IQoyens d'investigation familiers au naturaliste; il

faut en venir à un autre ordre de recherches. C'est

un sujet que nous aborderons sans doute aux
mots Phrénolocie et Psychologie (G. G. de Cabx.)
MÉTHODES BOTANIQUES. Il existe en nous

un sentiment profond d'ordre et d'harmonie tou-

jours prêt h guider nos jngemens , quand nous
ne le laissons pas étouffer par paresse, par orgueil,

par système , ou égarer par les étincelles de l'es-

prit , lesquelles , trop souvent semblables an gaz

qui s'évapore , ne laissent au fond du vase qu'un
dépôt inerte. L'ordre nous fournit, dans les choses

morales , la règle du bien , et dans les choses in-

tellectuelles, il nous dicte les Méthodes propres à

nous faire pénétrer plus avant dans la connaissance

intime des corps; il nous pousse, presque à notre

insu, à découvrir les anneaux qui lient entre eux
tous les êtres, malgré la variété des formes, l'espace

apparent, les divers degrés de l'organisation, etcom-
plètent la chaîne immense rêvée par la poétique

antiquité. Les Méthodes sont donc la véritable clef

des progrès; ce sont elles qui nous ouvrent les portes

du temple de la science.

Le mot Méthode a deux acceptions dans la lan-

gue botanique. 11 signifie tantôt la collection des

principes sur lesquels s'appuie le botaniste pour
la régulière distribution de ses récoltes en Tribus,

Classes et Ordres , en Familles , Genres , Espè-
ces et Variétés [voy. chacun de ces mots) ; tantôt

il désigne simplement l'arrangement fait , en d'au-

tres termes le catalogue raisonné de tous les vé-

gétaux connus. Les bases de cette distribution

varient suivant les vues ou les richesses des mé-
thodistes ; elles sont empiriques ou rationnelles.

Les Méthodes empiriques sont généralement
abandonnées , parce qu'elles n'ont aucun rapport

dans leurs diverses parties et qu'elles isolent les

unes des autres les plantes que tout appelle à for-

mer des masses. Telles sont les Méthodes par
ordre alphabétique de Fuchs , de Belleval , de
Pluknet , de Commelyn, etc.; d'après les lieux

par Cornuti ; d'après les similitudes par Porta ;

d'après les grandeurs et qualités par Lobel , Rheed,
Rumph; d'après les propriétés, par Dioscoride;

ou bien d'après le port ou l'époque de la florai-

son, etc., etc.

Depuis le milieu du seizième siècle , on adopte

de préférence les Méthodes rationnelles, que des

fanatiques divisent, sans autre motif que celui de

coterie, en artificielles et en naturelles, comme si

les unes et les autres n'étaient pas d'invention

humaine , un simple mécanisme au moyen duquel
nous explorons le vaste domaine de la nature. Les
méthodes rationnelles sont de deux sortes; les

premières reposent sur la considération d'un petit

nombre de points de vue , comme le fruit , par

Boerhaave, Gaertner, etc.; la quantité des pétales,

par Haller, Ludwig, etc.; la figure de la corolle,

par Magnol, Pontedera, Durande, etc.; les éta-

mines , par Gmelin , Villars, etc.; les anthères,

par Brotero ; le pistil, par Rafinesque ; la situation

de l'ovaire relativement au périanthe , par Mar-
quis ; d'après le mode de reproduction , par Peyre;

d'après les diU'érences d'organisation et de fonc-
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lions, par Caflin.etc. ; la structure des racines,

la nature, la forme et la disposition des feuilles,

par Sauvage, Dnhamel, etc. Les secondes envisa-

gent l'ensemble des caractères que la nature offre

à nos sens et h notre jugement; elles en calculent

les valeurs , les rapports réciproques et les classent

d'après leur importance. « Ceux qui proscrivent

«l'usage des Méthodes qu'ils appellent dédaigneu-

» sèment artificielles, n'en ont point saisi le véri-

s table esprit , dit fort sagement Mirbel ; de même
«ceux qui ne «'attachent qu'à ces classifications

!> arbitraires et qui négligent l'étude des rapports

«naturels, ignorent la beauté et la dignité de la

«science.»

Que demande-t-on à une Méthode? d'être sim-

ple , facile h saisir , de conduire promptement an

nom générique, puis au nom spécifique si l'objet

examiné est déjà connu,- ou s'il ne l'est pas, d'offrir

les moyens d'iirriver, par une analyse régulière

des points de ressemblance ou de différence , à

déterminer avec certitude le groupe dans lequel

ses corrélations l'appellent. Je sais bien que les ca-

ractères adoptés ne sont pas toujours assez rigou-

reux, et ne se présentent pas toujours sous un as-

pect tellement semblable que certaines nuan-
ces plus ou moins sensibles, que de nombreu-
ses difficultés, ne surgissent souvent pour jeter

dans l'embarras. L'arbitraire s'insinue alors dans

lesprit de l'observateur, et vient souvent ébran-

ler l'édifice philosophique ; mais il faut se tenir

en garde contre les spéculations , elles entra-

vent la marche , elles détournent l'attention du

terme , par des rapports individuels , par des

circonstances minutieuses
, par des détails fuga-

ces, incertains, toutà-l'ait inutiles. Le but est d'in-

ventorier les productions extrêmement variées

de la nature , afin de les examiner ensuite séparé-

ment et de les classer, pour l'avantage de l'étude,

dans l'ordre le plus convenable. Mais espérer,

croire et assurer que nos distributions méthodi-

ques sont fixées d'une manière positive, irrévoca-

ble , absolument naturelle, c'est le comble de l'or-

gueil , c'est le délire de l'erreur. L'homme ne sau-

rait apercevoir que des points épars , et le plus

habile, fût ce Aristote ou Linné , ne peut que dire

avec notre maître à tous : Alujuot vestigia per

crcata reriim vieil, et obstupid Initiatos nos

credimus , in vestibulis hœremus.

En effet , comparons l'une par l'autre toutes les

Méthodes connues , comparons-les rigoureuse-

j

ment toutes ensemble ou chacune à part : qu'ap-

I

prenons-nous de plus certain? C'est qu'elles sont

des assemblages d'idées générales plus ou moins
profondes, plus ou moins développées, qui nous
ont mis en main une clefpour arriver plus prompte-

I ment b la connaissance des choses , pour les ap-
pliquer à nos besoins , pour en retirer des avanta-

ges que les bons esprits prévoient, mais qu'ils ne
peuvent encore expliquer ni même désigner. Tout
ce qu'il faut repousser, ce sont les innovations
ambitieuses

, les doctrines hasardées , la préten-
tion de devenir chef d'école , parce qu'en résultat

CGS caprices de gloire amènent la confusion , je

dirai même labarbarie dansla botanique ; qu'ils font

rétrograder la science acquise , et qu'ils éloignent

d'elle les esprits justes qui désirent conserver de

la simplicité, de la clarté dans sesélémens, et ob-

tenir de ses opérations plus ou moins étendues des

moyens nouveaux pour agrandir le domaine de

l'économie rurale et domestique et celui de l'in-

dustrie.

L'étude des plantes, qui suppose et fait naître

des goûts , la sérénité de l'âme, et ce calme dans
les passions qu'on ne voit jamais s'allier avec des

incfinations perverses , ne veut pas être ren-

fermée dans le cercle étroit que parcourt un igno-

rant herboriste , ni écrasée sous l'appareil dis-

pendieux de ces botanistes transcendans , unique-
ment occupés de spéculations oisives ; elle de-
mande , outre le plaisir qui résulte de la vue des

fleurs et des fruits, de l'examen de leurs formes élé-

gantes et variées, à pénétrer dans le jeu de leurs di-

verses parties et à se rendre compte des phénomènes
qui en sont le produit. Elle demande que cette va-

riété prodigieuse qui règne dans l'organisation vé-

gétale ne laisse aucune confusion dans l'intelli-

gence, et qu'on la préserve de toute hypothèse
pour en suivre les nombreux détails, pour lui dé-

couvrir enfin le temple de la vraie science , de la

science qui profite à l'humanité.

Jusqu'à Césalpin la botanique a flotté dans le

vague d'une distribution systématique à une au-
tre ; comme ces distributions ne parlaient aucu-
nement à l'esprit, la science ne profitait point,

elle ne sortait point du cercle vicieux où l'avait

jetée l'empirisme de l'école trop vantée d'Alexan-

drie. En posant les fondemens de la première Mé-
thode rationnelle, le célèbre professeur d'Arczzo

a ramené la botanique sur la voie d'une explora-

tion utile et a comblé la lacune immense laissée

dans le champ de l'observation depuis les immor-
tels écrits de Théophraste. Il a classé les végétaux

d'après l'organisation du fruit , d'après le nombre
et la position des semences. Les affmités et les rap-

prochemens naturels que Césalpin a obtenus dans

cette voie toute nouvelle lui ont fait entrevoir la

valeur accordée depuis à la présence des cotylé-

dons , et l'avantage des familles adoptées par la

science moderne , ainsi que l'idée des caractères

essentiels nécessaires à l'établissement d'une clas-

sification vraie, d'une nomenclature sage, mère
d'une investigation toujours progressive. 11 divisa

les plantes connues de son temps d'après cinq sor-

tes de considérations : i° la durée vitale; 2° la si-

tuation de la radicule ; 3° le nombre des graines

existant dans le fruit, soit isolément, soit renfer-

mées dans des loges , une ou plusieurs à la fois ;

4° la forme et la nature des racines , 5° et l'absence

des fleurs. Ces cinq classes , développées en qua-

rante-sept sections et neuf cent quarante chapi-

tres dans son traité de Plantis (Florence, i583,

in-4°), présentent des groupes si bien établis qu'ils

sont adoptés aujourd'hui sans restriction. C'est là

que Tournefort nous dit avoir puisé les élémens

du genre dont on lui doit la création; c'est là que

l'écossais Robert Morisson , et que l'anglais Johu
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P»ai sont allés prendre le germe des modifications

qu'ils ont proposées pour fonder le rapport nalu-

rçl des espèces. C'est encore de ce livre , si plein

de véritables richesses, si négligé par les botanis-

tes de l'époque , parce qu'il contrariait leurs ha-

titudes; c'est de ce livre cité fort rarement, mais

où l'on puise à discrétion , que sortit le système

carpologique que Gaertner, Corra de Serra, Claude

Hichard et Mirbel ont poussé si loin.

En 1690, Rivin, de Leipsig , publia une nou-

Telle Méthode. Il rejeta l'antique et vicieuse dis-

tinction des végétaux fondée sur leur nature her-

bacée ou ligneuse, et proposa dix-huit classes pour

les ranger d'après la régularité et le nombre des

pétales. Ruppius modifia cette Méthode, et a[)rès

îui Knauth , sans pouvoir mettre un frein h l'a-

narchie qui régnait despotiquement.

Une année auparavant, dans son ouvrage inti-

tulé :Proc/?-oma5 historiœ generalls plantarum (Mont-

pellier, 1689, in -8°), Magnol avait tenté de rappro-

cher les végétaux , au moyen des affinités les plus

naturelles, et de les ranger par groupes auxquels

il donna le nom de familles. « J'ai cru, dit-il, qu'on

» pouvait établir parmi les plantes des familles

3> comme il en existe chez les animaux : les carac-

3) tères de mes familles , je ne les tire pas scule-

3) ment des organes de la fructification , mais aussi

3) de toutes les autres parties du corps végétal. Sans

3) doute ceux que l'on emprunte à la fleur et à la

0) graine sont très-importans , mais ce n'est point

D un motif pour négliger les autres organes qui,

3) dans plusieurs circonstances , m'ont été d'un

3) grand secours pour fixer les limites de certaines

j> familles, pour rapprocher celles que l'organisa-

3)tion unit et pour éloigner celles qui diffèrent es-

3) sentiellement les unes des autres. Je me suis sou-

3) vent aidé , dans les cas incertains , des feuilles

3> séminales et de leur mode de germination. » D'a-

près ces idées générales, Magnol étabUt soixante-

seize familles naturelles sous la forme de tableaux,

où, par une contradiction inexplicable, il ne leur

donne point leurs caractères, et où il ne rapporte

que les genres principaux. Son œuvre, si bien con-

çue, est donc de sa faute, demeurée imparfaite.

Tournefort négligea cette coupe brillante qu'iiU

autre Français devait plus tard féconder et, aidé

des progrès de la science, développer plus heureu-

sement. Quoiqu'il adoptât avec répugnance l'an-

cienne nomenclature de Gaspard Bauhin, le bo-
taniste d'Aix commença dans la scienre ,en 1694»
une révolution importante par la création du genre

et parla publication d'une Méthode qui fut adop-

tée aussitôt. Il classe tous les végétaux d'après la

considération de la plus brillante de leurs par-

ties , de celle surtout dont les formes sont les

plus variées et les plus faciles h observer. La co-

rolle, ce rideau du lit nuptial, cette enveloppe

d'une texture délicate , ordinairement colorée ,

souvent odorante, lui fournit, par ses caractères

simples ou composés, par ses proportions , son

isolement ou sa réunion avec d'autres, par soa
insertion, et son absence même, des divisions fa-

ciles , tranchées et rarement trompeuses. En ad-

mirant les couleurs brillantes , en aspirant les par-

fums qui s'exhalent, en comparant entre elles les

formes élégantes et harmonieuses de cet organe

essentiel, on sent qu'il est autre chose qu'une pa-

rure, que peut-être il sert à fixer, à élaborer la

lumière, le calorique, les gaz, toutes ces autres

substances incoercibles pour l'art humain, et l'on

rit de pitié quand on entend nu botaniste de nos
jours avancer que « les corolles ne sont -que des

» feuilles rudimentaires , susceptibles de se co-

» lorer par épuisement et de se développer avec

» faste «

.

Pour bien saisir l'aspect et l'ensemble de la Mé-
thode de ïournefort , il convient d eu mettre ici

sous les yeux le tableau analytique , résumé dans

le plus court espace et avec le moins de mots pos-

sible.

MÉTHODE DE TOURNEFORT.

simples . .

Plantes.

hei'bacée5

ligneuses

pétalées

.

apétalées.

apétalées.

pétalées. ,

nionopé taies.

polypétales.

régulières. .

irvé"ulières.

régulières.

Irréffulières.

coniposees

,

Le plus grand défaut de celte Méthode estta di-

vision des végétaux en herbacés, compris dans
dix-sept classe^, et h corps ligneux , qui ne comptent
que cinq classes. La distinction des figures de la

i. Campanifoi-mes.
2. Inrundibiiliformes.

3. Personnées.
4. Labiées.

5. Crucifères.

6. Rosacées.
7. Ombellifcres.

8. Caryophyllées,

9. Liliacées.

^0. Papilionacées.

H. Anomales.
42. Flosciileuses;

43. Semi -floscuLeuses.

44. Radiées.

45. Fleurs à étamines.

46. Sans Heurs.

47. Sans fleurs ni fruits.

j ^48. Apétales propr. dites.

( 49. Amentacées.
monopétales ) 20. Monopétales.

, , .,„i„„ )
régulières. . l 21. Rosacées.

polypétales.
. .

j i^^ég^uères. { 22. Papilionacées.

corolle en cloche , en entonnoir , en rosette , tenA
h établir des séparations et des réunions contraires-

à la nature. Si les classes des Liliacées et des Ga-!

ryophyllées sont caractérisées trop vaguement^)
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rien n'est mieux entendu qne les Labiées , lesOm-
l>ellit'ères et surtout les Composées. Ludwig a

\EOulu compléter la Méthode deRivin par celles de

Tournefort et de Linné en fondant ses subdivisions

sur le nombre des anthères et des styles ; il trouva

quelques adeptes, mais il fut bientôt abandonné.

Il en fut de même de Pontedera quand il se pro-

posa (le concilier la Méthode de Tournefort avec

celle de Rivin.

Quarante-trois ans Tournefort fut suivi religicn-

sèment par tous les cultivateurs de l'aimable

science; il était encore proclamé comme le restau-

raleur de la botanique, quand la juste apprécia-

tion du mystère des amours et de la fécondation

des plantes, découvert par Théopbraste , fit re-

connaître qu'il existait dans la fleur des organes

plus essentiels que la corolle. Linné mit dans tout

son jour ce phénomène si curieux , si piquant de

la vie végétale, et il devint entre ses mains la base

4« la plus ingénieuse classification. Il choisit les

étamines ou organes mâles, qu'il considère d'a-

bord comme apparentes ou cachées, comme for-

mant ménage avec le pistil ou vivant séparées de
cet organe femelle ; puis il se sert de leur nombre,
de leur proportion , delà réunion de leurs parties,

de leur insertion sur le pistil , et lorsque le nom^
brc est variable dans les genres pour lesquels il

détermine la classe , le botaniste-législateur pose

en principe que le nombre naturel des parties de
la fleur doit être pris sur la corolle placée au som-
met de l'inflorescence. De ce premier jet sortent

vingt classes où les deux sexes se trouvent réunis

ensemble. La séparation des deux organes géné-
rateurs dans des fleurs distinctes portées sur le

même pied ou sur des pieds dilïérens, ainsi que
le mélange de ces fleurs avec d'autres qui sont

monoclines, lui fournissent trois nouvelles classes.

Il réunit dans une vingt-quatrième et dernière tou-

tes les plantes dont la fruclificalion est cachée ou
point encore connue.

MÉTHODE DE LINKÉ.

nombre

.

libres ,

proportion

toujours

déterminée en

a noces

visibles,
'

î leurs

monoclines
ou

les deux
sexes

ensemble

,

diclines

ou
uiiisexuées

étamines
séparées

du pistil

nombre
et insertion.

proportion indéterminée.

réunies ' dans le calice

étamines unies avec le pistil. . .

sur le même pied
sur deux individus différens

indifléremment combinées sur 1 ou 2 pieds

par les filets . . .

par les anthères.

à noces secrètes , ou à peine visibles et renfermées dans le huit

Celte méthode a reçu de son immortel auteur

le nom de Système sexuel ; elle a clé l'objet de

criliqucs et de louanges exagérées. Il est impossible

de nier qu'elle offre de grands défauts; mais elle

a l'avantage d'être fondée sur une seule partie,

de parler aux yeux et h la pensée, de rendre l'é-

tude des piaules simple, expéditive, agréable, sé-

duisante ; d'obliger tous les végétaux connus et

ceux à découvrir par la suite h y prendre leur place

sans contrainte comme sans difficulté, et d'impo-
ser h ses classes des caractères précis, sur lesquels

il -est impossible de se tromper, puisqu'avec eux
oo retrouve une plante quelconque , on la nomme
ik la première vue. Les sections formées dans cha-

cune des classes sont tirées ordinairement du
nombre des parties du pistil; mais, ce qu'il y a

de mieux , le phénomène des noces chez les plan-

tes ne sert pas seulement à Linné pour fonder sa

Méthode, il l'appuie de nombreux ouvrages où
l'art d'observer est mis" à la portée de tous , même
de ceux qui n'ont qu'une légère idée de l'Histoire

naturelle, où tout intéresse, par un style riche

d'une poésie sans eaflure, et d'une métaphysique

1. Monandrie.
2. Diandrie.

3. Triandrie.

4. Tétrandrie.

5. Pentandrie.

6. Hexandrie.
7. Heptandrie.
8. Octandrie.

9. Ennéandrie.
40. Décandrie.

41. Dodécandrie (12).
12. Icosandrie.

13. Polvandrie.

44. Didynaniie.

45. Télradynamie.
16. Monadelpliie.

47. Diadclpliie.

48. rolyadelpliie.

19. Syngénésie.

20. Gynandrie.
21

.

Monoécie.
22. Dioécie.

23. Polygamie.
24. Cryptogamie.

sans subtilité, où tout enchaîne l'allenlion par la

bonhomie du plus heureux caractère et par l'au-

torité d'une science très-étendue.

Le reproche le plus vrai que l'on puisse faire au
système sexuel, c'est de sacrifier souvent à sou
ordre rigoureux les analogies naturelles, c'est de
décomposer des genres, dos groupes entiers (les

Gi aminées entre autres) et de ilisperser leurs frac-

tions dans diverses classes. Quant au rej)roche de
rencontrer dans la Méthode linnéenne des divisions

fondées sur des considérations trop recherchées ,

on l'a dit, ces rafliueracns mêmes, oflVant tou-

jours d'aimables analogies avec les amours des

êlres animés et senlans , n'ont peut-être pas peu
coulribué à l'incroyable fortune de ce système;

fortune dont les annales des sciences ne présen-

tent point d'autre exemple, forlune que Guvicp

eut le tort d'appeler despotique et, par un plus

grand blasphème , d'accuser d'avoir pour but de

nous écarter à jamais de la distribution naturelle

des êlres et de la connaissance des rapports réels

qui les lient entre eux.

Plusieurs tentatives ont été faites pour débar-
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rasser la Méthode du grand Linné de ce qu'on ap-

pelle ses imperfeclloas. Thunberg, son élève, son

ami et son successeur, supprima la Gynandrie et

les trois classes suivantes fondées sur la présence

des deux sexes dans des circonstances différentes.

Brotero compta uniquement le nombre des éta-

jnines sans donner aucune attention à leur adhé-

rence. Frédéric Gmelin alla plus loin , il n'admit

que dix-hnit classes , en supprimant l'Icosandrie

qu'il réunit à la Polyandrie. Claude Richard intro-

duisit de nouvelles modifications qui parurent heu-

reuses de prime abord ; mais elles sont loin de ce

qu'on pouvait attendre de lui. Les dix premières

classes linnénnes, il les adopte sans réserve. Avec
lui, la onzième classe appelée Polyandrie comprend
toutes lesplanles qui présentent plus de dix étamines

insérées sur le pistil. La douzième, la Caiycan-

drie, plus de dix étamines insérées au calice;

la treizième , VHystcrandrie, plus de dix étamines

insérées sur l'ovaire ; la Didynamie est conservée,

mais le nom de ses ordres est changé en Tomo-
gynie, quand l'ovaire est fendu et partagé ; et en

Atomogynie, lorsque l'ovaire est indivis. Les quin-

zième, seizième, dix-septième et dix-huitième sont

les mêmes.La dix-neuvième prend le nom de Synan-

thérie , c'est-à-dire anthères rassemblées en forme

de tube et ovaire monosperme : elle est divisée en

trois ordres, 1° les Carduacées, 2° les Corymbi-

fères ,
3° et les Chicoracées. La vingtième classe ,

dite Symphysandrie , a les fleurs simples , les ovai-

res pluriloculaires et les étamines soudées par les

anthères ; elle répond h la Syngénésie monogamie.

Les classes vingt -une, vingt-deux et vingt-trois

sont conservées. La vingt-quatrième , YAnomaloé-

cie, a les fleurs unisexuées sur le même individu

ou sur des individus différens : c'est la Polygamie

de Linné. La vingt-cinquième et dernière classe

renferme la Cryplogamie.

D'un autre côté , Lefébure imagina, en 1812 ,

d'allier ensemble les deux Méthodes de Tourne-

fort et de Linné , et d'en tirer ce qu'il appela son

Systîîmk floral. Après avoir reconnu que les sé-

ries du second appartiennent aux groupes du pre-

Tnier par des lois constantes, il a obtenu de leur

combinaison quatre grandes coupes distinctes :

les Composées, les Polypétales, les Monopétales

et les Pérygones. L'examen des étamines lui four-

nit vingt tribus; celles-ci, combinées par les formes

de la corolle , lui donnent six familles , qui , à leur

tour , soumises à onze formes de fruits , consti-

Uient les genres. Ceux-ci, distribués d'après six

lormes de feuilles, lui servent à distinguer toutes les

espèces. Mais l'auteur de cette association des deux

Méthodes les plus célèbres n'a pas su lui donner

la vitalité nécessaire ; elle a avorté entre ses mains

plus courageuses que véritablement habiles.

Linné lui-même, qui aviit mis tant de soins et

de génie à créer son système sexuel , quoique tout

fier des applaudisseniens qu'il recueillait dans le

monde savant , Linné ne se dissimulait point qu'on

pouvait faire mieux encore , et il méditait les

moyens d'y arriver par une Méthode fondée sur

l'ensemble des analogies, dont il trouvait les pre-
,

miers rudimens dans les Adversaria publiés ea
iSyo, par Matthias Lobel, de Lille, et que Ma-
gnol, qui l'annonça plus positivement en 168G,
ne réussit point à exécuter. Cette Méthode, nom-
mée par le législateur de la botanique moderne
Méthode naturelle , était à ses yeux le véritable
but où devait tendre la science, ultimus finis bota-
nices \ il l'appelait le premier comme le dernier
terme des travaux du botaniste : primum et îUtinium.

in botanicis desideratum. L'essai qu'il en a donné,
en 1 708, sous le titre modeste de Fragmens, Frag-
menta methodi naturalis , est le premier travail im-
portant sur cette manière nouvelle de considérer
le règne végétal ; il n'a pas été inutile (ainsi que je
l'ai dit plus haut, tome 111, pag. 161 et 162) aux
auteurs qui postérieurement ont fait de la Méthode
naturelle un corps de doctrine 5 il annonçait en
même temps que les nouveaux genres à décou-
vrir rempliraient les lacunes que présentait l'état

aclLiel de la douce science. Depuis lors et jusque
dans les dernières années de sa vie , Linné se plut

à faire, sur ce sujet, des leçons particulières à
ses élèves les plus chers et les plus intimes , et à
diriger leurs investigations vers ce point préémi-
nent. Un pareil fait répond victorieusement à l'as-

sertion plus que mensongère
, qui cherche à mon-

trer celui qu'aucun botaniste
, qu'aucun natura-

liste n'effacera , « plus soigneux de faire paraître la

» science aisée que de la rendre sohde et pro-
» fonde ».

Heister, en 1748, Bernard de Jussieu, en 1759,
travaillèrent successivement au perfectionnement
des familles, dont l'heureuse idée appartient tout

entière à MagnoL Quatre ans après , Adanson en
développa toute l'importance et en suivit très-loin

l'application; la hardiesse de sa marche, la pré-
cision de ses résultats furent telles qu'on le crut
un instant le digne rival deTournefort et de Linné;
et peut-être n'a-t-il, en effet, comme l'a dit son
biographe , manqué à sa réputation pour appro-
cher de la leur, qu'un aussi heureux emploi des
moyens accessoires dont ils surent si bien se ser-

vir. Le point de vue d'où Adanson envisagea cette
matière, bien neuve encore, touchait à la nature,
aux fonctions , à l'influence de chaque organe; il

embrassait tous les rapports , toutes les propriétés,

et descendait jusque dans l'intimité de chaque
caractère ; mais les connaissances acquises en 1 763
étaient trop limitées encore pour pénétrer dans
l'inextricable labyrinthe des formes de la vie; mais
Adanson , sauvage comme le désert qu'il avait ex-

ploré, inaccessible dans son cabinet, fut contraint,

malgré la beauté, la solidité de son plan , de re-

courir à un moyen tout d'expériences pour établir

sa Méthode universelle. Cette Méthode donne
bien « une estimation précise du degré d'aflinité

«des êtres, indépendante de la connaissance ra-

» lionnelle et physiologique de l'influence de leurs

«organes; mais elle a le défaut de supposer une
s autre connaissance qui, pour être simplement
« historique , n'en est pas moins étendue , ni moins
» difficile h acquérir : celle de toutes les espèces et

» de tous les organes de chacune »

.

EnfiQ
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Enfin parut le savant ouvrage d'Antoine Lau-

rent de Jussieu , le Gênera plantarum secundam
crdines naturales disposita (Paris, 1789, in-8°), et

la Méthode des ensembles reçut , avec des lois

,

le plus grand développement de leur application.

En voici le résumé : l'auteur y met à profit les ca-

ractères qu'il puise, 1" dans la structure de l'em-

bryon; i° dans l'insertion des étamines; 5° dans

l'absence , la présence et la forme de la corolle ;

4° dans l'union et la séparation des sexes; 5 " enfin

dans l'union et la séparation des anthères. Selon

que l'embryon présente un ou deux corps cotylé-

donaires ou qu'il en est totalement privé, il divise

les plantes en trois grandes tribus, les Acolylédo-

acotylédonées

nées, les Monocolylédonées et les Dicolylédonées.

Quand il y a absence de corolle parmi les végétaux

de la troisième tribu , ou que cet organe existe

simple ou multiple , les plantes sont apétales ,

mono on polypétales. Dans l'origine, l'auteur de

la Méthode nouvelle avait adopté pour troisième

coupe les mots Epigynie , Hypogynie et Périgynle

pour désigner les élamines insérées dessus ou des-

sous le pistil , sur la paroi du calice ou du pé-

rianthe simple ; il a depuis modifié plus heureuse-

ment ces diverses considérations [voyez , au mot
Familles naturelles, les changemens que j'ai pro-

posés d'y faire pour les rendre plus saisissables) ,

ainsi qu'on le voit dans le tableau suivant :

t
I Acotylédonie 1.

{Monohypogynie 2.

Monopérigynie 3.

Moiioépigynie 4.

( Epislaminie 5.

Plantes { f apétales ] Poiislaminie 6.

( lljpostaniinie 7.

IHypocovoHie S.

PéiicoroUie 9.

Ep.coiolhe.
I
corysanlhéiie. 11.

iÉ[iipétalie 12.

Hypopétalie 13.

Péripétalie 14.

(liclincs in-égulicres . I Diclinie 15.

Végélaux dont la place est indéterminée
j

16.

dicotylédonées.

Cette Méthode , en considérant ainsi les végé-

taux dans l'ensemble de leur organisation , sem-

blait destinée à perfectionner la science, malgré

les vices inhérens h la Diclinie et surtout à cette

fâcheuse catégorie de plantes incertte sedis , jetée

en dehors de la Méthode. Par l'abus que d'indis-

crets disciples , que des novateurs fanatiques en

ont fait, elle n'a guère apporté d'autres fruits que

trouble , que confusion , qu'élémens de discorde.

Elle ne devait avoir pour objet, d'après son pro-

pre fondateur , que d'assigner à des genres con-

nus leur véritable place dans l'ordre naturel, et on

a voulu l'employer comme un moyeu de détermi-

ner les genres. Elle devait être le but , la fin d'une

science en partie acquise, et on l'a transformée

en Méthode élémentaire , elle qui est beaucoup

trop abstraite , elle qu'il est impossible d'appliquer

îi la totalité des plantes connues; elle qui est pour

les botanistes les plus exerces le sujet de discussions

compliquées , difficiles , très-embarrassantes , on
prétend la donner comme le seul guide h suivre

aux élèves inexpérimentés ! Le dirai -je, enfin, on
a voulu en faire une botanique française , une Mé-
thode nationale, quand

, pour l'arrangement des

familles, notre sol et même nos serres dispendieu-

ses ne nous offrent point les individus nécessaires

pour les représenter , pour obéir h cette loi de con-

tinuité que Leibnitz appliquait aux mathématiques
et h la métaphysique, qui lie toutes les productions

3e la nature par des nuances presque impercepti-

bles ; et comme si les sciences étaient dans le do-
maine de lu ténébreuse diplomatie, dans le ressort

des douanes, on prétend qu'il est de l'honneur
national de rejeter également les produits de l'in-

dustrie et ceux de linleHigence étrangère. Depuis

que l'anarchie règne ainsi dans 1 empire de Flore,

il n'est pas un botaniste , professeur ou néophyte,

qui ne se croie en droit de transposer l'ordre des

familles, d'en créer de nouvelles , de changer la

place de quelque genre, de fonder une ou plu-

sieurs coupes sur des affinités souvent fugaces ,

microscopiques, ridicules, et ce qu'il y a de plus

odieux encore , c'est cet échafaudage de termes

plus ou moins barbares , formés de la réunion fort

peu harmonieuse de deux ou trois mots grecs , que

chacun apporte pour détruire la langue botanique

et nous dégoûter entièrement.

Un reproche grave fait à la Méthode de Jussieu

par un de ses soutiens les plus honorables, est de

tirer les caractères de ses classes de l'insertion re-

lative des étamines ou de la corolle , ce qui rend

la vérification très-difficile dans la pratique et offre

une foule d'exceptions peu convenables. Ce repro-

che a donné naissance à cinq ou six systèmes qu'il

est utile de noter ici.

En j 804, Marquis a proposé de n'admettre pour
diviser les trois grandes tribus inventées par Van-
Royen et Bernard de Jussieu

, que les enveloppes

protectrices de la fleurproprement dite. Ce carac-

tère est le périanlhe. Est-il double ? les plantes des

deux premières tribus prennent le nom de Dipé-

rianthées. Est-il simple? on les appelle Monopé-

riantltces. Les organes sexuels ne sont-ils accom-

pagnés que d'une seule écaille ou de plusieurs ? les

fleurs sont Scjuamiflores. Xa situation supérieure

ou inférieure de l'ovaire , relativement au périan-

the, luî fournit des coupes nettes et beaucoup

moins ambiguës que celles empruntées aux inser-

tions. Quant aux Acotyiédonées , Marquis les par-

tage en deux classes , selon qu'il y a présence ou

absence des feuilles sur les végélaux de celte

tribu , la dernière de sa Méthode, f^oyez son Es-

T. Y. 558' Livraison. 38
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quisse du Règne végétal , page 35 et suivantes.

En 1810, Claude Piichard est venu contester la

valeur des cotylédons , et mettre à leur place la

radicule, comme procurant, par sa présence ou son

absence totale, des caractères plus constans. Les

végétaux sont alors partagés en quatre grandes tri-

' bus : les Arhizes ou végétaux dépourvus d'em-
- tryon , et par conséquent de radicule; les Endo-
rhizes munis d'une radicule intérieure; les Exo-
rhizes chez qui la radicule est nne et extérieure;

et les Synorhizes dont la radicule est soudée par

son extrémité h l'enveloppe ou périsperme.

En 181 5, Guyart a modifié la Méthode de Tonr-

nefort et s'en est servi comme de base de sa Méthode
naturelle. Il adopte les tribus fondées sur les co-

tylédons , et établit ses subdivisions d'après la pré-

sence ou l'absence de la corolle. Il renferme tout

le règne végétal en seize classes; les Dicotylédo-

nées, par lesquelles commence sa série, en ont

treize; la quatorzième et la quinzième apparlien-

nent aux Monocotylédonées , qu'il appelle Gluma-
cées et Pérygonées ; la seizième est réservée aux

plantes anomales qui forment deux sections , les

anomales monocotylédonées, telles que les Aroï-

dées, les Naïades, les Equisélacées, les Fougères;

et les anomales acotylédonées ou véritables Cryp-
togames. Pour céder à la mode , Guyart a formé

• quelques familles nouvelles; on aurait tort, h mon
'-"sens, de rejeter celles qu'il fonde légitimement,
t et de ce nombre j'en distingue deux utiles à con-

•server. On avait fait une seule famille des Véroni-

ques et des Polygales; il les scinde et rapproche

Plantes
. t sex

V pri

Dans saThéorie élémentaire de la Botanique, Py-
rame De Candolle divise le règne végétal en qua-

*^tre classes ou 6mbranchemens; il regarde sa Mé-
thode comme essentiellement naturelle, parce que,

dit-il, on peut arrivera une véritable classification,

^ soit par le système reproducteur, soit par le sys-

'tème nutritif. Avec le premier on a deu\ grandes
'j séries , \° les PiiANinoGAMEs, qui se partagent en
' deux classes , les Dicolylédonées et les Monocolylc-

douées; 2° les Cevptogames formant deux classes

distinctes, les jEthéogames ayant des organes

sexuels visibles sous le microscope et conformés

sur un plan totalement différent des phanéroga-
mes , et les Ampidgamcs n'offrant aucun indice

'd'organes sexuels, mais se propageant par leurs

"spores.

Avec le second système, celui de la nutrition,

les végétaux se séparent en deux séries, les Vas-;

cuLAiRES, qui ont des vaisseaux et des stomates sen-

sibles pendant la durée éntiùre de leur vie, et les

D'après les organes de la fructification.

^ f .1. Dicotylédonées.
riantes sexuées.^' f - 'il. Monocotylédonées.

( 111. yEthéogames.
Privées de sexe. | IV. Amphignines.

Je ne vois pas bien quel merveilleux profi!; la

science peut faire de ces Méthodes si changeantes
;

les dernières des Papilionacées, h cause de la forme
de leur corolle et de leurs étamines diadelphes. Il

a de même démembré avec raison les Fumariées ,

qui se trouvent assez improprement l'énnies aux
Papavéracées.

Sous le titre de Nexiis plàntaram , affmités des

plantes, l'anglais John Lindley, l'ennemi le plus

acharné de Linné, prétend faire cesser les vices du
système sexuel et de la classification de Jussieu

,

et faire rentrer dans une Méthode nouvelle , plus

parfaite , tous les genres créés par les botanistes.

Selon lui , les caractères fondés sur des considéra-

tions physiologiques , tels que la présence ou l'ab-

sence des sexes , le mode de germination ou de dé-

veloppement , la structure aiiatomique de Tinté-

rieur des tiges, sont sans aucun doute d'un ordre
supérieur; tous les autres, c'est-à-dire ceux que
l'on déduit de la structure de la fleur, du fruit,

de la semence ou de toute autre partie , sont tan-

tôt d'une très-grande importance, tantôt d'une

moindre, quand on veut classer les différentes tribus

du règne végétal ,
par des causes entièrement in-

connues jusqu'ici. Puis, adoptant les principes de
l'école allemande, il assure, avec le mycologue
Fries, que les affmités doivent être exprimées, noa
pas en plaçant celles-ci en ligne directe et verti-

cale, mais sur une circonférence plus ou moins
étendue: ce qui paraît plutôt indiquer un jeu qu'une
marche philosophique. Quoi qu'il en soit, voici

les grandes divisions que Lindley propose pour
remplacer toules les Méthodes présentées jusqu'ici,

et poi;ir rernédier à Içurimperiection.

( I. Exogènes angiospermes.

vasCJilaîi'es. . < ' II. gynuiospernies.

\ 111. Endogènes,

asrtilaii'es . . IV. Rliizaiitliées.

Ivées de sexes '. . . . V. Esexuelles.

Celluleux, qui n'ont , ou pendant toute leur vie,

ou au moins dans leurs premiers organes foliacés ,

que des cellules. Les Vasculaires se sous-divisent

en Exogènes , dont le corps figneux croît par l'ad-

dition de nouvelles couches situées en dehors du

cône des anciennes , et en Endogènes dont le tronc

croît par l'addition de nouvelles fibres situées an

centre du cylindre déjà formé. Les Celluleux se

sous-divisent de même en deux sections, les semi-

vasculaires , comprenant les feuilles qui naissent

avec des cotylédons foliacés , mais composés de

tissu cellulaire seul et dépourvu de stomates, et

prenant par la suite des organes dans lesquels on

trouve des vaisseaux ou des stomates , ej, en CeL-

lulalres , privés entièrement d,e vaisseaux et de sto-

mates, et ne présentant qu'une masse homogène
où la distinction des liges, des feuilles et des raci-

nes ne s'établit guère que sur des analogies. Pour

rendre cette Méthode plus saisissable à la pensée,

réduisons-la sous forme de tableau synoptique :

D'après les qr'janes de la nutrition.

Munies de vaisseaux, l Exogènes.

(OU < Endogènes,

stomates. ^^
Semi-v

Sans vaisseaux

sexuelles

f vas

i éva

-vasciïlaiies.

Cellulaires.

ce que j'y trouve de plus certain, c'est que, loin

d"éclairer la route, on l'eiabarrasse de toutes les
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manières. N'est-ce pas \h cas d'appliquer ici au

désordre établi le mot de Montaigne : « La vieillesse

attache plus de rides à l'esprit qu'au visage ? »

Au surplus, je ne parlerai pas davantage 'des

autres améliorations proposées, des autres classi-

fications combattues ou préconisées ; leurs auteurs

me paraissent égarés par une théorie spécieuse,

et en le leur démontrant, je blesserais des amours-

propres d'autant plus irritables qu'ils sont plus

voisins de l'erreur, plus dominés par le besoin de

tout régler, de tout brouiller, et d'imposer le joug

pesant d'une aveugle soumission. ïoule vanité à

part, amis sincères des plantes, botanistes na-

tionaux ou étrangers, célèbres ou aspirant à l'être,

travaillons de bonne foi à perfectionner la Méthode
naturelle; elle a fait faire à la botanique des pro-

grès réels , elle lui en prépare de nouveaux. Ren-
dons à l'enseignement les Méthodes que l'on ap-

pelle artificielles; il faut ouvrir devant l'élève des

routes droites, faciles à parcourir; quand il saura

lù-e dans le livre de la nature , qu'il possédera l'art

de voir, qu'il aura acquis l'habitude des expé-

riences, il apportera sur l'autel de la science le

tribut de ses investigations , il marchera d'un pas

ferme vers le but désiré, primum et ultimum in bo-

tanicis desideratum. (T. ». B.)

MÉTHODES DE CULTURE, (écon. rur.) Ce
n'est point de l'invention d'une charrue ou d'un

semoir, mais bien du perfectionnement des outils

en usage et d'un système de culture convenable-
ment appliqué à la constitution géologique du sol,

que dépendent les améliorations désirées dans la

manufacture rurale, et que découlent ses progrès

successifs. Les avantages procurés par un instru-

ment nouveau, solennellement proclamé, regardé
durant quelques mois comme un service impor-
tant rendu au premier des arts , sont d'ordinaire

limités à un petit nombre d'établissemens ruraux
et souvent aussitôt oubliés pour restituer h l'habi-

tude ou, si l'on aime mieux, h la routine, une place

usurpée; tandis que les bénéfices assurés par des

engrais adaptés à la nature du sol , par des asso-

lèmens bien entendus, par des travaux entrepris

en temps opportun , amèucnt des changemens
i*éels, durables , et donnent une face nouvelle à

tonte une contrée en y doublant la valeur des pro-

priétés, en y faisant surgir chaque^jour des res-

sources auxquelles on était loin de songer jamais.

On ne peut douler de l'immense, révolution que
produisit dans noire agriculture la suppression du
système d'exploitation triennale; en nous mon
Irant que les jachères ne sont autre chose qu'un
assolement de blé et d'herbes adventices, elle

nous a enseigné l'art de substituer à la maigre pâ-
ture'olTcrte par une erreur traditionnelle, des végé-
taux utiles, capables d'entretenir la fécondité du
sol en même temps qu'ils assurent des ressources
de tout genre à la maison rurale. Ce changement,
dû aux longues veilles , au généreux dévouement
d'une secte trop injustement décriée, les écono-
mistes, a développé dans les propriétaires de toutes

les classes un zèle actif et éclairé ; il a ennobli aux
yeux du citadin insouciant_et_du paysan^ inondé
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de sueurs les travaux de l'agriculture, la première,
la plus sacrée de toutes les industries hupsaines.
Et dans quel temps cette mémorable révolution a-

t-elle eu lieu? nu sein des troubles politiques, au
milieu des sacrifices.les plus inouïs; et avec quelle
admirable constance elle s'est soutenue malgré les

désordres de l'administration , malgré les longues
douleurs d'une guerre qui a moissonné l'élite de
la population , malgré la trahison la plus coupable
qui deux fois a décimé nos héros les plus illustres

et deux fois a conduit l'ennemi dans nos foyers !

Jamais nos enfans n'apprécieront h sa juste valeur-
l'abnégation de nos pliis chers intérêts ni toute la

puissance de cette noble impulsion; elle a'pénétré,

cette impulsion, sur tous les points de la patrie,
elle a lutté contre les efforts de la routine et de
l'ignorance'; elle a triomphé de tous les obstacles;

encore quelques jours, et la France entière conso-
lidera sur son sol, éminemment productif, le plus
heureusement situé pour toutes les expériences
agricoles, la véritable richesse, celle qui dépouille

l'homme de la turbulente ambition , lui donne les

vertus civiques et lui assure un bonheur sans tache,
un bonheur réel et de durée. Revenons un mo-
ment sur nos pas,'et disons le mal qu'il nous a fallu

détruire.

SYSTÎiME TRIENNAL.—^^L'orîgine des jachères re-

monte en France à la conquête des Romains. Tre-
mellius Scrofa, qui jouissait, au dire de Varron,
d'une haute réputation en agriculture pratique,

parvint à persuader à tous les propriétaires ruraux
que, pour rajeunir la terre et retarder la stérilité

vers laquelle elle tend en vieillissant, il fallait,

outre le secours des engrais et du labourage,
adopter les jachères , c'est-à-dire donner tous leS;

trois ans une- année de repos absolu au terrain

que l'on cultivait, Virgile fait aussi de cette maxime
destructive un précepte important. Columellc eut

beau les combattre et par son exemple et par ses

GOiîseils écrits , sa voix fut étouffée, et fon con-
serva la doctrine romaine dans le second but, non-

moins essentiel que le premier, disait-on, d'affec-

iter un.paicage aux bêtes à laine.

; En envahissant l'antique pairie des Gaulois, les

Fratic«rj sortis des forêts de la Germanie, fondè-

rent pu profit des vainqueurs l'hérédité des terres

saliques j comme nous l'apprennent Lindemborg
et MflPCulphe ; ils adoptèrent le malheureux asso-%

lement romain et remirent
!
h ce qu'ils appelaient

les Lètes {lœti), réunis en colonies agricoles , l'ad-

ministration des terres qui leur étaient assignées,

et qu'ils faisaient exploiter par les prolétaires.

Après eux, la féodalité, l'institution de la chevale-

rie et la multiplicité des cloîtres , élargirent la

plaie; en même temps qu'ils conservaient les

vieilles méthodes , ils les rendirent plus despoti-

ques en restreignant la culture dans d'étroites en-

ceintes, en diminuant la durée des baux et en

augmentant celle des jachères ; en enveloppant de

landes, en condamnant à une stérilité séculaire le

flanc des montagnes, de vastes espaces couverts

de mesquines bruyères qui devaient rendre plus

difficiles les. communications et abriter de toute
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invasion les lieux où ils se tenaient ensevelis. A
CCS époques reculées, le territoire appelé h four-

nir aux besoins des populations misérables fut

soumis à l'assolement triennal , c'est-à-dire à trois

soles , dont la première destinée aux blés d'au-

tomne, la seconde aux avoines ou aux grains de

mars, et la troisième au repos ou jachère morte.

SYSTiiME QUADRIENNAL. -^Ce système désastreux

fat religieusement respecté jusqu'au moment où

le vénitien Camille Tarello fit, dès 1667, sentir la

nécessité d'alterner les cultures au moyen d'un

système quadriennal. Ses idées frappèrent quel-

ques esprits justes et décidèrent du premier effort

que l'on fit pour la destruction lente, mais cer-

taine, des jaciières. Plusieurs grands établissemeiis

religieux comprirent la haute portée de l'innova-

tion proposée, que certains enthousiastes et le

troupeau toujours nombreux des compilateurs

s'entêtent à attribuer aux Anglais , alors entière-

ment dévoués au système des jachères. Les envi-

rons de Cileaux, déparlement delà Côle-d'Or,

de Clairvaux, déparlement du Jura, de la Trappe,

département de l'Orne , de Solème , département

de la Sarthe , etc. ,• les environs de certaines gran-

des villes , tels que ceux de Lille , département

du Aord, la plaine fertile des Vertus, près de

Paris, etc., donnèrent l'exemple. Mais tandis que

la nouvelle méthode portait le prodige de la ié-

Condité jusque dans les déserts, elle ne put ce-

pendant entraîner le routinier opiniâtre; l'exem-

ple, le plus sûr de tous les argumens, ne persuada

personne, on demeura dans le sillon ouvert depuis

plusieurs siècles. En vain les lumineux écrits d'O-

livier de Serres , de Bernard Palissy, de Rozier,

parurent après; il fallut qu'un événement politique

des plus extraordinaires vînt, à la fin du dix-hui-

tième siècle, ouvrir les yeux et justifier les vivi-

fiantes améliorations qu'ils sollicitaient d'une ma-
nière si généreuse et si puissante.

Trois conditions sont nécessaires pour changer

l'ordre des cultures établies, et c'est faute de ne

pas s'y être arrêté que l'on a laissé trop d'empire

à la rouline. Ces condilions peuvent se réduire :

1° avoir comment il faut s'y prendre; 2° trouver

en soi la possibilité de changer; 5° et acquérir la

certitude que le changement est profitable. Dans
le premier cas , il importe de posséder l'art d'ex-

périmenter, c'est-à-dire de juger les plantes pro-

pres à s'associer ensemble , à se succéder sans se

nuire, et de raisonner les avantages éloignés ou
prochains que promettent le travail et des avances

d'ordinaire assez fortes. Les innovations ne per-

suadent pas de prime abord , ainsi que nous ve-

nons de le voir; ce n'est pas d'ailleurs avec l'agri-

culture, avec les intérêts sagement dirigés de la

maison rurale, que l'enthousiasme est permis; il

faut de longs tâtonnemens ; ce qui convient dans

les parties septentrionales de la France est peut-

être nuisible, dangereux au centre; car le sol, si

favorisé qu'il soit, n'est pas dans toute son éten-
due doué d'une égale fertilité, et puis n'arrive-t il

pas souvent , comme on l'éprouve dans nos dépar-
temens du midi

, que le beau ciel dont on jouit en

cette partie de l'état est lui-même un puissant

obstacle à la marche progressive de l'art agricole?

Les changemens les plus sûrs se font lentement;
un premier en amène un second , un troisième ;

c'est leur coordination régulière qui fournit plus

tard un système parfait. Tout dépend de la volonté

pour entreprendre , mais, dès l'instant que l'on a

calculé les diverses chances et qu'on a fait un
premier pas pour s'élever au dessus de l'atmo-

sphère lourde et délétère de la routine et des pré-

jugés, il faut agir franchement, suivre son plan

avec persévérance, et ne pas se décourager par

une ou plusieurs difficultés imprévues , ni pour
quelques pertes qui ne sont réellement que mo-
mentanées. Souvenons-nous qu' une faute nous

donne autant de forces et peut-être nous procure

un plus grand foyer de lumière que le plus;

brillant succès; celui-ci éblouit, nous entraîne

au-delà du but , tandis que l'antre oblige à réflé-

chir, à peser toutes les circonstances, à scruter les

causes qui l'ont amené , et à chercher les moyens
d'éviter d'autres fautes à l'avenir.

La deuxième condition est liée , ainsi que je l'ai

dit au mot Métairie {voy. plus haut, pag. 196),
aux capitaux qui l'alimentent, aux localités et

aux besoins actuels, aux charges de la propriété,

et aux débouchés ouverts à ses produits. Quant à

la troisième condition , elle rentre nécessairement

dans les deux premières et se rattache aux chances

de succès obtenus.

Assolement transitoire. — D'après ces consi-

dérations , dans la vue d'aider chacun à constater

de plus près les avantages promis par uns agricul-

ture perfectionnée, et à l'amener à jouir plus vite

de quelques uns, voici un mode transitoire de la

rotation triennale à un assolement bien plus régu-

lier qui m'a fourni et que j'ai vu chez les autres

donner les meilleurs résultats. Le cultivateur y
sème une moindre étendue en céréales, et cepen-

dant il a toujours une récolte abondante et de

bonne qualité; les portions qu'il laisse en jachère

se fument pour servir, après une récolte de cé-

réales, à des cultures sarclées , lesquelles, comme
on sait , comprennent les Navets, les Pommes de

terre, la Betterave, les Pois, le Maïz, elc, etc.

TABLEAU FIGURATIF.
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De la sorte on a , selon l'expression proverbiale ,

du pain et du fourrage; la terre paie amplement

de ses avances et de sos sueurs celui qui la cultive.

(Il est inutile de dire ici qu'en nommant simple-

ment le Trèfle, on doit y comprendre aussi la

Luzerne et le Sainfoin.) Les récoltes sont d'autant

plus belles et fructueuses que les vég(Uaux à ra-

cines pivotantes , profondes ou tuberculeuses suc-

cèdent h des plantes dont les racines sont super-

ficielles, traçantes et fibreuses. On a définitive-

ment vaincu l'exclusif et intolérant assolement

triennal ; on entre dans la voie des améliorations.

Assolement a long terme. — En eftet , une fois

ce pas fait, on arrive sans s'en douter à l'assole-

ment à long terme , et par ce mot on entend tout

assolement dans lequel une plante revient rare-

ment, soit que le champ se trouve converti en

une Prairie artificielle {voy. ce mot) de plu-

sieurs années, soit que la culture, convenable-

ment calculée , varie à l'infini ses productions et

ne permette aux végétaux déjà employés de repa-

raître qu'après un bips de temps plus ou moins

long. Cette sorte d'i\ssolement est la plus profita-

ble à la terre et procure au cultivateur une pros-

périté de longue durée ; elle lui permet de nourrir

beaucoup de bestiaux, de répondre à tous les be-

soins de sa famille, d'assurer le bonheur de ceux

qui vivent avec lui, et d'alimenter les foires et

marchés ouverts dans son voisinage.

Citons quelques exemples de cet assolement.

l. Première année : Betterave , Pommes de terre ou
Carottes ; deuxième : Blé ; troisième : Lin ou Chan-
vre fumé

; quatrième : Seigle ; cinquième : Avoine et

Trèfle; sixième : Trèfle, Luzerne et Sainfoin;

septième : Colza. — II. Première année : Avoine;
deuxième : Lin ou Navette; troisième : Froment;
quatrième : mélange de Vesces et de Seigle pour
fourrage vert , ou Moha et Seigle ; cinquième : Ca-
rotte; sixième : Fèves; septième : Sarrazin ; hui-

tième : Seigle et Navets ; neuvième : Colza; dixième :

Froment; onzième : Prairie artificielle dont la du-

rée varie, et h laquelle, après le défrichement,

on fait succéder de l'Avoine.

Indiquons maintenant d'autres sortes d'assole-

mens h rotations plus ou moins rapprochées. De
deux ans : i" Fèves fumées et sarclées deux fois.

Le fumage est culcnlé d'après la nature du sol et

les ressources positives de la ferme ; il se fait tons

les deux ans ou tous les quatre ans , mais toujours

après les fèves; 2" Blé. Cet alternat peut se con-
server plusieurs années de suite , et même tant que
les récolles sont abond;in!es et la terre bien nette.— De trois ans : 1° Fèves fumées ou sarclées , ou
Colza fumé et livré h la pâture, ou bien encore
Choux ou Pommes de terre fumés et sarclés; 2°Blé
ou Avoine ;

3° Trèfle ou Vesces pour fourrage, ou
seulement Trèfle rompu h la bêche."— De quatre
ans : i^Pommes de terre sur un labour h la bêche
et fumées , Fèves fumées et sarclées , ou Colza
fumé et pâturé; 2° Blé; 3° Trèfle, ou plutôt Lé-
gumineuses renversées h l'époque do la floraison

;

4" Blé. — De cinq ans : i" Pommes de terre à la

bêche et fumées, Fèves fumées, ou Colza fumé et

pâturé ;
2" Choux également fumés , ou Avoine ;

3° Trèfle; 4° Blé; 5° Légumineuses pour être

renversées, ou Vesces pour fourrage,—Desixans

:

1° Pommes de terre h la bêche , Choux ou Fèves
fumées ;

2° Blé ou Avoine; 3° Légumineuses pour
être données en fourrage

, puis à la seconde flo-

raison être renversées; 4° Avoine ou Blé ;
5" Trè-

fle , Pommes de terre ou Fèves fumées ;
6" Blé ou

Avoine, etc., etc.

On sent bien que la première condition indis-

pensable pour l'adoption entière de l'assolement

à long terme, c'est d'augmenter la durée des baux.
La loi ne leur donne guère chez nous une existence

au-delà de la neuvième année, et cependant cette

limite est trop rapprochée pour l'accomplissement
d'une semblable entreprise. Des baux de dix-huifc

à vingt-cinq ans seraient préférables, ils assure-

raient des succès brillans ; les risques s'y trouve-

raient compensés par des chances plus nombreuses,
et le fermier, entraîné à des défrichemens dispen-

dieux, excité à mettre en valeur des terrains in-

cultes, h bonifier des sols longtemps épuisés, y
verrait un avenir heureux , un avenir positif, que
sa bonne conduite compléterait en en reversant les

avantages et l'exemple sur ses enfans. Je n'ignore

pas que les baux de cette sorte ne sont point dans

nos habitudes; mais pourquoi ne pas les y faire

entrer? L'intérêt nous y convie; les transactions

à cet égard doivent être libres , il est vrai , mais il

est de notre devoir d'éclairer pour le mieux-être

individuel et pour la plus grande prospérité de la.

patrie.

Un autre moyen non moins puissant, c'est de
réduire les immenses domaines, où l'œil du maître

ne peut tout embrasser , en petites et en moyennes
cultures. Plus la population agricole est nombreuse,
plus il y a d'aisance dans le pays , mieux les terres

sont cultivées , et plus les produits sont en état de
combler tous les besoins et de grandir les res-

sources de l'industrie. La cumulalion indéfinie des

propriétés ^territoriales dans une même main est

l'acheminement à Tesclavage le plus abject; elle

est nuisible aux progrès de l'agriculture. Sans

doute leur morcellement poussé à l'extrême a de
graves inconvéniens; mais ils sont moindres que
dans le premier cas. Le pire de tous , ce sont les

propriétés indivises ou possédées par alternat. Dans
ces espèces de propriétés , tantôt la récolte alterne

entre deux propriétaires ou plusieurs , tantôt une
portion de récolte ou la première est à l'un et la

seconde à l'autre. Ici, comme le principe est des-

tructeur de tout bon système de culture, il est

indispensable de forcer les propriétaires à faire

cesser l'indivision et l'alternat, par des partages

entre eux : quand chacun voit et connaît réelle-

ment sa propriété , il redouble de zèle , d'activité ,

de soins , pour l'améliorer. Le Code civil , art. 664,'

règle le mode de posséder ainsi une maison ; il ne

peut en être de même pour les champs mis ea
culture. Il nous suiïlt d'avoir indiqué les écueils

pour espérer que chacun reconnaîtra la nécessité

de les éviter pour se préserver d'un naufrage im-

minent , Cl moins que , cédant à la manie des no-
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Tuteurs , de contredire les faits les plus avérés , on

ne veuille se laisser entraîner d'ans le précipice

qu'ils ouvrent incessammen'tsoHslespas deriiomme
tpop confiant. (T. d. B.)

MÉTHODES MINÉRALOGIQUES. Les miné-

raux sont si peu susceptibles d'être classés suivant

ce qu'on appelle la Mélhode naturelle, que, jusqu'à

présent, on n'est point encore parvenu à des résul-

tats satisfaisans sur ce point. La principale diffi-

culté vient de ce que les minéralcgistes n'ont pu
tomber d'accord sur ce qu'on doit entendre par

espèce minérale. Les uns , s'appuyant sur la com-
position chimique , ont pris pour base de leurs

Méthodes les acides ou le principe électro-négatif:

ainsi l'on a dit , avec M. Berzélius, un carbonate.,

Tin sulfate de chaux, etc.; les autres, comme Haiiy,

ont établi leurs Méthodes sur les bases ou sur le

principe électro-positif : il en est résulté que l'on

a dû dire chaux carbonatce , chaux sulfatée, etc.

D'autres, comme Werner et ceux qui ont suivi

ses traces , se sont basés sur les caractères ex-

térieurs des minéraux. D'autres encore , en têle

desquels il faut mettre le minéralogiste allemand

M. Mohs, ont voulu prendre pour modèles les

Méthodes de botanique ou de zoologie, c'est-à-

dire qu'ils n'ont admis comme guides que les ca-

ractères cristallographiques et les autres caractè-

res physiques et extérieurs.

A ces noms bien connus se joignent ceux de

MM. Bron2;niart et Boudant, dont les Méthodes
différent sensiblement.

Pour donner une idée des différentes Méthodes
employées par les minéralogistes célèbres que nous

venons de nommer, nflus nous bornerons ici à

présenter les principaux groupes qu'elles admet-

tent , nous réservant d'en donner un aperçu plus

complet dans des tableaux qui se trouveront à la

suite de notre article Minéralogie , dans lequel

nous traiterons spécialement de l'histoire de la

scienci.

Dans la Mélhode de Werner, les minéraux sim-

ples forment quatre classes :

La première comprend les pierres et les terres.

La deuxième, les matières «alines ( sapides et

solubles).

La troisième, les matières combustibles.

La quatrième, les métaux.

En outre , il partage la première classe en huit

genres , dont le premier ne comprend qu'une

seule espèce , le diamant , parce que , fidèle à ses

idées sur l'importance des caractères extérieurs

,

il lui semblait que sa dureté devait le placer çn tête

des substances pierreuses.

Les sept autres genres sont ce que l'on appelait

alors les terres simples, c'est-à-dire : la zircome,

la silice, l'argile, la magnésie, la chaux, la baryte

et la strontiane.'

Les autres classes se composent d'autant de

genres qu'il y a de sortes de sels , de combusti-
bles et de métaux.

Chacun des genres contient un certain nombre
d'espèces , suivant le principe admis par cet illus-

li'c savant dont la Saxe s'honore à ,jp§te titre.

que les minéraux qui diffèrent essentiellement des,

autres par leur composition chimique, doiveat,

former des espèces différentes.

En France, Daubenloh, peu satisfait des ré--

sultats de l'analyse chimique , divisa toutes le&

substances minérales en quatre ordres.

Le premier, comprenant les sables , les pierres,

et les terres, et en appendice les agrégats.

Le deuxième, les sels solubles dans l'eau.

Le troisième , les corps inflammables.

Le quatrième, les métaux, suivis des prodnitsr

volcaniques en appendice.

Ces ordres, dans la nomenclature, se subdivi-

sent en genres, sortes et variétés, parce qu'il

n'admettait point d'espèces.

La Méthode d'Haiiy, rectifiée dans la dernière

édition de son Traité de minéralogie , comprend
quatre classes.

La première renferme les acides libres , divisés

en deux espèces.

La deuxième , les métaux privés de l'éclat mé-
tallique , qu'il appelle hétéropsides et qu'il divise

en huit genres, savoir : la chaux, la baryte, la

strontiane , la magnésie, l'alumine, la potasse, la

soude et l'ammoniaque.

Cette classe est suivie d'un appendice compre-
nant la silice comme ordre unique subdivisé en ua
grand nombre d'espèces , selon ses combinaisons-

avec diverses substances.

La troisième classe , formée des métaux jouis-

sant de l'éclat métallique, et qu'il appelle autopsi-

des, comprend trois ordres.

Le premier, qui comprendles métaux nonoxida-

bles immédiatement , si ce n'est à un feu très-vio-

lent, et réductibles immédiatement , se compose
de quatre genres : le platine, l'iridium, l'or et

l'argent.

Le second ordre , celui des métaux oxidablesi

et réductibles immédiatement, est formé d'un seul

genre : le mercure.

Le troisième ordre , celui des métaux oxidables,

mais non réductibles immédiatement , est formé

de dix-huit genres : le plomb , le nickel, le cuivre,

le fer, Fétain, le zinc, le bismuth, le cobalt, l'ar-

senic, le manganèse, l'antimoine, l'urane, le

molybdène, le titane, le schéelin , le tellure, le

tantale et le cerium.

La quatrième classe , composée des substances

combinées non métalliques , comprend quatre es-

pèces : le soufre, le diamant, l'anthracite et le

mellite.

Un appendice à cette classe renferme les sub •

stances phytogènes, comprenant également quatre

espèces : le bitume , la houille , le jayet jat le

succin.

Un appendice général aux quatre classes com-
prend les substances dont la nature n'était pas as-

sez connue pour qu'Haûy ait pu leur assigner une

place précise dans sa Méthode.

Enfin , son traité comprend aussi un tableau mi^

néralogique des roches, divisé en classes, en or*

dres et en genres.
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Dans la Méthode de M. A. Brongniart, les mi-
néraux sont partagés en cinq classes :

1° Celle des oxygénés non métalliques;
2° Celle des sels non métalliques;

3° Celle des pierres ;

4* Celle des combustibles;
è" Celle des métaux.

Chacune de ces classes se divise en ordres.

La première classe en comprend deux : l'ordre

'des oxygénés non acides , et l'ordre des oxygénés
acides.

La deuxième section comprend l'ordre des sels

alcalins et l'ordre des sels terreux.

Dans la troisième classe se trouvent trois ordres :

1' L'ordre des pierres dures;
2° L'ordre des pierres onctueuses ;

3° L'ordre des pierres argiloïdes.

La quatrième classe se divise en deux ordres :

a" L'ordre des combustibles composés ;

•2* L'ordre des combustibles simples.

Enfin la cinquième classe se compose aussi de

deux ordres :

1° L'ordre des métaux fragiles;

2° L'ordre des métaux ductiles.

Depuis la publication de cette Méthode, M. Bron-

gniart y a fait plusieurs changemens notables.

Ainsi, dans le tableau qu'il a publié en 1827 , les

substances minérales forment deux grandes divi-

isions.

La première division renferme trois classes :

1° Les métalloïdes;

2° Les métaux autopsides ;

3° Les métaux hétéropsides.

La seconde division comprend les sels , les bi-

tumes et les charbons.

Il a publié également, à la même époque, une
classification des roches , qu'il comprend dans deux
gr;indes classes :

La première se compose des roches homogènes
ou simples, divisées en deux ordres : les phanéro-

. gènes et les>«délogènes.

La seconde comprend les roches hétérogènes

ou composées , divisées aussi en deux ordres : les

roches de cristallisation et les roches d'agrégation.

Dans la Méthode de M. Beudant tous les miné-

raux se groupent en trois classes.

La première, celle des Gazolytes, comprend
les substances renfermant comme principe élec-

tro-négatif des corps gazeux, liquides ou solides,

susceptibles de former des combinaisons gazeuses

. permanentes, avec l'oxygène, avecl'hydrogène ou
avec le phlhore (l'acide fluorique).

La seconde, celle des Leucolytes , se compose
^es substances renfermant comme principe élec-

tro-négatif des corps solides qui ne donnent gé-

néralement que des solutions blanches avec les

acides , et ne sont point susceptibles de former des

gaz permanens.

La troisième classe , celle des Chroïcolytes, est

formée de substances renfermant comme prin-

cipe électro-négatif des corps solides susceptibles

de former des sels ou des solutions colorées, et

ne se réduisant jamais en gaz permanent.

Chacune de ces classes se divise en familles , et

celles-ci en genres et en espèces.

Nous n'énumérerons ici que les familles.

La première classe en comprend treize, savoic:

Famille des Silicides

,

Famille des Biomides

,

— des Bolides, — des Pluliorides,— des Cailionides

,

— des Sélùnides

,

— des Hydiogénides

,

— des Teliurides,— des Sulluiides

,

— des Pliosphorides

,

— des Cldoiides

,

— des Aisenides.— des lodides

,

La seconde classe comprend huit familles , sa-
voir :

Famille des Antimonides j— des Slannides,—
' des Bismuthides

,— des Hjdiai'gjri,des.

La troisième classe se compose de quatorze fa-

milles, savoir :

Famille des Argyrides

,

— des Pluml) ides,— des Aluminides

,

— des Magnésides.

Famille des Titanides

,

— des TaïUalides

,

— des ïungstides

,

— des Molvbdides

,

— des Çhromides
,j— des Ùianides

,

— des Manganides

,

Famille des Sidéiides

,

— des Cobaltides

,

— desCiiprides,— des Orides

,

— des Platinides,— des Pal lad ides,—

•

des Osmides.

Tout récemment M. L. A. Necker , dans un ou-
vruge intitulé : Le liègne minéral ramené aux Mé-
thodes de CHistoire natarelie , a essayé de résoudre
un problème que plusieurs de ses devanciers s'é-

taient déjà proposé. Pour lui l'/nc/t'ytc/a inorganique
est le cristal', dans le minéral, les propriétés phy-
siques et chimiques remplacent comme caractères

les organes des animaux et des végétaux. Il divise

les individus minéraux en quatre classes :

1° Les cristaux métallophanes
, qui ont l'aspect

et l'éclat métalliques;

2° Les cristaux litlwphanes , qui n'ont jamais
l'aspect ni l'éclat mélalliques

^

3° Les cristaux amphiphanes , dans lesquels le

même individu présente h la fois l'éclat et l'aspect

métalliques, joints à l'aspect terreux ou à une
Irunslucidité plus ou moins parfaite;

4° Enfin les cristaux inflamm.ab les , comprenant
seulement deux genres qui possèdent l'aspect li-

thoïde , la transparence et la propriété de brûler,

sans laisser, s'ils sont purs , aucun résidu.

Chacune de ces classes est formée de groupes
chimiques, et se divise en ordres

, familles , etc.

(J. H.)
MÉTHONIQUE, il/e«/tomca. fBox. pnAN.)D'an-

cieas voyageurs ont décrit sous ce nom , avec les

plus magnifiques épithètes , une Liliacée du Mala-
bar, et Linné, partageant leur enthousiasme, crut

devoir déroger pour elle aux règles mêmes de sa

philosophie botanique ; il voulut qu'elle eût pour
nom la Glorieuse. Celte plante est restée belle, la

plus belle des Liliacées par sa taille et par son

éclat ; mais depuis Linné , l'admiration a été tant

partagée, et l'esprit de découvertes a été récom-
pensé par tant de succès

,
que la Glorieuse a perdu

son titre, Jussieu lui a rendu sans opposition le

nom latinisé de Methonica, d'après un nom indi-

gène.

La Méthoniqce SUPERBE, M.5«/)«-(^a,Desf., Red.,

Liliac.,pl. 26, reproduite dans notre Atlas, pi. 36i,
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fig. I , et nommée valgairemeiit la Superbe du
Malabar, croît sur la côle de ce nom , où sa ma-
gnificence a inspiré aux habitans un respect su-

perstitieux. Sa tige est cylindrique, lisse, faible,

comme sarmenleuse, et presque grimpante; elle

atteint cinq h six pieds de hauteur sur un diamètre

de quelques lignes. Vers sa partie moyenne nais-

sent deux ou trois rameaux opposés et pendans.

Ses feuilles , alternes ou éparses, sont étalées , ses-

siles, fort longues, lancéolées, lisses et très-en-

tières, rétrécies h leur base, terminées en une
yrille roiiléç et accrochante; leur surface est mar-

quée de nervures fines , longitudinales et parallè-

les. Les fleurs naissent sur les pédoncules situés à

l'aisselle des feuilles supérieures.

Ces fleurs présentent un périanihe à six divi-

sions profondes, lancéolées-aiguës, canaliculées,

rejetées en arrière, crépues et ondulées sur les

bords; elles sont d'abord jaunes de leur base jus-

qu'au milieu , et d'un rouge aurore dans le reste

de leur limbe; puis après l'épanouissement, la

couleur jaune disparaît, et toute la fleur ofl're la

vive teinte qui d'abord n'afiectait que ses extré-

mités.

Les étamines , au nombre de six , un peu moins

longues que le périanthe, portent des anthères

linéaires, adnées par leur milieu. Le style, de

aaême longueur, est d'abord horizontal, puis, se

relevant un peu , forme un angle aigu avec

l'ovaire; son sommet se divise en trois stigmates.

L'ovaire est libre, vert et lisse, ovale-obtus , mar-

qué de trois angles arrondis et de six sillons ; il

devient une capsule à trois loges , renfermant

chacune deux rangées de graines rouges et rondes,

avec une petile éminence près de l'ombilic.

La Mélhonique du Malabar fut long-temps la

seule espèce du genre ; une seconde a été rappor-

tée du Sénégal en 1828; elle diffère de son aînée

par une lige moins élevée, moins grimpante ; des

l'euilles plus larges ; les fleurs sont d'un rouge vif;

leurs divisions plus larges, et non ondulées sur

les bords.

Ces deux belles plantes ne subsistent chez nous

qu'en serre chaude , et même celle du Malabar

fleurit assez rarement; l'antre réussit avec moins

de peine. On les multiplie de caïeux. (L.)

MÉTHOQUE. (iNS.) Latreille avait fondé sous

ce nom un genre d'Hyménoptères avec deux pe-

tites espèces aptères, voisines desMutliles, et qu'on

a reconnu n'être que des femelles d'un autre

genre , les ïengyres , dont on n'avait encore

observé que des individus mâles. Le genre Métho-

que doit être supprimé. 11 sera question de ces

insectes à l'art. Tengyrjï (voy. ce mot). (Guér.)

MÉTRIQUES (cailloux.) (gûol.) Cette déno-

.mination a été employée par M. Al. Bronguiart

.pour désigner la dimension de certains fragmens

arrondis de roches dont se composent les pou-

Jingues: ainsi l'on comprend qu'il est ici question

de ceux qui ont environ un mètre de diamètre,

^yiais ce savant ne s'en est pas tenu h cette déno-

.mination, qui eût été tout-à-fait inutile, s'il n'eût

pas donné ua nom à chacun des fragmens qui.

suivant leur grosseur, forment des poudingues
distincts. Voici donc les différens noms qu'il a pro-
posés :

Cailloux miliaires , de la grosseur d'un grain de
millet ou de chenevis,

— pisaires , de la grosseur d'un pois.

— avcUanaires , delà grosseur d'une noi-
sette.

— cotombalres , de la grosseur d'un œuf
de pigeon,

— ovulalrcs , delà grosseur d'un œuf de

poule.

— piiglUaircs , de la grosseur du poing..

— ccpkalaires , de la grosseur de la tête.

— péponaires , de la grosseur d'un pol iron..

— métriques , du diamètre d'environ un
mètre.

— bimétrlcjues , du diamètre d'environ

deux mètres.

— gigantesques, du diamètre de plus de

deux mètres.

Ces dénominations , comme on doit bien le

penser, ne s'appliquent pas seulement aux frag-

mens de roches qui composent les poudingues

,

elles servent aussi à désigner la grosseur des grains

de gravier, des cailloux roulés et des blocs errati^

ques qui constituent les différentes parties des dé-

pôts de transport. (J. H.)

MÉTROSIDÉROS , Metrosideros. (bot. phan.)

Genre de plantes dicotylédonées de la famille des

Myrtées de Jussieu , et de l'Icosandrie monogynie

de Linné, établi p^r Gaertner, qui lui attribue les

caractères suivans : un calice faisant corps avec

l'ovaire, quinquéfide ; 5 pétales; étamines nom-

breuses, remarquables par la longueur de leu?s

filamens , libres et souvent colorés; ovaire infé-

rieur; un style; capsule polysperme à 4 ou 5

loges.

Les Metrosideros sont de charmans arbrisseaux

particuliers à la Nouvelle-Hollande , et la plupart

cultivés aujourd'hui dans nos serres tempérées,

qu'ils ornent de leur gracieux feuillage et de leurs

belles et élégantes fleurs, souvent dès les premiers

jours du printemps. La forme de ces fleurs, bien

difterente de celle des antres plantes ,
quoique

complètes et régulières , plaît singulièrement à la

vue, par les vives couleurs, soit d'un jaune

d'or, d'un blanc mat, soit du pourpre le plus écla-

tant. Le calice et la corolle, fort courts, celle-ci

vivement colorée, sont surmontés d'une foule

d'étamines, disposées en panache; ces fleurs,

réunies et serrées souvent en un long épi , joint

à un feuiUage argenté et soyeux , sont d'un effet

charmant. On connaît ime trentaine de Metrosi-

deros , dont nous décrirons seulement deux ou.

trois principaux.

1° Métrosibéros a panaches, Metrosideros lo~

phanta, Vent., représenté dans notre Atlas, pi.

1 08 , supportant les fig. 2 et 4* Arbre dans soa

pays natal, il devient dans nos serres un arbris-

seau de 2 à 3 mètres seulement de hauteur. C'est

un des plus beaux du genre par l'élégance de sou

feuillage et l'éclat de ses fleurs coccinées, en longs

panaches.
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panaches, couronnées d'une touffe de feuilles.

Rameaux gris , épars , feuilles étalées , presque

sessiles, raides , lancéolées, ponctuées , d'un vert

gai , entières , molles et soyeuses ou même argen-

tées dans les jeunes pousses; froissées entre les

doigts, elles répandent une odeur agréable. Fleurs

très-nombreuses, serrées en un épi touffu, calice

pubescent , ponctué, pourpré au limbe j pétales

courts , ovales, concaves , tomenteux en dehors ,

d'un vert pâle lavé de rouge , filamens des étami-

nes six fois plus longs que la corolle , et d'un

pourpre vif; anthères linéaires, rouges ; style pur-

purin ; capsules rondes ; graines nombreuses

,

brunes , ovales-allongées , d'une grande ténuité.

De la Nouvelle-Hollande.

2° Métrosidéros a fleurs lancéolées, Metro-

sideros lanceolata, Smilh; citrina , Curt. Cette

élégante espèce pourrait bien n'être qu'une va-

riété de la précédente. Tiges dressées , hautes de

4 à 6 pieds; rameaux souples, effilés, un peu

pendans , garnis de feuilles allemes , presque ses-

siles , lancéolées, mucronées, glabres, entières.

Fleurs latérales , serrées , tomenteuses ; filamens

des étamines très-longs , d'un pourpre clair. Les

feuilles, froissées entre les doigts, répandent une

odeur de citron. Nouvelle-Hollande.

Métrosidéros a feuilles de saule, Metrosideros

sallgna. Vent. Cette plante ressemble assez par

son port au Métrosidéros loplianta; mais l'on re-

connaît bien vite qu'elle en diffère par ses fleurs

jaunes et plus petites. Ses rameaux sont grêles,

velus , légèrement anguleux au sommet , garnis de

feuilles h courts pétioles, glabres, lancéolées

,

ponctuées, aromatiques; calice glabre, ponctué,

rougeâtre h son limbe; pétales courts, ovales;

étamines jaune clair, quatre fois environ plus

longues que le calice ; anthères à quatre sillons.

Nouvelle-Hollande. (C. Lem.)

MEULIÈRE, (min. gèol. technol.) Considérée

sous le point de vue minéralogique, la pierre

Meulière ou le silex molaire présente en général

une texture essentiellement cellulaire; sa cassure

est droite, c'est-h-dire à surface plane; ses cellu-

les sont huileuses on irrégulières, quelquefois po-

lyédriques , et formées par des lames minces de

silex. Cette substance est faiblement translucide

,

quelquefois même presque opaque. Ses couleurs

sont : le blanchâtre , le grisâtre ou le gris tirant

sur le bleuâtre , enfin le jaunâtre et le rougeâtre.

Les silex molaires forment plutôt des bancs in-

terrompus et disloqués que continus. Ces bancs

sont placés ordinairement au milieu de sables et

plus fréquemment au milieu d'argiles qui pénètrent

entre les bancs dans leurs fissures et dans les cavi-

tés mêmes dont ils sont criblés.

Ce que nous venons de dire des Meulières sous

le point de vue minéralogique , s'applique à ce

silex en général ; mais lorsqu'on les considère sous

le point de vue géologique , on doit distinguer

deux sortes de Meulières fort différentes par leur

,
gisement : les unes placées au dessus des sables et

; grès de Fontainebleau, et les autres au dessous de

- )çes sables et de ces mênses grès. Toutes celles des

collines qui dominent le bassin de Paris, telles que
Montmorency, Meudon, la foret de Marly, les

Alluets, et les plateaux qui s'étendent au sud de
Versailles sur lesquels se trouvent les exploita-

tions du village des Mollièrcs, appartiennent aux
Meulières supérieures. Long-temps on a cruqueles
célèbres exploitations de La Ferté-sous-Jouarre

appartenaient à ces mêmes Meulières , lorsque

M. Dnfrcnoy , ingénieur en chef des mines , recon-
nut, il y a quelques années, que les Meulières de
celte dernière localité étaient inférieures aux grès

de Fontainebleau, et conséquemraent plus ancien-

nes que celles des localités que nous venons de ci-

ter dans les environs de Paris.

L'observation de M. Dufrénoy était importante
en géologie; elle donnait un moyen facile de re-

connaître l'âge des Meulières exploitées dans im
rayon de plus de vingt lieues autour de Paris. On
pouvait croire que ce n'était qu'en s'éloignant de
cette capitale que l'on pouvait trouver des Meu-
lières anciennes , et qu'il n'en existait point dans
un rayon de quelques lieues. Cependant , éclairé

par l'observation de ce savant géologiste , nous re-

connûmes bientôt que des Meulières semblables à

celles de La Ferté-sous-Jouarre , par leur position

géologique , existaient à peu de distance de la ca-

pitale : nous en reconnûmes un gisement considé-

rable dans les environs d'Arpajon , et nous signa-

lâmes à M. Dufrénoy lui-même la Cour-de-France,

près l'embouchure de l'Orge , sur la route deFon- ,

tainebleau, comme présentant les deuxgisemens
de Meulières réunis les uns au dessus des grès et les

autres au dessous. M. Dufrénoy s'est même em-
pressé dejpublier, dans un mémoire qui fait partie

du recueil destiné h servir à une description géo-
logique de la France, la coupe que nous avions

faite de la Cour-de-France. 11 est donc bien re-

connu que, dans un grand nombre de localités, il

existe deux gisemens de Meulières, souvent même
réunis; mais il est à remarquer qu'à l'aide d'un

coup d'œil un peu exercé , on peut reconnaître sur

des échantillons bien choisis auquel des deux gise-

mens appartient une Meulière; en effet , c'est prin-

cipalement dans les Meulières anciennes que l'on

remarque ces cellules polyédriques
, quelquefois si

régulières, que plusieurs personnes les ont prises

pour des morilles pétrifiées ou pour des polypiers

siliceux; mais il est à remarquer que les Meulières

caverneuses ne renferment jamais de corps orga-

nisés. C'est à une sorte de retrait régulier éprouvé

par l'argile au milieu de laquelle ces Meulières se

sont formées, et dont les fissures ont été remplies

par la matière siliceuse , que paraissent être dues

les cavités régulières que présentent ces Meulières.

Les Meulières supérieures aux grès de Fontai-

nebleau ont pendant long-temps fourni de très-

bonnes meules de moulin : on sait qu'on .en

exploitait jadis sur le plateau des Alluets ; mais ce

n'est plus qu'au village des MoUières , dans le dé-

partement de Seine-et-Oise ,
que cette industrie

s'est conservée , parce que, dans cette localité, on

trouve encore des morceaux assez épais pour être

employés en meules; mais , généralement , la Meu-

T. V. 359' Livraison. 3.,
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lière supérieure des environs de Paris est réservée

pour la bâtisse,

LaFerté-sons-Jooarre, Montmirail, et quelques

autres localités de l'ancienne province de Brie ,

étant encore en possession presque exclusive de

ce genre d'industrie, nous allons examiner le

gisement, le mode d'exploitation et la fabrication

des meules de La Ferté-sous-Jouarre. Nous réuni-

rons dans un exposé rapide les difFérens faits que

nous avons recueillis sur les lieux mêmes.
C'est sur la côte de Tarterel , qui domine La

Ferté , sur la rive jjauche de la Marne , que l'on

peut prendre une idée de l'importance des travaux

qu'exige l'exploitation des Meulières. Leur gise-

ment n'est pas partout uniforme : tantôt elles pa-

raissent être recouvertes d'un sable rougeâtre que

l'on doit rapporter à celui de Fontainebleau, tan-

tôt, et même le plus souvent, elles sont dissémi-

nées au milieu d'argiles ocreuses où elles parais-

sent former un ou plusieurs bancs, selon la localité.

Dans plusieurs carrières, les blocs de Meulières ,

ainsi que l'a dit avec raison M. Dufrénoy, n'ont

pas plus de deux épaisseurs de meules, c'est-à-dire

28a 3o pouces. Cependant quelques unes de celles

de Tarterel montrent jusqu'à cinq bancs séparés

par des lits d'argile, et leur ensemble fournit quel-

quefois quiftze meules d'épaisseur. Toutefois ,

l'expérience a prouvé qu'on ne doit compter en
général que sur une épaisseur de quatre meules ,

et que même , dans beaucoup de cas, la Meulière

est disséminée en fragmens qui ne sont pas suscep-

tibles d'exploitation.

Les sables , ou plus souvent les argiles sableuses

qui recouvrent les Meulières sur une épaisseur de

10, 12 et 18 mètres , exigent qu'avant d'entre-

prendre l'ouverture d'une nouvelle carrière , on
s'assure des chances de succès en sondant le ter-

rain. Ce sondage se fait au moyen d'une grande
tige de fer de 5o à 60 pieds de long qu'on enfonce
dans le sable et l'argile , soit en la faisant tourner

,

soit en l'enfonçant à coups de maillet, opération

que l'on rend plus facile en faisant couler une pe-
tite quantité d'eau le long de la barre, pour em-
pêcher le sable de s'y attacher. Afin que ce sondage
offre un résultat plus positif, on se sert de trois ou
quatre sondes; car une seule pourrait rencontrer

de prime-abord un bloc de Meulière, tandis qu'a-

vec plusieurs sondes on parvient à pénétrer dans les

interstices qui séparent les Meulières , et l'on arrive

ainsi à la plus grande profondeur où l'on ait en
général rencontré le banc de Meulières. Cette opé-

ration n'exige ordinairement qu'une demi-journée

de trois ou quatre ouvriers.

Après s'être assuré de la présence des Meulières

et de leur abondance, on les découvre en enlevant

les sables pour en opérer l'exploitation à ciel ou-
vert. Lorsque la carrière est d'une étendue assez

considérable, on dispose l'exploitation pargradins,

et comme les eaux pluviales qui s'infdtrent à la sur-

face du sol s'accumulent au milieu des argiles qui

renferment les Meulières, il est essentiel d'enlever

celte eau qui gênerait considérablement l'exploi-

tation. Le moyen le plus en usage consiste à éta-

blir, de gradin en gradin, unebascule formée d'une
perche à laquelle on attache un seau, de telle sorte

que depuis le fond de la carrière jusque sur le faîte

du plateau , on déverse ainsi les eaux en emplissant

successivement le petit bassin supérieur avec les

eaux de celui qui est placé plus bas. Ce moyen de
se débarrasser des eaux exige cependant encore
assez de dépenses et de temps; aussi avons-nous
été à même d'apprécier un moyen beaucoup plus

efficace, quoiqu'un peu coûleux, de se débarras-

ser de toutes les eaux d'une carrière. Ce moyen a

été employé pour la première lois par M. Gilqnin,

propriétaire de carrières et fabricant de meules.

La parfaite connaissance qu'il possède de la nature

géologique des couches de la côte de Tarterel lui

suggéra l'idée de creuser au fond de la carrière un
puits de 8 à 10 pieds de diamètre, et qui descend

jusqu'aux premières marnes qui succèdent aux
argiles à Mealières, c'est-à-dire à environ i5 à

20 mètres au dessous du fond de la carrière : il ea
résulte que toutes les eaux de celle-ci, dirigées

vers ce puits, vont se perdre dans des couches

appartenant à une autre formation que la Meulière,

et qui s'infiltrent ainsi, soit dans les couches gyp-
seuses, soit dans les couches calcaires, marneuses
et sableuses qui leur succèdent et qui forment en
partie la base de la montagne. Ces puits peuvent

coûter environ 1,000 francs; mais dans une exploi-

tation un peu importante et de longue durée comme
le sont certaines carrières, cette dépense est peut-

être une économie , si on la compare aux frais des

bascules et des ouvriers chargés d'extraire les

eaux.

Lorsque l'ouvrier est parvenu à une masse de
pierre assez considérable pour y tailler des pièces

rondes, il tâte avec son marteau les parties saines,

et y trace un cercle de 4 , 5 , 6 ou 7 pieds de dia-

mètre-, aussitôt le tracé fait, on l'entaille avec le

marteau jusqu'à la profondeur de 4 ^ 5 pouces ;

quand cette rainure est terminée , on place de

distance en distance deux coins en bois de chêne
qui s'appuient l'un sur l'autre; on introduit en-

suite un troisième coin , ordinairement en fer ;

dans quelques localités même , les trois coins sont

en fer. Tous les coins étant disposés convenable-

ment , l'ouvrier frappe dessus en évitant de les en-

foncer d'une manière brusque et inégale; car un
coup mal donné peut faire éclater la meule en plu-

sieurs morceaux. Lorsque l'entaille est assez pro-

fonde, le moindre effort suffit pour terminer l'o-

pération : la pierre crie , et la meule se détache

pour ainsi dire d'elle-même. Il ne s'agit plus que
de la sortir de la carrière , ce qui se fait au moyen
de treuils et de câbles ou de plans inclinés sur les-

quels on remonte la meule en la plaçant sur des

rouleaux.

Ces meules , dites à la française , ne sont qu'é-

bauchées au sortir de la carrière; mais ce ne sont

pas les mêmes ouvriers qui sont chargés de les

terminer. Au surplus, nous devons faire observ«r

que ces grandes meules d'un seul morceau sont

devenues fort rares , parce que les grandes masses

de Meulières ne se trouvent plus aussi frétjueca-
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ment qu'autrefois , et que, pour que ces meules

soient d'un bon usage , il faut qu'elles soient Irès-

saines , ce qui est une difficulté de plus. Mais la ra-

reté des grandes masses a peu d'inconvéniens de-

puis qu'on est parvenu à faire en plusieurs mor-

ceaux des meules plus solides même et d'un meil-

leur usage que celles d'un seul bloc. Ces morceaux

sont- de difîérentes formes , tantôt des demi-lunes ,

tantôt des carrés parfaits autour desquels on as-

semble des parties arrondies; d'autres fois , des

carrés longs, arrondis aux deux bouts; enfin des

morceaux de différentes formes que l'on réunit au

moyen d'un ciment , le plus souvent même avec

du plâtre, et des cercles de fer qui donnent à ces

meules toute la solidité désirable. Nous n'avons

pas besoin de faire observer que, quel que soit le

nombre des morceaux d'une meule , ils doivent

toujours se grouper autour du morceau central

que traverse Vœlliard, pièce où l'on pratique de

part en part le trou qui donne accès au blé , et

dans lequel est placé l'axe de la meule. Ainsi l'on

emploie aujourd'hui à la fabrication de meules

d'un prix élevé des fragmens que l'on mettait au-

trefois au rebut ou qui n'étaient employés que pour

la bâtisse.

L'avantage qu'offi-e ce mode de fabrication sur

celui qui consiste à faire des meules d'un seul mor-

ceau , c'est qu'il est très-difficile que ces morceaux
soient sans défaut, tandis qu'avec le mode dont nous

parlons on enlève d'une meule la partie défectueuse

que l'on remplace par un morceau ajusté avec

soin; il est même certain que, pour l'usage, ou

préfère les meules composées de plusieurs mor-

ceaux , par la raison qu'on assortit parfaitement

ces morceaux, tant pour la qualité que pour le

grain de la pierre, et que lorsqu'elles sont termi-

nées et bien cerclées , on peut les dire exemptes de

défauts.

Nous avons parlé des meules françaises , nous

devons dire que celles dont on fabrique le plus

sont désignées sous le nom de meules anglaises ;

elles ont 4^5 pieds de diamètre , sont composées ,

comme on doit le penser , de plusieurs morceaux

,

et exigent une préparation assez longue, une sorte

de taille qui consiste à tracer sur l'une des faces

de la meule quatre grandes rainures qui partent

de Yœillard, qui traversent la meule et se termi-

nent h son bord extérieur , et desquelles partent

des diagonales parallèles assez semblables aux ner-

vures d'une Ceuille , avec cette différence que cha-

que grande rainure n'en offre que d'un côté. Ces

rainures ont environ un demi-pouce de profondeur;

les ouvriers qui les tracent se servent pour cela

d'un marteau d'acier. Pendant long -temps, ces

ouvriers étaient obligés de renoncer h leur métier

au bout de quatre ou cinq ans; mais depuis que

M. Gilquin eut l'idée de leur donner des lunettes

en verres plats, leurs yeux, à l'abri des petits

éclats de pierre, ne se fatiguent plus.

Toutes les pierres que l'on travaille à La Ferté-

sous-Jouarre, et dans les différentes localités riva-

les, ne sont pas employées sur les lieux à être mon-
tées en meules ; on en façon»« des morceaux de i4 à

i5 pouces de longueur, sur 7 à 8 de largeur et 5 à6
d'épaisseur; ces morceaux , appelés carreaux ou
moulages , forment une branche d'exportation

très-importante; on les expédie pour Rouen et le

Havre , d'où on les dirige sur l'Angleterre et l'A-

mérique, où ils sont employés à faire des meules,
car ils sont tout préparés pour cet usage.

Les carriers et les fabricans de meules de La
Fcrté distinguent, parmi les silex qu'ils exploitent

et qu'ils travaillent
, plusieurs variétés dont nous

citerons les plus importantes.

Les silex btcus doivent ce nom à la teinte qui y
domine ; leur texture est en partie calcédonieuse ;

ils sont employés à faire des meules d'une grande
dureté , qui sont d'autant plus estimées qu'elles

peuvent durer environ quarante ans sans avoir be-
soin d'être repiquées, dans un moulin qui marche
quinze heures par jour, à raison de quarante h

cinquante tours par minute.

Les silex grains-de-sel sont d'une teinte d'un gris

sale.

Les s'ûexroussette
, qui doivent ce nom aux par-

lies ocreuses qu'ils renferment, sont généralement

très-poreux et moins durs que les précédens; aussi

les meules faites avec ce silex ont-elles besoin d'ê-

tre repiquées plus souvent.

Les silex blancs sont regardés comme inférieurs

aux autres ; ce qui tient à ce qu'il renferme sou-

vent du calcaire siliceux.

Nous terminerons cet aperçu rapide par quel-

ques données que nous emprunterons au travail

que M. Dufrénoy a publié sur les Meulières de La
Ferlé.

On paie aux ouvriers 1 5o francs pour une meule
ébauchée de 6 pieds de diamètre sur i4 pouces

d'épaisseur. Les difFérens frais qu'exige cette meule

pour être entièrement terminée , s'élèvent à yofr.,

ce qui porte le prix total à 220 fr.

Pour une meule de la même dimension , niais

formée de plusieurs morceaux, les déboursés s'é-

lèvent à 258 fr.

Les meules de 5 pieds de diamètre reviennent à

peu de chose près au même prix que celles d'un

diamètre de 6 pieds.

Celles de 4 pieds reviennent à environ i5oou
160 fr.

Ces prix sont relatifs aux meules d'un seul mor-
ceau; car plus le nombre de ceux-ci est considé-

rable et plus la meule est chère, ainsi qu'on peut

le voir par les prix suivans :

Pour une meule de deux morceaux, 25o fr.

Pour une meule de trois h cinq morceaux »

260 fr.

Pour un plus grand nombre de morceaux

,

280 fr.

Ces prix sont toujours ceux de fabrication.

Le moulage se paie aux ouvriers 100 à 200 fr.,

suivant la qualité de la pierre.

Nous avons vainement cherché à connaître , à

La Ferlé , non seulement le prix des différentes

meules dans le commerce , mais encore la quantité

qu'on en exporte , soit à l'intérieur , soit à l'étran-

ger. D'après les informations que nous avons prises,
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les (locumens qui ont été recueillis par M. Dnfrénoy

sont loin d'être parfaitement exacts; mais il serait

difficile d'en obtenir de plus satisfaisans, grâces

aux soins que les fabricans prennent de ne point

initier les étrangers dans l'évaluation de leurs bé-

néfices.

Voici les plus importantes de ces données ap-

proximatives :

A La Ferté, une meule de six pieds de diamètre,

en pierre bleue de Tarterel, première qualité,

premier choix, se vend i ,200 fr.; mais, ainsi que

nous l'avons dit, ces meules sont extrêmement

rares , aussi le commerce de La Ferté n'en livre-t-il

pas plus de cinq à six par an.

Les mêmes meules 5 de première qualité, mais

moins parfaites , se vendent 700 à 800 fr.

Celles de deuxième qualité, 600 fr.

Enfin celles delà dernière qualité, 5oofr.

Les morceaux connus sous le nom àe moulages

coûtent, le cent, 3oo à 4oo fr.

Les meules anglaises de 4 pieds de diamètre se

vendent environ 200 fr.

Il serait intéressant de connaître, ainsi que

nous venons de le dire , la quantité de meules qui

sort chaque année des exploitations de La Ferté-

Sous-Jouarre.

M. Dufrénoy estime h 900 le nombre de meules

vendues pour l'intérieur ou exportées pour la Bel-

gique.

Le nombre de meules dites anglaises, de 4 pieds

de diamètre , est d'environ 3oo.

La quantité de carreaux exportés est d'environ

200,000, et comme il en faut 36 à 4» pouf un®
meule , on peut évaluer la quantité de meules expor-

tées en cet état à environ 5ooo.

Si nous résumons les exportations annuelles ,

nous aurons les détails ci-après :

6 meules à 1,200 fr. . 7,20ofr.

3oo id. à 800 . . . 240,000
3oo id. à Goo . . . j 80,000
3oo id. à 3oo . . . 90,000
3oo meules anglaises de la

moyenne de 35o . . . io5,ooo

190,000 moulages à 35oi. lecent 665,000

Total 1,287,200

Ainsi que le fait observer M. Dufrénoy, celte

somme est en grande partie produite par le sol

même de La Ferté, puisqu'à l'exception des fers

et aciers employés , et dont la valeur peut être

estimée à 82,5oo francs, elle représente le prix de

la main d'œuvre et le bénéfiee des négocians.

(J. H.)

MEUNIER, (ois.) Nom d'une espèce de Perro-

quet, connue encore sous ceux de Crick poudré

et de Corbeau niantelé. (V. M.)

On donne encore ce nom au Chabot commun ,

espèce de poisson du genre Cottus. Au mâle du
Hanneton foulon , et au Ténébrion obscur, parce

que sa larve se nourrit de farine. (Guér. )

MEUSE. (ctoGR. PHYs.) C'est le plus méridio-

nal des fleuves de la H,ollande; César lui donne le

nom de Mosa, et les Hollandais celui de Maas. La

Meuse prend naissance sur le territoire français

.

dans le département de la Haute-Marne, à une
lieue au sud de Montigni ; les deux ruisseaux qui
lu forment arrosent , l'un la vallée d'Avrecourt , et

l'autre celle de Recourt; leur jonction a lieu à

Forl-Fillières ; mais le cours d'eau ne prend le

nom de Meuse qu'après avoir baigné le village de
Meuse. Ce fleuve parcourt la partie nnrd-est du
département des Vosges, où, près de Bazoles, il

disparaît pour ne se montrer qu'à 11 lieues et

demie plus loin
, près de Neufchâteau. 11 arrose

dans toute sa longueur le département de la Meuse,
la partie orientale de celui des Ardennes, après

quoi il entre dans le royaume de Belgique, un peu
au dessous de Givet; il parcourt ce royaume dans
sa partie méridionale, dans sa partie orientale et

sa partie centrale. Il fertilise les plaines de Namur,
les provinces de Liège et de Limbourg , et sépare

la Gueidre et la Hollande du Brabant septentrio-

nal ; il se divise ensuite en deux branches ; la plus

méridionale , qui se forme un peu au dessous de
Gorcum , précipite par des courans nombreux ses

eaux argentines dans le Bies-Bosch , d'où il sort

sous^le nom de Hollands-diep qu'il porte en sépa-

rant la Hollande du Brabant. Vers Wilemstadt il

se divise en deux branches qui se dirigent, l'une

entre l'île d'Overflakkée et le Beyerland , en por-
tant successivement les noms de Haringvliet et de
Flakkce, après quoi elle se jette dans la mer par

une très-large embouchure , entre l'extrémité oc-

cidentale de l'île de Voorne et la côte septentrio-

nale de celle de Gœrée ; l'autre branche coule en-

tre la Zélande et la Hollande, en portant les noms
de Volke-Rak , Krammer et Grevelingen , en don-
nant un canal naturel à l'Escaut oriental , après

quoi elle se jette dans la mer entre la pointe occi-

dentale de Gœrée et la côte nord-ouest de Schou-

wen.
Quant à la branche septentrionale qui est entiè-

rement comprise dans la Hollande, elle prend
d'abord le nom de Merwede , et se divise ea
deux bras appelés , l'un Meuse et l'autre f^ieille

Meuse. Ces deux bras se réunissent vers la pointe

orientale de l'île de Rozenbourg , et se jettent

dans la mer à l'endroit qu'on nomme proprement
embouchure de la Meuse.

Ce fleuve a donc environ 190 lieues de cours :

90 en France , et 100 dans les fieux dont nous ve-

nons d'indiquer les noms et la position. Il ne com-
mence à être navigable qu'à Verdun ; ses princi-

paux aflluens sont, en France : le Mouson, le Vair,

le Chiers , le Semoy et le Bar : dans les Pays-Bas,

la Lesse, XOurtlie, la Roer , le Nlers, h Linge, le

Whaai, le Leck , l' Yssct , la Sambre , la Mehaigne,

la Dommei et le Merk. Le bassin de la Meuse est

très - resserré ; sa plus grande largeur n'est que de

40 lieues. Elle arrose de vastes plaines, des vallées

parsemées de beaux villages et tapissées de char-

mantes prairies.

La disposition des vallées qui sont sur la rive

droite de la Meuse présente deux modifications

distinctes. Les unes sont droites, larges, peu pro-'

fondes , irrégulières , dirigées en tous sens , et »er»
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vant d'écoulement aux rivières , disposition qni

est due h la constitution géognostiqiie du pays. Les

autres vallées n'ont aucun rapport avec la nature

du sol , du moins lorsque celui-ci est formé de

roches dures; car ces vallées sont arrêtées par des

dépôts arénacés. C'est au milieu des roches

schisteuses de la Meuse qu'on exploite les pierres

à rasoir que l'on expédie dans tous les lieux de

l'Europe. (J. H.)

MEXIQUE. ( GÉOGR, PHYs. ) Yasle contrée de

l'Amérique septentrionale , baignée par les deux

Océans, et s'élendant du 16° au 42° degré de la-

titude boréale, entre les États-Unis et la républi-

que de Guatimala; sa superficie dépasse 1,200,000

milles carrés ( c'est-à-dire près de la moitié de

l'Europe ).

La partie la plus peuplée du Mexique , celle qui

formait principalement l'empire d« Montézuma ,

consiste en plateaux et en vallées d'une grande

élévation , placés en quelque sorte sur le dos d'une

chaîne de montagnes, ou prolongation des Andes,

qui, partant de l'isthme de Panama , va rejoindre

au nord-ouest les montagnes Pvocheuses. A droite

et à gauche, c'est-à-dire vers l'un'ou l'autre Océan,

coulent de ses déclivités un grand nombre de fleu-

ves d'un cours très-sinueux, mais peu étendu. Le
plus considérable est le Rio-Grande ou Tololot-

/an, ou encore San-Yago, qui naît aux environs de

Mexico, traverse la province de ce nom, celle de

Méchoacan et de Guanaxuato , et enfin celle de

Xalisco , où il se jette dans l'Océan. Ce fleuve

forme plusieurs cataractes , entre autres celle de

Guanacualtan , où ses eaux se précipitent d'une

hauteur de quatre-vingts pieds.

Le IVouveau-Mexiciae , non moins étendu que le

Mexique proprement dit , est sillonné par les ra-

mifications de la Sierra-Madre, qui envoient d'un

côté le Mississipi , leRio-Norte, etc., de l'autre la

Golumbia , le Colorado, etc. , fleuve d'une lon-

gueur immense, parcourant des contrées encore

presque inconnues à la géographie.

C'est dans la Cordillère de Mexico que se trou-

vent les volcans de PopocatepetL ou Puebla, et

A'Orizaba; b hauteur du premier est de 2,771 toi-

ses ; celle du second de 2,717.
Le climat d'une contrée aussi étendue et aussi

variée ne peut être uniforme; indiquons-en quel-

ques traits généraux. Une extrême chaleur, sou-
vent humide et malsaine, règne sur les côtes ; elle

est à peu près la même sur le httoral occidental

et sur le littoral oriental. La température moyenne
de l'année y est de 26' centigrades. Entre autres

végétaux propres à cette région, dont l'élévation

varie du niveau de la mer à cinq ou six cents mè-
tres, nous citerons lesPalmiers Corypha, Oreodoxa;

les Cordia gerascanthus , Tournefoi'tia velutlna

,

dans les Borraginées; le B-auhlnla, VHœnmtoxy-
lon, VHymcnœa, dans les Légumineuses ; des Sau-

ges , des Rubiacées , des Solanées , etc.

Le plateau du Mexique ou à'Anahuac , élevé de

600 à 2000 mètres au dessus de la mer , jouit

d'une température presque printanière. Là crois-

sent les Dahlia, les Cobcea si vulgaires maintenant

dans nos jardins, le Salvla fulgens, le Slsyrinclùum

slriatum , VlJeliantlius annuus , la MentzcUa, etc.;

parmi les arbres ou arbrisseaux , les Quercits xa~
lappensls , obtusata, glaucescehs , laurina; le Taxas
montana , ïOrythroxylum mcxicanum , les Plpcr

aarituin , terminale, etc. Le Cactus de la Cociie-

nille a été la richesse d'une partie de la contrée;

citons encore les Agave, que les premiers voya-

geurs nommaient la vigne du Mexique; et pour ses

autres productions végétales , renvoyons à f article

Amérique.

Les autres lieux du Mexique , dont l'clévatioa

dépasse 2,200 mètres, tel que Toluca, forment

une région où le maximum des chaleurs n'atteint

pas 17° centigrades. Là, sur les limites des neiges

perpétuelles, croissent diverses Rhodoracées etCa-

ryophyllées, représentant celles des mêmes fa-

milles qu'on observe dans nos Alpes ; un peu au

dessous, des Galium, des Pinguicula, des Valéria-

nes , des Violettes , des Sauges , etc.

Quant aux vastes solitudes du Nouveau-Mexi-
que , toutes les alternatives de climat s'y trouvent.

Leur flore doit être très-variée.

La zoologie du Mexique participe de celle des

deux Amériques, entre lesquelles son climat et ses

productions sont intermédiaires. On peut regarder

comme lui étant particuliers : le Coendou , le

Cervus apaxa, le Fiverra conepatl , les Sciurus

mexicanus et variegatus , le Canis mexicanus , vul-

gairement Loup da Mexique; le Didelphis caïopoL-

lin , etc. L'ornithologie ne pourrait être détaillée

en un volume ; certains genres y sont répandus

avec une profusion extraordinaire. Les insectes et

les mollusques ne sont ni aussi abondans ni aussi

variés qu'au Brésil et à la Guiane.

Quant aux mines , elles n'encouragèrent que

trop l'avidité des conquérans; for avait paru plus

abondant au Pérou ; mais au Mexique se trouvè-

rent les mines d'argent les plus riches du monde
entier ; les trésors qu'en retira l'Espagne sont pres-

que incalculables. Guanaxuato^ San-Luis de Po-

tosi et Zacatecas sont les principaux lieux d'ex-

ploitation.

Guanaxuato est situé dans un emplacement si-

nueux , inégal , peu favorable au développement
d'une ville; cependant on y a compté jusqu'à

80,000 habitans ; c'est que cet endroit est le point

de réunion d'un grand nombre de gangues argen-

tifères, exploitées depuis le seizième siècle. Ea
i8o3 , le filon de la Falenciana a fourni 36o,ooo

marcs de métal pur; près de cinq mille ouvriers y
étaient employés, et les frais seuls montaient à

cinq millions de francs. A la même époque , les

mines de Zacatecas ont donné de 35o à 400,000

marcs. Le produit de celles de Potosi est moins

important , et surtout ne rivalise en aucune ma-
nière avec le Potosi du Pérou. En somme, les

mines d'argent du Mexique peuvent rapporter cinq

ou six fois autant que toutes celles de TEurope

réunies; mais leur exploitation a été Irès-négligée

pendant les guerres de l'indépendance , et il faut

,

pour la reprendre , des travaux considérables que

la nouvelle république ne peut payer. On aunon-
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çait récemment qu'une compagnie angluisc obte-

nait quelques produits de la Falenciana.

L'or s'exploite dans la province de Sonora-el-C i-

naloa , où les ravins et mfjme des plaines conlien-

nent de l'or de lavage disséminé dans des terrains

d'ail uvion.

Tant de trésors ont causé la ruine de l'empire

deMontéznma, et l'anéantissement presque total

de la race indigène = massacrée par le fer ou ense-

velie dans les "mines; puis, après les ravages de

l'avarice et de la cruauté , un ignare fanatisme

livra aux flammes les monumens de l'intelligence

de ce peuple, non moins civilisé peut-être que plu-

sieurs nations de l'Europe au XVP siècle. Mais ici

nous devons renvoyer aux ouvrages de MM. Hum-
toldt et BeuUoch , qui ont décrit et fait connaître

les précieux et rares débris que présente encore le

sol mexicain ; bornons-nous à quelques mots sur

les races qui l'habitaient.

C'était d'abord la race Aztkjue, qui, descen-

due du nord , s'établit sur le plateau d'Anahuac,

jusqu'aux abords du lac de Nicaragua. « La divi-

sion de l'année plus exacte que celle des Grecs et

des Romains; une écriture idéographique , le pa-

pier de pita, la manière de travailler des blocs

immenses de pierre; les cartes géographiques de

leur pays et de ceux que leurs ancêtres avaient

parcourus; leurs villes, leurs chemins, leurs di-

gues , leurs canaux; leurs immenses pyramides,

très-exactement orientées; leurs institutions civi-

les, militaires et religieuses, tout donne aux peu-

ples de la famille mexicaine ou aztèque le droit

d'être considérés comme les peuples les plus poli-

cés que les Européens aient trouvés dans le Nou-

veau-Monde. »

Les Toitcqiœs , qu'on regarde comme la souche

des Mexicains , ont depuis long-temps disparu; les

Mecos, qui errent dans les immenses solitudes de

i'élat de Durango , ont la môme origine.

Le royaume de Méchoacan était habité par les

Tarascjucs , nation encore assez nombreuse, et re-

marquable par la douceur de ses mœurs et par son

industrie dans les arts mécaniques. Dans les val

lécs de la Sierra-Madre , vivent les Tarahumara

,

entre le vingt-quatrième et le trentième parallèle.

Les autres peuplades indiennes de la confédération

Mexicaine sont les Ollioms, les Yacjuis, les Moquis,

les Apachès , etc.

On sait qu'après avoir formé pendant trois siè-

cles une vice-royauté espagnole, le Mexique suivit

l'impulsion générale des colonies américaines, et

se proclama indépendant en 1810. La lutte avec

la mèie-patrie fut longue et sanglante ; elle se ter-

mina par l'expulsion totale des soldats européens.

Alors un général plus téméraire qu'habile, Itur-

hide, crut pouvoir prendre le titre d'empereur du
nouvel état ; sa domination ne put subsister. Exilé

honorablement, mais sous peine de mort s'il re-

mettait le pied sur le sol mexicain , il osa courir

les chances de cette loi, et les subit. Après sa mort,

le Mexi<[ae s'est définitivement constitué en répu-

blique fédérntive (1824) ; son organisation est fon-

dée sur celle de l'Union anglo-ainéricaine ; on

compte dix-neuf étals, plus le district fédéral, où
siège le Congrès, et en outre quatre territoires

soumis à un régime exceptionnel , nécessité paP;

leur vaste étendue ou leur pou de population.
,

Mexico, capitale de la république, et siège du
Congrès fédéral, est la seconde ville de l'Améri-

que; on y compte 180,000 âmes. Les autres villes

principales sont Puebla, Queretaro , Guanaxuat©,,

Valladolid, Guadalaxara , Chihuahua, Durango,,
Vera-Cruz , etc. (L.)

MÉZÉRÉON. ( BOT. PHA.N. ) Nom d'une espèce

de Daphné, vulgairement 5o«gen<(7. (L.)

MIASMES. ( PUYsiOL.
]
Quelques médecins em-

ploient ce mot pour désigner seulement les exha-

laisons qui s'élèvent du corps de Ihomme malade;

mais plus généralement on l'applique aussi aux
émanations qui s'élèvent des matières animales on
végétales en décomposition , et qui exercent une
influence morbifique sur les personnes exposées à.

leur action. L'action délétère des Miasmes diffère

soit en raison de leur source , soit en raison de
leur concentration , soit en raison des diverses cir-

constances dans lesquelles se trouvent ceux qui y
sont soumis; et dans ces circonstances il faut surtout

placer le froid et la sécheresse qui ralentissent leur

propagation , et la chaleur et l'humidité qui favo-

risent leurs funestes effets. Les Miasmes ne sont

point des gaz proprement dits ; ces émanations

sont insaisissables et échappent à nos moyens d'a-

nalyse; aussi ne sont-ils guère appréciables que
par les sens, et surtout par l'odorat. La dissolubi-

lité des Miasmes dans i'cau leur permet d'adhérer

aux surfaces avec lesquelles ils sont en contact ;

c'est ainsi qu'ils se déposent sur les meubles , les

vêtemens , les tissus. Mis en contact avec les di-

verses surfaces des corps vivans , surtout les mem-
branes muqueuses, les Miasmes y sont absorbés,

et, par leur présence comme corps étrangers et

délétères, ils troublent l'ordre établi, corrompent

les fluides auxquels ils se mêlent et les tissus qu'ils

pénètrent. Dans un lieu infecté de Miasmes, l'air,

s'il est remplacé rapidement par un air plus pur,

ne conserve bientôt plus de trace de son impré-

gnation ; mais il n'en est pas de même des vête-

mens , des meubles , des boiseries , des tentures

d'un appartement; il faut toujours un temps assez

considérable pour leur enlever leur qualité mal-

faisante lorsqu'ils ont été soumis à des effluves

pernicieux. De violens couftins d'air peuvent trans-

porter très-vite et au loin des colonnes chargées

de Miasmes ; mais le plus ordinairement le foyer de

l'infection se concentre dans un espace assez res-

treint. « On conjure, dit M. Raspail, les effets des

Miasmes en les neutrahsant par les produits acides

des fumigations , par l'évaporation de l'acide acé-

tique, enfin par le chlore qui se dégage du chlo-

rure d'oxide de sodium ou de calcium.

»La nature de ces désinfections semble nous in-

diquer par opposition ccfle des substances infec-

tantes. En effet, quel peut être le rôle des acides,

si ce n'est de neutraliser des bases ou de décom-

poser un sel nuisible en s'cmparant de sa base ?,

Or l'abondance que nous avons i-emarquée des
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produits ammoniacaux dans !a décomposition des

".tissus ne nous permet-elle pas de soupçonner que

'cette base, c'est de l'ammoniaque? En consé-

iquence, les Miasmes ne seraient que des sels nni-

"sibles à base d'ammoniaque, mais peu fixes, el

-^ont certains acides sépareraient facilement les

Siemens. Le chlore formerait un chlorate ou un
' hydrochlorate d'ammoniaque, et l'acide recou-

'rrerait son innocuité ens'isolant et en se reportant

'd'une manière plus fixe sur la base du chlorure

ou sur une tout autre base existant dans la

nature.

» L'ancienne théorie.de la propriété désinfectanle

du chlore me paraît inadmissible. Le chlore, di-

sait-on , détruit les Miasmes en désorganisant les

maladies organiques répandues dans l'atmosphère.

Par molécules organiques on ne pouvait enleudre

[que des débris de tissus qui, par eux-mêmes, ne

sout aucunement délétères; car les tissus n'ont au-

cune affinité pour d'autres tissus, et l'action dés-

organisatrice délétère des poisons gît tout entière

dans une affinité chimique. Il faut donc admettre

que les Miasmes et tous les poisons ne sont que des

sels. Ajoutez h cette réflexion que l'acide acétique,

qui pourtant désinfecte , est incapable de désorga-

niser des tissus. » Les substances aromatiques

qu'on brûle dans les apparlemens chargés de

Miasmes ne peuvent donc que masquer pour un

instant l'odeur désagréable que ceux-ci répandent;

mais elles n'ont aucune action sur eux et ne les

décomposent point. Les grands feux qu'en allume

aux foyers d'infection n'agissent qu'en imprimant

à l'air des oscillations assez fortes pour changer

ainsi ses combinaisons. (P. G.)

MIAULARD, MIAULE et MIAULEUR. (ois.
)

Noms vulgaires des Mouettes et des Goélands sur

nos côtes. (Guér.)

MICA. ( MIN. ) Substance brillante, foliacée ,

divisible presque à l'infini en feuillets minces et

flexibles. Cette définition convient en général à

tous les Micas; mais cependant ils présentent des

caractères physiques qui prouvent que lorsque ces

silicates alumineux fluorifères seront mieux con-

nus, ils pourront être divisés en variélés très-dis-

tinctes , et peut-être même en espèces.

Les caractères dont nous voulons parler sont

tirés des propriétés optiques des Micas ,
propriétés

qui indiquent au moins des systèmes de cristallisa-

tion différens.

Micas à un axe de double rèfracl'ion. Lorsqu'on

place certains Micas entre deux lames de tourma-

line croisées, leurs feuillets laissent voir une croix

noire entourée de lignes circulaires colorées ; in-

dications qui conduisent h reconnaître dans leur

cristallisation le système rhomboédrique.

Ces Micas sont en général composés de 4o à 43
parties de silice , de 1 1 h 16 d'alumine , de 5 à 22
" de peroxide de fer , de 9 à 25 de magnésie , de 6

à 20 de potasse, el de 1 h 2 d'acide fluorique.

Micas à deux axes de double réfraction. En pla-

çant encore certains Micas entre deux lames de

tourmaline croisées , leurs feuillets laissent voir les

indices de deux systèmes d'anneaux colorés el-

liptiques, et effilant, dit M. Rendant, une 011

plusieurs lignes noires qui Iraver.-cnt les anutaux;

indications cristallines qui conduisent au prisme

rhomboïdal , droit ou oblicpie.

Ces Micas présentent dans leurcom position des

proportions très-diiTérentes des prccédens : ainsi

ils sont formés de 45 à 54 parties de silice, de

18 à 53 d'alumine, de 3 à %o de peroxide de fer,

de 6 h 1 5 de potasse, et quelquefois d'un peu d'oxide

de manganèse , d'acide fluorique et d'eau.

En général , les dliTérenles analyses de Micas

que nous venons de prendre pour bases des moyen-
nes que nous avons données ci-dessus , offrent de
telles difl'éreuces que l'on doit croire qu'elles ne

méritentpastouteslamême confiance; aussi M.Rer-

zélius a-l-il fait sur les Micas un travail par suite

duquel on les divise en trois groupes : ceux \\ base

de magnésie, qui sont les Micas à un axe; ceux à

base de potasse et ceux à base de lilhine, qui sont

les Micas à deux axes.

Du reste, les Micas cristallisent en prismes rhom-
boïdaux droits ou obliques , passant quelquefois au

prisme hexagone. Ils se présentent aussi en grandes

lames ou en petites paillettes, et sotrvent en la-

melles et en écailles , qui quelquefois se groupent

de manière à présenter l'apparence de palmes.

Les couleurs des Micas sont assez variées : ce

sont principalement le noir, le brun, le vert foncé ,

le vert clair , le rouge , le violet , le jaune , le gri-

sâtre et le blanchâtre.

Les Micas sont très-répandus dans la nature :

on en trouve dans tous les terrains , depuis les plus

anciens jusqu'aux plus modernes.

L'industrie a su les utiliser : les Micas en gran-

des feuilles sont employés par les Russes pour vi-

trer les vaisseaux de gue/^re , parce qu'ils ont l'a-

vantage de ne pas se briser par les explosions de

l'artillerie ; ils s'en servent aussi pour garnir les

lanternes; en Sibérie, où on les exploite, ils sont

employés en place de verre pourgarnir les croisées

des maisons. Les sables micacés sont utilisés

pour mettre sur l'écriture et la sécher; enfin les

Micas sont utilisés aussi dans la confection de cer-

tains instrumens de physique appelés co/o/igrac^es.

(J. H.)

MICASCHISTE, (min. et géol.) Roche compo-

sée de mica et de quartz , mais dans laquelle le

mica domine. Sa texture est feuilletée et sa struc-

ture fissile, c'est-à-dire qu'elle se divise en grandes

plaques à la manière des schistes. Elle renferme un
grand nombre de minéraux qui, lorsqu'ils sont do-

ininans, déterminent plusieurs variétés ; ainsi l'on a

le Micaschiste quartzeux , le Micaschiste feldspatlii-

cjue, le Micaschiste grenatique et le Micaschiste tai-

queux, suivant que la roche renferme d'une ma-
nière visible du quartz , du feldspath , du grenat

et du talc. La manière dont le léldspath y est dis-

séminé produit une autre espèce , le Micaschiste

porphyroïde, dans lequel le feldspath en petits cris-

taux est répandu assez également.

Le Micaschiste est une roche très-abondante

dans la nature et qui^appartient principalement au

terrain iaférieur, auquel M. Sedgvvick en Angle-
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lerrc a donné rc'cemment le nom deSyslème cam-

tricn. Cetle roche forme des couches puissantes

souvent très-contournées. (J. H.)

MIGHAUXIE , Michauxla. (eot. piian. ) Ce

nom , qui rappelle celui d'un savant et estimable

voyageur, a été donné par L'Héritier à une très-

belle plante indigène des vallées du Liban, et ap-

pelée Mindium par Jussieu et ceux qui l'ont pré-

cédé. Elle appartient h la famille des Campanules ,

Octandrie monogynie, L.; toutes ses parties sont

hérissées de poils raides et courts. Sa tige , her-

bacée et hante de trois ti quatre pieds , porte des

feuilles alternes, de diverses formes ; les radicales

longuement péliolées , entières, et seulement lo-

bées; les caulinaires découpées profondément, et

les supérieures presque entières et un peu em-
brassantes. De grandes et nombreuses fleurs blan-

ches ou rosées naissent çh et là sur les ramifica-

tions de la tige; réfléchies, presque sessiles, el-

les ont un calice et une corolle à huit divisions

,

autant d'étamines et de stigmates, et produisent

une capsule à huit loges polyspermes , que cou-

ronnent les débris du calice. On voit que le nom-

bre seul des parties florales distingue la Michauxie

des Campanules.

Cetle espèce a reçu l'épithète campanuLoïdes

,

Yentenat, ou slrigosa , Persoon. On la voit fré-

quemment dans les jardins, où sa culture ne de-

mande qu'une bonne exposition , et l'orangerie

pendant l'hiver si l'on veut obtenir des graines.

La Micn\uxiE LISSE, M. Uevigata, Yealenat, se

distingue de la précédente par l'absence presque

complète de poils, ses tiges un peu plus hautes,

ses feuilles dentées et ciliées , ses fleurs moins

brillantes, éparses et pédonculées. Elle croît en

Perse, sur le mont Elbours.

Un autre genre, fondé sur le Leysera palcacea de

Gaertner, avait été créé par Necker en l'honneur

de Michaux; mais il ne peut être adopté. (L.)

MICHÉLl E , y¥(c/ie^(a. (bot. piun.) Genre de

la famille des Magnoliacées et de la Polyandrie

polygynie , établi par Linné pour plusieurs arbres

des Indes orientales, remarquables par leur port

élégant et l'odeur suave de leurs fleurs; les voya-

geurs en parlent sous le nom de Champac ou

Champaca. M. de Candolle, qui en a décrit plu-

sieurs espèces nouvelles , lui assigne pour carac-

tères : calice de trois sépales pétaloïdes , caducs ,

ceints d'une bractée ou spathe ouverte sur le côté ;

six h quinze pétales, disposés sur plusieurs rangs ,

les extérieurs plus grands; étamines nombreuses,

à anthères linéaires; ovaires nombreux, disposés

en épi ou grappe autour d'un axe central ; capsu-

les bacciformes, distantes entre elles et non imbri-

quées, s'ouvranl par le sommet en deux valves, et

contenant six à huit graines.

Rheede et Rumph ont figuré deux espèces de

Michélie. Les Icônes selectœ de M. Delessert con-

tiennent le M. parviflora.

Blume, dans ses Mémoires sur la Flore de l'Inde

hollandaise, établit un genre Mangliella qui ne

diffère des Michélies que par ses capsules rappro-

chées et imbriquées. (L.)

MIGIPPE, Micippa. (cnrsT.) C'est un genre-

de l'ordre des Décapodes , de la famille des Jîra-

chyures et de la tribu des Triangulaires, établi

par Leaclî aux dépens des Maïas, et adopté par
Latreille qui le range dans la tribu ci-dessus indi-

quée (Cours d'entomologie , première année) , et

dans la deuxième section les Hélérochèles. Les^

caractères qui distinguent ce genre sont d'avoir la

portion post-frontale de la carapace presque qua-
drilatère , légèrement bombée et h peine rétréci©

antérieurement; son bord fronto -orbitaire est

droit et très-large , et ses bords latéraux sont ac-

més d'épines. Le rostre est lamelleux et dirigé ver-

ticalement de manière à former un angle droit

avec l'axe du corps et avec l'épistome. Les or-
bites sont pincées au dessus et sur les côtés du.

rostre, et on remarque à leur bord supérieur une
fente profonde; les pédoncules oculaires sont ré-
tractiles, allongés, rétrécis au milieu et se pro-
longeant jusqu'à l'extrémité de la cornée. La lige

des antennes internes , en se repliant , reste verti-

cale au lieu de devenir longitudinale comme chez
presque tous les autres crustacés brachyures. L'ar-

ticle basilaire des antennes externes est très-grand

et plus large en avant qu'en arrière ; le second ar-

ticle de ces appendices s'insère contre le bord du
rostre à une assez grande distance de l'orbite; le

troisième article des pieds-mâchoires externes est

extrêmement dilaté du côté externe, et très-pro-

fondément échancré dans le point où il s'articule

avec la pièce suivante. Le plastron slernal est à

peu près circulaire; les pattes sont cylindrique*

et de longueur médiocre ; celles de la première
paire ne sont guère plus grosses que les suivantes

,

même chez le mâle , et les pinces sont eflilées vers

le bout , tranchantes , et peu sensiblement creu-
sées sur leur face préhensile ; les pattes de la

seconde paire ont à peu près une fois et demie la

longueur de la portion post-frontale de la carapace,

et les tarses ne sont pas dentelés en dessous. L'ab-
domen, dans les deux sexes, est composé de sept

articles bien distincts. Tels sont les caractère*

de ce genre qui a beaucoup d'analogie avec le

genre Maïa , mais qui s'en distingue par la posi-

tion des antennes hors des orbites, et par le peu
de développement des serres. Les espèces qui

composent ce genre appartiennent à l'Océan
indien.

La MiciPPE A CRÊTE, M. cristata, Leach , ZooL •

mise, tom. 111, pi. i28;Desm. , p. 149. Cancer
spinosus, Rumph, pi. 8, fig. 1. Cancer cristalus

,

Linn. Mus. Lud. Ulr. , p. 44^. Cancer b'Uobus,

Herbst, pi. iS, fig. 98; Maia cristata , Latr. , En-
cyclop.pl. 28, fig. 1. La carapace chez cette espèce

est hérissée en dessus d'un grand nombre d'épines

longues et aiguës , dont deux sont placées sur le

front et deux autres occupent le miUeu du bord
postérieur; les bords latéraux du rostre sont ar-

més de quatre ou cinq dents; l'angle antérieur du
bord orbitaire supérieur est armé d'une forte

épine; les bords supérieurs de l'orbite et les bords

latéraux de la carapace sont garnis de longues épi-

nes très-aiguës. L'article basilaire des antennes

externes
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externes est beaucoup pins long que large ; les

pattes sont recouvertes de petites granulations.

La couleur est blanchâtre. Se trouve snr les côles

de Java.

La MiciPPEPUYLiRE, M, pliylira, Leach , Cancer

phyilra, Herbst , tom. III, pi. 58, fig. l^. La ca-

rapace est couverte de tubercules granuleux ,

mais non épineuse en dessus. Le rostre est ter-

miné par quatre dents dont les deux externes cro-

chues et dirigées en dehors; l'angle antérieur du
bord orbilaire supérieur est arrondi , non spi-

niforme , les bords latéraux de la carapace

sont armés de quelques épines courtes et peu

acérées. L'article basilaire des antennes externes

est beaucoup plus large. Les pâlies sont peu on

point graveleuses; la couleur est jaunâtre. Cette

espèce habite l'Océan indien et les côtes de l'Inde.

M. Guérin, dans son Iconographie du règn. anim.

de Cuvier, Crust. , pi. 8 bis, fig. i , en a donné

une très-bonne figure que nous reproduisons dans

notre Atlas, pi. 061, fig. 2. (H. L.)

MICOCOULIER, CeUis. (bot. phan.) Genre de

plantes dicolylédonées de la famille des Amenta-
cées de Jussieu et de la Pentandrie digynie de

Linné , offrant pour caractères essentiels des fleurs

hermaphrodites et des fleurs mâles , sur le même
individu , tantôt séparées, tantôt réunies sur les

mêmes branches. Les fleurs hermaphrodites ont

un calice d'une seule pièce , à cinq divisions , cinq

étamines à filets courts , anthères tétragones , à

quatre sillons; ovaire supère, globuleux; deux
styles subulés, tomenteux, à stigmates indivisés ;

le fruit est un drupe ovoïde, h une seule loge,

renfermant un noyau monosperme; les fleurs

mâles ressemblent à celles-ci, si ce n'est qu'elles

sont dépourvues de pistil et que leur calice offre

quelquefois six divisions et six étamines.

Les Micocouliers sont tous exotiques , àjl'excep-

tion d'un seul , qui croît dans le midi de la France.

Ce sont de grands et beaux arbres à feuilles sim-

ples , alternes, munies dans la jeunesse de stipu-

les caduques ; à fleurs petites , axillaires
, portées

sur des pédoncules simples ou peu rameux. On
en distingue une trentaine d'espèces; nous décri-

rons celle qui orne nos pays méridionaux, et qui

est d'ailleurs très-recherchée pour son utilité dans

les arts.

. Micocoulier 4rsTr,AL,vulgairementBois de Perpi-
gnan. Fabrecaulier,Fabreguier, r. austraLis,\Ànïi,

Arbre de l^o à 5o pieds et plus de hauteur , for-

mant une cime très-touffue. Feuilles ovales, lan-

céolées , obliques à la base , dentées en scie , d'un
vert foncé; une stipule linéaire, caduque, h la

base d'un pétiole assez long. Fleurs très-petites,

verdâtres, éparses sur des pédoncules souvent sim-

ples; les mâles à la base des rameaux; les herma-
phrodites au dessus , dans les aisselles des feuilles.

Le fruit estun drupe monosperme, charnu, noi-

râtre, ayant la forme d'une petite cerise.

Cet arbre a le bois dur, serré, pesant, noirâ-

tre et sans aubier. Il prend aisément un beau poli

et imite le bois satiné, quand il est coupé obii([ne-

ment b ses fibres. A cause de sa grande souplesse

et de sa ténacité , les charrons le recherchent et
en font des brancards. Après le buis, l'ébène, le

gaïac, c'est un des bois les pins durs et les plus
incorruptibles. Les luthiers l'emploient encore pour
faire des insirumens h vent , on s'en sert aussi avec
succès pour la menuiserie et la marqueterie; avec
les jeunes pousses , on fait des fouets , des four-

ches , etc.

Les oiseaux sont friandsMe ses fruits, qui sont
sucrés et agréables au goût , et on a retiré une
huile de ses amandes. C'est de plus un arbre pré-
cieux par son bel ombrage, non sujet h changer,
ni à être dévoré par les insectes , et qui subsiste
encore un des derniers dans la mauvaise saison. On
en voit un fameux à Aix, en Provence, sous le-

quel , dit-on , le bon roi René rendait ses arrêts;

on lui donne plus de cinq cents ans. (C. Lem.)
MICROCOLEUS. (bot. crypt.) C'est-à-dire

petit fourreau. Nom proposé par M. Desmazières
pour un genre de la famille des Oscillariées, éta-
bli par M. Bory - St- Vincent sous le nom iden-
tique de Faginaria. Ce dernier savant l'adople,
et le caractérise ainsi : filamens simples, sembla-
bles à ceux des Oscillaires , non libres ou bien em-
pâtés dans une masse muqueuse , mais se déga-
geant , par une sorte de reptation , de gaines com-
munes à plusieurs , dans lesquelles ils sont comme
fascicules. On en distingue deux espèces.

La première , Microcoleus terreslrls , Desm.

,

(2' fascicule dés Cryptogames du nord delà France,
n" 55 ) , OscUlatorla vaginata de Vaucher, est

commune aux environs des lieux habités, sur la

terre humide, dans les pots de fleur, etc.; ses

faisceaux sont comme de petites lignes noires ,

de la grosseur d'un crin, se surmontant les unes
les autres, et formant enfin un tissu luisant et

onctueux au loucher.

L'autre, Microcoleus maritimus, Bory, diffère

du précédent par ses filamens moins visiblement

articulés ; ils sont souvent tortueux , comme cor-
dés en spirale dans l'intérieur des gaînes , et ne
deviennent droits qu'aux orifices par lesquels ils

rayonnent. Celle espèce croît dans les sables du
bord de la mer. Lyngby l'a décrite avec la précé-
dente, sous le nom d'OscUlatoria cktkonoplastes.

(L.)

MICROGASTRE , Mlcrogaster. (ms.) Genre
d'Hyménoptères de la section des Térébrans, fa-

mille des Pupivores , tribu des Ichneumonides ;

ce genre est assez voisin des Bracons, dont il se

distingue cependant par quelques caractères; ces

caractères sont : bouche sans saillie, languette peu
ou point échancrée , seconde cellule cubitale très-

petite ; la tarière est très -courte; l'abdomen est

court , déprimé. Les insectes qui composent ce
genre sonten général très-petits; leurs mœurs sont

celles de la tribu ; ils ont été peu étudiés , et sont

d'une détermination difficile.

M. DÉPRIMÉ , M. depressus , Fab. Il est noir avec

les pieds fauves. C'est l'espèce la plus commune
aux environs de Paris. (A. P.)

MICROMMATE, Micrommata. (aracun.) C'est

un genre de l'ordre des Pulmonaires , de la famille

T. V. 36o' Livraison. 40
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des Aranéides , de la section des Dipneumones et

de la tribu des Latérigrades , établi par Latreille ,

et auquel M. Walckenacr a donné le nom de Spa-

rasse, Sparassus, en se servant du mot de Microm-

mate pour en faire dans ce genre sa première fa-

mille. Les caractères distinclifs de ce genre sont :

yeux disposés quatre par quatre sur deux lignes

transverses, dont la postérieure plus longue; mâ-

choires droites et parallèles. Les Micrommales ont

le corps plus ou moins garni de duvet; leur cépha-

lothorax est en forme de cœur, tronqué en devant

et peu élevé; les mâchoires sont longitudinales,

parallèles, très-écartées l'une de l'autre, et ar-

rondies à leur extrémité ; la lèvre est courte et

presque semi-circulaire ; les pattes sont longues ,

leurs tarses sont terminés par un article offrant en

dessous un duvet plus ou moins serré , formant une

sorte de brosse divisée en deux parties égales par

un sillon longitudinal qui s'étend jusque sous les

crochets de l'extrémité; la seconde paire est la

plus longue , la première ensuite , et la quatrième

après; l'abdomen est ovalaire, souvent mou. Ce

genre diffère de celui de Sélénope par la disposi-

tion des yeux, qui sont placés six en avant et de

front, et deux en arrière. Les Thomises s'en dis-

tinguent par leurs mâchoires qui sont inclinées

sur la lèvre. Les espèces de ce genre ,
que quel-

ques auteurs ont désignées sous le nom d'Araignées

jcrabes, sont peu nombreuses, et leurs mœurs ne

sont pas encore bien connues. Les seules qu'on

ait observées jusqu'à présent sous ce rapport sont

les Microramates argélasiennes et émeraude; cette

dernière espèce , qui se trouve assez communé-
ment au printemps sur les plantes, les charmilles

€t les arbres , dont elle gagne même le sommet],

saute avec promptitude, elle est très- agile à la

course. Un individu femelle que Clerck élevait

lui a fait voir la manière dont ces Araignées opè-

rent leur manducation; aussitôt qu'elle avait saisi

une mouche , elle la perçait avec les crochets de

ses mandibules, la comprimait ensuite, et la mâ-

ehait avec ses mâchoires : elle semblait faire mou-

voir les cils dont leur côté interne est muni , puis

la tournait et la retournait avec ses palpes , et re-

lirait une de ses griffes pour l'enfoncer ailleurs.

L'on voyait dans l'entre-deux de ces mâchoires

une matière écumeuse qui absorbait les sucs nutri-

tifs du cadavre, et qui rentrait ensuite dans cet

enfoncement. On distinguait plus facilement l'ac-

tion des diverses parties de la bouche lorsque le

corps de la mouche était réduit d'un tiers; toutes

les substances molles et liquides étant épuisées, l'a-

nimal en rejetait les restes. Elle nettoyait ensuite les

extrémités de ses palpes en se servant des griffes de

ses mandibules, de ses mâchoires, et à l'aide sur-

tout d'une matière liquide qu'elle faisait sortir |de

l'œsophage. La femelle rapproche et lie, avec un

grand nombre de fils , trois à quatre feuilles, dont

elle fait un paquet qui a comme une forme trian-

gulaire ; son intérieur est tapissé d'une soie épaisse,

et au milieu de ce nid est placé le cocon qui est com-

posé de la même matière, mais plus renforcée ; il

-est rond , blanc, formé d'une seule couche, et la té-

nuité de ses parois permet très-bien d'y distinguer

les œufs. Clerck en a compté environ cent cin-

quante; c'est en juin ou en juillet que la femelle les

pond ; ils sont de la grosseur d'une graine de rave ,

sphériques, d'un vert clair, luisans, avec des cercles

blancs sur un des côtés ; ils ne sont pas agglutinés

dans le cocon , et , comme ils sont lisses , ils cou-
lent comme des gouttes de mercure quand ils sont

placés sur une surface plane. La femelle s'établit

dans le milieu du paquet de feuilles pour y veiller

à la conservation de sa postérité; les petits qui

naissent vers la fin de jnillst ont des couleurs plus

pâles que les adultes. Latreille divise le genre Mi-

crommate en deux sections, ainsi qu'il suit :

•j- Corps, l'abdomen surtout, garni d'un duvet

serré qui le colore ; yeux intermédiaires pos-

térieurs plus petits que les intermédiaires anté-

rieurs; ceux-ci, ainsi que les latéraux de la

même ligne, beaucoup plus gros. Cette sec-

tion ,
qui est la même que celle des Opticien-

nes , Optices , de M. Walckenaër , comprend
l'espèce suivante :

La MiCROMMATE ARGÉLASiENNE , M. orgelasla

,

Latr. ; Sparassus argeLaslus , Walck., Hist. des

Aranéid. , tab. 2. Elle est longue d'environ dix-

huit millimètres ; le tronc et les palpes sont d'ua
fauve pâle , garnis d'un duvet clair-semé grisâtre;

les mandibules sont assez fortes et noirâtres ; les

yeux sont d'un rougeâtre brillant; le bord anté-

rieur du tronc est garni d'un duvet jaunâtre foncé,

formant une ligne transverse et courle; l'abdo-

men est ovalaire, couvert d'un duvet très-serré,

d'un gris cendré; le milieu du dos présente à sa

base une petite bande grise circonscrite par deux
petites lignes noires; les côtés du dos sont tique-

tés de noir; le milieu du ventre est occupé par

une grande tache très-noire, échancrée antérieu-

rement; les pattes sont garnies de piquans noirs,

avec des anneaux noirs aux jambes. Le mâle est

plus petit, son céphalothorax est d'un vert jau-

nâtre en dessus et en dessous; les mandibules

sont jaunâtres à leur partie supérieure , noires à

leur extrémité; l'abdomen est un ovale allongé,

pointu vers son extrémité; le fond est couvert de

poils fauves. Il y a sur la partie antérieure du dos

deux courbes opposées noires , qui se terminent

en angle à la partie anale; le ventre est d'une cou-

leur fauve uniforme , excepté les opercules et les

stigmates, qui sont plus pâles; les pattes sont d'un

vert jaunâtre, avec des piquans noirs : elles sont

inégales entre elles ; la seconde paire , sensible-

ment plus longue que la première , surpasse un
peu la quatrième ; la troisième est la plus courte.

Les palpes sont courts , verdàtres , excepté le der-

nier article , qui est en ovale allongé, très-gros et

tout noir. Cette espèce ,
qui se trouve aux envi-

rons de Paris, a été rencontrée par M. Léon Du-
four dans le royaume de Valence , et c'est à ce sa-

vant naturahste que nous sommes redevables des

détails qui vont suivre sur ses mœurs. Elle court

avec vélocité, les pattes étendues latéralement;,

la conformation de ses pelotes onguiculaires lui>
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donne la faculté de s'accroche sur les surfaces les

plus lisses, les plus verticales, et d'y circuler dans

toutes les directions. Elle établit à la face inférieure

de fragmens de rochers une coque qui a beaucoup

d'analogie par sa texture' avec celle du Clolho de

Durand; elle s'y loge pour se mettre à l'abri des

rigueurs de la saison et de ses ennemis , ou pour

y pondre et couver ses œufs. Celte coque est une

tente ovale de près de deux pouces de diamètre,

appliquée contre la pierre , h peu près comme
certaines coquilles appelées Patelles; son con-

tour n'offre point les échancrures de celle du
Clolho de Durand. Elle se compsose i° d'une en-

Teloppe extérieure, d'un taffetas jaunâtre, fin

comme la pelure d'ognon , mais résistant ;
2° d'un

fourreau intérieur , plus souple , plus moelleux ,

ouvert aux deux bouts. C'est par ces ouvertures,

munies de soupapes , que celte Aranéide sort de

son appartement pour faire des excursions. Ce co-

con renferme environ une soixantaine d'œufs ; à

la fin d'août , M. Dufour les a vus en état de nym-
phe, éclos, mais encore emmaillottés et immobiles.

^,11 a toujours rencontré celte espèce dans les mon-
ilagnes les plus arides du royaume de Valence

,

notamment dans celles de Sagonte et de Moxente.

C'est dans les interstices des rochers , ou sous les

grandes pierres détachées, qu'elle fait sa demeure.

j- -j- Corps à duvet clair-seiiié, et laissant paraître

la couleur naturelle de la peau; les yeux inter-

médiaires antérieurs notablement plus petits

que les autres ; les latéraux et antérieurs plus

gros. Cette seconde section renferme les Mi-
CROMMATES, Micvommata

, proprement dites de

M. Walckenaër.

L'espèce type de cette deuxième section est la

MiCROMMàTE ÈMER.VTJDE, M. smaragdula , Latr. ;

Sparassus smaragduLus , Walck. ; Aranea smarag-
dula, Fab. ; Aranea viridissima , Degéer, Clerck,
Aran. , pi. 6, représentée dans notre Atlas,

pi. 362, fig. 1. Les yeux sont entièrement noirs;

le céphalothorax est cordil'orme , bombé , arrondi

à sa partie postérieure ; il présente un sillon lon-

gitudinal auquel se joignent deux sillons latéraux

moins creusés, formant un V, et marquant la tête;

il est vert , nu , avec quelques poils grisâtres très-

rares. La plaque slernale est arrondie, verte; les

mandibules sont vertes , à reflet rougeâtre , avec
quelques poils noirs , mais courts ci rares ; la lèvre

et les mâchoires sont verles; les palpes sont de
.-•même couleur avec leur extrémité tachetée de
brun. L'abdomen est ovale allongé , arrondi à sa

-partie antérieure , plus large dans son milieu , se

terminant en pointe vers la partie anale , d'un
vert jaunâtre avec une ligne longitudinale plus

verte sur le milieu du dos, qui, ayant une tache
élargie h son commencement , près du céphalo-
thorax , diminue insensiblement, et se termine en
pointe en s'approchant de la partie postérieure ;

en dessous, il est plus pâle, excepté la plaque
abdominale qui reçoit l'attache du céphalo-
thorax , laquelle est aussi plus verte que le

reste du ventre. Les pattes sont grandes, fortes.

propres 5 la course, vertes avec des poils fins aux
pieds, ayant seulement deux onglets qui sont

rougeâtres , cachés dans les poils qui terminent

les pattes , et non pectines, mais avec trois dents à

la base. Se trouve aux environs de Paris. Le co-

con de cette espèce est de la grosseur d'une noi-

sette , formé d'une toile fine et transparente ; les

œufs sont non agglutinés entre eux, d'une belle

couleur verte; les petits en sortant de l'œuf sont

d'un vert pâle et jaunâtre ; les palpes et les pattes

sont blancs , mais au bout de quelques heures ils

prennent une couleur bleuâtre obscure. Cette es-

pèce court et même saute avec agilité dans l'herbe

pour attraper sa proie.

Les espèces décrites dans la Faune française

sous les noms de Sparassus roseus , Walck. , Spa-

rassus ornatus , Walck. , font partie de celte sec-

tion. ( H. L.
)

MICROPHYLLE , Mlcrophyllus. ( bot. ) On se

sert de ce mot pour désigner les plantes qui sont

munies de petites feuilles; c'est un bon caractère

pour distinguer une espèce d'une autre. Ainsi

nous citerons une Astragale, ÏAstragalus micro-

pliyLlas
,
qui se fait remarquer parmi ses congénè-

res par ses petites feuilles portées sur des pédon-

cules fort longs ; une Pariétaire , la Parietaria mi-

crophylla, ayant des feuilles moyennes entremêlées

d'autres plus petites; une Fabagellc fort jolie, le

Zygophyllam microphyUum , chez qui les feuilles

conjuguées senties plus petites de tout le genre,

et recherchée pour ce fait par les amateurs ,

quoiqu'elle attire les limaces qni la dévorent

pr«»mptement , etc. Il est inutile de dire ici que

l'adjectif microphylle est formé de deux mots

grecs ,
pitzpôç, petit et ifUllov, feuille , et qu'il est

l'opposition du mot MacrophyllIî {voy. ce mot).

(T. n. B.)

MICROPTERE , Micropterus. ( poiss. ) Les Mi-

croptères ont la gueule fendue et les dents en ve-

lours des Sciènes; mais la politesse très-remar-

quable de leur seconde dorsale les en sépare , et

c'est cette petitesse que désigne le nom générique

que Lacépède leur a donné.

La collection du Muséum d'Histoire naturelle

renferme un bel individu de ce genre. Cette es-

pèce, qui est encore la seule inscrite parmi les

Microptères , est le Microptère Dolomieu , dont

le nom indique l'auteur qui l'a fait connaître. Il a

les deux mâchoires garnies d'un très-grand nom-
bre de rangées de petites dents crochues , serrées,

et la mâchoire inlérieure plus avancée que celle

d'en haul; les nageoires pectorales et celles de

l'anus sont très-arrondies ; la première du dos ne

commence qu'à une assez grande dislance de la

queue ; elle cesse d'être attachée au dos de l'ani-

mal , vis-à-vis de l'anale ; mais elle se prolonge en

bande pointue et flottante jusqu'au dessus de la

seconde nageoire dorsale, qui est très-basse et

très-petite, ainsi que nous venons de le dire plus

haut , et que l'on croirait au premier coup d'ceil

entièrement adipeuse ; la nuance générale du pois-

son est grisâtre ; il ne paraît pas passer dix à douze

pouces en longueur. (Alph. G.)
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MICROSCOPIQUES, (zool. bot. min. ) On ap-

pelle Microscopiques tous les corps vivans ou iner-

tes que leur petitesse force d'étudier avec des in-

strumens grossissans. Le mot Microscopique est

un adjectif fréquemment employé en histoire na-

turelle ; c'est à tort qu'on s'en sert quelquefois

substantivement pour indiquer les Infusoires ou
Microzoaires , parce qu'ils sont la plupart Micro-

scopiques. Il existe, en effet, même parmi les ani-

maux, d'autres espèces Microscopiques; beaucoup

de plantes, et même des productions minérales ,

sont aussi Microscopiques , et pourraient dès-lors

également recevoir ce nom. Les animaux Microsco-

piques ne forment pas d'ailleurs un groupe naturel

qui puisse être admis dans la classification ; les

espèces qu'on distingue parmi eux trouvent par-

faitement leur place dans diverses classes d'Inver-

tébrés. (Gerv.)

MICTYRE, Mictyris. ( crust. ) C'est un genre

de l'ordre des Décapodes , de la famille des Bra-

chyures, et delà tribu des Quadrilatères, établi

par Latreillc ,
qui le range ( Cours d'Entomologie

,

première année ) dans une sous-section des Ho-
mochèles , Homocheles, et dans la tribu déjà ci-

dessus énoncée. Les caractères distinctifs de ce

éingulier genre sont : antennes intermédiaires très-

petites, à peine bifides en haut; leur premier ar-

ticle plutôt longitudinal que transversal ; carapace

bombée, plus étroite en avant qu'en arrière ; yeux
peu écartés

,
placés en avant, portés sur un court

pédoncule et non logés dans des fossettes. Latreille

avait d'abord placé ce genre, d'après la forme du
corps , dans la section des Orbiculaires , à côté des

Atélécycles , des Thies , des Pinnothères , des Co-

rystes , des Leucosies et des Ixas, genres qui ap-

partiennent à d'autres tribus ; maintenant il le

range entre les Gélasimcs et les Macrophthalmes;

il diffère de ce dernier genre par des caractères

tirés des antennes intermédiaires et par la position

des yeux; des Ocypodes et des Gélasimes, parla

forme du test et les proportions des articles des

pieds-mâchoires; les articles inférieurs de leurs

pieds-mâchoires extérieurs sont fort larges, folia-

cés et très-velus; les pieds sont longs, diminuant

progressivement de grandeur , h partir de la se-

conde paire , et ont leur dernier article pointu ,

comprimé et sillonné; les serres sont grandes ,

avancées , et forment près de leur milieu , en se

dirigeant brusquement en bas , un coude très-pro-

noncé ; leur carpe est très-allongé ; la carapace

est presque ovoïde, molle, un peu plus large et

tronquée postérieurement ; elle est renflée, avec

les séparations des régions bien marquées par des

lignes profondément enfoncées ; l'abdomen des

femelles est formé de sept pièces; le front est ra-

battu comme celui des Gécarcins et des Ocypo-
des. On ne connaît jusqu'^ présent qu'une seule

espèce de ce genre; c'est le Mictyre longicarpe,

M. longicarpus , Latr., Guér., Icon. du Règn.

anim. de Cuv., Crust., pi. 4> fig- i. Cette espèce,

dont nous reproduisons la figure dans notre Atlas

,

pi. 362, fig. 2, est de petite taille et entièrement

d'un jaune grisâtre; toutes les parties saillantes de

la carapace , comme les régions branchiales , cor-
diales, etc., sont granuleuses; les serres sont de
même couleur , sillonnées longitudinalement ,

avec le doigt mobile élargi à sa naissance et légè-

rement granulé à sa tranche supérieure; ce doigt

présente sur sa partie supérieure une dent assez

allongée, mais qui est mousse; les pattes sont as-

sez allongées, comprimées et légèrement granu-
leuses. Cette espèce se trouve dans l'océan Austra-

lasien. M. Savigny, dans son grand ouvrage svir

l'Egypte, a représenté une seule espèce de ce

genre , à laquelle il a donné le nom de Mictyris

sulcatus. (H. L.)

MIEL, Met. ( INS. ) C'est la substance que les

insectes de l'ordre des Hyménoptères , et princi-

palement de la famille des Apiaires , extraient des

fleurs, et qui, après une élaboration dans leur

estomac, est employée, soit pure, soit mélangée, à

la nourriture de leur postérité ; chez les Apiaires

sociales , le Miel est déposé dans des cellules de
cire où il sert en outre à la nourriture des habilans

de la société pendant l'hiver; dans celles qui vi-

vent solitaires , le Miel , mêlé au pollen , forme
une pâtée sur laquelle les femelles déposent leurs

œufs, et qui sert à la nourriture de la larve quand
elle viont h éclore. Il sera question du miel

et de sa récolte , sous le point de vue agricole

,

au mot Ruches. (A. P.)

MIELLAT,MIELLURE.(bot. etiNs.) On donne
ce nom à une matière visqueuse et sucrée , plus ou
moins liquide , et qui se trouve soit en goultes , soit

en pelils placards plus ou moins secs, sur toutes

les parties des végétaux, mais pinncipalemeot sur

la sui'face des feuilles. Les opinions sur la cause de

cette singulière production sont fort différentes,

et la question est encore pendante. Quelques au-

teurs l'attribuent à une maladie ou à la piqûre des

pucerons ; mais nous nous sommes assurés que
des arbres (Chênes) dont les feuilles étaient pour
la plupart couvertes de cette substance , n'avaient

jamais été envahis par ces insectes. Nous l'avons

trouvée de même sur une quantité d'arbres frui-

tiers, en plein vent ou en espaliers , principale-

ment sur les Pêchers et les Abricotiers, où jamais

les pucerons n'avaient paru. Si nous osions for-

muler ici notre opinion, nous dirions que l'on pour-

rait attribuer le Miellat à une sécrétion particu-

lière des pores de la feuille, et due peut-être au
cambium ; car c'est principalement vers la fin du
printemps qu'on le rencontre. Nous désirons vive-

ment que ce sujet soit enfin étudié de manière à

fixer les doutes. (C. Lem.)

MIÉM1TE. (min.) nom qui a été donné par

Karsten à une variété de Dolomie {voy. ce mot) ,

qui se trouve près de Miemoen Toscane. On rap-

porte aussi à la même variété ces sortes de concré-

tions de Szakovvacz en Styrie, qui sont formées

d'un assemblage de corps polyédriques d'une cou-

leur verdâtre. (J- H.)

MIGNARDISE, (bot. phan.) Nom vulgaire d'une

espèce d'OEillet employée en bordures dans les jar-

dins ; c'est le Dianthus plumosus , L> On en coq-

naît plusieurs variétés. (L.)

,
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MIGNONNETTE. (bot. phan.) On donne sou-

vent ce nom à la Saxifrage ombreuse , Saxlfraga

umbrosa , L. , ainsi qu'à YHolosteum umbeUatum ,

-au Drabaverna, au M edicago lupulina, etc. (L.)

MIGRATIONS. ( zool. ) « Les animaux , dit

M. Isidore Geoffroy (Diction, class. d'Hist. nat.) ,

peuvent, eu égard b leur mode d'habitation, se divi-

ser en deux classes ; les uns restent pendant toute

la durée de leur vie dans les régions où ils ont pris

naissance, ou du moins ne s'en éloignent que fort

peu; d'autres, au contraire, entreprennent, soit pé-

riodiquement diuis certaines saisons de l'année,

soit non périodiquement , des voyages de long

cours et se rendent à des distances quelquefois

très-considérables , le plus ordinairement pour

y passer un certain laps de temps, d'autres fois

même pour s'y établir tout-h-fait. Ce sont ces

voyages ou excursions péi'iodiques ou irrégulières,

temporaires ou durables, qu'on a coutume de dé-

signer sous le nom de Migrations ou Emigrations.»

On peut , lorsque l'on considère la manière

^ont ces Migrations ont lieu , lorsqu'on a égard

aux causes qui provoquent le déplacement des

animaux ,on peut , disons -nous , les distinguer en

Migrations accidentelles et en Migrations naturel-

les. Aux premières devraient se rattacher non
seulement celles qui sont la suite d'une perturba-

tion atmosphérique (l'on sait que bien souvent

un ouragan, une tempête, etc., provoquent le

changement de lieu de certains animaux qui s'y

trouvent soumis) , mais encore celles qui n'ayant

•rien de réglé , rien de périodiquement annuel , si

l'on peut dire , ne sont entreprises que dans des

momens d'extrême nécessité. Il est inutile de dire

que les Migrations naturelles sont celles auxquel-

les sont constamment soumis, dans un temps et

dans des circonstances données, un grand nombre
d'animaux de la classe des non-sédentaires. Ici

encore, si l'on prenait en considération les limites

dans lesquelles ces dernières se font , on pourrait

les distinguer en complètes et en incomplètes. El-

les seraient complètes toutes les fois que, le point

de départ étant, par exemple, l'Europe, celui de

l'arrivée serait ou l'Afrique ou l'Asie, et récipro-

quement , ou toutes les fois que le trajet d'un lieu

à un autre se ferait directement ; elles seraient

au contraire incomplètes, lorsqu'un animal ne
sortirait pas, n'irait pas au-delà du continent qui

1 a vu naître, quoiqu'il pût en parcourir , mais suc-

cessivement , les diverses contrées. Ces distinc-

tions, que nous nous hasardons de donner, sont

puisées dans la nature même des faits , et elles sont

fournies par l'examen des diverses manières dont
s'exécutent les Migrations.

Quoiqu'on ne puisse faire un principe rigoureux

des moyens mis en usage (locomolion ou progres-
sion

)
par les divers êtres dans leurs excursions

périodiques ou non périodiques, on peut cepen-
dant dire, d'une manière générale, que là où les

mouvemens progressifs seront lents et paisibles,

les Migrations seront rares , et de courte durée
lorsqu'elles auront lieu ; et qu'au contraire plus
ils seront aisés et rapides , soit en raison de la

force d'action , soit en raison du milieu dans le-

quel ils s'exécutent , plus les voyages seront fré-

quens et complets. On peut voir dès-lors que de

toutes les classes d'animaux , celles des oiseaux et

des poissons doivent fournir le plus d'exemples

de Migrations et les plus remarquables par leur

étendue et leur régularité.

Les Mammifères, sauf quelques espèces de Ron-

geurs et de Carnassiers, sont généralement séden-

taires. Quelques auteurs ont fait de l'homme un
être émigrant : l'homme, il est vrai, si l'on re-

monte de l'entière dispersion du peuple juif jus-

qu'à la Genèse , a fourni de temps à autre plu-

sieurs exemples de Migrations. De nos jours, on

pourrait bien aussi appeler de ce nom les carava-

nes de trafîquans qui ,
partant à certaines épo-

ques de l'année , vont dans des pays lointains cher-

cher fortune ou bien-être; mais, en dehors de

cela, l'homme n'émigrepas, à proprement parler;

il se transporte d'un lieu à un autre, isolément ou
en compagnie, pour ses plaisirs , pour ses inté-

rêts , et quelquefois sans but déterminé ; Ihomme
donc ne peut plus, selon nous , être compté parmi

les individus qui émigrent réellement; et si nous

voulons des exemples dans les Mammifères, nous

devons les chercher, comme nous l'avons dit, chez

les Carnassiers et chez les Rongeurs. Toutefois dans

ces derniers les exemples sont presque tous plu-

tôt des faits individuels que des faits spécifiques ,

en ce sens que ce sont , à l'égard de la plupart

des espèces chez lesquelles ils ont été observés ,

des faits exceptionnels et contraires à leurs habi-

tudes générales; leurs Migrations, par conséquent,

ne peuvent être qu'accidentelles, et les Lemmings
en sont la preuve; leurs voyages très-remarquables

ont été mentionnés à l'article qui les concerne

{voy. Lemming). Des Migrations plus périodiques,

plus régulières , mais incomplètes, sont, au dire

des observateurs, entreprises par l'Isatis {Canis la-

gopus). Déterminées par le besoin, elles auraient

pourtant lien à des époques à peu près fixes.

Les Oiseaux vont nous fournir tous les degrés

d'Emigrations possibles. Ils peuvent, en raison do

la puissance de leur appareil locomoteur, se trans-

porter à des dislances sans limites pour ainsi dire.

Les uns parlent isolément , les autres par troupes;

mais, quelle que soit la manière dont se fait le

voyage , tous choisissent et adoptent un climat fa-

vorable. Etres vagabonds , n'ayant pour vraie pa-

trie que le lieu où ils sont nés et qu'ils abandon-

nent bientôt pour un autre , les Oiseaux établis-

sent une sorte de communication entre toutes les

contrées, forment une sorte d'équilibre de vie;

les pays chauds envoient l'été leurs Oiseaux dans

les pays froids , et réciproquement. On les voit tra-

verser l'atmosphère à des époques réguhères, exé-

cutant des évolutions aériennes souvent remar-

quables. Ils savent connaître les temps qui leur

conviennent et les vents qui leur seront favorables.

Sans boussole, ils ne s'égarent jamais dans leur

route , et naturellement ils semblent deviner les

heux où ils doivent s'arrêter. Tout le monde con-

n ait le départ des ïlirondelies , de ces aimables
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hôtes de nos villes qui ont inspiré h Racine fils des

Ters plus poétiques que vrais. Leur Migration n'est

plus un mystère , et depuis qu'elles ne s'engour-

dissent plus sons l'eau, conte que l'on sait avoir été

très en vigueur jadis, on les voit, par un des pre-

miers beaux jours d'automne , se ramasser en

tronpos et s'élever en sakiant de leurs petits cris

,

mille fois répétés, les lieux où elles sont nées; el-

les partent, et vont par*delh les mers[errer sous un

ciel qui leur convienne. Les voyages des Grues, des

Cicognes , des Hérons , des Oies , etc. , ne sont pas

moins connus. On sait que , chez plusieurs de ces

espèces, les individus qui doivent faire partie de la

anême bande se rendent , comme les Hirondelles,

sur le même point , à la même époque , et qu'ils

parlent tous ensemble de ce lieu de rendez-vous,

rangés dans un ordre régulier, et disposés de la

manière la plus [propre à leur permettre de vain-

cre, avec le moins d'effort possible , la résistance

de l'air. « Ce vol , dit BulTon , en parlant des Mi-

grations de l'Oie sauvage , se fait dans un ordre

<jui suppose des combinaisons et une espèce d'in-

telligence supérieure à celle des autres oiseaux....

Celui qu'observent les Oies semble leur avoir été

tracé par un instinct géométrique : c'est à la fois

l'arrangement le plus commode pour que chacun

suive et garde son rang, en jouissant en même
temps d'un vol libre et ouvert devant soi , et la

disposition la plus favorable pour fendre 1 air avec

plus d'avantage et moins de fatigue pour la troupe

«ntière; car elles se rangent sur deux lignes obli-

ques formant un angle à peu près comme un V,
ou , si la bande est petite , elles ne forment qu'une

seule ligne ; mais ordinairement chaque troupe est

de quarante ou cinquante. Chacun y garde sa place

avec une justesse admirable. Le chef, qui est à la

pointe de l'angle et fend l'air le pren)ier, va se

reposer au dernier rang lorsqu'il est fatigué , et

tour h tour les autres prennent la première place.»

On peut en dire autant des Grues qui observent le

même ordre. Les Migrations de ces oiseaux, com-
plètes selon nous, ont lieu deux fois -l'an , en au-

tomne et au printemps ; pour la plupart des es-

pèces , elles se font d'occident enoi^ient, et pour

d'autres d'orient en occident.

D'autres familles d'Oiseaux, sans entreprendre

de voyages de |long cours, partent aussi à des

époques lixes , et s'avancent de proche en proche,

du nord, dans les contrées méridionales, à me-
sure que le froid les poursuit. Ces espèces, que Ion

a appelées erratiques, telles que les Pinsons, les

Alouettes , les Proyers , les Ortolans , les Draines

et beaucoup d'autres Oiseaux frugivores, habitent

ordinairement pendant quelque temps une con-

trée avant de passer dans une autre. Quelques

uns, tels que les Becs-fins en général, voyagent

isolément , se portent vers les contrées les plus

méridionalss, et bien souvent font des courses

extra-méditerranéennes; M. Temminck, qui a fait

sur les Migrations des Oiseaux des observations

très-inléressanles-(Man. d'Ornith. , t. i, p. 584),
-dit que les jeunes, chez le plus grand nombre, ne

Toyagent point avec les vieux, ou que, partant en

famille , ils se séjiareut pour se réunir en troupes-

composées d'individus de même âge; les jeunes re-

viennent rarement dans les mêmes lieux qui les ont
vus naître. Un exemple de Migrations, plus curieux
peut-être que tous ceux que nous avons vus jus-

qu'à présent, est celui qui est fourni par les

Manchots. Au dire de MM. Quoy et Gaimard
(Voyage autour du monde , p. i64), il paraîtrait

que, lorsque les jeunes ont acquis un accroisse-

ment convenable, un beau jour, h une heure
fixe peut-être , la troupe entière abandonne l'île

et gagne la haute mer."On ne sait où ils vont

,

mais le capitaine Orne, qui habite souvent les pa-
rages où ces oiseaux se trouvent , pense qu'ils pas-

sent l'hiver h la mer.

Outre ces Migrations plus ou moins lointaines et

naturelles , il en est d'autres qui se font quelque-

fois comme par hasard et par grandes troupes, dans
certains pays. Les Bec-croisés , les Casse- noix, les

Jaseurs , sont sujets à ces excursions irréguhères

qui n'arrivent qu'une fois en dix ou vingt ans. En-
fin , quelquefois l'on a trouvé sur nos côtes ou
dans l'intérieur de l'Europe des Oiseaux étrangers

qui, apportés là par une cause accidentelle quelcon-
que, ont été considérés comme Oiseaux émigrans.

Une opinion fort répandue parmi le peuple des

campagnes, et qui a même été adoptée par plu-

sieurs naturalistes, est celle qui voit des indices

certains des variations futures de la température
dans les époques de Migration des Oiseaux. On cite

un assez g;rand nombre de faits à l'appui de cette

opinion. Mais quelques observations lui sont aussi

contraires; par exemple , celle du docteur Gas-
pard sur le Coucou et les Hirondelles ( Mém. sur

le Coucou, Journ. de physiol. expérimentale,

juillet, 1824 ).

Les Reptiles n'offrent rien de bien intéressant

sous le rapport des Migrations; aussi les passerons-

nous sous silence. Quant aux Poissons , il sera fait

mention de leurs voyages périodiques aux mots
spéciaux Sardine , Morue , et à l'article général

Poisson (voy. ces mots ).

Parmi les Invertébrés il est un petit nombre
despèces qui émigrent. On pourrait tout au plus

mentionner quelques Crustacés , tel que le Crabe
de terre , et quelques Insectes , parmi lesquels on
doit surtout remarquer ces Sauterelles qui , s'a-

vançant en nombre infini, ont souvent porté

la désolation dans plusieurs contrées, et exercé

des ravages tellement grands que l'Ecriture sainte

fait mention de ces Sauterelles comme d'un fléan.

Pour celui qui veut s'élever à la connaissance

des causes , celle des Migrations est certainement

belle à chercher; mais elle a déjà été peut-être

trop agitée pour qu'on puisse espérer de la résou-

dre d'une manière satisfaisante; il en est résulté

trop défaits opposés les uns aux autres, et tout ce

que l'on peut dire, c'es- qu'ici, comme en beau-

coup d'autres choses , les causes générales nous
échappent , et de ce phénomène long-temps étudié,

l'esprit humain n'a pu que formuler des hypothè-

ses. Pourtant il paraît probable que les Lemmings
dont nous avons parlé et les Sauterelles n'entre-
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prennent leurs excursions que dans le but de trou-

ver une nourrilure qui puisse suffire 5 leur nom-

bre. D'apri^s les ichthyologistes, le besoin qu'éprou-

vent les Poissons ,
pendant la saison des amours ,

de rechercher des lieux favorables pour déposer

leur frai, serait aussi la cause des voyages qu'ils font;

mais pour les Migrations des Oiseaux, on en est

«ncore aux suppositions.

INous ne dirons rien de l'opinion des naturalistes du

dix-huitième siècle, qui avançaient que le désir qu'a-

vaient les Oiseaux de visiter les pays qu'ils décou-

vraient en s'élevant danslcs airs, était ce qui les dé-

terminait à faire les voyages qu'ils entreprenaient;

nous ne parlerons que des hypothèses qui, sans être

|)lus récentes, ont beaucoup plus l'apparence delà

vérité. La première est que les Oiseaux perçoivent

le temps qui doit avoir lieu, ce qui les détermine à

partir; mais certains Bec-fins, les Martinets même,
quittent nos pays dans les premiers jours de juil-

let ; ils ne peuvent par conséquent deviner le beau

ou le mauvais temps. La deuxième hypothèse est

fondée sur ce que les vieux, à qui est dévolu le

soin de l'éducation des jeunes, sont forcés d'en-

treprendre avec eux des voyages, afin de leur faire

connaître du pays. Cette raison, qui a en elle

quelque chose d'exagéré, tomberait d'elle-même

si les observations de M. Tcmminck n'en faisaient

justice. « On peut poser en fait, dit ce savant na-

turaliste , que les jeunes et les vieux voyagent

toujours séparément, le plus souvent par des routes

différentes. » Une troisième hypothèse est celle qui

a pour objet la question de nourriture, c'esl-à-dire

ce besoin qu'éprouvent les animaux de trouver en

tout temps les moyens de contenter leur appétit

selon leur goût. C'est ainsi que l'on pourrait expli-

quer les Migrations de la plupart des Oiseaux in-

sectivores de notre pays ; ce ne serait par consé-

quent pas les circonstances de froid et de chaud
qui les forceraient à nous quitter, mais le besoin ,

«t les Palmipèdes pourraient encore en fournir la

preuve; car les Canards, qui arrivent chez nous

l'hiver, cherchent moins la température qu'ils ne

cherchent les étangs , les rivières et les lacs non
gelés. Cette hypothèse , que l'on pourrait presque

étendre à toutes les espèces voyageuses ,
quoique

la plus probable, n'est pas pour cela entièrement

satisfaisante ; il est des expériences faites avec soin

qui prouveraient que ces Oiseaux partent indépen-

damment de tout soin et de toute nourriture. Un
•oiseau de passage que l'on tient dans une tem-
pérature constante et au milieu, pour ainsi dire,

d'une nourriture abondante et convenable , n'en

éprouve pas moins , comme dans l'état de nature,

le besoin d'émigrer lorsque l'époque du départ est'

Tenue. C'est ce qui explique jusqu'à un certain

point pourquoi la plupart des Oiseaux qui nichent

«lans nos cfimats , mais dont le départ a lieu pres-

que immédiatement après les pontes , ou sitôt l'é-

ducation des jeunes finie, ne peuvent être élevés

•en cage qu'avec la plus grande difficulté, et meu-
rent ordinairement à l'époque Aes Migrations.

Nous reviendrons sur celte question fort intéres-

sante à l'article général Oiseau. Disons pourtant

ici que les Cailles, par exemple, annoncent leurs

désirs par des battemens d'ailes , par de l'agita-

tion , par des clameurs ; elles dépérissent même
quelquefois et meurent sans que, par l'examen de
leurs organes, on puisse se rendre compte de cette

mort. Les mêmes expériences ont été faites pour
le Coucou par le docteur Gaspard; les effets ob-
tenus sont si conslans, que ce physiologiste a cru

pouvoir conclure (jue« dans nos climats, on ne peut

point élever de Coucous , quelques soins qu'on

leur donne». Instinct et besoin, telles sont sans

doute les causes des Migrations. Les expériences

et les observations sur ce sujet doivent être faites

encore long-lemps avec beaucoup de soin, si l'on

veut arriver à quelques résultats positifs. (Z. G.)

MlKAINIEPi, Mikania. ( bot. phan. ) Sous le

ciel embrasé de l'Amérique centrale ,
particulière-

ment au Mexique, dans la Colombie, près des

bords escarpés de la Madalena , dans quelques unes
des Antilles, dans celles de Cuba surtout, on dé-
signe , sous le nom de Liane Guaco, plusieurs

plantes appartenant à la Syngénésie égale et à la

famille des Corymbifères , très-voisines du genre
Eupatorium, avec lequel De Lamarck les avait

confondues , mais dont elles diffèrent essentielle-

ment par le petit nombre de folioles de leur invo-

lucre et de leurs fleurons, ainsi que parleurs an-

thères saillantes. Linné fils et Mutis les avaient

placées dans le genre Cacalia; mais Persoon , et

non pas Willdenow , comme quelques uns le di-

sent , les a érigées en genre sous le nom de Mika-
nia , maintenant adopté, dont voici les caractères :

involucre à folioles presque égales, peu nombreu-
ses ; réceptacle nu; fleurons lubuleux et mcno-
clines ; anthères saillantes ; stigmate très-proémi-

nent, à deux branches divariquées; graine à cinq:

angles, surmontée d'une aigrette plumeuse.

On porte à vingt le nombre des espèces du genre

Mikanier. Toutes sont généralement frutescentes

( deux ou quatre seulement restent herbacées ,

le il/, herbacea , le M. tomentosa ,le M. auriculato-

et le M, micrantha), volubiles , à feuilles oppo-
sées et aux fleurs blanches , violettes ou purpuri-

nes , ramassées en épis ou en corymbes. Les prin-

cipales sont le Mikanier a feuilles de biorelle ,

M. scandens , qui se rencontre depuis la ligne

équatoriale jusqu'en Virginie, sous le 55'= degré

de latitude nord; ses tiges grimpantes atteignent

rarement au-delà de deux à trois mètres; elles

sont ornées de feuilles très-vertes , cordiformes ,

molles, et portent des petites fleurs purpurines,

disposées en panicules. Le Mikamer de Houston^
M. Houstonii , est volubile, a des feuilles ovales

très-entières et les fleurs blanches en épis. Le Mi-
kanier de l'Orénoque , il/. Orenocensis , recher-

che les lieux humides et abonde dans l'île de Pa-
raruma. Le Mikanier du Brésil, M. stiputacea ,

dont les feuilles, en fer de pique, sont velues et

munies à leur partie inférieure de deux lobes et

de deux stipules cunéiformes, se fait remarquer pac

l'aigrette purpurine qui couronne ses semences.

Le Mikanier guaco, M. guaco, est l'espèce la

plus intéressante , non seulement pour ses pro-
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priétés contre la morsure des reptiles venimeux ,

justifiées en 1798 par les nombreuses expériences

de Mutis , mais encore par les succès que l'on a

obtenus depuis i83o de l'emploi de son extrait

dans les rhumatismes aigus, les fièvres intermit-

tentes , et surtout contre les ravages de la fièvre

jaune et du choléra-morbus. Cette plante a la tige

cylindrique dans le bas, angulaire dans le haut ,

et très-rameuse; elle s'attache aux arbres et

monte jusqu'à dix et quinze mètres; ses rameaux

sont cannelés et velus ; feuilles ovales ,
pétiolées ,

lé"-èrement ondulées en leurs bords, d'un vert

blanchâtre; fleurs en corymbcs axillaires, oppo-

sés, feuilles, dont le calice contient quatre fleu-

rons de couleur blanche , répandant une odeur

forte, aromatique, désagréable, et manifestant

au coût une amçrtume très-prononcée. Il circule

parmi le peuple une fable sur cette fleur, dans la-

quelle on raconte qu'un oiseau , nommé Guaco, a

fait connaître sa puissance pour dompter les ser-

pens et se guérir de leurs blessures. Si le conte est

ridicule, les propriélés de la plante sont positives :

c'est là l'essentiel. (T. d. B.)

MIRIRI. ( MAM. ) C'est une espèce du genre

Atèle de M. Geoffroy, décrite par le prince Maxi-

milien sous le nom à^Ateles hypoxanthus , et fi-

"•uréc par Spix sous celui de Brachyleles macro-

tarsus. Ainsi que chez le CIxamek ( Ateles penta-

dactylus , Geoff. ), le pouce du membre antérieur

est un peu saillant, quoique très-court , et c'est à

cause de celte particularité que Spix avait réuni

ces deux espèces dans un même genre Brachy-

tèles, qui, comme on le voit, serait intermé-

diaire entre les Atèles proprement dits, qui man-

quent tont-h-fait de pouce apparent, et les Lago-

thrix. L'espèce qui nous occupe est en outre re-

marquable en ce que ce pouce rudimentaire porte

un ongle dans certains cas. Quant à son pelage,

il est généralement jaunâlre; mais vers l'extrémité

postérieure, il prend une teinte ferrugineuse; on

trouve une bonne fii;;ure de cet animal dans 1 Ico-

noa;raphio du Règne animal de Cuvier , Mamm. ,

pi 4 fi'^ 1. ^'ous la reproduisons dans notre At-

las , pi. 5G2, fig. 3. (y. M.)

MIL. Nom vulgairement donné au Panis , Pa-

nlciitn, etnonPanic, comme on l'écrit souvent

par erreur. (i. n. B..)

MILAN, Mibus. (ois. ) Genre de l'ordre des

oiseaux de proie, dans la famille des Falconidés ;

cet oiseau, qui, comme l'indique la place qu'il oc-

cupe , a beaucoup de rapport avec les Faucons ,

est loin encore , quoique ses armes soient beau-

coup plus parfaites que celles des Faucons , d'of-

frir le degré de force qui caractérise ceux qui for-

ment le véritable type de la famille à laquelle il

appartient; ainsi son bec est long et grêle; ses

doio'ts et ses ongles sont faibles ; mais ses ailes of-

frent un développement très remarquable, comme
l'indique sa vie tout aérienne; quoi qu'il en soit ,

voici quels sont les caractères principaux qu'on

peut assigner h ce genre : bec long, crochu , com-

primé ; narines elliptiques , obliques; tarses courts,

plus ou moins forts, réticulés chez les uns, écus-

sonnés chez les aatres; doigts au nombre de qua-

tre, dont trois antérieurs, un, le pouce, dirigé en

arrière, tous faibles, terminés par des ongles

grêles et pointus ; ailes d'une dimension considé-

rable , atteignant quelquefois jusqu'à l'exlrémité

de la queue, qui est échancrée ou étagée.

«Les Milans et les Buses, dit le plus éloquent

interprèle de la nature , oiseaux ignobles , immon-
des et lâches , doivent suivre les Vautours , aux-

quels ils ressemblent par le naturel et les mœurs :

ceux-ci, malgré leur peu de générosité , tiennent^

par leur grandeur et leur force, l'un des premiers

rangs parmi les oiseaux. Les Milans et les Buses ,

qui n'ont pas ce même avantage et qui leur sont

inférieurs en grandeur, y suppléent et les surpas-

sent par le nombre ; partout ils sont beaucoup

plus communs , plus incommodes que les Vau-
tours; ils fréquentent plus souvent et de plus près

les lieux habités ; ils font leur nid dans des en-

droits plus accessibles; ils reslent rarement dans

les déserts; ils préfèrent les plaines et les collines-

fertiles aux montagnes stériles; comme toute proie

leur est bonne , que toule nourriture leur con-

vient , et que plus la terre produit de végétaux ,

plus elle est en même temps peuplée d'insectes ,

de reptiles, d'oisea'ix et de petits animaux, ils

établissent ordinairement leur domicile au pied

des montagnes, dans les terres les plus vivantes ,

les plus abondantes en gibier, en volaille, en

poisson ; sans être courageux , ils ne sont pas ti-

mides ; ils ont une sorte de stupidité féroce qui

leur donne l'air de l'audace tranquille, et semble

leur ôter la connaissance du danger ; on les appro-

che , on les tue bien plus aisément que les Aigles

ou les Vautours; détenus en captivité, ils sont

encore moins susceptibles d'éducation ; de tout

temps on les a proscrits , rayés de la liste des

oiseaux nobles et rejetés de l'école de la faucon-

nerie ; de tout temps on a comparé Ihomme-

grossièrement impudent au Milan, et la femme
tristement bête à la Buse. » Mais plus loin , parlant

de l'énorme développement des ailes du Milan :

« Il semble , dit-il , que le vol soit son élat naturel

,

sa situation favorite; l'on ne peut s'empêcher

d'admirer la manière dont il l'exécute; ses ailes

longues et étroites paraissent immobiles; c'est la

queue qui semble diriger toutes ses évolutions, et

elleagitsans cesse; il s'élève sans effort ; ils'abaisse

comme s'il glissait sur un plan incliné; il semble

plutôt nager que voler; il précipite sa course, il

la ralentit , s'arrête et reste comme suspendu ou

fixé à la même place pendant des heures entières

,

sans qu'on puisse s'apercevoir d'aucun mouvement

dans ses ailes.

Le Milan royal, FalcomUvus, L., représenté

dans notre Atlas, pi. 363, fig. 1. Cette espèce

est généralement. fauve, sauf les pennes des ailes

qui sont noires et la queue rousse. Malgré l'épi-

thèle de royal qui lui a été donnée , ou plutôt à

cause de cette épithèle , car elle consacre sa

lâcheté, puisqu'elle lui vient du plaisir que les

princes prenaient à le voir chasser par l'épervier

dont la taille est cependant de beaucoup inférieure-

àla
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à la sienne , le Milan royal est de tous peut-être

le plus poltron ; de petits mammifères, incapables

de se défendre , des reptiles au dessus desquels il

l'emporte au centuple par sa force et ses moyens
d'attaque, composent ordinairement sa nourriture;

mais bien qu'il soit très-friand de petits Poulets ,

et qu'en domesticité il se jette sur eux avec avidilé,

avalant tout à la fois les plumes et les os , il n'ose

point les attafjuer lorsque leur mère fait mine de

les défendre; les battemens d'ailes de celle-ci , ses

cris suffisent pour l'intimider; des Corbeaux l'in-

sullent impunément, lui arrachent sa proie sans

qu'il pense à la défendre; aussi sa lâcheté le

force-l-elle souvent à se rejeter sur les chairs

corrompues, sur des viandes en putréfaction. Cette

espèce se trouve en France et dans différentes autres

parties de l'Europe.

Il est encore d'autres espèces ; mais leurs

mœurs sont en tout semblables à celles de la

précédente, et il en est aussi qui sont encore mal
déterminées. (V. M.)

MILANDRE, Ga/e«5. ( poiss. ) Les Milandres

sont séparés des Requins par plusieurs caractères,

et particulièrement par la présence d'évens; ils

ont cependant beaucoup de rapports avec ces der-

niers , et ce sont ces ressemblances que leur nom
générique indique.

Le Scjualus galeus, le seul jusqu'à présent connu,

est représenté dans notre Allas, pi. 364, %• ^- Il

est remarquable par ses dents dentelées à leur côté

extérieur, mais dont les dentelures sont à peine visi-

bles dans les jeunes ; son museau est aplati, allongé

et couvert de petits tubercules; la bouche ample ; la

langue arrondie et assez large ; les narines placées

près de la bouche, et en partie fermées par un lo-

bule court ; les évens très-petits et d'une forme al-

longée; les nageoires pectorales longues et légère-

ment échancrces à leur extrémité, et la peau cha-

grinée ou revêtue de petits tubercules.

Sa nourriture ordinaire se compose de jeunes

poissons; il est gris cendré en dessus, blanchâtre

en dessons ; sa chair est dure et répand une odeur

désagréable; on la fait cependant quelquefois sé-

cher; mais l'abondance et le bon marché de cet

aliment peuvent seuls déterminer les pêcheurs à

s'en nourrir. Sa longueur est d'un mètre et demi
environ. La femelle parvient à deux mètres de lon-

gueur, et met bas trente-six à quarante petits à la

fois. On en prend toute l'année dans nos mers

,

surtout en octobre.

Le Milandre exerce son pouvoir secondaire et

néanmoins très-dangereux, non seulement dans la

Méditerranée , mais encore dans plusieurs autres

mers.

Pline a écrit que le Milandre devait être moins
fréquemment et moins vivement recherché que
plusieurs autres Squales , parce qu'on ne peut le

pêcher qu'avec beaucoup de précautions. 11 est

,

en effet , dit ce même écrivain , très-fort et très-

grand, et n'étant pas très-éloigné du Requin par
sa taille , il est comme lui très-féroce , très-san-

guinaire et très-hardi ; sa voracité, son audace lui

l'ont même quelquefois oublier le soin de sa sûreté,

T. V.

au point de s'élancer jns'juc sur 1;» côte et de se

jeter sur les hommes qui n'ont pas encore quitté

le rivage. 11 attaque et immole les plongeurs qu'il

surprend occupés l la recherche du corail , des

éponges et d'autres productions marines. C'est un
combat terrible, selon Pline, que celui qu'il livre

au plongeur dont il vent faire sa proie. Il se jette

parliculièrement sur les parties du corps qui frap-

pent ses yenx par leur blancheur; le seul moyen
de sauver sa vie est d'aller au devant de lui , de

lui présenter un fer ai^u et de chercher à lui

rendre la terreur qu'il inspire. L'avantage peut

être égnl de part et d'antre , tant qu'on se bat dans

le fond des mers; mais à mesure que le plongeur

gagne la surface de l'eau, son dan;;er augmente ;

les efforts qu'il fait pour s'élever s'opposent à ceux

qn'il devrait faire pour s'avancer contre le Squale,

et son espoir ne peut plus être que dans ses com-
pagnons, qui s'empressent de tirer à eux la corde

qui le tient attaché; sa main gauche ne cesse de

secouer cette corde de détresse, et sa droite, armée
du fer, ne cesse de combattre; il arrive enfin auprès

de la barque, son unique asile; et si cependant il

n'est remonté de suite dans cette barque , et s'il

n'aide lui-même ce mouvement rapide , il est en-

glouti par le Milandre ,
qui l'arrache des mains

mêmes de ses compagnons ; en vain ont-ils assailli

le Squale à coups redoublés de trident; le redou-

table Milandre sait échapper à leurs attaques en
plaçant son corps sous le bâtiment et en avançant

sa gueule pour dévorer l'infortuné plongeur.

(Alph. g.)
MILÉSIE , M'des'ia. ( ms. ) Genre de Diptères

de la famille des Athéricères , tribu des Syrphes ,

ayant pour caractères : tête déprimée ; antennes

insérées sur une proéminence, ayant le troisième

article orbiculaire ; jambes postérieures un peu
arquées et carénées; première cellule postérieure

des ailes à base oblique. Les Milésies, queLatreilie

a séparées le premier des Syrphes , ont le corps

allongé , méplat ; la tête peu épaisse ; les antennes

séparées à leur insertion ; la cavité buccale échan-
crée en dessus; les ailes longues, un peu écar-

tées dans le repos. Tout ce que l'on connaît de
leurs mœurs se borne à savoir que quelques unes

de leurs larves vivent dans le détritus du bois ; les

espèces qui composent ce genre sont assez grandes

et ornées de couleurs qui les font ressembler à des

Guêpes.

M, CRABRONiFORME, M. crabroïilformis, Lat. Lon-

gue de neuf à dix lignes, jaunâtre, avec les yeux

bruns ; une bande longitudinale et quatre taches

noires sur le corselet j les segmens abdominaux ont

leur partie postérieure largement lavée de brun

,

avec une ligne longitudinale jaune sur la partie qui

reste ; les lianes sont bruns , mélangés de noir et

de jaune; les fémurs sont bruns; les postérieurs,

dans les mâles , ont une petite épine à leur jonc-

tion avec le tibia ; les ailes sont légèrement lavées

de jaune. Du midi delà France.

M. DiopuTHALME , M. dlophthalma , Lat. Longue

de cinq à six lignes, noire; lace jaune, avec une

raie longitudinale noire; thorax, hanches, tro-

56 1" LivBAisoif. 4i
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chanters noirs; deux points jaunes de chaque
côté du prolhorax, trois sur chaque flanc; deux
lignes jaunes sur le mésothorax, une à l'extré-

iiuité ,de l'écusson , et une autre courbée en sens

(Contraire au dessus ; abdomen jaune , avec deux
bandes noires transverses sur chaque segment ,

une à sa base et l'antre au milieu; ces deux bandes

sont jointes par une petite ligne longitudinale ;

jles pattes sont jaunes, avec l'extrémité des tibias

elles quatre premiers segmens des tarses antérieurs

,noirs. Celte espèce se trouve dans toute l'Europe,

,inais y est rare.

M. BELLE, M. spedosa, Lat., représentée dans
-potre Atlas, pi. 363, fig. i. Longue de sept

lignes, vert bronzé, avec deux points junnes aux
angles antérieurs du prothorax ; flancs noirs ; ab-
domen ayant l'exlrémilé de chaque segment cou-
vert d'un duvet jaunâtre ; la moitié des fémurs est

noire, avec tout le reste de la patte fauve ; les ailes

sont jaunâtres et enfumées à l'extrémité. Du midi,

où elle est rate. (A. P.)

MiLIOLE, Miliola. (moll.) Ce genre appar-
tient au groupe des prétendus Céphalopodes
microscopiques ou Foramiuifères , dont nous
avons parlé dans ce Dictionnaire. Les espèces
qu'il comprend sont, de même que la plupart
des autres Foraminifères, d'une très-petite taille.

Le nom qu'elles portent aujourd'hui leur a été
donné par Lamarck ; mais depuis long -temps
Soldani les avait réunies sous celui de Frumen-
taria, qui en vaut bien un autre. MM. Defrance et

d'Orbigny ont établi, aux dépens du genre Mi-
liole, ou bien pour des espèces inconnues avant eux,
plusieurs coupes génériques que M. de Biainville

(Faune française) conserve comme de simples
subdivisions. La coquifle de ces animaux est or-
dinairement opaque, libre, ovoïde, souvent po-
lygonale, composée d'un très -petit nombre de
loges, se pelotonnant transversalement de manière
à se cacher successivement ; l'orifice percé à l'ex-

trémité de la dernière loge est proportionnelle-
ment assez grand et pourvu d'une languette à sa
base.

On n'a pendant long-temps connu de Milioles
qu'à l'état fossile ; cependant on en trouve de vi-

vantes sur nos côtes de la Manche , de l'Océan et

de la Méditerranée. M, de Biainville a le premier
observé leur animai , et les renseignemens qu'il a
fait connaître sur sa l'orme sont les premiers qu'on
ait dpnnés avec quelque exactitude sur les Multi-
locnlés ou Forammitèresen général.

Le corps des Milioles est , d'après ce savant na-
turaliste, allongé, subcylindrique, atténué en ar-

rière, élargi et aplati en avant, tout-à-fait mou,
sans indice d'arliculalionni d'aucune espèce d'ap-
pendices ; on y distingue une sorte de petit ren-
flement céphalique bordé de lèvres.

Cette observation permit à M. de Biainville de
reconnaître que c'est à tort qu'on avait rapproché
les Foraminifères des Mollusques céphalopodes.
Voici comment il s'exprime à ce sujet. « Ayant eu
l'occasion d'étudier deux ou trois fois l'animal de
la Miliole, qui se trouva communément sur les

coquilles et sur dilTérens autres produits de la

Manche
, j'ai pu m'assurer que très-certainement

il n'offre aucune trace de ressemblance avec les

Cryptodibranches (Poulpes, Calmars, etc.), ni

même avec le Nautile et la Spirule de l'ordre des

Polylhalames, quoique nousnelesconnaissionsen-
core que fort incomplètement; si j'avais même ua
rapprochement à faire des Milioles , ce serait au-
près des Malacozoaires acères,ou mieux peut-être

auprès des Planaires que je les placerais ; mais
c'est un point sur lequel je ne suis point encore
bien déterminé. Quoi qu'il en soit, il se pourrait

que l'animal de la plupart des genres que nous
avons réunis dans cet ordre desMnltiloculés .res-

semblât beaucoup à celui des Milioles , dont le

corps n'est cependant pas contenu dans une
seule et dernière loge , mais se prolonge au moins
dans les deux précédentes. La coquille ne serait

donc jamais intérieure (i), et l'animal occuperait

au moins la première loge , par l'ouverture de la-

quelle il sortirait en partie. «Faune française, Ma-
lacozoaires , p. 43.

Depuis la publication de celte note, qui re-

monte à plusieurs années, M. Dujardin, qui a eu
l'occasion de revoir les Milioles et quelques autres

Foraminileres vivans, a fait sur ces animaux d'in-

téressantes observations dont nous avons rendu
compte à l'article Foramimfères ; nous voulons

parler de la découverte du prolongement lenta-

culiforme que ces animaux font sortir de l'ouver-

ture de leur tête , et au moyen duquel ils pro-

gressent (Bulletin zoologique, i835, et Ann. se.

nat., 2° série, t. IV, p. 226). M. Dujardin pense que
ces animaux doivent être rapprochés des Protées,

et non des Planaires , ainsi que le veut M. de Biain-

ville; nous ferons seulement remarquer que M. de
Biainville considère les Prolées comme de jeunes

Planaires ; qu'on admette ou non celte manière de
voir, on n'en restera pas moins d'accord sur les

nombreuses ressemblances qui lient les Prolées aux
Planaires , et par suite sur celles que présentent

les Milioles avec les uns et les autres.

La fig. 2, pi. 363, représente une Miliole vivante

de nos côtes, montrant ses prolongemens tentacu-

li'ormes étendus; cette figure très-grossie est em-
pruntée au travail de M. Dujardin. (Gerv.)

MILIUM. (bot. phan.) Nous conservons ce mot
latin dans la nomenclature française, afin de ne
pas confondre avec ses espèces les graminées con-

nues sous le nom de Mil ou Millet ; aucune d'elles

n'entre dans le genre Miliuni, tel que Linné l'a

iui-titué.

Ce genre a pour caractères principaux : une
lépicène (glume) uniflore , à deux valves ventrues ;

glcime incluse dans la lépicène , ayant deux valves

entières, à peu près égales, l'extérieure fréquem-

ment surmontée d'une arête presque terminale;

trois étamines; deux styles velus, avec deux stig-

mates en pinceau; une caryopse arrondie, enve-

loppée dans la glume.

On connaît une vingtaine d'espèces de Mitium;

(1) Comme cher les Spirules,
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toutes ont leurs fleurs diposées en panicule , et

appartiennent à la tribu tles Panicées de Kunth.

Le type du genre est le Milium effusum , grami-

néec<>mmune en Europe dans les lieux ombragés ;

on la distingue à ses feuilles glabres et divariquées,

à' sa panicule étalée, peu fournie, à ses fleurs

pendantes, sans arête. Son fourrage est odorant

et fort recherché des bestiaux.

he MUium paradoxum , L., type du genre Pip-

tatlierum de Palisot , a ses fleurs aristées , grosses ,

assez semblables à celles des Avoiues. Elle croît

communément dans le midi de l'Europe, et se

renconire parfois aux environs de Paris.

Le MiUum lendigerum , L. , forma le Gastridium

âe Palisot, et a tté réuni aux Agrostis par De Can-

dotle. Ses fleurs sont globuleuses à la base, ai-

guës au sommet. 11 croît dans les champs. (L.

)

MlLLEFEUIl LE,^c/ii//£e«. (bot. phan.) Genre

nombreux et très-naturel de la famille des Synan-

ihérées, tribu des Corymbifères , et de'la Syngé-

jiésio superflue deLinné; il doit son nom aux mille

et mille découpures des feuilles de plusieurs de ses

espèces, et présente pour caractères : uninvolucre

cylindracé, composé d'écaillés imbriquées et me-

nues ; un réceptacle plus ou moins saillant garni

d'écaillés paléacées; une calalhide radiée; demi-

fleurons delà circonférence peu nombreux (5 12),

femelles , ayant le limbe de la corolle ligule, court

,

large et trilobé ; fleurons du centre tubuleux et à

cinq lobes, hermaphrodites ; un style terniiné par

deux stigmates recourbés et élargis vers leur ex-

trémité; graines prismatiques, anguleuses, sans

aigrettes.

Ce genre, tel que Linné l'a établi et tel qu'il est

adopté par les modernes, se divise en deux grou-

pes : l'un caractérisé par des feuilles découpées en

segmens nombreux et menus , c'est le MillefoUum

de Tournelort; l'autre, ffarwifca du même auteur,

par ses feuilles simples et lancéolées. Du reste,

leurs caractères essentiels ne dilVèrent point, La
plupart sont des herbes vivaces, croissant dans

les diverses régions de l'Europe , et surtout dans

lôs montagnes. Leurs fleurs sont blanches ou jau-

nes , quelquefois rougeâtres ou violacées. Citons

d'aLord les deux types du genre.

La MiLLEFEUiLLE COMMUNE, A. miUefoUum, L.

,

représentée dans notre Atlas
,

pi. 365 , fig. 3 , et

3 a, />, c, pour les détails de sa fleur, se trouve

dans toute l'Europe, au bord des chemins, dans
les champs et dans les bois; Achille, qui , dit-on,

s'en servit pour guérir la blessure de Télèphe

,

n'eut pas besoin pour la chercher du secours d'une
déesse. Tout le monde connaît ses liges assez sim-

ples , légèrement pubescentes , hautes d'un pied
et demi , tenaces et résistantes dans la main qui

les airache; son feuillage mnllifide, délié, menu;
ses fleurs d'un blanc sale, parfois rosé, disposées

en corymbes serrés. Les rayons de la circonfé-

rence sont généralement au nombre de cinq. La
MiUefeuille a joui d'une très-grande réputation
depuis les Grecs et les Romains jusqu'à nos jours,

comme topique , baume ou dictame merveilleux
pour cicatriser les blessures ; de là le nom poéti

que d'Achillée, et ceux plus rustiques d'Herbe att'

charpentier ou à la coupure; la médecine miOK'

dârne
, qui a proscrit la plupart des simples , ac-

corde à celui-ci quelques propriétés balsamique»'

astringentes, et en emploie soit les feuilles, soit'

la racine.

La MiLLEFECiLLE PTAKMiQUE , A. ptarmictt , L.,

est plus active ; sa saveur est acre , brûlante

comme celle de l'Estragon ; sa racine excite dans
la bouche une salivation abondante , et, réduite eu'

poudre, ainsi que les feuilles, prx)voque l'éterna'

ment. Elle se distingue sur-le-champ de l'espèce

précédente, à ses feuilles simples, alternes, lan-

céolées-aiguës , dentées en scie ; ses fleurs sont

blanches, ont dix à douze rayons à la circonfé-

rence. On la trouve dans les prés humides et

sur le bord des eaux.

Les Achillées des montagnes possèdent à nn
degré assez éminent des propriétés balsamiques ;

telles sont les AchilLœa nana, atrata, moschata, etc.

,

connues dans les Alpes sous le nom collectif de
Genipi; elles entrent dans la composition des vul-

néraires de Suisse.

Parmi les espèces cultivées comme plantes d'or-

nement, nous citerons :

La MiLLEFKUiLLE DORÉE, A. ttuvea, Lamk. , Ori-

ginaire du Levant; tiges de 18 à 20 pouces, por-

tant des feuilles découpées et cotonneuses; fleurs

assez grandes et d'un jaune doré.

La MiLLFFEUiLLE d'Egypte , A. œgyptiaca,'L.,

espèce délicate, à fleurs jaunes, en corymbe
aplati et serré.

La MiLLEFEtiLtE VISQUEUSE , A. ageratuM , L. ,

vulgairement Eupatoire de Mésué , espèce indigène

à odeur forte , à feuilles lancéolées, visqueuses.

Cette MiUefeuille a eu quelque réputation dans

l'ancienne médecine.

La MiLLEFUiLLE ÉLÉGANTE , A. elegans,h feuilles

amplexicaules ; fleurs blanches à la circonférence,

jaunes sur le disque.

La MiLLEFEUiLLE A FEUILLES DE FILIPENDUIE ,

A. fUipendulina , L. , dont les tiges, hautes de

cinq à six pieds
,
portent des fleurs jaunes et très-

nombreuses.

Enfin VAchiUœa compacta , Lamk. , du midi de

l'Europe ,
qui se distingue par ses feuilles grandes,

ailées, blanchâtres, et par les corymbes serrés

de ses fleurs.

Plusieurs plantes à feuilles découpées portent

vulgairement le nom de MiUefeuille ; ainsi l'on ap-

pelle :

MiLLEFEUiLLE AQUATIQUE, YHottoTiia palustrls ;

MiLLEFEUiLLE CORNUE, Ics Cératophyllcs

;

MiLLEFEUiLLE d'eau, la Rcooncule d'eau, le

Myrioj hyllum , etc.

MiLLEFEUiLLE DE MARAIS , l'Utriculaire ;

MiLLEFEUiLLE MARINE , Certains Fucus, etc.

(L.)

MILLEPERTUIS ,
Hyperlcum , Linn. (bot.

phan). Genre de plantes dicotylédonées de la fa-

mille des Hypéricées de Jussieu et de la Polyadel-

phie polyandrie de Linné, dont les caractères consti-

tutifs sont : un calice monosépale, à cinq divisions
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ovales ,
profondes ; une corolle à cinq pétales ova-

les, allongés, fléchis en dehors, dépassant le ca-

lice; un grand nombre d'étamines à filets capil-

laires , en groupes de trois à cinq ensemble i ovaire

supère, globuleux; trois à cinq styles, astigmates

simples ; une capsule sphérique s'ouvrant par trois

ou cinq valves; trois à cinq loges polyspermes.

Graines Hues et nombreuses.

Les Millepertuis sont des herbes ou des arbris-

seaux f> feuilles opposées, sou vent entières, h fleurs

jaunes, formant le plus souvent des corymbes

terminaux. Tous sécrètent un suc propre , gommo -

résineux, jaunâtre ou roogeâtre; les feuilles et

les calices de leurs fleurs sont parsemés de points

transparens ou obscurs ( d'où leur nom français

qui signifie mille trous), qui sont des glandes,

remplies d'une huile essentielle : ces plantes sont

assez recherchées des amateurs à cause du joli

vert de leur feuilhige, de la grâce de leur port et

de la grandeur de leurs fleurs originales. On en

connaît plus de cent vingt espèces, dont la plu-

part sont exotiques, et groupées par sections , ba-

sées sur le nombre de styles. Nous en décrirons les

plus connues ou les plus recherchées.

§ I. 5 styles.

Millepertuis A grand calice, H. calycinum
,

Linn. Tiges nombreuses , sulTrutescentes , sim-

ples , un peu tétragones , en touffes , de douze à

quinze pouces de haut; feuilles ovales, lancéolées,

à peu près sessiles ,
parsemées de points transpa-

rens ; chaque tige terminée par une ou deux fleurs

de trois pouces de diamètre , d'un jaune brillant,

et où les longues et nombreuses élamines jaunes

font un fort bel effet. Le calice croît à mesure que

les fruits grossissent; de là sou nom. Pleine terre,

mais at'ec couverture de litière dans les grands

froids. Indigène en Orient.

g II. 3 styles.

Millepertuis élégant , //. pulchrum, Lam. Ti-

ges dressées , cylindriques , rameuses , de 1 2 à

i8 pouces de haut; feuilles cordiformes , embras-

santes; fleurs nombreuses, naissant dans l'aisselle

des feuilles supérieures , et formant par leur réu-

nion de befles grappes terminales. Celte plante

croît naturellement en France et en Europe.

Millepertuis PERFORÉ, H. perforutam, h\(\n. , ou

Millepertuis ordinaire, représenté dans notre At-

las, pi. 363, fig. 4. et l^a&lb•, tiges dressées, un peu

bianguleuses, d'un à deux pieds de haut : leuilles

ovales, oblongues , obtuses ,
parsemées de glandes

transparentes; fleurs en corymbe un peu lâche;

sépales du calice lancéolés; bords des pétales

ponctués. Commune en France dans tous les bois

montueux. Ce Millepertuis était autrefois fort
,

usilé en médecine ; il passait pour astringent

,

emménagogue , vermifuge , etc. , et surtout pour

vulnéraire. Il a joui d'une grande réputation

pour son application immédiate sur les blessures

et les ulcères. On en préparait encore une huile

célèbre pour cet usage. Maintenant cette plante

est è peu près sans usage. (C. Lem.)

MILLEPIEDS. (ins.) Nom vulgaire des Scolo-

pendres et même de tous les Myriapodes. Voy. ce
mot. (GuÉR.)

MILLE-POINTS, (moll.) Nom marchand du
Conus litterattis ,L. (GcÉR.) i

MILLÉPORE, MUtepora. (zooph. échin.) C'est

Linné qui , le premier, donna ce nom à des pro-
ductions confondues jusqu'alors, sous le nom de
Madrépores, avec tous les Polypiers pierreux; de-

puis, comme tous les autres genres linnéens, le

genre Millépore est devenu le type d'une famille

à laquelle Lamarck a donné le nom de Polypiers

foraminés, et le nom deMiiléporea été restreintà

un genre do cette nouvelle famille; plus tard,

M. de Lamarck divisa de nouveau ce genre en
deux sections: l'une est celle des Miilépores pro-

prement dits , l'autre celle des Nullipores; mais
dans la dernière édition des Animaux sans vertè-

bres , il ne tient plus compte de cette subdivision

,

et donne comme il suit les caractères du genre
Millépore.

Polypier pierreux , solide intérieurement , po-

lymorphe, rameux ou frutescent , muni de pores

simples non lamelleux. Pores cylindriques, en gé-
néral très-petits, quelquefois non apparens, perpen-
diculaires à l'axe ou aux expansions du polypier.

Comme sur le plus grand nombre des Polypes
à polypiers, on n'a sur la nature des animaux des

Milléporesque peu de renseignemens ; le peu que
l'on en sait est dû principalement à Cavolini, et aussi

à Donati; des recherches de ces deux observa-

teurs, il résulte que ces animaux, dont la forme
est ovoïde, ont antérieurement une trompe que
termine une bouche contractile, placée au mi-
lieu d'une espèce d'entonnoir formé par de nom-
breux tentacules.

Lamarck, avons-nous dit, avait distingué en
deux sous-genres ce qu'il appelait les Millépores

proprement dits et les Nullipores ; en abandon-
nant celte division , il n'en a pas moins continué,

avec beaucoup de raison, à dislingner les espèces
dont les pores polypifères sont toujours apparens,
de celles où ils sont peu ou point apparens. Parmi
les espèces de ces deux sections que l'on trou-

vera décrites avec soin dans l'ouvrage de Lamarck,
nous citerons seulement les suivantes :

Dans la première section , nous choisirons pour
exemple Le Millépore corne d'élan, M. alcicor-

nis, Linn., Pall. , représenté dans notre Atlas,

pi. 565, fig. I. Polypier très-élégant dont la sur-

face est garnie de pores tellement fins, qu'elle pa-

raît presque entièrement lisse, formant des touffes

lâches, à foliations palmées, moIiifiJes, écartées,

quelquefois divergentes, un peu piquantes aux deux
extrémités. On le trouve danslOcéan des Antilles.

Dans la seconde section nous citerons le Millé-

pore GRAPPE, M. racemus , Lamk. , à polypier

très-touffu, très-serré, qui forme, comme l'in-

dique son nom , une grappe composée et dont les

rameaux sont tern)inés par des tubercules globu-

leux. Cette espèce se trouve dans les mers de la

Guiane. (V. M.)

MILLÉRIE, MlUerla. (bot. phan.) Trois ou
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quatre espèces de Corymbifères , indigènes du
Mexique et de l'Amérique méridionale, consti-

tuent le genre établi sous ce nom par Linné , et

placé dans sa Syngénésie nécessaire. Jussieu et

K.unth l'ont adopté avec les reclifications suivan-

tes : involucre de trois folioles inégales , l'exté-

rieure plus grande; réceptacle nu; deux à cinq

fleurons, dont un seul an bord , ligule et femelle ;

les autres sur le disque, tubuleux et mâles; une
seule graine , sans aigrette.

Les Milléries n'ofTient guère d'intérêt. Cavanil-

les , dans ses Icônes, en a figuré plusieurs , entre

antres la MiUeria contrayerva , à laquelle on at-

tribue des propriétés vermifuges. Cette plante a

été distinguée par Jussieu en un genre particulier

sous le nom de Flaveria , et par Ruiz et Pavon
sous celui de l^ermifaga. (L.

)

MILLET, Milittm. (bot. phvn. et acr. ) Ce
genre de Graminées, confondu par presque tous

les botanistes avec le genre Panicum , en est posi-

tivement distinct. En effet, sa balle a deux valves

ventrues, presque égales; son calice, plus petit

que la balle, est également à deux valves ; chez lui,

les stigmates sont en forme de pinceau ; tandis que
dans les Panis, la balle est h trois valves, dont une
est fxlrémement plus petite et dorsale ; le calice

est bien à deux valves, mais il est cartilagineux et

persistant. Dans le Millet, les graines sont géné-

ralement globuleuses ou ovoïdes, et portées sur une
panicule lâche et un chaume ferme; dans les Pa-
nis, au contraire, on les voit oblongucs, d'ordinaire

finement striées , disposées sur des épis plus ou
moins cylindriques.

Nous connaissons quatre espèces de Millet dont
on mange les graines réduites en farine, et dont on
fciit d'excellentes bouillies. Elles servent aussi à la

nourriture des volailles. Comme fourrage , elles

fournissent une bonne nourriture à tous les bes-
tiaux. La meilleure de toutes , celle qui commence
à se propager chez les propriétaires ruraux , et à

remplir une lacune immense, c'est le Millet-four-
BAGE , M. moka , que nous décrirons au mot
MoHA {voy. ce mot). Le Millet panicé,M. lendi-

gerum , de nos départemens du nord , dont la tige

est haute de seize à trente-deux centimètres; le

Millet épars, M. d'iffusum, aux petites fleurs,

réjiandant une odeur agréable quand elles sont

épanouies en juillet, et qui fournissent des grai-

nes rondes, jaunes et luisantes; et le Millet a

fruits noirs , M. paradoxum
, qui élève ses tiges

;i un mètre et dont les graines sont d'un noir très-

brillant.

Auprès de Nérac, département de Lot-et-Ga-

ronne , les terres portent à la fois et continuelle-

ment du Seigle et du Millet, semés à des époques
et à des années alternatives. Ce sont des femmes
qu'on emploie à la récolte du Millet; elles en cou-

pent les épis tout près du dernier nœud ; elles

chargent ù mesure leur tablier , pour les ver-

ser ensuite dans des paniers ou dans des sacs qu'on
porte sur une voiture pour les déposer au grenier ,

et de Ih les répandre sur l'aire. Cette récolte termi-

née, on sème du Seigle aux endroits où étaient les

pieds de Millet. Duhamel du Monceau, en en ren-

dant compte, applaudit à ce système
, qui suggéra

depuis l'idée de partager la récolle des blés en
deux manœuvres successives, de couper les épis

d'abord, et de faucher la paille ensuite.

On abuse très-souvent du mot Millel pour le

donner î\ diverses plantes qui sont étrangères au
genre, surtout h des Panis, et plus particulière-

ment au Panicum italicum que l'on appelle Millet
DES PETITS OISEAUX et PeTIT MiLLET.

Millet a balais. Un des noms vulgaires de la

Houque sorgho , Holcas sorglium.

Millet-chandelle. Sous celle expression bi-

zarre on désigne la Hnuquc îi épi , Holcas splcatus,

de l'Inde, et le Dro on Agou des Africains, qui

n'est qu'une variété de la Houque à grappes , Hol-

cus racemosas.

Millet d'amour et Millet du soleil. La même
plante que le Grémil ou Herbe aux perles, Lit/io-

spermum officinale.

Millet de chîîvres. Nom donné à la Balsamine
de nos bois. Impatiens noli me tangcre

; j'ignore

pourquoi , car elle n'est point recherchée par les

chèvres.

Millet d'Inde ou gros Millet; nom impropre-
ment appliqué au Maïz,etquia entraîné aux nom-
breuses erreurs que j'ai combattues en traitant de
cette belle et intéressante graminée.

Millet d'York. Variété fourragère du genre Pa-
nis , Panicum miliaceam.

Millet noir. Cest la variété brune du Sorgho
,

Holcus sorghum.

Millet sauvage. Tantôt c'est le Mélampyre des

champs, tantôt celui des bois. Foy, ce que j'ai

dit plus haut de cette plante. (T. d. B.)

MILOUIN , jFa//c((k , Leach. (ois.) Le Milouin

commun , considéré d'abord comme une es-

pèce de Canard, entre dans un groupe érigé par

Cuvier au rang de sous-genre et se distinguant

par un bec large, plat et uni; il contient plusieurs

espères, dont certaines appartiennent à notre

pays, et qui toutes sont remarquables par un ren-

flement qui termine la trachée et qui forme à gau-

che une sorte de capsule que soutiennent des pro-

longemens osseux.

Milouin commun, Anas ferina , L. , A. rufa

,

Gm., représenté dans notre Atlas, pi. 565, fig. 2.

Cette espèce ,
qui fait son nid sur les joncs des

étangs, a les parties supérieures, les flancs et l'ab-

domen cendrés avec de petites stries irrégulières

noirâtres ; sa tête et son cou sont roux ; son ven-

tre blanchâtre, finement strié de noirâtre; la poi-

trine, le croupion et le haut du dos sont de cette

dernière couleur ainsi que le bec. Les pennes alai-

res sont grises et les membres inférieurs bleuâtres.

Sa longueur totale est d'environ 17 pouces. Ha-

bile le nord de l'Europe.

Le Morillon, A. fulicula, L., A. glaucion mi-

nus , Briss. , BufF. Il est d'un brun noirâtre

variant selon les dilTérentes inflexions de la lu-

mière , et pointillé de cendré. Le cou et la tête

d'un noir irisé, ainsi qu'une huppe qui décore

celle-ci; miroir blanc ainsi que les parties inférieu-
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res ; poitrine et abdomen noirs. Bec bleuâtre ,

pieds cendrés , tandis que la palmalicn est noire.

Sa longueur est d'environ 16 pouces. Il habite le

nord des deux continens.

Le MiLLOuiNAN, A. marina. L. .Buflbn. Parties

supérieures d'un blanc finement strié de noir ;

tête et cou noir passant au vert sous l'inflexion de

la lumière ; poitrine, croupion et queue noirs; ven-

tre et fltincs blancs ; couvertures des ailes variées

de noir et de blanc. Bec bleuâtre , iris jaune.

Longdeur , 18 pouces. Même patrie que le pré-

cédent.

11 y a encore d'autres espèces, mais toutes dé-

nuées d'intérêt. (V. M.)

MILNEA. (bot. phan.) Genre de la famiilc. des

Méliacées , Penlanclrie moiiooynie, L. , établi par

Roxburg dans la Flora indien, ponr un arbre de

l'Inde qu'il a déciit le premier. Cet arbre est de

haute taille , et porte des feuilles ailées avec iui-

paire, sans stipules, composées de trois à six pai-

res de folioles pétiolées, lancéolées, eniières, un
peu aiguës, de trois à six pouces de long sur un
à deux de large. Ses fleurs , très-nombreuses, pe-

tites et caduques, accompagnées de bractées, for-

ment une panicule axillaire et rameuse. Elles pré-

sentent pour caractères gi'nériqucs : un calice à

cinq divisions profondes; cinq pétales; cinq an-

thères sngiltées, altachoes autour du bord supé-

rieur du tube des filets staminaux; un ovaire demi-

infère , à trois loges; un style court, à stigmate

turbiné, tronqué, marqué de six lobes peu pro-

fonds , un fruit à trois loges monospermes ; chaque
graine est ovoïde, et attachée sur une sorte d'a-

rille épais et transparent, que l'on mange dans le

pays ; d'où l'épithète spécifique à^eduiu imposée
par Roxburg à son Milnea,

Ce genre est dédié à Colin Milne , auteur estimé

de plusieurs ouvrages de botanique. (L.)

MILTITES. (min.) Nom qui, dérivé du grec
(pO.To;) en français sanguine, a été employé par
Pline, d'après Sotacus , pour désigner une espèce
A'IJinnatites lorsque celle-ci était calcinée. Avant
d'avoir subi cette opération on l'appelait Elalites.

Ainsi tout porte à croire que le MiUites des anciens

était un fer oxidé qui devenait rouge par la calci-

nation. (J, H.)
MLMEÏESE. (min.) Nom dérivé d'un mol grec

qui signifie imitateur, et qui a été donné par
M. Beudant à un oxide de plomb combiné avec

l'acide arsénique. Ce qui a porté ce minéralogiste

à proposer le nom de Mimélèse, c'est la ressem-
blance qu'il présente avec le Pyromorphite ou
phosphate de plomb.

Le Mimétèse cristallise en prismes à base d'hexa-

gone; il est fragile et raie le calcaire. On le trouve
aussi à l'état fibreux ou à l'état mamelonné.

Sa composition chimique estai d'acide arsé-

nique, 1 h 2 d'acide phosphorique, 68 d'oxide de
plomb, et 10 de chlorure du même métal. (J. H.)

MIMEUSE, Mimosa, (bot. phan.) On donne dans
quelques jardins ce nom francisé du latin Mimus,
comédien, mime, au genre Mimosa, et particu-

lièrement à la Sensitive commune, Mimosa pudica.

Linn.,»n raison des divers mouvemens qu'opèrent
quelques plantes de ce genre ; mouvemens causés

soit par le contact immédiat d'un objet extérieur,

soit par l'influence atmosphérique. Ces phénomènes
d'irritabilité végétale confondent tellement l'ima-

gination , que la physiologie, impuissante encore

à les expliquer rationnellement, est réduite h leur

accorder, du moins jusqu'ici, un sentiment d'a-

nimalilé.

Ce genre, institué par Linné, renferme des plan-

tes dicotylédonées, delà famille des Mimosées (Rob.

Brown) dontilest le type, et de l'Octandrie mono-
gynie de Linné, dont les caractères sont : fleurs poly-

games ; corolle subinfiindibuliforme, à quatie ou
cinq divisions; étamines inférovariées en nombre
égal , double ou tiiple aux pétales; légume com-
primé , uni ou mulli-articulé; articles monosper-
mes à côtes sutural.es persistantes; fleurs roses oa
blanches, en capitule, feuilles souvent sensibles. Il

est propre à la zone torride, dans l'Amérique méri-

dionale, et comprend des herbes ou des arbrisseaux

qui font fornement des forêts, non seulement par

leur léger feuillage et leurs jolies fleurs en houppe
ou en panache, mais encore par les mouvemens
singuliers qu'ils opèrent et dont nous allons parler.

On peut dire que tous les Mimosas ont deux
mouvemens , l'un météorique et l'autre spontané.

Le mouvement météorique est déterminé par

l'action solaire ou atmosphérique. Au déclin du
jour, les folioles plus ou moins nombreuses qui

composent les feuilles , se tordent sur le pétiole ,

se dressent, se rapprochent , se serrent les unes

après les autres , en s'appliquant par leur face

supérieure ; le pétiole alors fléchit et s'incline vers,

la terre. Tout reste en cet état jusqu à ce que le

soleil revienne le bndemain leur redonner leur

position normale. C'est ce phénomène que Linné

avait nommé si justement Sommeil des plantes.

Mais outre ce phénomène commun à tous les

Mimosas , à d'autres genres de cette famille , ainsi

qu'à quelques autres légumineuses (Acacia), il ea
est un qui leur est propre, qui fait l'admiration

de chacun ., et que jus:|u'ici on n'a pu encore »

nous l'avons dit, expliquer parles lois de la phy-
sique. Les espèces dites Mimosa pudica , la Mi-

meuse pudique; Mimosa sensitiva, la Sensitive;

Mimosa vioa , la Mimeuse animée; Mimosa pudi-

banda, la Mimeuse honteuse, etc., etc. ,
que nous

allons décrire, offrent ce curieux phénomène âua
degré éminent. Laissons ici parler M. de Mirbel ,

car nous ne pouvons mieux faire que de citer ce

savant botaniste : « La Sensitive, dit-il, a été fob-

»jet de be.iucoup d'expériences; une secousse ,

«une égratignure, la chaleur, le froid, les li-

nqueurs volatiles, les agens chimiques, ont une
» action évidente sur elle. Lorsque l'irritabilité est

«portée à son comble, toutes les folioles s appli-

»quent les unes sur les autres par leur face supé-

«rieure, et le pétiole commun s'abaisse sur la

»lige; mais souvent firritabilité ne se manifeste

» que dans quelques parties de la feuille. Si l'on

» touche légèrement une des folioles , cette foliole

» seule s'ébranle et tourne sur son pétiole particu-^.
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«lier ; si l'attouchement a été un peu plus fort

,

» l'irritation se communique à la foliole opposée
,

j>et les deux folioles se joignent sans que les au-

• 1res éprouvent aucun changement dans leur situa-

«tioQ. Si l'on gratte avec la pointe d'une aiguille

«une tache blanchâtre qu'on observe c^ la base des

«folioles , celles-ci s'ébrunlent tout h coup et bien

» plus vivement que si la pointe de l'aiguille eût

«été portée dans tout autre endroit. Quoique fa-

» nées , les feuilles ont encore des niouvemens
4) trèîi-uiarqués , parce que les articulations ne
• s'allèrent pas aussi promplement que le reste du
sitissu, et qu'elles sont évidemment le siège de

• l'irritabililé. Le temps nécessaire à une feuille

• pour se rétablir, varie suivant la vigueur de la

• plante, l'heure du jour, la saison et les circon-

stances atmosphériques. L'ordre dans lequel les

«différentes parties se rétablissent, varie pareille-

nment. Si l'on coupe avec des ciseaux, même sans

• occasioner de secousses, la moitié d'une foliole

» de la dernière ou de l'avant-dernière paire ,

«presque aussitôt la feuille mutilée et celle qui lui

vest opposée se rapprochent; l'instant d'après , le

» mouvement a lieu dans les folioles voisines et

«continue de se communiquer, paire par paire ,

«jusqu'à ce que toute la feuille soit repliée. Souvent
«encore, après douze ou quinze secondes, le pé-

» liole commun s'abaisse , et les folioles se rappro-

«chent; mais alors l'irritabilité, au lieu de se

• communiquer du sommet de la feuille à sa base

,

j)se communique de la base au sommet. L'acide

«nitrique, la vapeur du soufre enflammé, l'am-

«moniaque, le feu appliqué par le moyen d'une

«lentille de verre , Tétincelle électrique , produi-

«sent des effets analogues. Une chaleiir trop forte,

»la privation de l'air, la submersion dans l'eau,

» ralentissent ces mouvemens en altérant la vigueur

«de la plante. Le balancement d'une voilure,

«observa feu Desfontaines, fait d'abord fermer les

«feuilles; mais quand elles sont pour ainsi dire

» accoutumées à ce mouvement , elles se rouvrent

«et ne se ferment plus. »

Tels sont les phénomènes que présentent les

Mimosas, et en particulier le Mimosa pudica, dont

il est temps de donner la description , ainsi que

de ceux que nous avons mentionnés pins haut.

1° MiMEusE PL'DiQUE .vulgairement U. Sknsitive,

1
Mitnosa pudica, Linn., représentée dans notre At-

la', pi. 365, fig. 3; enalesétamioes.enô lesmêmes
grossies, en c une gousse. Tige herbacée, annuelle,

à rameaux étalés d'environ deux pieds de haut
,

héris'^ée d'aiguillons jusque sur les pédoncules et

les pétioles; feuilbs subdigilées, qnadripennées ;

pennules mullifoliolées ; folioles linéaires, un peu
obliques, tomenteuses , glanduleuses h la base,

pétales et étamines nonjbreux; fleurs d'un violet

clair; pour fruit un légume comprimé , hispidesur

les bords. Commune dans les savanes du Brésil et

i cultivée chez nous en serre chaude.

ii
2° MiMEUSE SENSIBLE , Miniosa sensitiva , Linn.

* Tiges et pétioles garnis de petits aiguillons cro-

i chus ; les tiges ligneuses , longues et grêles dans

la jeunesse; feuilles biccnjuguées-pennécs; pen-

nules à deux paires de foholes ovales-aiguës , ua
peu obliques , inégales , glabres en dessus

, garnies
de poils couchés en dessous; pétales et étamines
égaux en nombre ; légume en chapelet. Du Brésil,
et cultivée en serre chaude.

5° MiMEUSE ANIMÉE, Mimosa viva , Linn. Tige
herbacée, inerme; feuilles quadrijuguées-pennées;
folioles ovales-arrondies, égales: fleurs à quatre
étamines; légumes à une seule articulation. Croît
dans les savanes de la Jamaïque.

4° MlMEUSE HONTEUSE, Mtm05rt/3Hrfi6(tnrfa,WilId.

Tige ligneuse, ai-mée d'aiguillons souvent <;;éminés;

feuilles subdigitées, quadripennées, multijnguées;
pennules multil'oliolées ; folioles linéaires, veines;
stipules frangées; capitules elliptiques, géminés.
Au Brésil, province de Bahia. (G. Lem.)
MIMUPHYRE. ( MIN. et géol. ) Sous ce nom

M. A. Brongniart désigne une roche composéo
d'un ciment argilnïde, réunissant des grains très-

distincts de feldspath. Il la divise eu trois espèces
qu'il nomme Mimophyre qaartzeux , lorsque les

grains de quartz y sont nombreux; Mimophyrs
pétrosiliceiix , lorsque la pâte est compacte et pré-
sente quelques uns des caractères du pétrnsilex ;

enfin Mimophyre argileux, lorsque sa pâte est
tendre et friable, (J< H.)
MIMOSÉES, Mmo5e«.,R. B. (bot. puan.) Cette

famille de plantes dicotylédonées, à fleurs polypé-
tales. hermaphrodites ou polygames, établie par Ro-
bert Brown, était réunie aux Légumineuses par
M. de Jussien, et classée par M. De Candollc père,
dans son Prodrome, comme une tribu de cette
famille.

Cette famille ou tribu est , à quelques exceptions
près, particulière à la zone torride et à la Nou-
velle-Hollande , dont elle caractérise la flore

d'une manière presque absolue. Elle intéresse à la

fois le botaniste et le philanthrope par les singu-

liers phénomènes d'irritabilité offerts par plusieurs

espèces ( les Sensitives
) , par les gommes et les

résines que d'autres fournissent tant au commerce
qu'à l'art de guérir; par la qualité incorruptible des
bois qu'elles produisent pour la plupart. En Afrique,

l'horreur des déserts les plus arides , irs plus brû-
lans, disparaît, pour ainsi dire, sous le feuillage

léger, plumeux , sous les magnifiques fleurs en
toques, en panaches, des Sensitives et surtout des
Acacias. Les gousses d'un genre de cette belle

famille ( Inga ) fournissent un aliment doux, aro-
matique et sucré aux nombreux habitans des deux
Indes. Enfin , elle orne nos serres chaudes et

lempiîrées par le port gracieux de son feuillage et

de ses élégantes fleurs qu'elle donne en abondance.

On connaît plus de sept cents espèces de Mimosées,

divisées en plusieurs genres , dont nous ferons

connaître les caractères à leur ordre. Voyez Mi-
MEUSE, Paekia , Prosopis , OÙ nous passcrons CQ
revue les genres qui n'ont pas été mentionnés à

l'ordre alphabétique, ainsi que les caractères qui

constituent la famille. (C. Lem.)

MIMULE, Mimulus. (bot. phan. ) Genre de
plantes de la famille des Scrophulariées , Didyna-

mie angio.spermie , L. , originaires pour la plupart
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des deux Amériques; les unes ont une tige herba-

cée, soit dressée, soit étalée ; les autres sont des

arbustes; leurs feuilles sont opposées ; leurs fleurs

axillnires et solitaires, ou bien disposées en épis ,

parfois en corymbes; le calice est tiibuleux, à cinq

angles et cinq dents ; la corolle irrégulière et per-

sonnée, ouverte, ayant la lèvre supérieure bilohée

et réfléchie sur ses côtés; l'inférieure à trois lobes

inégaux; les anthères ont leurs loges divariquées

à la base; un disque hypogyne, annulaire et obli-

que , environne l'ovaire; le stigniate se compose
de deux lamelles glanduleuses sur leur face in-

terne : si Ton touche l'une d'elles avec la pointe

d'un insirument quelconque , aussitôt toutes deux
se rapprochent par un mouvement dû à Virritubi-

lilé de l'organe. Le fruit est une capsule recouverte

par le calice , à deux loges polyspermes, s'ouvrant

en deux valves septifères.

Les Mimules , sans être Irès-brillans , ont ob-

tenu droit de naturalisation dans nos jardins. Us

demandent une terre légère et humide, et l'oran-

gerie pendant l'hiver. On en compte environ

douze espèces.

La plus commune est le Mimule ponctué , Mi-
mulus guttatas , De Cand., originaire du Pérou.

Ses liges, radicantes h la base, s'élèvent à un
pied ; ses feuilles sont ovales et dentées, portées

sur des pétioles velus et auriculés ; ses fleurs sont

axiliaires, assez grandes, d'un jaune vif tacheté

de rouge.

Le Mimulus Ititeus de Linné est assez voisin de

cette espèce ; il en diffère par sa tige et ses pétio-

les glabres , ses feuilles inférieures sessiles , ses

fleurs grandes et portées sur de longs pédoncules.

Le Mimule orangé ou glutineux , Mimulus glu-

ti7iOi'US , Willd. , M. aurantiacus , Cunt. , est un ar-

buste du Pérou , haut de trois à quatre pieds, glu-

tineux et pnbescent dans toutes ses parties; ses

feuilles sont sessiles et semi-embrassantes, ellip-

tiques-allongées ou aiguës, dentées; ses fleurs,

de couleur jaune-orangé, sont axiliaires, solitai-

res, et portées sur des pédoncules assez courts.

Le Mjmule dk Virginie , Mimulus rigens , L. , est

une espèce plus rustique que les précédentes. Un
peu de soleil suffit à ses fleurs d'un bleu pâle, iso-

lées sur de longs pédoncules ; ses tiges , carrées et

cannelées , s'élèvent d'un h trois pieds.

Ce genre est appelé Monavia dans Adanson, et

Cynorhinclùum par Mitchell. Le nom de Mimulus ,

emprunté à Pline, désignait une Scrophulariée des

prés, probablement le Rhinanthecréte-dc-coq. (L.)

MIMUSOPE , Mimusops. ( BOT. phan. ) De
grands et beaux arbres de l'Inde et delà Nouvelle-

Hollande composent le genre institué sous cenom
par Linné; il appartient à l'Octandrie monogynie
et à la famille des Sapotacées , et se caractérise

ainsi : cahce monosépale, à six ou huit divisions

disposées sur deux rangs ; corolle monopétale , à

lobes également disposés sur deux rangs , l'un in-

térieur de six à huit segmens , l'autre extérieur de
six à seize lobes divisés en lanières étroites ; six

ou huit étamines fertiles, avec un nombre égal de
iilels stériles ( ou appendices squamiformes

) ;

ovaire de six à huit loges , qui avortent presque

tontes; fruit drupacé, souvent uniloculaire, con-

tenant une graine osseuse , munie d'endosperme.

Nous avons dit à l'article Imbricaria que ce

genre ne différait du Mimusope que par ses laniè-

res trifides et sur trois rangs , et par la crête sail-

lante des graines. Le Binectaria de Forskahl paraît

égalementêtre très-voisin du Mimusope; R. Brown
l'y réunit.

Le Mimusope elengi, Mimusopselengi,L. ,Lamk,

,

Illustr. , t. 3oo, se voit, comme chez nous le Til-

leul , autour des habitations indiennes ; c'est un
hommage rendu à son port élégant, à son épais

feuillage, si précieux dans ces chmats, enfin au
parfum qu'exhalent ses fleurs. Il s'élève très-haut ;

son tronc, simple et droit, revêtu d'une écorce

crevassée , donne naissance à des rameaux d'abord

grisâtres et cyhndriqucs. Ses feuilles sont alternes,

pétiolées , coriaces ,
glabres et luisantes , de forme

elliptique allongée, à bords entiers, traversées

d'une nervure longitudinale saillante, d'où par-

tent d'autres nervures très-fines et presque trans-

versales. Les fleurs sont axiliaires, tantôt isolées,

tantôt réunies par groupes de deux à six. Ces

fleurs , par les divisions nombreuses et étagées de

leur corolle, ressemblent 5 notre petite Margue-
rite, et, lorsque chaque matin on en trouve la

terre jonchée , on croit voir autant de petites cou-

ronnes. Les femmes en font des guirlandes et des

colliers, qu'à leur couleur jaune d'or on prendrait

pour des parures du plus riche métal. Fanées, on
les conserve encore pour parfumer les meubles et

les vêtemens. Ajoutons que l'arbre fleurit deux fois

par an , et vit près d'un siècle.

Les fruits du Mimusope sont ovoïdes , charnus
,

semblables à l'Olive , mais rouges à leur maturité.

Leur chair est comestible, d'une saveur douce,
légèrement astringente. Les Indiens préparent

avec l'eau distillée des fleurs une espèce de thé

que recommandent son odeur agréable et ses

qualités fébrifuges. Quant au bois de l'arbre, il

est blanc , dur , et se conserve long-temps dans

l'eau. (L.)

MINARET. ( MOLL. ) Denis de Montfort a séparé

sous ce nom quelques espèces de Mitres à spire

plus tnrriculée; mais ce genre n'a pas été adopté.

f^. Mitre. (Guéb.)

MINE. ( GÉOL. et MIN. APPL. )0n donne vulgai-

rement le nom de Mine à toutes les substances

minérales telles qu'elles se rencontrent dans la

nature ; ainsi l'on dit de la Mine d'argent , d'or ,

de cuivre, de platine, de mercure, de cobalt,

de nickel, de charbon, d'alun, de soufre, etc.,

pour désigner les matières d'où l'on retire ces

différentes substances, tandis que le nom généri-

que de Mines s'applique plus particulièrement

,

comme nous le dirons plus loin , aux difTérenles

excavations pratiquées pour extraire les minerais

métalliques du sein de la terre.

On donne encore le nom de Mine en particulier

à diverses substances auxquelles on a soin d'ajou-

ter une épithète ou le nom du métal qu'on veut

désigner; ainsi :

La
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La i\l i.ne cCacier désigne ordinairement les mine-

rais de Ter bpalhique cristallisés qui , dans le Irai-

tement par les foyers catalans, donnent directe-

ment de l'acier malléable.

La Mine douce, au conlraire, est ce même mi-

nerai devenu brun par suite de décomposition par

les agens atmosphériques , et parce qu'il a moins

de tendance h se convertir en acier et qu'il donne

plus ordinairement du fer doux malléable.

La Mine de fer des marais est le fer hydraté li-

moneux que l'on voit encore quelquefois se

former.

jyjine de fer en grains. Plusieurs variétés de fer

et d'origines bien différentes portent ce nom. Cer-

tains minerais de fer en grain du Berri ou de la

Franche-Comté sont des oxides hydratés granuleux

du terrain d'alluvion , tandis que d'autres, prove-

nant du terrain jurassique , constituent ce que l'on

appelle l'oolilhe ferrugineuse. Ce sont de petits

grains d'hydroxide plus ou moins abon dans engagés

dans une gangue calcaire , et formant des couches

régulières.

jyjine grasse. Expression dont se servent les mi-

neurs dans quelques localités pour désigner le

minerai pur et dégagé de sa gangue; les schlicks

riches constituent la Mine grasse.

Mine noire. JOn appelle ainsi une espèce parti-

culière de minerai de cuivre d'un aspect assez

singulier, compacte, à cassure droite et de cou-

leur gris très-foncé, qui se rencontre dans les Mi-

nes de Servoz en Savoie. C'est une espèce de cui-

vre gris. On donne aussi souvent dans les forges le

nom de Mine noire à certains minerais de fer oxidé

brun, pour les distinguer d'autres minerais oxidés

rouges ou jaunes , et qui par la même raison pren-

nent le nom de Minejaune ou rouge , tandis qu'il

y en a qui sont quelquefois désignés sous le nom
de Mine grise , de Mine fine, etc., épilhètes qui

varient selon les localités et les variétés qu'on em-

ploie simultanément.

lyjine de plomb. Il y en a de deux sortes : la Mine

de plomb noire , qui est le graphite ou peicarbure

de fer, avec lequel se fabriquent les crayons àécrire;

et la I^ine de plomb rouge, ou Minium, qui est

le peroxide de plomb ; mais lorsqu'on dit Mine de

plomb simplement, c'est toujours le carbure de

fer ou plombagine qu'on veut désigner. /^. le mot

Graphite. (Ih. V)
MliNERAIS. ( GÙOL. et mi>. appl. ) Nom géné-

rique que l'on donne en métallurgie à toutes les

substances minérales telles qu'on les extrait du

sein de la terre , et qui sont susceptibles d'être

exploitées et d'être traitées avec bénéfice. Comme
les métaux se trouvent rarement à l'état métalli-

que dans la nature, il en résulte que les Minerais

sont presque toujours des combinaisons de ces

métaux avec le soufre, l'oxygène, etc., ou bien

avec d'autres métaux ; le Minerai prend alors le

nom du métal pour lequel il est extrait ; ainsi l'on

dit des Minerais de plomb argentifères pour dési-

gner les sulfures de plomb qui contiennent une pe-

tite proportion d'argent , suffisante cependant pour

être extraite du plomb avec avantage; on désigne

de même sous le nom de Minerais aurifères cer-

tains pyrites de cuivre ou de fer contenant de
petites quantités d'or , etc.; les Minerais de fer ar-

senical ou manganésifères sont ceux qui contien-

nent des proportions assez notables de manganèse
ou d'arsenic.

Les Minerais ne se trouvent pas seulement com-
binés avec d'autres métaux ou matières minérales,

mais encore la plupart du temps ils sont mélangés
avec des substances étrangères , soit dans les cou-

ches des terrains , soit dans les filons qui les tra-

versent; ces matières, qui prennent le nom de
gangue, varient selon les circonstances, et sou-

vent on est obligé, pour s'en débarrasser, d'em-
ployer difl'érens moyens mécaniques , tels que le

grillage, le bocardage, le lavage, etc. On donne
ordinairement dans les ateliers métallurgiques le

nom de scldick aux Minerais préparés par des

moyens mécaniques et prêts à être passés au four-

neau. On dit encore qu'un Minerai est riche quand
il n'est mélangé d'aucune matière étrangère et

qu'il est par conséquent plus ou moins pur; oa
dit] qu'il est pauvre, au contraire , quand il ne
contient 'qu'une très-faible proportion du métal
pour lequel il est exploité, ^oj. aux mots Mines ,

Métallurgie , Lavage , Bocardage , etc.

(Th. V.)

MINERALISATION, (géol. et min.) On a vu
au mot Métallisation qu'on avait tout-à-fait

abandonné l'ancienne hypothèse qui supposait que
les métaux croissaient dans l'intérieur de la terre,

ou que, comme le pensaient les alchimistes, cer-

taines substances minérales pouvaient se trans-

former à la longue en d'autres substances et par-
ticulièrement passer aux métaux. Il ne faut pas

attacher au mot Minéralisation tout-à-fait la même
signification, c'est à-dirc l'idée de la transmuta-

tion des bases entre elles, ce qui serait contraire et

en opposition avec les principes de la chimie et

les idées reçues maintenant; mais il nous a paru
nécessaire de conserver ce mot ou plutôt de le

créer pour exprimer les modifications qui sont

survenues ou qui surviennent encore tous les jours

h certaines substances minérales dans le sein de

la terre, surtout depuis que l'on a reconnu que
l'électricité avait joué un grand rôle dans l'acte

de leur formation.

On sait mainteiiant que la présence de trois

élémens suffit pour déterminer des actions élec-

triques , et que ces actions déterminent à leur tour

des réactions chimiques. Les métaux surtout ont

une grande tendance à développer ces actions

éleciro-cltimicjues , que dans beaucoup de cas une

très-haute température a encore servi h augmen-
ter ou même à déterminer; on sait aussi que les

filons métalliques sont des fentes , des fractures et

crevasses du sol , où sont venues se réunir , soit

par sublimation de l'intérieur, soit par infiltra-

tion de la surface, soit par ces deux causes réu-

nies ou ayant agi simultanément et successive-

ment, une foule de substances, dont les réactions,

facilitées par l'humidité ou la présence d'un li-

quide quelconque, ont produit les divers minéraux

T. V. o62» Livraison. 42
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qu'on y rencontre et qui y sont ordinairement très-

variés. C'est de cette manière que des carbona-

tes ont pu être transformés en sulfates ou sulfu-

res; que ceux-ci ont été convertis en sulfates, en

oxides et même quelquefois en carbonates ou en

d'autres combinaisons , selon les causes modifica-

trices aux influences desquelles les matières pri-

mitivement déposées à un certain état ont été pos-

térieurement soumises : ainsi s'expliquent très-bien

la présence et la formation de certains chlorures ,

phosphates, fluates, sulfates, sulfures, oxides,

carbonates, etc., etc. , que l'on rencontre fré-

quemment au milieu des dépôts métalliques , as-

sociés au minéral qui est la base du filon ; ainsi

peut s'expliquer aussi le mélange et même la com-
binaison des dilTérentes substances métalliques

entre elles, et dont la séparation constitue l'art

du métallurgiste. Le mot Minéralisation peut donc
très-bien servir pour exprimer les modifications et

les changemens survenus dans les substances mi-

nérales après leur dépôt , soit dans les filons , soit

même dans les différentes couches des terrains qui

composent l'écorce du globe. On verra, quand
nous traiterons des modifications en général {voy.

Modifications DES roches), l'une des questions les

plus intéressantes et les plus neuves de la géoloi^ie

et qui nous occupe spécialement beaucoup , les

modifications et transmutations que les roches les

plus anciennes (celles qui étaient connues sous le

nom de primitives et celles dites de transition et

même secondaires ) ont subies depuis leur forma-

tion ,
par suite de la haute température à laquelle

elles ont nécessairement été soumises pendant un
très-long laps de temps, et qui a déterminé la plu-

part des cristallisations qu'on y remarque et qui les

constituent aujourd'hui. (ïii. V.)

MINÉRALOGIE. Le premier qui sut distinguer

l'or du cuivre, et*le plomb de l'argent , fut miné-
ralogiste. Les plus anciens écrits , tels que les li-

vres de Moïse et les antiques monumens égyptiens,

nous prouvent à quelle date reculée il faudrait

remonter pour trouver l'origine de celte science ,

dont l'histoire primitive se perd dans la nuit des

temps.

Aristote ,
qui vivait trois cents ans avant notre

ère, paraît être le premier qui ait introduit quel-

que méthode dans l'étude de la Minéralogie. Il

établit d'abord deux grandes classes : les minéraux
divisibles sous le marteau , et les minéraux mal-
léables. Il appela les premiers fossiles et les se-

coMtls métalliques. Son disciple Théoplirasle s'é-

carta de celte division pour classer les minéraux

en fossiles , qu'il subdivisa en pierres et en terres,

et en métaux , qu'il classa suivant leur valeur et

leur utilité. Dioscoride, soixjnte-quinze ans avant

notre ère , adoptant une classification moins
exacte que celle de Théophraste , partagea les

substances minérales en minéraux marins et en

minéraux terrestres. Pline, qui, malgré les er-

reurs populaires qu'il nous transmit sans examen
,

s'est assis au premier rang parmi les naturalistes

des temps anciens , adopta le système de Théo-

phraste. A ce génie supérieur qui , sur les flancs

du Vésuve , tenta de ravir h la nature ses impéné-
trables secrets , on vit succéder le Grec Zozime

,

et plus tard l'Arabe Geber , qui ne virent dans l'é-

tude des minéraux que l'art mensonger par lequel

les métaux les plus ordinaires pouvaient prendre
les caractères et les propriétés de l'or.

Ces recherches infructueuses n'avaient été d'au-
cune utilité à la science , lorsque, vers le commen-
cement du onzième siècle, Avicenne parut. Il es-

saya de répandre un peu de clarté dans l'étude de
la Minéralogie; il ajouta aux pierres et aux métaux
les sels et les substances sulfureuses, et rangea les

minéraux en quatre classes : les pierres, les mé-
taux, le soufre, et les sels. Il démontra le premier
l'utilité de l'analyse pour distinguer ces différens

corps, et sa nomenclature eut la gloire de rester

en usage dans certaines écoles jusqu'au siècle

dernier.

Albert-le-Grand vint deux siècles plus tard :

la seule modification qu'il apporta dans le système
d'Avicenne , fut de comprendre sous la dénomina-
tion de Mineralia média les sels et les substances

combustibles. Valentin, vers la même époque,
faisait connaître Vantimoine , et l'alchimiste Isaac

introduisait des procédés métalliques dans l'ana-

lyse des métaux.

Dans l'histoire de la Minéralogie, les travaux des

alchimistes n'ont pas été sans influence sur cette

science. Ce n'est pas ici le lieu de retracer en dé-

tail leurs recherches infructueuses pour le but
qu'ils se proposaient; mais il ne sera peut-être pas
inutile de rappeler que la science qui s'occupe avec
tant de succès de la composition des corps était

ébauchée et tenue cachée par les alchimistes; ou
sait , ainsi que l'a dit un chimiste célèbre, qu'ils s'i-

maginaient qu'il existait des métaux parfuits, tels

que l'or et l'argent, et des métaux imparfaits, tels

que le mercure et le plomb, et qu'on pouvait, par
des moyens occultes, transformer ces derniers en
argent ou en or: but qu'ils regardaient comme le

plus noble , et qu'ils nommaient le grand œuvre

,

la pierre philosophale.

Comme les principaux métaux sont au nom-
bre de sept, les alchimistes imaginèrent-^e les

consacrer aux sept planètes connues de leur

temps.

Ainsi, dans leur langue scientifique, l'or était

le Soleil, l'argent la Lune , le fer Mars, le cuivre

Vénus, le mercure Mercure, le plomb Saturne,

et l'étaiu Jupiter.

La bi.iencc, restée pendant plusieurs siècles dans

un élat stationnairc, ne fit quelques j as vers la per-

fection que par l'impulsion que lui donna George

Agricola, vers l'an i546. 11 s'eaipara des idées de

Théophraste, et bientôt une nouvelle ère com-
mença pour la Minéralogie. Ce fut lui qui décou-

vrit le bismuth et qui inventa , pour l'exploitation

des mines et le traitement des minerais , de nou-
velles méthodes qui subirent même peu de chan-

gemens jusqu'au dix-huitième siècle. Contempo-
rain d'Agricola , Paracelse , livré tout entier aux

travauxhermétiques , fut conduit à la connaissance

du zinc, tandis que Bernard de Palissy donnait.
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par ses recherches ,un nouvel intérêt à la science

niinéralogique.

Enfin, le goût des collections naquit; on étu-

dia le gisement des minéraux; on sentit le besoin

d'une classification (bnilée sur des principes éta-

blis, et les ouvrages se multiplièrent. Bêcher, en

1664, fit revivre la méthode de ïhéophraste et

d'Avicenne, et se livra à des recherches relatives

aux effets que produit le feu sur les minéraux. En
Angleterre , le physicien Boy le observait, en lôyô,

la propriété électrique de quelques uns de ceux-ci.

Brandt, en lyôS, découvrit ['arsenic et le cobalt;

vers la même époque, Bromel proposait un sys-

tème de classification. Wood faisait la découverte

du platine en 1741J Cramer, Henrkel et Wol-
lersdorff tentaient chacun leur méthode : l'un se

montrait partisan d'une nomenclature fondée sur

l'analyse chimique ; celui-ci ne voulait classer ses

minéraux que d'après les caractères extérieurs;

celui-là proposait d'adopter une méthode mixte.

Tel fut le dernier parti que prit le Suédois Valle-

rius, en 1747' L'analyse chimique lui servit à

tracer de grandes divisions qui se subdivisèrent

d'après les caractères extérieurs. Sa nomenclature
est plus régulière que celle d'aucun de ses de-

vanciers; la description des espèces et des variétés

y est plus exacte qu'on ne l'avait faite jusqu'alors.

Cronstedt , son compatriote et son contempo-
rain , contribua aux progrès de la science , en pu-

bliant, en 1768, une classification dans laquelle

les classes , les ordres , les genres et les espèces

sont établis d'après des considérations chimiques,

quoiqu'il n'exclue point les caractères extérieurs

et les propriétés faciles à reconnaître par des ex-

périences fort simples. C'est à ce minéralogiste que
l'on dut, en 1751, la découverte du nickel et l'u-

tile emploi du chalumeau. A la même époque ,

Gellert et Carlheuser essayaient aussi de classer

les minéraux; Lchmann enrichissait la science

d'observations nouvelles; tandis que l'étude delà
chimie , reconnaissait l'existence de trois terres

simples : la chaux la silice et Valumine,

L'impulsion était donnée; la science ne pouvait

plus ralentir sa marche : en 1774 Gahn et Schéele

firent connaître le mangfljiè^e; en 1781 Delhuyard
venait de découvrir le tungstène, qui a été dédié à

Schéele sous le nom de Schéelin ; Grégor le titane,

Muller le tellure , et Heilm le molybdène. En 1789,
Klapioth enrichit la minéralogie d'un nouveau mé-
tal, ['urane; et huit ans plus tard, en 1797, Vau-
quelin fit connaître le chrome.

Depuis le commencement du dix-neuvième siè-

cle , les découvertes dues à la chimie ont encore
été plus nombreuses que dans les siècles précé-

dens. Nous allons les passer rapidement en revue.

En 1802, Hatchett découvrit le colombium ou tan-

tale ; en i8o3, on dut à Wollaston la découverte
du palladium et du rhodium ; aux chimistes Vau-
quelin, Fourcroy , Tennant et Descotils , celle

àe l'iridium et de Vosmiam; à Berzelius et Hisin-

ger en 1804 celle du cérium; h Davy, en 1807 ,

celle de six métaux dont on ne connaissait sous le

nom de terres que les oxides ; savoir : le potassium

,

le sodium, le barium, le strontium, le calcium

et le magnésium. En 1810, Berzélius découvrit
le silicium et le zirconium; en i8i8, Hermann ou
Stromayer fit connaître le cadmium , et Arfvved-

son le métal appelé lithium. De 1818 h 1823,
on dut à Wœhler la découverte de l'aluminium

,

du g/acà(Hi et de Vyttrium. Enfin , en 1828, Ber-
zélius découvrit le thorium, et Sefstroem le va-

nadium ; ce qui porte à quarante-un le nombre
total des métaux.

Après cet aperçu historique relatif à la marche
de la Minéralogie , passons 5 d'autres considéra-

tions relatives aux principes sur lesquels s'appuie

celte science.

Les corps inorganisés appartiennent à trois di-

visions principales : 1° celle des corps qui ne

peuvent être formés qu'à l'aide des fonctions vitales,

tels que les sucres , les gommes , les résines , etc.

,

qui doivent leur origine aux végétaux , et les sé-

crétions calciféres qui se forment dans les ani-

maux; 2° celle des corps formés à l'aide des matières

organiques enfouies dans les diverses couches du
globe , tels que certaines résines, certains bitumes

qui proviennent de la décomposition des matières

végétales et minérales, des végétaux cbarbonnés,

des sels divers , etc. ;
3° celle des corps d'origine

purement minérale que l'on tire du sein de la

terre ou que l'on peut obtenir artificiellement,

tels que les métaux, les carbonates, les sulfates,

les chlorhydrates, les silicates, etc.

Ces deux dernières divisions , qui comprennent

les m,inéraux proprement dits , sont spécialement

du ressort de la Minéralogie ; mais comme cette

science doit s'occuper de tous les corps qui n'ont

point été formés à l'aide des fonctions vitales, elle

s'occupe aussi de l'étude des liqtiides et des fluides

aériformes qui se trouvent naturellement à la sur-

face ou dans l'intérieur de la terre. L'objet de la

Minéralogie est d'étudier ces corps, de découvrir

leurs propriétés , de connaître leur degré d'utilité

,

de distinguer leurs caractères, de les classer mé'
ihodiquement et d'indiquer leur manière d'être

dans les couches qui forment l'écorce du globe.

Sous ce dernier rapport, les recherches du mi-

néralogiste se confondent avec quelques unes de

celles du géologiste, mais avec cette différence

que le minéralojiiste n'a besoin que d'effleurer les

connaissances qui sont exclusivement du domaine

de la géologie , tandis que le géologiste ne peut

parvenir au but complet de ses recherches sans

l'étude préliminaire de la Minéralogie.

Nous exposerons à l'article Minéraux les prin-

cipaux caractères extérieurs qui servent h les faire

reconnaître : ils sont de la plus grande impor-

tance : aussi doit-on citer, pour prouver tout le

parti que l'on peut tirer de l'emploi de ces caractè-

res, plusieurs minéralogistes, en tête desquels il -

faut placer le célèbre Werner, qui a fondé l'école al-

lemande de Freyberg ; puis notre savant Haiiy, qui,

à l'aide delà forme cristalline, a inventé une clas-

sificationqui, malgré les progrès delà chimie, peut

encore servir aux besoins essentiels delà science;

puis enfin M. Mohs, en Prusse, qui, après ces deux
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illustres savans, fonde sur une foule de caractères

physiques une classification qui mériterait d'être

plus connue dans la France savanle; sans compter

l'école d'Edimbourg, où l'on classe les minéraux

en substances 5o/£(/e5, friables et fluides, et où l'on

obtient d'utiles résultats des caractères extérieurs

chimiques et physiques, sans oublier ceux que

l'on peut lirer du son , qui diffère , en effet, selon

la nature des minéraux.

Les mémorables travaux de M. Ampère , de

Berzélius et deDavy , qui, par une marche oppo-

sée, ont offert h M. Becquerel une carrière toute

nouvelle, ont dû, en ouvrant un champ plus vaste

à la chimie, avoir une influence marquée sur l'é-

tude de la Minéralogie.

En étudiant les minéraux sous le point de vue

chimique , on est porté à les partager , ainsi qu'on

l'a dit, en deux grands ordres qui représentent en

quelque sorte les sexes dans le règne organique.

« Dans chacun de ces ordres , dit M. Beudant , les

«corps ont en général peu d'action les uns sur les

j) autres, et il n'y a de combinaison qu'entre des

«corps qui appartiennent à des séries différentes.»

C'est ce que les anciens minéralogistes avaient en-

trevu en reconnaissant des principes minératisans

et des corps minéralisés. Mais dans l'état actuel de

la science on a du être conduit à des expressions

qui rappellent un phénomène fondamental.

Si l'on soumet un corps à l'action de la pile vol-

taïque , il arrive généralement que ce corps se dé-

compose; l'un des composans se porte au pôle

positif, et l'autre au pôle négatif. Si c'est un
oxide, c'est l'oxygène qui se porte au pôle positif;

s'il est composé d'un acide et d'un oxide, c'est

l'acide qui se porte au pôle positif. Ainsi, que l'on

mette une solution de nitrate de potasse dans un
tube et de l'eau pure dans un autre ; que l'on éta-

blisse une con)munication entre ces deux tubes

par unemèche d'amianthe imbibée d'eau ; que l'on

fasse plonger le fil positif d'une pile en activité

dans le premier tube et le fil négatif dans le se-

cond : on reconnaît au bout de peu de temps que

celui qui renfermait le seine présente pins qu'une

liqueur acide, et que celui qui renfermait l'eau

pure offre une liqueur alcaline : c'est-h-dire que
l'un contient l'acide nitrique et l'autre la po-

tasse.

De cette expérience et de plusieurs autres sem-
blables on a été conduit à reconnaître que le com-
posant qui se porte ax\^b\e positife^ï par lui-même
éleclro-négatij , et que celui qui se porte au pôle

négatif eit par lui -môme électro-positif. D'où il ré-

sulte que l'on admet dans t.ous^les composés un
corps électro - négatif et un corps électro -positif.

C'est ce qui explique pourquoi tous les corps ne
se combinent pas indifféremment entre eux , com-
ment il y a des combinaisons plus faibles les unes

que les antres, etc.

« D'après cela, dit M. Beudant, on voit que la

division des minéraux en acides et en bases , qu'on
a établie depuis long-temps dans les corps oxygé-
nés, correspond à la division en électro-négatifs

^ui sont tous les acides , et en électro-positifs qui

sont les bases ; mais cette dernière division s'étend

à tous les corps , et de plus , elle fait sentir plus

facilement qu'un même corps peut agir tantôt

d'une manière et tantôt d'une autre, suivant l'état

électrique relatif du corps en présence duquel il

se trouve. »

C'est donc d'après cette grande division que
M. Beudant fonde sa classification, qui repose uni-
quement sur l'élément acide ou électro-négatif

,

comme ayant une action directe sur la forme ex-
térieure des minéraux et même sur leur cristalli-

sation. Il divise les substances minérales en clas-

ses , familles , genres , espèces et variétés.

Ses classes, au nombre de trois, portent les dé-
nominations proposées par M. Ampère. Ce sont :

1° Les gazolitlies ;

2° Les leucolithes ;

0° Les chroïcolitlies.

Les familles sont établies sur un principe chi-
mique commun , soit électro-positif, soit électro-

négatif: ainsi le soufre, les sulfures et les sulfates

forment la famille des sulfurides.

Les genres sont fondés sur le principe électro-

négatif : tels sont les genres silicates , carbonates,

sulfates , etc.

Les espèces comprennent chacune tous les miné-
raux qui ont entre eux le plus d'analogie : c'est-à-

dire les corps simples ou composés formés des

mêmes principes et dans les mêmes propor-
tions.

Nous terminerons , ainsi que nous l'avons pro-
mis dans notre article Méthodes minêralogiques,

en donnant ici les tableaux des quatre principales

classifications que l'on connaît en Minéralogie :

c'est-h-dire de celles de M. Berzélius, d'IIaiJy, de
M. Al. Brongniart et de M. Beudant.

Tableau de la classification minéralogique purement
chimique du professeur J .-J. Berzélius.

PREMIÈRE CLASSE.

Corps formés suivant le principe qui préside à la

formation de la nature inorganique , et dans la com-
position desquels il entre seulement deux élémens.

A. OXYGÈNE
( principe acidifiant).

B. CORPS COMBUSTIBLES.

Premier ordre. Métalloïdes.

Première famille. Soufre. Soufre natif ou volcani-
que , acide sulfureux , acide sulfurique.

Deuxième famille. Radical muriatique. Acide
muriatique.

Troisième famille. Radical nitrique. Gaz nitreux.

Quatrième famille. Bore. Acide borique.
Cinquième famille. Carbone. Diamant , anthra-

cite, acide carbonique.
Sixième famille. Hydrogène. Hydrogène sulfuré

,

hydrogène carboné , eau météorique.
Deuxième ordre. Métaux électro-négatifs.

Comprenant les métaux dont lesoxides, dans leur

association avec d'autres corps oxidés , ont une plus

grande tendance à jouer le rôle d'acides que celui

de bases.

Première famille. Arsenic. Arsenic natif, réalgar

et orpiment, fleurs d'arsenic.

Deuxième famille. Chrome. Chrome oxidé.
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Troisième famille. Molybdène. Molybdène sul-

furé , molybdène oxidé.

Quatrième famille. Antimoine. Antimoine natif;

Antimoine gris et antimoine rouge ,
antimoine oxidé

feuilleté , antimoine oxidé rayonné , antimoine ter-

reux.

Cinquième famille. Titane. Anathase et rutile.

Sixième famille. Silicicm. Cristal de roche, quartz,

calcédoine, etc. ; cornaline, agate
,
jaspe , caillou

ferrufjineux , elc. <<

Troisième ordre. Métaux électro-positifs, dont

4es oxides ont une plus grande tendance à jouer le

rôle de bases que celui d'acides.

Première sous-division. Métaux dont les oxides

,

soumis à l'aclion d'une haute température , se rédui-

sent , soit d'eux-mêmes , soit par l'addition du char-

bon en poudie , et qui sont les radicaux des anciens

oxides métalliques proprement dits.

Première famille. Iridium. Iridium natif.

Deuxième famille. Platine. Sable de platine et

plaiine noir.

Troisième famille. Or. Or natif, or graphique et

mine jaune.

Quatrième famille. Mercure. Mercure natif , ci-

nabre , mine brune et mine hépatique , mine de mer-

cure cornée.

Cinquième famille. Palladium. Palladium.

Sixième famille. Argent. Argentnatif, argent vi-

treux, argent rouj',e , argent antimonial , électrum et

argent aurifère , amalgame compacte et coulant ,

argent corné , argent gris.

Septième famille. Bismuth. Bismuth natif, bismuth

sulfuré , bismuth sous-sull'uré et nadelerz, bismuth

oxidé.

Huitième famille. Etain. Mine d'étain et étain de

bois.

Neuvième famille. Plomb. Plomb natif, galène ar-

genti'ere, coballifère, etc. ; bournonite, tellure feuil-

leté
,
plomb oxidé jaune et minium natif, vitriol de

plomb, plomb corné
,
plomb vert

,
plomb phosphaté,

arséuifère , conchoide et fibreux
,
plomb blanc spa-

thique et plomb noir, plomb rouge et mine verte

scoriacée qui l'accompagne, plomb spalhique jaune.

Dixième famille. Cuivre. Cuivre natif, cuivre vi-

treux
,
pyrite cuivreuse , mine de cuivre giise, mine

de cuivre noire, pyrite d'etain, mine de bismuth

cuivreuse , cuivre oxidé rouge et cuivre oxidé noir ,

vitriol de cuivre et mine verte scoriacée provenant

de la mine de cuivre grise, cuivre muriaté arénacé
,

ruivre phosphaté , malachite , mine de cuivre azurée,

malachite siliceuse , arséniates de cuivre de Bournon,

espèces 2 , 3 et 6 , dioptose et cuivre siliceux.

Onzième famille. Nickel. Piniéliihe.

Douzième famille. Cobalt. Pyrite de cobalt, co-

balt éclatant , cobalt gi is et cobalt blanc , mine de

cobalt noire ,
vitriol de cobalt , fleurs de cobalt et

cobalt terreux.

Treizième famille. Urane. Urane piciforme, urane

micacé et oxi'Je d'urane.

Quatorzième famille. Zinc. Blende , zinc oxidé ,

vitriol de zinc, calamine spathique et fleurs de zinc,

zinc vitreux, gahnile ( automalilhe ).

Quinzième famille. Fer. Fer nalif , fossile et mé-
téorique

,
pyrile magnétique et pyrite Cijmmun

,

^jraphile, niispickel ( 1er arsenical) , tellure natif,

mine de fer rouge , fer majinétiquô et fer oligiste
,

vitriol vert et vitriol ronge
,
pierre atramentaire

,

fer terreux bleu , fer spathique , mine cubique , fer

chromé, ménakanite, nigrine et fer magnétique
compacte , fer limoneux des lacs.

Seizième famiUe. Manganèse. Manganèse vitreux,
manganèse gris , manganèse noir , manganèse argen-
tin , manganèse phosphaté , ferrifère , manjjarîèse
rouge compacte de Kapnick

, Avolfram , tanialite

( wolframifère , stannifère ) , manganèse; siliceux

noir , manganèse siliceux rouge et pyromalithe.

Dix-septième famille. Cérium. Cérite^ ( cérium
oxidé).

Deuxième sous-division. Métaux qui ne sont pas
réductibles à l'aide de la poussière de charbon , et

dont les oxides forment les terres et les alcalis.

Première famille. Zirconium. Zirconou hyacinthe.

Deuxième famille. Aluminium. Argile native de
Halle et de Newhawen, pycnite et topaze , saphir

,

rubis , corindon , émeri , collyrile , néphéline
,

disthène
,
pechstein fusible , steinliilile , hisingrite

,

pinile , staurolide , almandin , diaspore , turquoise

orientale et Avavellile terreuse. Espèces argileuses

ou mélangées d'un silicate argileux, avec des bases
pulvérulentes étrangères : kaolin lithomarjje , savon
de montagne , bol , terre de Lemnos , terre à fou-
lons , cimolithe , argile , argile bleue , schiste argi-

leux , schiste inflammable.

Troisième famille, \ttrium. Yltro - tantalite
,
ga-

dolimite.

Quatrième famille. Glucinium. Emeraude ( chro-

mifère, tantalifère , stannifère) et euclase.

Cinquième famille. Magnesiu.m. Sel d'Epsom, ma-
gnésiteetpikrolithe,boracile,stéatite, écume de mer,
serpentine noble, chlorite

,
pierre savoneuse, néphrite,

fahlunite dure d'un jaune brunâtre , hypersthène ,

bronzitc , olivine
,
paigasite , lazulile de Werner

,

spinelle et pléonasie.

Sixième famille. Calcium. Gypse ordinaire et chaux
anhydrosulfalée , apaiite, spath fluor, spath calcaire

et ses divers mélanges, spath amer, arragonite , da-
tholithe et botryolitiie

,
pharmacolithe , tungstène

,

sphéne , trippelsilicikat ( d'jEdelfors j tofelspath
,

laumonite
, zéolithe farineuse , sliibite ; scapolithe

bacillaire , zéolithe de Borkhult , zéolithe de Cron-

stedt
,
prelmithe feuilletée

,
prehmthe rayonnée

,

koupholithc , chrysobéiil , malacolithe
,
grannnoli-

the, asbostc rayonnante , coccolilhe, byssoiiliie , il-

vaïte { yénite), mélanite, aplome, grossularia, lo-

boite , colophonite
,
pyrope , allocliroite , kannel-

stein , idocrase , axinite , tourmaline du Brésil

,

épidotc , skorza , zoïsite, autophyliite , smaragdite,

angite , schillerstein, hornblende ( amphibole), ceria

ou allamite.

Septième famille. Strontianium. Schuzzile oucœ-
Icslme , strontianite.

Huitième famille. Barytium. Spath pesant, hépa-

tite , withénthe , harmotome.
Neuvième famille. Sodium (Natrium). Sel de Glau-

ber et glaubérithe , sel gemme, etc. ;
trinkal , soda,

iithe, lazulithe, mésotype ou natrolithe, schori élec-

trique, kubizitc (analcimc). sarcolithc, wernérithe,

ekebergite , natrolithe de Hesselkulla , scapolithe
,

rubellithc , saussurilc
,
pierre de Labrador , basalte,

khngstein (
phonolithc ).

Dixième famille. Potassium (
Kalium ). Alun, nitre

ou salpêtre , feldspath , leucithe ; élacolithe , lépido-

htlie , spodumène ,
andalousite , tourmaline , ich-

thyophihjhne, chabasie, mica, talc, agalmalholithe,

terre verte
,
pierre-ponce

,
jaspe-porcclainc , obsi-

dienne.
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SECONDE CLASSE.
Corps formés suivant le principe qui préside à la

formation de la nature organique et dans la compo-
sition desquels il entre plus de deux élémens.

Premier ordre. Substances provenant de corps
ORGANISÉS. Humus , tourbe , lignite.

Deuxième ordre. Espèces résinoïdes. Succin , ré-
tinasphalle, bitume élastique.

Troisième ordre. Espèces liquides. Naphthe, pé-
trole.

Quatrième ordre. Espèces ayant l'aspect de la
POIX. Maltlie, asphalte.

Cinquième ordre. Espèces charbonneuses. Houille
et ses diverses variétés.

Sixième ordre. Substances salines. Ammoniaque
sulfatée , ammoniaque muriatée , argile mellatée ou
honingstein.

Tableau méthodique de la classification minéralo—
gique d'Haûy.

PREMIÈRE CLASSE.
ACIDES LIBRES.

2 espèces. Acide sulfuiiqiie , — boracique.

SECONDE CLASSE.
SVBSTAHCES MÉTALLIQUES HÉIÉROPSIDES.

Premier genre. — chaux.
9 espèces. Chaux carbonalée , — ariagonite , — phosphatée— fluatée ,— sulfatée ,

— anhvdio-sulfatée, — ni-
tratée , — arséniatée , — boiatée siliceuse.

Deuxième genre.— baryte.
2 espèces. Baryte sulfatée ,— carbonatée.

Troisième genre. — stroniiane.
2 espèces. Stroniiane sulfatée ,

— carbonatée.

Quatrième genre. — magnésie.
4 espèces. Magnésie sulfatée , — boratée ,

— carbonatée ,

hydratée.

Cinquième genre. — alumine.
9 espèces. Corindon.—Alumine sulfatée, — sous-sulfatée

sous-sulfalée alkaliue , — fluatée siliceuse, —fluàtée
alkaline

,
— hydro-phosphatée

, — hydratée — ma-
gnésie.

Sixième genre. — potasse.
2 espèces Potasse nitralée, — sulfatée.

Septième genre. — soude.
5 espèces. Soude sulfatée, — muriatée, — boratée, — carbo-

natée, — niliatée.

appendice au septième genre.
4 espèce. Glaubérite.

Huitième genre. — ammoniaquI.
2 espèces. Ammoniaque sulfatée , — muriatée.

appendice a la seconde classe.
Ordre unique. — silice.

* Libre.

QUARTZ.
Quartz hyalin ,

— agathe ,— résinite ,
— jaspe.

** Sn combinaison.

a. bimaire.

silice combinée avec la zircone.
Zircon.

silice combinée avec l'alumine.
9 espèces. Cymophane. — Grenat. — Helvin. — Hafiyne. —

Staurotide. — Néphéline.— Pinite. — Disthène.—
Macic.

silice combinée avec la chaux.
Z espèces. Amphibole.— Pyroxéne.—Wollastonile.

silice combinée avec l'yttria.
Espèce unique. Gadolinite.

SILICE COMBINÉE AVEC LA MAGNESIE.
6 espèces. Hypersthène. — Diallage.— Péridot.— Condrodite.—Asbesle.— Talc.

B. TERNAIRE.
SILICE COMBINÉE AVEC l'aLUMINE El lA GLUCINE.

espèces. Emeraude.— Euclase.

SILICE COMBINÉE AVEC l'aLUMINE ET LA CHAUX.
11 espèces. Aplome. — Essonite.— Idocrase.— Gehlénite.

Axinite.— Epiilote.—Wernérite. — Paranlhine.

—

Dipyre.--Anlhophyllite.— Prehnile.

SILICE COMBINÉE AVEC l'aLUMINE ET LA MAGNESIE.
Espèce unique. Cordiérile.

SILICE COMBINÉE AVEC l'aLUMINE ET LA SOUDE.
3 espèces. Tourmaline.— Lazulite.— Sodalite.

SILICE COMBINÉE AVEC l'ALUMINE ET LA POTASSE.
4 espèces. Amphigène.— Meïonite.-- feldspath.— Mica.

SILICE COMBINÉE AVEC l'aLUMINE El LE HTHION.
2 espèces. Triphane.— Pétalite.

SILICE COMBINÉE AVEC l'aLCMINE ET l'eAU.
Espèce unique. Triclasite.

C. QUATERNAIRE.

SILICE COMBINÉE AVEC l'aLUMINE , LA BARYTE ET l'eATJ,
Espèce unique. Harmolome.

SILICE COMBINÉE AVEC l'aLUMINE , LA CHAUX ET l'eAU,
3 espèces. Laumonite.— Stilbite.— Chabasie.

SILICE COMBINÉE AVEC l'aLUMINE , LA SOUDE ET l'eAU.
2 espèces. Aualcime.— Mésotype.

SILICE COMBINÉE AVEC LA CHAUX , LA POTASSE ET l'eAU.
Espèce unique. Apophyllite.

TROISIÈME CLASSE.

SUBSTANCES MÉTALLIQUES AUTOPSIDES.

Premier ordre.

Non oxidahles immédiatement , si ce n'est à un feu très-vio-
lent , et réductibles immédiatement.

Premier genre.— platime.
Espèce unique. Platine natif ferrifére.

Deuxième genre.— iridium.
Espèce unique. Iridium osmié.

Troisième genre.— or.
Espèce unique. Or natif.

Quatrième genre. — argent
6 espèces. Argent natif , —antimonial,"^ sulfuré ,

— antinift-

nié sulfuré ,
— carbonate ,

— inuriaté.

Second ordre.

Oxidables et réductibles immédiatement.

Genre unique.— mercure.

4 espèces. Mercure natif ,— argental , — sulfuré ,— muriaté.

Troisième ordre.

Oxidables , mais non réductibles immédiatement
.,
sensiblement

réductibles.

Premier genre.— plomb.

11 espèces. Plomb natif, — volcanique, — sulfuré ,
— oxidé

rouge , — arsénialé ,
— chromaté , — chromé ,

—
carbonate ,— phosphaté ,—,molybdaté ,— sulfaté,

hjdro-alumineux.

Deuxième genre. — nickel.
3 espèces. Nickel natif , — arsenical , — arséniaté.

Troisième genre.— cuivre.
14 espèces. Cuivre natif, — pyriteux ,

— gris ,
— sulfuré ,

—
oxidulé

,
— sèléniè ,— sélénié argental ,— hydro-

silicenx, — dioptase,— muriaté,— carbonate,

—

arséniaté , — phosphaté ,— sulfaté.

Quatrième genre.— fer.

17 espèces. Fer natif,— oxidulé , — oligiste ,— arsenical ,—
sulfuré , — sulfuré magnétique ,— sulfuré blanc

,

carburé ou graphite,— calcareo-silicieux , — oxi-
dulé titane, — oxidé (hydraté),— phosphaté,

—

chromaté ,— arséniaté ,— muriaté ,— oxalaté ,
—

sulfaté.

Cinquième genre.— étain.
2 espèces. Ëtain oxidé , 1— sulfuré.

Sixième genre.

—

zinc.

4 espèces. Zinc oxidé silicifèie, — carbonate, — sulfuré, —

»

sulfaté.

Non ductiles.

Septième genre.

—

bismuth.
3 espèces. Bismuth natif,— sulfuré,— oxidé.

Huitième genre.— cobalt.

3 espèces. Cobalt gris ,— oxidé noir,— arséniaté.

Neuvième genre. — arsenic.

3 espèces. Arsenic natif,— oxidé
, ^ sulfuré.
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Dixième genre.— manganèse.

5 espèces. Manganèse oxidé,— oxidé hydraté,— sulfuré
carbonate , — phosphaté.

Onzième genre. — antimoixe.

4 espèces. Antimoine natif,—sulfuré,—oxidé,—oxidé-sulfuré.

Douzième genre. — crâne.

3 espèces. Urane oxidulé ,
—

• oxidé , — sulfaté.

Treizième genre. — MoiYiDjiNE.

Espèce unique. Molybdène sulfuré.

Quatorzième genre. — titane.

3 espèces. Titane oxidé,— anathase,— calcaréo-silic«ix.

Quinzième genre.— schéeun.

2 espèces. Schéelin ferruginé,— calcaire.

Seizième genre.— teudre.

2 espèces. Tellure natif,— sélénié bismuthifère.

Dix-septième genre.— tantale.

Espèce unique. Tantale oxidé.

2 sous-espèces. Tantale oxidé ferro-manganésifère. — Tantale
oxidé ytlrifère.

Dix-huitième genre. — ceritiji.

1'^ espèce. Cériuni oxidé siliceux.

2 sous-espèces. Cérium oxidé siliceux rouge. — Cériuni
oxidé siliceux noir.

2« espèce. Cériuni fluaté.

QUATRIÈME CLASSE.
substances combustibles non métalliques.

4 espèces. Soufre.— Diamant.— Anthracite. — Mellite,

Appendice à la classe des substances combustibles.

substances phyiogènes.

4 espèces. Bitume. — Houille.— Jajet.— Succin.

Appendice aux quatre classes.

Substances dont la nature n'est pas encore assez connue pour
permettre de leur assigner des places dans la méthode.

Albite.— Allochroïte.— Allophane.— Aniianthoïde.— Berg-
mannite. — Breislackite,— Eudialyte.— Feldspath apyre (an-
dalousite ). — Feldspath bleu. — Fibrolite. — Gabronite. —
Hedenbergite.— Jade.— Karpholite. — Killénite.— Lazulite

<le Werner.— Melilile. — Pierre grasse.— Spinellane.— Spin-
thère. — Talc granulaire et talc graphique?— Turquoise.

Tableau méthodique de la dernière classification mi-
néralogique de M. Al. Brongniart.

PREMIÈRE CLASSE.

Les Métalloïdes.

Premier ordre. — Métaux gazeux.

Genre Chlore. Acide hydrochloriqiie.

Hydrogène. Eau , hydrogène oxidé , hydrogène
sulfuré.

Deuxième ordre. — Métaux solides , fusibles,

VOLATILS.
' Genre Soufre. Soufre natif , acide sulfureux, acide

sulfurique

.

Genre Sélénium. Ekbairite.

Genre Arsenic. Arsenic natif, réalgar, orpiment
blanc.

Genre Tellure. Tellure natif, graphique, feuil-

leté.

Troisième ordre. — Métaux solides , infusibles
,

FIXES.

Genre Carbone. Diamant, acide carbonique.

Genre Bore. Acide borique.

Genre Silicium. Quartz (les anhydres) , hyalins

,

grès, agate, silex, jaspe (les aquifères), hyalite,

{jirasol , opale , résinite , ménilite.

DEUXIÈME CLASSE.

LESMÉTAUX HÉTEROPSIDES.

Premier ordre. — Oxides insolubles.

Genre Zirconium. Zircon
,
jargon , hyacinthe.

Genre Aluminium. Corindon, lélésie, adamantine.

émeri , diaspore , webstérite
, wavelh'te

, calaite
topaze, pinite, disthène, néphéline, triclasite, stau-
rotide, grenat, almandine, pyrope.grossulaire, ga-
litzinite, tourmahne, schorl , brésilienne , rubeÙite
coUyrite.

*

Genre Yttrium, Gadolinite.

Genre Glucium. Béryl , aigue-marine, émeraude
euclase.

'

Deuxième ordre.

—

Oxides un peu plus solubles.

Genre Magnésium. Epsomite, brucite, boracite,
gioberlite

, magnésile
, condrodite , talc laminaire'

stéatite, serpentine , chiorite
,
péridot , chrysolithe*

olivine, diallage, hypersthène, cordiérile, spinelle*
rubis

, pléonaste.

Genre Calcium. Karslenite
, gypse ; phosphorite

,

apatite
, clirysolite

, terreux ;

"
fluoré ; calcaire^

rhomboidal, spathique , saccaroide
, concrélionné'

compacte, craie
,
grossier , brunissant, etc. , etc. ;

aragonite, dolomie, datholite, pharmacolite, schée-
lile, sphène, woUastonite

, anorthile; grammatite
vitreuse

, actinole
, asbeste ; amphibole

, pargasite
schoriique

;
pyroxène , diopside , sahlite , fass'aïte

coccolite ; augite ; épidote , thallite
, zoysite; wer-

nérite
,
paranthine

, prehniie
, chabasie

, slilbite
laumonile,cymophane, idocrase, essonite, axinite*
anthophyllite , gehlenite.

Genre Strontium. Strontiane,célestine,strontianite.

Genre Barium. Baiitite , withérite , harmotome.
Troisième ordre. — Oxides trés-solubles.
Genre Lithium. Triphane

,
pétahte.

Genre Sodium. Reussin
, glaubérite , sel marin

natron
,
borax

, cryolithe , sodalite , lazulite , méso-
type

,
analcime , albite

, labrador
;
jade , néphrite

,

saussurile ; rétinite.

Genre Potassium. Nitre, alun, alunite, amphy-
gène

,
meionite , haiiyne

, feldspath, éléolithe, apo-
phyllite; mica alumineux , magnésien ; lépidohthe.

TROISIÈME CLASSE.

Les métaux autopsides.

Premier ordre. — Electro-positifs.

Genre Cérium. Cérite , allanite, orthite.

Genre Manganèse. Manganèse sulfuré, métalloïde,
terne, lithoide, phosphaté.

Genre Fer. Fer nalif , mispickel
; pyrite cubi-

que
, prismatique

;
pyrite magnétique

,
graphite ;

oxidulé ; oligiste , compacte , spéculaire
, héma-

tite , sanguine , hydroxidé ; fibreux, compacte
, gra-

nuleux , limoneux ; carbonate , spa*hique, compacte;
azuré , couperose , résinite

, chrome ; hedenbergite,
bévrile, skorodite, liumboldtine.

Genre Cobalt. Cobalt arsenical
,
gris , terreux , f

violet, sulfaté.

Genre Nickel. Nickel sulfuré, arsenical, arséniate'.

Genre Cuivre. Cuivre natif, sulfuré, pyriteux,
gris, rouge, noir, azuré, malachite, dioptase, ré-
sinite , sulfaté

,
phosphaté , atacamite , arséniate.

Genre Urane. Urane noir, phosphaté, jaunâtre
,

verdâtre.

Genre Zinc. Blende , zinc silicate , rouge , cala-
mine ; calamine hydratée

,
gahnile.

Genre Étain. Étain pyriteux, oxidé.

Genre Bismuth. Bismiîth nalif , sulfuré, oxidé.
Genre Plomb. Galène, minium, massicot; plomb

gomme , blanc , vitreux
,
phosphaté

, arséniate,
rou{>e , jaune.

Genre Argent. Argent natif, antimonial, sulfuré,
rouge , muriaté.
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Genre ÎIercure. Mercure natif, argental , cina-

bre, imiriaté.

Deuxième ordre. — Métaux électro-négatifs.

Genre Palladium. Palladium natif.

Genre Or. Or natif , clectrum.

Genre Pl.4tine. Plaline natif.

Genre Titane. Rutile, anathase.

Genre Tantale. Tantalite.

Genre Antimoine. Antimoine natif , sulfuré , boiir-

nonite , blanc, mordoré.

Genre Schéelin. Wolfram.
Genre Molybdène. Molybdène sulfuré , oxidé.

Genre Chrome. Chrome oxidé.

DEUXIÈME DIVISION.

Minéraux dont les molécules de premier ordre

sont composées de plus de deux élémens à la manière

des corps organiques , et qui paraissent tirer leur

origine de ces corps.

LES sels.

Genre Ammoniaque. Ammoniaque muriatée, sul-

fatée.

Genre Alumine. Mellite.

les bitumes.

Succin , rétinasplialte
, bitume , houille.

les charbons.
Anthracite, lignite.

APPENDICE.
Minéraux non classés , c'est-à-dire dont la compo-

sition ou la forme ne sont pas encore assez exacte-

ment connues pour être employées comme caractè-

res spécifi(iues , tels sont :

Jamesonite. Andalousite et macle.

Tels sont encore les minéraux nommés :

Abraziie et gismondin, amblygonite, breislakite
,

bacliolzite , childrenite , cronstedtite , ekebergite ,

eudyalite , erlan , euchroïte , fibrolite, gabbronite,

gieseckite , indianite , killinite, omphalite, otrelite

,

picolite, sommervillitejSordawalite, wagnérite, etc.

TROISIÈME DIVISION.

Roches d'apparence homogène
, ou minéraux en

masses qui ne peuvent se rapporter exactement à

aucune espèce minérale.

Premier ordre. Roches tendres.
Kaolin, argile , cimoliihe plasiiqne smeciique, li-

thomarge schisteuse
,|
marne , ocre , schiste , am-

pélite
, wake , cornéenne, argilolite.

Deuxième ordre. Roches dures , rayant le verre.

Trapp, basalte , phonoiite, pétrosilex, obsidienne^
ponce , thermantide , tripoli.

DEUXIÈME SÉRIE.
Roches hétérogènes. Mélanges naturels, fré-

quens . constans et en masses étendues , d'espèces
Minérales de la première série -, considérés minéra-
logiquement , c'est-à-dire indépendamment de leur
situation géologique; tels que: granité, gneiss, por-
phyre, phyliade, Psammile.

Tableau de la classification miiièraJogiqi(e

de M. Beiidant.

PREMIÈRE CLASSE. GAZOLIIES.

FAMILLE DES SILTCIDE-S.

Genre Silice. — Quavlz , opale.

Genre Silicate.—A. Silicates «?«7/iî«(?«.r,— Slaurolitle, dis-

thène, pinite de Saxe, sillimanite, kaolin buckolzite
, fibro-

lite , euclase , collyrite, lenzinite opaline
,
pholéiite , tiiklasite,

terre du Hampshire, bol de Sinopis, sévérité, cymoUte , terre de
Riegate , allopliane ,

allophanc de Firme, llalloysite , litho-

ynanie de Roschlitz , lenzinite arjilcnse, savon de monta 'ne,

arijiles diverses, émeraude, gehlenite , andalousite.

Sons-genre Grenat. — Grossnlaire , almandine , niélanite ,

spessartine.— Nacrite tjlaukolile , isopijre.— Scolexérose, sco-
lezite , jnésolite de Punjas , mésolite de Hauenstein , mésole

,

nicsolvpe, pretinite, cérine, atlanite , orthite , pyrorthite
,

serpentine d\4her , idocrase , chlorite schisteuse , chloritn

écaiUeuse , chlorite , terre verte de Glaris
, fossile terreu.i^

d'Andreasber'j , smaragdite.

Sous-genre Epiiote.—Zoisite, thallite.—Meïonite, thulitc,

daryne, gieseckite, couzeranite , wevnér'iXe , néptiéline , iHwt-
rite , ekebergite, cordiérile. péiiom , Ihonisonite, caipholite,
latrobile, èdingionitc , anorlliile

,
pierre de savon

,
pimclite

,

hisinijérite , sidcroschisolite , terre verte de Timor, terre verte

du calcaire grossier, terre verte de la craie poinbite , wcissiic
,

pinite , triphane ,
spodvmène

, chabasie , zèolite d'/Edelforn
,

mcsoline , levyne , labradorite , 'jabronite , amptligène , meio-
nite d'-'lrfved^on , analiinie , launionile, hydrolile , liarmo-

toine, yismondine, dipyre , killinite, anthophyllite , néphrite,
terre verte du Lossosna.

Sons-genre Feldspath.—Ortliose,all)ile./^cW*pa<7j du Carnate,
pétrosilex, lave vitreuse du Ccmtal, obsidienne , marccanite, rc-
tinile, perlite , sphèrolite ,

ponce.—Pélalile, stilbite, épislilbilCj

sphéiostilbite, henlandite, zénlite de Fahlun , brewslérite,
substance rose de Confolcns, murkisonite, minéral de Finlande.
adinole, chainoisile, bertliiérine, cymophane, saphirine, zéo-
lite de Borkult

,
paijodite , manjarite.

Silicates ftuorifcres.— Micas;» un axe répulsif magnésiens ^

micas à deux axes.—«.Potassiques.—4. Potassiques et lilhiques.

Silicates chlorifères. — Sndalite.

Silicates borifèrcs. — Tourmaline , lithique, sodique, po-
tassique ,

axinite.

Silicates phosphorifères. — Sordawalite.
Silicates sulfurifères. — Outremer , huiiyne , spinellane .

helvine.

B. Silicates non alumineux. — Zircon , eudyalite, tliorite',

gadolinite , cércrite.

a. Silicates ferrugineux. — Ilvaïte , terre verte de l'Ve

d^Elbe, knébélite, cronstedtlilc, chlorophalc, terre verte de Pa-
ris, terre de Chypre, nontronile, achniile, ihiaulile.

b. Silicates manyanésiens.—Rhodonite, rhodonite hydraté,
manganèse rose de Kapnik kieschnangun

,
photizite\, allaijiie

,

manganèse de Pésillo , opsiniose , maiceline.

Autres Silicates. — Willeiniine, calamine, chrysocolle
,

dioptasc , silicate cuivreux de Dillenburg.

c. Silicates magnésiens. — î'oridot, niainiolite
,
pierre nl-

laire de Chiavenna, serpentine, pikrolite , diallage de la Spc-
zia , diallage de Buste, diallage métalloïde , anthophyllis-

(bronzite), bronzite de Sfyrie, usbeste cristcdlisée de Pith'~
randa , talc, pyrallolite , sléatite , stéatite cristcdlisée, picro'.-

mine , magnésile
,
guincyte , klebscliiefer.

Autres Silicates. — Edell'orse , wollastonile.

Sous-genre Pymxène. — Diopside , bcnkalite de Lowilz
,

hédenbergite, pyrodmalite , bustamite.

Autre Silicate. — Hyperslhène.
Sous-genre Amphyhnlc.—Tréniolile, adinole, humboldtiiiii

.

Autres Silicates ferrugineux. — Pectolile , apophylljlc
,

oxavérite.

famille des borides.

Genre Boroxide. — Espèce unique. Sassoline.

Genre Borate. — Borax, boracite , borate de chaux
.,
boiu'

de fer.

Genre Borosilic.ate. — Datholite , bolryolite , humholdii.'c

famille des carbokides.

Genre Careone. — Espèce unique. Diamant. — Graphi.','

anthracite, houille., stipites , lignite, bois altérés , terre .

Cologne , tourbe , terreau.

Genre Carbure.— Grizoïi , naphthe, schcirerite , hatchcim^

élatéritc ,
dusodi/le , malthe , asphalte, rétinasplialte ,

rési,.r

High'jate , succin.

Genre Mellate. — Mellale, mellite.

Genre Urate. — Espèce unique. Guano.

Genre Carbonite. — Espèce unique. Humboldtite.

Genre Carbonoxide. — Espèce unique. Acide carbonique.

Genre Caeeonate. — Natron, TJrao, ga)Iussile, calcaire,

arragonite, doloraie, gioberlile, némalite , sidérose, diallo-

gite, carbocérine , smithsonite, zinconise, withérite, bar}-

localcite, strontianite, s/romnitr , céruse , leadhillile, lannr-

kite, calédonile, niysorine, malachite, azurite. — Carbonad'

d'argent , de bisniulli.J

FAMILLE
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FAMILLE DES HïDROGEjSIDES.

Genre Hydrogène. — Espèce unique. Hydrogène.
Genre EauT— Espèce unique. Eau.

Hydrates divers.

FAMILLE DES KITKIDES.

Geni'e Azote.— Espèce nniquc. Azote.

Azote oxigcnifère (air atmosphérique).

Genre Nitr.ate.— Saliiêtre, sodique, calcique, niagnésique.

FAMILLE DES SCLFTJRIDES.

Genre Soufre.— Espèce unique. Soufre.

Genre Sdlfure.— Hydrogénique, argyrose, galène, blende,

marmatite , cinabre , alabandine , harkise.

Sulfures ferrujineux.— Pyrite , sperkise , leberkise.

Sulfure de Molybdène.— Molybdénite.

Sulfures cuivreu.T.— Chalkosine, covelline, stromeyérine

,

philliptite , clialkopyrite.

Sulfures d'Étain et de Calait.— Stannine.— Koboldine.

Sulfures de Bismuth.—Bismuth sulfuré plombo-argentifère,

bismuth sulfuré cuprifère ,
bismuth sulfuré plonibo-cuprifère.

Sulfures antimonieu.v.— Stibine , bleischiminer^ zinkénite
,

fédérer^: de H-^olfsbery
,
janiesonite , weissgulligerz , haïdin-

gérile, raiargyrite, argyrythrose, psaturose, bournonite de
ÏPfaffenberg , spjiesylan::blcierz

,
plomb sulfuré au.tùnonifère

d'Alsace, bournonite de Neudorf, bournonite de Nanslo, blei-

sahlerz du Hcœz ,
polybasite, panabose.

Sulfures arsènieux. — Réalgar, orpiment, proustite.

Sulfo-antimoniure.— Antimonickel.

Sulfo-arséniure. — Disoraose , cobaltine, mispikel, ten-

nantite , cuivre yris , arsènifère , argent arsénié. — Sulfure

sélénique.

Genre Sclfoxide. — Acide sulfureux , acide sulfurique.

Genre Sulfate.— Anglésite , anylésite de plomb cuivreux
,

Larytine , célesliue , célestine de Norton
, célestine de Mœn

,

karsténite, gypse, ^Ximhmte
,
polylialite de J^ic

, thenardite,

exantlialose , blœdite , aphthalose , niascagine , epsomite
,
gal-

lizinite, rhodalose , mélanterie , néoplase , pittizite , cyanose,

brochantite, lîœniyite', uraneux, urano-cuprique , alunogène,
alun de plume d'Hurlet , alun de plume de beurre de montayne,

webstèrite ,
substance de Bernon , alunite , alun , ammonajun ,

alun à base de soude.

famille des chlorides.

Genre Chlorure.— Chlorure hydrique ou acide chlorhydri-

que, calomel, kérargyre, kérasine, atakamite, salniare , syl-

vine , sylvine de calcium , de magnésium , salmiac.

famille des iodides.

lodure de sodium, de magnésium, de zinc, de mercure,
d'argent.

famille des ïromides.

Bromure de sodium, de magnésium, de zinc.

f.amille des phtorides.

Genre Phtorure.— Fluorine, Hucérinc, basicérine , basicé-

rino de Bastnaes. yttrocérite , ciyolite.

Genre Phtoso-silicate.— Topaze, picnite, condrodite.

famille des sélénides.

Genre unique. Sélébiure.— Clausthalie, séléniure de plomb
et cobalt, de plomb et mercure, de plomb et cuivre; berzé-
line , euchaïrite , séléniure d'argent , de zinc.

famille des tellurides.

Genre Tellure. — Espèce unique. Tellure.

Genre Tellurure.— Bornine, élasmose, mullérlne, sylvane,

sylvane de Sawodinslii.

FAMILLE des PHOSPHORIDES..

Genre unique. Phosphate. — Apatite, pyramorphite , wa-
gnérite , xénotime , triplite , hureaulite, hétérosite.

Phosphate de fer.— Phosphate d'Hullentrup , Desodennais,
d'jijtylar, d'Alleyras et New Jersey, de Sayn , d'Eckartsbcrg

,

de Cornwall.

Phc^phate de cuivre.— Aphérèse, ypoléime, phosphate d'u-

rane. — Uranite, chalkolite, phosphate alumineux. — Wa-
wellite, klaprothine , turquoise , kakoxène , childrcnite , chil-

drénite de Bourbon , ambligonite.

famille des arsénides.

Genre Arsenic. — Espèce unique. Arsenic.

Genre Ahséniure. — Arséniure d'argent, d'antimoine, de
cuivre, de bismuth, smaltinc, nickéline.

Genre Arsénoxide. — Espèce unique. Acide arsènieux.
(ienie Arséniate. — Pharmacolile , rosélite , haïdingcrite

,

arsénicite , mimétèse , i/ei/iiè/'fl, érythrine, nickeloci^, éri-

nite, euchroïte, liroconite, olivcaite, wood copper aphanèse,

T. Y. '65« Livraison.

wood copper hydraté, scorodite, phaimacosidérite, néoctése
sidérétine, '

Genre Aksénite.— Rhodoïse, néoplase, condurite.

DEUXIÈME CLASSE. LEUCOLYTES.
famille des AKTIMONIDES.

Genre Antimoine. — Espèce unique. Antimoine.
Genre Antimoniure.— Discrase.
Genre Antimonoxidè.— Exitèle

, stibiconise.
Genre Htpuntimonite. — Espèce unique. Kermès.

'

famille des STANBIDES.

Genre Cassitérite.— Espèce unique. Cassitérite.

FAMILLE DES EISMUTHIDES.

1" genre. Bismuth. — Espèce unique. Bismnth.l
2'' genre. Espèce unique. Oxide de bismuth.

FAMILLE DES HTDRARGYRIDES.

1" genre. Mercure. — Espèce unique. Mercure.
2" genre. Htdrargure. — Espèce unique. Amalgame. ',

FAMILLE DES ARGYfilDES.

Genre unique. Argent.— Espèce unique. Aro'ent.

FAMILLE DES PLUMBIDES.

Plomb, massicot, minium.

FAMILLE DES ALUMINIDES.

Genre Alumine. — Corindon
,
gibsite , diaspore.

Genre Alumiwate. — Spinelle
, gahnile, pléonaste, plomb-

gomme.
FAMILLE DES MAGNÉSIDES.

Espèce unique. Brucite.

TROISIÈME CLASSE. CHROICOLYTES.
FAMILLE DES TITANIDES.

Genre Titakoxide. — Rutile, brookite , anastase, nigrine",
chrichtonite.

polymignite

,

Genre Titanate. — Nigrine, chrichtonite,
œcbynite , ilménite

,
pyrochlore.

Genre Silicio-iiianate. — Sphène.

FAMILLE des TANTALIDES.

Genre Tantalate. — Tantalate coluinbite , ba'iérine , yttro-
tantale.

Genre Taktalite. — Tantalite brun cannelle.

FAMILLE DES TUNGSIIDES.

I" genre. Acide Tungstique.

Genre Tungst.ate. — Wolfram , scheellte , scheelitine.

FAMILLE DES MOLYBDIDES.

Acide molybdique.
Genre Molyrd.ate.— Mélinose, nièlinose de Pamplona.

FAMILLE DES CHROMIDES.
Oxide chromique.
1'' genre. Eisenchrome.
2' genre. Chromite.
3" genre. Chromate. — Crocoïse , vauquelinile.

FAMILLE DES URAKIDES.

Péchurane , uraconise.

'famille DES MANGANIDES.

Genre Manganoxide.— Pyrolusite, braunite, acerdèse."
Genre Mahganite. — Hausmanite

, psilomélane , oxide
rouge , zinc.

famille des sidérides.

Espèce unique. Fer.
1'" genre. Pierres météoriques.
Genre Sidéroxide. — Oligiste , limonite

,
gaethite.

Genre Ferrate. — Aimant, fianklinite, bcudantine.

FAMILLE DES C0BALTIDES.

Péroxide de cobalt, oxide de cobalt manganésifère.

FAMILLE DES CUPRIDES.

Cuivre , ziguéline , niélncoiiise.

FAMILLE DES ORIDES.

Or, orure.

FAMILLE DES PLATINIDES.

Espèce unique. Platine.

FAMILLE DES PALL.ADIIDES,

Espèce tmique. Palladium.

FAMILLE DES OSMIIDES.

Espèce unique. Iridosmine.

(J. IL)
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MINÉRAUX. ( MIN. ) Les dénominations de

Minéraux et de substances minérales étaient antre-

fois réservées aux seules matières salines, sulfu-

reasts et métalliques ; on les applique aujourd'hui

à toutes les matières qui se trouvent , soit à la sur-

face , soit dans les diverses couches de l'écorce

du globe , mémo lorsqu'on peut faire abstraction

de l'origine animale on végétale de quelques unes

de ces substances. C'est ainsi que les bois silici-

fères, c'est-hdire changés en silex ou en agate ,

ou les coquilles qui ont subi la même métamor-
phose , sont rangés par les minéralogistes dans le

genre Silice
; que les végétaux carbonisés , tels

que les Ugnites , les bois bitumineux , la houille et

même la tourbe et le terreau , sont groupés dans le

genre Carbone; que le succin ou Vambre , qui n'est

qu'une résine végétale fossile , est placé dans le

genre Carbure; que les moules de coquilles, si

communs dans certaines roches calcaires, sont

rangés avec les carbonates de chaux; que le guano,

enfin
, qui ne paraît êlre que le résultat de l'accu-

mulation des excrémens d'une multitude d'oi-

seaux , est rangé dans le genre Urate.

L'étude des Minéraux constitue la science que

l'on appelle Minéralogie ( voj. ce mot ). En trai-

tant de la minéralogie , nous n'avons dû nous oc-

cuper que de l'histoire de celte science et des

nomenclatures adoptées pour la rendre plus facile

à étudier ; mais en jetant un coap d'œil général

sur les Minéraux , nous nous proposons d'exposer

en peu de mots les caractères qui servent à les

reconnaître.

On peut diviser en deux classes les caractères

à étudier dans les Minéraux : i° les caractères phy-

sicjues ;
2° les caractères chimiques.

CARACTliEES PHYSIQUES. Lcs principales proprié-

lés physiques des minéraux sont au nombre de
douze, savoir :

1° La forme;
2" La structure;

5" Les propriétés optiques, telles que la ré-

fraction, la couleur propre on accidentelle, la trans-

parence, la demi - transparence , la translucidité

,

Véclat métallique, nacré, vitreux, résineux ei gras
;

4° La phosphorescence;
5° La pesanteur spécifique;

6° L'élasticité;

7" Les propriétés électriques et magnétiques;
8° Les différentes sortes de résistances qui con-

stituent la c^ttrefe, la ténacité ,]& fragilité, la flexi-

bilité, la malléabilité , la ductilité;

9° L'action sur le toucher, qui comprend la

douceur, la rudesse , la faculté de conduire la

chaleur;
,

10° L'odeur;

1 I" La saveiiï-;

1 2» Enfin la faculté hygrométrique, qui produit

le happement à la langue, la déliquescence et

l'efilorescence.

La forme ai un des caractères les plus essentiels

à observer dans les Minéraux. Elle est de deux
natures dill'érentes : i"la fortne régulière

, qui ré-

sulte de l'agrégation libre des molécules minérales,

suivant les lois symétriques auxquelles elles sont
soumises , et d'où résultent les cristaux ( t'oj. Cris-
tallisation

) ;
2° la forme irrégulière ou acciden-

telle , qui est produite par une foule de groupe-
mens irréguliers

; par certains mouvemens impri-

més aux liquides dans lesquels la matière minérale
a été tenue en suspension ou en dissolution ;

par incrustation sur des corps étrangers; par
moulage des matières dans des cavités préexistan-

tes ; par des décompositions chimiques en vertu
desquelles une matière se substitue h une autre ,

et qui produit les Pseudomorpuoses {voy. ce mot )
ou les formes empruntées ; enfin par retrait de la

substance minérale.

La structure est aussi de deux sortes : la struc-

ture propre et la structure accidentelle.

La structure propre se distingne aussi en struc-

ture propre régulière et en structure propre indé-

terminée. Ce n'est que dans les minéraux cristalli-

sés régulièrement h l'intérieur
, qu'on observe ,

dit M. Beudant , une structure propre. Elle se

manifeste par la manière dont les corps se bri-

sent lorsqu'on les soumet à l'action d'une force

quelconque, en un mot lorsqu'on les soumet au
Clivage ( voy. ce mot ). La structure propre in-

déterminée est celle qui ne permet point à un mi-
néral de céder à l'action du clivac-e : c'est ce

qu on observe, par exemple, dans le quartz ou le

cristal de roche,

La structure accidentelle est due à des circon-

stances que l'on peut appeler aussi accidentelles.

Tantôt elle résulte d'une agrégation irrégnlière de
cristaux ou de particules matérielles quelconques;
d'autres fois elle provient du retrait qui s'opère

dans les substances minérales, etc. Les structures

par voie d'agrégation lamellaire , granulaire , com-
pacte , fibreuse, etc., appartiennent h la structure

accidentelle.

C'est par la cassure que l'on connaît la struc-

ture d'un minéral : il en résulte un sous-caractère

assez important à consulter; ainsi l'on distingue

les Cd^isurasi raboteuse , esquilleuse , terreuse, ni-

treiise, etc.

Les propriétés optiques n'étant pas les mêmes
dans tous les minéraux , il en résulte nécessaire-

ment des caractères qui peuvent servir à recon-
naître ceux-ci,

La réfraction est un phénomène qui se montre
en rapport avec la forme régulière qu'aflTectent

les Minéraux : ainsi elle est simple dans tons les

cristaux qui se rapportent au système calorique;

elle est double dans tous les cristaux qui se rap-

portent aux autres systèmes. ( f^oy. Réfraction. )
La couleur propre peut êlre duue grande utilité

pour la distinction des différentes matières miné-
rales : elle est Irès-importanle surtout dans les

sulfures , les oxides métalliques et les métaux.

Ceux-ci offrent, quant à la couleur, les exemples

les plus tranchés. Voici, sous ce rapport, dans

quel ordre on les classe :

Blanc éclatant: argent.

Blanc tirant sur celui de Cargent : étain , platine,

palladium, nickel, mercure, iridium, tellure.
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Blanc ai'gentln tirant su7' le bleuâtre antimoine.

Blanc grisâtre : manjïanèse , arsenic , cérium.

Blanc tirant sur le bleu : plonab , zinc.

BlancJ aunâtre: bismuth.

Gris-blanc d'élain : cobalt.

Gris avec une nuance de bleu : fer.

Gris foncé molybdène , urane.

Jaune pur : or.

Jaune rougeâtre: cuivre.

Bouge.- titane.

Noir ou bleuâtre: poudre d'osmium.

Les couleurs que présenlerit les minéraux sont

constantes dans le même corps, pourvu qu'il soit

pur ; mais si elles se présentent avec la même in-

tensité dans tons les corps réduits à l'état pulvé-

rulent , il n'en est pas de même lorsque les Miné-

raux sont cristallisés : il arrive alors fréquemment
que l'intensité de la couleur , venant à varier ,

rend plus difficile la détermination de l'espèce

minérale : c'est pour éviter toute erreur que
l'on pulvérise le minéral pour en examiner la

couleur plutôt que de s'en tenir à l'examen de la

masse.

La couleur accidentelle est due , soit h des mé-
langes mécaniques avec certaines substances

comme l'argile lerrugiueuse jaune , rouge ou noi-

râtre, qui transmet ces couleurs h l'aragonite , au

quartz et au sel gemme; soit à des combinaisons

chimiques qui font , par exemple, que l'émeraude,

ordinairement verte, est souvent d'un vert bleuâtre,

jeune ou blanche ; que l'on connaît des diamans de

toutes les couleurs et des topazesyaane^, bleues et

blanches.

Les couleurs irisées sont aussi des couleurs ac-

cidentelles : elles sont produites soit par des fis-

sures qui attaquent le minéral comme dans le

quartz irisé, soit par une sorte de décomposition

qui s'opère à sa surface. D'autres fois Virisation

est produite par un arrangement particulier des

molécules minérales , comme dans \'opale. D'au-
tres fois aussi la transparence d'une substance est

altérée par l'interposition d'une matière étrangère,

ce qui produit l'effet nommé chatoiement; dans

quelques cas même il paraîtrait, dit M. Boudant

,

que les jeux de lumière sont l'effet d'un tissu 11-

Ibreux de la pierre , qui occasione aussi des vides

où la lumière peut se décomposer de différentes

manières.

Tout le monde sait ce que c'est que la transpa-

rence : un minéral est tra)î.s/?arent lorsque les rayons

de lumière qui le pénètrent sont assez abondans
pour qu'on puisse distinguer nettement un objet à

travers son épaisseur.

La demi-transparence se définit facilement. Un
minéral est demi-transparent lorsqu'il ne laisse voir

les objets que d'une manière confuse.

La translucldlté est le degré le plus inférieur de
la transparence. Un minéral est translucide lors-

qu'il se laisse traverser faiblement par la lumière
sans qu'il soit possible de distinguer, même con-
fusément, aucun objet à travers.

Tu'opacllé est le contraire de la transparence.

Diverses sortes d'éclat, s Oa distingue dans les

Minéraux, dit M. Beudant, plusieurs sortes d'éclat r

Véclat métallique , Yéclat vitreux , Véclat résineux ou
d'empois desséché; ïéclatgras huileux ou céroïde;
ïéclat nacré, Xéclat soyeux. Il y a des substances
qui n'ont point d'éclat : on dit alors qu'elles sont
mates on ternes; quelquefois on a dit dans ce cas
éclat terreux. On indique de diverses manières le

plus ou moins de vivacité de l'éclat : c'est ainsi

que l'on dit éclat métalilcjuc ou demi-métallique

,

vitreux ou seml-vltreux , etc. ; on dit aussi éclat mé-
talloïde

, pour désigner l'apparence métallique que
présentent diverses substances pierreuses. La plu-

part de ces expressions n'ont besoin d'aucune dé-
finition. »

La phosphorescence est cette propriété que pos-
sèdent un grand nombre de Minéraux de devenir
lumineux par eux-mêmes , et par conséquent de
pouvoir luire dans les ténèbres, lorsqu'on les

place dans certaines circonstances favorables. On
développe cette faculté dans les Minéraux de qua-
tre manières différentes : en les chauffant ; en les

exposant quelque temps à la lumière du soleil ; en
leur faisant subir l'action du frottement; enfin en
les soumettant à l'action de l'étincelle électrique.

Plusieurs substances exigent, pour acquérir la

phosphorescence , une températvire Irès-élcvée »

qu'on ne peut obtenir qu'en les chauffant dans des

creusets : telle est la barytlne; d'autres ne deman-
dent qu'une chaleur qui les porte au rouge som-
bre , comme la fluorine.

La pesanteur spécifique est un caractère d'autant

plus essentiel qu'il suffit pour faire reconnaître,

seulement en les soulevant , certaines substances :

ainsi la barytlne ou le sulfure de baryte, dont

quelques variétés pourraient se confondre avec

plusieurs autres Minéraux, tels que la fluorine et

le carbonate de chaux , s'en distinguent facilement

rien que par son propre poids. On peut distinguer

de la même manière le platine de Vargent, le plomb

de l'etain , et même le rubis ou le saphir, d'un

cristal de roche qui aurait la même couleur.

Les différences que l'on remarque dans la pe-

santeur spécifique des substances minérales , sui-

vant leur disposition moléculaire , offrent égale-

ment un sujet d'étude ^intéressant. M. Beudant a

remarqué , par exemple, 1° que plus la cristallisa-

tion de la substance s'approche de la régularité,

plus sa pesanteur spécifique est grande ;
2° que

dans toutes les substances ce sont toujours les pe-

tits cristaux qui présentent la plus grande pesan-

teur spécifique : ce qui tient h ce que ce sont eux

qui offrent dans leur masse plus d'homogénéité ,

et que ce sont eux aussi dont les formes sont les

plus nettes; qu'il semble en résulter que les gros

cristaux ont des vides dans leur intérieur, et que

par conséquent les groupemens de petits cristaux:

par le moyen desquels se forment généralement

ceux d'un gros volume n'ont pas la régularité

qu'on leur a supposée , et qu'il doit exister entre

eux des espaces plus ou moins considérables

,

même lorsque la masse paraît avoir le plus d'ho-

mogénéité; S'que les variétés à structure lamellaire,

fibreuse, etc., sont généralement celles qui offrent
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la plus petite pesanteur spécifique, et que l'effet

que l'on remarque dans les petits cristaux , com-
parés aux gros , se fait observer dans les lamelles

et les fibres, puisque plus celles-ci sont petites,

plus les variétés qu'elles constituent sont pesantes ;

4° qu'enfin ces différences de pesantenr observées

dans les cristallisations régulières et confuses ,

disparaissent totalement lorsque les diverses va-

riétés sont réduites en poudre.

Cependant il faut le dire ici en passant, bien

qu'il soit h désirer que l'on fasse un travail géné-

ral , complet et comparatif de la pesanteur spéci-

fique de toutes les substances minérales , la pro-

priété de cette pesanteur ne peut être considérée

que comme un caractère accessoire, puisque plu-

sieurs substances d'une nature tout- à -fait dis-

tincte, telles que le diamant et la topaze blanche,
diffèrent très-peu par leur pesanteur spécifique. 11

faut donc , dans l'examen que l'on fait des pierres

fines, examen fort important eu égard à leur va-

leur commerciale , appeler "h son aide , outre ce

caractère , ceux que l'on tire de l'éclat , de la du-

reté et des propriétés électriques.

h'êlasticité est un des caractères les moins im-

j Gitans pour la distinction des espèces minérales :

toutefois elle peut servir à en faire reconnaître

plusieurs. C'est ainsi , par exemple , qu'on peut

toujours distinguer les matières qu'on a réunies

sous le nom de mica de celles qui constituent l'es-

pèce talc : parce que le mica est doué d'une élas-

ticité très-prononcée, tandis que le talc en est

complètement dépourvu.

h'électrlclté est susceptible de se développer
dans toutes les substances minérales, soit par le

frottement, soit par la pression, soit par le con-
tact, soit par la chaleur; mais elles diffèrent en-
tre elles par les moyens à employer pour y déve-
lopper la vertu électrique, par la tendance qu'elles

ont à la conserver ou à la transmettre , et par la

nature du fluide électrique qu'elles retiennent de

préférence entre leurs pores.

Sous le rapport de la faculté conservatrice de
l'électricité, on distingue les Minéraux en deux
classes : les Minéraux isotans qui retiennent le

fluide électrique , sans lui permettre de se répan-

dre sur les corps environnans, et leà Minéraux
conducteurs , c'est-à-dire qui le transmettent plus

ou moins facilement. Les uns retiennent l'électri-

cité vitrée , et d'autres l'électricité résineuse.

Parmi les Minéraux isolans, nous citero.ns la chaux
carbonatée qui s'électrise par la pression, et les mé-
taux à l'état métaUique qui s'électrisent par com-
munication. Par le frottement la plupart des pier-

res acquièrent l'électricité vitrée, tandis que le

soufre , le succin acquièrent l'électricité résineuse.

Enfin par la chaleur la mésotype , la topaze , et sur-

tout la tourmaline , acquièrent l'électricité vitrée

d'un côté et l'électricité résineuse de l'autre.

La plupart des Minéraux sont conducteurs de

l'électricité : c'est-à-dire qu'à l'aide du frottement

ils la communiquent à la cire d'Espagne; mais

les uns, comme le molybdène sulfuré , ne trans-

mettent que l'électricité vitrée , tandis que le plus

grand nombre communiquent l'électricité rési-

neuse.

L'action magnétique est extrêmement restreinte

dans les Minéraux , puisque , bien que plusieurs

substances soient magnétiques , il n'y a que le fer

qui se présente à des états où il puisse agir sur

l'aiguille aimantée.

On dislingue deux sortes d'actions magnétiques :

celle qu'on appelle simple , et qui consiste dans

l'attraction des Minéraux sur l'un et l'autre pôle

de l'aiguille aimantée, comme on le remarque

dans la roche nommée cornéenne et dans les laves

compactes; et l'action /Jo/atVe, propriété dont jouis-

sent les corps qui étant présentés successivement,

par le même point, aux deux pôles, agissent con-

stamment sur l'un par attraction et sur l'autre par

répulsion : ce que l'on remarque dans presque tous

les cristaux de fer.

Les propriétés dépendantes de la cohésion don-

nent lieu aux distinctions suivantes : la dureté, la

ténacité et la fragilité; Yélasticité , la malléabilité et

la ductilité.

Les trois premières de ces propriétés sont quel-

quefois confondues dans le langage vulgaire sous le

nom de dureté.

Comme la dureté relative est un caractère fort

utile pour faire reconnaître les substances minéra-

les , et surtout pour faire distinguer les pierres

fines des pierres fausses, nous allons présenter un

certain nombre de minéraux dans l'ordre qu'ils

occupent , en commençant par les plus durs.

Rayant le verre.

Diamant, Saphir, Cimophane, Rubis, Topaze,

Emeraude, Zircon, Essonlte, Grenat , Cordiérite,

Euclase, Agate, Jaspe, Quartz, Idocrase, Péri-

dot , Tourmaline , Epidote , Disthène , Préhnite ,

Feldspath , Eléolilhe , Hyperstène , Lapis.

Rayés par une pointe d'acier.

Fer, Platine, Cuivre, Argent, Or, Etain,

Plomb.
Rayés par le verre.

Fluorine, Célestine (stront. suif.), Aragonite,

Calcaire spathique.

Rayés par Congle.

Gypse, Talc laminaire.

Les différons degrés de dureté , l'arrangement

moléculaire qui en modifie les effets, ont besoin

d'être encore étudiés et 'fourniraient un sujet in-

téressant d'observations. Ainsi il peut paraître

singulier que le quartz hyalin soit moins dur que

Xagate et le jaspe, tandis que, sous le rapport de

la composition chimique , ces trois substances ne

diffèrent nullement; ainsi Varagonite est plus dure

que le carbonate de chaux rhomboédrique ,
quoi-

que par leur nature ces deux substances soient

identiques.

La ténacité et la fragilité sont deux propriétés

opposées dont jouissent les Minéraux à des degrés

très-différens , et qui sont tout-à-fait indépendan-

tes de la dureté; car les Minéraux tenaces ne sont

pas durs, et des substances fort dures sont très-

fragiles. La ténacité n'est pas d'une grande utilité
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en minéralogie, par la raison, surtout, qu'il est

difficile d'évaluer la force du choc que l'on em-
ploie. Elle consiste dans la résistance qu'une sub-

stance oppose au choc qui tend à la briser. La

fragilité, au contraire, consiste dans la facilité

avec laquelle un minéral cède à la percussion,

La flexibilité est la ftculté que possèdent cer-

taines espèces minérales de pouvoir être courbées

plus ou moins facilement sans se briser, tels sont

le talc laminaire, le mica , Vasbesle , le grès flexi-

ble du Brésil , et le bitume élastique , si l'on veut

réunir dans une seule expression la flexibilité et

Vélasticité.

La malléabilité et la ductilité étant des propriétés

qui n'appartiennent qu'à certains métaux, nous

renvoyons pour leur définition et les exemples né-

cessaires à l'article Métaux.
L'action du toucher ofPre , relativement h cer-

taines substances , un caractère trè^jsûr : c'est par

son onctuosité, sa douceur, que l'on distingue le

talc du mica; par son âpretc , sa rudesse, que l'on

distingue aussi la roche appelée trachyte de celle

que l'on nomme porphyre; enfin, V impression du

froid est encore un caractère très -sensible chez

quelques individus : c'est ainsi que l'on peut ran-

ger sous ce rapport dans une échelle descendante

la topaze, \q quartz , le calcaire cristallisé, le verre

,

la houille et plusieurs autres substances.

h'odeur propre h certains minéraux mériterait

un travail qui est encore h faire. Ce caractère

suffit pour faire reconnaître le bitume, le succin, le

soufre; par la percussion, le quartz et d'autres mi-

néraux exhalent une odeur toute particulière. Tout

le monde connaît l'odeur du fer, du cuivre et de

l'étain, ainsi que celle que par la combustion ré-

pandent la houille, le fer sulfuré, et surtout l'odeur

de l'arsenic, que l'on a comparée à celle de l'ail.

La iûMur est aussi un caractère fort utile : la sa-

veur du sel marin ou sel gemme , le distingue de

la saveur piquante du sel ammoniac , de la saveur

styptcque de l'alun, de la saveur amére des sulfates de

magnésie et de soude, de la saveur acre du nitrate

et du chlorhydrate de chaux, de la saveur caus-

tique du carbonate de soude , de la saveur fraîche

du nitrate de potasse, de la saveur douce du bo-

rate de soude et du sulfate d'alumine , enfin de la

saveur astringente du sulfate de fer et du sulfate de

cuivre.

La faculté hygrométrique produit plusieurs ca-

ractères qui ne sont pas sans importance. Ainsi le

happement ci la langue suffit pour distinguer Vopale

hydrophane des quartz qui lui ressemhlentle plus.

La déliquescence est le phénomène par lequel

certaines substances minérales , telles que le set

marin , les nitrates et les chlorhydrates de chaux

et de magnésie, absorbent l'humidité de l'air et se

dissolvent en se réduisant h l'état liquide.

Uefflorescence est un phénomène tout différent

du précédent. Ainsi certains Minéraux exposés à

l'air perdent facilement l'eau de combinaison

qu'ils renferment et finissent par tomber en pous-

sière. Le carbonate , le sulfate et le phosphate de

soude sont des Minéraux eillorescens.

Cependant le laumonite , et quelquefois même
ïaragonite, qui se désagrègent sans perdre leur

eau de cristallisation, sont des exemples qui prou-

vent que le phénomène de refllorescence est dû à

(les causes différentes, dont plusieurs ne sont pas

encore suffisamment connues.

Nous venons de passer en revue les caractères

physiques que présentent les minéraux, terminons

par l'exposé de leurs principaux caractères chi-

miques.

Caractères cliimiques. La chimie a fait connaître

successivement 54 corps indécomposables et qu'en

conséquence on considère comme des corps sim-

ples , comme les élémens du règne inorganique.

On les désigne sous les noms suivans :

Aluminium. Ciuciniuni ou beril- Potassituii.

Anliiiioine. liuni. Hhoilinm.
Argent. Ilythogène. Sélénium.
Arsenic. Iode. Silicium.

Azote ou nitiicum. Iridium. Sodium.
Barium. Lithium. Soufre.

Bismuth. Magnésium. Strontium.
Bore. Manganèse. Tanlalium.
Brome. Mercure. Tellure.

Cadmium. Molybdène. Thorium.
Calcium. Kickel. Titane
Carbone. Or. Tungstène ou wolfia-

Cérinni. Osmium. mium.
Chlore. Oxygène. Urane.
Chrome. Palladium. Tanadiuni.
Cobalt. Phospiiore. Yttrium.
Cuivre. Phthore ou fluor. Zinc.
Etain. Platine. Zirconium.
Fer. Plomb.

Parmi ces corps , un grand nombre de métaux
ne se trouvent en combinaison dans les minéraux
qu'à l'état d'oxide ; ce sont les suivans :

Le zirconium, qui produit le zircou, c'est-à-dire la pierre

précieuse appelée hyacinthe;
Vabiminium

, qui comprend le corindon , la topaze , le gre-

nat , la tourmaline , etc.
;

Vi/ttmim
,
qui se trouve dans la substance appelée gadoli-

nite ( voyez ce mot) ;

Le 'jhicivm ou ijhicinivm
, qui se trouve dans l'émeraude :

Le maijnùsium, qui produit la magnésie, le péridot, le

rubis , etc.
;

Le calcium
, qui se trouve dans toutes les substances cal-

carifères , dans le gypse, l'idocrase, etc. ;

Le strontium , dont l'oxide est la substance;

Le harimn , dont l'oxide produit la baryte ;

Le lithium
,
qui se trouve dans le triphane;

Le sodium, qui produit toutes les soudes;

Le potassiu7n
,
qui produit l'alun , la potasse , etc. ;

Le silicium
, qui joue le rôle d'acide dans une foule de sub-

stances , et qui est seul dans le quartz ou le cristal de roche.

Bien que le cadmium, le thorium et le ranc-

dium ne se trouvent pas isolés dans la natm^e, on

les obtient par les moyens chimiques à l'état mé-
tallique , et on les trouve dans dilTérens minerais.

Les corps qui se trouvent à l'état libre dans la

nature sont les suivans :

L'antimoine. Le cuivre. Le plaluie.

L'argent. Le fer. Le soufre.

L'arsenic. Le mercure. Le tellure.

Le bismuth. L'or.

Le carbone. Le palladium.

Toutes les autres substances minérales sont

des composés formés , comme l'a dit M. Beudant,

par la combinaison des corps élémentaires, deux

Cl deux, trois à trois, etc., ce qui constitue les

composés que l'on nomme binaires , ternaires ,

(juaternaires , etc. II semblerait au pretnier aperçu
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que seulement Sa de ces corps simples dont la

liste précède devraient produire i,5'iG composés
binaires, 22, loocomposés ternaires, 270,720 com-
posés quaternaires , etc. Mais la nature a posé des

bornes qui limitent considérablement ces nom-
bres , et même elle ne paraît pas avoir réalisé

toutes les combinaisons dont elle laisse entrevoir

l'existence, et qne l'on elTectue dans les laboratoi-

res, puisque le nombre des minéraux connus, et qui

s'augnienle h la vérité tous les jours, n'est encore

que de 5oo h Goo espèces.

Dans les composés binaires naturels , il est bon
de faire observer que l'un des éléraensest toujours

un des douze corps suivans ;

Oxygène. Caibone. Tellure.
Soiilie. Phthoie. Mercure.
Aisenic. Antimoiue. Or.
Chlore. Sélénium. Osmium.

Dans les composés ternaires que nous connais-

sons , en y comprenant même , dit M. Boudant ,

ceux dont on ne l'ait que soupçonner l'existence ,

lun des élémens binaires est toujours un des

corps oxygènes suivans :

^cide.

Antimonique.
Antinionieux.

Ai'senique.

Arsenieux.

Bori([ne.

.Broniic|ne.

Carbonique.

Ciilovique.

Peicliloiiqne.

Chromique.
lodîque.

Molybdique.

Phosphoriqne.
Phosphoreux.
Sélénique.

Sulfurique.

Sulfureux.

Nitrique ou azotiq. Tantalique.

Nitreux ou azoteux. Tungstique.

Oxidc.

Aluminique. Hydrogénique (eau). Stannique.
Chromique. Manganique.

'

Titauique.
Ferrique. Siliclque.

Les combinaisons ternaires avec l'un des corps
oxygènes ci-dessus, tirent leurs noms de ces mê-
mes corps : ce sont les plus nombreuses.
En général on peut dire que les substances mi-

nérales se rapportent toutes , soit à quelques corps
simples , soit à un petit nombre de composés qui
appartiennent toujours à l'un ou à l'autre des

genres suivans.

Antimoniures. Chlorate. Molybdale.
Arseniures. Perchlorafe. Nitrate.

Aurures. Chromate. Nitrite.

Carbures. Chromite. Phosphate.
Chlorures. Ferrate. Phosphite.

Hydrargures. Hydrate. Séléniate.

Aluniinate. lodate. Silicate.

Antimoniate. Osniiures. Stannate.

Antimonite. Oxides. Sulfate.

Arseniate. Phlhorures. Tantalate.

Arsenite. Sélcniures. Titanate.

Borate. Sulfures. Tuiigstate.

Broniate. Telluriures.

Carbonate. Manganate.

Maintenant que nous avons donné une idée de

la composition des substances minérales , il est

facile de comprendre que lorsque le minéralo-

giste cherche h reconnaître à quelle espèce appar-

tient une substance, il n'a besoin pour y parve-

nir que d'en faire l'essai chimique, sur une par-

celle trcs-pelile, dans le seul but de chercher îi

distinguer les élémens qui la composent, sans au-

cun égard à leur quantité relative , en les isolant

les uns des autres et en les forçant à manifester

successivement leurs caractères.

Il y a deux manières de faire l'essai chimique
d'une substance ; savoir : par la voie sèche , c'est-

à-dire à l'aide du feu, au moyen du chalumeau

( voy. Instrumens ) , ou à l'aide des réactifs soli-

des ; et par la voie humide , c'est-à-dire à l'aide des

réactifs liquicles.

On nomme réactif toute substance qui sert à

découvrir la présence d'une autre substance que
l'on cherche à reconnaître.

Par la voie sèche , les différens réactifs ont pour
but soit de deutoxider en tout ou en partie le corps
soumis à leur épreuve , et de le ramener ainsi à

un état qui puisse fournir des caractères décisifs ;

soit de dégager un principe en s'emparant de celui

avec lequel il était combiné ; soit de décomposer
des sels insolubles en forçant leur acide à se com-
biner avec une base alcaline; soit de former des

verres qui, se trouvant alors Irausparens ou opa-
ques , limpides ou colorés de diverses manières ,

fournissent autant de moyens de reconnaître la

nature de la substance soumise à l'essai ; soit en-
fin de former par la fusion de nouveaux composés
qui puissent être attaqués par les acides.

a Pour opérer par la voie humide, il faut, dit

M. Beudant, que les substances minérales soient

préalablement mises en solution ; il en est un pe-

tit nombre qui se dissolvent dans l'eau, d'autres

qui sont attaquables par les acides, d'autres qu'il

est nécessaire de fondre d'abord avec le carbonate
de soude, qui forme d'une part un sel alcalin qui

se dissout dans l'eau , et de l'autre un carbonate
des bases qui se dissout par les acides. Il est enfin

des substances qui ont besoin d'être préalablement

fondues avec la soude, peur pouvoir être attaquées

par l'eau , ou mieux par les acides. »

Il n'est peut-être pas inutile de donner ici quel-

ques exemples des caractères que présentent cer-

tains Minéraux soumis aux essais par la voie sèche
et parla voie humide.

Essai par la voie sèche.— Soumis au feu du cha-

lumeau
, plusieurs Minéraux sont fusibles sans ad-

,
dition de borax, tels que le grenat et le feldspath.

;
Avec addition de borax d'autres sont fusibles ,

' comme la topaze , le zircon, ïamphigène , le titane-

anatase , etc.

Les résultats de la fusion diffèrent dans beau-
coup de substances : ainsi la tourmaline et Yanal-

cime se changent en verre; le feldspath et le mica

en émail, la mésotype en une masse spongieuse.

Jetées sur des charbons ardens , certaines sub-

stances minérales éprouvent différens effets : ainsi

le salmine ou Vammoniaque muriatée et le cinabre

ou le mercure sulfuré se volatilisent. A l'aide d'un

corps combustible , le salpêtre ou la potasse nilrct-

tée détone , le salmare ou la soude muriatée , le

diaspore et Vexitèle ou Yantimoine oxidé décrépi-

tent ; Yalunogène ou Yalumine sulfatée , le horax ou
la soude boratée, et Yepsomitc ou la magnésie sul-

fatée, bouillonnent.

Essai par la voie humide. — Soumis à l'action

des acides et particulièrement de Yacide nitrique

ou azotique , comme on l'appelle aujourd'hui, le

calcaire ou la chaux carbonatée et la stannine ou
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Yétain sulfuré se dissolvent avec effervescence ;

tandis que Yopalite ou la chaux pliosphatce et la

triplite ou le manganèse phosphaté se dissolvent

sans effervescence , et que la mésotype et la cala-

mine so réduisent en gelée.

Enfin par l'ammoniaqne les diverses solutions

de cuivre prennent une belle couleur bleue.

Nous terminerons par la liste des divers réactifs

que l'on emploie pour reconnaître les Minéraux.

Réactifs secs.

Borax. Lame de cuivre.

Nitrate de baryte. — de fer.

— de potasse. — d'étain.

Phospliate double de, soude et — de zinc.

d'ammoniaque. Etain en feuille très-mince.

Sous-carbonate de soude. Proto-ctilorure d'étain.

Limaille de cuivre. Proto-sulfate de fer.

Réactifs liquides.

Acide hydrochlorirpie. Hydrosulfate d'ammoniaque.

— hydrosulfurique.— nitrique.— sulfuriqne.

Alcool.

Ammoniaque.
Eau de chaux.
— distillée.

de potasse.

Infusion de noix de galle.

Nitrate d'argent.

— de baryte.

— de cobalt.

— de plomb.
Potasse caustique.

Hydrocblorate d'ammoniaque. Oxalatc d'ammoniaque.
— de platine. Soude caustique.

Hydrocyanate ferruginé de po carbonate d'ammoniaque.

tasse. Sulfate de soude.

N. B. Dans notre article Métaux
,
que nous n'avons pu

corriger, il s'est glissé plusieurs fautes : ainsi l'on a mis can-

tate pour tantale , etc. , et l'on a oublié d'indiquer que les de-

grés de fusion de Vétuin , du bismuth , etc. , sont au deseus

du zéro du thermomètre centigrade. Nous espérons que le lec-

teur aura lui-même reconnu les erreurs typographiques que

nous remarquons dans cet article.

(J. H.)

MINES, (min.) Ce mot a plusieurs acceptions :

on l'emploie souvent comme synonyme de mine-

rai , c'est-h-dire comme indiquant une substance

minérale qui renferme un métal; l'autre accep-

tion , que l'on peut considérer comme pins exacte,

est celle qui est relative aux excavations faites dans

le sein de la terre pour l'exploilalion d'une sub-

stance minérale. C'est sous ces deux rapports que

nous considérons le mot Mines : nous allons

d'abord examiner les exploitations qui portent ce

nom ;
puis nous dirons un mot du traitement que

doivent subir les diverses espèces de minerai pour

en tirer le parti le plus convenable.

On dislingue plusieurs sortes de Mines : celles

en filons, celles en couches et celles en amas. Les

travaux qu'elles nécessitent sont aussi de plusieurs

sortes : ainsi ce sont les travaux de recherches , les

irA^^?^v^x préparatoires , les travaux de reconnaissance

et les travaux ai'exploitation proprement dite. Ces

derniers sont aussi de plusieurs natures, ainsi que
nous le ferons voir plus bas.

Travaux de recherches. On nomme ainsi ceux

qui sont destinés à constater l'existence d'un gise-

ment de minerai, sa position au milieu des roches

qui le recèlent, et sa richesse probable. Ces re-

cherches se font soit par tranchées , soit au moyen
de la sonde, soit par puits , soit par galeries.

Une tranchée est un fossé plus ou moins large

que 1 on creuse pour mettre au jour les offlcure-

mens ou têtes des gîtes de minerai.

Elle doit toujours être ouverte dans une direc-

tion perpendiculaire à celle du gîle à explorer. Ou
l'emploie principalement pour s'assurer de l'exis-

tence d'une couche ou d'un filon qu'on ne faisait

que soupçonner.

hsi sonde est une espèce de grande tarière for-

mée de plusieurs tiges de fer assemblées les unes

au bout des autres , comme celles dont on se sert

dans 1(! forage des puits d'eau jaillissante. Les sub-

stances, ordinairement triturées, que ramène la

sonde, servent à faire connaître la nature et l'é-

paisseur des différentes couches de terrain qu'on

traverse successivement pour arriver au gîte du
minerai.

Le sondage est le moyen le plus économique
que l'on puisse employer pour la recherche des

Mines; mais on ne peut le mettre en usage que
lorsque les roches qui recouvrent les gîtes de mi-
nerais ne sont pas d'une grande dureté : ainsi,

on pevit s'en servir avec avantage h la recherche

de la houille, du sel gemme et des eaux salifères.

On fait aussi des recherches en creusant des che-

mins souterrains pour parvenir jusqu'au gîte de

minerai dont on a reconnu ou soupçonné l'e.xi.s-

tence. Ces chemins portent le nom de galeries lors-

qu'ils sont horizontaux ou peu inclinés, et celui

de puits lorsqu'ils sont verticaux ou iort inclinés.

Quelquefois on creuse d'abord un puits, et au
fond de ce puits on perce un trou de sonde ou une
galerie.

Les ?'ec/ierc/ie5 par puits et galeries sont beaucoup
plus dispendieuses que celles qui se font par la sonde

ou par tranchées.

Travaux préparatoires. Les puits et les galeries

ne sont pas seulement des travaux de recherche,

ils deviennent aussi des travaux préparatoires. Dans
les grandes exploitations, on ne place pas les puits

plus près que 3oo mètres , ni plus loin que Goo les

uns des autres. Ceux qui sont destinés à l'extrac-

tion du minerai et h 1 épuisement des eaux , doi-

vent atteindre le niveau le plus profond des travaux

d'exploitation. Ces puits varient considérablement

de profondeur selon la disposition du gîle du mi-

nerai : à Epinac , dans les environs d'Autun ,

les puits qui servent à l'extraction de la houille,

ont environ i3o mètres de profondeur; dans le

département du Nord , ils ont 4oo mètres et quel-

quefois plus; au Hartz , les puits pour l'extraction

du minerai d'argent , sont profonds de plus de 620

mètres ; enfin ceux des Mines du même métal Ji

Joachimslhal , en Bohême, sont profonds déplus

de 600 mètres.

Les galeries sont de différentes sortes : on nomme
galeries d'écoulement celles qui servent à l'écoule-

ment des eaux; galeries de roulage, celles qui ser-

vent au transport du minerai ;
galeries d'allonge-

ment , celles qui sont percées parallèlement à la

direction d'un gîle de minerai ou d'une couche du

terrain , et galeries de traverse , celles qui coupent

transversalement ces gîtes et ces couches.

Travaux de reconnaissance. Ces sortes de tra-

vaux consistent en excavations pratiquées dans le
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irîle même du minerai, et qui stuvetit ses diilc

rentes directions, pour servir à reconnaître ce qu on

appelle son allure et sa richesse. Les excavations

dont il s'agit sont ou des puits ou des galeries. Les

puits de reconnaissance suivent, en général, la ligne

d'inclinaison des filons. C'est par des galeries

d'allongement que l'on reconnaît la direction des

filons h exploiter , et par des galeries de traverse

que l'on acquiert les données nécessaires sur leur

puissance.

Travaux cCexploitation. Nous ne prétendons

point décrire tout ce qui est relatif h ces sortes de

travaux; nous nous proposons seulement de don-

ner une idée de ceux que l'on peut regarder

comme les principaux. Parmi ceux-ci on doit

mettre en première ligne ceux qui ont rapport à la

conservation des puits et des galeries. Ces sortes

d'excavations ont besoin d'être boisées; mais le

mode de boisage est extrêmement varié. Quelque-

fois, comme en Angleterre, on boise certains

puits circulaires avec des pièces de bois taillées

comme les jantes d'une roue; d'autres fois, mais

rarement , on les boise avec des douves de ton-

neau ou avec de forts madriers placés verticale-

ment et taillés comme les voussoirs d'une voûte.

Dans les grands puits rectangulaires, qui servent

à la fois h l'extraction du minerai et à la descente

des ouvriers, les espaces destinés à ces deux usages

sont séparés par une cloison destinée en même
temps à augmenter la solidité duboisage. {f^oyezh

planche 3G7 , représentant la mine de fer de Dan-

nsmora en Upland.) Les galeries sont boisées avec

des planches et des madriers, destinés h soutenir

les terres et h prévenir les éboulemens. On donne

aussi de la solidité aux galeries au moyen de l'o-

pération appelée remblai : c'est-à-dire qu'on y
amoncelle des déblais destinés à soutenir le toit

des galeries horizontales.

L'un des points les plus importans pour l'ex-

ploitation des Mines, est d'y entretenir la circula-

tion continuelle de l'air : pour cela, on ménage

plusieurs ouvertures communiquant avec l'ex-lé-

rieur, et au moy^en desquelles l'air plus léger des

Mines tendra toujours à sortir, et l'air plus pesant

du dehors tendra sans cesse h entrer.

Outre ces moyens naturels, on en emploie d'au-

tres que l'on nomme artificiels , tels que les venti-

lateurs , les trompes, les souflets de différentes

sortes ; mais toutes ces machines n'ont jamais la

•même efficacité que les ouvertures dont nous ve-

nons de parler. Enfin on emploie le feu en pla-

çant une grille remplie de houille embrasée dans

un puits sur lequel on élève une haute cheminée :

on détermine par là un courant d'air très-fort qui

suffit pour entretenir la circulation dans toute

une mine.

Malgré ces différentes précautions , il arrive

souvent , et surtout dans les Mines de houille,

que le gaz hydrogène s'accumule dans les cham-

bres d'exploitation , et que son mélange aA'ec

l'air atmosphérique soit dans une proportion telle

qu'il devienne détonant. Pour prévenir les dan-

gers de l'inflammation , on emploie les lampes

inventées par le célèbre chimiste anglais Davy (1^.

Les travaux souterrains qui, pour la plupart,

sont en usage dans l'exploitation des gîtes de mi-
nerais, s'appliquent principalement aux différens

gîtes de minerais que l'on peut diviser en cinq

classes :

1° Les filons ou couches très-inclinés à l'ho-

rizon , ayant au plus deux mètres d'épaisseur.

2° Les couches peu inclinées on horizontales

dont la puissance ne dépasse pas deux mètres.

3° Les couches très-épaisses , peu inclinées.

4° Les filons ou couches très-inclinées, d'une

grande épaisseur.

.5° Les masses dont les dimensions sont très-

considérables en tous sens.

Chacun de ces gîtes exige des travaux en quel-

que sorte particuliers; nous les exposerons très-

rapidement en commençant par ceux de la pre-

mière classe.

« Lorsque , dit M. Élie de Beaumont , les pre-

miers travaux préparatoires ont amené les ouvriers

au point de ce filon duquel doivent partir les tra-

vaux ultérieurs , et y ont préparé la circulation de
l'air, et une issue à l'eau et aux déblais, on s'oc-

cupe d'abord de diviser la masse exploitable en
massifs parallélipipédiques, au moyen de galeries

d'allongement pratiquées à 20 ou 25 mètres au
dessous l'une de l'autre, et de puits de commu-
nication ouverts à 3o , 4o ou 5o mètres de dis-

lance les uns des autres, en suivant la pente du
filon. Ces galeries et ces puits ont ordinairement

la largeur même du filon , à moins qu'il ne soit

très-étroit , auquel cas il faut entailler le toit ou le

mur. Ces travaux servent à la fois à l'exploitation,

en donnant déjà du minerai , et à la reconnais-

sance complète des allures et de la richesse du filon

dont on prépare, de cette manière, l'extraction, h

la plus grande distance du point central à laquelle

on puisse exploiter avec économie , et les moyens
d'enlever les massifs en revenant vers ce point.

» On peut procéder à celle dernière opération

par deux méthodes différentes, dont l'une con-
siste à attaquer le minerai par dessus , et l'antre,

à l'attaquer par dessous. Dans l'un et l'autre cas ,

on dispose les entailles en gradins semblables , au

dessus ou au dessous d'un escalier. La première

méthode est appelée ouvrage en gradins droits ou
descendans, et la seconde, ouvrage en gradins ren-

versés ou montans.» [f^oy., pi. 366, lafig. représen-

tant la mine de plomb argentifère de Clauslhal.)

Dans les ouvrages en gradins droits ou descen-

dons , le mineur est placé sur la masse du filon

même; il travaille devant lui, et commodément,
et n'est pas exposé aux éclats qui peuvent se dé-

tacher du faîte ; mais dans ce genre de travaux ,

on est obligé d'employer beaucoup de bois pour

soutenir les déblais.

Dans Youvrage en gradins montans ou renversés,

dit encore M. Elie de Beaumont, le mineur est

réduit à travailler dans l'angle rentrant formé par

(i) I mjcz l'ailicle Lampe de sûreté.

le toit
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le toit et la paroi antérieure de son entaille, po-

sition quelqueibis très-gênante. Ce mode d'opéra-

tion emploie moins de bois que le précédent.

Lorsque le filon est très-étroit, on enlève une
portion de la roche stérile qu'il renferme, afin de

donner à l'ouvrage une largeur suffisante pour

que le mineur puisse y pénétrer.

Si les filons sont inclinés à l'horizon de moins

de 45 degrés , et d'une épaisseur qui ne surpasse

pas deux mètres , les ouvriers doivent y pénétrer

par une galerie ouverte suivant la direction ou la

pente de la couche, mais en suivant rarement une

ligne oblique.

Si les filons, au contraire, sont très-inclinés, on

pratique des galeries de travers qui , du puits d'ex-

traction, vont joindre la couche à différens ni-

veaux.

Dans l'exploitation des Mines en masses , on

procède de trois manières : 1" Couvrage en travers ;

2° Vouvragepar piliers montans avec ou sans rembiais;

5° Couvrage par ébouLcment,

Le premier de ces ouvrages se nomme exploita-

tion par étages : nous en avons vu un exemple as-

sez remarquable dans l'une des Mines de houille

du Creuzot , où il existe une couche très-inclinée

de ce combustible , et d'une épaisseur tellement

grande qu'on peut la considérer comme une masse.

On l'exploite par étages en allant de haut en bas.

Chacun de ces étages est traversé de galeries lon-

gitudinales et transversales ayant deux mètres de
hauteur, deux h trois de largeur, et séparées par
des piliers de trois mètres d'épaisseur. Entre deux
étages successifs, on laisse un massif de cinq mè-
tres : d'où il résulte que l'on n'enlève pas de cette

manière le cinquième de la houille à exploiter.

Uouvrage par piliers montans est en usage pour
l'exploitation des substances très-solides et très-

abondantes , telles que la pierre à bâtir, le gypse
et le sel-gemme.

Les minerais de fer d'alluvions et beaucoup
d'autres Mines en masses , que Ion n'exploite pas

à ciel ouvert, sont l'objet de travaux souterrains

que l'on poursuit pour en retirer les parties les

plus riches, A cet effet on ouvre , à quelques mè-
tres l'un de l'autre , deux puits circulaires d'envi-

ron 1 mètre 1/2 de diamètre, dont on soutient

les parois au moyen de branchages plies circulai

-

rement. On joint ces deux puits à leur partie infé-

rieure par une galerie, à partir de laquelle on
s'avance dans toutes les directions, tant qu'on n'en
est pas empêché par les éboulemens qui ne man-
quent pas d'avoir lieu.

Nous terminerons par qudques détails acces-

soires ce qui nous reste à dire de l'exploitation

des Mines.

Lorsque le minerai est arraché de son gîte, il

s'agit de l'amener au jour : le transport s'en fait

ordinairement au moyen de traîneaux et de brouet-

tes , ou , ce qui vaut encore mieux , au moyen de
chariots appelés cliiens , qui consistent en caisses

portées sur quatre roues. C'est principalement
dans les Mines métalliques que ces chiens sont

employés ; dans les houillères et dans les salines

,

T. V.

on se sert de chariots; cependant aux houillères

de Sarrcbriick, nous avons vu les ouvriers se servir

de brouettes.

Quand les galeries des Mines n'aboutissent pas
au jour , le minerai exploité est placé dans des
seaux , des paniers , ou des tonnes qui , au moyen
d'un treuil, sont enlevés hors de la Mine, he tam-
bour qui fait monter et descendre les tonnes , est

ordinairement mis en mouvement par un agent
mécanique, comme au Creuzot, où l'on emploie la

force de la vapeur, ou par des chevaux, comme
dans presque toutes les Mines de la Saxo.
Dans beaucoup de Mines, les ouvriers sont

descendus et remontés au moyen des mêmes ma-
chines qui servent à élever les minerais; mais
comme la vie des ouvriers ne doit point dépendre
de la sohdité d'une corde , on a soin , dans la plu-
part des Mines, de fixer Je long des puits, des
échelles qui servent aux ouvriers. Enfin , po;jr se

guider dans leurs travaux, les ouvriers font usage
de lampes ou de chandelles, et dans plusieurs

pays, ceux qui transportent le minerai hors delà
Mine, sont éclairés au moyeu de petites lamp'es

accrochées h leur coiffure , ou bien quelquefois

de petites lanternes suspendues à leur ceinture.

Après cet aperçu des principaux travaux des
Mines, nous donnerons une idée du traitement du
minerai. La première opération consiste dans le

triage quel'onrépèteplusieursfois : ainsi le premier
triage a lieu dans l'intérieur des galeries, etconsisle à

séparer les morceaux déroches qui sont dépourvus
de parties métalliques de ceux qui en renferment
plus ou moins. Les matières triées sont ensuite por-
tées au jour où elles subissent un nouveau triageplus

ou moins soigné , suivant la valeur du métal qu'el-

les renferment. Dans cette seconde opération , on
a soin de casser le minerai en morceaux, ordinai-

rement gros comme le poing, afin de pouvoir dis-

tinguer plus facilement ceux qui ne contiennent

point de métal.

Après le triage, vient l'opération du bocardage,
qui consiste à briser et piler , au moyen d'une ma-
chine appelée bocard, les morceaux de minerai.

On bocarde à sec les matières qui ne doivent point

être soumises à un lavage subséquent, et l'on en
use de même à l'égard des minerais riches, dont
on craint de perdre les parties les plus légères.

L'opération du lavage a lieu pour les minerais

de fer, immédiatement après le triage ; mais pour
les métaux d'une plus grande valeur, le lavage se

fait après le bocardage. Ici, le but est de séparer

mécaniquement les matières terreuses de la par-

tie métallique.

Il y a plusieurs sortes de lavages : soit à l'aide

d'un crible que l'on plonge dans l'eau ; soit au

moyen de grilles placées successivement à diffé-

rens niveaux, de manière que l'eau, tombant déplus

haut, passe au travers de tous ces gradins; soit

enfin à l'aide de tables qui portent dans certains

pays le nom de caisses.

L'opération du lavage n'est pas la dernière que
subit le minerai avant de passer au fourneau de

fonte : les__ opérations qu'on lui fiut subir encore

364° LiYEiisoN. 44
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se font au moyen du feu, et sont connues sous les

noms de grillage, rôtissage ou torréfaction. Dans

ces sortes d'opérations , on a grand soin de ne pas

pousser la chaleur jusqu'à provoquer la fusion du

minerai.

Le grillage n'a quelquefois pour but que de

produire un effet presque mécanique : celui dedés-

a{!;réger les parties du minerai, et de le rendre

phislracile à briser; mais le plus souvent le gril-

la <^e sort 5 séparer au moyen du feu quelques uns

des composans du minerai que l'on soumet à cette

opération ; enfin , il y a plusieurs sortes de grilla-

o-es :
1° celui qui a pour but de diminuer la cohé-

sion des iiiolécules minérales; 2° celui qui doit

volatiliser les substances qui en sont susceptibles,

telles que l'eau , l'acide carbonique ,1e soufre, etc.

3° enfin la troisième sorte de grillage a pour bat

de former, avec les substances que l'on veut sé-

parer , une combinaison volatile ou gazeuse que

la chaleur puisse dissiper aisément et répandre

dans l'atmosphère.

Trois méthodes de grillage sont employées : le

o-rillage en tas h l'air libre est fréquemment em-

ployé comme le plus simple de tous ; vient ensuite

le "rillage pratiqué entre de petits murs , et que

l'on a appelé grt7/age encaissé; enfin le grillage

dans des fourneaux.

Une autre opération que nous ne devons point

passer sous silence est celle des essais , c'est-à-

dire les moyens à l'aide desquels on reconnaît

dans un minerai quelconque , non seulement la

présence et la nature d'un métal , mais encore sa

quantité évaluée en poids. On dislingue trois sor-

tes d'essais : i° Yessai viccaniquc, qui consiste à sé-

parer par le lavage à la main, dans une petite sé-

bile de bois , les substances mécaniquement mé-

langées dans le minerai ;
2» Vessai par la voie sèche

qui se fait dans des creusets par le moyen du feu ,

et souvent avec l'addition d'un fondant ou d'un

a"-ent quelconque de séparation ; 5°enfiQ les essais

par la voie humide, qui, le plus ordinairement,

sont de véritables analyses chimiques : aussi ne

doit-il pas entrer dans notre plan d'en donner la

description.

Nous terminerons par quelques exemples qm
donneront une idée de la profondeur de certaines

JVlincs. On en connaît plusieurs qui sont exploitées

à plus de 6oo mètres ,
quelques unes même à

looo mètres au dessous de la surface du sol; un

o-rand nombre descendent au dessous du niveau

de ia mer , et l'on en connaît même en Angleterre

qui s'étendent sous ses eaux et n'en sont séparées

que par une mince cloison qui laisse entendre

pendant les tempêtes le roulement des cailloux.

L'un des puits de la Mine de "Valenciana , au

Mexique, a 5i4 mètres de profondeur; la grande

"aleiie d'écoulement des Mines de Clausthal, au

Harz, passe à 288 mètres au dessous de l'église ,

et ce qui peut donner une idée de l'étendue de

ces Mines , c'est que cette galerie a 10,438 mètres

de longueur.

Tel est l'exposé rapide , et conséquemmcnt fort

incomplet , des travaux qn'exige l'exploitation des

Mines , et les traitemens que subissent les mine-

rais qu'on en retire.

Projection verticale des travanw d'nne Mine dans le

sens de la direction des filons (pi. 36S).

A. Puits principal par lequel on extrait les eaux et le mine-

rai. On voit à gauclie tes pompes avec lesquelles on extrait

les eaux, et à droite, la corde et les tonnes avec lesquelles

on extrait le minerai et les eaux , lorsqu'elles sont trop abon-

dantes.

B. Grande roue hydraulique, mue par l'eau qui arrive par

un canal placé dans la partie supérieure de la roue. A l'axe de
la manivelle sont placées des tringles de bois qui communi-
quent

,
par le moyen d'une galerie , à un varlet placé à l'ou-

verture du puits , et déterminent, par cette conmiunication

,

le mouvement des pistons des pompes qui élèvent l'eau des

diftérentes galeries où elle se réunit.

C. Puits d'aérage qui communique du fond des travaux à la

surface du sol : ce puits peut aussi servir de puils de descente,

et même de puits d'extraction , lorsque les travaux sont exécu-

tés dans cette partie. Le puits C est creusé dans le filon ; il

suit son inclinaison.

D. Grand puits incliné, percé dans le filon; il s'étend de-

puis la profondeur des travaux jusqu'à la surface du sol; il sert

à la fois de puits de descente et de puits d'aérage. On voit dans

l'intérieur du puits les échelles placées des deux côtés , d'étage

en étage, afin de faciliter le repos nécessaire en montant ou
en descendant , et éviter les accidens que présentent les éclielles

sans diviseur.

E. Puits d'extraction et d'aérage creusé dans le filon de tra-

verse. La projection horizontale de ce puits ferait croire qu'i[

a une faible inclinaison ; mieux vaudrait cependant qu'il fût

vertical. On voit , dans son intérieur, la corde et les seaux avec

lesquels on retire le minerai.

F. Puits incliné , creusé dans la pente du filon de traverse.

On voit, dans l'intérieur, les cordages et les seaux avec les-

quels on extrait le minerai jusqu'à la hauteur de la principale

galerie d'écoulement.

G. Différens puits creusés dans le filon, pour établir une

communication entre tous les travaux. Ou voit , dans l'inté-

rieur de quelques uns de ces puils , les cordes et les seaux

avec lesquels on retire , à l'aide d'un treuil placé à la partie

supérieure, les minerais et les eaux. On voit, dans d'autres,

les échelles par lesquelles les ouvriers peuvent communiquer
dans les différens travaux.

H. Galeries percées à différentes hauteurs , dans la direction

du filon
,
pour extraire les minerais et les eaux qui s'y accu-

mulent.

L Principale galerie d'écoulement : elle s'étend dans toute

la longueur de la mine ,
jusqu'à son embouchure. C'est dans

celte galerie que l'on élève les eaux inférieures , et que l'on

fait descendre les supérieures; c'est aussi dans cette galerie

que l'on élève quelques uns des minerais extraits pour les

conduire au jour dans des cbariols nommée chiens.

K. Machine à molettes mue par des chevaux; elle se com-

pose d'un arbre vertical «pie des chevaux font mouvoir, de

deux treuils coniques sur lesquels la corde s'enveloppe, de

manière que le rayon augmente lorsque le poids de la corde

diminue ; de ces cônes , la corde passe sur des poulies placées

au dessus du milieu du puits.

L. Masse de pierres provenant de la séparation du minerai

.

qui a été extrait dans le filon de traverse.

M. Masse <le i)ierres provenant de la séparation du minerai

qui a été extrait du filon principal , dans l'espace vide auquel

il correspond.

N. Masse de pierres séparée du minerai qui a été extrait du

filon principal, avec lequel on a rempli un espace qui a été

excavé.

O. Exploitation par gradins inférieurs. Ce travail consiste a
^

extraire des mines à des hauteurs successives et sur des gra-

dins qui vont en descendant , afin de pouvoir les multiplier sur

un même espace, et facilitera la poudre ime grande aclioa^

par la moindre résistance que la pierre présente.

P. Autres travaux à gradins inférieurs. On remarque que l'ou

a laissé des massifsdans la partie excavée ,
afin de so\itenir les

parois du filon. Ces massifs se conservent ordinairement dans

les excavaiions dans lesquelles le minerai est assez pur pour

ne pas pouvoir en séparer des pierres propres à former un

nmraillement qui produisît le même effet. Lorsque le minerai -

est pur, et qu'il a un assez grand volmne , on retire des pierre» ,

soit du fond , soit de l'extérieur, pour former les muraille-

mens, et extraire les piliers.
:, , „ '

Q. Autre exploilatiiin à gradins inférieurs , dans laquelle on •

ne peut laisse!' de massifs, parce que l'on sépare les pieirc^,
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dn minerai en assez grande quantité pour en former des mu-
raillemens (M).

R. Exploitalion à gradins supérieurs ou h siros.^es. Celle-ci

diffère de la première en ce que les mineurs vont en s'éle-

vant successivement , tandis que les autres vont en s'abaissant.

Ces deux sortes d'exploilalion , à gradins supérieurs et infé-

rieurs , ont leur avantage et leur inconvénient; ce sont la ma-
nière d'èlre du minerai , sa pureté et les diverses situations

dans lesquelles ou le trouve , qui doivent déterminer celui de

ces deux modes que l'on doit préférer.

S. Excavation dans laquelle on a laissé un massif inférieur.

T. Excavaliou dans laquelle on n'a laissé aucun massif.

V. Excavation dans laquelle on a laissé un peu de massif.

X. Ruisseau où débouche le cours d'eau qui fait mouvoir

Ja roue hydraulique, et qui reçoit celles qui proviennent de la

principale galerie d'écoulement.

Y. Treuil placé sur un puits d'extraction (E), pour extraire

le minerai et les eaux.

Z. Treuil placé sur un des puits de communication inté-

rieure , etc. Ouverture d'une galerie d'écoulement percée au
dessus de la galerie principale.

(J. II.)

MINEUR, PETIT MINEUR, (exploit. )0n dé-

signe généralement sous le nom de Mineurs les

hommes qui sont chargés de fouiller la terre pour

en extraire les matières minérales qu'elle conlient

et qui sont nécessaires à nos besoins usuels. Si le

Mineur n'avait qu'à exploiter à la surface du sol,

son art serait bien simplifié , et il n'aurait besoin ,

en quelque sorte, que de savoir distinguer , J> l'as-

pect du terrain, s'il contient ou non des substances

minérales, ce qui exige déjà cependant des con-

naissances assez étendues en minéralogie , en géo-

logie et en chimie; mais il n'en est pas ainsi, car

il est le plus souvent obligé de s'enfoncer h de

grandes profondeurs dans la terre pour y suivre

les différens gîtes des minéraux qu'il recherche ou
qu'il se propo.se d'exploiter, et l'on sent qu'alors

une simple connaissance des faits géologiques qui

caractérisent telle ou telle mine ne suflit plus et

qu'il est obligé d'avoir recours à la mécanique et

à la géométrie pour pouvoir se guider sîirement et

en connaissance de cause à travers les couches et

les entrailles de la terre; il faut qu'il sache , par

différens moyens que les circonstances peuvent

seules faire préciser, se garantir des éboide-

mens qui sans cesse menaceraient de l'englou-

tir , s'il ne parvenait à les prévenir ou à les

empêcher; il est obligé de s'aider de machines
pour sortir les matériaux extraits ou épuiser les

eaux qui sans cela auraient bientôt envahi tous les

travaux; il faut qu'il se ménage les moyens de
pouvoir respirer de l'air pur à toutes les profon-

deurs, et qu'il trouve par conséquent la possibilité

de renouveler cet air incessamment vicié par la pré -

sence des ouvriers et des lumières, et de se débar-

rasser des exhalaisons malfaisantes qui se dégagent
souvent de l'intérieur des mines. Il résulte donc
de toutes ces considérations que la science du Mi-
neur est une science très-compliquée, qui s'étaie

comme la métallurgie, dont elle forme en quelque
sorte une annexe, sur un assez grand nombre de
sciences diverses dont la connaissance exacte est

indispensable à l'ingénieur des mines; aussi l'art

du Mineur a-t-il été de tout temps le sujet de trai-

tés généraux ou particuliers souvent très-étendus.

On trouvera au mot Mines quelques détails à ce
sujet.

Les ouvriers Mineurs , dans presque tous les

pays , appellent Petit Mineur un être imaginaire,

un esprit tantôt malfaisant , tantôtbienfaisant, au-

quel ils ne manquent jamais d'attribuer les choses

les plus extraordinaires qu'ils vous racontent

comme choses authentiques , dont les anciens ou
d'autres mineurs ont été témoins. La frayeur du
Petit Mineur est quelquefois poussée si loin chez

certains ouvriers, qu'ils n'oseraient parcourir les

travaux seuls ; aussi à certaines époques , comme
le jour de la Sainte-Barbe, patrone des Mineurs

,

ils ne manquent jamais de lui offrir une chandelle,

comme on va offrir un cierge à la Vierge ou à un
saint dont on veut solliciter les bonnes grcâces , et

ils se croiraient exposés à tous les accidens s'ils

manquaient h cet usage. Voici à ce sujet une
anecdote qui m'est arrivée, et qui prouve combien
ces idées superstitieuses sont enracinées chez la

plupart de ces hommes familiarisés avec la mort,

et qui se jouent continuellement des dangers avec

une telle indifférence qu'ils négligent souvent de

prendre les précautions que la prudence exige et

qui peuvent les en préserver en les avertissant à

l'avance , et que je me suis souvent même vu
forcé de les punir sévèrement pour les y con-

traindre.

Pendant que j'étais aux mines de houille de

Saint-Georges, Châtelaison et Goncourson, près

Doué, département de Maine-et-Loire, ayant fait

une ronde de nuit, la veille delà Sainte-Barbe,

après le départ des ouvriers qui ne quittent ordi-

nairement les travaux qu'à minuit , je m'aperçus

par hasard qu'il y avait de la lumière au fond d'un

des puits d'extraction, et, m'étant assuré en agitant

le câble qu'il n'y avait plus d'ouvriers au fond,

ou que du moins ils y étaient endormis , puisqu'ils

ne répondaient pas au signal d'usage , je descendis

dans les travaux pour reconnaître ce qui occasio-

nait cette lumière; elle était due à cinq ou six

chandelles allumées et ran;;ées sur un baquet en

bois au milieu d'une galerie transversale : c'était

l'offrande d'usage au Petit Mineur. Cependant, dans

la crainte que ces lumières ne finissent par mettre

le feu au baquet, et ne le communiquassent par

suite aux boisages de la mine , je les éteignis, sans

toutefois les déranger , afin de voir l'effet que cela

produirait parmi les ouvriers. Le surlendemain,

lorsqu'ils descendirent pour reprendre leurs tra-

vaux, grande rumeur parmi eux; pas de doute

que c'était le Petit Mineur lui-même qui était venu

éteindre les chandelles , ce qui annonçait et sa

présence et quelque malheur, et là-dessus cliacun

s'était mis à raconter tous les fuits qu'avaient pré-

sagés autrefois des circonstances semblables, lors-

que mon arrivée subite, en occasionant d'abord

quelque frayeur , coupa cours à ces contes ridicu-

les; mais ce ne fut pas sans hésitation que les plus

poltrons allèrent reprendre dans leurs ateliers leur

ouvrage habituel. A quelque temps de là, un ou-

vrier s'étant tué par accident dans ces puits , ils ne

manquèrent pas d'attribuer la cause de sa mort au

Petit Mineur ; et , bien que je leur eusse déclaré

que c'était moi qui avais éteint ces lamicres , et
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que je leur eusse dit que si le Pelit Mineur avait voulu

se venger de l'afFront fait à son culte, comme ils le

prétendaient alors, il aurait tout au moins dû s'a-

dresser à moi, qui étais le vrai coupable, plutôt qu'à

un de ses plus dévoués croyans, ils ne me paru-

rent pas tous bien convaincus , ou s'ils semblaient

l'être, c'était par condescendance. Comment s'é-

tonner après un tel fait qu'il y ait tant de person-

nes dans les campagnes qui croient encore aux

sorciers , aux maléfices , aux sorts , à la Baguette
DiviKATOiRE [voysz cc mol) ? Et c'est au dix-neu-

vième siècle, qu'en France, dans nos campagnes,

des préjugés aussi absurdes que ridicules régnent

encore avec tant de force ! et cependant nous nous

croyons le peuple le plus éclairé et le plus civilisé ;

nous le prêchons du moins partout, cela flalte

toujours un peu l'amour-propre national! !...

Vanitas \anitatum , omnia vanitas ! . .

.

(Th. V.)

MINIÈRES, (min.) Nom que l'on donne fré-

quemment aux exploitations de peu d'importance

ou de peu d'étendue; ce sont ordinairement, d'a-

près la législation française, les mines qui s'ex-

ploitent à ciel ouvert, et qui ne sont pas suscep-

tibles par conséquent d'être concédées par le gou-

vernement. (ÏH. V.)

MINIME. (zooL.) C'est le nom vulgaire d'une

Couleuvre, d'un Cône, d'un Anlhribe et de plu-

sieurs Papillons de nuit du genre Bombyce , dont

la couleur approche plus ou moins du marron

foncé. (GuÉR.)

MINIUM. (mi.\.) On a donné ce nom à un oxide

naturel de plomb que sa couleur a fait nommer
Plomb oxidé rouge ei Minium natif. Celte substance

est pulvérulente. Elle se compose de lo parties

d'oxygène et de 90 de plomb. On la trouve en Si-

bérie , enWestphalie et en Angleterre. (J. H.)

MINO. (ois.) Voy. Mainate.

MINQUAR, Minquariia. (bot. phan. ) C'est

sous ce nom qu'Aublct a décrit et figuré un arbre

de la Guiane, auquel on ne peut assigner de place

dans les classifications, puisque ses fleurs n'ont

pas été observées.

Le Min(juartia gidanensis , dit Aublet ( Plantes

de la Guiane , Snppl. , pag. 4 > ^^b. 670 ), s'élève

à Ircnle-six pieds environ ; son tronc , revêtu d'une

écorce cendrée , est quelquefois percé de trous

tellement profonds qu^iis pénètrent tout son dia-

mètre. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, velues,

aiguës , très-entières et glabres. A leur aisselle, ou

à l'extrémité des rameaux, naissent les fruits : ils

sont ovoïdes-allongés, plus gros à leur partie in-

férieure , lisses , verdâtres ; leur enveloppe ou

écorce est épaisse, fibreuse et blanchâtre; une

cloison membraneuse partage leur intérieur en

deux loges , où se trouvent les graines , disposées

sur deux rangs au milieu d'une substance pul-

peuse: chaque graine est plaie, blanche, compo-
.sée d'une amande et d'un tégument mince et

coriace.

Le bois du 3Iin(juartia esl blanc, dur et com-
pacte ; il passe pour incorruptible ; aussi l'emploie-

t-on pour les poteaux et pilotis qui doivent sé-

journer en terre. (L.)

MINUARTIE , Minuartia. ( bot. phan. ) Trois

petites plantes de la péninsule Ibérique composent
ce genre ; ses organes essentiels , presque micros-

copiques , en ont rendu l'étude difficile et con-
fuse. Linné l'a placé dans sa Triandrie trigynie , et

Jussieu dans ses Caryophyllées ; mais son port

analogue à celui du ScLeranthus . et ses étamines

périgynes , l'appellent parmi les Paronychiées, Les
Minuarties se caractérisent par leurs feuilles séta-

cées, connées à la base; leurs fleurs sessiles; un
calice h cinq divisions profondes; une corolle de

cinq h dix pétales ( tellement menus que d'excel-

lens auteurs ont imprimé corolle nulle); trois,

cinq et jusqu'à dix étamines; trois styles recour-

bés, enfin une capsule uniloculaire à trois valves,

conlenant plusieurs graines. (L.)

MINYADE , Minjas. {zoGVïî.XG. Cmîer (Règn.

anim., première édition , 1817, tom. iv , pag. 24,
pi. i5, fig. 8, sous le nom à'Holothuria cyanea ,

et deuxième édition , tom. m , pi. i5 , fig. 8, sous

le nom de iMinyas cyanea ) propose d'établir ce

genre pour un animal rapporté par Péron de la

mer Atlantique, et qu'il caractérise ainsi : « Les

Minyades ont aussi ( c'est à-dire comme les Mol-

padies ) le corps sans pieds et ouvert aux deux
bouts ; mais sa forme est celle d'un sphéroïde dé-

primé aux pôles et sillonné comme un melon. On
ne leur trouve point d'armure à la boucha. » L'es-

pèce reçoit le nom de Minyas cyanea, et prend
place dans l'ordre des Echinodermes sans pieds, 'à

côlé desMolpadies , desPriapules et des Siponcles.

Cest celle espèce qui est figurée dans notre Atlas,

pi. 369, fig. 1.

M. Lesueur, le compagnon de Péron pendant le

voyage aux terres australes, a vers le même temps

publié dans les Mémoires de l'académie de Philadel-

phie un travail sur les Minyades , qu il rapporte

au groupe des Aclinies , et il nomme Aciima ul-

tramarina l'espèce de Cuvier ; de plus, il y ajoute

VA. olivacea des mers d'Amérique et VA. flava.

Dans l'article Zoophïtes du Dictionnaire des

sciences naturelles, tom. lx, pag. 286, 1800, et

dans son Aclinologie
, pag. 3i8, i834, M. de

Blainville a adopté la manière de voir de M. Le-
sueur , et il caractérise ainsi ces Aclinies dont il

fait le genre des Actinecta , c'est-à-dire des Acli-

nies nageuses :

Corps libre, court, plus ou moins globuleux,

colleté , pourvu à une extrémité d'une sorte de

cavité aérienne, et à l'autre d'un disquej couvert

d'un grand nombre de tentacules très-courts et

souvent lobés, et percé dans son centre par la

bouche.

M. de Blainville ajoute : Ce genre a réellement

été établi par G. Cuvier dans la première édi-

tion de son Règne animal, sous le nom de Minyas,

mais caractérisé d'une manière erronée , en sorte

qu'il a dû le placer dans la division des Echino-

dermes sans pieds , et loin des Aclinies. C'est à

M. Lesueur que la science doit celle rectification;

il a , en effet , remarqué que l'ouverture indiquée
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par Cuvier à l'extrémilé non buccale était due h

]a contraction du corps de l'animal, et n'avait

aucun rapport avec celle qui se voit à l'exlré-

uiilé poslérieure des Holothuries : aussi a-t-il

réuni l'espèce type du genre avec les aulres Ac-
tinies.

En faisant cependant remarquer que cette es-

pèce et les autres qui s'en rapprochent jouissent

de la faculté de nager , au moyen d'une sorte de

vessie aérifcrme qu'elles peuvent former à leur

extrémité non buccale , et y ajoutant , ce que nous

apprennent aussi MM. Quoy et Gaimard d'une Ac-
tinie qu'ils considèrent aussi comme une espèce

de Minyas , que les tubercules qui forment |des

côtes le long du corps , sont séparés par une ligne

de simples suçoirs qui peuvent servir à produire

une adhésion , il nous semble que le genre Minyas

peut être conservé.

Ce serait donc un genre qui aurait , comme le

font observer MM. Quoy et Gaimard, quelque

chose d'intermédiaire aux Holothuries , aux Ve-

lelles et aux Actinies , mais qui réellement diffère

peu de celles-ci et doit rester dans la même fa-

mille.

MM. Qucy et Gaimard ( Zool. Astrolabe, t. iv,

pag. j 59 ) ont en effet observé deux espèces qu ils

considèrent comme des Aclincctes(y-i. tabercuiala,

Q. et G., pi. 11, fig. 3-6 , et ^. vlridula
, Q. et G.,

pi. i5 , lîg. i5-2i).

Plus récemment encore, M. Lesson ( Centurie

zoologique, pag. 190, pi. 62 , fig. 1 ) s'est occupé
des Minyades , en étudiant , ainsi que l'avait fait

M. Lesueur , l'espèce de Cuvier qu'il a rencontrée

dans les mers du cap de Bonne-Espérancej vo-

guant à l'aventure sur la surface de l'océan Atlan-

tique méridional par un temps calme , et il

est porté à en faire un groupe de la famille des

Holothuries ( les Hol. minyades ). C'est par er-

reur , comme nous l'avons vu, que M. Lesson dit

que M. de Blainville ne paraît pas avoir connu ce

genre et qu'il ne l'admet pas dans son tableau des

Zoophytes. M. Lesson nous apprend que le Minyas
cyanea a des suçoirs extérieurs , ce qui le rappro-

che encore plus de \'A. viridula.

j Espèces sans suçoirs extérieurs.

Act. olivacea , Lesueur, Blainv. , Actînologic ,

pi. 48, fig. 2. Elle est des mers d'Amérique.
Act. flava, Lesueur, loc. cit. Des mers d'Amé-

rique.

Act. tubercidosa
, Q. GtG. ,AstroL, iv , p. iSg,

pi. n, fig. 5-6. Elle est des côtes de la Nouvelle-
Hollande.

ff Espèces avec des suçoirs.

Act. ultramarina , Lesueur; Minyas cœndea
,

Cuv., toc. cit., et Lesson , Cent, zool., représentée
dans notre Allas, pi. 3G9 , fig. 1 et 1 a, d'après

M. Lesson, et fig. 1 b, d'après Cuvier. Cette espèce
vit dans l'océan Atlantique méridional; elle nage
comme les aulres Actinecfcs , la bouche en bas,
et soutenue par une vésicule aériforme. Elle est

d'un bleu azur céleste , (^ue relèvent des points

papilleux blancs sur les côtes qui la parcourent

régulièrement en sens longitudinal. Sa surface

extérieure jouit d'une grande contractililé; mais

elle est en même temps d'une densité remar-
quable.

Aci. viridula, Q. et G., loc. cit., iv , pag. 161,

pi. i3,fig. i5-2i. Elle a été prise dans le Grand-
Océan , entre la Nouvelle-Zélande et les îles des

Amis. Son corps est verdâtre méhmgé de bistre

sur les côtes , et d'un vert plus foncé dans les in-

tervalles et h l'extrémité qui avoisine la bouche ,

laquelle est plus veloutée. (Gr.RV.)

MIOLANE. ( BOT. piiAN. ) On donne ce nom
vulgaire au Myrica galle, L.

MiON. ( OIS. ) L'un des noms vulgaires du Ca-
nard siflleur. (Guùr.)

MIRAGE. ( MÉTÉOR. ) On nomme aiasi un phé-
nomène atmosphérique, un météore qui est pro-

duit h la fois par la réfraction et la réflexion de la

lumière. Il y a réfraction , puisque l'œil aperçoit

les objets h un point de Thorizou différent do celui

où ils sont réellement; il y a réflexion, puisfjue la

couche d'air la plus inférieure produit l'effet d'un
miroir : les objets s'y peignent renversés.

Sur mer, le Mirage fait paraître des rochers et

des bancs cachés sous l'eau , comme s'ils étaient

élevés au dessus de sa surface : ainsi les marins

suédois ont long-temps cherché une prétendue île

magique qui se montrait de temps en temps enlre

les îles d'Aland et les côtes de l'Upland. D'autres

fois, les Anglais ont vu avec effroi la côte de Ca-

lais se rapprocher en apparence'des livagos de la

Grande-Bretagne. Les vaisseaux se présentent

quelquefois comme s' ils étaient renversés ou comme
s'ils naviguaient dans les nuages. Le plus fameux
exemple de ce phénomène est celui qui se montre
fréquemment dans le détroit de Messine : au cœur
de l'été , quelques instans avant que le soleil sorte

du sein des Ilots, si des rivages de Messine on
jette un coup d'œil du côté de Reggio , port situé

sur le continent , on aperçoit, dans les airs , des •»

forêts , des tours et des palais , dont l'ensemble re-

présente Messine, ses habitations, ses montagnes

et ses bois. Sur la côte opposée, l'observateur qui

regarde du côté de Messine voit aussi dans les mers
l'image d'une cité semblable à Reggio. Celte illu-

sion , encore mal expliquée, serait moins surpre-

nante si le spectateur apercevait en l'air la ville qui

borde I horizon , au lieu de voir celle près de la-

quelle il est placé. Les peuples de la Calabre et de

la Sicile, qui ont conservé des Grecs l'amour du

merveilleux et des brillantes fictions, ont bâti sur

cet effet physique la fable suivante. Une puissante

fée ( la Fata Morgana ) étend son empire si;r le

détroit de Messine ; elle fait apercevoir aux jeimes

navigateurs ses palais aériens , afin que, trompés

par l'illusion , ils aillent, en croyant s'approcher

de ,Messine ou de Reggio , échouer sur la côte

,

où , nouvelle Circé , la fée s'apprête îi les enle-

ver.

Sur terre , les effets du Mirage ne sont pas moins

remarquables ; mais ils se développent sur les

grandes surfaces de terrains plats et arides ; ainsi
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ils sont bien connus dans les déserts de l'Afrique.

On les ol)servc aussi dans nos landes de Bordeaux
cl dans d'auires plaines semblables. Au nillien des

déserts sablonneux de l'Egypte, que de fois le

soldat français , épuisé de iatij^ue et de soif,

éprouva l'espoir constatnnient déçu d'arriver à un

gîte où il devait trouver h réparer ses forces, ou à

quelque grand réservoir d'eau naturelle où il espé-

rait se désaltérer. Ainsi il apercevait h la distance

d'environ deux lieues des villages dont l'image

renversée se réfléchissait dans les eaux d'un lac

tranquille. Mais comme le phénomène du Mi-

rage se produit nécessairement à une distance

constante de l'observateur, à mesure que le pau-
vre soldat avançait, l'illusion se reproduisait plus

loin.

Monge , qui fut plusieurs fois témoin de ce

phénomène , eu a donné une explication com-
plète. Nous devons d'abord faire observer qu'en

Egypte, et surtout dans la parue qu'on appelle

la Basse-Egypte, les villages sont bàlis sur des

éminences disséminées dans des plaines immen-
ses. Mais écoutons ce que dit h ce sujet M. La-
croix :

« L'excessive chaleur que ces plaines unies et

sablonneuses reçoivent du soleil dilate l'air qui

repose sur le sol jusqu'à une h.iuteur assez peu
considérable

, parce que ce fluide ne conduit pas

tien la chaleur, et il s'établit entre cette cou-
che inférieure et celle qui la suit une différence

sensible de densité : alors les rayons émanés des

parties basses du ciel , et qui ont traversé la se-

conde couche , se réfléchissent à son contact avec

la première, se relèvent, présentent h l'œil qu'ils

rencontrent une image du ciel, et dérobent la

vue du terrain. D'un autre côté, le,^ viflages pla-

cés sur des monticules , les arbres, les objets qui

s'élèvent au dessus de la première couche, envoient

en même temps des rayons directs situés dans la

seconde couche , et des rayons réfléchis h la jonc-

lion des deux couches, où ils peignent des images
renversées. A ces apparences d'un grand espace

bleuâtre , formé par la réflexion d'une portion du
ciel, de villages, d'arbres s'élevant au milieu de
cet espace , et aux pieds desquels paraît leur image
renversée , l'observateur croit apercevoir un lac

parsemé d'îles boisées ou couvertes d'habitations. »

(J. H.)
MIRIDE , Miris. ( INS. ) Genre • de l'ordre des

Hémiptères , de la section des Ilétéroptères, ayant

pour caractères : antennes graduelleunmtsétacées,

de quatre articles, dont le premier le plus gros,

et le second le plus long de tous; rostre atteignant

les pattes postérieures , de quatre articles presque

égaux en longueur; une nervure formant une
seule cellule sur la partie membraneuse de l'ély-

Ire; une tarière dans les femelles ; les Mirides ont

tonte rhabilude du corps très-allongée; la tête

est triangulaire-allongée ; ils n'ont pas d'ocelles ;

leur corselet est trapézoïdal, beaucoup plus long

que large ; les élytres dépassent de beaucoup
l'abdomen; la tarière des femelles indique que

les œufs de ce genre sont iulroduits sous l'épi-

derme des plantes. On trouve ces insectes sur
les plantes. On n'a pas remarqué jusqu'à présent
qu'ils s'attaquassent à d'autres insectes.

M. DOLABRÉ , M. dolabratus , Linn. , figuré dans
notre Atlas, pi. 069, fig. 2. Long de quatre li-

gnes , noir, avec tout le dessous du corps nuancé
de jaune ; tête avec cinq taches jaunes , dont une
au dessus du labre , et les deux postérieures en ar-

rière des yeux; corselet ayant trois bandes longi-

tudinales, dont deux marginales et une médiane
rosées ; une pareille tache existe à l'extrémité de
l'écusson; élytres rougeâtres , avec la membrane
noirâtre; ks pattes sont brunes, plus ou moins
piquetées de noir. D'Europe.

M. ERRANT , M. erraùcus , Linn. Long de quatre

lignes, vert-pré, avec quatre lignes noires sur le cor-

selet et trois sur la tête; le mâle a tout le dessus

de la tête , du corselet et des élytres noir. Com-
mun partout. (A. P.)

MIRLÎROT. ( BOT. PiiAN. ) Oq donne ce nom
vulgaire au Méiilot officinal et h la Luzerne lu -

puline.

MIROIR. ( ms. ) Nom d'une espèce du genre

MIROIR D'ANE ou DE VIERGE. ( min. ) A
Montmartre , les carriers donnent ces noms au
gypse laminaire.

MIRMICE. Voy. Myraiice.

MIRO-MIRO. ( OIS. ) Nom que les naturels de

la Nouvelle-Zélande donnent au Gobe-mouche
rubisole , Garn., et au Gobe -mouche aux longs

pieds, Garn. , figurés dans la Zoologie de La Co-
(jidlle. (GuÙR.)

MISOCAMPE, Misocampc. (ins.) C'est-à-dire

ennemi des Chenilles. Latreille a donné ce nom à

tin genre d'Hyménoptères térébrans et pupivores,

de la tribu des Glialcidites , formé avec quelques

Cynips et Ichncumones minuti de Linné, et ainsi

caractérisé : Mandibules dentelées; antennes in-

sérées près du milieu de la face antérieure de la

tête, ou sensiblement éloignées de la bouche, com-
posées de huit à dix articles , la plupart cylindri-

ques, serrés, et sans verticilles de poils dans les

deux sexes ; segment antérieur du tronc carré. Ce
genre se distingue des Leucospis et des Chalcis

parce que les cuisses ne sont pas renflées. Les Chi-

rocères de Latreille ont les antennes flabeilées ;

les Eucharis et les Thoraçantes en diffèrent par

leur écusson , qui est très-grand et recouvre les

ailes. Les Misocampes ont les antennes rappro-

chées à leur base, brisées, terminées un peu en

massue et courtes : le premier article de chacune

d'elles s'applique inférieurement dans un sillon

longitudinal du front. La tête est verticale , com-

primée , appliquée contre le corselet. Celui-ci est

tronqué antérieurement; l'abdomen est ovale et

conique, souvent comprimé, quelquefois très-pe-

tit; son extrémité est pourvue, dans les femelles,

d'une tarière plus ou moins saillante , quelquefois

de la longueur du corps , filiforme, de trois piè-

ces , dont celle du milieu est seule la tarière pro-

prement dite, les pièces latérales ne lui servant

que de fourreau. Les ailes n'ont presque pas de
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nervures ; on n'y aperçoit quelquefois qu'un point

marginal et plus épais avec une ou deux veines

courtes. Le corps est court, renQé , orné le plus

souvent de couleurs très-brillantes , parmi les-

quelles le vert, le bronze et le cuivreux domi-

nent. Quelques espèces ont la faculté de sauter

parle moyen de leurs pattes de derrière; telles

sont celles qui vivent dans les larves des Lépido-

ptères. Les mœurs des Misocampes ont été ob-

servées par Degéer (Méni. sur les Ins., t. II,

p. 479)- Suivant cet antenr, la femelle du Cy-

nips doré à queue {Ichneumon bedegiiaris , L.)

sait déposer ses œufs auprès de la larve qui

habite l'intérieur de cette galle , en introdui-

sant sa longue tarière ou oviductus jusqu'au

centre du corps qui avait produit le Bédéguar.

Il paraît que ce Misocampe ne pond qu'un œuf
dans chaque gniie , puisque celle production

ne renferme jamais qu'un seul habilant , et

que sa substance ne peut suffire qu'à la con-

sommation d'un seul individu de ce parasite.

Les larves des Misocampes des mouches se nour-

rissent de l'intérieur du corps des larves des Coc-

cinelles et de celles des Syrphesou mouches aphi-

divores , et se transforment en nymphes tous leur

peau. L'insecte parfait en sort parle moyen d'une

ouverture circulaire qu'il y pratique avec ses

dents; Réaumur a été témoin de l'accouplement

d'une autre espèce de Misocampe qui pond tou-

jours ses œufs dans les Chrysalides de Lépido-

ptères, et qui épie le moment où la chenille passe

ou vient dépasser h l'état de chrysalide, et où elle

est encore molle, pour l'attaquer et lui confier

ses œufs. Voilà comment a lieu la jonction des

deux sexes ; le mâle se place d'abord sur le mi-
lieu du corps de la femelle , de manière que les

deux têtes sont tournées du même côté; mais il y a

encore loin de celle dn mâle à celle de la femelle,

parce que celle-ci surpasse beaucoup l'autre en
grandeur. Dès que le mâle s'est posé il marche en
avant j usqu'à ce que sa tête excède celle de sa com-
pagne. Alors il incline tellement la têle du côlé de

celle de la femelle qu'il semble lui donner un baiser.

Cette caresse, qui ne dure qu'un instant , une fois

faile, ilvapromptementà reculons
, jusqu'à ce que

son derrière 'se trouve par-delà celui de la fe-

melle; il le courbe et le fait passer sous l'extrémité

du ventre de celle-ci; là il le tient fixé un moment,
puis il commence son manège. Piéaumur l'a vu
renouveler par le même jusqu'il vingt fois; le

mâle ne s'est retiré que pour céder forcément la

place à un individu du même sexe plus frais. L'or-

gane de la génération est renfermé entre deux
pièces qui forment chacune une demi-gouttière.

On peut le faire paraître en pressant le ventre
de l'insecte. Degéer a décrit une autre espèce de
Misocampe qui est aptère , et remarquable par
sa faculté de sauter portée au plus haut degré.

Geoffroy parle d'une espèce de Misocampe qui va
déposer ses œufs dans le corps des larves d'Ich-
neumons très-petits qui se nourrissent de l'intérieur

du corpsdes Pucerons. Lalarve du Misocampe atta-

que et fuit périr celle de ce dernier, se métamor-

phose ensuite au même endroit, et perce la peau
du cadavre où elle était renfermée quand elle s'est

changée en insecte parfait. Nous avons eu occasioa

d'observer celte espèce sortant de la Cochenille

du peuplier. Enfin une autre espèce met ses œufs
dans ceux de plusieurs autres insectes , la larve

s'y nom rit de leur substance, s'y Iran.'-forme, et

l'insecle parfait en sort en perçant la coque. Les
larves des Misocampes ont beaucoup de rapports

avec celles d'Ichneumons , mais les nymphes des

premières sont nues, au lieu quecrllesdes secondes

sont renfermées dans des coques filées par les lar-

ves. On cormaît plusieurs espèces de Misocampes;
la plus commune et la plus belle est :

Le Misocampe DU Bkdkguar, M. Bedeguarls ,

Ichneumon Bedeguarls , Lalr. , Linn. , Piéaum. Ses

antennes sont noires, une fois plus longues que
la têle. Ses yeux sont bruns ; la tête et le corselet

sont d'i;n vert doré; l'abdomen est d'un pourpre
doré, et les pattes sont jaunes. La tarière de la

femelle est beaucoup plus longue que le corps.

Cette espèce se trouve dans toute l'Europe; elle

vit sous la forme de larve et de nymphe dans les

galles chevelues du Rosier sauvage appelé Bédé-
guar. Nous figurons cet insecte dans notre Allas,

pi. 569, fig. 3; f/ et e représentent une branche
d'Lglanlier avec son Bédéguar; en e, le Bédéguar
a été coupé pour laisser voir les loges des larves;

a donne la figure d'une larve de grandeur natu-

relle , et de la même grossie; l>, c, celle larve re-

pliée sur elle-même pour pouvoir se loger dans les

cavités de la figure c. (Guér.)

miSOLAMPE , MIsolampus. (ins.) Genre de Co-

léoptères de la section des Hétéromères , famille

des Mélasomes, établi parLatreille , et qui ne dif-

fère desPimélies, dontilaété démembré, que par

son corselet globuleux , son abdomen ovoïde, et

quelques différences dans la grandeur relative des

articles des antennes. (A. P.)

MISGPRNE. (poiss.) Nous avons parlé de celte

espèce au mot Cocite de ce Dictionnaire.

Nous ajouterons seulement ici que le nom de
Misgurne lui a été donné par M. Lacépède , d'a-

près des considérations de peu de valeur.

Nous ne décrirons pas les caractètes des Mîs-

gurnes, parce que ces poissons appartiennent bien

évidemment au genre Cobite. P^oy. ce dernier mot.

(Alpu. G.
)

MISPIKEL. (min.) Nom que l'on a donné à une
combinaison de 21 parties de soufre, de 43 d'ar-

senic et de 35 à 3G de fer. C'est , en d'autres ter-

mes, le fer arsenical, (^oy. Fer.) (J. H,)

MITEouMITTE. Foy. Acarus.

MITHRAX, Mithrax. (crust.) Genre de l'ordre

des Décapodes, famille des Brachyures , tribu des

Triangulaires, établi par Leach et adopté par La-

treille, qui le place ( Cours d'Entomologie, 1" an-

née) dans la tribu ci-dessus énoncée, et dans sa

deuxième section , les Hélérochèles. Ses carac-

tères distinclifs sont d'avoir toujours la carapace
très-peu bombée en dessus et assez fortement ré-

Irécie en avant. Le rostre esl bifide, géuéralcraent

>?'
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Irès-coiirl et séparé du canlhiis inlerne des yeux

par un espace assez consiciérahle; les orbites sont

presque toujours aruiées de deux ou trois épines à

Jeur bord supérieur, d'une à leur angle externe ,

et d'une ou deux à leur bord inférieur ; les bords la-

t6ro-anlérieurs de la carapace sont épineux ou du

moins dentés. Les antennes internes se reploient

un peu obliquement on dehors , et la portion fron-

tale de la cloison qui les sépare est armée d'une

épine recourbée en avant. L'article basilaire des

antennes externes est grand et presque toujours

armé en avant de deux fortes épines ; le second

article de ces appendices est au contraire grêle et

cylindrique; il s'insère sur les côtés du rostre,

plus près de la fossette antennaire que de l'orbite;

ïe troisième article est presquf^ aussi gros et aussi

long que le deuxième; enfin la tige terminale est

articulée et généralement assez courte. Les pieds-

mâchoires externes ne prcsenteat rien de remar-

quable; le plastron sternal est presque circulaire.

Les patles antérieures sont en général , chez le

mâle , beaucoup plus longues et plus grosses que

celles de la seconde paire; elles ont quelquefois le

double de la longueur de la portion post-fron-

lale de la carapace , et la main qui les termine

est presque toujours longue, forte et renflée; les

pinces sfSnt écartées h leur buse , élargies au bout,

profondément creusées en cuiller et terminées par

im bord tranchant, semi-circulaire; les pattes de

la seconde paire ont environ une fois et un quart la

longueur de la portion post-frontale de la carapace;

et les suivantes se racconrci-sent graduellement ;

les tarses sont courts, crochus et souvent armés de

quelques pointes à leur face inférieure
-,
l'abdomen

est généralement formé de sept articles distincts

dans les deux sexes ; mais quehjucfois on n'en voit

dans les femelles , pendant le jeune âge , que qua-

tre, les second, troisième, quatrième et cin-

quième segmens étant soudés entre eux. Ce genre

se dislingue de celui deParthénope, avec lequel il a

lin peu d'analogie , par les pieds antérieurs ,'qui

,

quoique très-grands, sont cependant moins longs

que les mêmes des Parthénopes ; ils se dirigent en

avant, ce que ne peuvent pas faire ceux des Par-

thénopes , et n'ont pas les doigts et les pinces en

hcc de perroquet. Il se distingue encore des au-

tres genres , tels que celui d'Inachus de Fabri-

cius, par des caractères tirés de la forme et de la

position des antennes et d'autres tirés de la forme
du corps et des pattes. Il se distingue aussi des

Lambres et des Eurynomes par ses serres qui

sont moins grandes.

Les Crustacés qui composent ce genre assez

nombreux en espèces appartiennent pour la plu-

jiart aux mers d'Amérique , et quelques uns d'en-

tre eux parviennent à une grosseur très- con-
sidérable. M. Edwards ( dans son Histoire natu-

relle des Crust., tom. i),pour rendre ce genre

plus facile à l'étude, a cru devoir y établir trois

subdivisions, que nous caractériserons ainsi d'a-

près lui.

A. Bord supérieur de rorbile armé de fortes

épines.

a. Pattes des quatre dernières paires non épi-
neuses.

Premier sous-genre, 31ithrax triangulaires.

a a. Pattes des quatre dernières paires hérissées

d'éjiines.

Deuxième sous-genre, Mithrax transversaux.

B. Bord supérieur de l'orbite dépourvu d'é-

pines.

Troisième sous-genre, 3Iitkrax déprimes.

Premier sous-genre, Mithrax triangulaires.

Toutes les espèces qui composent ce premier
sous-genre ont la carapace au moins une fois et

un quart aussi longue que large, triangulaire dans
les deux tiers antérieurs, arrondie postérieure-

ment, et armée d'un rostre formé de deux cornes
assez grosses et bidentées; le bord orbitaire infé-

rieur n'est pas épineux, mais les côtés delà cara-

pace sont garnis d'épines très-fortes ; enfin les pat-

tes antérieures sont moins longues et moins fortes

que chez les autres espèces, et les tarses ne sont

ni dentés ni épineux en dessous.

Le Mithrax dicotome , M. dicotomus , Latr. ,

Desm.,Ed\v. Mag. de zooL i83i,cl, 7,pl. i. La ca-

rapace est granuleuse et sans épines en dessus ; les

cornes du rostre sont très-divergentes , guère plus

longues que larges , et terminées par deux dents
presque égales; le bord supérieur de l'orbite est

armé de deux épines triangulaires; les bords la-

léraiix de la carapace sont armés de sept grosses

dents spiniformes, dont une formant l'angle orbi-

tiiire externe, et cinq situées sur la région bran-
chiale; le bord postérieur de la carapace présente
deux petites pointes. Les fossettes antennaires sont

très-larges en avant, sans tubercule saillant vers

le bord postérieur. Le bord orbitaire inférieur est

entièrement lisse. Les pattes antérieures sont mé-
diocres . hérissées de pointes sur les troisième et

quatrième articles; la main chez la femelle est

aussi grosse que le bras; les pinces sont faibles;

les pattes qui suivent sont munies d'une petite dent
h l'extrémité du troisième article, et garnies de
poils crochus. La grandeur de cette espèce, qui

est de couleur jaunâtre, est de deux pouces. On
la trouve sur les côtes des îles Baléares.

Le Mithrax DAiN, M. dama, Edw. , toc. cit.;

Cancer dama, Herbst. ,pl. Sg, fig. 6. La carapace
est granuleuse et sans épines en dessus ; les cornes
du rostre sont très-divergentes, plus de trois fois

aussi longues que larges , et armées de trois dents

spiniformes , dont une terminale et deux externes.

Le Mithrax rude, M. asper, Edw., loc. cit. La
carapace est granuleuse et hérissée de petites épi-

nes ou pointes; les cornes du rostre sont deux fois

aussi longues que larges , terminées par une grosse

épine aiguë, et armées en dehors d'une seconde
épine beaucoup plus petite. Le milieu du bord in-

férieur orbitaire présente une petite dent triangu-

laire. La patrie de ces deux espèces nous est in-

connue.

Deuxième sous-genre. Mithrax transversaux,

La carapace , chez les espèces qui composent

/ ce deuxième ,
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ce deuxième sous-genre est presque aussi large

que longue ; mais cependant toujours notablement

rélrécie en avant. Le rostre est formé de deux pe-

tites cornes spiniformes , en dehors desquelles on

remarque d'antres épines presque aussi fortes, ap-

partenant h l'article basilaire des antennes exter-

nes ou à l'angle orbilaire antérieur. Les bords la-

téraux de la carapace divergent beaucoup et sont

armés de fortes épines souvent bifurquées. La

grosseur des pattes antérieures varie suivant l'âge

elles sexes; mais les pinces sont toujours très-

fortes chez le mâle adulte. Toutes les espèces com-
posant ce groupe appartiennent à la mer des An-
tilles.

Le MiTHRAX TRÈS -ÉPINEUX, M. spitioslsslmus ,

Edw. , loc. cit. Maïa spinosissima , Lam. Le bord
supérieur de la main est armé de tubercules spini-

formes ; la carapace est couverte d'épines plus ou

moins longues, mais lisse dans l'espace que ces

pointes laissent entre elles, et garnie, ainsi que

les pattes, d'une multitude de poils raides; par les

progrès de l'âge, une partie de ces épines dispa-

raissent presque entièrement. Le rostre est formé
de deux épines très-écartées entre elles, mais di-

rigées en avant ; le bord orbitaire supérieur est

armé de trois ou quatre épines , dont l'antérieure

est très-forte et se dirige en avant ; les bords lalé-

ro-antérieurs de la carapace sont armés chacun de

cinq ou six grosses épines, dont les deux premières

sont bifurquées. L'article basilaire des aniennes

externes est terminé par deux épines, dont l'in-

terne est très-longue ,• le troisième article de ces

appendices est très-court. Les pattes sont très-épi-

neuses. Celle espèce , qui habite les Antilles , at-

teint jusqu'à 4 à 5 pouces de long.

Le MiTHRAx VERRUQur.ux, M. verrucosus, Edw.,
loc. cit., clas. 7, pi. 4- Le bord supérieur des

mains est entièrement lisse ; la carapace est cou-
verte de granulations ; le rostre dépasse à peine

les épines terminales de l'article basilaire des an-
tennes externes; les pinces sont armées de huit à dix

petites dents marginales et d'un bouquet de poils

noirs inséré au fond de la cuiller formée par'l'ex-

cavation de leur bord préhensile. La face exté-

rieure des tarses des autres paltes offre à peine

quelques traces d'épines. Se trouve aux Antilles.

Troisième sous-genre. Mithrax déprimés.

Chez l'espèce qui forme cette subdivision, la

carapace est encore plus large que dans les a;rou-

pes précédens.

Le Mithrax sculpté, M. sculptas, Edw. loc.

cit. , class. 7, pi. 5; Cancer rugosus, Pétiv.; M.
sculpta , Lamk. , Hist. des anim. sans vertèbres

,

tom. V, pag. 242. La carapace est couverte de
petites bosselures lisses; le rostre est formé de
deux petites dents arrondies , et n'occupe qu'envi-
ron le tiers de la longueur du front ; le bord laté-

ro-anléricur de la carapace est comme festonné
,

garni de quatre h cinq tubercules arrondis. Le
corps et les mains sont entièrement lisses ; l'exlré-

œilé des pinces n'offre point de dentelures; les

pâlies des quatre dernières paires sont Irès-épi-
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neuses en dessus et très-poilues. Se trouve dans la

même localité que l'espèce précédente.

Nous avons représenté le Mithrax dicliotome

dans notre Atlas, pi. 370, fig. 1. (11. L.

)

MITOSATES, M il osâtes, (ins.) Nom donné
par Fabricius à la sixième classe de sa Méthode
enlomologique , et dans laquelle il comprend une
partie des Myriapodes de Lalreille. Foy. Myria-
PODHS. (A. p.)

MITRAL, (anat.) Cet adjectif s'emploie pour
désigner la forme de plusieurs organes auxquels on
a reconnu une certaine ressemblance avec une
mitre d'évêque. On sait combien ces comparaisons
laissent souvent à désirer pour l'exactitude; aussi

les meilleurs anatoniisles ont-ils cherché h signaler

les organes ou leurs diverses parties en raison de
leurs rapports plutôt qu'en raison de leurs formes.

On a donné le nom de Mitrales aux valvules trian-

gulaires qui garnissent l'ouverture de commu-
nication de l'oreiilelte gauche du cœur avec le

ventricule correspondant. Ces valvules, formées
par la membrane interne des cavités gauches du
cœur, sont retenues du côté du ventricule par des

cordes tendineuses , qui viennent des colonnes
charnues ; elles ont pour usage de former des es-

pèces de soupapes qui permettent au sang de pas-

ser de l'oreillette dans le ventricule, et s'opposent

au retour de ce fluide dans la première de ces

deux cavités.

En botanique , le mot Mitral a la même signifi-

cation ; il est peu employé. (P. G.)

MITPiE, Mitra, (moll. ) Genre créé parLamarck
pour des coquilles confondues par Linné avec les

Volutes , dont elles se distinguent par leur forme
turriculée , leur sommet pointu, des plis columeî-
laires dont la saillie s'efface d'arrière en avant et

de haut en bas , et par l'existence d'un drap ma-
rin. Ce genre est caractérisé de la manière sui-

vante : coquille turriculée ou subfusiforme, atours
larges , aplatis, à spire élevée .pointue, ouverture
petite et triangulaire, bord columellaire mince et

muni de plusieurs plis parallèles entre eux, qui,
comme nous l'avons dit , diminuent de grandeur
de haut en bas et d'arrière en avant; bord droit,

tranchant et presque dentelé.

Les animaux de ces coquilles, que l'on ne con-
naît que par la description qu'en ont donnée
MM. Quoy et Gaimard ( Voyage de CAstrolabe ,

lom. 11, 2°"= part. pag. 633), sont d'une extrême
timidité, porteurs d'une cotiulHe très-lourde et dont
1 épaisseur est même un obstacle à ce qu'on les

obtienne intacts pour la dissection ; ils restent

presque toujours dans la même position au milieu

de la fange qui dérobe h la vue leurs brillantes

couleurs; leur apathie est telle que, suivant ces

mêmes observateurs , il faut plusieurs heures ,

quelquefois tout un jour, selon l'espèce , pour
qu'on voie remuer son pied et avancer son siphon.

La Mitre épiscopale, conlinucnl-ils , se contente

même souvent d'envoyer sa longue trompe recon-

naître ce qui se passe aux environs d'elle sans

sortir.

Les Mitres sont communes dans les mers du

BAISOK. 4^
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Sud ; les espèces vivantes sont déjà au nombre
de plus de quatre-vingts, et les fossiles sont de

même très-communes.

Mitre épiscopale, M. eplscopalis , Lam. ; Vo-

luta episcolulis , rcprcsenlée dans notre Atlas , pi.

070, lig. 2. Celle belle coquille, donllalorguenrest

d'environ 5 h 6 pouces et qui est remarqu;ible par

la vivacité de ses couleurs, a quatre plisaubordco-

lumcllaire; les lours supérieurs sont finement striés

transversalement, tandis que les inférieurs sont

parfailenient lisses. Cette espèce se trouve dans

l'Inde et dans toutes les îles de la mer du Sud.

«L'aniinolde celle belle coquille, disenlMM. Quoy
et Gaimard dans l'ouvrage déjà cité, a le pied

long et élroit , comprimé et cannelé à sa racine ,

presque carré et un peu auriculé en avant, avec

un sillon marginal , et pointu en arrière. Sa tête

esl excessivement petite , arrondie , portant deux

lentiicules qui ont à peine ime ligne et demie de

longueur. Les yeux sont sessiles à leur base. Ces

parties sont envabies par une trempe énorme, la-

quelle est quelquefois double en longueur de la

coquille , qui a cependant de cinq à six pouces.

»Le siphon respiratoire ne fait point saillie hors

du canal; il est lâché de noir à la poinle, tandis

que le reste de l'ùnimal est jaunâtre j la trompe

est blanche. Nous allons entrer dans quelques dé-

tails relativement au reste de son organisation.

»La cavité pulmonaire, qui se présente la pre-

mière , est proporlionellcment assez grande. Elle

contient deux branchies, dont la plus grande est

longue et finit en poinle en arrière. Ses lamelles

s'arrondissent vers leur extrémité libre. Le cœur
est assez volumineux. Au bord supérieur droit du

marteau sont des follicules qui sécrètent ime vis-

cosité assez peu abondante dans cette famille.

L'organe de la pourpre, assez volumineux et formé

de feuillets ramifiés , est placé au fend de la ca-

vité ; nous n'avons pu voir le point où il s'ouvre.

La substance qu'il sécrète est abondante, nauséa-

bonde et de couleur brune.

»La trompe aune grosseur proporlionnelle à

sa longueur. L'animal en mourant la faisait saillir

au dehors, et nous n'avons pu voir comment elle

se trouvait placée dans un abdomen assez élroit ,

où elle doit faire éprouver une pression et un re-

foulcn'cnt considérable aux autres viscères. Elle

est pourvue d'une langue grêle et très-longue

qui rentre en se repliant sur elle-même par

l'action d'un muscle rétracteur. Son extrémité est

garnie d'un court ruban armé de trois rangées

de crochets peu consistans. Nous n'avons pu trou-

ver celle armure chez tous les individus que nous

avons examinés, ou bien elle n'exislait pas. Celle

trompe, formée de diverses couches musculaires,

a SCS niouvemens excessivement lents comme ceux

dumollusque. Elle rentre difficilement après qu'elle

est sortie , ce qui pourrait tenir à sa grande lon-

gueur.

«L'œsophage est étroit, il reçoit les deux con-

duits tortillés des glandes salivaires amassées en
boule derrière le ganglion cérébral. Il s'élargit en-

suite , et au second tour de spire commence un
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très-long estomac, brusquement renflé , cylindri- i

que , qui a deux pouces d'élendue , reçoit le foie,
|

diminue ensuite de diamètre, et se termine par
un rectum assez volumineux.

» Cet estomac est formé de trois tuniques, l'exté-

rieure mince, lisse; la seconde ou moyenne cri-

blée de pores ronds; l'interne fort épaisse, à ri-

des transversales
, qui, examinées à la loupe

, pré-
sentent des pores qui doivent correspondre avec
ceux de la membrane précédente. En ouvrant ce
tube , qui est l'estomac proprement dit, on voit

son intérieur plissé en long , contenant trois ou
quatre colonnes charnues, libres et flottantes, si

ce n'est par leurs extrémités, qui sont fixées aux
parois. C'est la première fois que nous avons re-
marqué ce mode d'organisation chez les mollus-
ques. Ce cylindre stomacal avait presque la forme
d'unsiponcle. II était rempli de sable et de matière
crétacée, ce qui indiquerait que la Mitre perfore

avec sa trompe les coquilles des autres mollus-
ques et se nourrit de leur chair.

» Il nous reste à parler d'une organisation parti-

culière sur laquelle nous ne ferons qu'éveiller l'at-

tention de ceux qui seront à portée d'observer
d'une manière plus complète cet animal , dont
nous ne possédions qu'un seul individu suscep-
tible d'être analomisé; c'est qu'en ouvrant la pre-

mière tunique intestinale , l'estomac s'en détache
sous la forme d'un cylindre entièrement fermé
par la partie antérieure; ce qui fait supposer que
l'œsophage ne s'y ouvre que par une ligne conti-

nue, mais sur un autre point de sa longueur que
nous n'avons pu trouver, vu l'état dans lequel

était notre individu. Nous avons dessiné ces par-

lies telles que nous les avons trouvées. Chez la

femelle, l'ovaire est placé sur les côtés du foie ;

i'ulérus est fort grand , accolé au rectum qui lui \

est supérieur; son ouverture, au lieu d'être ter-

minale, est placée un peu en dedans; ces deux or-

ganes sont , comme à l'ordinaire , placés au côté

droit de la cavité branchiale. Le pénis du mâle est

fort pelit , courbé, pointu et contourné à sa

racine. »

MiTLE ROTIE, M. adusta , Lam., représentée

dans notre Allas, pi. 070, fig. 3. Cette espèce pré-

sente quelques différences, dans la forme extérieure

de son animal, avec la Mitre épiscopale et la plu-

part des autres espèces connues. Ainsi , par exem-
ple , son siphon est très-saillant hors du canal; sa

têle grosse, renflée probablement par la rentrée

de la trompe; ses tentacules sont fort longs et

portent les yeux à la manière des Cônes, très-près

de leur exlrémilé. Le pied est assez grand, al-

longé, un peu élargi et presque carré en avant.

Tout l'animal est à peu près de la même couleur,

d'un brun rougeâlre comme grillé , plus intense

sur les côtés du pied. Les tentacules, au dessous

des yeux , ont un anneau brun rouge, de même
que l'extrémité du siphon , qui est brun à sa base,

et bleuâtre dans le reste de son étendue. La co-

quille est fusiforme, d'un jaune brunâtre , avec des

bandes et taches longitudinales d'un brun rou-

geâlre. Elle est ^longue de plus de deux pouces et.
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âemi , et a été trouvée sur les côtes de l'île de
Tenchora dans l'Australie.

Mitre papale, Mitra papalls, Lumk.; Foîata pa-

palis , Linn. Connue vulgairement sous le nom de
Tiare , cette espèce , plus belle encore que l'épis-

copale, s'en distingue par une forme plus renflée

et surtout par les tubercules dentiformes qui la

couronnent. Elle est également parsemée de taches

rouges , mais plus petites et plus nombreuses que
dans l'espèce précédente. Mer des Moluques.

Mitre pontificale. M, pontlficalis. Semblable

îi la précédente , cette espèce s'en distingue par

une taille de moitié au moins plus petite (un peu
plus de deux pouces) et une forme moins élancée.

Son sommet est également couronné de plis den-
tiformes. Mer des Moluques.

Mitre de Péron, M. Peronii , Lamk. Longue de

5 h 6 lignes , ovalaire , sillonnée transversale-

ment ; orangée, avec une bande blanche à chaque
tour de spire. Cette espèce a été rapportée par

Péron de son voyage aux terres australes. Elle est

figurée avec quelques autres dans le Magasin de

Zoologie, i83i , cl. V. pi. 35, et reproduite dans

notre Atlas, pi. Syo, fig. 4- (V. M.)
MITRÉOLE , Mitreola. (bot. phan.) Genre de

la famille des Gentianées, composé d'une seule

espèce que M. A. Richard a décrite avec de nou-
velles observations.

La Mitréole , Mitreola ophiorhizoïdes , Rich. ,

Mém. de la soc. d'Hist. nat. de Paris,!, p. 6i, est

une herbe dont la tige est simple, glabre, haute

cle 12 à i8 pouces; elle a dans le port et dans la

disposition des fleurs quelque ressemblance avec

l'Héliotrope. Ses feuilles sont sessiles et opposées,

ovales -aiguës, un peu sinueuses. Ses fleurs for-

ment une espèce de cime terminale composée d'un
grand nombre de ramifications roulées en crosse.

Elles sont fort petites; leur calice est à cinq di-

"visions profondes ; la corolle h cinq lobes réguliers,

en urcéole renfermant les cinq étamines. L'ovaire,

libre et à deux loges , porte un style et un stig-

mate simples. Le fruit est une capsule terminée

par deux cornes formées par les deux moitiés du
style. Voici, dit M. A. Richard, comment s'opère

ce changement de l'organe^, simple dans son ori-

gine. Après la fécondation, la cloison se sépare

peu à peu en deux lames , qui s'écartent l'une de
l'autre , et il se forme une sorte de fente qui tra-

verse l'ovaire dans sa partie supérieure , son som-
met restant intact. Mais bientôt le sommet lui-

même se fend, et chaque moitié emporta avec
elle une partie du style.

Linné, premier auteur du genre Mitreola, l'a-

vait réuni lui-même h VOphiorhiza .qui cependant
appartient à une autre famille , celle des Rubia-

MNÉMOSYNE. (ins.) Nom d'une belle espèce
de Papillon du genre Parnassien {voy. ce mot).

(Gvk-R.)

MOGANÈRE , Mocanera, Juss.; Visnea, Linn.

(bot. pnAN.) Genre déplantes dicotylédonées delà
famille desÉbénacées ou Plaqueminicrs de Jussieu

{Guaiacaneœ , Ebenaceœ , etc.), et de la Dodé-

candrie trigynie de Linné, offrant pour caractères

distinclifs : un calice de cinq sépales persistans;

corolle de cinq pétales; douze étamines à anthè-

res tétragones; ovaire presque infère; trois styles

courts ; une capsule (noix) triloculaire , un peu
charnue , à trois logettes dispermes. Nous avons

vérifié ces caractères , et pour cause de dissidence

entre les auteurs, sur un échantillon que nous de-

vons à l'obligeance de M. Webb,run des auteurs

de la Flore des Canaries.

MocANiiRE DES Canarii-s, Mocauera canarien-

sis, Juss.; Fisnea mocanera , Linné fils. Arbris-

seau d'un beau feuillage persistant ; tige cylindri-

que , un peu tuberculeuse; feuilles oblongues,

alternes, elliptiques, un peu dentées en scie,

glabres, coriaces; fleurs blanches, petites, pen-
chées, portées sur des pédoncules inclinés, soli-

taires et axillaires ; pétales elliptiques , évasés , dé-

passant h peine le calice ; étamines plus courtes

que les pétales; anthères dressées, quadrangulaires;

ovaire hispide , plus étroit supérieurement ; noix

(capsule) glabre, acuminée, à deux ou trois loges

dispermes, ou monospermes par avortement, et

entièrement recouvertespar les divisions du calice.

Ce joli arbrisseau est naturel aux Canaries , sur

les montagnes boisées. Dans nos climats il de-

mande une bonne terre substantielle et la serre

tempérée , où on le multiplie de marcottes ou de

boutures. On ne connaît que celte espèce.

La plupart des botanistes n'ont pas adopté le

changement de nom de ce genre , que Linné avait

|e premier fait connaître sous celui de Fisnea.

(G. Lem.)

MOCnOK, Mochokus. (pois?.) M. de Joannis ,

officier distingué de la marine royale , second du
Luxer , a établi sous ce nom un nouveau genre

voisin des Silures, qu'il a étudié sur des individus

vivans, pendant son séjour à Luxor ; voici com-
ment il présente les caractères de ce nouveau genre

dans notre Magasin de Zoologie, i835, cl. III,

n° 8.

Le nouveau Silure , dont nous allons décrire

les caractères , est non seulement remarquable
par sa seconde dorsale rayonnée, qui doit le faire

sortir du groupe des Machoirans pour en faire un
genre à part , mais encore par la disposition de ses

dents, dont il n'existe qu'une seule rangée à la mâ-
choire supérieure.

Nous croyons donc que le genre Mochok {Mo-
chokus), que nous établissons, doit trouver place

entre les Machoirans , le Doras y compris , et les

Plotoses, dont la seconde dorsale est rayonnée,

mais va rejoindre la caudale et former une pointe

à la manière des Anguilles.

Le genre Mochokus sera donc composé des Si-

lures dont la dorsale antérieure rayonnée
(
qui

est seule dans les Silures proprement dits et ac-

compagnée d'une adipeuse dans les Machoirans
)

sera accompagnée d'une seconde dorsale rayon-

née aussi , mais courte , et non comme dans les

Plotoses, où elle va se réunir à la caudale.

M. DU Nil, m. niloticus , Joannis, Mag. de

Zool., cit., pi. 8, reproduit dans notre Allas,
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pi. 571, fij;-. 1 et 2 de grandeur naUirelle, et

lig. 5 grossi. La tête, ayant à peu près le cinquième

de la longueur du corps, est fort large vue en des-

sus , et sa plus grande largeur est à l'insertion des

pectorales. Elle est terminée en avant en forme de

museau, et porte dessus et en son milieu un sillon

assez profond et large, qui se rend en pointe au

bout de ce même museau. Il existe en outre deux

cavités en avant de chaque œil : la cavité anté-

rieure contient la narine , les yeux sont presque

en dessus.

L'iris est d'un vert jaunâtre, la pupille noire;

la bouche est un peu fendue latéralement; les

dents sont très-petites, et n'existent qu'à la mâ-
choire supérieure, où elles forment un simple rang

sur le bord de cette mâchoire ; l'opercule est un
peu ouvert en dessus ; l'os sur lequel s'articule la

pectorale porte en arrière une forte pointe couchée

sur le corps , qui défend pour ainsi dire l'entrée

des ouïes.

La tête est aplatie en dessous; la bouche porte

quatre barbillons à la lèvre inférieure et deux à la

supérieui e , près de la commissure des lèvres ; je

n'en ai pas trouvé près des narines. La longueur

de CCS barbillons ne dépasse pas celle de la tête.

Le corps, complètement dépourvu d'écaillés,

est cunéiforme vu en dessus , sa plus grande lar-

geur est h la base de la tête : à partir de là , il di-

minue rapidement jusqu'à la caudale ; la courbure
du dos est presque nulle, si ce n'est en avant de

la première dorsale, où le dos se relève un peu
pour redescendre ensuite et former la ligne su-

pé^-ieure de la tête. La ligne inférieure est sensible-

ment droite.

Les pectorales , composées de quatre rayons

,

sont accompagnées d'une très-forte épine, on
rayon épineux, armé de forts crochets en arrière

et de plus petits en avant.

La dorsale antérieure est composée , de six

rayons , dont le premier est une forte épine den-
telée assez finement en avant.

La seconde dorsale a dix rayons articulés , son

anale huit, ses ventrales six. La caudale, un peu
échancrée, contient dix-huit rayons, dont les deux
extérieurs, dessus et dessous, sont beaucoup plus

courls que les autres. La dorsale antérieure est

située environ au tiers antérieur du corps, tandis

que la postérieure est à son tiers postérieur. Cou-
leur du corps d'un gris blanc , avec une teinte ro-

sée et marbrée d'un brun noir; la tête plus char-

gée de cette marbrure que le reste du corps ;

l'extrémité de la queue est rouge, la caudale et la

dorsale postérieure sont couvertes de taches

noires.

Cette espèce a quelques rapports avec l'Abou-
réal; mais sa seconde dorsale rayonnée l'en éloi-

gne. La piqûre des épines de ce poisson passe pour
très-dangereuse parmi les Arabes de l'Egypte ;

aussi lui a-ton donné le nom de Mouchchouéké

,

qui veut dire, ne t'y pique pas. Ce petit poisson

habile ordinairement le bord des eaux et les riva-

ges; il a constamment le ventre appliqué contre

terre, ce qui, joint à sa couleur, le rend inaper-

cevable dans l'eau, à moins qu'il ne remue. Les
pêcheurs de la Haute-Egypte ne le pèchent ja-

mais; il n'en vaut pas la peine, outre le danger qu'il

y a à le rencontrer dans les filets. C'est en péchant
du petit fretin qu'il s'y trouve mêlé , encore n'y

est-il que rare. Il y fait l'effet d'un chardon qu'on
rencontre en prenant une poignée de foin ; aussi

les pêcheurs regardent-ils bien à l'avance s'il ne
se trouve pas sous leurs mains.

Les Arabes ne comprenaient pas comment je

ramassais, exclusivement à tous les autres, ce pe-

tit poisson , qui est pour eux un être d'exécration,

et auquel ils ne manquent jamais de casser les

épines sitôt qu'ils le trouvent, pour l'enterrer ensuite

aussi profondément que possible. Sans être rare

,

il n'est cependant pas des plus communs. Ainsi,

dans une dizaine de livres de petits poissons , oa
ne peut guère trouver que cinq à six Mouch-
chouéké. lia patrie est Thèbes ; on le prend h

toutes les époques de l'année. La longueur de l'in-

dividu observé avait dix-huit lignes du bout du
museau jusqu'à l'origine de la caudale.

( GuÉR.
)

MOCO. (viAM.) C'est le nom du Caviarupestris,

espèce de Rongeur du Brésil , décrit par le prince

Maximilien de Neu-Wied , et qui est le type du
genre Rérodon de M. Fr. Cuvier. M. Beunett a

fait connaître (Proceed. Zool. soc. Lond. , i855)
une seconde espèce de ce genre. Voyez, pour plus

de détails, l'article Kêrodon de ce Dictionnaire.

(Geuv.)

MOCOCO. (mam. ) Buffon a nommé ainsi une
espèce de Quadrumane du genre Maki , Lemur
catla, L., qu'il ne faut pas confondre avec le Ma-
coco ou Yari [Lem, macoco) , qui est du même
genre et également de Madagascar.

Le Mococo a le pelage d'un cendré roussâtre

en dessus et sur les membres , avec les parties in-

férieures blanches; sa queue est annelée de noir.

Le Macoco est , au contraire , varié de grandes

taches blanches et noires sur le corps , et a les

poils des joues fort longs; sa queue n'est point

annelée. (Gerv.)

MODIOLE, Modiola. (moll.) Sous ce nom La-

marck a établi, aux dépens des Moules de Linné,

un genre ainsi caractérisé : coquille subtransverse,

équivalve, régulière, à côté antérieur très-court;

charnière sans dents , latérale , linéaire ; ligament

cardinal presque intérieur, reçu dans une gouttière

marginale ; une impression musculaire sublatérale,

allongée , en hache ; animal semblable à celui des

MoTJLES {v. ce mot). Ce genre, que l'auteur de la

Zoologie philosophique avait d'abord placé dans

sa famille des Byssifères, et dans lequel il com-

prend indifféremment les espèces de coquilles qui

ont la singulière propriété de creuser dans la pierre,

et celles qui, comme les Moules, vivent dans la

vase , a subi de légères modifications de la part

des divers auteurs systématiques qui se sont occu-

pés de conchyliologie. Cuvier, prenant en consi-

dération l'habitat, et peut-être la forme extérieure

de la coquille , a démembré le genre Modiole tel

que l'avait conçu Lamarck, et a fait des premières
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espèces , c'est-h-dire de celles qui se développent

dans les pierres , son sons-genre Lilhodome, en

conservant pour les antres le nom de Mocliole.

Cette distinction , qui n'est point suffisamment

fondée, puisque les différences orjianiques sont

nulles ou presque nulles dans l'animal de l'une et

l'autre coquille , a été adoptée par Férussac dans

ses tableaux systématiques ; seulement cet auteur

a lait des Lithodomes, que Poli a nommés CaUi-

triclioderma, un genre véritable comme les Moules,

et il l'a placé dans sa famille des M)tilacées. L'o-

pinion de M. de Blainville est que le genre Mo-
diole, ainsi que les Lilhodomes, doivent être

réunis aux Moules dans un même genre dont ils

ne doivent former que des sections; de cette ma-
nière se trouverait rétabli presque dans son entier

le genre Moule de Linné.

Les Modioles , dont on compte presque autant

d'individus à l'état fossile ou de pétrification qu'à

l'état Irais , viennent de toutes les mers. On ne

connaît encore que fort peu d'espèces que l'on

divise de la manière suivante :

f Espèces libres, non cylindriques.

MoDiOLE DES P/Vpous, Modiola popuana, Lamk.

,

la plus grande du genre; d'un beau violet et cou-

verte naturellement d'un épiderme bruu. Suivant

quelques auteurs, celte espèce différerait peu de la

Moule Lelat qu'Adanson a placée parmi ses Jam-
bonneaux; d'autres, au contraire, regardent cette

dernière comme espèce distincte : Lamarck la

donne comme douteuse.

MoDioLE TULIPE , Modioltt tuUpa , Lamk. Mal-

gré la synonymie qui existe pour cette espèce, ce

qui rend sa détermination confuse et difficile, on

peut cependant penser que c'est celle que Linné a

désignée sous le nom de Mytilus modioliis. C'est

une des plus communes dans les collections.

•f f Espèces cylindriques , lithopliages,

MoDiOLE iiTHOPHACE , Modiola Uthophaoa
,

Lamk. ; Mytilus lithopliagus , Gml. ; Lithodomus,

Cuv., Règ. anim. ; représentée dans notre Atlas,

pi. 371, fig. 4. 5, 6, 7. Le nom de Datte de mer,

sous lequel les marins connaissent cette espèce

,

donne une idée, sinon exacte, du moins caracté-

ristique de sa forme. Elle est remarquable par les

stries transverses qui sillonnent sa surface exté-

rieure, qui est d'un brun jaunâtre; son intérieur

est nacré. Lamarck en a caractérisé une variété

dont les stries sont plus apparentes sur le côté pos-

térieur. Elle se distingue aussi par sa couleur, qui

est moins foncée. La Modiola lithophage peut at-

teindre jusqu'à quatre pouces et dea)i de longueur.

La délicatesse de sa chair, le goût exquis qui la

caractérise, la font rechercher avec avidité. Dans
quelques parages de la Méditerranée, où on la

trouve en abondance, on en fait une pêche assidue

et destructive en cassant les rochers avec de gros

marteaux; aux îles de France et de Mascareigne
elles deviennent très-grandes. L'Océan européen
en nourrit aussi beaucoup. (Z. G.)
MOELLE, (anat.) Substance douce et grasse.

plus ou moins molle, renfermée dans l'intérieur

des os. L'histoire de la Moelle est intimement unie

à celle du système osseux, aussi la renvoyons-nous

à l'article Os. (A. D.)

MOELLE, Medulla. (bot.) En bolynique on
donne ce nom à une substance spongieuse qui se

voit au centre du Ironc des plantes dicolylédouées.

La Moelle est lâche , légère et humide ; elle existe

en grande quantité dans les jeunes tiges , elle dis-

paraît peu à peu dans les vieilles; elle semble se

convertir en bois.

Haies , dont le sentiment a été reproduit par

M. Dulrochet, prétendait que la Moelle était l'a-

gent principal de la végétation. L'observation

prouve évidemment qu'il n'en saurait être ainsi.

Comment pourraient vivre sans Moelle tant d'ar-

bres dont le tronc se creuse aussitôt qu'ils ont at-

teint un certain âge ? Il est rare qu'un Olivier un peu
vieux conserve l'intégrité de son tronc; il se ruine,

au contraire , dans son centre, il tombe en détri-

tus, en poussière, et il ne lui resle pour végéter

qu'une très-petite épaisseur de couches ligneuses.

Cependant l'arbre de Minerve étend au loin au-

tour de lui ses branches verdissantes et pleines de

vigueur, qui, tous les deux ans , plient sous le faix

des Olives, quand le froid, auquel il est si sensi-

ble , ne vient pas le faire périr jusque dans ses ra-

cines, et que la grêle ne détruit pas ses fleurs.

L'opinion de Haies n'est donc pas soulenable , il

faut chercher une autre raison à la présence de
cette substance au milieu du tronc. Mais il est

probabla qu'elle sera long-temps un objet de con-

testation entre les physiologistes.

Quoi qu'il en soit, la Moelle descend de la lige

jusqu'à la racine, où elle pénètre peu avant, dé-

passant le collet seulement. Elle s'allonge aussi du
centre à la circonférence , et par lignes assez sem-
blables aux rayons d'une roue. Ces rayons vont
ainsi en traversant le corps ligneux, comme s'ils

étaient destinés à établir une communication en-
tre le centre et les parties extérieures du tronc.

On a donné à ces rayons le nom d'insertions oa
de prolongemens médullaires, ( A^ojez Ecorce.)

(G. G. DE C.)

MOELLE ÉPINIÈRE. (anat.) C'est celte por-
tion du centre nerveux qui occupe la colonne ver-

tébrale et qui donne naissance aux nerfs spinaux.

Voyez Encéphale, où l'on en a donné la descrip-

tion. (A. D.)

MOEURS DES ANIMAUX, (zool.) Habitudes
par lesquelles les divers animaux signalent leur

existence, soit dans leurs rapports avec les autres

classes, les autres individus de la même espèce,

soit avec les circonstances qui les environnent. Ces

habitudes sont toujours le résultat de l'organisa-

lion : elles se modifient lorsque cette organisation

éprouve elle-même des modifications, et changent
surtout avec les climats et les différens étals dans

lesquels l'individu se trouve normalement placé.

Si l'on compare, en effet, les classes les plus éloi-

gnées dans l'échelle animale , on est frappé de la

différence immense qui existe dans leurs Mœurs,
et du rapport constant entre celles-ci et l'ensemble
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de leurs organes. Ce rapport ne cesse pas d'être

le même lorsqu'on examine les ordres , les genres

d'une même classe. Si nous prenons pour exemple
les oiseaux, il sera facile de remarquer qu'à côté

de plusieurs caractères communs dans leurs ha-
bitudes, il en existe de très-tranchés dans les or-

dres de celte grande classe. Comment comparer
en effet l'ordre des Rapaces ou oiseaux de proie

aux limides Gallinacés et aux Oiseaux nageurs ?

Dans les premiers , quelle différence n'y a-t-il pas

entre la famille des Diurnes et celle des Nocturnes ?

et comment comparer les PAUiiPÎiDES, qui vivent

sur les ondes et doivent à l'heureuse conforma-
tion de leurs paltes, transformées en nageoires par
l'addition d'une membrane qui s'étend entre les

doigts , la facilité avec laquelle ils nagent , com-
ment , disons-nous , les comparer avec l'ordre des

Passereaux, si dissemblables dans leurs formes et

par suite dans li!ur manière de vivre ? Mais chez
tous , élu liez avec quelque soin leur structure et

TOUS allez facilement vous rendre compte de tant

de faits qui les différencient; vous apprendrez vite

pourquoi celui-ci construit son nid avec tant de
soin et de recherche; pourquoi celui-là , archi-

tecte moins habile , y donne à peine quelque at-

tention ; pourquoi celui-ci émigré pour chercher
les réglons froides , tandis que cet autre fuit nos

froides contrées à l'approche des hivers ; vous y
verrez pourquoi telle espèce se nourrit de lam-
beaux de chair, tandis que telle autre va chercher
sa pâture parmi les vermisseaux ou les insectes.

On est bien plus encore frappé de ces différences ,

toujours relatives à la structure de l'aniiaal, lors-

qu'on les étudie dans les Mammifères. Comparez le

Lion si courageux au Loup si lâchement féroce ,

le Tigre si difficile à dompter et le Chien dont

l'homme fait facilement son ami ; comparez même
entre elles les diverses espèces de Chiens , et voyez
si mille traits ne semblent pas séparer par un im-

mense intervalle le Chien de berger du Caniche
ou du Lévrier. Dans les Poissons , dont il n'est pas

aussi facile de bien connaître les habitudes , on ne

s'émerveille pas moins lorsqu' on rapproche les

perfides manœuvres de la Baudroie et la voracité

du Brochet de la vie passive de tant d'autres es-

pèces. C'est en étudiant chacune des classes d'a-

nimaux, chacune des familles, des tribus, etc., qui

les composent, qu'il est possible seulement d'en-

trer dans quelques détails relatifs à leurs Mœurs.
Mais ce que nous devons signaler surtout comme
une des causes les plus puissantes qui agissent sur

elles , c'est l'état d'indépendance envers l'homme
dans lequel tous sont nés, et l'état de domesticité

auquel nous en avons soumis un si grand nombre.

La privation de la liberté à laquelle on contraint les

animaux dans nos ménageries, non seulement

change leurs habitudes , mais réagit bien vile et

avec une grande puissance sur leur organisation :

nouvelle preuve de la chaîne élroile qui unit les

habiludes à l'organisation; preuve bien plus facile

à saisir encore dans l'homme, parce qu'elle s'y

révèle par un plus grand nombre de traits.

(P. G.)

MOFETTE ou MOUFETTE. ( min. chim. ) On a

donné ce nom au gaz azote et à d'autres gaz délé-

tères qui se dégagent des mines. Ainsi, non seu-

lement l'azote , mais l'hydrogène carboné, l'hy-

drogène sulfuré et l'acide carbonique , ont été ap-

pelés Mofette ou Moufette. (J. H.)

MOGORI , 3/ogorium. ( bot. phan. ) Genre de
laDiandrie monogynie, L., établi par Jussieu pour
un genre très-voisin du Jasmin , et que les bota-

nistes y réunissent aujourd'hui. Il se distingue seu-

lement par la division en huit parties de son calice

et de sa corolle. (L.
)

MOHA, Miilam moka. ( agr. ) Cette espèce

de Millet , cultivée en Hongrie comme plante à

fourrage, est estimée originaire du grand plateau

duThibet ; quelques personnes la regardent comme
une simple variété du Panis d'Italie , P. italicum ,

d'autres du Panis d'Allemagne, P. gei'manicum, et

d'autres du Panis paniculé, P. miUaceuin, Ce qu'il

y a de certain , c'est qu'elle a des rapports avec

chacun d'eux ,et quelle s'en distingui> d'une ma-
nière très-positive, ainsi qu'avec le Millet à fruits

noirs de nos départemens du Midi, iMiLiam para-

doxum. Elle a été introduite dans le déparlement
de la Moselle en i8&i , et de là elle s'est répan-
due dans les départemens voisins

, jusque dans
celui de la Haute-Marne. Le Moha produit beau-
coup , se sème épais aussitôt qu'on n'a plus à

craindre les gelées qui feraient totalement man-
quer la réussite de ce fourrage intéressant. Dans
le Nord ce semis se fait aux premiers jours de mai ;

dans le Midi, c'est en mars et en avril. On donne
de trente à quarante kilogrammes par hectare. Il

lui faut un sol chaud, meuble, glaiso-sablonneux,

bien pourvu d'humus. Il réussit mieux à la suite

d'une récolte fumée abondamment qu'après un
amendement de fumier qui n'est pas consommé.
Sur un sol médiocre , il dégénère piomptement et

n'a point ses qualités particulières. On doit se

méfier des graines que vend le commerce; je l'aï

vu presque toujours donner l'une des trois espèces

indiquées plus haut pour du Moha. C'est une su-

percherie très-commune; pour paraître avoir de
tout et posséder tout ce qu'il y a de mieux , on
ne rougit pas de transiger avec sa conscience , de
tromper la bonne foi de l'acheteur , et par con-
séquent de commettre un vol doublement qualifié.

Cette plante croît vite. Dan^ les années ;>la-

vieuses, ses tiges montent à un mètre et demi;
elles restent plus basses dans les années de séche-

resse. Durant les premières , il lui faut quatre mois

et plus pour atteindre à sa maturité parfiiile; du-

rant les secondes , deux mois et demi et trois mois

suffisent. On a calculé qu'un demi-hectare rapporte,

année commune, trois cent soixante-quatorze ger-

bes du poids de dix kilogrammes cliacune. Ce
produit est deux fois supérieur à celui du meilleur

pré et même d'un bon champ de trèfle. On ne coupe

qu'une seule fois ce fourrage destiné pour l'hiver,

et l'on attend que ses panicules lâches soient déve-

loppées. On fème aussitôt après, et on agit de même
depuis mai, de quinzejoursenquinze jours jusqu'à

la fin de juillet, quand on veut le donner en vert.
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Tons les bestiaux mangent ce fourrage avec

plaisir. Le grain , réduit en farine , se donne aux

Porcs; c'est une nourriture excellente, économi-

que, qu'on peut administrer aux Vaches, aux

Brebis et aux Agneaux. Les oiseaux de basse-cour

aiment beaucoup sa graine. Légèrement concassée,

• elle remplace le riz dans la cuisine, et n'a point ,

comme lui , besoin d'épices pour déguiser sa

fadeur.

Le Moha demande à êlre sarclé. Jeune, il craint

beaucoup les gelées; je l'ai vu , ayant atteint qua-

tre-vingts millimètres de haut, détruit par une

gelée printanière tardive. Si l'on a soin de cul-

buter le sol et de ressemer , le Moha poussera

très bien et arrivera à sa hauteur accoutumée.

On doit le substituer aux semis de vesces qui sont

si coûteux et dont la récolte est très éventuelle.

Un cultivateur du département de Tarnet-Ga-

ronne s'est assuré que le Moha peut être semé en-

semble avec la Luzerne, et dans les mêmes champs
plantés en Maïz ou même de Fèves. Son union

avec la Luzerne tempère les inconvéniens que

celle-ci cause trop souvent aux bestiaux qui la

mangent en vert. On stratifié le Maïz avec le

Moha : ce mélange a l'avantage de conserver la

première de ces deux graminées , qui se sèche

très-difficilement , et d'offrir un fourrage moitié

Tert, moitié sec, qui plaît aux animaux.

La graine du Moha est ovoïde, d'un jaune pâle

et quelquefois d'un brun plus ou moins foncé. Les

Charançons sont très-avides de sa substance fari-

neuse. (T. D. B.)

MOHSITE. ( MIN. ) Le chimiste anglais Levy a

dédié sous ce nom au minéralogiste allemand Mohs,

une substance encore peu connue , dont la couleur

est noire et dont l'éclat est métalloïde. Elle cris-

tallise en lames qui paraissent dériver d'un rhom-
boïde. Elle est fragile et raie le verre. On croit

qu'elle a été trouvée dans les montagnes du Dau-
phiné. (J. H.)

MOINE. ( zooL. ) Ce nom, dit M. Bory de

Saint-Vincent , dérisoirement introduit dans la

science , y a été donné à des Singes lubriques , à

un Phoque très-gras, à des Marsouins, ainsi qu'à

un Squale vorace. On l'a encore appliqué à l'aca-

riâtre Mésange à longue queue , à un Canard glou-

ton , au Scarabée nasicorne qu'on trouve souvent

dans les bouses, à un hideux Vautour, à un Fau~
con sanguinaire, enfin au plus triste des Moilus-

lues du Kenre Cône. (GuÉR.)

MOINEAU , FringUla. ( ois. ) Les ornithologis-

tes ne donnent pas tous à ce mot la même valeur;

les uns l'emploient comme nom de genre ou de

g sous-genre, les autres ne s'en servent que pour

désigner des espèces. Quoi qu'il en soit de cet ar-

bitraire dans l'emploi des mots, on peut dire que
les Moineaux proprement dits forment dans la

famille des Fringilles, et dans le genre Gros bec
que nous adoptons, une section qui , bien que dif-

ficile à délimiter, peut pourtant encore offrir

quelques légers caractères différentiels propres à

la faire reconnaître. Ainsi les Moineaux propre-

ment dils , ceux qui doivent seuls nous occuper

ici, ont le bec parfaitement conique, seulement
un peu bombé vers la pointe et un peu obtus.

Le Moineau domestique , FringUla domestica,

Lath., est le type de ce groupe. De tous les oi-

seaux connus, il n'en est point de plus répandu
dans tous les dépnrtemens de la France que celui-

ci; aucun ne porte des noms plus vulgaires et

plus variés. Le Moineau n'aurait peut-être pas
besoin de description , car il n'est personne qui ne
le connaisse , et il n'est personne aussi qui ne soit

à même de le voir en tout temps et h toute heure,
autour des habitations , soit à la ville , soit h la

campagne, où il vit presque familièrement, et en
nombre pour ainsi dire proportionné à la popula-
tion. Sa longueur totale est de cinq pouces dix li-

gnes. Le mâle a le dessus de la tête et les joues

d'un cenùré bleuâtre; une bande d'un rouge-bai
qui s'étend d'un œil à l'autre, en passant par l'oc-

ciput; le tour des yeux tioir, ainsi que l'espace

entre le bec et l'œil ; le dessus du cou et du dos
varié do noir et de roux; le croupion d'un gris

brun ; une plaque noire sur la gorge et le devant
du cou; la poitrine, les flancs et les jambes d'ua
cendré mêlé de brun ; le ventre d'un gris blanc
les ailes et la queue noirâtres en dessus, et ondées
en dessous; sur chaque aile une bande transver-

sale d'un blanc sale; l'iris couleur noisette; le bec
noirâtre, d'un brun sombre, avec du jaune en
dessous , et totalement noir dans la saison des
amours ; les pieds et les ongles d'un gris brun. La
femelle, plus petite que le mâle, est entièrement
dépourvue de noir , et les jeunes mâles , avant la

mue , ressemblent aux femelles. Le plumage des
Moineaux est sujet 5 varier; on en trouve qui sont
blancs, d'autres noirs ou noirâtres, quelques uns
jaunes ou roux; mais ce ne sont que des variétés

individuelles.

Les i'o.i,ies de cet oiseau n'ont rien de svelte,

rien d'élégant , et , quoique précipités , ses mou-
vemens n ont aucune grâce. Un cri monotone et

répété sans cesse est, si l'on peut dire, le seul
ramage qu'il fasse entendre. « Celte espèce a changé
de nature, dit Sonnini ( Nouv. Dict. d'Hist. nat.,

tom. XII , pag. 190 ) ; elle est devenue presque do-
mestique, et elle ne vit plus, pour ainsi dire,
qu'en société avec l'homme. Ce sont des casa-

niers importuns , des commensaux incommodes ,

d'impudens parasites, qui partagent malgré nous
nos grains , nos fruits et notre domicile. L'ha-
bitude de vivre parmi nous a perfectionné leur
instinct ; ils savent plier leurs mœurs aux si-

tuations, aux temps et aux autres circonstances ;

ils savent en quelque sorte varier leur langage, efc

comme ils sont très-parleurs , l'on peut à chaque
instant distinguer leurs cris d'appel, de crainte ,

de colère, de plaisir, etc. Plus hardis que les au-

tres oiseaux, ils ne craignent pas l'homme, l'en-

vironnent dans les villes, à la campagne, se dé-
tournent à peine pour le laisser passer sur les che-
mins, et surtout dans les promenades publiques ,

où ils jouissent d'une entière sécurité; sa présence
ne les gêne point, ne les distrait point de la re-

cherche de leur nourriture , ni des soins qu'ils
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donnent à leurs petits , ni de leurs combats , ni de

leurs plaisirs; ils ne sont assujettis en aucune ma-
nière , et , à vrai dire , ils ont plus d'iusolence que

de familiarité. Pendant la belle saison , ils se réu-

nissent le soir sur les grands arbres pour y piailler

tous ensemble. A la campagne, le tapage qu'ils

font, plus bruyant et plus prolongé qu'à l'ordi-

naire, est un signe de beau temps pour le lende-

main. L'on voit aussi en été les Moineaux rassem-

blés sur les haies qui bordent les pièces de terre

dont les récoltes mûrissent ; mais c'est une réu-

nion accidentelle que le désir du butin a formée,

et qui se dissipe quand il n'y a plus rien à piller. »

Les dommages qu'ils causent à l'agriculture , et

les moyens employés pour les chasser, seront

exposés en parlant du Moineau sous le rapport

de l'économie rurale. Les Moineaux n'émigrent

pas; mais ils passent d'une localité peu fertile en

grains dans une autre qui leur offre une nourriture

plus abondante et plus facile. Leur vol est court et

difficile; ils ne s'élèvent jamais fort haut. Lorsqu'ils

parlent, c'est toujours en troupe, toujours tous à la

fois, brusquement et avec beaucoup de bruit. Quoi-

que peu farouches, ils sont détians , rusés, et

donnent difficilement dan»* les pièges qu'on leur

tend. D'un tempérament lascif, ils sont piîlulaus

et puissans en amour. « On en a vu, dit Buffon ,

se joindre jusqu'à A'ingt fois de suite, toujours

avec le même empressement, les mêmes trépida-

tions , les mêmes expressions de plaisir; et ce qu'il

y a de singulier , c'est que la femelle paraît s im-

patienter la première d'un jeu qui doit moins la

fatiguer que le mâle , mais qui peut lui plaire aussi

Leaucoup moins, parce qu'il n'y a nul prélimi-

naire, nulle caresse, nul assortiment à la chose;

beaucoup de pétulance sans tendresse, toujours

des mouvemens précipités qui n'indiquent que le

besoin pour soi-même. nLes Moineaux sont très-

féconds; la femelle fait par an trois et souvent

quatre pontes de cinq h huit œufs d'un cendré

blanchâtre, tachetés de brun. C'est dans un nid

grossièrement fait à la cime d'un arbre qu'elle les

dépose. Elle choisit aussi, pour y établir ses ni-

chées, les trous et les crevasses des murailles, les

vieux arbres creux; souvent elle les place sous les

tuiles et dans les pots qne l'on place tout exprès

sur ou à côté des fenêtres. Quelquefois elle s em-
pare des nids des Hirondelles, des boulins des Pi-

geons. Pris jeunes , les Moineaux s'élèvent aisé-

ment en cage , s'accoutument sans peine à la cap-

tivité, ont assez de docilité pour obéir h la voix ,

pour recevoir leur manger de la main qui l'offre,

pour se laisser prendre, toucher, caresser , enfin

pour amuser; mais, c;ipricieux et acariâtres, ils

ne sont pas toujours bien disposés à^ recevoir les

caresses qu'on veut leur faire , et leur bec est pour
ceux qui les offenseiU une arme redoutable; dans

l'état de liberté, ils s'en servent même avec avan-

tage contre des oiseaux plus forts qu'eux. Leur vie

est de fort longue durée ; on en cite qui ont vécu
sn cage dix-huit et vingt ans. D'une constitution

robuste, les Moineaux supportent également les

chaleurs des cliaials brûlaus et les froids des ré-

gions hyperboréennes. Ils sont répandus dans la

Grèce, en Barbarie ,^etc.; et d'un autre côté, on
les retrouve jusqu'en Sibérie.

Quelques auteurs, et Cuvier avec eux, regardent
comme variétés du Moineau domestique , le Moi-
neau CISALPIN, FringUla cltalpina, Tem., et le

Moineau espagnol, FringiUa kispanioiensls, Tem.
M. Temminck , et à son exemple plusieurs orni-

thologistes, en font des espèces distinctes. Le
premier, représenté dans notre Atlas, pi. 072,
fig. 1, a la tête entièrement marron, vit et niche
au sommet du Mont-Cenis, ainsi que sur toute la

pente méridionale, et de là dans toute l'Italie. Il

est de passage en septembre et en octobre dans les

provinces méridionales de la France. Le second se

distingue par le noir de la gorge qui s'étend sur
la poitrine. Il est très-commun en Egypte, en
Sardaigue, en Sicile, et surtout en Espagne, etc.

Les moeurs de l'un et de l'autre sont les mêmes
que celles de notre Moineau domestique.

JN'ous citerons encore comme espèce euro-
péenne, le Friquet ou IIambouvreux, FringUla
montana, Linn. Ce Moineau, que nous représen-

tons, pi. 372, fig. 2, en a son œuf, est plus petit que
le domestique, aie sommet de la tête rouge-bai ;

le dessus du cou et du dos varié de noir et de rous-

sâtre; le croupion et la couverture de la queue
gris; la gorge noire; la poitrine et le ventre d'un
gris blanc ; le bec noir et les pieds gris. La femelle

a des couleurs moins vives, principalement sur la

tête; du reste, elle ressemble au mâle; les jeunes
sont pareils à la femelle.

Le nom de Friquet que porte cet oiseau lui vient

de l'habitude qu'il a , lorsqu'il est perché , d'être

toujours en mouvement, de frétiller, de remuer
sans cesse la queue. Ses mœurs diffèrent un peu
de celles du Moineau ordinaire ; comme lui il ne
s'approche pas trop des lieux habités; mais il se

tient à la campagne , fréquente le bord des che-
mins et des ruisseaux ombragés de saules, se pose
sur les arbres et les pilantes basses , et vit même
quelquefois dans les bois. Il établit son nid assez

près de terre , dans les creux d'arbres, dans des

trous de vieilles murailles. La ponte est au plus de
six œufs d'un blanc sale tacheté de brun. Les Fri-

quels vont par bandes ; ils se réunissent vers la fin

de l'été, et font des excursions ( du moins le plus

grand nombre) quelquefois assez lointaines. Moins
défians que les^Moineaux , ils donnent plus facile-

ment dans les pièges qu'on leur dresse ; ils ont

moins de docilité et ne se familiarisent jamais au-

tant.

Le Friquet est répandu dans toute l'Europe; on
le trouve aussi en Laponie , en Sibérie et au Ja-

pon. Son nom japonais est ZuzHme,

On a quelquefois placé à côté des Moineaux le

SouLciE, FringiUa pctronia, que quelques auteurs

rangent immédiatement après le Verdrier dans

les Gros-Becs proprement dits ( voy. Soulcie ).

Les espèces étrangères qui ont plus ou moins de

rapports avec les Moineaux sont nombreuses ;

nous citerons seulement le Moineau a croissant ,

F. armata, Lath., du cap do Bonne-Espérance;

le MoiNfiAU
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le MoiSEiU ÉLÉGANT, F. clegans , Vieill., Gai. 64,

et le Friquet huppé , F. ci'istata. Enl. de Buff. 181.

De la Guiane. (Z. G.)

MOINEAU, (agr.) Si l'homme regardait moins

comme sa propriété les biens que la terre ne pro-

duit pas pour lui seul , il connaîtrait mieux ses in-

térêts et saurait mettre un frein aux prétentions

que son avidité sollicite sans cesse. S il se montrait

plus juste envers les habitans ailés de l'air, dont

les mœurs sont si curieuses à bien étudier , dont

les couleurs variées et souvent brillantes plaisent

autant à l'œil que leurs chants mélodieux égaient

les premiers rayons dun beau jour, le cultivateur

ne négligerait pas dans les oiseaux les moyens les

plus économiques et les plus certains que la nature

lui présente pour détruire une partie des insectes

de tout genre, qui dévastent ses cultures et détrui-

sent en peu d heures ses plus douces espérances

(les Criquets voyageurs, les Sauterelles); il verrait

en eux la voie la plus propre pour aider à la disper-

sion des plantes, et préparer, je dirai plus, pour as-

surer la naturalisation de beaucoup d'entre elles.

S'il savait mieux apprécier les oiseaux, qui ne sem-

blent avoisiner nos demeures rustiques que pour

nous rappeler aux devoirs de l'hospitalité, que
pour donner aux époux l'exemple des vertus con-

jugales , il cesserait de les inquiéter , de les pour-

chasser partout, et de les abandonner aux plaisirs

cruels des enfans qui les fixent sur un but mobile,

inconstant , et tirent dessus pour perfectionner ou

prouver leur adresse. Eu effet , ces innocentes vic-

times de la brutalité , de l'ignorance , de l'ingra-

titude et du besoin de détruire qui tourmente in-

cessamment Ihomme oisif , avare ou slupide, sont

autant d'alliés qui nous aident, pour une légère

indemnité, à combattre les véritables ennemis de

nos récoltes , ceux qui les ruinent sous terre , ou
cachés dans le chaume et le bois, ou vivant et

grandissant dans le grain dont ils ne laissent que
l'enveloppe, et à délivrer nos greniers du fléau le

plus redoutable, du séjour de la nombreuse et

mille fois désastreuse famille des Charançons.

L'on voit une Pie s'abattre dans la basse-cour

et y marauder , il est plus simple de tirer sur elle

et de l'accuser de détruire les jeunes poulets , ca-

jiarilset dindonneaux, auxquels la ménagère active

et vigilante prodigue tant de soins , que de la re-

marquer enlevant de votre enclos des hannetons ,

des souris, des mulots , des taupes
,
qui nuisent de

tant de manières , ou purgeant la voIaiHe , les

moutons et même les cochons de la vei'mine qui

les tourmente.

On observe un Geai déracinant quelques pois,

et un Corbeau fouillant de toute la longueur de
son bec dans le sillon ouvert par le laboureur qu'il

suit pas à pas; on aperçoit le Bouvreuil, le Pin-

son, le Loriot, la Fauvette à tête noire, la Mé-
sange bleue, le Piossignol, etc., épluchant sur les

arbres le bouton à fruit et le calice des fleurs 5 la

cupidité s'alarme et Ton répète aussitôt îi qui veut

1 entendre : les oiseaux dévorent tout , ils nous cau-
sent les plus grands dommages. Si vous observiez

cependant avec alteulion, vous verriez le Geai, le

T. V. 56d« Livra

Corbeau, s'emparer d'un air triomphant d'une
larve de hanneton , quelquefois même d'une pe-
tite souris, ou bien d'une courtilière; vous ver-
riez le Bouvreuil, la Bergeronnette, la Mésange
porter à leurs petits les chenilles qui rongent vos

Pommiers , et se nourrir des œufs et des larves de
linsecte qui devait pénétrer dans l'intérieur du
fruit, et l'aurait fait tomber avant d'avoir pu at-

teindre la moitié de sa grosseur.

C'est par suite d'ob«ervations aussi vicieuses

que, depuis 1789, l'on fait une guerre d'extermi-

nation h l'aimable et utile famille des Pigeons bi-

sets : que partout on proscrit injustement ces oi-

seaux, qui procurent tant d'avantages au cultiva-

teur , qui formaient autrefois une branche de com-
merce pour les campagnes , et de consommation
pour les villes (1). On s'est aperçu que ce volatil

charmant pillait quelques bons grains dans le

temps des semailles; qu'il s'abattait sur les pièces

couvertes de Chenevis, de Pois, de Colza, de Sar-
rasin, etc. L'égoïste et l'ignorant se sont aussitôt

écriés que le Pigeon détruisait encore plus qu'il ne
mangeait, que, n'existant plus, on ferait partout

des récoltes très-abondantes : la sottise a de suite

applaudi, et l'on a frappé sa race de l'anathèrne;

les lois elles-mêmes n'ont pas craint de la vouer à

la mort (lois du 1 1 août 1789 et du 22 juillet 1791).
Encore une fois, l'homme veut tout envahir,

et dans la jouissance la plus petite gêne le tour-

mente. 11 se plaint des immondices qui s'amassent

sous le nid de l'Hirondelle, si fidèle à revenir an-

noncer le retour certain du printemps ; mais il ne

pense pas que cet oiseau voyageur, dans son vol

rapide, détruit avec une inconcevable dextérité ,

non seulement les Tipules dont les vers labourent

la terre autour des plantes que nous avons semées,

et mettent leurs racines à nu; mais encore les pa-

pillons des Calandres, fléaux de nos greniers; les

chenilles des Avoines, et tous les petits insectes

ailés, incommodes ou dévoraleurs, souches des

nombreuses phalanges de larves qui mangent les

bourres ou bourgeons, précieux dépôt de la mul-
tiplication par les fleurs et les fruits; qui s'attachent

à la laine de nos matelas , de nos habits , de nos
couvertures, de nos meubles, etc. Sans égard

pour l'admirable intelligence des Hirondelles, ces

zélés serviteurs de l'humanité sont proscrits encore

aujourd'hui dans plusieurs de nos départemens

,

surtout dans ceux de la Meurlhe , du Haut-Rhin
et du Bas-Rhin. J'ai vu en Italie leur fiure une
chasse continuelle et les manger (2).

Que dirai-je du Moineau? Lui qui passe pour

essentiellement nuisible à l'agriculture, lui dont

la tête est mise à prix dans plusieurs contrées, lui

que le moine Polycarpe Poncelet , dans son His-

(1) Je ne parle pas ici du Pigeon de volièie , parce qu'il

est absolument nul pour l'agiicultiue. Il vil casanier et dans

une abondance qui le dispense de clierclier sa nourriture; il

est très-fécond , et remplace avec avautage te Pigeon fuyard

pour le service de la taljle.

(2) Les anciens, justes appréciateurs des services que ren-

dent les Hirondelles, les mettaient sous la protection de leurs

dieux pénates, et, pour les faire respecter davantage, ils

ISON. 4G
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tolre naturelle du Froment (Paris, 1779, in-8°), dé-

nonçait comme le dévastateur des moissons, des

semis, des fruits qu'il perce, qu'il gaspille, et

comme le bourreau des colombiers où , notez

bien, il va déchirer le jabot des Pigeonneaux pour

en tirer la mangeaille ? Le Moineau, que Rougier

de la Bergerie accusait , en 1788, dans ses Re-

cherches sur les principaux abus qui s'opposent

aux progrès de l'.igriculture (Paris , 1 vol. in-S"

,

chap. 10), de consommer chaque année, en France,

plus d'nn million d'hectolitres de céréales, et qui,

dés 1791 , ne cessa de demander une loi pour sa

destruction totale ! Le Moineau , que Rose , dans

son Cours d'agriculture, tomeYIII, page 54i .

appelait , tout en copiant littéralement Sonnini

,

le voleur le plus impudent , le commensal le

plus incommode, et le parasite le plus dange-

reux , ne faisant que du mal pendant sa vie sans

être d'aucune utilité après sa mort, et dont, selon

ses savans calculs , les dégâts surpassaient du dou-

ble ceux que son collègue avait énoncés ! que
dirai-jc , quand chacun est imbu des erreurs pro-

clamées avec tant d'assurance, quand chacun ap-

porte à l'appui de ses assertions exagérées quel-

ques faits isolés que l'intérêt privé est toujours

porté à grossir? Cultivateurs, écoulez les conseils

de ces agronomes de cabinet, et bientôt les plan-

tes parasites se multiplieront d'une manière ef-

frayante ; elles étouueront vos semis , infesteront

plusieurs années de suite vos champs , vos vignes ,

vos potagers. Les insectes tripleront en nombre et

pousseront encore plus loin le désordre dans la

végétation , ils rongeront tout, depuis le léger du-

vet des gazons jusqu'aux arbres les plus durs.

Vous regretterez alors le Moineau qui se nourrit

principalement des graines coriaces de ces plantes,

qui détruit chaque jour un très-grand nombre de

chenilles, de larves et d'insectes parfaits. Parce
que vous le voyez abonder partout où croît le blé ;

parce que, depuis 1800, on le trouve, ainsi que
la Pie et le Corbeau , sur les bords du Pellidoni

,

près de la mer Glaciale, et que l'époque de son

arrivée coïncide avec celle de la culture de la no-
ble céréale en ces régions long-temps stériles,

vous en concluez, avec quelques écrivains atrabi-

laires, qu'il n'y vient que pour détruire le grain

constituant la base essentielle de votre régime ali-

mentaire.

Le Moineau existe dans toutes les parties de la

France depuis une longue suite de siècles , et ce-

pendant Olivier de Serres , ni aucun des agricul-

teurs praticiens qui l'ont précédé dans les Gaules,

ne le frappent d'anathème , et lorqu'ils parlent de
l'espèce volatile nuisant d'une manière notable à

l'agriculture dans les temps des semailles et de la

avaient accrédité une fable qui voulait que , toutes les fois
qu'un de ces oiseaux se sentait maltraité, il allât piquer les
inanielles des Vaches ou des Chèvres, pour leur faire perdre
leur lait. Dans nos Vosges , nous regardons les Hirondelles
comme des oiseaux sacrés qui promettent et assurent le bon-
heur de lc\u- hôle : c'est un préjugé ; mais il est de la classe
de ceux qui tendent à l'utililé générale. Il serait à souhaiter
que nous n'en eussions jamais eu d'autres.

moisson, ils ne font point mention du Moineau,
mais seulement des Poules ( les PoulaiUes commu-
nes ) , qui grattent profondément la terre remuée
pour y chercher le grain germé, qui font « de grands
«maux aux blés sur le point de leur maturité , et

'^ ceux qui sont resserrés dans les granges et greniers

»n'y sont point exempts de telle tempeste » . Les
Grecs et les Romains ont connu nécessairement le

Moineau, puisqu'on le rencontre dans leurs pays
et même en des climats plus chauds que ceux ha-
bités par ces peuples illustres. Eh bien ! aucun de
leurs géopones ne se plaint des déprédations du
Moineau. Crescenzio gardo le même silence. Oa
les dégâts dont on l'accuse depuis le dix-huitième

siècle, étaient moindres alors, ce qui n'est point

à présumer, son insatiable avidité n'ayant pas aug-

menté à mesure qu'il se rapprochait de nous et

que son instinct se perfectionnait; ou bien, mieux
apprécié dans la chasse qu'il ne cesse de faire aux.

insectes , nos aïeux regardaient comme une faible

indemnité qu'on lui devait les quelques grains , les

quelques fruits qu'il pille h raison des services ha-
bituels qu'il rend à nos cultures.

Si vous acceptez donc dans toute leur aigreur,

dans toute leur exagération, les virulentes diatribes

de Poncelet, de Rougier la Bergerie, de Bo-c et

de leurs partisans; si vous calculez la perte d'après

la récolle année commune : un ou deux millions

d'hectolitres en France sur de-ux cent sept millions,

c'est-à-dire un grain sur 007 , et si vous rejetez les

observations que je viens de faire , et que vous in-

terprétiez comme preuve le silence de l'antiquité

et de tous les agriculteurs jusqu'au dix-septième

siècle, détruisez le Moineau; alors demain, sur la

demande de Victor Yvart , de l'Institut (Objet
d'inlérêt public , recommandé à l'attention du
gouvernement et de tous les amis de l'agriculture;

Paris, 1816, in- 8°), vous brûlerez tous les Vine^

tiers, parce que, épousant une erreur populair

cet auteur vous assure qu'ils causent la carie

blés (voyez au mot Epine-vinettjî). Pourphu'r.

Poncelet (ouvrage cité p. 48) , vous cesserez i

semer du Seigi'', « parce qu'il est sujet à l'ergot, c

«que cette maladie est éminemment dangereuse

» pour l'homme et les animaux » ; vous acceptcrei.

l'anathème de Rougier la Bergerie ( Cours d'agri-

culture pratique, toin. IV, p. 5i3 à 558) , et vous
arracherez le Peuplier, parce que « il a dérangé
«toutes les anciennes traditions relativement aux
«arbres de prix qui occupent le sol pendant une
«longue période d'années, qu'il a mis des illusions

«à !a place des réalités, et par suite parce qu'il a

» précipité les mœurs hors de la ligne de simplicité

«et hâté les progrès du luxe«. Vous ferez dispa-

raître de notre sol la Vigne, parce qu'elle usurpe

les terres qui doivent appartenir aux céréales,

parce que quelques individus abusent de sa li-

queur, causent du scandale, courent droit à l'a-

brutissement le plus complet, et surtout parce

qu'elle fournit aux libations des Gaulois lorsque le

farouche Domitien tomba sous le fer vengeur d'un

vigneron. Vous défendrez la fabrication du pain ,

appuyés sur le mot de l'avocat Linguet que la fer-

I

h
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mentation décomposant les principes constituans

de la farine, elle devient la source des apoplexies

qui désolent les familles. Vous proscrirez enfin la

culture du Tabac, parce que son odeur me fait mal,

et que , soit qu'on le prise , qu'on le fume ou qu'on

le mâche, on excite en moi le plus profond dé-

goût, etc. En acceptant ainsi les anlipalhies et la

haine des uns, les paradoxes des autres, la mau-
Taise humeur de tous , notre sol , si riche , si fer-

tile, si favorable h tontes les entreprises agricules,

n'offrira plus qu'une lande stérile, qu'une terre de

désolation d'où fuiront les hommes et les animaux
utiles.

Rien n'est inutile dans l'ordre de la nature ,

chaque chose s'enchaîne dans le vaste système du

inonde, et parce que nos sens ne peuvent en saisir

les liens , sommes-nous autorisés à contester à un
être existant ses droits, nous qui sommes si fiers

des nôtres , qui nous armons contre ceux qui y
portent atteinte, qui faisons parade de si nobles

sentimens et proclamons l'égalité de tous ? Par

cela même qu'un être existe, c'est pour une fin

nécessairement liée aux lois de l'équdibre , et si

les insectes sont souvent beaucoup trop nombreux

Four le bien-être du cultivateur , c'est parce que
équilibre a été momentanément rompu, par la

faute des hommes , entre ces espèces et celle des

entomophages. En effet , et des observations faites

avec soin nous l'ont démontré, quand il y a grande
afilucnce d'insectes , le nombre de leurs ennemis
augmente dans une proportion notable , la guerre

que ceux-ci font aux premiers est plus acharnée,
puisqu'elle est de tous les instans, à moins que, par

des chasses multipliées, par des pièges de tout

genre et la destruction des couvées, l'homme n'ait

contrarié les vues de la nature, et par conséquent
préparé les dévastations qu'il ne tardera pas à su-

bir. (T. D. B.)

MOIRÉ MÉTALLIQUE. ( chim. ) Le Moiré mé-
tallique n'est autre chose que le fer-blanc (feuille

de tôle recouverte d'étain ) dont la surface a été

amenée à l'état cristallin par une méthode qui est

due à un Français nommé Alard , et qui date de
quelques années seulement. Cette méthode con-
siste h chauffer une feuille de fer blanc jusqu'à ce
que l'étaio soit fondu à sa surface , à refroidir cette

surface en jetant de l'eau sur le côté opposé. L'é-
taiu prend alors , en se solidifiant , la forme de
ramifications cristaUines tout-à-fait semblables à
celles que l'on observe en hiver sur les vitres des
croisées, mais que l'on n'aperçoit pas de suite ,

parce qu'elles se trouvent cachées par la pellicule

du métal qui s'est refroidie la première. On rend
la cristallisation apparente et Irès-brillante

,
pre-

mièrement , en lavant la surface crislailisce avec
un mélange d'acide hydrochlorique et d'acide ni-

trique peu concentré; secondement, en appli-
quant , après le refroidissement , un vernis trans-
parent.

Dans la préparation du Moiré , les ramifications
sont d autant plus petites que le refroidissement
a lieu plus promptement, et cela est entièrement
soumis à la volonté du fabricant; de là les nom-

breuses variétés (
quant h. la forme cristalline

)

de Moiré que l'on trouvait autrefois dans le com-
merce. Nous disons autrefois , car aujourd'hui

,

c'est à peine si l'on trouve encore dans les maga-
sins de ferblanterie quelques uns des nombreux
vases, ustensiles, lampes, boîtes à thé, etc., que
l'on a fabriqués pendant quelques années avec le

Moiré métallique. (F. F.)

MOISISSURE , Miiror. (bot. crypt. ) Ou com-
prend sons ce nom vulgaire toutes les cryptogames

filamenteuses otî pulvérulentes que l'on trouve sur

les substances en décomposition. La Moisissure la

plus commune, celle qui fait le type du genre
Miicor , est le Mucor maccdo de Linné; on la re-

connaît aux caractères suivans: fiiamcns rampans,
entrecroisés et rameux, formant une espèce de
réseau à la surface des substances eu fermenta-

tion , et donnant naissance à d'autres fiiamens

simples, droits, terminés par une petite vésicule

sphérique, d'abord pro'^que transparente, puis

opaque et noirâtre, remplie d'un grand nombre
de sporules libres qu'elie laisse échapper au
dehors.

Beaucoup d'espèces de Moisissures ont été dé-

crites par les auteurs. Il sera question des plus

vulgaires et des plus intéressantes aux mots Mu-
CÉDINÉES et MucoR. (Ï*"'F-)

MOISSON, ( AGR. ) On appelle ainsi la récolte

des blés et des autres céréales. Une des conditions

essentielles de cette importante époque des tra-

vaux est de la faille avec le plus d'activité et de

célérilé possible; le père de famille ne doit rien

épargner pour arriver à la fin , surtout durant les

années pluvieuses. Dans les autres opérations ru-

rales , on peut , on doit même agir avec une sévère

économie , avec la plus grande prudcace ; ici c'est

tout le contraire : le cultivateur qui met de la né-

gligence ou trop peu de zèle, doit s'attendre h

éprouver des pertes considérables. Chaque jour

de beau temps veut être employé comme si l'on

comptait avec certitude sur la pluie pour le len-

demain, et même pour le soir. Celui qui a tou-

jours cette pensée devant les yeux aura bien rare-

ment quelque perte notable à déplorer; car il

n'arrive presque jamais, même dans les saisons

les moins favorables, qu'il ne se rencontre pen-

dant le cours de la Moisson certaines journées ,

ou du moins quelques demi-journées de beau
temps, qui, employées avec entente et prompti-

tude, permettent de rentrer les récoltes sans ac-

cident ; mais il est nécessaire pour cela que le

cultivateur ait un bon nombre de bras h sa dispo-

sition, et qu'il préside lui-même aux travaux.

Dès le début de la Moisson , il, faut toujours cal-

culer qu'il peut arriver une circonstance- imprévue

qui forcera de faire en une demi-journée la beso-

gne ordinaire d'une ou deux journées. L'intelli-

gence que le père de famille met à distribuer

convenablement les ouvriers aux divers travaux

influe aussi , plus encore que leur nombre , sur la

célérité de l'excculion. Gomme il sait ce qu'il doit

eiijployer de bras pour lier les gerbes , charger les

voitures et les décharger, il proportionne à leur
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nombre et au temps qu'ils ont h donner, les atte-

lages et les chariots , afin que tout marche sans

confusion et sans que personne demeure à ne rien

faire. Tout est donc préparé h l'avance , les locaux

destinés à recevoir les gerbes, les ontils qui doi-

vent suppléer h ceux qui se cassent, les cordes de

paille , de jonc ou d'osier avec lesquelles on serre

les gerbes.

On a proposé divers instrumens pour moisson-

ner; mais aucune de ces machines ne remplit

convenablement le travail. L'usage le plus ordi-

naire est de couper les céréales à la faucille ; dans

un bon nombre de départemens on les coupe à la

faux. Celte dernière méthode est préférable ; d'ail-

leurs elle laisse l'éleule moins longne que dans la

première , avantage assez important , à cause

de l'augmentation de paille qui en résulte. D un
autre côté , l'ouvrier peut faire une bien plus

grande étendue de terrain dans sa journée avec

la faux qu'avec la faucille ; mais aussi des hommes
forts et exercés sont seuls capables de faire ce

travail, tandis que les vieillards, les femmes, les

jeunes gens peuvent manier la faucille. Sous le

rapport de l'économie , le prix que l'on paie ordi-

nairement pour une étendue donnée de terrain ,

dans l'une ou l'autre de ces deux circonstances ,

ne présente pas une différence bien sensible. On
a, pour la dernière, employé plus de monde, et

dans une année disetteuse , c'est un bienfait. Quant
h l'avantage réel, il est égal. En effet, si, d'une part,

le faucheur habile, avec un mslrument bien dis-

posé, abat les céréales sans les égrener, il faut pour

cela que la récolte se fasse h pleine faux, tenue un

peu élevée et nullement versée ; d'une autre part,

la faucille seule est convenable toutes les fois que

la récolte est basse , frappée par les pluies ou cou-

chée par les grands vents.

Dans quelques cantons on moissonne les grains ,

spécialeuient le Froment, plusieurs jours avant sa

parfiiite maturité, c'est-à-dire lorsque le chaume
perd sa couleur verte, que déjà l'épi se pare d'une

couleur dorée et blonde, quoique son grain cède

encore sous le doigt qui le presse fortement. Cette

mélhode, mise en pratique par divers propriétaires

du Midi , pendant l'année iSao, a été préconisée,

combattue et rejelée avec passion, ce qui, comme
il arrive toujours en pareil cas, a laissé la question

indécise. Je m'en suis emparé , je l'ai examinée

de sang-froid , sons ses différentes faces , et j'ai pu

prendre une opinion d'autant plus certaine qu'elle

a été discutée en présence des faits au nord comme
au midi, à l'est comme à l'ouest. J'ai, en effet,

mis à contribution, pour l'établir, de nombreux
cultivateurs dans tous nos départemens.

Il y a, comme je l'ai déjà dit, pour la coupe
des céréales , une époque qu'il est essentiel de

saisir à point. Tant que les nœuds du chaume sont

d'un vert clair, tant que la substance farineuse se

convertit en pâte sous les doigts qui l'interrogent,

le grain n'a point encore atteint sa maturité de

végétation. Lorsque le premier et le second nœud
du hant se foncent en couleur, qu'ils se chargent

de déchirures , le moment approche ; mais la ré-

colte doit se faire dès que le chaume tire sur le

brun, quoique le grain ne casse pas encore net sous

la dent ; cette seconde maturité
(
que je nomme

Maturation, voy. plus haut, pag. 102 et io5 ),

il ne la recevra que du temps et surtout de la fer-

mentation insensible qui s'opère dans le gerbier

ou sur le grenier. Elle se manifeste, la matura-
tion , par le lustre et le poids du grain.

Le blé qu'on laisse sur terre, passé ce dernier

moment , n'en reçoit plus rien ; il y perd , au con-

traire, chaque jour; il s'égrène très-facilement ,

se dessèche et diminue de volume; sa paille est

raide, très-blanche, dépourvue de sucs, et beau-

coup moins appétissante, fournie aux animaux
comme substance alimentaire; la farine adhère h

l'écorceet est privée en grande partie de ce gluten

que la fermentation insensible peut seule perfec-

tionner; le son se séparant difficilement, le pain

n'est point beau et nourrit mal. La Moisson de ce

grain ultra-desséché est donc une faute.

Coupées vertes, les céréales perdent beaucoup

de leur poids et de leur volume par une dessic-

cation forcée, inégale; elles rendent moins et se

battent avec beaucoup de peine. La farine qu'un

tel grain fournit donne un puin mat, médiocre, et

les semis que l'on fait avec le grain ne produisent

que des épis stériles ou susceptibles d'une dégéné-

rescence totale. Le seul avantage de cette coupe

prématurée est pour les bestiaux; la paille est suc-

culente , tous l'appètent avec plaisir; mais oa
conviendra que c'est le payer trop chèrement.

C'est cependant cette méthode désastreuse que

certains agronomes ont été emprunter aux Anglais

qu'ils citent toujours ,
quoique bien à tort, comme

des modèles en agriculture. C'est contre elle que

je me suis élevé en examinant quelle est l'époque

la plus favorable à la récolte du Froment ( voyez

ce mot ).

Le point vrai pour la faire, cette récolte, je l'ai

décrit en suivant le grain dans son évolution vers

la maturité. Ce point est ce que je nommerai cou-

per demi-vert. Seul mode profitable que je trouve

en usage de temps immémorial dans les pays cou-

verts de hautes montagnes et chez les cultivateurs

du nord de l'Europe. Mais ce qui parle encore

plus haut en sa faveur, c'est la certitude acquise

que le grain n'est point sali par la carie , qu'il réu-

nit à un haut degré les propriétés les plus pré-

cieuses , l'avantage d'augmenter la masse panaire

,

de rendre peu de son , et la faculté de transmettre

à la plante nouvelle assez de force pour ne plus

éprouver les inconvénicns du versage. Connne

grain de semence, il aune plus-value pour le

vendeur d'environ deux francs par hectolitre.

L'Avoine a besoin d'être coupée un peu plus sur

le vert que le Froment , le Seigle , l'Orge; en at-

tendant le demi-vert , on courrait risque , surtout

avec certaines variétés , de perdre beaucoup de

grains par l'effet des grands vents,

Une température à la fois humide et chaude

pendant la Moisson est la circonstance h plus dé-

solante qui puisse frapper le cultivateur; ii lui faut

alors tourner et ouvrir souvent les andains, afin
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d'éviter que les épis ne s'atlachent à la lerre. De
toutes les céréales , l'Orge est celle qui court le

plus de danger , lorsqu'ilsurvient de longues pluies

pendant qu elle est en javelle , parce que son grain

germe très-aisément
, que sa couleur brunit vite ,

ce qui lui ôte du prix pour la vente. Pour remé-
dier à ce grave inconvénient , il faut la lier en pe-
tites gerbes dès qu'elle est coupée , ne faire le

lien que d'une longueur de paille de Seigle, et

dresser ces gerbes en écartant un peu le pied. Le
lien se place près des épis , environ aux deux tiers

de la hauteur du chaume; on serre peu. Delà
sorte l'Orge peut demeurer longtemps exposée h

la pluie, même la pins continue , sans en souffrir

aucunen)enl. Le Blé demande à être traité d'une

autre manière.

Pour ménagerie temps et avancer la besogne,
on doit lier rarement, ne le faire que lorsque la

javelle est sèche , pendant les heures les plus chau-
des si le temps est frais ; le malin , depuis l'instant

où tombe la rosée jusqu'à neuf heures , si le temps
est très-chaud et très-sec , ou bien le soir, une
heure au plus avant le coucher du soleil. S'il pleut

et que la pluie menace de durer quelques jours

,

adoptez l'usage antique, conservé dans plusieurs

de nos dépai temens du nord et du nord-est , d'é-

tablir au milieu du champ ce qu'on appelle, selon

les localités, des las, Inities, huttelottes , vlottes ,

cUzcatix , triaux , et plus généralement des moies.

Les moies sont de petites meules provisoires ,

composées de dix, vingt ou soixante gerbes lâche-

ment liées ; on les place dans l'endroit le plus sec

et le plus à la portée des moissonneurs. On com-
mence une moie, en couchant h plat et dans
toute leur longueur trois brassées de javelles, en
les disposant de façon que l'épi ne louche point la

terre et que le gros bout du chaume forme le

centre de la moie. Sur ce gros bout , l'on pose les

épis des autres brassées , et l'on relève entre les

chaumes les épis des premières qui sont couchées
sur le sol, afin qu'ils n'en absorbent point l'hu-

midité. L'on continue à placer delà sorte, circu-

lairement, et de droite à gauche, les brassées ,

sans laisser aucun vide, les épis toujours au cen-

tre
,

jusqu'à ce que la moie soit parvenue à une
hauteur d'un à' deux mètres. Plus on a mis d'or-

dre et de soin dans le placement des brassées ,

plus le liage des gerbes sera facile, quand le temps
permettra de détruire la moie. Mieux on aura
suivi la disposition des épis au centre de la petite

meule, plus le milieu sera élevé et fournira une
pelile pente pour l'écoulement des eaux. On rend
celte pente plus sensible en appuyant chaque fois

avec les mains sur Textrémilé du chaume; pour
préserver le centre du séjour de l'eau , l'on forme
au dessus une espèce de toit au moyen d'une
grosse botte de paille de Seigle bien battue, for-

tement serrée et placée le plus près du gros bout ;

on l'ouvre jusqu'au milieu afin de lui donner la

forme d'un dôme , ou si l'on aime mieux d'un
parapluie. On la fixe le plus solidement possible

avec de grosses pierres. Une précaution impor-
tante dans la bâlisse d'une moie, c'est d'enlever

des javelles les herbes qni s'y troi.vent mêlées ;

leur préspnce entretiendrait ime humidité nuisi-

ble. Après dix, vingt, et même quarante jours,

suivant la durée des pluies, comme nous l'avons

éprouvé en 1816 et en 1828 , on forme les gerbiers

ou grandes meules, ou bien , comme c'est l'usfige

dans beaucoup de pays, on conduit la Moisson

au grenier.

Avant de parler du gerbier , disons un mot sur

l'abus des moies en tout autre temps que la pluie.

J'ai vu de vastes plaines couvertes de ces petites

meules et le cultivateur les établir pour profiter

d'une légère ondée ou d'une forte rosée, afin de

faire grossir le £;rain, et d'avoir ainsi une Moisson

plus abondante. Mode vicieux, calcul bas et pré-

jndiciableaux vrais intérêts de la maison rurale. En
efîet, il est constant que le grain qui aura pris delà

sorte du volume perd en séchant cette augmenta-
tion factice, et lorsqu'il ne la perd point totalement,

le retrait diminue singulièrement la valeur vénale ;

on sacrifie la paille qui prend un mauvais goût ;

on s'expose aux dévastations des Mulots, qui sont

très-friands dé ce grain rende, puis enfin on pro-

voque la cupidité d'une foule de glaneuses, ou
soi-disant telles, qui souvent pillent plus qu'elles

ne ramassent les épis laissés dans bîs champs ;

elles profitent de l'occasion qu'on leur offre de

gaîlé de cœur, et elles enlèvent nuitamment graia

et paille. C'en est assez, arrivons aux gerbiers ,

Brillantes toms d'épis qui , sons leurs toits dorés

,

Gardent en sûreté nos trésors amassés.

(RossET, Jijricult.
, i.)

Quand on veut former un gerbier d'une ma-
nière utile et vraiment conservatrice , il convient

de bien battre l'aire sur lequel on doit l'établir ,

afin de l'égaliser dans toute son étendue , puis ou
ouvre tout autour un petit fossé d'écoulement

pour que l'eau de pluie s'y rende des diverses par-

ties du gerbier , pour qu'elle ne lui apporte aucun
principe d'humidité et par suite de fermentation

putride. Sur le sol on pose quatre poutres en croix

ou bien de grosses pierres sur lesquelles règne ua
plancher, et l'on élève dessus les gerbes circuiai-

rement, de manière à former un cône au sommet.
Deux ouvriers suffisent à cette opération ; ils serrent;

les gerbes les unes contre les autres et place!)t,

ainsi que je l'ai dit pour la moie, les épis au cen-

tre , et couronnent le tout d'une grosse gerbe

de paille de Seigle pour affermir d'autres petites

gerbes de même nature qu'ils ont disposées

comme les tuiles d'un toit. On substitue quelque-

fois à la paille de Seigle des planches légères ver-

nissées, que l'on place de manière à figurer un vaste

entonnoir. Il faut avoir grand soin qu'il ne s'intro-

duise ni Souris ni Campagnols dans les gerbes ,

car c'est avec elles qu'on les apporte dans le ger-

bier et qu'ils y pullulent. Chaque année on détruit;

les gerbiers pour les purger de tous débris de

paille hachée et pour s'assurer qu'aucun animal

n'y a fait son nid.

Les greniers les meilleurs sont ceux dont tons

les jours sont dans la direction du nord; on peut

impunément les laisser ouverts la nuit et le jour ^
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dans les beaux temps comme lorsqu'il tombe de

la pluie ; le blé ne s'y gâte jamais quand on a soin

d'en rfmuer souvent les tas et de les tenir loin des

murailles.

Tout cultivateur qui aime à se rendre compte

du résultat de ses diverses opérations dans le

cours de l'année, doit tenir note exacte du nom-

bre des gerbes qu'il a récoltées par chaque nature

de grain. Par ce moyen , dès qu'il a commencé à

faire battre , il a une idée approximative des pertes

ou gains ; il peut s'occuper à l'avance du placement

de ce qu'il a en plus de ses besoins ou des moyens

de combler le déficit.

Quoique le temps de la Moisson soit celui des

plus grandes fatigues du laboureur et qu'il soit

celui des plus grandes inquiétudes, qu'un orage,

une grêle, une pluie imprévue, un vent dévasta-

teur puis^ent en un instiint détruire sans retour le

travail d'une année tout entière, c'est une époque

joyeuse pour le propriétaire rural, pour les mois-

sonneurs et pour les glaneurs. Ici, chaque bonne

journée est marquée par une allégreise nouvelle ;

là , c'est la dernière gerbe ou la dernière voiturée

qui est le signal d'un long divertissement ; alors

vraiment on peut dire aux hommes des champs
avec le poète :

O mortels fortunés ! vos travaux sont des fctes !

Mais c'est dans nos déparlemens de l'ouest qu'à

cette époque les campagnes ofFrent un tableau

riant. On commence la Moisson par un festin où
le vin, les fleurs, les cris de joie se prodiguent à

tous les assistans. On se met à l'œuvre , et le der-

nier jour est un jour de triomphe. On quitte la

métairie pour gagner la plus prochaine où l'on

agit de même, et après celle-là l'on passe h une
troisième jusqu'à la fin de la récolte.

L'hiver on bat les grains récoltés ( voy. au mot
Battage ), puis on les empile par tas. Ici com-
mencent d'autres soins. Deux causes principales

concourant à produire une perte que la négligence

peut faire excéder souvent quatorze et quinze pour

cent par année, il faut veiller aux dévastations

que produisent les insectes, il faut prévenir ré-

chauffement occasioné par la fermentation qui se

manifeste dans les monceaux , en soumettant le

grain h l'action d'un courant d'air qui tue les lar-

ves et rafraîchit le grain. (T. d. B.)

MOISSON. ( OIS. ) Nom vulgaire du Moineau
franc dan? nos départemens du nord-ouest, sans

doute à cause des dégâts que, d'après les calculs

exagérés de Rongier-la Bergerie , répétés à satiété

par tous les compilateurs , depuis 1790, l'on ac-

cuse cet oiseau de commettre , et dans les champs
et sur ies greniers, sans penser h tout le bien qu'il

fait. (r. Moineau.) (T. b. B.)

MOISSONE. (bot. pha^.) Nom d'une variété

de Figue.

MOISSONNEUR, (ois.) Nom vulgaire du Cor-

heau ireux. (Guér.)

MOLAIRE ou meulière, (anat.) On dé-

signe sous ce nom, signifiant qui mord, qui broie,

les grosses dents situées à la partie postérieure de

la mâchoire. On les distingue en petites et ea
grosses.

La description en a été donnée aa mot Dents.

(A. D.)

MOLE, Ortliagoi'Lscus. (poiss.) Ces poissons

sont les mieux caractérisés de l'ordre des Plecto-

gnathes , et remarquables parleur grande taille,

par leur queue si haute et si courte verticale-

lement , qu'ils ont l'air de poissons dont on aurait

coupé la partie supérieure , ce qui leur donne
une figure bien extraodinaire et snirisante pour
les distinguer de tous les autres. Du reste, ils

ont les mêmes mâchoires que les Diodons , c'est-

à-dire qu'ils les ont revêtues d'une plaque unique
et entière; mais ils s'en distinguent , ainsi que des

Tétrodons, parce qu'ils ont toujours le corps com-
primé , et couvert, au lieu d'épines, de plaques du-

res et épaisses; et parce qu'ils n'ont pas la faculté

de se gonfler en boule , comme les Diodons. Quoi-

qu'ils manquent de vessie natatoire, ils ont néan-
moins la faculté de faire entendre une espèce de
cri ou de sifflement dont on ignore complètement
la cause. Si l'on ajoute à cela qu'ils ont la chair

sèche et insipide, on concevra le peu d'empresse-

ment que l'homme met à les pêcher.

On ne compte dans ce genre que trois espèces,

dont la plus remarquable est la Mole de la Mé-
diterranée , O. mola , Cuv. , représentée à la

pi. 373,fig. 3, de notre Atlas. C'est un grand
poisson qui atteint souvent une assez grande taille

et pèse plus de trois cents livres; son corps est

comprimé latéralement, et arrondi dans le con-

tour vertical; on l'a comparé à un disque d'où lui

vient le nom de Soleil qu'on lui donne vulgaire-

ment, ainsi que celui de Lune, qui a été cependant

plus généralement adopté; en effet, son corps,

d'une belle couleur argentée, brille, dans l'obscu-

rité, d'un éclat phosphorique, de sorte que, lors-

qu'il nage pendant la nuit à la surface de l'eau, ce

qui lui arrive ordinairement, on le prendrait, ea

le voyant de loin, pour l'image de la lune réflé-

chie dans le miroir des eaux, et ce n'est pas sans

surprise que des marins ont cru, en apercevant le

Mole ainsi flottant , voir la clarté de cet astre dans

les flots. Malgré sa grandeur et sa force , le pois-

son Lune n'est pas redoutable; ri a la bouche
trop petite pour pouvoir attaquer avec avantage

de grands habitans des mers; aussi sa principale

nourriture consiste-t-eI!e en petits poissons , mol-
lusques , vers et fucus; du reste, s'il n'attaque

pas, il est rarement attaqué ; il n'y a guère que les

Squales et quelques Cétacés qui lui fassent la

guerre; quant à l'homme, il le laisse tranquille,

parce que sa chair grasse et visqueuse n'est pas

bonne à manger. Ce poisson, d'ailleurs, répand

une odeur désagréable, que sa chair conserve

même assez souvent après avoir été préparée. On
en retire par la cuisson une huile dont on ne fait

aucun usage alimentaire. On dit cependant que

son foie est passable et qu'on peut également ea

retirer de l'huile, aussi bien que d'une épaisse cou-

che de matière gélatineuse qui se trouve sous sa

peau. (Alpu. G."^
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MOLÉCULE. (cniM.) Par Molécule on entend

la plus petite partie d'un corps quelconque, en-

core, perceptible à nos sens jouissant de toute

leur intégrité , de toute leur perfection. L'aloQie,

au contraire, suivant nous, est une portion de

la matière encore plus petite, qui échappe à nos

sens armés des moyens propres h grossir les ob-

jets , ainsi qu'à tous nos procédés de divisions,

en un mot , l'atome n'est autre chose qu'un être

imaginaire, admis par notre esprit, et doué, dans

notre pensée , de toutes les propriétés des corps.

Ces deux définitions , qui nous font compre'ndre

la possibilité d'un système chimique dit molécu-

laire , noy-s empêchent de croire à l'existence,

h la durée ( un système atomique.

Les Moiéi;nles sont de deux sortes dans les corps ;

les unes sont semblables, homogènes on de même
nature, dites intégrantes; les autres, dissembla-

bles ou hétérogènes , appelées constitnanirs. Dans
les corps simples, on ne trouve qne des Molécules

intégrantes ; dans les corps composés , au con-

traire, on trouve les unes et les autres, c'est-h-

dire des Molécules iiitégrantes et des Molécules

constituantes. Soit pour exemple l'amalgame de

mercure et d'argent divisé en petites parties ou

Molécules; chaque Molécule d'amalgame st^parée

sera formée de Molécules (mercure et argent) dites

intégrantes.

L'union des Molécules intégrantes pour former

des Molécules constituantes, est appelée combi-

naison , et cette opération chimique se fait d'après

des lois que le plan de notre ouvrage nous em-
pêche d'exposer dans tout leur détail, mais dont

nous allons cependant extraire les principales vé-

rités,

l'Tous les corps qui ont peu d'affinité entre

eux se combinent en toutes proportions, et ces

combinaisons sont dites indéfinies.

2° Tous les corps qui ont beaucoup d'affinité

entre eux, ne se combinent qu'en un très- petit

nombre de proportions, et dans un rapport fort

simple ; ces combinaisons portent le nom de com-
binaisons définies.

3° Entre les corps susceptibles de s'unir en di-

verses proportions, les proportions moléculaires

sont constamment le produit de la mulliplicatioa

par 1 et demi, 2 , 3,4» etc. , de la plus petite

quantité d'un des corps, la quantité de l'autre

corps restant toujours la même. Ainsi, en suppo-
sant qu'il existe quatre degrés d'oxidature d'un
métal quelconque, les 2% 3' et 4""° degrés d'oxide

ne contiennent pas plus de métal que le premier
-degré. (F. F.)

MOLÈNE, Verbascam,'L\n. (bot. phan.) Genre
de plantes de la famille des Solanées, famille de
plantes dont l'aspect sombre, les couleurs ternes,

l'odeur fétide , semblent dénoter les propriétés

malfaisantes qu'elles possèdent dans quelques unes
de leurs parties , lorsque ce n'est pas dans toutes.

Cette famille renferme les Datura fastuosa et ar-
borea , dont les larges fleurs exhalent une odeur
suave, le Tabac [ISicoùana tabacum) , apporté en
France par JNicot en lôSg, et dont l'usage est de-

venu si vulgaire , les Jusquiames , la Douce amère,

les Galans de nuit et de jour [Cestrum) , dont le

suc , mêlé au sang des serpens , sert aux Holten-

tots boschismans à empoisonner leurs flèches, la

Belladonne dont les propriétés délétères causent

souvent les plus funestes accidens , l'Aubergine

[Solanuvi melonge7ia),\àTomale {S. lycopcrslcum),

les Piaiens [Capsicum) , la Pomme de terre {Sola-

rium, tuberosum) ,
présent inestimable de l'Amérique

que la France n'a reçu qne vers la fin du seizième

siècle. La Mandragore, Circœon de Dioscoride.. ea
fait aussi partie; celte plante entrait dans la com-
position des philtres chez les anciens, qui s'en ser-

vaient dans les conjurations et dans toutes leurs

cérémonies magiques. La Mandragore figurait là

au même rang que la Valériane, le Vérâtre , l'If,

l'Ail moly, l'viristoloche, la Verveine, la Pariselte,

le Mors du diable (espèce de Scabieuse), le Fuga
dcenLonum ou Millepertuis. Toutes ces plantes ont

perdu de leurs vertus magiques ; mais elles ont

conservé leurs propriétés vénéneuses ( celles qui

, en avaient ) , et la Mandragoi'e n'a pas cessé de
mériter le surnom d^Atropa, que lui a donné Linné
en comparant son action sur la vie animale au
tranchant du ciseau de sa compagne Lachésis.

Au nombre des Solanées que nous avons énu-
mérées se trouvent l'Aubergine, la Tomate, les

Pimens et la Pomme de terre, c'est-h-dire des

plantes qui font partie de nos alimens. Ces plan-

tes sont vénéneuses dans quelques unes de leurs

parties, et les Pommes de terre elles-mêmes con-

tiennent , à l'état frais , un principe acre qui s'é-

vapore parla cuisson.

11 n'en est pas de même des Molènes dont les

espèces sont très-nombreuses, quoiqu'elles fas-

sent partie de la famille des Solanées; leurs fleurs

et leurs feuilles sont d'un grand usage dans la mé-
decine. On administre les premières en infusioa

dans l'eau ou le lait; elles sont émollientes et bé-
chiqnes. On les emploie particulièrement dans les

inflaojmations légères des bronches , dans l'hémo-
ptysie et dans la gastrite. Quant aux feuilles, elles

servent à faire des décoctions émollientes, avec
lesquelles on prépare des fomentations, des lotions

ou des lavemens , que l'on emploie avec beaucoup
d'avantage dans les ténesmes et la dysenterie,

ainsi que dans les douleurs du fondement cau-
sées par le gonflement et l'irritation des hémor-
rhoïdes.

Le genre Molène a pour caractères essentiels :

un calice à cinq divisions profondes, une corolle

monopétale, rotacée, à cinq lobes obtus et inégaux;

cinq étamines, dont les filets sont ordin.iirement

barbus , et pour fruit une capsule ovoïde h deux
loges, renfermant un grand nombre de petites

graines réniformes et h surface chagrinée.

Les nombreuses espèces de ce genre croissent

pour la plupart dans le midi de l'Europe et l'O-
rient. Ce sont des plantes bisannuelles ou vivaces :

on les reconnaît h leur lige simple et ailée qui at-

teint quelquefois une hauteur de cinq h six pieds.

Les feuilles sont les unes ra(!icales, les autres cau-
linaires. Les premières, généralement très grandes
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sont pétiolées et étalées en rosette à la surface du
sol ; les secondes sont alternes, sessiles et quelque-

fois décurren les. Les fleurs, assez grandes, sont

généralement jaunes , plus rarement purpurines.

Les espèces de ce genre, quoiqu'elles produisent

un bel eflet par leur vasle panicule de fleurs, ne

sont pas cultivées dans nos jardins, parce qu'elles

appartiennent à la famille des Solanées , dont tous

les végétaux sont plus ou moins narcotiques ou

vénéneux. Il est pourtant bien reconnu que toutes

les espèces de Molènes sont émollienles et adoucis-

santes, et bien rarement narcotiques. Nous allons

mentionner ici quelques unes des espèces qui crois-

sent dans l'Europe tempérée et méridionale.

MoLÎiNE BOUILLON-BLANC, Ferbciscuin tliupsus ,

Jiin. , représentée dans notre Allas , pi. 375 ,

iîg. 4' Cette espèce, connue vulgairement sous le

nom de Bonhomme, est exlrêmemenl commune
dans tous les lieux incultes et sur le bord des che-

mins. Sa tige, simple et blanche, comme tontes

les autres parties, est haute de deux Jt quatre pieds;

les fouilles sont très-grandes, sessiles cl décur-

rentes à leur base ; les fleurs, jaunes, grandes,

forment un épi simple à la partie supérieure de la

tige. Ces fleurs sont en général réunies en petits

groupes composés de deux à quatre fleurs chacim.

MolIne noire a feuilles non décurrentes,
Verbascarti nigrum, L. La Molène noire a sa tige

JiaulG de trois à quatre pieds , et ses fleurs alter-

nes, pétiolées et très-grandes ; ces fleurs sont jau-

nes , plus petites et plus nombreuses que celles de

l'espèce précédente, et forment une grappe pres-

que simple. Les filets de ses étamiues sont hérissés

de longs poils purpurins. Cette espèce est com-
mune dans les bois et sur les collines.

MoLJîNE siNUÉE, Verbascatii sinuatum, L. Ori-

ginaire des contrées méridionales de la France,
cette espèce se distingue facilement à ses feuilles

radicales, oblongues et profondément sinueuses

àiir leurs bords. Celles de la lige sont presque ses-

siles et également sinueuses. Sa tige, haute de

deux à quatre pieds, est simple; ses fleurs sont

petites, jaunes, ayant les filamens de leurs éta-

Xxiines violacés.

MoLÎiNE PURPURINE, Ferbascum pliœniceum , h.

Celte espèce croît naturellement en Piémont , aux
environs de Suze et de Turin. Sa tige, simple et

droite , est ordinairement haute d'environ deux
pieds ; ses feuilles sont allongées, un peu sinueuses

et glabres. Ses fleurs sont d'une couleur pourpre

i'oncé , disposées en grappes simples ou rameuses
^ la partie supérieure de la lige.

Placées dans l'ordre naturel à côté de la Jus-

qniame, du Tabac et de la Pomme épineuse, tou-

tes les espèces du genre Molène forment une ex-

ception bien remarquable aux propriétés narcotico-

îicres des autres plantes de la famille des Solanées.

~En eflet, loin d'avoir la saveur acre et nauséeuse,

l'odeur vireuse des autres plantes de la famille, les

IWolènes sont inodores , presque insipides et essen-

tiellement éuioUientos. Cependant celte dissem-
blance de propriétés n'est pas telle, qu'on ne
trouve oncorc dans les espèces de Molèncs quel-

ques traces des principes qui prédominent dans
toules les autres Solanées. En elFet, à leur pro-
priété émoUiente, les Molènes joignent une aclion
légèrement narcotique et sédative.

On croit généralement que les graines de Molène
enivrent les poissons , et que c'est un moyen ciiî-

ployé quelquefois pour les prendre plus facilement.

(G. G. DE G.)
MOLETTE (moll. bot.) Les amateurs et les

marchands donnent ce nom vulgaire à plusieurs
espèces des genres Troque, MoNODONTE et Turbo
{voy. ces mots). C'est aussi le nom du Thlaspi
Bursa pastorls, L. (Guér.

)

MOLLET ( ANAT. ) Saillie formée, à la partie
postérieure delà jambe par les muscles jumeaux
et soléaires et par le tissu cellulaire et la peau qui
les recouvre. Le développement marqué de ces
muscles est une des preuves que l'homme est des-
tiné à marcher debout; leurs formes prononcées
sont aussi des types de force et de beauté. Chez
les individus habitués à de longues courses , chez
les montagnards qui gravissent avec peine les ro-
ches escarpées de leurs pays , chez les danseurs

,

celte partie de la jambe acquiert ordinairement un
volume plus considérable que chez les hommes
aux habitudes paisibles et stationnaires. Les con-
tractions vigoureuses dont les muscles jumeaux et
soléaires sont susceptibles, les rendent fréquem-
ment le siège de crampes douloureuses dues au
déplacement de quelques fibres charnues ou apo-
névroliques. L'énergie des mouvemens qu'ils exé-
cutent peut déterminer aussi la rupture de ces
fibres. (P, G.)

MOLLUSQUES, MaLacozoa. (zool. ) La grande
division d'animaux h laquelle on donne le nom de
Mollusques comprend un nombre considérable
d'espèces de toutes les parties du globe, et parmi
lesquelles nous citerons les Seiches , les Nautiles

,

les Paludincs , les Pourpres , les Limaces , les Hé-
lices , les Moules, les Anodonles, les Ascidies et

les Biphores. Cette coupe primordiale du Règne
animal n"a été réellement établie que depuis les

travaux des naturalistes modernes , et l'on n'est

point encore définitivement arrêté sur ses vérita-

bles limites. Toutefois on peut définir les Mollus-

ques de la manière suivante :

Animaux de forme paire, mais assez variable
,

dont le corps conslamment mou ( de là le nom
qu'on leur a donné ), n'est jamais soutenu par des

pièces articulées , c'esl-'^-dire par un squelette

î^oit intérieur, soit extérieur; enveloppés d'une
peau ou derme musculaire de forme variable ,

dans l'intérieur ou à la surface de laquelle se dé-

veloppe le plus souvent une partie calcaire ( co-

quille ) d'une ou de deux pièces; à circulation

complète, à sang blanc, à cœur essentiellement

aortique et supérieur au canal intestinal , si es

n'est dans les Seiches et genres voisins ; à système

nerveux composé d'un ganglion cérébriforme ,

sus-œsophagien , communiquant avec les ganglions

des diflerentes fonctions; ceux de la locomotion

étant latéraux dans un grand nombre d'espèces ,

celle définition , qui est celle de M. do Blainville,

éloigne
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éloigne des Mollusques les Anatifes, dont la coquille

est souvent de plus de rleux pièces , dont le

corps présente des appendices articulés , et dont

le système nerveux ganglionnaire est inférieur au

canal intestinal , ce qui mérite surtout d'être noté ;

elle en sépare aussi les Oscabrions , qui sont à

demi articulés à leur surface extérieure , et dont

le système nerveux locomoteur , quoique bilatéral

au tube digestif, offre des rennemens ganglion-

naires. Dans la manière de voir de Cuvier, les

trois genres que nous venons de citer appartien-

nent aux Mollusques; aussi la définition de ce cé-

lèbre naturaliste diffère -t-elle un peu de celle qui

nous a servi.

Les limites inférieures du type des Mollusques

sont encore moins précises que celles des classes

supérieures du même groupe; ainsi les travaux do

MM. Péron, Lesueur , Desmarest et Savigny ont

fait rentrer parmi les Mollusques divers animaux

agrégés, tels que les Ascidies, les Bolrilles , etc.,

dont on faisait des Zoophyles ; mais ces animaux

sont-ils les seuls qui doivent être rapportés aux

Mollusques ? c'est ce qui n'est pas décidé; et si

l'on y place les Biphores, pourquoi en éloigne-

rait-on les véritables Diphyes , les Physales et

quelques autres qui leur sont intimement unis ?

Ajoutons que les Ascidies elles-mêmes et les Bi-

phores sont intimement liés aux Polypes à dou-

ble orifice , et qu'entre les uns et les autres la

ligne de démarcation est bien difficile à établir

rigoureusement.

Les Mollusques prennent, dans la nomenclature

de M. de Blainville, le nom de Malacozoaires,

Malacozoa , et leur élude , qui constitue une partie

importante de la zoologie , constitue la Malacolo-

gie. Ces animaux intéressent l'homme sous plu-

sieurs rapports, et sans parler des observations

utiles à la physiologie générale que leur étude

offre à chaque pas, et de l'attrait des collections de

leurs coquilles, nous rappellerons plusieurs d'entre

ces animaux qui sont importans h connaître à

cause de l'utilité dont ils peuvent être h l'homme

ou des dommages qu'ils lui occasionent. Parmi les

premières se placent d'abord les Huîtres dont il

se fait un si grand commerce , les Moules et tant

d'autres Bivalves qu'on mange sur toutes les côtes

maritimes : parmi hs espèces des autres classes ,

il en est aussi d'éminemment utiles sous le même
rapport : tels sont divers animaux des genres

Poulpe , Calmar, etc. , dont on mange les bras ,

certains Buccins et des Aplysies , qui sont l'un des

principaux alimens dans plusieurs îles de la mer
des Indes. Beaucoup d'antres Mollusques méritent

encore d'être rangés dans la catégorie des espèces

comestibles ou édules; les Hélices, si communes
dans nos jardins, s'y rapportent également et

doivent y être placées , bien qu'envisagées sous

un autre point de vue elles pourraient également

se placer parmi celles qui nous nuisent , à cause des

dégâts qu'elles occasionent dans les potagers. Les

perles si recherchées sont fournies par une espèce

de Mollusque appartenant à la famille des Huîtres
;

la nacre provient aussi d'un animal du même

groupe; les perles sont produites par une ma-
ladie de l'animal dans lequel on les récolte, et

l'on sait que la connaissance de ce fait avait suo--

géré h Linné l'idée de créer dans les rivières de
Suède des perlières artificielles , en plaçant îi peu
près dans les mêmes circonstances altérantes cer-

taines Mulettes de ces contrées. Beaucoup de cou-
leurs recherchées sont fournies par les animaux
de diverses espèces de Mollusques; ainsi le noir

que sécrètent les Seiches fournit à quelques peu-
ples la matière dont on prépare la 5p/j(a et l'encre

de Chine; on a pensé que l'ambre gris était éga-
lement produit p;ir une espèce de ce groupe , et la

couleur célèbre chez les anciens sous le nom de
pourpre , provenait aussi d'un Mollusque.

Pline a cité au livre ix de son Histoire naturelle

deux sortes de coquilles comme fournissant la

pourjire ; l'une y est nommée Biiccinum et l'autre

Murex. Ce dernier est du genre qui porte aujour-
d'hui ce nom ; mais le Buccinum paraît être bien
plutôt la Janthine [voyez ce mot) qu'un véritable

Buccinum.
Ces produits ne sont pas les seuls que fournis-

sent les Mollusques, et par conséquent la Malaco-
logie doit encore envisager ces animaux sous des

points de vue différons pour multiplier encore ces

avantages , s'il est possible , et les faire fructifier

plus encore. Les coijuilles des Mollusques, dont la

science avait à tort été séparée de celle des ani-

maux eux-mêmes , et nommée Conchyliologie ,

peuvent offrir à l'industrie leurs élémens chimi-
ques que, dans bien des cas , on utilise avec un
véritable profit; mais l'étude attentive de cos pro-

ductions procure aussi les renseignemens les plus
importans pour l'élude des révolutions du globe.

On trouve , en effet , dans beaucoup de ter-

rains de nombreux échantillons de coquilles que
leur dureté a conservées jusqu'à nos jours , tandis

que leurs animaux ont été détruits. Ces coquilles

sont autant de témoins des modifications que le

globe a éprouvées à sa surface, et elles sont aussi

les représentans des anciennes populations qui
l'ont habité. De plus , selon qu'elles appartiennent

à des genres fluviatiles ou marins , elles nous ap-
prennent d'une manière indubitable le mode de
formation des couches qui les recèlent. L'étude de
la distribution géographique des Mollusques , et

celle qu'offre leur classification , ne sont pas moins
intéressantes'; mais , avant de dire quelques mots
de l'une et de l'autre , nous devons prendre d'a^

bord une idée de la structure des espèces dont
elles s'occupent.

La forme du corps des animaux Mollusques est

fort variable. Aussi ne nous arrêterons-nous pas à

indiquer toutes les figures qu'elle affecte; les es-

pèces les plus différentes entre elles sous ce rap-

port sont les Seiches, les Nautiles, les Limaces,
les Hélices, les Aplysies , les Clios, les Hyales , les

Moules , les Huîtres , les Biphores , les Pyroso-
mes, les Ascidies, etc., comme on le verra en exa-

minant les planches qui accompagnent cet article.

On peut cependant reconnaître à toutes ces diver

sites un caractère commun
,
caractère négatif il
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est vrai , mais qui n'est pas sans importance et qui

£oit certainement entrer dans la définition des

Mollusques; c'est que, parmi ces animaux , il n'en

est aucun qui soit vcrilablement rayonné , non

plus qu'articulé, soit à l'inlérieur comme les Ver-

tébrés , soit à l'extérieur comme les Entomozoai-

res , auxquels on réserve à tort le nom d'Arti-

culés.

Beaucoup de Mollusques sont nus , c'est-h-dire

sans coquille ou corps protecteur calcaire; d'au-

tres, ainsi que nous le verrons , ont, au contraire ,

une coquille ; ce caractère a d'abord été employé

par les méthodistes , mais il n'a en réalité qu'une

importance tout-à-fait secondaire, et on doit, avant

lui, signaler celui de la têle qui est ou n'est pas dis-

tincte du tronc. Quelques naturalistes appellent

Céphaliens ( de v-etfol-h , tête
) , ou mieux Cépha-

lophores , tous les Mollusques qui sont pourvus

de cet organe, et Acéphaliens ceux qui en man-
quent complètement ; mais on doit, avec la plupart

des malacologistes, reconnaître deux catégories de

Mollusques pourvus de tête, i° ceux qui ont cet

organe bien séparé du tronc et pourvu d'appen-

dices brachiformes au nombre de huit au moins,

ce sont les Céphalopodes de Cuvier, que Poli avait

distingués sous le nom de Brachiata, et que M. de

Blainville appelle seuls Céphaliens ;
2° ceux qui ont

la tête moins séparée du tronc , mais distincte ce-

pendant et garnie seulement de deux ou de quatre

(ce qui est plus fréquent) , ou même de six vrais

tentacules, ce sont les Repentia de Poli, ou les

Gastéropodes et les Ptéropodes de Cuvier; M. de

Blainville les nomme Céplialidlens.

Chez les Mollusques pourvus de tête , c'est dans

cet organe, au dessus même de l'œsophage, qu'est

situé le cerveau ou point central du système ner-

veux; on" en voit des exemples dans notre pi, SyS
(voyez l'explication à la fin de cet article). Chez
les Acéphaliens , le cerveau est également au des-

sus de l'œsophage; mais comme la tête n'est plus

distincte, on ne peut pas dire qu'il lui appartienne :

toutefois il a de commun avec celui des Mollus-

ques pourvus de cet organe , d'être également voi-

sin de la bouche.

Chez les Mollusques Ccphalophores ; c'est-à-

dire chez ceux qui sont pourvus de tête ( les Cé-
phaliens et les Céplialidiens ) , le, cerveau fournit

les nerfs des sens spéciaux destinés aux organes

de la sensibilité et ceux de la locomotion. Les deux
nerfs qui en partent pour distribuer les ramuscules

dans les diverses parties du corps, et correspon-

dant à la moelle épinière des Vertébrés ou au sys-

tème ganglionnaire des Entomozoaires , sont dis-

posés bilatéralement l'un à droite et l'autre à

gauche du canal intestinal, au lieu de lui être su-

perposés et réunis en u;i seul comme chez les Ver-

tébrés , on bien inférieu: s au même canal comme
chez les Entomozoaires ou animaux articulés. Chez
les Acéphalien son remarque encore plus leurs va-

riations ,. et c'est véritablement chez les Mollusques

que le système nerveux présente le moins de fixité;

aussi a-ton quelquefois appelé ces animaux des

Jieterogan^liatia.

La structure de ces nerfs principaux est digne
de remarque : leur enveloppe fibreuse présente un
diamètre plus grand que celui du cordon nerveux
proprement dit , de telle sorte qu'ils peuvent être

injectés , ce qui les avait fait prendre par quelques
auteurs pour des vaisseaux.

Dans deux groupes d'animaux qu'on a rappor-
tés, peut-être à tort , aux Mollusques, le système
nerveux présente une disposition différente; tels

sont les Oscabrionset les Anatifes. Voyez pour les

premiers l'article Oscabrion. Les Anatifes sont

surtout remarquables sous ce rapport ; elles ont le

système nerveux ganglionnaire , comme celui des

Entomozoaires , et de même inférieur au canal in-

testinal ; ce qui est bien exprimé dans la figure 10

de notre pi. 376.

Les facultés instinctives des Mollusques sont

d'autant moins variées qu'on descend davantage

dans la série de ces animaux , et c'est chez les

Céphalopodes ou Céphaliens que l'on trouve les

manifestations les plus élevées; les instincts des

Acéphaliens sont , au contraire , bornés au dernier

point. Les sens des Mollusques ne sont guère plus

développés que leur intelligence, et ce n'est que
dans les premiers d'entre eux qu'ils méritent réel-

lement d'être signalés. Le sens^du toucher existe

chez ceux de tous les groupes , mais cependant ce

n'est encore que chez les premiers que le tou-

cher actif ou ,1e tact s'exerce réellement au moyen
d'organes particuliers. Le goût , si peu différent

du toucher ,
paraît être propre à tous les Mollus-

ques ; mais ce n'est que chez ceux qui ont une tête

que l'on reconnaît les organes de l'odorat. M. de
Blainville admet que chez les Limaces , les Héli-

ces , etc. , ce sens réside dans les tentacules infé-

rieures. L'œil ou l'organe de la vision est très-

compliqué chez les Seiches, les Calmars, etc., et

mérite certainement d'être étudié; chez quelques

Gastéropodes ou Céphalidiens , tels que les bisexes

monoïques, il présente aussi un développement

remarquable , ainsi que nous l'ont démontré les

belles recherches de M. Quoy , mais chez les Hé-
lices , les Limaces et tous les autres Mollusques

pulmonés , et beaucoup de ceux qui respirent

avec des brynchies, l'œil n'est déjà plus qu'un

simple point noir qui est tantôt à la base externe

ou interne, tantôt au sommet, etc., des tentacules

supérieurs. Chez aucun des Mollusques céphalés

il n'y a d'organes de la vision. L'ouïe n'existe que

chez les Céphaliens, encore n'en connaît-on pas

l'organe d'une manière certaine; dans les autres

classes il manque complètement, et les animaux

qui s'y rapportent sont insensibles aux bruits.

Les moyens à l'aide desquels les Mollusques ,

même ceux des groupes supérieurs , établissent

leurs relations avec les objets extérieurs , sont ,

comme on le voit , moins variés et moins compli-

qués que ceux de beaucoup d'animaux articulés|,

et en particulier des Insectes. Les organes de leur lo-

comotion, qui concourenl également au même but,

ne sont guère plus favorablement disposés. Nous

ne nous arrêterons pas à indiquer toutes les varia-

tions qu'ils présentent , et nous ferons seulement
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remarquer que chez beaucoup d'espèces, on dis-

tingue à la partie inférieure du corps un plan mus-

culo-cutané , sur lequel reposent les viscères et

qui est le véritable pied de ces animaux. Le nom
qui convient le mieux à ceux-ci est celui de Gasté-

ropodes; mais chez d'autres espèces
,
que le reste

de leur organisation rapporte à la même classe , le

plan musculaire n'est plus an dessous de l'abdo-

men , et il paraît comme attaché au cou, d'où le

mot de ïrachélipode par lequel on a désigné ces

Mollusques. Les Trachélipodes et les Gastéropodes

sont également de la classe des Céphalidiens , et

il existe dans le même groupe d'autres espèces

dont le mode de locomotion est encore très-diffé-

rent. Telles sont , par exemple , les Firoles et les

Carinaires, qui sont pélagiennes et qui nagent au

moyen d'une sorte de pied disciforme, qu'elles

tiennent toujours placé en haut; tels sont encore,

entre beaucoup d'autres, la plupart des Mollusques

que Cuvier a nommés Ptéropodes , et qui se meu-
vent au milieu de l'Océan au moyen de deux pe-

tits appendices comparables sous quelque rapport

à des ailes. Chez plusieurs Céphalidiens, les lobes

du manteau constituent de véritables nageoires ;

mais c'est surtout chez quelques Céphalopodes
,

tels que les Sépioles , les Calmars , etc. , qu'or»

voit des lobes cutanés complètement disposés en
nageoires. Les appendices , dont la tête de ces

animaux est garnie, leur servent aussi pour la lo-

comotion et pour la préhension. Enfin chez les

Acéphales on reconnaît des dispositions non moins
variées. Disons d'abord que tous ne jouissent pas

de la faculté de se mouvoir. L'appareil locomo-

teur principal de ceux de ces animaux qui ne sont

pas fixés est nommé pied, bien qu'il ne corres-

ponde pas au même organe chez les Céphalidiens ,

C'est une masse musculaire plus ou moins épaisse,

attachée à la partie abdominale et médiane du
Mollusque , et plus ou moins en avant. Ce pied est

extensible, et ressemble quelquefois à une espèce'

de ventouse comme chez les Nncules et en partie

chez les Cyclades; d'autres fois il a la forme d'une

langue, comme chez les Moules, où il est canali-

culé en arrière; chez les Vénus il est disposé en

hache, et chez les Cames il a quelque chose d'un

pied humain ; mais le mode de progresbion le plus

remarquable est celui des Acéphales sans coquille,

qui sont complètement libres, comme les Bipho-

res. Le corps de ces Mollusques est enveloppé d'un
vaste manteau , et présente un large canal ouvert

à ses deux extrémités. L'élément ambiant le tra

verse , et c'est par 1 action de diastole et de systole

de chacune de ces ouvertures que l'animal, chas-

sant l'eau, s'imprime le mouvement assez ra-

pide au moyen duquel il vogue en haute mer. Les
Diphyes, lesBéroës, etc. , ont aussi un mode analo-

gue de locomotion. Les Anatifes ont de véritables

appendices articulés, ce qui constitue une nouvelle

différence entre eux et les autres Mollusques. Les
fonctions de nutrition des Malacozoaires ont, de
même que pour les a?iimaux supérieurs, la diges-

tion , la circulation et la respiration pour agens

principaux.

Le canal digestif, qui est l'agent de la digestion,

a toujours deux orifices distincts, l'un destiné à in-

troduire les alimens , c'est la bouche , et l'autre

qui doit livrer passage aux débris qui n'ont pu être

assimilés, celui-ci est l'anus. La préhension des

alimens se fait de manières assez diverses; mais
les Céphalopodes paraissent avoir seuls des orga-

nes spéciaux (ceux qu'on appelle bras), destinés

à saisir leur proie. Chez les autres , la bouche est

très- souvent protractile et susceptible de s'allonger

en une sorte de tube, ainsi qu'on le voit pour
beaucoup de Céphalidiens dioïques. Chez les Cé-
phaliens, la bouche est armée de mâchoires cornées

assez semblables au bec d'un Perroquet, mais dont

la supérieure est débordée par l'inférieure. Chez
les Hélices, les Limnées , etc., etc., il y a égale-

ment une double mâchoire; mais l'inférieure est

moins distincte et représente vme simple lamelle

cornée ; la supérieure est crochue et se voit très-

bien dans beaucoup d'Hélix, principalement dans

celui qu'on nomme Algira; elle présente dans sa

forme quelques légères variations , dont on peut

dans certains cas se servir pour caractériser les es-

pèces. Après la bouche vient l'œsophage qui abou-

tit à l'estomac. Celui-ci présente chez les Bullées

une particularité bien remarquable : ses parois

sont soutenues par des pièces calcaires de même
nature que les coquilles, et qu'un naturaliste ita-

hen, Gioeni, a même décrites par erreur comme
étant le test d'un animal particulier. Les intestins

font suite à l'estomac, Les Mollusques ont un foie,

lequel est même très-développé dans beaucoup
d'espèces, et que M. de Blainville pense être plus

considérable chez celles qui se nourrissent de sub-

stances végétales que dans les zoophages. On voit

dans nos planches SyS et 5 76 quelques exemples

de la conformation de l'intestin des Mollusques.

La respiration des mêmes animaux s'exécute

tantôt au moyen de branchies , et est alors aqua-

tique; tantôt, au contraire, par des poumons, et

dans ce cas elle s'opère à l'air libre. Chez quel-

ques groupes aquatiques , on ne lui a pas trouvé

d'organes spéciaux , et on a pensé qu'elle avait

lieu par l'intermédiaire de la peau elle-même.

Les organes respiratoires fournissent pour la clas-

sification des Mollusques d'excellens caractères,

faciles à prendre dans les variations de leur na-

ture , de leur forme et de leur position. Chez les

Anatifes, c'est à la base des appendices articulés

que les branchies sont placées ; c'est un nouveau

point de contact entre ces animaux et ceux du lype

des Articulés , et particulièrement ceux de la

classe des Crustacés. Les branchies sont Irès-

variables suivant le milieu dans lequel les Mollus-

ques doivent vivre.

Dans tous les Mollusques l'appareil de la circu-

lation est complet; dans le plus grand nombre le

cœur est situé sur le dos, au dessus du canal in-

testinal , si ce n'est chez les Céphalopodes où il lui

est inférieur. Ce cœur n'est pas contenu dans un

péricarde, mais dans une loge musculaire de l'es-

pèce de diaphragme qui sépare la cavité viscérale

de celle des branchies ; il est ordinairement com-
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posé d'une oreillette , quelquefois double , et d'un

Tenlricnle qui conimunique avec l'oreillette par

une sorte de pédicule pins ou moins long; les ar-

tères ont leurs parois plus épaisses que les veines;

elles jouissent d'une grande élasticité; leur distri-

bution est trop variable pour qu'on puisse en rien

dire de général; cependant le plus ordinairement

il y a deux troncs principaux , l'un antérieur, l'au-

tre postérieur; l'appareil circulatoire dos Acéphales

offre quelques différences plus importantes. Chez

tous les Mollusques, le sang est une humeur plus

ou moins épaisse , visqueuse , de couleur blanche

ou plus ou moins bleuâtre, et dans laquelle nagent

des globules de forme assez variable, La marche
^îu sang dans les artères paraît êlre à peu près

aussi lente que celle qu'il a dans les veines ; aussi

n'y a-t-il pas dans les premières de véritables pul-

sations ; ses mouvemens sont en général assez

évidens , et on les aperçoit aussi bien dans les

Acéphales que dans les Mollusques qui ont une

tête.

La circulation des Biphores présente une véri-

table anomalie ; c'est , dit M. Quoy , la plus simple

que l'on rencontre dans les Mollusques ; on peut

même la dire unique; c'est une véritable circula-

tion dans toute la rigueur de cette expression ,

puisque le fluide décrit un cercle complet dans un

même ordre de vaisseaux. Dans les Biphores , et

par exemple dans le B. pinné de M. Quoy, que

nous avons figuré pi. SyG, fig. 1 , elle s'opère

par un simple et unique organe d'impulsion , le

cœur, placé vers l'extrémité postérieure du corps.

C'est un organe fusiforme, formé seulement d'un

ventricule sans oreillette et sans valvule. Le cœur
présente cela de remarquable qu'il se contracte

isolément , tantôt par une de ses exiréuiilés, tan-

tôt par l'autre, d'où il résulte que le sang, qui

est composé de petits grumeaux blanchâtres ,

oscille alternativement dans un sens ou dans

l'autre : phénomène unique jusqu'à présent parmi

les animaux connus. Prenons-le , par exemple
,

oscillant de bas en haut, ou mieux, d'arrière en

avant ; alors nous le verrons se porter dans un

Jong vaisseau qui est l'aorte , de laquelle partent à

angle droit des branches qui se ramiiient et s'a-

nasloniosent promptement en tous sens , en en-

veloppant le corps du Biphore qui est comme
dans un réseau vasculaire. Les vaisseaux dorsaux ,

plus larges et réguliers , offrent ou des segmens
de cercle adossés , ou des aréoles larges et qua-

drilatères ; ceux de la partie postérieure , après

s'être réunis aux deux précédens, se terminent

par deux ou quelquefois trois troncs qui se ren-

dent au cœur à la manière des veines caves dont

ils tiennent lieu. Cette description des conduits

indique la circulation s'opéranl de bas en haut ;

alors tout le sang ne reçoit pas l'influence de la

branchie, et l'oxygénation est incomplète; mais

après quinze, vingt ou trente oscillations dans ce

sens , le cœur se meut dans un sens opposé , c'est-

à-dire de haut en bas , et fait passer avec autant

de vigueur le sang de cette dernière partie qu'il

l'a fait pour la partie supérieure , ce qui fait sup-

poser qu'il n'y a pas de torsion de l'organe. 11 est

vraiment curieux, continue M. Quoy ( ZooL dtt

voyage de l'Astrolabe , tom. m , pag. 564 ) » de
voir alors à travers les vaisseaux tout le sang aban-
donner les parties supérieures , rentrer avec vi-

tesse dans l'aorte , et de là redescendre dans le

cœur , pour se porter ailleurs ; il passe de même
dans la branchie, mais avec moins de vitesse.

Dans nos expériences , en perçant le cœur oa
l'aorte , nous occasionions une hémorrhagie qui

tuait assez promptement l'animal, d'ailleurs très-

vivace , et qui s'agite encore après avoir été percé

ou déchiré dans plusieurs points. La plupart de
ces phénomènes ont été ignorés de MM. Kuhl et

Van Hasselt , qui , les premiers , ont été assez heu-

reux pour rencontrer des Biphores chez lesquels

la circulation était bien apparente.

Un point ég;iloment fort important de la phy-

siologie des Mollusques est celui de la circula-

tion du fluide aqueux qui se fait au moyen des

canaux nommés aquifères dans le corps de beau-

coup d'entre eux. Les observations récentes de

M. Dcile Chiaje ont considérablement éclairci ce

sujet.

Les sécrétions des Mollusques sont assez va-

riées ; le corps de la plupart exsude une matière

muqueuse qui les rend désagréables au toucher ;

certaines Limaces ont un pore glanduleux h l'extré-

mité supérieure du pied. Les petits Buccins, que

M. Rang a nommés Liliopes , filent une sorte de

cordon gélatineux, au moyen duquel ils se sus-

pendent au dessous dos plantes marines, comme
le font dans l'air les Araignées, et qui leur sert de

même à remonter rapidement dès que quelque

chose vient les effrayer. La coquille elle-même,
dont il a été parlé dans un article spécial de ce

Dictionnaire , est une séci éliou du manteau des

Mollusques. Quant à la dépuration urinaire , elle

paraît aussi s'exercer chez ces animaux; M. de

Blainville la retrouve dans la liqueur noire des

Seiches , et M. Jacobson a découvert du purpu-

rate de chaux dans la matière sécrétée par le rein

des Hélices.

Le manteau des Mollusques est la partie mus-
culo-cutaiiée , contractile, et plus ou moins rési-

stante , qui les enveloppe; il se montre parfois

d'une ampleur considérable. Lorsque ces animaux

sont inquiétés, ils se rétractent dans leur man-
teau , qui est le seul abri de quelques uns; mais ,

chez beaucoup d'autres, le manteau fournit par

l'endroit qu'on appelle collier la coquille dans la-

quelle le corps peut se mettre plus ou moins com-

plètement à l'abri. Celle-ci se compose de pro-

ductions différentes : 1° d'une mucosité de nature

animale , et 2" d'une partie calcaire plus ou moins

abondante suivant les espèces, et à laquelle s a-

joute encore , dans quelques cas, une couche plus

ou moins épaisse d'émail. Les coquilles sont plus

ou moins grandes et plus ou moins développées

,

ce qui fournit autant de caractères pour la distinc-

tion des groupes. Mais envisagées sous ce rapport,

elles ne peuvent avoir une grande influence dans

la classification générale ,
puisqu'il peut arriver
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que des animaux très-voisins par toutes les parties

de leur organisation soient pourvus ou dépourvus

de coqnille. Mais ces productions sont plus impor-

tantes si l'on a égard an nombre des cavités qu'el-

les présentent et à celui des pièces qui les compo-

sent ; les unes , en eflet , ne sont formées que d'une

seule pièce , ce sont les Univalves ; les autres en

ont deux ( Bivalves ) ; il en est qui en ont un plus

grand nombre. Parmi les Univalves , les unes n'ont

qu'une seule loge : telles sont celles des Hélices

,

des Patelles, des Turbots, des Carinaires, des

Argonautes, etc.; on les nomme Monolhalames ;

d'aulros ont au contraire un plus grand nombre

de loges , ainsi qu'on le voit chez les Ammonites,

les Nautiles et les Spirules , et comme chacune de

lenrs loges est réunie aux autres par un véritable

siphon , on appelle ces coquilles poljlhalames si-

phoniées. Toutes celles que l'on connaît avec cette

particularité appartiennent à des Céplialiens ou

Céphalopodes, et les Monolhalames sont des co-

quilles de Céphalidiens (Gastéropodes et Ptéropo-

des, Cuv. ); mais ici se présente, suivant quel-

ques auteurs , une exception remarquable : la belle

coquille de l'Argonaute est monothalame, etelle ap-

partient au Poulpe du même nom que l'on trouve

dans la Méditerranée et dans l'Océan , et dont on

doit distinguer plusieurs espèces. Ce Poulpe , dont

il a été souvent question h l'article Argonaute de

ce Dictionnaire, vit dans la coquille que nous

venons de citer; on l'y trouve souvent avec ses

œufs , et d'après Poli et quelques autres , l'embryon

qui se développe dans ceux-ci présente déjà le

rudiment de coquille qui sert de navire aux adul-

tes. Toutefois, celle assertion n'est pas admise

partons les auteurs avec la même confiance, et

M. deBlainville la combat positivement et consi-

dère comme erronée l'opinion qui suppose que
l'Argonaute est le constructeur de celte coquille.

M. de Blainville fait en effet remarquer que la

coquille de l'Argonaute, que son caractère mo-
nolhalama éloigne des coquilles de tous les ou-

tres Céphalopodes
(
puisque ces animaux ont

un test rudiment aire et intérieur ou bien po-

lylhalame
) , se rapproche d'une manière évi-

dente de celle des Carinaires dont elle a la

forme et la coloration. De plus le Poulpe de TAr-
gonaute n'a point précisément la forme de sa co-

quille ; son corps e.-<t coloré comme celui de

beaucoup de Mollusques nus ; il n'a point d'organe

particulier pour la sécrétion de son test, et de

plus, il ne lui est point adhérent, puisqu'il peut

en sortir et y rentrer à volonté. M. Rafinesque ,

qui a trouvé ce Poulpe sans sa coquille, ne l'ayant

point reconnu, l'a considéré comme une nouvelle

espèce de cette lamiUe , et nommé Ocylhoé.

Toutes ces considérations font penser à M. de

Blainville que le Poulpe argonaute devra rester

parmi les Céphalopodes ( Octo/nis antl(juorum

,

Blainv.
) ; mais que sa co(|uille , qui est par suite

le produit d'un autre animal, devra être rappor-

tée dans la classe des Céphaliens , et placée h côté

des Carinaires et des Firoles, comme appartenant

à un animal encore inconnue do cette famille. On

ne saurait trop engager les personnes qui se trou-

vent à même d'éclairer cette question , d'y ap-

porter tous leurs soins. C'est certainement un
des problèmes les plus intéressans qui restent à

résoudre (1).

Une autre sécrétion de certains Mollusques

,

est celle qui produit Vopcrcule de ces animaux,
partie qu'on a quelquefois considérée à tort comme
représentant chez les espèces univalves qui la pré-

sentent , une deuxième valve rudimentaire. L'o-

percule est calcaire ou corné. Nous en parlerons

plus longuement à l'article Opercule de ce Dic-

tionnaire.

Nous ne nous arrêterons pas à décrire les or-

ganes reproducteurs des Mollusques dans toutes

les parties qui les constituent, puisque d'ailleurs

on ne peut indiquer aucune disposition qui soit

propre à tous les animaux de ce type. On recon-

naît parmi eux les trois modifications principales

suivantes : 1° certaines espèces ont les deux
sexes , et de même que chez la plupart des En-
tomozoaires , et que chez Ions les Vertébrés, on
dislinjiue parmi elles des individus mâles et des

individus femelles; ces espèces sont appelées dioï-

qnes; ce sont les Poulpes, les Seiches, les Cal-

mars, les Nautiles, les Fuseaux , les Tritons, les

Buccins, les Porcelaines, etc.; 2° d'autres, parmi

lesquelles se placent les Hélices, les Aplysies, les

Bulles, les Glancus, les Doris, etc., ont aussi les

deux sexes , mais réunis sur un même individu ;•

ce sont celles qu'on appelle monoïques ;
3° enfin il

est des espèces qui ne sont plus bisexuées ou au

moins chez lesquelles on ne dislingiie plus qu'ua

seul sexe; les unes appartiennent anxCéphalidiens

et fournissent la sous-classe des Céphalidiens unî-

sexués: ce senties Vermets , les Dentales, les

Patelles, les Haliotides , les Cabochons, etc.;

toutes les autres coniposent la classe des Acépha-

liens ; ce sont les Testacés bivalves, ou les Acé-

phales nus. Plusieurs naturalistes admettent qne

ces derniers ne sont pas réellement unisexués , et

assurent même avoir constaté chez eux la pré-

sence d'un fluide fécondateur renfermant des zoo-

spermes; mais c'est une question qui n'est point

encore résolue. 11 y aurait donc chez ceux qu'on

supposerait h tort unisexués, un véritable herma-

maphrodisme suffisant, c'esl-à-dire qu'un même
animal posséderait les deux sexes et pourrait se

féconder seul. Chez les bisexués monoïques ordi-

naires, les phénomènes ne se passent point ainsi.

11 y a toujours accouplement de deux ou d'un

plus grand nombre d'individus , et souvent ces

anim,aux ainsi accouplés fournissent comme mâles

en même temps qu'ils reçoivent comme femelles.

(1) Depuis que ces lignes sont écrites, madame Power,

clierchanl à soutenir la tliése de Poli, rapporte, entre autres

observations curieuses, un fait qui est loin de lui être favo-

rable. Madame Power afTirme en effet, contrairement à ce

qu'a dit ce savant malacologiste ,
que le Polype de PArgo-

naute n'a point encore de coquille quand il éclot. (foyez tes

articles Argonaute , Ocytuoe et Povlpe , où il sera question

d'observations encore plus récentes faites sur ce sujet par

M. Rang,
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Alors la fécondation est généralement réciproque,

et après elle chaque individu ne tarde pas à dé-

poser ses petits.

Le produit de la fécondation des animaux Mol-

lusques varie dans sa forme et aussi dans le mode
de son développement; mais il consiste toujours

en œufs plus ou moins nombreux, et comparables

à ceux des autres animaux , c'est-à dire composés

d'un vilelliis dont l'enveloppe est le chorion , ou

membrane vitelline, et d'un blanc ou albumen

dont la couche extérieure ou l'enveloppe est tan-

tôt opaque, et plus ou moins incrustée de matière

calcaire, tantôt, au contraire, plus ou moins trans-

pareole. L'œuf pris dans l'ovaire ne se compose
que du vitellus , présentant à une certaine époque

dans son intérieur un point clair, que l'on consi-

dère comme une vésicule particulière , et que l'on

appelle vésicule de Parkinje, du nom du physiolo-

giste qui l'a le premier indiquée chez les oiseaux.

Les couches adventives de l'albumen n'envelop-

pent l'œuf qu'après que celui-ci est sorti de l'o-

Taire proprement dit.

Les œufs sont tantôt simples, tantôt agrégés

,

ainsi que nous le verrons. Un des phénomènes les

plus singuliers qu'ils présentent est celui de la ro-

tation du vitellus et de l'embryon, qui se meuvent
dans son intérieur d'une m;inière tout-à-fait régu-

lière et facile à observer chez les Limaces, les

Limnées , etc. Dans le plus grand nombre de cas

les œufs sont pondus et subissent leur développe-

ment à l'extérieur; ils sont dans ce cas protégés

de diverses manières , soit par les localités où leurs

parens les placent, soit par les capsules dans les-

quelles ils sont réunis, et on peut dire que leur

forme , leur disposition et celles de leurs parties

accessoires changent, suivant chaque espèce, dans

des proportions pour ainsi dire fixes et qui per-

mettent facilement de reconnaître quelle espèce

de Mollusque a produit chacun d'eux. On pourrait

même, jusqu'à un certain point, classer les Mol-

lusques d'après les produits de la génération , et

ceux de ces produits qui appartiennent au groupe

des Pectiuibranches marins ont été soumis, pour

ainsi dire, à une distribution méthodique par

M. Lund (Ann. se. nat. , deuxième série, t. I,

p. 84). {Voyez le t. lîl , p. 332, de ce Diction-

naire , et l'explication des figures 6 à 20 de la

planche SyS.
)

Chez les Céphalopodes, les œufs affectent quel-

quefois des formes singuhères ; on en trouve au

milieu de la mer qui sont roulés en cylindres de
la grosseur et de la longueur de la jauibe d'un

homme. D'autres fois ce sont des cônes parsemés

de points ronges ,
qui, examinés à la loupe, re-

présentent des séries de jeunes individus ainsi en-

veloppés. Beaucoup de personnes connaissent ceux

des Seiches de nos côtes, que leur figure fait ap-

peler Raisins de mer, et dont nous donnons la

représentation dans notre Allas , planche 5^5 ,

fig. 9. L'œuf de Seiche est un sphéroïde ellip-

tique , assez semblable aux grains de certains

raisins, et qui s'attache au moyen d'un pédicule

de l'une de ses extrémités à d'autres œufs,^de

manière à former une grappe, ou bien à la surface

;
de différens corps étrangers. Ce n'est , dit Cuvier
(Nouvelles Annales du Muséum, t. I), ni par le

ventre, comme chez les Vertébrés , ni par le dos,

comme chez les Articulés, mais par un point

tout-à-fait propre aux Céphalopodes, que passe le

cordon ombilical. La communication se fait au
dessous ou au devant de la bouche, entre les

deux tentacules de la dernière paire. Au dessus

de cet endroit on distinijue très-bien l'ouverlure

des lèvres, et dans leur intérieur, les deux peti-

tes mâchoires comme deux pointes noires.

Parmi les Mollnsques gastéropodes , ou mieux
parmi les Céphahdiens , car les Gastéropodes et

les Ptéropodes paraissent devoir rentrer dans un
même groupe , auquel ce nom restera , nous de-

vons d'abord signaler des espèces terrestres ou
d'eau douce. Il est parmi les Bulimes quelques

espèces remarquables par le volume de leurs œufs

qui approche, dans certains cas, de celui des

Pigeons, pi. 3^5, fig. 4- Ces espèces sont pro-

pres aux contrées chaudes d'Amérique. Leurs

œufs ont une enveloppe calcaire , blanche , sans

aucun mélange de couleurs, comme chez les oi-

seaux. Tous les animaux à œufs calcaires parais»

sent être dans ce cas. Les Hélices ont aussi des

œufs calcaires , et il est quelques Limaces , le

Llmax rufus, entre autres, qui en présentent éga-

lement. Pour étudier le développenient des em-
bryons qui y sont contenus , M. Laurent les dé-

cruste avec une eau légèrement acide. On peut

trouver dans un même genre des espèces à œufs

calcaires et à œufs transparens, ce qui constitue

autant de variations spécifiques ; parmi les der-

niers , les uns sont arrondis et libres , les autres

sont elliptiques et souvent réunis les uns aux au-

tres par un petit appendice naissant de leur grand

axe (Limace des caves). Les Céphalidiens d'eau

douce peuvent être ovovivipares , c'est-à-dire que

leurs œufs peuvent éclore dans l'intérieur de leur

corps et dans une poche destinée à cet effet.

Ainsi qu'on le voit chez les Paludines , appelées

aussi vivipares, l'œuf s'arrête dans celte poche

et y éclot. D'autres (Limnées, Physes, Ancyles,

Pluoorbes) sont franchement ovipares , et leurs

œufs, réunis en masses plus ou moins volumineux

ses et à albumen toujours transparent, affectent

des formes variables selon les groupes.

Nous renverrons pour ce qui concerne les œufs

des Mollusques marins à ce que nous en avons

dit à l'article Gastéropodes de ce Diclonnaire,

et nous passerons de suite à ceux des Acéphaliens.

Les renseignemens que l'on possède surledévelop-

pemenlet sur la ponte de ces derniers sont beau-

coup moins nombreux ; aussi croyons-nous devoir

donner avec quelque détail ceux qu'on a pubhés

pour les Moules d'eau douce {Unio et Anodontes).

Ils seront extraits d'un rapport fait à l'Académie

des sciences (Comptes-rendus , i835 , p. 294) par

M. deBlainville, et dans lequel ce naturaliste rend

compte des observations de MM. Carus et de

Qualrefrages.

Les œufs des Moules d'eau douce abandonnent
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'ovaire, et après s'être entourés de l'albumen et

au chorion, ils sontrejetés par l'orifice excréteur

ou anal du manteau , et finissent par se loger, au

moyen d'un simple courant , dans les locules de

la duplicatnre de la branchie externe. Examinés
aussitôt après leur arrivée dans les branchies , ces

œufs sont, d'après M. de Qnatrefrages , sphéri-

ques , et ont un quart de millimètre en diamètre ;

ils présentent dans lenr intérieur une espèce de pe-

tit gâteau circulaire, formé de globules transparens

renfermant des globules pluspetits,etque, par ana-

logie avec ce qu'il a observé chez les Limnées

,

M. de Quatrefrages regarde comme les seuls ni-

-dimens du système nerveux ; mais le deuxième

et le troisième jour, le nombre des globules

.augmente par le développement des globulins qui

Tont se porter à la circonférence; le quatrième

jour , les globules ne sont plus distincts , et le nu-

cléus, simple ligne plus obscure, indique le liga-

ment cardinal de la coquille. Le cinquième jour, le

nucléus a considérablement augmenté ; il a pris

une forme triangulaire , et le bord cardinal de la

coquille s'est de plus en plus prononcé. Les jours

suivans, la coquille, d'abord membraneuse, de

forme triangulaire, équilatérale , un côté à la li-

gne cardinale , et le sommet au milieu du bord

ventral, présente d'abord une sorte de bord ren-

tré, qui, commençant au bord cardinal, s'étend

peu à peu jusqu'à ce qu'il ait atteint le bord infé-

rieur ou ventral , où il arrive à sa plus grande lar-

geur. Pendant les cinq ou six jours suivans, la

coquille se solidifie peu h peu par le dépôt de ma-
tière calcaire en elle-même et dans ses crochets ;

les petits muscles de ceux-ci se prononcent de plus

en plus , à mesure qu'ils exécutent plus de mou-
vemcns , ce qui a lieu pour les muscles adducteurs

dont les fibres sont dès lors parfaitement distinctes.

Du vingtième au vingt-cinquième jour, on voit

commencer la formation d'une nouvelle cavité al-

longée , qui plus lard constituera l'aorte , en

même temps qu'à la terminaison des vaisseaux

ombilicaux se développe un petit renflement au-

quel ils paraissent aboutir. Mais à dater de cette

^pcique, qui a lieu dans la saison hibernale, le dé-

veloppement du fœtus de l'Anodonte marche plus

lentement : aussi du quarante-cinquième au cin-

quantième jour la coquille change-t-elle peu de
forme; le côté postérieur s'allonge cependant un
peu pendant que l'extérieur est stationnaire.

A l'intérieur, entre l'aorle et l'intestin, on re-

marque une rangée de globules un peu plus opa-

ques que le reste du corps , et indiquant le com-
mencement de développement du foie; la masse
générale augmente «le telle sorte, qu'elle semble à

l'étroit dans la coquille; les petits mamelons aux-

quels aboutissent les cordons ombilicaux prennent

de l'accroissement et paraissent formés de cinq ou
six lobes. Bientôt le foie augmente à son intérieur

-Surtout, par l'écartement des globules, et il s'y

-.produit une cavité régulière ovale; c'est l'estomac,

placé derrière l'aorte, qui, vers le soixantième

jour, se contourne en avant, et se dilate à sa

.partie antérieure pour former le cœur sous la

forme d'ampoule allongée et recourbée en des-
sous , de manière à en être embrassé. Pendant ce
temps cet estomac s'allonge; arrivé jusqu'au foie,

il se coude un peu en zigzag intérieurement ea
remontant , après avoir contourné le muscle ad-
ducteur, jusque vers le milieu du bord cardinal,

au cent vingtième jour, les vaisseaux delà masse
viscérale sont nettement organisés ; l'intestin est

en continuation avec l'estomac, et le cœur se con-
tourne derrière. On commence à distinguer, le

long du bord cardinal , un vaisseau qui sans doute
est le gros intestin ou rectum..

C'est à ce degré de développement des fœtus
que la mère s'en débarrasse brusquement et de
tous à la fois. Comment? c'est ce que ne nous dit

pas M. de Quatrefrages.

Des observations sur ce sujet avaient été faites

depuis fort long-temps; mais l'opinion de deux
savans naturalistes, MM. Ratbkeet Jacobson, ayant
été que les prétendus Anodontes observés dans
les branchies étaient des animaux parasites , dont
ils ont fait le genre Glocliidium , la question avait

dû être reprise de nouveau. Elle est maintenant
parfaitement résolue, et, comme il arrive bien
souvent , c'est à l'avantage des anciens. Leuwen-
\\OQ:]s. { Arcana naturœ détecta, 1722, t. 2) avait

déjà reconnu et fait connaître quelques unes des

curieuses particularités de la génération des Ano-
dontes. D'autres espèces de Bivalves ont aussi été

étudiées , M. Everard Home a fût connaître quel-

ques particularités de la génération des Huîtres. La
reproduction des Cyclades doit être peu difl'érente

de celle des Anodontes , et déjà Geoffroy ( Traité

des Coquilles, p. i55) avait remarqué que chez
ces animaux , qui sont communs dans toutes nos
eaux douces, les petits sont rejetés à l'état vivant.

Ils ont souvent acquis un assez grand développe-

ment avant de devenir libres, et il paraît qu'ils peu-
vent rester, en petit nombre il est vrai , pendant
un temps plus ou moins long entre le manteau et

la coquille de leur mère. C'est un fait dont ont

peut s'assurer facilement.

On possède encore moins de renseignemens sur

les Acéphaliens sans coquilles ; MM. Audouin et

Milne Edwards , qui ont étudié sous ce point de
vue les Ascidies composées des côtes de France

,

en parlent ainsi dans leur ouvrage sur le liltoral

de la France, t. I , p. 70 : «On sait qu'à l'état

adulte un grand nombre d'individus de ces espè-

ces sont réunis plus ou moins intimement, et for-

ment une seule masse fixée d'une manière immo-
bile à quelque corps sous marin , disposition qui

leur a valu le nom à'animaux composés. Quand ils

naissent, au contraire, ils ne forment point partie

de l'agrégat auquel appartient leur mère , et ne

sont pas même unis enire eux. Chaque individu

est solitaire et parfaitement libre; mais ce qui est

plus remarquable encore, c'est qu'alors ils sont

doués de la faculté de se déplacer, qu'ils nagent avec

rapidité à l'aide des mouvcmens ondulatoires im-
primés à une longue queue dont ils sont pourvus ,

et qu'ils paraissent se diriger de manière à éviter

les obstacles qui s'opposent à leur passage. Sous-
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vent on les voit s'arrêter sur les parois dn vase où

on les a renfermés pour les observer ,
puis recom-

mencer leur course comme s'ils cherchaient un

point convenable pour établir leur demeure. En-

fin , après avoir joui pendant environ deux jours

de la faculté de changer ainsi de place, ils se fixent

et deviennent complètement immobiles; si on les

détache alors , ils ne reprennent plus de mouve-

ment. C'est ainsi que les Ascidies composées peu-

vent, lorsqu'elles sont Irès-jeuues, aller chercher

un lieu favorable à leur dévelo|>pement. La plupart

se réunissent h la masse dont elles proviennent;

mais d'autres vont se fixer au loin pour fonder de

nouvelles colonies et y propager leur espèce. La
jeune Ascidie qui vient de naître ne ressemble

en rien à ce qu'elle sera plus tard ; sa forme

est régulière et symétrique; on lui distingue en

avant trois éminences qui paraissent percées d'au-

tant d'ouvertures , et ou voit en arrière une queue

effilée dont nous avons parlé plus haut et qui va-

rie suivant les espèces. Même avant de se fixer,

l'animal commence déjà à changer de figure; mais

c'est après qu'il est devenu immobile que ses mé-
tamorphoses sont le plus remarquables ; sa longue

queue disparaît plus ou moins complètement. Son
corps se déforme; l'abdomen devient distinct du

thorax, et ce n'est que lorsquel'Ascidie a acquis une

assez grande taille que son ovaire commence à se

développer.

Les animaux qui nous occupent sont terrestres

ou aquatiques, et dans ce dernier cas habitans de

l'eau douce on de l'eau salée. Les Mollusques ter-

restres recherchent les lieux humides, et se nour-

rissent de substances végétales ou animales. Ils

sont assez généralement de taille moyenne ou même
petite, si on les compare aux autres espèces, et

principalement à quelques unes qui vivent dans la

mer. Ivéanmoins ou peut citer parmi eux quelques

espèces assez grandes, telles sont surtout certaines

Héfices américaines des sous-genres Bulime et

Agalhine. Les espèces terrestres se trouvent dans

tonles les parties du monde, et ne présentent pas

de bien grandes différences dans les diverses par-

lies qu'elles habitent. La taille, le nombre des in-

dividus et celui des espèces offrent bien quelques

variations à l'avanliige des pays chauds, mais les di-

vers groupes que l'on distingue parmi ces animaux

ont des représcnlans presque dans toutes les parties

du monde. Les Mollusques d'eau douce sont à peu

près dans le même cas. On doit distinguer parmi

eux ceux qui ont la respiration aérienne , tels

que les Limnées , les Physes , les Planorbes , etc.,

qui se rapprochent davantage de la plupart des

espèces terresli'es , et aussi ceux qui respirent au

moyen de branchies; tels sont tous les Acéphaliens

et une partie des Céphalidiens, les Paludines.etc;

beaucoup de Mollusques sont exclusivement d'eau

douce ou d'eau salée; dans ce cas la distinction

est facile à établir ; mais il est certaines espèces

qui ont un régime mixte , c'est-à-dire qu'elles peu-

vent vivre également, selon les circonstances, dans

l'eau douce , dans l'eau saumâlre , ou même dans

l'eau salée. Telles sont celles qui se tiennent à l'em-

bouchure des fleuves ou dans les flaques voisines

de la mer; aussi peut-il arriver que l'on trouve,

ainsi qu'on l'a déjà remarqué bien des fois, des
Mollusques marins et fluviatiles réunis dans ces

localités. M. de Fréminville a observé ce fait dans
le golfe de Livonie. M. iN'ilssou a trouvé sur les

bords de la mer de Norwége, même dans des
lieux où il n'y a pas d'embouchure de rivières,

des Unios , des Anodontes, et des Cyclades vivant

pêle-mêle avec des Vénus, des Buccardes et des
Cylhérées. Enfin, pour citer encore un autre au-

teur également dijjne de foi, M. Rang rapporte

qu'il a trouvé à l'île Bourbon , dans une mare
d'e.iu presque complètement douce , mais peu
éloignée du rivage , des Pintadines et des Aply-
sies {/4. dotabrifera) qui se tenaient avec des Wéri-
tines (TV. auriciUata) et une Melanie.

Les Mollusques marins sont bien plus nombreux
et bien plus variés en organisation que ceux qui

vivent à terre ou dans les eaux douces, et leur

action sur le monde extérieur est bien plus étendue.

Les uns habitent le fond des mers, ils y rampent
de diverses manières, ou bien ils s'y tiennent

fixés et rassemblés en groupes plus ou moins
considérables. D'autres sont litloraux , ils vivent

aux dépens des plantes marines ou de divers ani-

maux dont il parviennent à s'emparer. Les uns
fréquentent les anses et les ports , d'autres se tien-

nent à la surfiice des rochers; et il en est qui,

nageant avec facilité, paraissent néanmoins préfet

rer les côtes, dont ils ne s'éloignent que rarement;
mais beaucoup d'espèces habitent la pleine mer,
et voguent en troupes nombreuses au milieu de
l'Océan. Les couleurs des Mollusques sont des plus

dissemblables ; les nuances les pins brillantes et les

plus variées s'y trouvent à la fois réunies et ne le

cèdent en rien aux couleurs des oiseaux les plus

éIégans,non plus qu'à la parure si vantée des pois-

sons des tropiques. A tous ces ornemens beaucoup
d'espèces joignent la phosphorescence , propriété

aussi remarquable que difficile à expliquer. Pen-
dant le jour, ces animaux ne donnent aucune lu-

mière, mais dès que la nuit est close, ils mêlent
leur éclat à celui de mille autres animaux , et leurs

bancs, souvent immenses , contribuent puissam-

ment à la lumière dont les flots semblent animés.

C'est parmi les Pléropodes surtout , et parmi les

Salpiens, que l'on connaît le plus d'espèces phos-

phorescentes. Un des genres les plus célèbres que

l'on distingue parmi ces animaux doit même son

nom aux vives lueurs qu'il répand dans l'obs-

curité. C'est le Pyrosome, dont la dénomination

signifie corps de feu.

Ce n'est pas seulement par le nombre que les

espèces marines l'emportent sur les autres , elles

ont aussi dans beaucoup de cas un volume plus

considérable , et il en est pour les Mollusques

comme pour tous les autres animaux. C'est parmi

les espèces marines que se rangent celles qui attei-

gnent les plus grandes dimensions. Certaines races

de Volutes, de Tritons, d'Haliolides, deviennent

fort grandes avec l'âge, et beaucoup de naturalis-

tes croient à l'existence de Poulpes d'une dimen-

sion
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sion considérable. Denys de Monifort a décrit une
espèce de ce genre ayant des dimensions vraiment
gigantesques, et, pour donner une idée de sa puis-

sance musculaire et de sa voracité, il en a repré-

senté un individu prêt à engloutir un navire qu'il

étreint à l'aide de ses énormes bras. Mais ici

,

comme dans beaucoup d'autres cas , l'autorité de
Denys de Monfort peut et doit être révoquée en
doute. Ce naturaliste a exagéré les récits , pro-

bablement chargés, de quelques navigateurs, et il

s'en vantait lui-même, disant à qui voulait l'en-

tendre que les naturalistes étaient de bons enfans

et qu'il leur avait fait avaler son Poulpe. Néan-
moins on doit reconnaître que ces monstrueuses
exagérations ont cependant un fonds de vérité, et

des naturalistes de nos jours ont recueilli des dé-

bris de Poulpes qui font supposer aux individus

dont ils proviennent de fort grandes dimensions.

Nous croyons devoir terminer ce que nous
avons à dire sur les Mollusques par quelques dé-

tails empruntés à M. Quoy , et relatifs aux moyens
qu'il importe d'employer de préférence , lorsqu'on

veut collecter et étudier ces animaux. Nous dirons

ensuite quelques mots sur leur classifiialion et sur

les principes qui doivent la déterminer.

Lorsqu'enire les tropiques, dit M. Quoy (/as-

trolabe, t. Il, p. 8), il se trouve dans les ports

des récifs abrités des fortes brises du large , sur

lesquels il n'y a que peu d'eau , ou qui se décou-
Trent à mer basse, on est sûr d'y rencontrer une
grande quantité de Mollusques ; surtout lorsque ces

bancs sont formés de Madrépores dont les anfrac-

tuosités servent de refuge à tous ces animaux
mous contre l'atteinte de leurs ennemis , et les

mettent, quand les eaux se retirent, à l'abri des

rayons trop intenses du soleil. Il faut de suite,

muni de bonnes chaussures et de vases de fer-

blanc , se porter sur ces lieux , renverser les pier-

res, fendre les Madrépores , fouiller le sable, parce
que plusieurs de ces animaux s'y plaisent selon

leur nature. On ne doit pas négliger, surtout, de
prendre à l'instant même une esquisse de certains

d'entre eux , que l'on voit se développer et mar-
cher; car dès qu'ils ne sont plus dans les eaux vi-

ves et courantes , il se contractent et meurent avant
qu'on puisse les dessiner. Il faut souvent renouve-
ler l'eau dans laquelle se trouvent placés une
grande quantité d'animaux qui la souillent prompte-
roent par la mucosité qu'ils ne cessent de dégager.
Arrivé sur le navire , on les répartit dans de grands
bocaux de verre blanc. Quelques uns se dévelop-
pent de suite , tandis que d'autres mettent plus de
temps, rentrent au moindre choc , et demandent
pour s'épanouir d'être isolés dans des vases pla-
cés à l'ombre. Il en est qu'on peut laisser des
heures entières hors de l'eau sans inconvénient :

c'est même quelquefois un moyen pour les voir
sortir de leur coquille dès qu'on les y repion "-c.

Après qu'on s'est servi des Mollusques , il faut les

conserver dans de l'esprit-de-viu à vingt degrés,
qu'on renouvelle deux mois après

, pour ne le

changer ensuite que tous les six mois. Sans res
précautions ils s'altéreraient. Il faut bien prendre

T. Y. 368' Li

soin de casser l'extrémité de la coquille de ceux
qui en sont pourvus , afin que la liqueur atteigne
et conserve le foie qui est un organe très-suscep-
tible de se gâter. Ce n'est pas toujours chose facile

que de casser une coquille sans altérer son ani-
mal. Pour cela il faut se servir d'un étau dans le-

quel on la brise sans secousse et sans éclat. Quand
on a plusieurs individus , on en conserve d'en-
tiers, afin de pouvoir un jour déterminer exacte-
ment l'espèce par la comparaison , autrement il

serait facile de commettre des erreurs si on ne s'en
rapportait qu'aux dessins, quelque bien faits qu'ils

fussent; ne possède t-on qu'un seul individu pré-
cieux, le test ne doit être que peu endommagé

,

on bien on prend des précautions pour en retirer

l'animal intact. Il est bon de faire, quand on peut,,

des anatomies sur le Irais. Toutefois ces sortes de
travaux consument dans les relâches un temps pré-
cieux qu'on emploie avec plus de fruit à récolter
et h dessiner. On sait du reste que ce n'est pas
toujours sur le vivant que l'on peut analomiser le

mieux un Mollusque dont les parties changent de
forme et se contractent eu Liissant dégager une
mucosité vraiment désespérante.

Tous les Mollusques ne se plaisent pas dans les

lieux calmes et où il y a peu de profondeur.
Les rochers battus par la mer en ont qui leur sont
propres; quelques uns se cachent sous le sable;
d'antres se tiennent à plusieurs brasses sous l'eau ;

de là les divers inslrumens pour se les procurer.
Hors des tropiques une petite drague est une
grande ressource lorsqu'on navigue sur peu de
profondeur; on peut même l'envoyer avec succès
par cinquante brasses dans un calme parfait

,

comme nous le fîmes devant le port du roi Georges,
à la Nouvelle-Hollande. A la Nouvelle-Zi lande,
continue M. Quoy , nous obtînmes également
beaucoup de choses par ce moyen; mais il n'est

presque plus praticable dans des lieux où se trou-
vent des bancs de Madrépores.

Les Mollusques et les Zoophytes pélagiens s'ob-
tiennent au moyen d'un filet conique à mailles ser-

rées, tenu ouvert par un cercle de barrique, et que
traîne le navire lorsqu'il ne fait qu'un tiers de
lieue ou une lieue tout au plus à l'heure. On a le
soin de le visiter souvent, pour que l'aclion de l'eau

ne brise pas les animaux délicats qu'il peut conte-
nir. Nous croyons avoir été les premiers sur la

corvette l'Uranieh nous servir d'une manière per-
manente de ce moyen , qui nous a été si utile

pendant ce second voyage. Dans les calmes com-
plets on emploie les filets en étamine h longs man-
ches , semblables à ceux qui servent pour la chasse
des insectes.

L'élude des animaux Mollusques n'a pas tou-
jours été cultivée avec le même empressement

,

aussi leur histoire n'a-t-elle véritablement com-
mencé à constituer une science distincte que de-
puis un laps de temps assez peu considérable ;

néanmoins on se tromperait si l'on supposait que
plus sont anciens les auteurs que l'on consulte ,

moins leurs notions sur ces animaux sont exactes;
car Aristote , dont les ouvrages renferment sur

VRAisoN. 48



MOLL 078 MOLL

presque toutes les branches de la zoologie tant

d'observations importantes , n'a pas non plus né-

gligé leur élude. Sa position favorable lui permet-

tait en effet de recueillir sur les mœurs et même
sur l'organisation et les diverses particularités

de l'existence des Mollusques marins , de nom-

breux renseignemens qu'il n'a pas négligés , et

que l'on s'étonne parfois de retrouver dans son

Histoire naturelle , où ils sont exposés avec une

exactitude qu'on n'a peut-être appréciée que de

nos jours; mais après ce célèbre philosophe , la

science, dont il avait fondé les bases, resta long-

temps slationnaire, et la malacologie, plus peut-

être que les autres parties de l'histoire des animaux,

se ressentit de la mauvaise direction des études.

Pline, en effet, Oppien, etc., n'ajoutèrent rien h

ce que leur avait laissé Arislote , et plusieurs d'en-

tre eux et de leurs successeurs ne le comprirent

pas toujours. C'est surtout dans les commenta-

teurs et dans les traducteurs d'Aristote que l'on

rencontre des fautes de ce genre.

Quoiqu'oiJ reconnaisse dans Aristote l'établis-

sement de quelques coupes pour la répartition des

Mollusques , on ne peut admettre qu'il ait envisagé

ces animaux sous ce point de vue systématique.

Tel n'était point son but , et probablement tel ne

fut pas non plus celui de ses successeurs. Le pre-

mier auteur qui se soit occupé de ce sujet d'une

manière un peu suivie , est évidemment Daniel

Major , dans un appendice au traité de la Pourpre

de F. Columna (1675); mais les coquilles fu-

rent seules employées pour l'établissement de

cette classification ; au lieu d'avoir recours aux

animaux Mollusques eux-mêmes , de rechercher

leur organisation et leur forme extérieure , on se

guidait parla considération seule de leur test, qui

n'est en réalité qu'une partie peu importante et

tout-à-fait dépendante de l'organisation.

Dans un mémoire qu'il lut en 1 74? à l'Acadé-

mie des sciences, sur la distribution des envelop-

pes des Mollusques , c'est-à-dire de leurs coquilles,

Daubentou fit remarquer que leur connaissance

pouvait suffire, mais que celle des animaux était

indispensable pour former un système complet de

conchyliologie. Quelques années après , Guettard

inséra dans les Actes de la môme société , dont il

était membre, un mémoire dans lequel il démon-

tra que l'étude de l'animal lui-même était indis-

pensable, et il y iudiqua quelques coupes géné-

riques que ces principes lui permettaient d'établir.

Il s'occupa surtout des espèces que nous verrons

plus bas être rangées dans la classe des Céphali-

diens; car, bien qu'il dise qu'on peut aussi se ser-

vir avec avantage do^-, caractères que fournit l'ani-

mal pour l'étude des Bivalves, il ne s'occupa que

passagèrement de ces derniers. Toutefois ses re-

cherches ne furent pas inutiles, car elles fourni-

rent de précieux renseignemens à d'Argenville et

l'engagèrent à accompagner son traité conchyho-

logique de quelques figures d'animaux Mollusques.

En même temps à peu près que le travail de d'Ar-

genville (1757), parut ['Histoire natareUe du Sé-

négal, par Adanson, ouvrage qui fait véritable-

ment époque dans la malacologie. Adanson "y

étudie avec soin , distingue et dénomme d'une ma-
nière convenable les parties extérieures des Mol-
lusques et de leurs coquilles, et il classe ensuite

et décrit avec exactitude les espèces qu'il avait ob-
servées au Sénégal. Les Bivalves y sont étudiés

aussi bien que les Univalves. Après Adanson,
c'est encore à un naturaliste français que la science

doit de nouvelles observations. Le célèbre auteur
de l'Histoire naturelle des insectes des environs de
Paris , traite en 1760 des coquilles de la même lo-

calité ; son livre , destiné aux étudians , n'est

point au dessous de la réputation de son illustre

auteur. Il comprend quelques observations sur les

coquilles et leurs animaux , ainsi que des détails

sur les caractères de la plupart des espèces qui

vivent auprès de la capitale , et d'importantes ob-
servations sur leurs mœurs. Dans les premières

éditions de son Systema natures, et jusqu'en 1746,
Linné n'emploie pas encore la dénomination de^

Mollusques , et les animaux qui forment aujour-
d'hui ce groupe sont dispersés dans plusieurs

classes. Les Limaces , les Seiches , etc. , sont

parmi les Zoophyles; d'autres sont confondus
avec les Vers , ou associés à des animauxfbien dif-

férens , aux Lernées , par exemple , et quelques

uns forment de même parmi les Vers un groupe
particulier, celui des Testacés; mais la dixième

édition renferme d'heureuses corrections , et la

classe des Vers comprend cinq divisions, dont
deux sont formées par les Mollusques. Les uns
reçoivent seuls ce nom ( Ascidies , Limaces , Do-
ris, Thélhys, Seiches, Clios et Scyllées); les autres

sont les ^'estacés; ils se partagent en Univalves,

Bivalves et Multivalves. Pallas indique de nouvelles

réformes dans ses Miscellanea zoologica , et dans

un article où il traite des Aphrodites , qui sont

des Annéiides chétopodes, il rectifie pkisieucs er-

reurs de la classification de Linné.

Poli , médecin ilahen , qui avait , comme Aris-

tote , étudié les productions de la Méditerranée

,

donna, dans son Histoire des Testacés des deux
Siciles, une nouvelle impulsion à la malacologie

(1795). Il définit la classe des Mollusques d'une

manière plus ligoureuse, et il établit parmi ces

animaux trois ordres que Cuvier a d'abord admis
avec la môme valeur , mais dont il a fait depuis

autant de classes ; les ordres indiqués par Poli sont

les sui vans : i"les Moilusca brackiata, caractéri-

sés par les longs bras qu'ils ont à la tête j l'auteur

y place les Seiches et les Nautiles , mais il y ajoute

de plus les Tritons et les Serpules; 2" les Moilusca

reptantia , qui marcheut à la manière des Lima-

çons au moyen d'un large pied , qui ont constam-

ment une tête et des yeux, et qui sont univalves;

3° Moilusca subsllientla , qui manquent de tête et

d'yeux, qui sont fixés ou non aux rochers, sont

multivalves ou bivalves, et ont un pied plus ou
moins développé. Quoiqu'il y ait une erreur assez

forte dans ce système , à cause du rapprochement

des Triions et des Serpules dans l'ordre des Bra-

ckiata, il n'en faut pas moins convenir qu'il a suffi

pour mériter à Poli le litre de véritable fonda-
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teur de Ja classe des Molluscjnes, MoUuscarum das-

sis verus fundator, que lui ont donné Meckel et de

Blainville. En effet, les trois coupes indiquées dans

cette classification sont admises de tous les natu-

ralistes , et les caractères qu'on leur assigne sont

ceux que Poli leur avait donnés ; tel est particuliè-

rement celui de la tête plus ou moins distincte ou

lout-à-fait nulle.

Vers la fin du XVIII" siècle, en 1 798 , G. Cuvier

s'occupa aussi delà classification des Mollusques;

et, en mettant ti profit les remarques de Pallas et de

Poli , il arriva à la disposition suivante en trois

groupes , qui signale un nouveau progrès :

1° Céphalopodes, comprenant les Seiches, les

Poulpes et les Calmars, ainsi que les Argonautes et

les Nautiles.

2° Les Gastéropodes on Limaces , Aplysies ,

Doris , Scyllées , Patelles, Hélices, etc. , auxquel-

les sont jointes les Lernées qu'on reconnaît main-
tenant pour des Crustacés.

5° Les Acéphales : Ascidies , Biphores , Huîtres

et les autres Bivalves, ainsi que les Balanes et les

Anatifes.

Lamarck , auquel Cuvier devait, comme il se

plaît à le reconnaître , un puissant secours pour

l'exposition de ses genres de coquilles , et qui lui

avait indiqué une partie des sous-genres qu'il avait

établis; Lamarck, aussi célèbre en botanique qu'en

zoologie descriptive et philosophique, qui venait de

publier, en 1797, dans les Mémoires de physique
et d'histoire naturelle, p. 5i4, une classification

des animaux , et qui , par conséquent , s'y était

occupé des Mollusques, établit en 1798 les genres

Calmar et Poulpe adoptés par Cuvier; et, en 1799,
il lut à l'Institut le prodrome d'une classification

des Coquilles , en même temps qu'il établit un
nombre assez considérable de coupes génériques

que nécessitaient les progrès de la conchyliologie.

Lamarck s'était , en effet , occupé des Mollusques

plutôt sous le rapport de leurs coquilles que de
leurs animaux, et c'est surtout Cuvier qui, h

cette époque, traita en France de l'analomie de
ces derniers. Ses Mémoires sont consignés dans

les Annales du Muséum, et ont été publiés à part

en un volume in-4°. M. de Blainville a aussi donné
dans |le Dictionnaire des Sciences naturelles di-

verses anatomies très-étendues de Céphalopodes et

d'Acéphaliens, De Férussac père , MM. de Roissy
et Duméril , s'occupèrent aussi des Mollusques. Ce
dernier adopta l'ordre des Ptéropodes> que Cuvier
venait d'établir pour les Hyales, les Clios, etc.

En 1809 , Lamarck, chargé du Cours de zoolo-
gie des animaux sans vertèbres au Muséum de
Paris , sépara , pour en former une classe à part

sous le nom de Cirrhopodes, les Anatifes et les Ba-
lanes, et il continua à partager., ainsi qu'il l'avait

fait d'abord, les vrais Mollusques en deux ordres

d'après la considération de la tête , savoir : les Cé-
phalés qui sont les Céphalopodes , les Gastéropo-
des et les Ptéropodes de Cuvier , et les Acéphales.

Après divers autres travaux plus ou moins im-
portans des mêmes naturalistes et de quelques au-

tres , tels que Péron, Oken , etc., M. de Blainville

publia, en 1816, son Prodrome d'une nouvelle

distribution systématique du Règne animaL Les
bases de la classification qu'il adopte avaient été

exposées, en i8i4) devant la Société philomati-

que, et publiées par extrait dans son Bulletin en
décembre de la même année. Les Mollusques y
sont partagés en deux classes , ceux qui ont une
tête ou les Céphalophores (Céphaliens et Céphali-

diens) , et ceux qui manquent de tête , ou les Acé-

phalophores. Chaque classe est divisée en ordres,

dont le nom rappelle la distribution des branchies

des animaux qui la composent. M. de Blainville

relire les Lernées du groupe des Mollusques, dont

il fait une des quatre grandes divisions que lui et

Cuvier admettent parmi les animaux. De plus , il

en écarte les Oscabrions et les Anatifes
,
pour en

faire la classe des Molluscarliculés, parce qu'il les

considère comme formant la transition des Mollus-

ques aux Entomozoaires , ou animaux articulés.

M. de Blainville donne, ainsi que l'avait fait aussi

de son côté M. Piafinesque, le nom de Malacologie

à la branche de la zoologie qui traite desMollusques,

il appelle Matacologlstes les savans qui s'en occu-
pent, et pour donner aux Mollusques eux-mêmes
une dénomination significative , il les appelle Ma-
lacozoaircs. En 1817, Cuvier fit paraître la pre-

mière édition de son ouvrage sur le Règne animal;

parmi les principales modifications qu'il apporte à

sa classification , on remarque que ses groupes

principaux y sont élevés, comme dans le système

précédent, au rang de classes; mais au lieu de

deux' classes, Cuvier en distingue six : 1° celle

des Céphalopodes, auxquels irjoint, à l'imitation

de Lamarck et de Denys de Montfort , les coquilles

multiloculées appelées depuis Foraminifères ;
2° les

Pléropodes dont nous avons déjà parlé; 5° les Gas-

téropodes, dont Cuvier sépare les Lernées pour en
faire des Vers intestinaux ;

4° la classe des Acé-
phales; 5° celle des Brachiopodes qui comprend
les Orbicules et les Lingules , et 6° celle des Cir-

rhopodes déjà admise comme ordre par Lamarck,
et comme classe intermédiaire aux Mollusques et

aux Entomozoaires par M. de Blainville. Lamarck
commença peu de temps ajjrès limpression de son

célèbre Système des animaux sans vertèbres, ou-
vrage qui a eu sur les progrès de la malacologie,

et particulièrement de la conchyliologie , une
grande influence , et dont une seconde édition

,

revue pour la partie des Mollusques par M. Des-
hayes, paraît en ce moment. Quelques savans

français et étrangers, que nous rappellerons seu-

lement sans les citer, pour ne pas trop augmen-

ter l'étendue de cet article, ont aussi émis leur

manière de voir sur la disposition desMollusques,

mais aucun d'eux n'a fait autant que Lamarck et

Cuvier, et n'est arrivé aux rnpprochemens heu-

reux de M. de Blainville. Aussi passerons-nous im-

médiatement à l'ouvrage classique de ce dernier,

ouvrage que tous les zoologistes ont consulté , et

qui est le traité le plus complet que l'on possède

sur l'histoire des Mollusques. Le travail de M. de

Blainville a él6 publié en 1826 sous le titre de

Manuel de malacologie et de conchyliologie; il
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est accompagné d'un Atlas composé de planches

également employées dans le Dictionnaire des

sciences naturelles, et il est lui-même une deuxième
édition du savant article Mollusques de ce célèbre

et coûteux Dictionnaire. M. de Blainville traite

longuement dans son Manuel des diverses phases

que la malacologie a parcourues, de l'analomie

et de la physiologie des Mollusques, et après s'être

occupé de leurs coquilles dans plusieurs chapitres,

il indique les principes de la classificalion de ces

animaux, et les dispose etisuile selon son système,

en même temps qu'il expose les caractères de cha-

que genre qu'il admet , et qu'il mentionne les es-

pèces sur lesquelles repose chacun d'eux. M. de

Blainville ne décrit point toutes les espèces, ce

qu'avait fait M. de Lamarck pour sa propre col-

lection et pour celle du Muséum; mais on peut

dire que son Manuel résume les connaissances

acquises sur les Mollusques , et qu'il contribua

puissamment à leur avancement. La seconde édi-

tion du Règne animal de Cuvier parut en i83o.

La distribution des classes admises en 1827 n'a

subi dans ce livre aucun changement; mais la sub-

division d'abord vicieuse de l'ordre des Acéphales
s'y trouve avantageusement modifiée , et les espè-

ces sans coquilles sont divisées, à peu près comme
dans le système de M. de Blainville, en simples et

en agrégées ; toutefois on doit faire observer que,

malgré les remarques critiques de ce dernier sa-

vant , les Biphores y sont encore fort éloignés des

Diphyes et des Béroës , et séparés de ceux-ci, dont

ils sont fort voisins, par des liasses différentes.

Beaucoup de genres qui n'étaient point cités dans

la première édition , ou qui ont été fondés depuis,

figurent dans la seconde et y sont rigoureusement

caractérisés. Voici comment G. Cuvier définit et

dispose les diverses classes qu'il admet parmi les

Mollusques :

« La forme générale du corps des Mollusques

,

étant assez proportionnée à la complication de leur

organisme intérieur, indique leur division natu-

relle.

»Les uns ont le corps en forme de sac ouvert

renfermant les branchies, d'où sort une tête bien

développée, couronnée par des productions char-

nues et allongées, au moyen desquelles ils mar-
chent et saisissent les objets. Nous les appelons

Céphalopodes.

»En d'autres, le corps n'est point ouvert; la tête

manque d'appendices ou n'en a que de petits; les

principaux organes du mouvement sont deux ailes

ou nageoires membraneuses , situées au côté du
col , et sur lesquelles est souvent le tissu bran-

chial. Ce sont les Ptéropodes.

» D'autres encore rampent sur un disque charnu

de leur ventre , quelquefois , mais rarement, com-
primé en nageoire, et ont presque toujours en

avant une tête distincte. Nous les appelons Gas-

téropodes.

» Une quatrième classe se compose de ceux où

la bouche reste couchée dans le bout du manteau,

qui renferme aussi les branchies et les viscères, et

â'ouvre sur toute sa longueur, ou à ses deux bouts

ou h une seule extrémité; ce sont les acéphales,

» Une cinquième comprend ceux qui , renfermés

dans un manteau et sans tête apparente , ont des

bras charnus ou membraneux, et garnis de cils

de même nature. Nous les nommons Brachiopodes,

» Enfin il en est qui , semblables aux autres

Mollusques par le manteau , les branchies , etc. ,

en diffèrent par des membres nombreux , cornés,

articulés , et par un système nerveux plus voisia

de celui des animaux articulés. Nous en ferons no-
tre dernière classe, celle des Cirrhopodes. »

On a représenté des exemples de ces six classes

dans notre planche 574.

La méthode de Cuvier, modifiée par celle de

M. de Blainville , a été employée par M. Rang dans

son excellent petit Manuel de l'histoire naturelle

des Mollusques et de leurs coquilles. Dans ce vo-

lume que son format in -8°, et son prix modi-
que rendent facile à acquérir et d'un nsage com-
mode, M. Rang a su réunir avec talent ce qu'il

importe le plus de connaître de l'histoire des Mol-
lusques; il a eo)prunté à M. de Blainville la carac-

téristique de beaucoup de genres, a vérifié sur les

animaux celle d'un assez grand nombre d'entre

eux; et, de plus, il a ajouté celle de plusieurs

coupes intéressantes , et en particulier celle des

Clavagelles, dont l'animal était tout-h- fait in-

connu.

Beaucoup de naturalistes se sont occupés des

Mollusques sous le point de vue descriptif, soit

analomiquement , soit zoologiquement , et parmi

eux il en est plusieurs qui ont aussi tenté de clas-

ser ces animaux, et dont nous avons déjà eu l'oc-

casion de parler ; tels sont principalement Poli, Cu-

vier, Lamarck, Blainville; avant eux Pallas avait

déjh fait connaître ses observations sur beaucoup

d'espèces de groupes assez divers , et critiqué dans

plusieurs points la classification admise par Linné

et son école. A côté de ces recherches , nous de-

vons citer celles non moins importantes , sans au-

cun doute, et si remarquables, de M. Quoy, le célè-

bre et infatigable naturaliste des expéditions fran-

çaises de CUranie ei de l' Jstrolabe. M. Quoy,
aidé .de son savant ;imi et compagnon de voyage

M. Gaimard , a étudié pendant plus de cmq ans,

au milieu de longs et pénibles voyages , les Mollus-

ques d'un grand nombre de points de la surface

du globe, et il a recueilli sur leurs mœurs, leur

organisation et leurs caractères extérieurs, une

foule de renseignemens précieux qu'il a lait con-

naître dans les Relations des voyages précités. Les

Allas dont son texte est accompagné, font hon-

neur h son talent d'observation et à son pinceau

habile. D'autres naturalistes méritent également

d'être cités, et à leur tête se place un savant na-

poUlain, M. Délie Chiaje, le digne continuateur

de Poli. MM. Pérou, Lesueur, Savigny, Férus-

sac, Richard Oven , Rang, Lesson et beaucoup

d'autres ont aussi plus ou moins contribué aux

progrès de la malacologie. La conchyliologie pro-

prement dite a occupé plusieurs savans distin-

gués; mais, pour les espèces vivantes, elle ne doit

plus être étrangère h la malacologie , c'est-à-dire à

I
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l'étude des aniiiicTiix qui produisent les coquilles.

Les espèces fossiles , dont la détermination est un
point important de la palœontologie , ont fourni à

Brocchi , à Schlotheim , h Lamarck , etc., le sujet

de nombreux travaux. Les personnes de nos jours

<jui s'en occupent avec le plus de succès sont

MiVI. Defrance, Sowerby, Buch, Munster, Des-

hayes, Goldl'uss , etc. Lamarck a commencé This-

toire des Coquilles fossiles des environs de Paris ,

€t ce sujet a été repris avec un plein succès par

M. Deshayes , dont l'ouvrage est maintenant arrivé

à sa dernière livraison.

La distribution géographique des Coquilles vi-

vantes, comparées à celles des fossiles, a été re-

cherchée par plusieurs naturalistes, notamment
par M. Deshayes. M. Quoy a fait beaucoup d'ob-

servations sur l'habitalion des Mollusques marins

littoraux ou pélagiens. M. D'Orbigny donne en ce

moment une histoire des espèces du même type

qu'il a observées sur les côles de l'Amérique mé-
ridionale, ainsi que de celles terrestres ou flu-

vialiles de plusieurs provinces de celle vaste con-

trée. MM. Savigny, Ruppel, Ehrenberg, Boita

ont recueilli celles de la mer Rouge; Adanson a

traité des Mollusques du Sénégal ; beaucoup d'au-

tres localités importantes ont aussi été explorées

,

surtout par les Anglais; et, bien que nous soyons

loin d'avoir une énumération complète des Mol-

lusques, même de ceux de noire pays, nous pos-

sédons sur beaucoup d'entre eux des observations

qu'il importe de signaler.

Geoffroy, dans l'ouvrage que nous avons cilé ,

s'est le premier occupé d'une manière suivie des

Mollusques vivans de France ; il a recueilli et ca-

ractérisé ceux des environs de Paris; il en compte
quarante -six espèces en lout , auxquelles Brard,

Poiret et plusieurs autres en ont depuis ajouté

quelques unes. Draparnaud a traité des Mollusques

terrestres et fluvialiles de toute la France, et il a

^u pour continuateur M. Michaud. Beaucoup de

catalogues de Mollusques ont été rédigés par dif-

férens naturalistes des déparlemens, et chacun
d'eux a collecté les espèces de ses environs ,

pensant avec juste raison que c'était le seul oioyen

d'arriver à une faune malacologiqne do France.

MM. Millet, Ch. Desmoulins, Collard <!es Cher-
res , Bouillet, Goupil, etc., ont en effet donné
d'cxcellens catalogues de ce genre, et les espèces

marines recueillies par MM. de Gerville dans le

Finistère, Bouchard dans le Boub)nriais, Payreau-

deau à l'île de Corse, de Blainville, Michaud , Au-
douin et Edwards, d'Orbigny père et fils, etc.,

dans différentes localités, ont été enregistrées dans
plusieurs ouvrages inléressans h consulter. M. de
Blainville a même entrepris une Malacologie de la

France; mais cet ouvrage, dont il a paru quelques

livraisons dans la Faune française , a été inter-

rompu ainsi que les autres parties d'un excellent

travail dont il avait accepté la direction.

Après avoir énuméré ces nombreux et impor-
tans travaux , nous devons dire un mot de la clas-

sification qu'ils permettent d'appliquer à l'étude

des Mollusques, et faire connaître le rang que ces

animaux doivent occuper dans l'échelle zoolo-

gique.

Les Mollusques se lient évidemment par les

dernières espèces à certains animaux que l'oa

place en même temps parmi les Actinozoaires ou
Rayonnes; et quelques unes des familles qu'on
avait^établies parmi eux semblent établir le passage

de ces mêmes Mollusques aux Enlomozoaires. Les

premières doivent donc être rapprochées des Ma-
lacozoaires; ce sont les Diphyes, les Béroës , les

Physalcs , dont on pourrait former une famille,

ainsi que l'a fait en i836 ( dans son Cours de la

faculté des sciences) M. de Blainville, qui les

réunit sous le nom commun de Malactinozoaires,

dénomination qui exprime que ces animaux ont

en même temps des rapports avec les Mollusques

{Malacozoa) et les Rayonnes {Acdnozoa). Ainsi

que nous l'a prouvé leur étude, les Plumalelles et

les Cristatel'es ont aussi beaucoup de rapports

avec les Mollusques acéphaliens ; et beaucoup de
Polypiaires à double orifice, les Flustres, les Es-
chares , etc. , sont dans ce cas. Quant aux es-

pèces qui conduisent aux Entomozoaires , elles

le font d'une manière moins évidente, quoique

non moins réelle , car elles ont quelque chose

des animaux des deux types, sans réunir cepen-

dant, comme le font les Malactinozoaires, deux
familles de ces différens types. On reconnaît tou-

tefois aisément que les Oscabrions ont des rap-

ports avec les Patelles à côté desquelles Cuvierles

place, et en même temps avec certaines Annélides;

quant aux Anatifes , c'est surtout aux Crustacés

qu'ils conduisent ; mais ils ont différens traits des

Mollusques , et particulièrement leur manteau, et

dans le plus grand nombre des cas, leurs pièces

calcaires , sans se rapprocher évidemment d'aucun

d'eux , à moins qu'on n'admette que les Lingules

et les Térébratules en soient voisins. On peut,

avec M. de Blainville, faire des Anatifes et des Ba-

lanes, ainsi que des Oscabrions, un type intermé-

diaire h ceux des Malacozoaires et des Entomozoai-

res, et les réunir sous le nom de Mollusques arti-

culés ( en latin Malentomozoa ). Toutefois il faut

remarquer qu'ils n'ontenlreeux d'autre similitude

que celle d'être également, mais dans des direc-

tions différentes, intermédiaires aux deux types

oueuibranchemens que nous avons cités. Les Ba-
lanes et les Anatifes sont pour M. de Blainville des

NiMATOPHDES {voy. cemotel celui de CiRRHiPÈDEs);

les Oscabrions forment au contraire la cla.>-se des

Polyplaxiens. Les premiers ont leurs valves dispo-

sées en cercles; chez ceux-ci elles sont placées

loiigitudinalemeut.

Restent donc parmi les véritables Mollusques ,

qui prennent seuls le nom de Malacozoaires :

i" Les Seiches et tous ceux qui ont la tête bien

distincte et munie d'appendices brachides plus ou

moins nombreux. Ce sont les Céphalopodes deCu-

vier ou les Céphaliens de Blainville, dont il faut

séparer, ainsi que l'avait indiqué ce dernier avant

i85o (Faune française, art. Miliole, voy. cemot ),

les Multibculés ou Foraminifères , que l'on a

aussi nommés Asiphonifères et Ilhizopodes. Ces
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derniers sont d'une organisation bien inférieure à

celle des Céphaiiens , et probablement à celle de

tous les Mollusques , aussi est-ce h tort qu'on les

en avait rapprochés. (/^. l'article FoRAsiiNiFhEiiS.)

2° Les CépkaUdiens ,
qui ont une tête comme

les premiers et peuvent par conséquent être éga-

lement dits Céphalophores , mais que leur tête

moins distincte et leurs tentacules ,
qui ne sont

point brachidiformes et ne passent jamais le nom-
bre six, font appeler Céphaiidicns. Ce sont les

Ptéropodes et les Gastéropodes de Cuvier , moins

lesOscabrions. M. de Blainville, qui admetqu'au-

cun Céphalien connu n'a de coquille monotha-
Jame, rapporte aux Céphalidiens l'animal inconnu
qu'il suppose être le cousiructeur de l'Argonaute ,

et il remarque que si tous les Céphaiiens conchy-
lifères sont polythalamacés , et présentent seuls

ce caractère , ce n'est également que parmi les

Céphalidiens qu'on connaît des Monothalames

,

et qu'ils sont les seuls qui présentent ce caractère.

On groupe parfaitement ces animaux en ayant

égard à leur mode de reproduction. Tous les

Acéphaliens sont bisexués dioïques ; la première

sous-classe des Céphalidiens présente aussi ce

caractère ; la deuxième comprend les bisexués

monoïques , et la troisième les unisexués ; ceux-

ci semblent conduire aux Acéphaliens , qui présen-

tent aussi le même carartère; qnant aux ordres à

établir parmi les Céphaiiens, l'appareil respira-

toire fournit d'excellentes indications pour arriver

à leur arrangement. Les Pléropodes sont bisexués

monoïques , et rentrent dans la sous-classe qui

présente ce caractère.

3° Les Acéphaliens. Ce sont les Acéphales de

Cuvier, moins sesAnatifes ou Cirrhipèdes. On les

dispose assez bien en série, en ayant égard à la

considération des branchies en forme d'appendi-

ces exsertiles; ce sont les Brachiobranches [Bra-

chlopodes , Guv.) ou Lingules , ïérébratules , etc.

D'autres ont les branchies en lamelles disposées sur

les côtés du corps; on les appelle Lamellibran-

ches, ce sont tous les autres Bivalves; d'autres

animaux marins , naturellement groupés peut-être,

reçoivent le nom d'Hétérobranches, qui indique

que leurs branchies offrent différentes dispositions.

On place parmi eux des Acéphaliens sans coquilles,

tels que les Ascidies , les Pyrosomes et aussi les

Biphores qui ont tant de ressemblance avec cer-

tains Malactinozoaires.

Ce sont ces rapports évidens qui ne permettent

pas d'éloigner les Mollusques des anima ux articulés,

et de les en séparer par toute la série des Entomo-
zoaires.Quelques auteurs néanmoins ont pensé que

les Mollusques devaient commencer le sous-règne

des Invertébrés, bien qu'ils admettent qu'il est im-

possible de ranger les animaux en série. On pour-

rait encore, ainsi que l'indique M. de Blainville,

faire des Mollusques et des Entomozoaires une
double ligne conduisant ég;ilement aux Actino-

zoaires. Mais les Entomozoaires , par cela seul

qu'ils sont articulés comme les Vertébrés , mais

extérieurement , au lieu de l'être intérieurement

,

ont plus de rapport avec ces derniers ; et comme

dans un ouvrage il est impossible de traiter simul-
tanément des espèces de deux séries , bien qu'on
les considère, jusqu'à un certain point, comme
parallèles, ce sont les animaux articulés extérieu-
rement qu'on doit reconnaître comme plus élevés;
on aura donc en tête 1rs Vertébrés

, puis les Ento-
mozoaires liés aux Mollusques qui viendront après
par les Mollusques articulés; mais les Mollusques
recommenceront-une autre ligne , qui conduira de
même que celle des articules aux Rayonnes ou
Actinozoaires , les derniers des animaux.

Mollusques de France. Bien des observateurs se
sont occupés de l'étude des animaux Mollusques
qui habitent noire contrée; mais ils ont surtout
porté leur attention sur les espèces terrestres et

fluvialiles; -ceux de la mer qui baigne nos côtes
n'ont cependant pas été complètement négligés,
et on possède plusieurs catalogues dans lesquels
ceux de certaines localités sont signalés et souvent
caractérisés. Le nombre trop considérable des
espèces ne nous permet pas de donner ici l'énu-
mération de tous ces animaux ; mais nous essaie-

rons d'indiquer les principaux d'entre eux en
renvoyant pour les autres aux ouvrages dont nous
avons parlé précédemment et h plusieurs au-
tres qui ne sont pas moins importans : il en sera

de même pour les espèces fossiles , les travaux de
Lamarck, de MM. Defrance, ûesmoulins, G raie-

loup , Bouillet , etc. , etc. , et surtout ceux de
M. Deshayes , fourniront à ce sujet tous les ren-
seignemens nécessaires; le nombre des espèce*
qu'ils font connaître est si considérable, que nous
n'entreprendrons même pas de signaler les prin-

cipales d'entre elles.

Parmi les Céphalopodes , on dislingue une as-

sez grande variété d'espèces, bien que plusieurs

restent encore à connaître. M. de Blainville , dans
la partie malacologique de la Faune française ,

en signale seize qui sont pour la plupart recher-

chées comme nourriture ou comme appât pour
la pêche ; quelques unes sont très-communes sur

toutes nos côtes ; les principales sont les suivantes:

Seiche officinale, Sepia officinalis ; Calmar com-
mun , Lolgo vidgaris; Calmar sagitté, L. sagitta;

Calmar sépiole , L. sepiola (qui constitue lui-même
plusieurs espèces , distinguées par MM. Férussac
et Vanbeneden), Argonaute, Octopus anûcjuorum;

Elédone ou Poulpe musqué, O, moschata; Poulpe
commun , O. vulgarîs. Nos mers ne possèdent au-
cune espèce de Céphalopodes polythalames; la

Spirule et le Nautile, qui sont les seules espèces

vivantes que possède ce groupe, sont de parages

différens; on doit remarquer néanmoins que les

courans de l'océan Atlantique nous amènent par-

fois des coquilles de Spirules, mais ces coquilles

ne se voient que rarement , et elles sont toujours

vides. M. de Blainville dit qu'il en a vu , chez

M. D'Orbignypère, des échantillons recueillis à La
Rochelle avec des coquilles de Junlhines : M. Bou-
chard Chantereaux nous a communiqué qu'il

avait aussi ramassé sur la plage près de Boulogne

deux ou trois coquilles jde Spirule. Les Mollus-

ques céphalidiens (Gastéropodes et Ptéropodes)
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sont bien plus variés en espèces, c'est surtout

dans les diverses iamilles de ceux qui vivent

dans l'eau salée que l'on observe un plus grand
nombre d'espèces , ce qui|nous oblige à renvoyer
pour chacune d'elles aux difierens genres dont elle

t'ail partie. Il en est de même pour les Acéphalicns,
parmi lesquels on distingue des espèces avec co-
«jiiilJes , et d'autres qui en sont dépourvues. Nos
côtes possèdent aussi quelques espèces du groupe
intermédiaire aux Mollusques et aux animaux ar-

ticulés ; ces espèces appartiennent , comme on
sait, aux genres Oscabrion , Balane, Anatife, etc.

On trouve donc en France des représeutans de
la plupart des familles dont se compose le type
dont nous venons de parler , et leur étude atten-

tive peut être noa seulement agréable et instruc-

tive , mais encore utile à la science elle-même;
aussi ne saurait-on la recommander d'une manière
trop spéciale.

Explication des planches.

PI. 374 , (ableaii des diverses classes de Mollusques , d'après
la classification de G. Ciivier (ooijcz p. 3S0).

PI. o7o, tig. '1, anatoiiiie de la Limace, d'après Cuvier.
a, bouche; e, c, muscles venant du dos et se rendant aux
tentacules; d, cl, les grands tentacules; e, parties du testicule

et de la matrice ; /', bourse commune de la génération ; </, ves-
sie; h, verge; k, commencement des deux grandes artères;
l"^!! , un des replis des intestins; n, l'estomac; o, son cul-
de-sac ; p, le duodénum

; 2 , le rectum ; r, l'ovaire ; s,s,s,s^ les

lobes du foie.

Fig. 2, le même individu dont tous les Viscères ont été mis
en développement après la rupture de quelques vaisseaux et
de quelques nerfs. Les Icllres «jusqu'à s désignent les mêmes
parties que dans la ligu)e précédente; E, la partie épaisse du
testicule; e , e , sa partie mince jointe à la matrice; i/, nais-
sance do l'oviducte dans l'ovaire ; r, z, sa terminaison par un
lilet dans la matrice; a, a, les glandes saiivaires; ,3, le gros
ganglion inférieur ;

cT, l'un des deux troncs qu'il produit
; A est

la fin de la matrice
;
k est la grande artère de la tête et des par-

ties antérieures.

Fig. 3, la mâchoire du Colimaçon détachée de la bouche.
Fig. 4, œuf d'un Bulime exotique.
Fig. 5, Casque tricoté mâle, d'après M. Quoy : a, siphon

respirateur; b, h, follicules de la viscosité; c
, grande bran-

chie; d
, peiile brancliie; /', rectum; </, organe de la pourpre,

avec son ouverture sessile et béante; h, h, le foie; i, gan-
glion célébrai ;/£, l'estomac; l, /, glandes saiivaires; »!, l'aorte

ventrale côtoyant l'estomac ; n , la trompe sortie ; o, o, o, o, ses
muscles vètracleurs coupés

; p, l'opercule.

Fig. 6, Hélix aspcrsa pondant.
Fig. 7, opuf du même en voie de développement.
Fig. 8 , masses d'enveloppes d'œufs de lîlolhisques gastéro-

podes.

Fig. 9, œnfs de Seiche.
Fig. '10 , enveloppe d'œufs de Pyrule râpe.
Fig. 11 et 12, enveloppe d'œufs du Triton antique.
Fig. 13, enveloppe d'œufs de Natice , décrite comme une

Triel'laire (voyez ce mot) par Esper.
Fig. 14, œufs contenus dans cette enveloppe, de grandeur

nalnrclle.

Fig. 1.5 et 16, jeunes coquilles du même.
Fig. 17 et 20, enveloppe d'œufs de Murex.
Fig. 18 et 19 , jeunes coquilles du même.
PI. 376, lig. 1 , Biphore pinné vu de profil et par le côté

' ga»iche (d'après M. Quoy) : 4, ouverture postérieure ; c, ouver-
ture de la bouche; d , l'aorte qui provient du cœur; e, <?, l'in-

testin entouré d'une portion du foie; f, la branchie ; </, gan-
glion nerveux; h, l'utérus, contenant un fœtus semblable au
grand individu; l, languette en forme de hache, qui sert à
unir i)lusieurs de ces Biphores en rond; m, l'ovaire, auquel
est peut-être joint ce qui sert d'organe mâle ; n

, l'oviducte
;

o, vaisseaux mésentériques.
Fig. 2, le cœur du Biphore raboteux, isolé, présentant su-

périeurement l'aorte , inférieurement les deux branches de
vaisseaux qui viennent de la partie postérieure du corps
*; au dessous est le micléus digestif , entouré de l'utérus

« ,
qui coalient des fœtus.

Fig. 3 , chapelet de fœtus d'une autre espèce , avec une
portion de l'oviducte.

Fig. 4 , les mêmes grossis.

Fig. 5 , les mêmes encore plus grossis
,
pour montrer leur

union sur deux rangées.

Fig. 6, Moule commune ouverte : «, i, r , d, le manteau;
E, E, les branchies; vi , la bouche garnie de ses lèvres
«, it, 0,0. A, indique l'abdomen; f, le panache de byssus,
et /* la languette dont l'animal se sert quelquefois comme
d'une main pour tâtonner, pour tarauder le sable , et pour filer

le bvssus.

Fig. 7, Anntife retiré de ses coquilles, coupe vue de profil,

pour montrer l'appareil générateur mâle; l'intestin T a été
coupé pour mettre à découvert la vésicule séminale U; h in-

dique l'ouverlure de l'anus; IJ' est l'extrémilé du tube garni
de soies, et contenant le canal spermntique; F, F sont les ap-
pendices ai liculés

; D est la bouche, et d' l'œsophage.
Fig. 8 , D, bouche du même; a , .lèvre supérieure; h , man-

dibules; c, premières mâchoires; rf, secondes mâchoires;
e

, troisièmes mâchoires
; f, langue rudimentaire.

Fig. 9, canal intestinal du même; D, bouche de côté;
d , œsophage ;

rf', estomac ;
d'\ pédicule qui fait communiquer

cet organe avec une espèce de cœcum rf "; T, canal intesti-

nal; A, orifice du rectum; U, U, vésicules séminales.

Fig. 10, système nerveux du même
, 1 à 6 les six ganglions;

F , base des appendices articulés , ou pieds-mâchoires ; V, vé-
sicules salivaiies; V, v', v" , branches nerveuses; œ correspond
au centre de l'œsophage qui a été enlevé

; y et ij, filets ner-
veux arrivant jusqu'à l'extrémité U' du tube. (Ces figures sont
empruntées au Mémoire de M. Martin Saint-Ange.)

(GliRV.)

MOLORQUE, Molorchus. (ms.) Foyez Mcx-
DALK.

MOLOSSE, Molossas. (m.ym.) Ce genre, dont
un des types est le Mulot-volant de Daubenlon ,

a été fondé par M. GcoiFroy, sous le nom que
nous adoptons, et indiqué ensuite par Illiger

sous celui de Dysopes. Il appartient à la famille

des Chéiroptères. M. Tcmminck y réunit avec
raison les Nyctinomes de M. Geoffroy {voyez Nyc-
tinome). Les Molosses n'ont ordinairement que
deux incisives h chaque mâchoire dans l'état

adulte; leurs oreilles sont très-grandes; leur phy-
sionomie a quelque chose de hideux, et leur

queue , plus longue que la membrane inter-fé-

morale , est h moitié comprise par celle-ci. On
connaît des Molosses dans les deux continens :

l'Amérique méridionale en possède plusieurs ,

l'Afrique et l'Asie en ont de même ; et on peut
dire, comme le fait remarquer M. de Blainville,

que le Dinops Cestoni est aussi du genre Molosse,

Ce dernier présente en effet les mêmes caractères,

et il est surtout remarquable par sa patrie. Il a
été découvert par M. Savi , auprès de Pise , et re-

présente par conséquent en Europe le groupe des

Molosses. (Z. G.)

MOLPADIE, Molpadia. (zooph.) C'est un genre

créé par Cuvier, dans les Echinoderùies sans

pieds, pour des espèces dont le corps est co-

riace, volumineux, cylindrique, ouvert à ses deux

extrémités ; dont l'organisation est assez semblable

à celle des Holoturies; mais qui manquent de

pieds, et dont la bouche est dépourvue de tenta-

cules et garnie d'un appareil de pièces osseuses

moins compliqué que celui des Oursins. On n'en

connaît qu'une espèce, la Molpadia lioloturoides

,

Cuv.; son extrémité est terminée en pointe. Elle

habite la mer Atlantique. (V. M.)

On a découvert une autre espèce de ce genre

[Molpadia musculus), qui mérite d'être cilée, puis-

qu'elle est de nos côtes. Elle a été observée à iNice
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lar Risso, et représentée dans son ouvrage sur les

Productions de l'Europe méridionale , vol. 5 ;

nous reproduisons celte figure dans notre Allas

,

pi. 377, fig. i.M. deBlainville, dans les Nouvelles

additions de son Manuel d'Actinologie , rapporte

qu'il a étudié le genre Molpadie d'après les indi-

vidus mêmes observés par Cuvier, et quelques uns

de ceux envoyés par Risso. Pour lui, les Molpadies

appartiennent à la famille des Hololuries , et il eu

forme une division particulière de ce groupe. Il

parle aussi d'une troisième espèce dd ce genre, re-

cueillie pendant le voyage autour du monde de la

corvette C Astrolabe. (GuiR.)

MOLPADIE, Molpad'ia. (bot. ph,vn.) Nouveau

o-enre créé par Cassini pour une plante de la fa-

mille des Synanthérées, Syngénésie superflue, L.

,

placée tour h lour dans les genres Inula et Buph-

talimtm, avec lesquels elle a les plus grands rap-

ports. Elle appartient h la section des Inuîées, et

présente pour caractères principaux : un involu-

cre presque orbiculaire , composé d" écailles im-

briquées , les extérieures ovales-oblongues , co-

riaces et appliquées vers leur base, foliacées et

étalées à leur sommet ; les intérieures linéaires

-

oblongues, terminées par un appendice étalé,

arrondi ; réceptacle large et plane ,
garni de pail-

lettes subulées; fleurs centrales nombreuses, ré-

o-ulières et hermaphrodites ; les marginales sur un

seul rang , nombreuses , et femelles ; anthères

munies d'appendices longs et barbus; akènes

oblono-s, glabres, à aigrette courte et cartilagi-

neuse , offrant quelquefois une longue soie.

La Molpadie ODORANTE , M. suaveolens , Cass.

{Buphlhalmum cordifolium des jardiniers, Inula

cancaslca de Persoon )', originaire de l'Europe

orientale et du Caucase, est une des belles Ra-

diées de nos parterres , vivace et rustique , se se-

mant d'elle-même ; elle élève ses tiges à quatre

pieds , et porte des feuilles alternes ou opposées ;

les radicales ont près d'un pied de long; elles

sont p<Hiolées, cordiformes, dentées en scie,

ridées et glabres en dessus , velues en dessous , et

parsemées de glandes où se forme une huile vola-

tile fort odorante; les supérieures sont plus pe-

tites ,
sessiles et ovales. Les fleurs sont nombreu-

ses , solitaires au sommet des tiges, et de couleur

jaune. (L-)

MOLUCELLE, Molacella. (bot. phan.) Genre

de la famille des Labii'es, Didynamie gymnos-

permie, L. , ainsi nommé de la patrie d'une de

ses espèces. Il se, caractérise surtout par la gran-

deur de son calice ,
qui embrasse la corolle de

son limbe évasé , terminé par cinq ou dix dents

épineuses; les lèvres de la corolle sont écartées ,

la supérieure convexe, entière ou à peine échan-

crée, finférieure à trois lobes, dont le moyen est

plus <^rand et obcordiforme. Les fleurs naissent

aux aisselles des feuilles en verticilles garnis de

tractées épineuses.

La MonJCELi.E MSSE , Molucclla lœvis, L. ,

vulirairement Mélisse des Moluques , quoiqu'elle

vienne réellement de Syrie , a sa tige droite , her-

bacée, haute de deux pieds, unie, branchue;

garnie de feuilles pétiolées , arrondies et dentées.

Ses fleurs sont rougeâtres. Cette plante possède à

un degré éminent les propriétés aromatiques et
:

médicinales des Labiées. On la cultive dans les^

jardins, ainsi que la Molvoelle épineuse, qui,

plus élégante, est moins utile.

Les autres espèces de Molucelle, au nombre de
quatre ou cinq, sont également exoli-jues, excepté

la suivante.

La Molucelle ligneuse, Moluceila frutescens , ,

L., seule espèce d'Europe, est un arbuste fort

épineux , de un à deix pieds , croissant sur les ro-

chers et dans les lieux arides en Provence et en
Italie ; il porte des feuilles ovales , marquées de-

quelques grosses dents , et pubescentes. Ses fleurs

sont blanchâtres et en petit nombre. (L.)

MOLUQUES (ILES', (géocr.) Archipel de la

Malai--ie, situé entre Célèbes et la Nouvelle-Gui-

née; il se compose de trois groupes principaux ,-

ceux d'Amboine et de Banda , dont il a été parlé

à leur ordre alphabétique, et celui des Moluques

proprement dites. Ces îles sont célèbres dans les

Annales de la navigation commerciale ; elles of-

frirent aux Européens des trésors végétaux com-
parables à ceux que renferme le sein de la terre.

L'or de l'Amérique a fût couler plus de sang;

mais les épices des Moluques ont excité des pas-

sions encore plus basses , sans qu'aucune gloire en

ait affaibli la, honte.

Dans le système océanien , les Moluques termi-

nent vers l'est la chaîne malaisienne , et la lient

au continent australien ; quelques unes de leurs

sommités s'élèvent à douze et treize cents toises.

Toutes ces îles off'rent Ji peu près le même aspect;

au centre de hautes montagnes , des forêts impé-

nétrables ; puis, vers la mer, des vallées verdoyan-

tes, bien arrosées, très-fertiles; des rocs de corail

bordent les côtes.

L'arbre le plus élevé des forêts est le Canarlum

commune ; au dessous YÉleocarpus monogynus mon-
tre ses fleurs élégamment découpées; le Cussonia

thyrsiflora, ses feuilles larges et palmées, et sous-

leur épais ombrage naissent des Orchidées para-

sites. Entre autres arbres et arbrisseaux les plus^

communs , sont le Lawsonia inermis , le Chalcas

paniculata , les Michcl'ui champaca et tsiampaca , le-

Nyclanlhes sambac , diverses Anonacées, le Mm--

raya exot'ica , le Commerson'ui echinata , VEugenia

malaccensis , etc. Au bord des ruisseaux, et dans

les lieux marécageux, croissent les Mangliers,

VAcanthus Uiclfolius , le Jussiœa tenella , le Bégo-

nia, le Nipa , etc. ; sur les rivages, ÏHeritiera, le

Scœvola lobelia, VOEsclùnomene grandiflora , le

Pandanus odoratissima , VErythrinos coralloden-

dron, etc. Les fruits de toute espèce y abondent,^

surtout ceux des Palmiers, des Bananiers, des

Anones, des Orangers, des Goiaviers , etc. Enfm

le Giroflier et le Muscadier, plantes indigènes, au-

trefois répandues avec profusion dans toutes les

Moluques , sont une culture légale , imposée aux

unes, prohibée chez les autres, selon l'intérêt du

monopole hollandais.

Les quadrupèdes sauvages des Moluques sont le

Babiroussa,



MOLU o«a MOLY

Babiroussa ,
plusieurs Didelphes , le Phalanger ,

le Tarsier et le Chevrotain , Moschus py^meas.

Le Draco volans signale une des formes parliculiè-

res à la créalion océanique, ainsi que cette espèce

de Caméléon dont le front fourchu projette deux
grandes cornes saillantes, l'Agame hérissé, les Hy-
drophys, les Pélamides, etc. Les Oiseaux de para-

dis, les Perroquets, les Kakatoès, s'y montrent sous

les couleurs les plus riches et les pins variées. Les

mers environnantes nourrissent des Dauphins, des

Cachalots et de nombreux coquillages.

Les Moluques proprement dites comprennent
trois îles principales.

G'dolo , la plus grande de toutes , est découpée

comme Célèbes en quatre péninsules, a ses côtes

basses, garnies de bancs de corail; l'intérieur est

montagneux , et renferme plusieurs pics élevés.

L'arbre à pain et le Sagou y abondent.

Te'rnate, île fort petite, possède la capitale de

l'ancien royaume musulman des Moluques , au-

jourd'hui tributaire des Hollandais , mais encore

puissant. Le sol s'élève rapidement à partir des

côtes , et forme de hautes montagnes , dont l'une

atteint 64o toises.

Tidor, plus petite encore que la précédente,

est cependant aussi la résidence d'un prince qui

tient sous son obéissance une partie de Gilolo et

de la Nouvelle-Guinée, avec l'île de MysoL Le pic

de Tidor s'élève à 63o toises environ.

Makian ou Matchan n'est presque qu'une haute

montagne conique. Les côtes de Matcluan fournis-

sent de magnifiques coraux. Motir a été célébrée

par les anciens voyageurs comme une nouvelle

Cylhère. Mais ce n'est pas ici le lieu de citations

anacréontiques. Le sol de Motir, comme celui de

la plupart des Moluques , consiste en une argile

rouge, dont les habilans fabriquent d'assez bonnes

poteries, (L.)

MOLURIS, Moluris. (i\s.) Genre de Coléoptè-

res de la section des Hétéromères , famille des Mé-
lasomes , tribu des Piméliaires , établi par Latreille

aux dépens du genre des Pimélies , et auquel il

assigne pour caractères : yeux étroits, allongés;

antennes ayant le troisième article plus long, et les

deux derniers plus courts que les a^itres ; chaperon

carré ; les palpes maxillaires ont leurs trois der-

niers articles allongés , un peu plus larges à leur

extrémité; les palpes labiaux sont en cône ren-

versé ,
guère plus longs que larges ; la lèvre est

trapézoïdale , le côté- le plus large en haut , elle

n'est pas emboîtée dans le menton. Les Moluris

ont le corps très-bombé , la tête verticale peu en-

foncée dans le corselet; celui-ci est presque glo-

buleux avec les flancs tranchans; l'abdomen forme

un demi-ovoïde tronqué à la jonction avec le cor-

selet; l'écusson est entier, petit; les élytrcs sont

soudées, rebordées sur les flancs. Ces insectes sont

tous exotiques et propres à l'Afrique méridionale,

leurs mœurs et leurs métamorphoses sont incon-

nues; la conformation de leurs yeux fait supposer

. que , comme beaucoup d'insecles de la même

.famille, Us sont demi-nocturnes. On en connaît

T. V.

une quinzaine d'espèces ; celle qui est la plus an-

ciennement décrite et qui sert de type au genre,
est :

Le M. STRIÉ, M. striatus , Fab., Oliv., repré-

senté dans notre Atlas, pi. 877, fig. 2. Long de
1 '2 lignes , d'un noir très-brillant , avec trois lignes

rougeâtres sur chaque élytre, mais souvent peu
distinctes; le chaperon est pointillé, et l'on re-

marque au dessus deux points enfoncés ; les côtés

du corselet sont très-rugueux en dessus; les pattes

sont aussi fortement rugueuses. Du cap de Bonne-
Espérance.

Le M. DE PiEERET , M. Pierreti , publié récem-
ment par M. Amyot dans le Magasin de Zoologie,

i836, cl. IX, pi. 129, est une espèce curieuse en
ce que ses élytres sont hérissées de tubercules en
forme d'épines , sur leurs côtés et en arrière ; elle

est un peu moins grande que la précédente, en-
tièrement noire et luisante , et elle provient du Sé-
négal. Nous reproduisons sa figure dans notre At-

las, pi. 377, fig. 3. (A. P.)

MOLY, AUium. (bot. phan.) /^ojez Ail pour
les caractères attribués à ce genre. Ici, pour l'a-

grément de nos lecteurs , nous décrirons les deux
espèces cultivées dans les jardins, en raison de la

beauté et de l'éclat de leurs fleurs, et qui ont été

seulement mentionnées à l'article précité; de plus,

nous leur ferons part des contes que les anciens fai-

saient sur cette plante, ou plutôt sur une plante de ce

nom; car leurs descriptions vagues et embrouillées

ne nous permettent pas de décider que leur Moly
soit précisément le nôtre. Nous ne savons trop

pourquoi nos modernes botanistes ont ressuscité

ce nom pour le rapporter à une espèce d'Ail; au
reste nous citerons les passages des anciens qui en
parlent , et nous laisserons à la sagacité de nos lec-

teurs la question à résoudre.

On trouve dansle prince des poètes grecs (Odyss.,

ch. X , vers 3o2-3o6) , ce passage que nous tra-

duisons littéralement.

« Ce dieu ayant ainsi parlé , me présenta cette simple , après
» l'avoir arrachée de terre , et m'en apprit les vertus. La ra-

» cine en était noire et la fleur blanche comme du lait, Les
» dieux lui donnent le nom de Moly. Les hommes ne peuvent
» l'arracher, mais les dieux peuvent tout. »

Selon Homère , Ulysse avait reçu cette simple

des mains de Mercure pour le préserver des en-

chantemens de la magicienne Circé.

Dioscoride et Théophraste parlent aussi d'un

Moly à fleurs jaunes, que l'on rapporte avec autant

do raison à VAUium maglcum. Enfin Pline le na-

turaliste ( liv. XXV, chap. iv
) , en mentionnant le

récit d'Homère, rapporte que de son temps on

disait que ce fameux Moly croissait aux environs

de Phénée et sur le mont Cyllène , en Arcadie. Il

ajoute que sa racine est noire, ronde, de la gros-

seur d'un ognon, et que ses feuilles ressemblent à

celles d'une Scille; il ne se prononce pas pour la

couleur définitive de sa fleur, mais il écrit grave-

ment que d'habiles médecins botanistes l'ayant

trouvé près de Rome le lui apportèrent, non en-

tier , mais brisé , après avoir eu beaucoup de peine

à l'extirper des rochers dans lesquels s'enfonçaient

369* Livraison. 49
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ses racines , dont ils n'obtinrent que trente pieds

de long (i).

Il est difficile, après ceci, de rapporter le Moly

des anciens au nôtre , même abslraclion faite du

merveilleux que le crédule écrivain romain mêle à

tous ses récits. Au reste , voici la description pro-

mise des deux Aulx d'ornement que les modernes

prétendent être le Moly des anciens , et^ dont Linné

le premier a imposé le nom à celui qui suit :

An. MOLY, Ail doré, JUium moly, Linn. ;

d'entre deux ou trois feuilles , radicales , sessiles

;iu bulbe , larges , lancéolées , très-glauques , d'un

pied de long environ , se dresse une hampe cylin-

drique, gliibre , aussi longue que les feuilles ,
por-

tant de trente h quarante Heurs en ombelle ,
gran-

des, d'un jaune d'or et étalées en étoiles, à péta-

les lancéolés , aigus, à étamines simples, sans bul-

billes. La capsule est subtriangulaire, à trois val-

ves et à trois loges. Le bulbe est petit, arrondi,

blanc et couvert d'une légère tunique d'un jaune

sale. Cette plante est vivace et croît fréquem-

ment dans les prés ou les bois h Stains, Saint-

Cloud, Montmorency, etc. Elle fleurit d'avril à

juin.

Ail des otjrs, Alllum. urslnum , Linn., vulgai-

rement Ail d'argent; d'un bulbe petit, blanc,

très-allongé et un peu anguleux, s'élèvent deux

ou trois feuilles radicales , longuement péliolées ,

larges , lancéolées et marquées d'assez fortes ner-

vures longitudinales. La hampe est subtrigone et

porte de quinze h vingt fleurs d'un blanc pur,

disposées en ombelle , à étamines simples, à péta-

les étoiles ; la capsule est h trois coques , dépour-

vues de buibilles. Elle fleurit à la même époque

que la précédente, et croît dans les prés et les bois

humides à Jouy, Orsay, Montmorency, etc.

Le nom de Moly a été aussi , dil-on , donné par

des modernes au Tradescantia virglnica. Ephé-

mère de "Virginie , inconnue aux anciens.

(C. Lem.)

MOLYBDATES. (chim.) Sel résultant de la

combinaison de l'acide molybdiqne avec un acide

métallique, et dont voici les principaux caractères :

leur soluté donne par l'addition d'un acide un

précipité blanc d'acide molybdique; une lame

d'élain le fait ensuite passer au bleu.

Les Molybdates de soude , de potasse et d'am-

moniaque sont solubles dans l'eau; les autres sont

insolubles ou peu solubles. Un seul existe dans la

nature , c'est le Molybdate de plomb , substance

jaune, dont les cristaux dérivent d'un prisme à

base carrée. Ce sel de plomb est fi agile , fusible

au chalumeau sur le charbon, eu donnant des glo-

bules de plomb , attaquable par l'acide nitrique

avec résidu , etc.

Les Molybdates sont sans usage. (F. F.)

MOLYBDÈNE. ( min. ) Métal que l'on trouve

dans la nature à l'état d'acide libre, de sulfure et

de combinaison avec l'oxide de plomb.

*''''
(d) Il a été imprimé pav erreur dans «n Diclionnaire d'iùs-

toiie iialurelle : trois pieds de long , seulement.

Uaclde molybdique ou le Molybdène oxldè

,

comme on l'appelle aussi, est une substance jaune

et pulvérulente , composée d'environ 33 parties

d'oxygène et de 67 de Molybdène.

Le sulfure de Molybdène ou la Molybdén'Ue , qui

se compose d'environ l^o parties de soufre et 60 de

Molybdène , se présente avec un éclat métalloïde,

et la couleur gris de plomb. Ses cristaux sont ra-

res : ils ont la forme prismatique. On trouve ordi-

nairement la Molybdénite en petites lamelles.

Enfin l'acide molybdique combiné avec l'oxide

de plomb a reçu le nom de Mélinose ( voyez ce

mol).
°

(J. H.)

MOMBIN. (bot. phan.) Nom vulgaire du genre

Spokdias. ^ojëz ce mot. (L.)

MOMIE, (zool. ) Ce mot, sur l'origine duquel

on n'est pas tout-à-fait d'accord, est employé pour

désigner toute espèce de cadavres , préservés de la

putréfaction h l'aide de préparations particulières

ou de moyens naturels. Ces préparations consis-

tent pour l'ordinaire à soustraire ces cadavres à

l'action de l'air, de I humidité, de la lumière,

d'une température modérée, enfin à toutes les

circonstances qui hâtent leur décomposition. Dès
l'instant où les hommes ont vécu réunis, dès

l'instant où des liens de famille se sont établis en-

tre eux, il a dû leur paraître cruel de renoncer

pour toujours à la présence des êtres qu'ils avaient

aimés ; il a dû leur paraître désirable de chercher

les moyens d'en conserver les dépouilles mor-
telles. Les plus doux sentimens, comme aussi le

désir moins respectable de survivre h des biens

qu'il fallait quitter, ont été sans doute les pre-

miers motifs de cette pratique , trop délaissée de

nos jours. Les Egyptiens paraissent être les pre-

miers qui ont mis en usage l'art de conserver les

cadavres , et cet art a été porté si loin chez eux

que nous devons croire qu'il avait passé par une
longue série d'années et d'expériences avant d'a-

voir atteint la perfection que nous lui connaissons.

Avant les Egyptiens, les Guanches, les Ethiopiens,

les Scythes , les Juifs , les Grecs , les Romains, ont

pratiqué l'art des embaumemens. On trouve dans

la Genèse que Joseph ordonne d'embaumer le

corps de son père, et que celte opération dura

quarante jours. En Egypte cette pratique devint

un objet de culte , et nulle part on n'honora mieux

la mémoire des.morts. Desmonumens immenses,

où l'orgueil humain semble avoir atteint ses der-

nières limites , de vastes catacombes ou hypogées

,

villes souterraines, elFrayantes d'aspect et d'éten-

due , attestent assez combien chez ces jicuples

superstitieux on portait de vénération aux dépouil-

les de l'homme. Ce n'est guère que depuis la fa-

meuse expédition de Napoléon en Egypte, que

nous avons uns juste idée des soins et du luxe

qu'on déployait dans des embaumemens. Jusque-là

quelques Momies, souvent fausses, parvenaient en

Europe à grands frais, et étaient employées par

une aveugle routine à des usages médicinaux.

Presque toutes ces Momies étaient expédiées de la

Basse-Egypte , et tirées des immenses catacombes

de Saqqârah. M. Jomard nous a fait connaître
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celles de la Haute-Egypte , préparées avec bien

plus de soin. Ce savant a surtout donné de curieux

détails sur les appareils , les enveloppes , les si-

gnes , les objets de luxe qui faisaient partie des

embaumemens. Chez les Egyptiens, comme chez

toutes les nations qui sont dans l'usage d'embau-
mer les cadavres , les moyens conservateurs pa-

raissent toujours avoir été en raison de la fortune

et du rang des individus. Les moins riches se ser-

vaient souvent de la dessiccation ou de la combus-
tion portées h différens degrés, de l'immersion des

corps pendant un temps plus ou moins long dans

des liqueurs salines, ou de préparations de bitume
et de baume. Les corps des plus riches citoyens,

après que les entrailles avaient été vidées, que le

cerveau avait élé extrait du crfine , étaient plongés

dans le bitume bouillant, dont s'imprégnaient

tous les tissus et même la substance des os. Ces
corps ainsi remplis et sursaturés , étaient massés
afin de leur restituer leurs formes naturelles. S'ils

appartenaient à quelques grands de l'état , on cou-
vrait le visage, les mains, les pieds, quelquefois

même tout le corps, de lames dorées, afin de con-

server aux cadavres, sous le niveau de la mort ,

ces vaniteuses distinctions dont ces hommes avaient

élé si fiers pendant la vie. Chacune des parties du
corps était ensuite soigneusement enveloppée de
tandeleltes imbibées de substances odorifér^mtes,

et l'application de ces bandelettes était surtout

foite avec une grande symétrie et un soin tout par-

ticulier. Ainsi préparés, les cadavres étaient en-
fermés dans des cercueils ornés de peintures

,

d'hyéroglyphes qui servaient à retracer les prin-

cipaux traits de la vie du sujet, on de louanges
mensongères prodiguées par la servilité. On trouve

dans le grand ouvrage sur l'Egypte la figure de
quelques Momies.

Tous les procédés employés par les embau-
meurs sont loin d'être connus , ils ont varié avec

le temps , comme chez les différens peuples, en
raison des lois , des mœurs , des usages et des pro-

ductions que ceux-ci pouvaient le plus facilement

se procurer. Les cadavres, au reste , n'ont pas tou-

jours besoin de ces procédés longs et dispendieux

pour se conserver , il est certaines circonstances

dans lesquelles ils peuvent se soustraire aux agens

de destruction, et traverser des siècles sans en être

atteints. La chaleur de l'atmosphère peut être as-

sez intense pour dessécher les corps , surtout lors-

qu'ils sont ensevelis dans des sables fins et brûlans.

L'excès du froid n'est pas moins favorable que
l'extrême chaleur à la conservation indéfinie des

substances organisées. L'enfouissement des corps

à une très-grande profondeur les transforme quel-

quefois en une matière grasse , assez semblable à

l'adipocire et contribue ainsi à leur conservation.

La nature de certains terrains favorise aussi cette

transformation. Il existe certains caveaux où , pen-
dant un temps très-considérable , les cadavres se

conservent sans altération. Nous nous rappelons
avoir trouvé dans ceux du Klosterberg , auprès de
Magdebourg, des corps de Momies , dont par cu-

riosité ou par avidité des soldats avaient découvert

les cercueils, da-ns un état parfait de conservation

après une inhumation de plus de cinquante années.

Si l'étude des Momies présente d'immenses avan-

tages sous le rapport historique , elle offre aussi

de précieux renscignemens sur les races auxquel-

les appartenaient des peuples pour toujours dispa-

rus du globe. Ainsi M. Larrey a comparé les crâ-

nes des Momies égyptiennes et des Qobtes avec

ceux des peuples de l'Abyssinie et de l'Ethiopie , et

il leur a reconnu les mêmes caractères de confor-

mation. M. Jomard leur trouve, il est vrai, plus

de ressemblance avec les Arabes , mais , comme
on l'a très-bien remarqué, cela tient h ce que

M. Larrey a fait ses observations sur les Momies de

la Saqqârah, tandis que M. Jomard a fait porter

les siennes sur celles qu'il a rencontrées dans la

Haute-Egypte. (P. G.)

MOUORmQ\}E , Momordica. (bot. pu an.) On
nomme ainsi , de la forme rongée et comme mor-
due de ses semences , un genre de la famille des

Cucurbitacées , Monoécie syngénésie , L. ; il a

pour caractères : fleur mâle : calice campanule , à

cinq divisions profondes , ovales-aiguës ; corolle

monopétale , à cinq divisions également très-pro-

fondes ; cinq étamines, disposées en trois faisceaux

(2-2-1); fleur femelle : calice ovoïde, adhérent

par sa base à l'ovaire; corolle semblable à celle

des fleurs mâles ; ovaire infère à trois loges ; un
style trifidc , à trois stigmates légèrement échan-

crés; baie (péponide) tantôt charnue, tantôt sè-

che, dont les trois valves s'ouvrent élastiquement

à l'époque de la maturité.

Ainsi caractérisé , le genre Momordique ne com-
prend plus I'Elatébie des anciens {voyez ce mot
et l'article Ecballion ) , seule espèce d'Europe.

Les autres , au nombre de dix ou douze , sont tou-

tes exotiques.

On voit quelquefois dans les jardins la Momordi-

que BALSAMINE, M. balsam'ma, L. , espèce annuelle,

originaire de l'Inde , et dont le fruit a été autrefois

célèbre comme une Pomme de merveille. Ses tiges

anguleuses et grimpantes , divisées en nombreuses
ramifications armées de vrilles , s'étendent à deux
ou trois pieds; elles portent des feuilles alternes,

pétiolées, orbiculaires, aiguës, divisées en cinq

lobes dentés , luisantes , finement ponctuées , et

souvent munies à leur base d'une vrille tournée en
spirale. Les fleurs sont jaunes , axillaires et soli-

taires, accompagnées d'une petite bractée sessile,

denticulée. A ces fleurs succèdent des péponides

du volume d'une grosse prune , d'abord vertes

,

puis d'un jaune-orangé, qui souvent passe au rouge

vif; à leur maturité, elles s'ouvrent en trois val-

ves irrégulières , comme sous l'impulsion d'un res-

sort, et lancent au loin leurs semences.

Ces fruits ont des propriétés balsamiques et vul-

néraires, qui leur valurent une réputation d'autant

plus grande qu'ils venaient de l'Inde, pays des

jongleurs et des miracles. Ils sont , à la rigueur
,

comestibles comme les Concombres. (L.)

MOMOT ou MOTMOT, Prionites, lUig. , Mo-
motlus, Briss. (ois.) Genre de Passereaux de la di-

vision des Syndactyles , indiqué par d'Azara el
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établi plus tard par Illiger sous le nom de Prioni-

tes. Linné avait confondu les espèces qui le com-
posent avec les Toucans. Les Momots ont pour

caractères un bec long , robuste , épais , un peu
comprimé latéralement , infléchi vers la pointe , à

bords mandibulaires crénelés; ime langue étroite,

allongée et barbelée sur ses bords ; des narines

basalcs , obliques et en partie cachées par les plu-

mes qui descendent du front ; des tarses de moyenne
longueur, écussonnés; des ailes surobtuses; une
longue queue étagée , composée de dix ou douze

pennes , celles du milieu s'ébarbant dans l'adulte

sur un petit espace non loin du bord.

Le plumage des Momots , très-fourni à la tête

,

au cou et au dessus du corps , est composé de plu-

mes longues, faibles, et décomposées comme
celles qui parent la tête de notre Geai. Leur vol,

en raison de l'imperfection de leurs ailes, est dif-

ficile et peu soutenu, aussi abandonnent-ils ra-

rement les lieux qui les ont vus naître, et lors-

qu'une cause quelconque, un ouragan par exem-
ple , les porte un peu au-delà des limites qu'ils se

créent , et dans lesquelles ils se tiennent habituel-

lement, ils sont sots et paraissent ne savoir que
faire. Naturellement sauvages et défians , ils habi-

tent les forêts les plus épaisses des contrées équa-

loriaies du nouveau continent : l'étude de leurs

mœurs est par cela même loin d'être complète.

Pourtant si d'une identité de constitution résulte

une identité dans la manière de vivre, en appli-

quant à tous les Momots ce que d'Azara a dit du
Momot tutu ouMomot d'Ombey, on pourrait avan-

cer que ces oiseaux sont en partie carnivores et en

partie frugivores. Ils attaquent les insectes , les

souris et les très-petits oiseaux : on présume même
qu'ils cherchent ces derniers dans les nids et qu'ils

en détruisent beaucoup. Ils font aussi leur nour-

riture des fruits mous. Leurs mouvemens sont

lourds et raides , leur démarche se fait par sauts

brusques, droits et obliques, leui's jambes étant

grandement écartées. Ils passent leur vie sur les

arbres peu élevés ou à terre. On sait aussi qu'ils

ne'construisent point de nid; un trou creusé dans

la terre est le lieu où sans presque nul apprêt ils

déposent leurs œufs. De leur chant ou plutôt de

leurs cris graves et désagréables , sont venus les

noms de lioutou et de Tutu qu'ils portent dans les

contrées d'où ils sont originaires.

Vieillot admettait quatre espèces de Momots,
dont une douteuse; les ornithologistes ont plus

récemment réduit ce nombre à deux, les unes

n'étant que des variétés des autres. De nos jours

on compte comme espèces bien certaines :

Le MoMOT iiouTOU, Momotus brasUiensis, Lalh.,

Baryphonus cyanocepludus , Vieill. , représenté dans
notre Atlas, pi. 677, fig. 4- H est long de dix-huit

pouces environ : tout le dessus de son corps est

vert , une tache d'un beau noir entoure les yeux,
se termine en pointe vers les oreilles , et est bor-
dée de bleu dans sa partie postérieure ; un bleu de
saphir changeant en violet est sur l'occiput, et un
bleu d'aigue-marine sur le sinciput; ces deux cou-

leurs sont séparées sur h sommet de la tête par

une grande tache d'un noir de velours; la nuque
est légèrement parsemée de quelques plumes d'une
teinte marron; tout le dessous du corps est d'un
vert sombre ; on voit au milieu de la poitrine un
petit bouquet de plumes noires, bordées de bleu h
fextérieur ; un vert changeant en bleu couvre une
partie des grandes lectrices alaires , ainsi que les

premières rémiges ; toutes les autres pennes et les

petites tectrices sont vertes. Les rectrices très-

étagées sont vertes h leur origine , puis d'un bleu
changeant en violet ; les deux du milieu, beaucoup
plus longues, sont ébarbces à un pouce environ
de leur origine , jusqu'à un pouce ou deux de leur
extrémité dans cet intervalle; les barbules parais-

sent avoir été usées par le frottement , car on ob-
serve que dans les jeunes les barbes sont entières

dans presque toute la longueur des rectrices. Le
bec est noir et les pieds bruns.

Ce Momot, auquel les naturels de la Guiane
donnent le nom de Iloutou, nom qui exprime le

cri qu'il fait entendre toutes les fois qu'il saute, est

d'un naturel solitaire. C'est le seul dont on con-
naisse le mode de nidification. Un trou de Tatou,
ou d'autres petits quadrupèdes, est l'endroit qu'il

choissit à cet effet : quelques brins d'herbes sè-

ches forment seulement la couche où la femelle
dépose ses œufs, qui sont ordinairement au nom-
bre de deux.

Le MowoT d'Ombey, Momotus ruficapiUus, Dura,

,

Baryphonus ruficapiUus , Vieill. Cette espèce dif-

fère de la précédente en ce que le dessus de la tête

est roux, et qu'aucune des rectrices n'est ébarbée ;

en oul^e la couleur verte du dos et des ailes , et la

couleur bleue des rémiges primaires et des rec-
trices , sont plus pures ; enfin les quatre pennes
intermédiaires de la queue sont égales entre elles,,

tandis que chez le Iloutou les deux du milieu sont

les plus longues ; sa taille est de quatorze à quinze
pouces.

Le Momotus cyanogaster de Vieillot , ou Momot
TUTU, n'est, selon quelques auteurs, qu'une va-
riété du Momot d'Ombey. Cet oiseau , sur lequel

d'Azara avait fait quelques observations relatives

aux mœurs , fait entendre fréquemment le cri

tu-tu-la qu'il accompagne quelquefois de cet autre
cri plus bas huuu. 11 est fort défiant, farouche et

curieux en même temps. En domesticité il mange
volontiers de la viande crue et des petits morceaux
de pain; mais avant de les avaler il les frappe à

plusieurs reprises de travers contre terre, comme
s'il les croyait doués de la vie et qu'il cherchât à

les tuer; il ne se sert point de ses serres pour les

saisir, et il les abandonne s'il les trouve trop gros.

Lorsqu'il prend des petits oiseaux ou des souris,

dont il est très-friand et auxquels il fait une chasse

acharnée, il agit de même; c'est-à-dire qu'il les

tue en les frappant contre terre. On a aussi remar-

qué que, souvent, quoi qu'il les sache morts, il

n'en continue pas moins à les frapper, jusqu'à ce

qu'il puisse les avaler en entier, en commençant
par la tête. Il semble ordinairement dédaigner les

morceaux qu'il sent ne pouvoir déglutir d'un seul

Irait.
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MM. Temminck el Lcsson admettent dans ce

ajenre une troisième espèce qui est leMoMOx Oran-

Borx , Momotus LevaiUantii ; il a la tête rouge, un
plumage généralement vert en dessus ; les joues

noires; une tache angulaire de même couleur au

milieu de la poitrine; les rémiges bleuâtres; une

ceinture orangée sur le haut du ventre; celui-ci est

gris de perle; la queue est longue, étagée, à extré-

mité égale. Il habite le Brésil; on en connaît une

quatrième espèce qui n'a point encore été décrite

en France. (Z. G.)

MONA, MONO, MONINA,etc. (mah.) Noms
et diminutifs sous lesquels on désigne les Singes

en général dans les colonies espagnoles. Ce mot,
entièrement espagnol , est passé dans le midi delà

France , où l'on donne aux Singes le nom proven-

çal de Mounino qui sert aussi dérisoirement h qua-

lifier les personnes laides. (GuÉn.)

MONACANTHE , Monacanthus. (poiss. ) Le nom
àe Monacanthe, qui veut dire, une seule épine,

indique la corformation de la dorsale de ces pois-

sons, laquelle consiste en une seule épine dentelée,

où du moins la seconde est déjà presque impercep-

tible. Ce sont des poissons qui se font remarquer

par la compression de leur corps recouvert de

très-petites écailles, hérissées de scabrosilés raides

et serrées comme du velours. Chez toutes les es-

pèces , sans exception, l'extrémité du bassin est

saillante et épineuse. On les trouve dans la zone

torride, près des rochers h fleur d'eau. Leur chair,

en général peu eslimée, devient, dit-on, dange-

Fcuse h l'époque où ils se nourrissent de polypes

et de coraux. Ce genre, peu nombreux en espèces,

a été divisé ainsi que nous allons l'indiquer.

Dans un premier groupe , on a placé celles qui

ont l'os du bassin très-mobile , et fixé à l'abdomen

par une sorte de fanon extensible : tel est le Mona-
canthe CHINOIS , i)7. clùncnsis , Bloch, représenté

dans notre Atlas, pi. 3^8, fig. 1 , où plusieurs

piquans sont placés sous le ventre à la suite du

rayon qui compose la nageoire thoracique , et chez

lesquels on voit trois rayons à la nageoire dorsale.

Les couleurs de ce poisson sont d'un brun foncé

sur un fond obscur.

Un second groupe se compose d'espèces qui,

ainsi que les précédentes , ont l'os du bassin très-

mobile , mais dont les côtés de la queue sont hé-

rissées de soies rudes.

Le Monacanthe a brosses , Balistes scopos, a de

chaque côté de la queue, im peu en avant de la

nageoire caudale, une grande quantité de petites

pointes inclinées vers la tête, et disposées de ma-

nière que plusieurs naturalistes en comparent
l'ensemble à une brosse, d'où le nom de Baliste à

hrosses a été donné au poisson que nous décrivons.

Gn rapporte qu'il peut se servir de ces pointes

comme d'autant de crochets, pour se tenir attaché

dans les fentes des rochers , au milieu desquels il

cherche un asile; aussi est-il très- difficile de le

prendre. Ce poisson est d'un brun presque noir

sur toute sa surface, excepté sur ses nageoires

pectorales, la seconde du dos et celle de l'anus ,

^ui sont ordinairement d'un jaune très-pâle.

Il y a des Monacanlhes enfin qui manquent de
ces deux caractères. Ceux-là forment le troisième

groupe, auquel appartient le Monacanthus hispidus,

qui manque de pointes sur les côtés de la queue.

Ce Baliste parvient ordinairement à la longueur de
six pouces; il est brun cendré, le rayon qui,^re-

présenle la première nageoire du dos est de lon-

gueur médiocre, recourbé vers la queue, retenu

par une petite membrane qui attache au dos la

partie postérieure de sa base. (Alph. G.)

MONADAIRES. (infus.) M. Bory de St-Vin-
cent, dans son Essai d'une classification des ani-

maux microscopiques , a proposé et adopté ce

nom de fimiille pour des êtres excessivement sim-

ples , infiniment petits, parfaitement translucides;

sans la moindre apparence d'organe quelconque ,

de forme parfaite et arrêtée ; ne paraissant ni con-

tractiles ni extensibles , et n'ofl'ranl au plus fort

grossissement aucune apparence d'une molécule

constitutrice. Le microscope seul peut les faire

découvrir au milieu des infusions ou des liquides

corrompus, dans lesquels ils sont en quantité in-

nombrable.

L'auteur que nous venons de citer compose sa

famille des Monadaires des genres Lamelline,

Monade, Ophthalmoplanide, et Cyclide.

(Z. G.)

MONADE , Monas. (inf.) Ce nom que quelques

philosophes anciens, et entre autres Leibiiitz, don-

naient (comme l'étymologie grecque fiovo;, seul,

l'indique ) à des êtres simples et sans parties qui,

pour eux, étaient le germe primitif, le principe

de tous les êtres composés ; ce nom, disons-nous,

a été étendu par Muller, et après lui par tous les

zoologistes, h certains corps microscopiques, ponc-

tiformes, ovales ou globuleux, parfaitement trans-

parens, et se mouvant, surtout à un degré de

température un peu élevé , dans les infusions

animales ou véeélales , naturelles ou artificielles.

Ces atomes vivans, que l'on a regardés comme des

animaux réduits à leur plus simple composition,

comme la première modification de la matière

passant à l'existence animale, et dans lesquels il

n'y a pas trace d'organes, pas même un rudiment

de canal intestinal , ont été placés par les philoso-

phes naturalistes, suivant qu'ils adoptaient l'ordre

de gradation ou de dégradation de l'organisation ,

tantôt au commencement , tantôt h la fia de la

série animale. « Mais , dit M. de Blainville, comme
il est difficile d'en faire de véritables animaux, du

moins dans la définition généralement admise ,

et seulement en accordant qu'ils exécutent des

mouvemens volontaires, indépendans des circon-

stances extérieures, ce qui n'est peut-être pas ab-

solument certain ,
plusieurs personnes ont été con-

duites à penser qne ce n'était réellement , pour

ainsi dire, que des molécules organiques, dont

l'assemblage, suivant des lois déterminées, con-

tribuait indifféremment à la formation d'un ani-

mal ou d'un végétal. «Que cette hypothèse, qu'on

ne peut confirmer ni détruire qu'en envisageant

d'une manière générale ce que c'est qu'un animal,

soit vraie ou fausse, toujours esl-il que jusqu'à
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présent, la plupart des zoologistes s'accordent à

regarderies Monades comme formant dans la sé-

rie des êtres animés un genre qui, outre les carac-

tères que nous lui avons donnés plus haut, prend

place dans l'ordre des Infiisoires homogènes ;

M. de Blainville, dans son Traité d'Actinologie ,

les place dans la classe des Entomostracés , ou

des animaux articulés hétéropodes , tout près

des Volvoces et des Cyclides ( voy. Infusoires ,

tom. IV, pag. 148 et 149)- M. Bory de Saint-Vin-

cent en a l'ait un geni^e de la famille des Monadai-

res , dans l'ordre des Gymnodés, et de la classe

des Microscopiques.

On pense que les Monades se nourrissent par

absorption imaiédiale de molécules toutes prépa-

rées d'avance et existantes dans le milieu qu'elles

habitent, et qu'elles se produisent par scission ou

déchirure spontanée. Leur mobilité est prodigieuse;

on dirait que la plupart roulent les unes sur les

autres. Quoique les dilférences qui singularisent

les espèces soient difficiles h préciser, cependant

on est parvenu à connaître exactement plusieurs

d'entre elles. Les principales sont :

La Monade TERME ou Mon ADEPEiNCiPi;, M. termo,

Miill.,Inf , t. i,fig. i,p.i.Ellcestsphérique, comme
gélatineuse, et si petite qu'elle est presque invisi-

ble. On la voit apparaître par myriades et très-

promptement dans les infusions de substances ani-

males et végétales; elle en disparaît à mesure que

des corps organisés moins simples ou plus grands

se développent.

La Monade oeil, M. ocellus , Miill. , loc. cit. ;

représentée dans noire Atlas, pi. 242, fig. 4- 0"
la trouve communément dans les eaux des fossés

où se développent les Conferves. Elle est hyaline,

avec un point central obscur. On trouve aussi sur

la même planche la Monade grappe, fig. 45.

La Monade vovssi]ii!,E , M. palviscidus ,Mû\[. loc.

cit. ; un peu plus grande que la Monade terme

,

obscure , hyaline, un peu verte sur ses bords , et

se montrant dans les eaux des marais.

Les autres espèces connues de ce genre sont ;

la Monade point , M. punctum , MuU. ; la Monade
LENTE , M. ^en5, Miill.; la Monade atome , M. ato-

miis , Miill. ; représentées dans notre Atlas , pi.

242, fig. 42 et 45; la Monade luisante, M.
mica, Miill. ; et les Monas enclielioides , preca-

toria et buUa de Bory de St-Vincent , représen-

tées et décrites dans le Dictionnaire de l'Encyclo-

pédie méthodique. (Z. G.)

MONADELPHIE, Monadelphia. (bot. phan.)

Seizième classe du système sexuel de Linné , ca-

ractérisée par la réunion des filets staminaux en

un seul faisceau ou tube ; les Malvacées et plu-

sieurs Légumineuses offrent cette disposition. D'a-

près le nombre des étamines, on distingue les

plantes monadelphes en plusieurs ordres ; toutes

sont dicotylédonées.

I" ordre, Monadelphie Pentandrie; ex.: VEro-
dium, lu Passiflore. Il""' Monadelphie heptandrie ;

ex. :1e Pelargonium. 111°"= Monadelphie décandrie;

ex. : le Gcnet. IV""'. Monadelphie dodécandrie ;

ex. : le Cacaoyer. Y"". Monadelphie polyandrie j

ex. : la Mauve. (L.)

MONANDRIE, Monandria. (bot. phan.) Pre-
mière classe du système sexuel, renfermant les

végétaux dont la fleur n'offre qu'une seule éta-

inine. Cette classe est fort peu nombreuse. On
la divise en deux ordres d'après le nombre des
pistils, savoir : la Monandrie monogynie, où se

trouvent le Balisier, l'Amome, etc., et la Monan-
drie digynie, qui renferme cinq ou six genres,
entre autres le Callitric et le Cinna. (L.)

MONARDE . Monarda. (bot. phan.) Genre de
la famille des Labiées, Diandrie monogynie, L. ,

composé d'environ quinze espèces d'herbes de
l'Amérique septentrionale , dont plusieurs sont

cultivées dans les jardins d'agrément. Leurs fleurs,

de couleur rouge ou jaune, axillaires ou dispo-

sées en tête, ofl'rent pour caractères dislinctifs :

un calice tubuleux et à cinq dents; une corolle

tubuleuse, à limbe bilubié, la lèvre supérieure

étroite, dressée, entière, enveloppant les deux
étamines; l'inférieure, large, réfléchie, et à trois

lobes , le moyen étant le plus long.

La MoNARDE POURPRE , M. didyma , L. (M. pur-

parea, Lamarck) , connue vulgairement sous le

nom de Thé d'Oswegoou de Pensylvanie, est une
herbe à racines vivaces , à tiges robustes, qua-
drangulaires , hautes de deux pieds; ses feuilles

sont opposées et pétiolées , ovales-acuminées , den-
tées , pubescentes en dessous, marquées en des-

sus de points glanduleux. Les fleurs , longues ,

d'un rouge vif ainsi que leurs bractées , forment
des têtes globuleuses au sommet des tiges.

Les feuilles de cette Monarde sont aromatiques,

et dans quelques contrées des Etats-Unis , leur in-

fusion remplace celle du véritable thé.

La Monarde fistuleuse, 31. fistulosa, L., ori-

ginaire du Canada , s'élève jusqu'à quatre et même
cinq pieds; sa tige est rameuse, articulée, velue;

ses feuiUes sont ovales-lancéolées , fort longues ,

d'un vert pâle. Les fleurs naissent en capitules ter-

minaux. Leur couleur violacée produit moins d'ef-

fet que le rouge quelquefois écarlate de l'espèce

précédente.

On cultive encore la Monarde ponctuée, à fleurs

jaunes tachetées de pourpre ; la Monarde violette ,

que sa couleur distingue assez , etc. Ces plantes

sont d'une culture facile , et ne craignent point

les gelées; seulement on est obligé de les changer

de place tous les trois ou quatre ans, parce qu'el-

les épuisent promptement le sol. (L.)

MONBIN. (bot. phan.) Foy. Spondias.

MONAUL, Monaulus. (ois.) Nom sous lequel

Vieiflot avait établi un genre dont le type était

rimpey, Pliasianus impeyanus de Lath. ( Foy. L\i-

PEY et LoPHOPHORE.) (Z. G.)

MONGOLS, (mam.) Peuples qui habitent prin-

cipalement le centre de l'Asie , borné au nord par

des montagnes qui la séparent de la Sibérie; au

midi par la Corée, la Chine, le Thibet, le fleuve

Sihoun et la mer Caspienne.

Ces peuples nomades sont désignés dans l'His-
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toire de la Chine sous le nom de Barbares du

Nord.

Ces hordes belHqueuses furent dans tous les

temps le fléau de la Chine; ils fondèrent les plus

vastes empires du monde sous les conquérans

Genjçiskan, Koublaï, Tamerlan ; ce dernier a

fondé dans i'Indostan l'empire , jadis si fameux

,

connu sous le nom de Grand-Mogol, empire qui

s'est écroulé par la chute d'un des descendons

du puissant Aurengzeb.

La nation mongolique compte de nombreuses

tribus : telles senties Bayaoutes, les Taïdjoutes,

les Coungearates , etc. , etc.

La forme du visage de ces peuples de race tar-

tare ou mongolique est presque la même que

celle des Chinois , des Cochinchinois , des Coréens,

des Japonais , etc. , etc. Le type de leur physio-

nomie est si caractéristique qu'il est très-facile de

distinguer les Mongols des autres nations de la

terre.

Les maisons ou huttes des Mongols proprem.ent

dits sont construites avec des claies de la hau-

teur d'un homme. Une toiture en feutre recouvre

ce mince échafaudage, qui est entouré et consolidé

par des cordes de crin. La porte , également en

feutre, est placée vers le midi ; il y a en haut une
ouverture pour recevoir l'air et donner issue à la

fumée. Toutes les huttes sont posées en cercle.

Le mets favori de ces peuples est la chair du
cheval. Pour faire sécher leurs viandes il em-
ploient le même moyen que les Hotlentots au cap

de Bonne-Espérance. Ils les coupent par tranches

qu'ils exposent au grand air ou h la fumée. Ils

font avec le lait de jument une boisson qu'ils ap-

pellent Coumiz.

Les Mongols épousent autant de femmes qu'ils

peuvent en entretenir. Pour obtenir une fille , ils

donnent à ses parens un nombre convenu de piè-

ces de bétail. Chaque femme a sa hutte et son

ménage séparé.

Les chefs des diverses tribus qui constituent la

nation mongolique prennent le titre de Noyan ou
celui de Taischi ; ils sont soumis au roi. Ces di-

gnités sont héréditaires.

Ils adorent un être suprême qu'ils désignent

ainsi que le ciel sons le nom de Tangri. Ils ado-

rent également le soleil, la lune, les montagnes,
les fleuves et les élémens. Les Mongols qui habi-

tent I'Indostan sont généralement mahométans.
Les Portugais ont tort de les appeler des Maures
parce qu'ils professent cette religion.

Les Mongols ou Mogols sont des personnages si

graves qu'ils ne dansent jamais. Ils pensent que
cet exercice est l'apanage exclusif des filles pu-
bliques ou bayadères. Les Mongols qui assistent

aux assemblées d'Européens sont indignés de voir

nos femmes danser.

Les personnes qui désirent avoir desrenseigne-

mcns pins complets sur les Mongols liront avec in-

térêt l'Histoire des Mongols par M. le baron
C. d'Ohsson ; pour les caractères physiques, voy.

dans ce Dictionnaire l'article Homme. (P. Garn.)

MONILIFORME. (zool. bot.) On désigne par

ce mot certains organes ou portions d'organes sem-
blables et placés à la suite les uns des autres,

comme les grains d'un chapelet ; ainsi en botani-
que on observe souvent cette disposition dans
les Acotylédonées, dans quelques Batrachosper*
mes, etc. (P. G.)

mOmilFOVMIE , MonUlformla. (bot. crvpt.)

Hydropkytes. Sous ce nom, Lamoureux a désigné,

parmi les Fiicacées, un genre qu'il n'a pas eu le

temps de faire connaître, et que Bory de St-

Vincent suppose avoir pour type le Fucus monili-

formis de Labillardicre. (F. F.)
MONILINE, Monilina. (bot. crypt.) Confer-

vées. Genre confondu avec les Conferves propre-
ment dites , que l'on pouvait confondre également
avec les Salmacides , mais qui n'a aucune trace de
stigm;ites, qui est pourvu de valvules inlerarticu-

laires , lesquelles valvules contiennent ujie matière
colorante, disposée en boules ou glomérules sphé-
riques, qui donnent l'idée des Zoocarpes, mais qui
n'en ont pas l'animalité. Vus au microscope , les

filamens des Monilines ressemblent parfaitement
bien à des colliers de perles ; c'est de cette res-

semblance que vient leur dénomination. Comme
exemple de ce genre, nous citerons le Conferva
floccosa de Lyngbye, et le Conferva punctalis de
Miiller. (F. F.)
MONIMIE, Monimia. (bot. phan. ) Genre de

plantes dicotylédones, type de la famille des Mo-
nimiées de Jussieu et de la Dioécie polyandrie de
Linné, auquel le premier de ces botanistes a fixé

les caractères suivans : fleurs dioïques ; périanlhe
simple; fleurs mâles : périanlhe (involucre, Ri-
chard) globuleux; quatre dents au sommet ;étami-
nes nombreuses, collées aux parois intérieures; an-

thères latéralement déhiscentes et appliquées aux
filets; fleurs femelles : périanthe (involucre, Rich.)
globuleux, ouvert seulement au sommet, velu
intérieurement ; huit à dix pistils dressés ( cinq ,

six, selon d'autres
) ; autant d'ovaires et de petits

drupes dans une baie charnue; chaque drupe
uniloculaire, monosperme.

Ce genre ne renferme jusqu'ici que deux espè-

ces, dont voici la plus connue :

MoMMiE A FEUILLES RONDES, Moïiimla rotundifo-

//a, Du Petit-Thouars, etc. Arbrisseau de dixà douze
pied« de haut ; rameaux diffus , opposés , à feuilles

péliolées, arrondies, entières, opposées, de trois

pouces de long , membraneuses ; face supérieure

parsemée de poils étoiles, fugaces, l'inférieure to-

menleuse ; fleurs très-petites , disposées en grap-

pes ramifiées, axillaires , munies de bradées ca-

duques et écailleuses , d'un jaune orangé , exhalant

une odeur douce et agréable. Le fruit est une
baie charnue, qui, s'ouvrant lors de la maturité

,

laisse apercevoir autant de petits drnpes qu'il y a

eu de pistils dans la fleur , et qui sont ovales acu-

minés, recouverts d'une pulpe charnue de même
couleur que la fleur, et contenant un noyau strié

dans lequel est une amande brune. Ce végétal

croît dans les parties montagneuses de l'Ile-de-

France. {Voy. l'article suivant.
)

(G. Lerl
)

MONIMIÉÊS, Moiiimieœ. (bot. puaiv. ) Fa-
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3mille de plantes, indiquée par M. Du Petit

-

Thouars et établie par M. Jussieu , dont le type est

le Monimia placé avant eux dans les Urlicées , et

dont ils établissent ainsi les caractères : arbres et

arbrisseaux à feuilles opposées , non stipulées

,

à fleurs unisexuées; fleurs mâles : pour périan-

ihe, un involucre globuleux h quatre ou cinq di-

visions, disposées sur deux rano;s, lesquelles s'en-

tr'ouvrant ensuite assez profondément , laissent

Toir toutes les faces intérieures couvertes d'é-

tamines courtes ( entremêlées d'écaillés , Juss. ,

de poils , Rich. ) , à anthères bilobées , appliquées

•contre les filets ; souvent ( dans le Pvuizia ) , cet

involucre les porte seulement dans sa partie infé-

rieure et tubulée; dans ce cas, les étamines ont

leurs filets plus longs et portent vers la base et de

chaque côté un appendice globuleux et pédicellé

,

et sont seulement entourées d'écaillés (
poils ,

Rich. ). L'involucre est semblable pour les fleurs

des deux sexes; il est sphériqueet h quatre divisions

dans le Monimia et l'Ambora, subcampanulé et

à divisions sur deux rangs dans le Ruizia. Dans le

premier et le troisième de ces genres, !a fleur fe-

melle a huit ou dix pistils dressés au fond de l'in-

volucre et entremêlés de poils distincts ( écailles,

Jussieu ). Dans le second , ils sont très-nombreux

,

disposés sur les parois même de l'involucre, ne se

manifestant extérieurement que par autant de pe-

tits mamelons pyramidaux qui en sont les stigma-

tes. Chacun des ovaires est à une seule loge mono-
sperme; h ces ovaires succèdent, cachés de même
dans l'involucre persistant, autant de petits dru-

pes dont le noyau estuniloculaire et monosperme.

Les graines sont entièrement remplies par un pé-

risperme charnu, à l'ombilic duquel est creusée

xine niche où se cache 1' embryon. Un botaniste

célèbre ( Richard ) cite à ce sujet un cas curieux

et rare dans le régime végétal; c'est que dans le

Monimia et le Ruizia , les deux cotylédons de

l'embryon sont éloignés l'un de l'autre, et cet

écartement est rempli par l'endosperme.

Après quelques vicissitudes, nées de la difli-

culté de statuer sur des caractères si divers , les

Moniiniées comprennent aujourd'hui les seuls

genres Monimia, Ambora et Ruizia , d'après le

-célèbre R. Brown qui en a séparé les genres Pa-

vonia et Atherosperma , dont il a fait une nouvelle

famille du nom d'Athérospermées , séparation que
d'ailleurs avait indiquée M. de Jussieu en consti-

tuant celle des Monimiées. M. Richard, ne parta-

geant pas l'opinion du botaniste anglais, pense

que cette famille doit rester intacte, et adopte

-seulement deux sections , les Amborées et les

Athérospermées ( ce qui revient au même j. 11 y
joint en outre le genre Citrosma.

A l'article Pavonie ( voy. ce mot
)

, nous don-

nerons les caractères des Athérospermées.

C. Lem.)

MONITOR , Monitor. ( rept. ) Ce genre , ap-
pelé aussi ïupinambis par suite d'une erreur de
Séba qui prit pour le nom de l'animal celui du
pays qu'il habite, et qui comprend, en outre des

Monitors propretnent dits , les Dragonnes , les

Sauvegardes et les Amcïvas , appartient à la fa*

mille des Lacertins de Cuvier; ainsi circonscrit,

il contient un grand nombre d'espèces auxquelles

on ne peut guère assigner d'autre caractère gé--

néral , en outre de leur grande taille , que d'avoir

des dents aux deux mâchoires , et d'être dépourvus
de dents palatines ; par tout le reste de l'organi-

sation, ils restent très-voisins des véritables Lé-
zards ; quelques uns s'en distinguent bien à la vé--

rite par la présence d'une queue comprimée laté-

ralement , et par l'absence du collier ; mais cer

taines espèces ont la queue arrondie comme les

véritables Lézards , et il en est du genre Ameïva
qui sont dépourvus de l'un et l'autre de ces carac-

tères et forment un passage évident vers ces Sau-
riens.

Cuvier divise ce genre, très-nombreux en espè-

ces, en deux groupes distincts. Le premier, qui est

celui des Monitors proprement dits ou Tupinambis,
Monitor, Tupinambis, Varanas, Merrem., se dis^-

tingue par les nombreuses et petites écailles qui

garnissent la tête , le' ventre , les membres et la

queue , et par une sorte de carène plus 00 moins
développée que supporte ce dernier organe ; ces

écailles présentent quelquefois des couleurs assez

vives. « La manière dont elles sont colorées , dit

Lacépède en parlant d'un individu non déterminé

envoyé du Cap, donne au Tupinambis une sorts

de beauté ; son corps présente de grandes taches

ou bandes irrégulières d'un blanc assez éclatant,

qui le font paraître comme marbré, et forment

même sur les côtés une espèce de dentelle; mais

en le revêtant de cette parure agréable , la nature

ne lui a fait qu'un présent funeste ; elle Fa placé

trop près du Crocodile, son ennemi mortel, pour
lequel la couleur doit être comme un signe qui

le fait reconnaître de loin. Il a en effet trop peu
de force pour se défendre contre les grands ani-

maux; il n'attaque point l'homme; il se nourrit

d'œufs d'oiseaux, de Lézards beaucoup plus pe-

tits que lui , ou de Poissons qu'il va chercher au
fond des eaux ; mais n'ayant pas la même grart-

deur , les mêmes armes, ni par conséquent la

même puissance que le Crocodile , et pouvaist

manquer de proie bien plus souvent , il ne doit

pas être si difficile sur le choix de sa nourriture;

il doit d'ailleurs chasser avec d'autant plus de
crainte que le Crocodile , auquel il ne peut résis-

ter , est en .très-grand nombre dans les pays qu'il

habite. » On rapporte même que la présence des

Caïmans inspire une si grande frayeur au Tupir-

nambis
, qu'il fait entendre un sifllement très-fort.

Ce sifllement d'effroi est une espèce d'avertisse-

ment pour les hommes qui se baigneat dans les

environs; il les garantit, pour ainsi dire, de la

dent meurtrière du Crocodile, et c'est de là qu'est

venu au Tupinambis le nom de Sauvegarde ou ds

Sauveur qui lui a été donné par plusieurs voya-

geurs et naturalistes. 11 dépose ses œufs, comme
les Caïmans , dans des trous qu'il creuse dans le

sable, sur le bord de quelque rivière; le soleil les

fait éclore; ils sont assez gros et ovales, et les In-

diens s'en nourrissent sans peine; la chair des Tu-

pinambis r
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pinambis est aussi très-succulente pour ces mê-

nies Indiens. La disette queleTupinambis éprouve

fréquemment a dû altérer ses goûts , tant la faim

et la misère dénaturent les habitudes. Il se nourrit

souvent de corps infects et de substances à demi

pourries , et lorsque cet aliment abject lui man-
que , il le remplace par des Mouches et des Four-

mis; il va chasser ces insectes au milieu des bois

qu'il fréquente, ainsi que sur les bords des eaux ;

la conformation de ses pieds, dont les doigts sont

très-séparés les uns des autres, lui donne une

grande facilité pour griu)per sur les arbres où il

cherche des œufs dans les nids , mais où il ne peut

souvent que vivre misérablement en poursuivant

avec fatigué des animaux bien plus agiles que lui.

Parmi les espèces les plus remarquables deMo-
nitors , nous citerons

Le MoNiTûR DulViL, TupinamùisnUoticus,J)ani.;

Jjucerta n'dotica , L.; Faranas dracœna , Mcrr.

;

Oaaran, ou Lézard du fleuve, des Arabes, J) cause

des lieux qu'il fréquente. Cet animal, très-connu

en Egypte et figuré sur un grand nombre des mo-
nunieus de ce pays, est remarquable par ses dents

fortes et coniques , par sa queue ronde à la base et

surmontée d'une carène dans presque toute son

étendue; par sa taille qui atteint quelquefois six

pieds; sa couleur varie d'un brun piqueté au vert

et au noir; il est partout comme ocellé. Il vit,

comme lindique le nom que lui ont donné les

Arabes , sur les bords des fleuves; en domesticité,

il parait être très-avide de petits animaux dont il

fait sa nourriture et les poursuivre avec acharne-

ment. JNous l'avons représenté dans noire Atlas,

pi. 378, fig. 2.

Le MoNiTOR TERRESTRE d'Egïpte , Varaiius

scincas , Merr.; Tupinambls arenarlus , Nob., ou

XOuaran-eL-liard. Lézard des sables, des Arabes,

érigé en genre par Fitzinger , sous le nom de Fa-

ranus , se distingue bien de l'espèce précédente

par l'état rudimentaire de sa carène caudale, par

ses dents comprimées, toutes fines et aiguës; du

reste , il est de la même taille que le précédent,

et sa couleur est généralement d'un brun clair avec

quelques taches carrées d'un jaune verdâlre; il

habile loin des rivières , contrairement à ce qui a

lieu pour l'espèce précédente; et loin démontrer
en cajitivilé la même avidité que celle-ci , ce n'est

pour ainsi dire que par force et en les introduisant

dans sa gueule, que l'on peut le forcer à prendre

ides alimens.

Le second groupe des Monitors ou Tupinambis,

érigé en genre par Merrcm, sous le nom de Teius,

se dislingue par les plaques anguleuses qui cou-

vrent sa tête, les écailles rectangulaires qu'on

trouve sous l'abdomen et dans la région caudale

et des pores fémoraux ; de plus , il y a sous la gorge

deux plis transverses de la peau.

Dans celte seconde section , Cuvier distingue :

LesDRA.GONNES, Cuv.; Crocodilu7-us ,Spi>i; Jkda,

Cray ; qui ont pour caractères : des crêtes cau-

dales formées par des écailles relevées d'arêtes
,

comme chez les Crocodiles ; leur queue est tou-

jours comprimée; leur taille assez considérable.

Dans celte subdivision, nous citerons :

La Grande Dragonne, Mon. Crocodilinus, Merr.,
qui , en outre de la crête caudale , a, éparses sur
le dos , des écailles relevées d'arêtes , comme chez
les Monitors proprement dits ; les dents qui gar-
nissent le fond de la bouche s'émoussent petit à
petit et finissent par devenir rondes. C'est dans
l'Amérique méridionale , et particulièrement à

Cayenne , que se trouve cette espèce qui a de qua-
tre à six pieds de longueur, et dont le genre de
vie est tout- à-fait analogue à celui des espèces
précédentes.

La deuxième subdivision , d'après Cuvier , est

celle des Sauvegardes, Cuv.; Monitor , Fitz.
, qui

se distingue des précédentes par l'absence des
crêtes dont nous avons parlé ; les dents qui sont
dentelées finissent par subir à la région postérieure

le même sort que celles des Dragonnes ; leur queue
est comprimée , ce qui est en rapport avec leurs ha-
bitudes aquatiques. Nous devons citer comme
exemple :

Le Grand Sauvegarde d'Amérique, Lacerta te-

guixin, L.; yeyu guazu , Temapara , elc.
, qui se

trouve dans l'Amérique du Sud, au Brésil et à la

Guiane , courant avec rapidité sur terre, où il

cherche sa nourriture , mais se réfugiant assez
promptement au sein des eaux dès que le moindre
danger le menace ; il se nourrit de reptiles , d'in-

sectes, d'œufs, et s'introduit souvent dans les

basses-cours ; c'est dans des trous qu'il creuse dans
le sable , sur le bord des rivières

, qu'il se relire ;

fl est généralement d'un fond noir en dessus , orné
de lignes transverses de petits points, ou de ta-
ches jaunes; cette dernière couleur est celle de
son ventre, et sa queue est colorée de bandes al-

ternatives de noir et de jaune.

Enfui , viennent dans l'ordre établi par Cuvier :

Les Ameïvas, constituant un sous-genre que la

forme arrondie de leur queue, les écailles carrées
qui les couvrent, distinguent des précédons. Réunis
par le plus grand nombre des auteurs aux Sauve-
gardes, avec lesquels ils ont en eftetles plus grands
rapports, ils habitent comme eux l'Amérique;
quelques caractères, de fort peu d'importance ce-
pendant , ont néanmoins survi à établir dans celte

petite division des distinctions génériques ; ainsi

Sjiix a composé un genre, sous le nom de Cenlro-
pix , des espèces qui ont les écailles du veutre, des
jambes et de la queue carénées; d'autres

, qui ont
de plus de semblables écailles sur le dos , consti-

tuent le genre Pseudo-Ameïva de Fitzinger, etc.

(V. M.)

MONNAIE, (moll.) Nom d'une espèce du genre

Cranie. Un appelle aussi Monnaie de Guinée une
espèce de Porcelaine, Cyprœa vioncta , L. /". Por-

celaine. (GuÉR.)

MONOCENTRIS. ( poiss. ) Nom donné par

Bloch et quelques autres auteurs aux poissons qui

forment le genre Lépisacanthe de Lacépède.

(GUÉR.)

MONOCÉROS. ( zooL. ) Ce mot a'été employé
pour désigner le Narval et la Licorne, animal

encore douteux. On Ta étendu à d'autres ani-

T. V. 370° Livraison. 5o
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maux , tels que des coquilles , des oiseaux', des co-

léoplères munis d'une corne, etc. (GrÉK.)

MONOCLE , Monocidus. ( crust. ) Linné a

formé sous ce nom un genre qui compose mainte-

nant im ordre entier, celui des Brancdyopodes.

V . ce mot et Entojmostracés. (H. L.)

MONOCOTYLÉDONÉES. (bot. ) Plantes dont

la semence ne développe qu'un seul cotylédon du-

ipant la germination. Cette division du règne vé-

gétal comprend environ un cinquième des plantes

connues. Les différences qui les séparent des Di-

cotylédonées sont très-sensibles : 1° les Monoco-

tylédonées ne laissent pointer qu'une seule feuille

séminale qui se montre à fleur de terre , tandis

que le cotylédon re quitte pas la racine et n'arrive

jamais à la surface du sol; 2° leur cotylédon est

le plus souvent oblong, lancéolé ou linéaire, dans

les Graminées surlout, presque rond, plat d'un

côté, convexe de l'autre dans les Palmiers, les

Liliacées , les Fougères, etc.; 3° la gemmule est

irès-pelile, sous forme conique, renfermée dans

l'intérieur du corps cotylédonaire; 4° la hampe ou

le stipe ne présente ni moelle centrale, ni prolon-

gement médullaire, ni bois, ni écorce; au centre

comme à la circonférence , ce sont des faisceaux

défibres droits , très-rapprochés, entourés de tous

côtés , disons mieux, entièrement plongés dans la

moelle , qui est plus rare on plus serrée vers la

circonférence qu'au centre; 5° l'accroissement n'a

point lieu par des couches extérieures et concen-

triques : celte observation, que l'on trouve dans

Théophraste (Hist. des plantes, liv. 1, chap. 9), a

été renouvelée en 1766 par Daubenton , et parut

si neuve aux botanistes de l'époque qu'on lui

donna tout l'honneur de la découverte. Cet ac-

croissement se fait par le prolongement des fibres

du centre qui se développent en feuilles ;
6° les

branches et les rameaux sont rares chez les Mono-

cotylédonées; 7" les feuilles n'offrent communé-

ment que des nervures droites et parallèles , qui

se joignent seulement par les extrémités ; le plus

f^rand nombre de ces feuilles manquent de pétiole

et sont engainantes ou du moins amplexicaules ;

8° les fleurs n'ont généralement qu'une enveloppe

délicate , colorée à la manière des pétales , ou

bien verte et foliacée, appelée par Linné corolle

dans le premier cas, et calice dans le second; De
Candolle a proposé de changer celte double déno-

mination en celle de Périgone; 9° la plupart des

plantes Monocotylédonées, surlout les Fougères,

les Lycopodiacées, les Marsiléacées, les Equisé-

tacées n'ont pas de graines et par conséquent point

d'embryon ; elles se reproduisent au moyen d'or-

ganes particuliers , analogues dans leur nature

aux bulbilles ou gemmes libres ; 10° leurs racines,

ne contenant aucune voie de prolongation pour la

moelle, n'ont pas qualité pour reproduire.

Quand on veut étudier avec soin les plantes

comprises dans la tribu des Monocotylédonées, il

faut les séparer en deux groupes ; l'un , nommé
Monocotylédonées cryptogames, rappelle les Aco-
tylédonées, dentelles ont été détachées en 1759
par Bernard de Jussieu, et se compose des Mous-

ses, des Fougères et des Lycopodiées qui les unis-

sent entre elles; les Naïades, les Characées, les

Equisétacées , les Salviniées , les Fluviatilées et

les Saururées. Entre ce groupe et le suivant, je

place les Pipérées, les Aroïdées, les Typhinées ,

les Cypéracées et lesj Graminées, qui sont toutes

remarquables par leurs étamines insérées sous l'o-

vaire et forment une section intermédiaire liant

ensemble et sans transition forcée le premier
groupe avec le second qui renferme les Monaco^,

tylédonées phanérogames.

Ce deuxième groupe se divise en trois sections ,

savoir : I. Les Hydrocharidées et les Balanopho-
rées qui renferment des plantes à insertion hypo-
gyne (A) et d'autres à insertion perhypogyne (B 1 ).

II. Les plantes dont les étamines sontplacées sur

le calice, les Palmiers, les Asparaginées , les

Ficstiacées , les Joncées , les Commelinées , les

Alismacées, les Butomiées, les Juncinées , les

Colchicacées, les Liliacées, les Broméliacées, les

Asphodélées elles Hémérocal'.idées (B 2). III. Les

plantes chez qui l'inserlion est placée sur l'ovaire,

les Dioscorées, les Narcissées, les Iridées, les Hœ-
m odoracées , les Musacées , les Amomées et les

Orchidées (B 3).

Exprimons en un petit tableau le résumé de
cette classification qi^e j'estime la plus naturelle

de toutes celles proposées jusqu'ici.

MONOCOTYLÉDONÉES.

CRYPTOGAMES. PHANEROGAMES.

A. Hypogynie.
1. Peitiypogynie.

g ) 2. Péiigynie.

I. Miisciées ou Mousses.
II. Lycopodiées.

III. Filicinées ou Fougères.
'
3. Épigynie.

(T. D. B.)

MONODELPHES, (mam.) Nous avons vu, à l'ar-

ticle Mammifère de ce Dictionnaire, que les nom-
breuses et intéressantes espèces de la première

classe du règne animal étaient subdivisibles en

trois sous-classes caractérisées surtout par leur

mode de génération : ce sont les Monodelphes ou
Mammifères ordinaires; les Didelphes ou Marsu-

piaux, et les OrnilhodelphesouMonolrèmes. Nous

nous sommes déjà occupés aux articles Didelphes

et Marsupiaux des seconds; les troisièmes seront

étudiés à l'article Ornithodelphes {voyezce mot);

nous dirons seulement ici les caractères principaux

des Monodelphes. Ceux-ci ont des mamelles tou-

jours bien développées
(
pectorales , abdominales

ou inguinales ), et leurs petits, qui se fixent à la

matrice au moyen d'un placenta et sont pourvus

par conséquent d'une vésicule allantoïde et aussi

d'une vésicule ombilicale, ont pris assez de déve-

loppement lorsqu'ils viennent au monde pour n'a-

voir pas besoin de rester constamment comme les

Didelphes fixés aux mamelles de leurs mères ; les

Monodelphes n'ont jamais de poche abdominale;

ils manquent d'os marsupial, n'ont qu'une clavi-

cule simple, lorsqu'ils sont pourvus de clavicule,

et jamais d'os coracoïde ou plutôt de prae-ischion

se fixant sur le sternum. Ajoutons que , contrai-

rement à ce qui se voit chez les Didelphes et les
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Ornithodelphes , ils n'ont point le péroné articulé

avec le fémur.

La sous-classe des Monodelphes , établie par

M. de Blainville , comprend les Quadrumanes , les

Carnassiers , les Edentés et les Cétacés, les Ron-
geurs, les Gravigrades ou Eléphans , et les On;:;u-

logrades ( Pachydermes , Solipèdes , Brûles et Ru-
minans), constituant autant d'ordres. L'homme
lui appartient aussi par son organisation. Il est

tien entendu que nous ne confondons pas, ainsi

que le font quelques auteurs, les Marsupiaux ou
Didelphes avec les Carnassiers et les Ornithorhyn-

ques avec les Edentés. Deux groupes forment ,

ainsi que nous l'avons dit, une sous-classe cha-

cun , et celle des Didelphes prend place après les

Monodelphes. Celle des Ornithodelphes ( voy. ce

mot ) est au contraire la dernière, parce que les

espèces qui s'y rapportent sont, ainsi que nous le

Terrons dans un article spécial, les plus rappro-

chées des Vertébrés ovipares. (Gerv.)

MONODONTE, Monodonta. ( moll. ) Genre
fondé par M. de Lamarck pour certaines espèces

du genre Turbot de Linné , caractérisées par la

présence d'une dent au bord columellaire , mais

qui semblent se distinguer mal des Turbots et

des Troques auxquels M. de Lamarck les regarde

comme intermédiaires. M. de Blainville les coa-

sldère comme une simple subdivision des Toupies

et des Sabots.

Quoi qu'il en soit , voici quels sont les carac-

tères que M. de Lamarck assigne à ce genre , dans

lequel il distingue vingt-trois espèces : coquille

ovale ou conoïde ; ouverture entière , arrondie , à

bords désunis supérieurement ; columelle arquée,

tronquée à sa base; un opercule. (V. M.)

MONOÉCIE, Monœcla. ( bot. phan. ) Vingt-

unième classe du système linnéen , renfermant

tous les végétaux à fleurs unisexuées portées sur

le même individu. Elle se divise en plusieurs or-

dres , caractérisés soit par le nombre des pistils ,

soit par la soudure des étamines, soit parla dispo-

sition relative des étamines et du pistil j en voici

l'énumération , avec des exemples.

Monoécie monandrie. La Zanichellie, le Cau-
linia, etc.

M. diandrie. La Lentille d'eau.

M. triandrie. Le Figuier, le Maïz , les Laîches

Carex, etc.

M- tétrandrie. Le Mûrier , le Buis , etc.

M- pentandric. L'Amaranlhe.

M' liexandrie. Le Cocotier , le Sagoutier , etc.

il/, polyandrie. Le Hêtre, le Châtaignier, etc.

ilf . monadelpliie. Le Pia , le Cyprès , le Ricin, etc.

M. syngénésie. Le Concombre , la Courge.

MONOÉPIGYNIE. ( bot. phan. ) M. Richard

nomme ainsi une des trois grandes divisions de la

classe des Monocotylédonéesj c'est la moins con-

sidérable. (L.)

MONOGAMIE , Monogamla. ( bot. phan. ) Un
des ordres établis par Linné dans sa Syngénésie

(Système sexuel ) ; il compread les plantes à fleurs

syngénèses , mais distinctes les unes des autres ,

et muuies chacune d'un calice propre. Cet ordre
a été supprimé par la plupart des botanistes mo-
dernes , et les plantes qui s'y trouvaient ont été

distribuées dans les classes auxquelles elles appar-

tenaient par le nombre de leurs étamines. (L.)

MONOGYNIE, Monogynia. (bot. phan.) Nom
indiquant en général les plantes dont la fleur ne
renferme qu'un pistil, quel que soit le nombre
des étamines. Chacune des treize premières classes,

dans le système linnéen, a son premier ordre dé-

signé par ce mot. (L.)

MONOHYPOGYNIE. ( bot. phan. ) M. Richard
nomme ainsi la première des trois grandes divi-

sions qu'il établit dans la classe des végétaux mo-
nocotylédonés. (L.)

MONOÏQUES, 3Ionœci ( bot. phan. ) Linné
a nommé ainsi les végétaux h fleurs unisexuées ,

réunies sur un même individu; tels sont le Pin,

le Châtaignier, le Maïz, etc. (L.)

MONOPÉRIGYNIE. ( bot. phan. ) C'est la se-

conde et la plus considérable des trois grandes

divisions Rétablies par Richard dans la classe des

végétaux monocotylédons. (L.)

MONOPÉTALE. (bot. phan.) Corolle formée

d'une seule pièce , quel que soit le nombre de

ses divisions et leur profondeur. Les plantes Mo-
nopétales forment une des trois grandes sections

de la classe des végétaux dicotylédones.

(L.)

MONOPHORE, Monophora. ( zooph. ) M. Bory
de Saint-Vincent, considérant comme un animal

simple cette agrégation de Biphores que l'on con-

naît sous le nom de Pyrosomes , leur a appliqué

cette dénomination de Monophore, pour rappeler

l'existence de la seule ouverture qui résulte de

leur mode de réunion , et qu'il regardait comme
l'ouverture du canal intestinal. Depuis , MM. Quoy
et Gaimard employèrent le même nom pour dé-

signer un animal qui, très-semblable aux Bipho-

res , s'en distinguerait cependant par l'existence

d'uneseule ouverture ; mais , comme l'a remarqué
très-judicieusement M. de Blainville, peut-être la

seconde ouverture, aussi petite que dans les Bi-

phores qui ont un prolongement conique , leur

a-t-elle échappé; c'est ce que de nouvelles obser-

vations pourront seules déterminer. (V. M.)
Depuis la publication de leur premier Voyage

,

MM. Quoy et Gaimard ont reconnu qu'ils s'étaient

trompés au sujet de ce genre, et voici ce qu'ils di-

sent à la fin du troisième volume de la Zoologie

du voyage de CAstrolabe :

«Dans notre Voyage autour du monde de la

corvette CUranie, nous avons établi quelques

genres qui nous paraissent douteux et que nous

n'avons pas retrouvés pour les confirmer ( v. Atlas

zoologique de CUranie, Mollusques, planche 87,

fig. 4-5). Monophore rude. Ce nous semble être

uneFirole ou une Carinaire tronquée, mais plu-

tôt une Carinaire. » (GtiÉR.)

MONOPHYLLE, Monophyllus. {i^or. phan.)

Cet adjectif désigne tout organe foliacé unique

dans son limbe, quel que soit d'ailleurs le nombre

de ses divisions , pourvu que celles-ci ne pénètrea t
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pas jusqu'à sa base. Tel est le calice ou l'involncre

des fleurs lorsqu'ils ne se composent pas de fo-

lioles distinctes. (L.)

MONOSÉPALE , Monosepalus. ( bot. phan.
)

Cet adjectif désigne le calice dont les divisions ne
pénètrent pas jusqu'à sa base. (L.)

MONOSPEHME , Monosperma. ( bot. phan. )

On désigne ainsi le fruit ou les divisions du fruit

lorsqu'elles ne contiennent qu'une seule graine.

(L.)

MONOSTOMES, Monostoma. (zooph. intest.)

Genre de vers intestinaux, établi par Schrank ,

sous le nom de Festucaria , et désigné sous celui

qu'il porte parZeder. Ce genre , qui a été fort pea
étudié, contient probablement, comme le remar-
que M. de Blainville, beaucoup d'espèces qui,

lorsqu'elles auront été soumises à un examen plus

sévère, devront être réparties dans divers autres

genres. Aussi la caractéristique suivante , que leur

applique ce savant naturaliste , quoique bien im-
parfaite, paraît seule pouvoir leur être appliquée :

corps mou , sub-arrondi ou déprimé, et n'offrant

qu'un seul orifice terminal ou inférieur, quelque-
fois avec un cirrhe abdominal.

Ces vers, dont l'organisation interne est tout-

à-fait inconnue, ainsi que les mœurs, se trou-

vent parasites dans presque toutes les classes des

Vertébrés. Rudolphi en distingue trente espèces
qu'il divise en deux sections; dans la première,
il place celles dont l'orifice est inférieur, ce sont

les Hypostomes; dans la seconde celles dont l'o-

rifice est marginal et antérieur ; ce sont les es-

pèces auxquelles il garde en propre le nom de Mo-
nostomes.

Nous n'insistons pas davantage sur ces animaux
trop peu connus, et renvoyons, pour la distinction

des espèces, au Synopsis de Rudolphi. (V. M.)

MONOTREMES. (mamm.) Ce nom, qui signifie un
seul trou, exprime que les espèces auxquelles on
l'applique n'ont qu'un seul orifice, pour les voies

fécales, génitales et urinaires; il a été donné par

M. Geoffroy auxornithorhynques et aux Echidnés,

dont Cuvier fait une famille d'Edenlés et que
M. Geoffroy considère , avecLamurck , comme de-

vant former une classe à part, intermédiaire à celles

des Mammifères et des Reptiles ou des Oiseaux,
qui sont ovipares. M. de Blainville place, comme
l'avaient fait Blumenbach, Shaw , Cuvier, etc.,

les Monolrèmes parmi les Mammifères ; mais
pour indiquer leurs rapports avec les Ovipares , il

les range les derniers dans la classe des Mammi-
fères , et en fait une troisième sous-classe; les

MoNODELPHES Ct IcS DiDELPHES {voy. CeS mOts)
forment les deux premières sous-classes. De plus ,

M. de Blainville change en Ornilhodelphes le nom
de Monotrèmes, parce que ce dernier exprime un
caractère qui n'est pas commun aux seuls Orni-
tliorhynques et Echidnés, puisqu'il se retrouve

chez tous les Ovipares , et même chez divers Mam-
mifères monodelphes du groupe des Rongeurs
et de celui des Edentés, et que les femelles d'un

graad nombre d'autres espèces les présentent

d'ailleurs à peu près complètement. Nous adop-
terons , avec plusieurs naturalistes ,1e nom d'Or-

nithodelphes , et nous renverrons à l'article de ce

Dictionnaire où il sera question des espèces aux-

quelles s'appliquent les caractères communs de

ces espèces et les différences qui les éloignent des [_

autres Mammifères ainsi que des véritables Ovipa-

res, (f^oj. Ornithodelphes.) (Gerv.)

MONOTROPE, Monotropa. (bot. phan.) Linn.

Genre de plantes dicolyiédonéeS; établi par Linné,

qui le rangeait dans la Décandrie monogynie. Les
modernes hésitent à désigner la famille naturelle

dans laquelle il doit occuper une place. Sprengel et

autres le mettaient avec les Ericinécs; De CandoUe
le croyait voisin des CrassulacécsoudesRutacées;

Lindley, Turpin , le classaient dans les Pyrolées,

Enfin Nuttal, qui s'est occupé de ce genre, pense

qu il doit devenir le type d'une petite famille qu'il

a proposée sous le nom de Monotropées {voy. ce

mot). D'après son travail, ce genre ne compren-
drait que les deux espèces suivantes : M. moriso-

niana, Mich. , et M. unlflora , Linn., toutes deux
exotiques. Il en a séparé le M. hypopitys de Linné,

pour faire revivre le genre Hypopitys , créé d'a-

bord par Dillen , et que Linné avait confondu

depuis avec les Monotropa. Celte famille et ces

deux genres semblent aujourd'hui assez gé-

néralement adoptés. Yoici au reste les caractè-

res que l'auteur attribue au Monotropa : calice

nul ou remplacé par deux ou trois bractées; co-

rolle marcescente , profondément divisée en cinq

segmens, h l'axe de chacun desquels est un appa-

reil nectarifère en forme de capuchon; anthères

horizontales , réniformes , émettant leur pollen par

deux trous transversaux et situés vers le milieu de

chaque anthère; stigmate orbiculaire ; capsule à

cinq loges et à cinq valves, à la base desquelles sont

situés les appareils glandulil'ères
(
phycostèmes ,

Turp.),et renfermant des graines nombreuses,

très-petites et subulées.

Ce sont des plantes herbacées, parasites , d'ua

aspect p;irliculier , analogue à celui des Oroban-

ches , comme ces dernières, croissant sur les raci-

nes des arbres , et dépourvues de feuilles vertes ,

garnies d'écuilles blanchâtres
, jaunâtres , ou rou-

geàtres , et de la même teinte que toute la plante.

Nous décrirons l'espèce la mieux connue.

MoNOTROPE A UNE FLEDR , MonotropU uni-

Jlora, Linn. D'une touffe de filamens hypogés,

courts, roux, croisés, en tous sens et pourvus

de courtes radicelles , s'élèvent une ou plu-

sieurs tiges, de cinq à six pouces au plus de

haut , blanchâtres, garnies d'écaillés (feuilles) ea

spirale , sessiles, lancéolées , et terminées par une

fleur unique, composée de cinq pétales en spa-

tule , comme tronqués au sommet ; dix étamines

à filets velus , logés dans des sillons pratiqués le

long des valves de la capsule, et à la base desquel-

les est un appareil nectarifère décaglandulé (Phy-

costème) , à anthères cordiformes ; style court

,

égalant en hauteur les étamines , à stigmate quin-

quéfide, dont chaque segment est orbiculaire ; cap-

sule conique, à cinq valves, dont chacune creusés
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d'un sillon qui lui donne une apparence décagone.
Cette plante , entièrement d'un blanc sale , ainsi

que sa fleur , croît au pied des arbres en Améri-
que, aux Etals-Unis, au Canada, etc. Elle est

bien distincte du M. morisoniana , Mich., par sa

fleur unique et penchée.

C'est ici le cas de réparer l'omission du genre
Hypopitys, qui n'a point été décrit en temps utile,

et qui, avec le genre précédent, constitue la famille

des MoNOTROPKËS.

Hypopite , //r/>OyO(7j5 , DiUeu et Nuttal; vulgai-

rement Suce-pin, parce que le plus ordinairement

ces plantes vivent en parasites sur les racines des

Pins.

Calice à trois ou quatre divisons; corolle pseu-
do-polypétale , persistante, à quatre ou cinq seg-

mens, dont chacun offre à la base un nectaire en
capuchon; anthères petites, horizontales, unilo-

loculaires ; stigmate orbiculaire , avec un rebord
barbu; capsule à cinq loges et à cinq valves;

graines très-nombreuses, petites et subulées.

Ce genre comprend deux espèces , dont l'une,

encore assez peu déterminée, est V Hypopitys lana-

^inosa de Nuttal, et l'autre, très-connue, est celle

qui suit, IJypopitys eiiropœa , Nutt. ; Hypopite
d'Europe, Monotropa hypopitys, Linn, , vulgaire-

anent Suce-pin.

Calice quadri ou qu"nquéfide; corolle tétra ou
pentapétale (ou plutôt péiianthe simple, comme
iious croyons le |)rouver, voy. Monotropèks);
chaque pétale extérieur , excavé à la base et por-

tant un nectaire rempli d'une liqueur mielleuse ;

capsule à quatre ou cinq loges polyspermes ; style

cylindrique, à stigmate quadri ou quinquélobé.

Tige de 6à 8 pouces au plus , dressée, succulente,

jaunâtre , quelquefois rougeàlre , couverte d'é-

cailles foliacées, disposées en 'spirale, courtes ,

ovales-lancéolées, di>tantes , assez nombreuses à

la base; fleurs de la même couleur que les tiges,

terminales, ramassées, penchées et réunies d'un
seul côté : celles du sommet h dix pétales et dix

étamines; les inférieures à huit pétales et autant

d'étamines.

Au premier aspect , on prendrait celte plante

pour une Orobanche, dont l'éloignent cependant
ses caractères principaux. Elle croît dans l'Amé-
rique septentrionale , dans le nord de l'Afrique,

dans une grande partie de l'Europe et en France.
On la trouve près de Paris, à Fontainebleau ,

Montfermeil, Bondy, etc. Nous l'avons trouvée
au bois de Boulogne, Elle fleurit en juillet et août.

(G. Lem.)
MONOTROPÉES, Monotropeœ. (bot. phan.)

Nuttal a proposé d'établir sous ce nom une pe-
tite famille, qui serait composée des trois gen-
res Monotropa, Hypopitys et Pyrola; Lindley
avait formé de son côté sa fan>.ille des Pyrolées ,

qui comprenait les mêmes genres. Jussieu avait

réuni, non sans quelque raison, les Pyrolées aux
Ericinées, avec lesquelles elles ont en effet beau-
coup de rapports selon nous. Soit que l'une ou
l'autre de ces deux familles, ou toutes deux , se

trouvent adoptées des botanistes, on devra ex-

clure le genre Pyrola des Monotropées , et le re-
porter dans une autre famille voisine, s'il ne doit

pas en constituer une dont, il serait le type; ce
dernier ayant trop peu d'analogie avec le Mono-
tropa et {'Hypopitys, surtout en raison de l'ex-
trême différence de leur port, de leur mode de
croissance, et surtout si l'on compare leurs ca-
ractères généraux si dissemblables en tout point.

Cette controverse pourra dans la suite être résolue

facilement par un examen sérieux des caractères

de ces genres, fait sur le vivant; en attendant,
voici les caractères des Monotropées , tels que
NuUal les a établis :

Calice supère , à cinq divisions persistantes,

qnelquei'ois nul, ou ne présentant qu'une réunioQ
de bractées irrégulières; corolle périgyne, mono-
pétale, persistante, à cinq divisions profondes,
qui lui donnent une apparence polypélale. Etami-
nes en nombre défini et double de celui des pé-
tales , insérées à la base de ceux-ci, à filameas
distincts , à anthères horizontales, adnées aux fila-

mens , ordinairement uniloculairt-s , s'ouvrant de
différentes manières , mais non par des porcs ter-

minaux; ovaire supère , surmonlé d'un seul style

(le Monotropa unifiera a le sien quinquéfide ,

Turp.); capsule à cinq loges et à cinq valves, dont
les cloisons réunies forment un axe , à la base du-
quel est un appareil nectarifère décaglandidé (phy-
costème, Turp.); graines nouibreuses, très-petites,

situées au centre d'un épiphragme membraneux et

samaroïde , quelquefois ailé au sommet.
Les plantes de cette petite famille ont le port des

Orobanches , dont leurs caractères les éloignent

toutefois; mais il serait bon de ne voir dans le

calice et la corolle de Nattai , qu'un périanthe

simple, ainsi que dans ces dernières; ces plantes

anomales portent sur leurs tiges des écailles folia-

cées plutôt que des feuilles , disposées en spirales,

dont quelques unes plus larges se réunissent vers

le sommet des liges (hampes), entourent les orga-

nes de la génération, et semblent former alors

des fleurs complètes , soit solitaires , Monotropa
unifiera , ou groupées en épi , M. morisoniana ,

Mich. (C. Lem.)

MONSONIE , Monsonia. (rot. phan.) Genre de

la famille des Géraniées , Monadelphie dodécan-
drie , composé de plusieurs plantes indigènes du
cap de Boune-Espérance , et confondues pour la

plupart avec les Géranium , avant que Linné fils

les en distinguât. De Candolle leur applique pour

caractères : calice de cinq sépales égaux, mucro-

nés au sommet , corolle de cinq pétales égaux, élar-

gis supérieurement , du double plus grands que le

calice; quinze étamines monadelphcs à la base ,

ordinairement soudées en faisceaux munis chacun

de trois anthères ovales; style conique, portant

un stigmate à cinq lobes ; fruit composé de cinq

carpelles capsulaires, dont les arêtes ou styles per-

sistans se tordent en spirale.

Les huit espèces connues de Monsonie ont été

réparties en trois sections , ainsi qu'il suit :

La première, caractérisée par des tiges charnues

et par ses étamines réunies seulement par la base,
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et non en cinq faisceaux, renferme trois espèces

que de Candolle a distinguées par les noms de

L'Héritier, de Paterson et de Burmann. Elles ont

leur lige hérissée d'épines , leurs feuilles entières

ou -à peine dentées, et leurs pédoncules uniflores,

munis h la base de deux bractées fort petites,

La deuxième, dont les pétales sont entiers et les

étamines en cinq fuisceaux, se compose du Mon-

sonia ovata de Cavanilles , et du Moiisonia bljlora

de Burcliell. Ces deux espèces ont une tige herba-

cée , des feuilles ovales dentées , des stipules et

des bractéoles subulées; leurs pédoncules ont une

ou deux fleurs, portant sur leur milieu deux à

quatre bractéoles.

La troisième a ses pétales dentés , ses feuilles

lobées ou mullifides, et ses pédoncules uniflores ,

présentant sur leur milieu six à huit bractées verti-

cillées ; elle renferme trois espèces , savoir : le Mon-

sonla pUosa
,

'W'illd. , ou Géranium monsonia de

Thunberg, et les deux suivantes, qui sont culli-

vées dans les jardins.

La MoNsoNiE ÈLÉGâNTB, M. spcc'iosci , Lînn. fils

et Cav. , Géranium speciosum de Thunberg, re-

présentée dans notre Allas , pi. 378 , lig. 3 , at-

teint à peine dix pouces ; ses feuilles se compo-

sent de cinq folioles bipinnées. Elle produit deux

ou trois fleurs , hirges de trois à quatre pouces ,

d'un blanc rosé veiné de pourpre et de carmin.

La MoNsoNiE LOBÉE , M. Lobata , Willd. , ou

iH. fdia de Linné fils, se distingue par ses feuilles

en cœur, lobées et dentées ; ses fleurs sont rouges

veinées de rose.

Ces deux plantes se cultivent comme les Gera-

mium, et, quoique de hauteur médiocre, elles pro-

duisent beaucoup d'efiet par la grandeur et la co-

loration brillante de leurs fleurs. (L.)

MONSTRE, (ter AT.) On désigne ainsi tout pro-

duit de la génération dont le développement a été

troublé et s'est écarté des règles imposées par la

nature à la formation des êtres vivans.

Dans les temps anciens l'apparition des Mons-

tres était signalée comme un effet de la colère

des dieux; les populations s'en alïligeaient comme

d'une calamité. A Athènes et à Rome, on faisait

des prières publiques lorsqu'il naissait des enfaas

diff"ormes; et naguère encore du temps d'Am-

broise Paré ,
qui fut le chirurgien de Charles IX ,

la naissance d'un Monstre était considérée comme

un mauvais présage , comme l'annonce d'une

«•uerre ou d'une famine. Aujourd'hui les mons-

truosités, étudiées sous un point de vue exclusive-

ment scientifique, sont devenues, grâce au génie

de M. Geoffroy St-Hilaire, l'un des fondemens les

plus solides de l'anatomie philosophique et ont

servi plus que toutes les recherches antérieures à

éclairer d'une vive lumière les mystères jusqu'a-

lors si obscuï-s de l'organisation. Les brillans tra-

vaux de ce grand naturaliste ont efi'ectivement

prouvé jusqu'à l'évidence que l'étude des Mons-

tres était pour l'anatomie humaine ce qu'est l'é-

tude des animaux d'une classe inférieure pour la

connaissance de l'orgaaisalion des êtres des autres

classes.

Le procédé le plus fécond pour l'avancement de

l'Histoire naturelle, a dit Cuvier, est celui de la

comparaison. Il consiste à observer successive-

ment le même corps dans les différentes positions

où la nature le place, ou à comparer entre eux les

différons corps, jusqu'à ce que l'on ait reconnu

des rapports constans entre leurs structures et les

phénomènes qu'ils manifestent. Ces corps divers

sont des espèces d'expériences toutes préparées par

la nature ,
qui ajoute ou retranche à chacun d'eux

différentes parties , comme nous pourrions dési-

rer de le faire dans nos laboratoires , et nous mon-
tre elle-même les résultats de ces additions ou de

ces retranchemens (Cuvier , Règne animal. Intro-

duction).

Le naturaliste auquel nous empruntons celte ci-

talion n'avait en vue que les êtres organisés , con-

sidérés dans leurs conditions normales d'existence

et qui se dégradent ou se perfectionnent d'une

classe à l'autre par des retranchemens ou par des

additions successifs. M. Geoffroy a démontré qu'il

y a aussi des lois pour les monstruosités , et que

de plus , les lois qui président à ces perfectionne-

mens ou à ces dégradations dans les êtres régu-

lièrement organisés sont absolument les mêmes
que les lois sous l'influence desquelles se produi-

sent les prétendus écarts de la nature , et il a

confirmé ainsi par la science ces paroles de David :

Mirabilis Deus in omnibus operibus suis. Or ces

lois que Cuvier ne reconnaisait qu'en partie, quoi-

qu'il les consacre évidemment dans le passage ci-

dessus, ont été découvertes par M. Geoffroy, qui

,

le premier aussi, en a fait l'application à l'étude des

monstruosités humaines. Certes c'est là un beau

triomphe du génie que d'avoir ainsi démontré que

la nature, dans ses plus grands écarts, ne cesse ja-

mais d'être fidèle aux règles que le créateur lui a

imposées au commencement des choses.

Notre intention n'est point d'entrer ici dans l'ex-

position de la théorie de M. Geoffroy; son histo-

rique et son exposition seront mieux placés au

mot Tératologie ,
qui contiendra tout ce qui est

relatif à la monstruosité considérée sous un point

de vue purement scientifique. Nous voulons nous

borner ,
quant à présent , à faire connaître som-

mairement les Monstres les plus célèbres, après

avoir dit un mot des causes que les savans ont attri-

buées d'une manière générale à leur formation.

Toutefois nous ne pouvons nous empêcher de

signaler une loi bien remarquable parmi toutes

celles qui président au désordre apparent accusé

par les organisations monstrueuses : l'homme et

les animaux supérieurs devenus monstrueux rap-

pellent toujours dans plusieurs de leurs organes

l'état normal des êtres inférieurs; et jamais les

êtres inférieurs placés dans des conditions ano-

males ne se développent de manière à pouvoir si-

muler des êtres d'une classe plus élevée. Ainsi

,

par exemple, si le cerveau de l'homme est arrêté

dans son développement, il pourra se montrer

plus ou moins semblable au cerveau d'un poisson

ou à celui d'un reptile; mais, quelle que soit l'é-

nergie de la cause productive de la monstruosité.

1
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jamais le cerveau du reptile ou du poisson ne s'é-

lèvera au degré de complication du cerveau hu-
main. II suit de là que les perturbations physiques

amènent inévitablement des dégradations. Qui
oserait affirmer que dans la plupart des cas il n'en

est point ainsi des perturbations politiques et mo-
rales ?

L'un de nous a dit ailleurs quelle était l'impor-

tance des travaux de M. Geoffroy en histoire natu-

relle, nous sommes heureux d'avoir l'occasion

d'émettre à cet égard notre opinion commune
dans un livre uniquement consacré à cette science,

et qui concourra plus à son avancement, par la fa-

cilité d'instruction qu'il procure, que bien des trai-

tés ea;yDro/è«o entrepris avec plus d'importance et

infiniment plus de prétentions; nous devons ajou-

ter que si jamais les naturalistes comprennent bien

la portée des principes posés par l'auteur de la

Philosophie anatomique, dès ce moment la France
aura un Geoffroy St-Hihiire comme l'Allemagne a

eu son Keppler , comme l'Angleterre son Newton.

Et en vérité est-il donc besoin d'être naturaliste

pour comprendre toute la portée d'une loi sem-
blable h celle que nous venons de mentionner? Et

ne suffit-il pas de l'exprimer, pour que l'esprit en

soit vivement saisi et illuminé, comme d'une de ces

vérités fondamentales qui forcent votre assenti-

ment par leur translucidité et leur évidence ?

Qui n'y voit, en effet, une preuve de la persistance

de la nature à suivre des voies identiques , à rester

invariablement fixée à la première des lois; à cette

loi qui est la base de toutes les perfections, qui pru-

voqne notre admiration dans les œuvres de nos

propres mains, quand nous l'y trouvons fidèlement

reproduite ; en un mot , à la loi sublime d'unité et

d'ensemble ?

SECTION PREMiîîRE. — Causcs de la monstruosité.

Fortunio Liceti publia, en 1616, un Traité des

Monstres , de leurs causes , et de leurs différences.

Cet ouvrage eut un grand succès ; il fut réimprimé
et traduit plusieurs fois, et nous engageons à le

lire ceux qui voudraient avoir des notions quelcon-

ques touchant la cuisse d'or de Pythagore. Les for-

mes de cet auteur sont profondément empreintes

d'aristotélisme , et sentent la scholastique la plus

entêtée; mais son érudition est immense et fort ré-

créative , tout appuyée qu'elle est , comme dans le

cas précédent , sur des fables et des récits évidem-

ment mensongers. Or, dans ce livre , le professeur

de Pise et de Padoue admet pour les Monstres une
cause finale , une cause formelle , une cause maté-

rielle et une cause efficiente. De cette division des

causes à la fameuse distinction de la substance et

de l'accident il n'y avait qu'un pas. Fortunio n'a

garde d'éviter de le faire , et en effet , il prouve

fort bien que les Monstres sont réellement des sub-

stances et non des accidens. Quant aux causes qu'il

accuse, la finale est que la nature dans la produc-
tion des Monstres a eu pour but de conserver en
son entier l'espèce de ceux qui les ont engendrés,

quoique dans une matière différemment organisée.

La formelle est de deux sortes, éloignée ou pro-

chaine; !a première est l'âme, et la seconde, c'est

la mauvaise disposition des parties. La matérielle,

c'est le corps de l'animal qui vit ici-bas. Enfin
l'efficiente est multiple : « D'abord c'est le boa
«Dieu de qui dépend l'être et la vie de toutes choses,
«d'une manière plusclaire ou plus obscure, selon
» que chaque chose en est capable. 2° C'est le corps
» céleste qui , par son mouvement perpétuel et par
))le moyen de la lumière, gouverne et régit tout

»ce qui se f;iit ici-bas , comme l'a reconnu et en-
Bseigné Aristole, qui dit, en quelque lieu, qu'il

» a été nécessaire que ce monde inférieur fût con-
»tigu, fût sujet aux influences célestes, afin que
«toute sa force et sa vertu en fût conduite et di-

«rigée. 3" C'est la chaleur naturelle des enlf'ailles

«de la mère; 4° la matrice de la mère; 5° (mais
» celle-ci n'est que cause efficiente assistante) l'âme
» de la mère » Ajoutez une foule d'efc, etc. ,

Ions applicables à cette même cause efficiente , et

dont nous devons faire grâce au lecteur, sous
peine d'être accusés de vouloir insulter à son in-
telligence ou de suspecter sa raison.

Tout le livre de Fortunio Liceti est rempli de
semblables futilités; mais si l'on considère que
l'auteur a été l'un des plus savans hommes de son
temps, qu'il vivait au milieu du dix-septième siè-

cle, qu'il fut professeur de médecine à Padoue ,

et qu'il fit l'admiration de ses contemporains, on
comprendra qu'il n'y a rien d'extraordinaire à ce
que l'étude des monstruosités ne soit véritable-

ment entrée dans la science que de nos jours seu-
lement, et l'on appréciera toute la sagacité, la

finesse et la sûreté de jugement de notre Molière,
quand, vivant presque en même temps que For-
tunio Liceti , il se moquait avec tant de verve et

de raison des philosophes qui discutaient sur les

différences entre la forme et la figure et donnaient
à tout propos pour sanction à leur jugement l'o-

pinion du philosophe grec.

Allez, vous êtes un impertinent (dit le docteur Pancrace
dans la comédie du Mariaije forcé) ; un homme ignare de toute
bonne discipline, bannissable de la république des lettres....

Oui, je te soutiendrai par de vives raisons, je te montrerai
par Aristote, le philosophe des philosophes, que tu es un
ignorant, un ignoranlissime, ignorantifiant et ignoiantifié, par
tous les cas et modes imaginables.... Tu veux te mêler de rai-

sonner, et tu ne sais pas seulement les élémens de la raison...
C'est une proposition condamnable dans toutes les terres de
la philosophie... Toto cœlo, totû via abcrras... Sais-tu bien ce
que tu as fait? Un syllogisme in balordo... La majeure en est

inepte, la mineure impertinente, et la conclusion ridicule...

Je crèverais plutôt que d'avouer ce que tu dis , et je soutien-
drai mon opinion jusqu'à la dernière goutte de mon encre...

Oui
,

je défendrai cette proposition ,
pvgnis et culcibus, iin-

ijtiibus et rostro.

Sganarelle. Seigneur Aristote, peut-on savoir ce qui vous
met si fort en colère?

Pakcrace. Un sujet le plus juste du monde.
Sganarelle. Et quoi encore ?

Pancrace. Un ignorant m'a voulu soutenir une proposition

erronée , une proposition épouvantable , effroyable , exé-

crable.

Sganarelle. Puis-je demander ce que c'est?

Pancrace. Ah ! seigneur Sganarelle , tout est renversé au-
jourd'hui , et le monde est tombé dans une corruption géné-
rale : une licence épouvantable règne partout , et les magis-
trats qui sont établis pour maintenir l'ordre dans cet état

devraient mourir rie honte en soutirant un scandale aussi in-

tolérable que celui dont je veux parler.

Sganarelle. Quoi donc?
Pancrace. N'est-ce pas une chose horrible , une chose qui
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Clic vengeance nu ciel, que d'cndurei: qu'on dise publique-

jiiciU la ioniie d'iiu cliapeau?

Sganabelle. Comment ?

Pancrace. Je soutiens qu'il faut dire la figure d'un cha-

peau ,
et non pas la forme : d'autant qu'il y a cette différence

entre la forme et la ligure, que la forme est la disposition

extérieure des corps qui sont animés; et la figure, la dispo-

sition extérieure des corps qui sont inanimés; et puisque le

chapeau est un corps inanimé , il faut dire la figure d'un cha-

peau , et non pas la forme. Oui, ignorant que vous êtes, c'est

ainsi (ju'il faut parler; et ce sont les termes exprès d'Aristote

dans le chapitre de la qualité... Je suis dans une colère, que

je ne me sens pas.... Impertinent.... ignorant.... me vouloir

soutenir une proposition de la sorte!... Une proposition con-

damnée par Aristote... en ternies exprès 1... Plutôt que d'ac-

corder qu'il faille dire la forme d'un chapeau
,
j'accorderais

que datur vacuum in rerum 7iaturâ, et que je ne suis qu'une

I)ûte , etc. , etc.

Il faut connaître nn peu l'histoire des scienre^

et des mœurs de la foule passablement nombreuse**

d'individus qui les cultivent avec autant de succès

que le docteur Pancrace cultivait la science du

raisonnement , pour comprendre toute la vérité et

tout le piquant , et même l'actualité d'une pareille

scène. Aujourd'hui, il est vrai, on ne jure plus par

Aristote, on ne se traite plus d'ignorant parce que

l'on aura nié une proposition fondée sur quelques

mots du philosophe de Slagyre; mais on jure par

soi-même, par ses travaux , par son propre génie;

et c'est sur la foi de pareils sermens qu'on accuse

d'ignorance et d'incapacité ceux qui no voient pas

comme on a vu soi-même. Si nous tenions à faire

preuve de ceci, nous pourrions citer plus d'une

discussion académique et arguer de plusieurs pas-

sages de mainte brochure dont la forme et le fond

ont toute la valeur des raisonneniens de Pancrace,

et auxquels nos lecteurs appliqueraient certaine-

ment le ridicule amassé par Molière sur la tête de

son aristotélique docteur.

Une pareille digression n'était pas superllue dans

tm article où les choses de la science sont si pro-

fondément sérieuses, et si peu susceptibles d'attrait.

Pievenons maintenant aux causes des monstruo-

sités ; ce n'est certes pas à celles qu'énonce Fortn-

nio Liceti qu'il faut s'arrêter, quoique les philoso-

phes qui avaient précédé notre auteur n'eussent pas

.lait en pareille circonstance une abnégation aussi

complète que lui de leur raison propre, ainsi que le

prouve le passage suivant de Montaigne :

« Ce que nous appelons Monstres ne le sont pas

îi Dieu , qui veoid en l'immensité de son ouvrnge

l'infinité des formes qu'il y a comprinses : et est à

croire que ceste figure qui nous estonne se rapparie et

tient à quelque aullre figure de même genre incogneii

à Chomme. De sa toute sagesse il ne part rien que

Lon, et commun, et réglé : mais nous n'y voyons

pas L'assortiment et la relation, « Quod erebrb videl

non miratur , etiam si , cur fiat , nescit. Quod antè

non vidit, id , si evenerit , ostentum esse censet (Voit-

on souvent une chose , on ne l'admire point, quoi-

qu'on en ignore la cause; mais si ce qu'on n'avait

pas encore vu arrive , on le regarde comme un

prodige) (Cicero, De divinatlone, Vih. 2, cap. 22).»

ïNous appelons contre nature , ajoute Montaigne,

ce qui advient contre la coustume : rien n'est que

selon elle , quel qu'il soit. Que cette raison uni-

verselle et naturelle chasse de nous l'erreur et

restonncmcnt que la nouvelleté nous apporte. »

Dans le même chapitre, Montaigne donne la-

description d'un Monstre qu'on faisait voir de son
temps; nous la citons à cause de la réflexion ju-

dicieuse qui la termine , et qui est relative aux
pronostics et anx présages qu'on voulait aussi tirer

à cette époque d'une semblable difformité. Nos
lecteurs rapporteront cette espèce à l'une des^

classes de monstruosités que nous décrirons plus

loin et où nous n'aurons par conséquent pas à la

reproduire.

« Ce conte s'en ira tout simple; car je laisse,

dit sagement le philosophe, aux médecins d'en

discourir. Je veis un enfant que deux hommes et

liue nourrice , qui se disoient estre le père , l'oncle

et la tante , conduisoient pour tirer quelque sol

'de le montrer à cause de son estrangeté. Il estoit,

en tout le reste, d'une forme commune, et se

soubstenoit sur ses pieds , marchoit et gazouilloit,

environ comme les aultres de mesme aage ! Il n'a-

voit encores voulu prendre aultre nourriture que
du testin de sa nourrice; et ce qu'on essaya en ma
présence de luy mettre en la bouche, il le maschoit

im peu, et le rendoit sans avaller : ses cris sem-
bloient bien avoir quelque chose de particulier :

il estoit aagé de quatorze mois iusteraent. Au des-

soubs de ses testins, il estoit prins et collé à un
aultre enfant , sans teste , et qui avoit le conduict

du dos estouppé (bouché) , le reste entier ; car il

avoit bien l'un bras plus court, mais il luy avoit

esté rompu par accident , à leur naissance : ils

csi oient ioincts face à face, et comme si un plus

petit enfant en voulait acoster un plus grandelet.'

La ioinctnre et l'espace par où ils se tenoient

n'estoit que de quatre doigts , ou environ , en ma-
nière que si vous retroussiez cet enfant imparfaict,

vous voyiez au dessoubs le nombril de l'aultre :

ainsi la cousture se faisoit entre ses testins et soa

nombril. Le nombril de l'imparfaict ne se pouvoit

veoir , mais ouy bien tout le reste de son ventre :

voylà comme ce qui n'estoit pas attaché, comme
bras, fessier, cuisses et iambes tout imparfaict,

demouroient pendants et branslants sur l'aultre,

et luy pouvoit aller sa longueur iusques à my-

jambe. La nourrice nous adioustoit -qu'il urinoit

par tous les deux endroicls ; aussi estoient les

membres de cet aultre nourris et vivants, et en

uiesme poinct que les siens, sauf qu'ils estoient

plus petits et menus. Ce d'*vi)le corps et ses mem-
bres divers, se rapportante i une seule teste, pour-

roient bien fournir de favorable prognosti(;ue au

roy , de maintenir sous l'union de ses loix ces parts

et pièces diverses de nostre estât : mais , de peur

que l'événement ne le desmente, il vault mieulx

le laisser passer devant ; car il n'est que de deviner

en choses faictes, ut quàm facta sunt, iàm ad con-

jecturam aliquâ interprétâtione revoccntur ( afin

qu'on puisse, par quelque interprétation, faira

cadrer ce qui est arrivé avec ce qu'on avait con-

jecturé )
(CicERO , De divinal, lib. 2 , cap. 3i) ,

comme on dict d'Epiménides (1), qu'il devinoit à

reculons.

(1) Montaigne a pris ceci à Aristote, qui, dans sa Khétori-^

Les
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Les causes de la monstruosité, admises plus ou
moins généralement aujourd'hui , et sur lesquelles

nous pouvons nous arrêter parce qu'elles sont ti-

rées des élémeiis de la science , sont au nombre de

trois.

1° Les uns pensent qu'il faut rapporter le pins

grand nombre des cas à une monstruosité primi-

tive du germe.
2° D'autres accusent une altération quelconque

éprouvée dans le sein de la mère par le nouvel in-

dividu, laquelle altération aurait agi sur lui dans
l'intervalle de la conception à la naissance.

3° Enfin il en est , et cette croyance est aussi

répandue parmi le peuple , qui attribuent le tout h

l'influence de l'imagination de la mère sur le pro-

duit de la conception.

Art. I. Des germes primitivement monstrueux. En
1733 , il y eut à l'Académie des sciences un grand
débat qui n'a en d'analogue dans l'histoire de cette

célèbre compagnie, que la grande discussion de

MM. Geoffroy Saint-Hilaire et Cuvier sur le prin-

cipe d'unité de composition organique. Le débat

de 1733 roulait sur l'origine des Monstres. Duver-

ney et Winslow, d'un côté, soutenaient que ;les

Monstres doubles provenaient de germes primiti-

vement défectueux. Lémery, de l'autre côté, pré-

lendit qu'ils résultaient de deux fœtus qui avaient

été accidentellement accolés et fondus l'un dans

l'autre. Cette discussion dura jusqu'en 1743 ,

c'est-à-dire dix ans entiers. La suite a prouvé que
la vérité était du côté de Lémery ; et cette preuve
résulte surabondamment des travaux de M. Geof-

froy et de tous les anatomisles qui ont marché sur

ses traces. Quoi qu'il en soit, voici, avec quelques

unes des raisons alléguées par Lémery, celles qui

fondent le sentiment généralement admis.

Lorsque dans un rapprochement des sexes deux
œufs se trouvent fécondés, ces deux œufs sont

conduits en même temps dans l'utérus et viennent

y développer ce qu'on appelle des jumeaux. Mais

il doit paraître très-probable que, dans certains cas,

pendant leur trajet de l'ovaire à la matrice par le

canal délié de la trompe, ils s'accolent l'un h l'au-

tre et qu'ils contractent entre eux dès ces premiers
momens des adhérences organiques. La chose est

d'autant plus possible, que l'œuf est alors en quel-

que sorte tout liquide , et ne se compose que d'une
viscosité glaireuse; les parties qui le constituent

sont par conséquent douées de la plus grande dé-
licatesse et d'une extrême flexibilité. On conçoit
aussi que la fusion, dans ces circonstances, se fasse

plus ou moins complètement , et que les deux in-

dividus ne se trouvent réunis que par la peau
,

comme cela s'est présenté de nos jours dans
l'exemple des deux jumeaux Siamois que tout le

monde a pu voir à Paris , et dont nous rapportons
l'histoire; ou bien que cette fusion soit plus pro-
fonde et plus intime , et que certaines parties du
squelette et même les viscères intérieurs y partici-

que, liv. 3, cliap. 12, dit qu'Épiménide n'exerçait point sa
faculté divinatrice sur les choses à venir, mais siir celles qui
étaient passées et inconnues.
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peut, comme on l'a vu par l'exemple de la fille à

deux têtes, Bitla-Chriitina, morte h Paris à l'âge

de 18 mois, et dont il sera fait mention également
plus loin.

Cette explication de la formation des Monstres
doubles se corrobore, d'ailleurs, de tous les détails

an atomiques fournis par la dissection des sujets

qui avaient donné naissance au débat. L'économie

du Monstre ou son état physiologique sont diffé-

rens selon que la fusion a été plus ou moins com-
plète. Quand deux êtres sont unis l'un à l'autre par

un point quelconque de la surface du corps , et

que leurs organes de la nutrition et de la sensibi-

lité sont distincts , il est évident qu'ils sont tout-à-

fait dans le cas de deux individus qu'on attache-

rait ensemble, et qui par conséquent ne pourraient

se mouvoir l'un sans l'autre. Les deux Siamois sont

dans ce cas-là. Si la réunion est plus intime, il

peut se fiure que les organes centraux de la vie en
lotah'té ou en partie soient communs , et qu'il n'y

ait d'nidépendance que dans les organes senso-

riaux; dans ce cas , la vie et la santé de l'un dé-

pendent complètement de la vie et de la santé de
l'autre, tandis que les volontés et les sentimcns

sont séparés. Tel fut le cas du Monstre double,

Hélène et Judith , réunies par les fesses , cité par

Buffon, et qui ne présentait de fusion que dans la

dernière portion du canal intestinal ; tous les au-

tres organes étaient parfaitement distincts; cepen-

dant, quand l'une des deux succomba à l'âge de
22 ans, l'autre périt à l'instant et sans agonie,

quoiqu'elle ne présentât, une minute auparavant,

dans toute sa personne , aucune apparence d'al-

tération dans sa santé. Un troisième cas, dont nous
devons encore signaler les conditions physiologi-

ques , c'est celui dans lequel une partie seulement

des deux individus est comme surajoutée à l'autre.

Il est bien patent que cette parlie, nourrie par les

vaisseaux qui lui arrivent de l'individu principal,

n'est là que comme une dépendance de son corps

et participe essentiellement à l'état général. Mais

alors cette parlie pourra elle-même exercer sa fonc-

tion selon la nature de son développement. Si

cette partie surajoutée est une tête, elle pourra

exécuter ses diverses fonctions, sentir et exprimer

des sensations, comme on l'a vu pour le bicéphale

Rilta-Christina déjà cité, ainsi que pour le Mons-
tre à tête double qui vécut plus de vingt ans à la

cour du roi Jacques d Ecosse, et dont les deux têtes

discutaient ensemble.

Winslow n'avait rien à opposer à ces explica-

tions, mais il arguait des duplicités d'organes iso-

lés. Ainsi , par exemple , il citait des cas de mons-

truosité signalés seulement par la présence de deux

cœuTS , ou de deux matrices , ou de deux ves-

sies, etc. Il citait surtout des cas d'hermaphro-

disme plus ou moins complets , et qui résultaient

d'une union évidente des organes caractéristiques

des deux sexes. L'hypothèse de l'accolement des

deux œufs évidemment ne suffisait point pour leur

explication.

Lémery répliquait à cela en admettant une al-

tération spéciale surveïiue à l'époque même de 1 a

Livraison. 5i
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formation de ces parties, et M. Chaussier et M. Ade-

lon , reprenant sa thèse de nos jours , ont ajouté à

celte raison les considérations suivantes : «Une du-

plicité dans la rute, dans le foie, peut à la rigueur

s'expliquer encore : si quelquefois dans les animaux

ces organes cxist-ïnt sous forme de lobes multiples,

épars et non fondus en une seule et même masse,

pourquoi ne pourrait-il pas en être de même aussi

dans l'homme? La duplicité du cœur est un phé-

nomène plus inexplicable ; mais a-t-il réellement

été observé? Quand on a cru voir deux coeurs,

n'était-ce pas sin)plemeut une non-réunion des

deux moitiés qui se forment, et qui méritent bien

d'être considérées chacune comme un cœur sé-

paré? Nous ne pouvons nous empêcher de faire

remarquer que beaucoup de monstruosités sont

trop siipeiTiciellement décrites par les auteurs

,

pour qu'on puisse y ajouter une foi entière ; et il

est sûr d'autre part que, depuis qu'on porte l'exac-

titude anatomique dans toutes les ouvertures de

cadavres, et les descriptions qu'on en fait, on

trouve beaucoup moins de ces faits extraordinaires

qui sont rebelles à toutes les théories. La duplicité

de l'utérus est un phénomène beaucoHp plus avéré;

mais souvent encore on a pris pour elle , ou bien

le partage de l'utérus en deux par une cloison mé-

diane, ou bien la non réunion des deux moitiés

qui le forment. Dans tous ces cas, toujours il faut

admettre que quelques altérations sont survenues,

soit à l'instant même où ces parties se sont faites

,

soit dans la série des développemens divers par les

quels tUes passent. Et, par conséquent, pour don-

ner rigoureusement l'étiologle de ces monstruosi-

tés , il faudrait connaître et comment se forment

"primitivement nos parties, et par quelle succession

d'accroissement elles passent, double objet sur

lequel nous sommes dans une égale ignorance. Il

en est de même da cas singulier de l'hermaphro-

disme; il faut bien supposer qu'à l'époque où se

font les organes du s'ixe, quelle que soit cette épo-

que , il y a eu des efforts pour produire tout à la

fois et les organes du sexe mâle et ceux du sexe

femelle; mais que ces efforts n'auront pas été ca-

pables de produire seulement l'un des sexes com-

plet. Pour analyser le iihéaomène avec toute pré-

cision , il faudrait encore connaître et quand se

forment les organes génitaux, et par quel méca-

nisme ils se forment , et quelle est la série des dé-

veloppemens qu'ils éprouvent. C'est bien ici le cas

de dire que l'on voit des phénomènes sans pouvoir

les expliquer; mais toujours il nous semble qu'on

ne peut raisonnablement appuyer sur eux le sys-

tème des germes originairement monstrueux ; car

alors il faudrait ou que ces monstruosités se trans-

missent constamment et sans interruption dans la

série des générations , ce qui n'est pas ; ou que

,

parmi les germes que contient un ovaire , quelques

uns seulement fussent monstrueux , tandis que les

autres ne le seraient pas : or , encore une ibis , il

n'y a jamais d'effet sans cause ; si quelques germes

sont hors des conditions naluiclles et voulues, ce

ne peut pas être un hasard, uu caprice; il n'y a

pas de hasard ni de caprice dans les phénomènes

naturels; il faut bien qu'une cause quelconque,
par conséquent un accident, ait altéré les germes :

seulement celte cause aura agi ou avant la concep-
tion , ou au moment même de cette merveilleuse

action , ou postérieurement à elle.

» Les partisans de la monstruosité primitive du
germe triomphaient surtout quand ils invoquaient

certaines aptitudes aux monstruosités qui se trans-

mettent héréditairement comme d'autres affections

morbides , telles que les maladies de poitrine , les

calculs urinaires et la goutte , etc. Ainsi il n'est

pas rare de voir la difformité, qui constitue ce

qu'on appelle les sexdlgltalres , se transmettre hé-

réditairement. Il y a une observation fort remar-
quable de ce genre , et qui est consignée dans le

livre de Réaumur sur l'art de faire éclore les pou-
lets. Cette observation est relative à un homme
appelé Gratio Ralleia , né à l'île de Malte. Cet

homme avait six doigts à chaque main et à chaque
pied; le doigt accessoire de chaque main était

bien formé; il tenait de l'index et du médius, et

étaitmû avec la même facilité que les autres doigts;

les doigts des pieds , au contraire , étaient diffor-

mes , et formaient une espèce de couronne qui

donnait au pied une figure désagréable. Or, cet

homme eut quatre enfans : Salvator , George , An-
dré et Marie. Salvator l'aîné est , comme son père,

sex-digitaire ; le doigt accessoire des mains est

seulement un peu moins formé , et celui des

pieds, au contraire, beaucoup mieux; en outre,

de quatre enfans qu'a eus Salvator, trois sont sex-

digitaires comme le père et l'aïeul. George , le se-

cond fils de Gratio, n'a, à la vérité, que cinq

doigts à chacun de ses membres ; mais aux mains,

le pouce est bien plus gros et plus long qu'il ne

doit l'être ;
quand on le manie, on sent dans le mi-

lieu une séparation , comme s'il y avait deux doigts

renfermés sous une même peau; et , d'ailleurs, de

quatre enfans qu'a eus George, deux encore sont

sex-digitaires , et un troisième l'est aux mains et à

l'un des pieds. André, le troisième fils, seul est

exempt de la difformité , ainsi que ses enfons. En-

fin Marie, quatrième enfant de Gratio, a, ainsi

que son frère George , les pouces de chaque main

comme formés de deux; et, de quatre enfans qu'elle

a, l'un présente aussi la difformité inhérente à sa>

famille. On a plusieurs exemples analogues dans

l'ancienne Pvome; plusieurs faïuilles étaient signa-

lées par ce genre de monstruosité. Rlaupertuis,

dans un court écrit sur la génération des animaux,

lom. II de ses Œuvres, lettre xiv, a rapporté ce-

lui relatif au chirurgien Jacob Ruhe, de Berlin, et

dans lequel la monstruosité avait déjà frappé qua-

tre générations. Renov ( Journ. de phys. , 1774,
novembre ) cite de "même des observations analo-

gues relatives h des familles vivant dans le Bas-

Anjou. » (Dict. des se. méd.)

Avant la théorie de M. Geoffroy {voy. le mot;

Tératologie) , il n'y avait pas d'explication pour

de semblables faits ; on était obligé de les admet-

tre et de se rejeter pour les comprendre dans des

généralités qui ne concluaient à rien , comme cel-

les-ci : notre faiblti inlelligence peut -elle saisir
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tous les phénomènes qui se produisent dans l'uni-

vers? voil-on toujours tout dans la mécanique ani-

male? etc., etc.

La théorie de la monstruosité des germes est

cerlainement la plus dél'ectuense : cependant il y
a h son éijard une distinction importante à éla-

blir si Ton prend le ïxiot germe dans son acception

la pins étendue , comme l'ont pris les physiolo-

gistes qui ,
pour expliquer la génération, ont admis

que les germes de tous les individus de l'espèce

humaine ont été créés dès le commencement , et

confiés au premier homme; outre l'ahsurdité d'ime

semblable opinion , il y a l'absurdité cent fois

plus grande qui résulterait d'une croyance à l'exis-

tence primitive et parallèle d'une série de germes

monstrueux. Mais si Ton entend par germe ce que

fournit l'un ou l'autre des deux sexes dans l'acte

générateur, et que l'on prétende que chez l'un ou

chez l'autre ce germe ou cette partie intégrante

de l'individu nouveau a pu être viciée dans son

principe et avant d'être détachée de l'individu qui

la possédait ; cette opinion n'a rien qui répugne.

Elle est fort admissible, et en ce sens, on peut

fort bien dire qu'il y a des monstruosités qui doi-

vent leur origine k un germe primitivement mons-
trueux. Et en effet , le germe , quel qu'il soit , est

le produit d'une sécrétion , et en cette qualité
,

l'action par laquelle il est fabriqué est soumise à

toutes les influences qui dominent les forces et les

actes de l'animalité. Mais c'est par cette seule face

que la question de la monstruosité des germes

peut être envisagée. Ajoutons qu'entendue ainsi

elle aurait mis aussitôt fin au débat dont nous ve-

nons de parler entre Winslow et Lémery, car

ce dernier aurait pu dire à son adversaire : Vous
dites que le germe peut être primitivement altéré

dans l'individu qui le fournit , et vous appelez cela

une monstruosité primitive; le mot ne fait rien à

l'affaire , moi je l'appelle une cause accidentelle

de monstruosité, seulement je rapproche l'action

de cette cause aussi près que possible de l'instant

où la nature peut être troublée dans celles de ses

opérations qui sont relatives à la génération.

Article II. Théorie des causes accidentelles. —
Cette théorie est la plus ancienne de toutes , aussi-

tôt que le germe est animé par la fécondation, il

est nécessairement exposé à toutes les causes de

maladies , et par conséquent à toutes les diffor-

mités qui peuvent en être la suite. Malgré les pré-

cautions prises par la nature pour le mettre à l'a-

bri des altérations physiques , dans le réservoir

qui le contient, son état de fluidité d'abord, la

mollesse dans laquelle il continue à rester ensuite

pendant long-temps, doivent le rendre facilement

attaquable par les causes externes, telles que les per-

cussions , les pressions et même les blessures di-

rectes, comme il arrive quand une femme fatale-

ment inspirée veut se faire avorter : et ces causes

doivent évidemment amener en lui des modifica-

tions plus ou moins profondes de structure , de

forme et de transposition de parties. Que de cau-

ses d'altération ne lui apportent pas aussi les ma-

ladies de la mère et ses maladies propres à lui, tant

qu'il est renfermé dans l'ulérns ! Nous verrons plus

loin comment l'état moral de la mère peut influer

sur le degré de perfection avec lequel s'accomplit

l'acte générateur si inconnu dans son essence. Le
fœtus n'est-il passons la dépendance des vices que
peut contracter le sang de la mère avec lequel il

est entretenu ; si la mère ne lui fournit pas un
sang parfait, il est évident qu'il peut devenir ma-

lade comme le devient un adulte qui se nourrit

de mauvais alimens. C'est Ih sans doute le pre-

mier principe des maladies héréditaires, qui tien-

nent aussi incontestablement de l'état normal du
fluide fécondant fourni par le père dans l'acte re-

producteur. Quant aux causes accidentelles de

monstruosité dont la source est dans le fœtus lui-

même , elles ne sont pas moins nombreuses. Tant

qu'il est dans le sein de sa mère, on peut dire qu'il

est à l'époque de sa vie où l'accroissemeat a le

plus d'activité, et c'est l'époque aussi, comme nous

l'avons déjà dit , où ses parties sont le plus déli-

cates , et conséquemment le plus exposées à être

modifiées par toute cause d'altération.

Ces raisons suffisent pour justifier en principe

la théorie des causes accidentelles, mais M. Geof-

froy St-Hilaire va plus loin dans la spécification

de ces causes. « Il n'existe pas , a-t-il dit, d'autres

» empêchemens au développement normal d'un fœ-

jtus que les adhérences qu'il contracte avec ses

«membranes ambiantes... Il n'existe de maladies

» capables d'altérer la santé du fœtus que celles que

» ces adhérences avec ses enveloppes rendent possi-

»bles. Le fœtus est dans celles-ci comme le pou-

»mon dans la plèvre. Sa peau sécrète-t-elle comme
«h l'ordinaire, ou, ce qui exprime la même idée,

» les vaisseaux qui s'épanouissent dans le derme
M continuent-ils à donner les eaux de l'amnios?

» aucune adhérence n'est possible. N'est-il aucune

» sécrétion? le contraire a lieu. Il en est toat-à-fait

» de même à l'égard du poumon. Les sécrétions

» de la peau ne sont-elles point interrompues? il

«reste libre au milieu du sac ambiant; mais si les

«sécrétions cessent, le poumon s'unit h la plèvre.

» En cas de lésions légères , il y a une maladie ai-

»guë, laquelle se termine par le retour h l'ancien

» état ; et dans le cas de lésions persévérantes, ma-

«ladie plus grave, chronique, etc..» Ainsi, selon

M. Geoffroy St-Hilaire , toutes les causes acciden-

telles seborneraient à une cause unique générale et

extérieure de monstruosité, et il n'existerait qu'un

seul mode pour faire dévier les formations orga-

niques de l'ordre commun (normal) ; «c'est quand

le fœtus contracte des adhérences avec ses mem-
branes ambiantes » {voy. Philosophie anatomique.

Monstruosités humaines, pag. 55o et suivantes).

Quoi qu'il en soit de cette dernière opinion , on

voit que la théorie des causes accidentelles re-

pose sur des fondemens certains et sur des raison-

nemens moins susceptibles de contestation que la

théorie de la monstruosité des germes (i). Passons

(1) Le mot gei-me , dont nous nous sommes servis dans cette

discussion , a besoin d'èlre défini , car il ne l'a pas été ail-

leurs. Nous appelons germe l'élément
,
quel qu'il soit , fourni

clans la génération bisexuelle pat la femelle. Ce que l'on sait
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à la Iroisième théorie des causes de la monstruo-

sité.

Article III. Théorie de CinJIuence de l'imagina-

tion de ta mère sur le produit de lu conception, rela-

tivement à la création des monstres. — Nous avons

agité cette question dans notre Histoire de la géné-

ration de l'homme , et nous ne croyons pouvoir

mieux faire que de reproduire ce que nous y avons

dit sur le sujet qui nous occupe ( i).

L'influence de l'imagination de la mère surle pro-

duit de la conception, même pour les animaux, a été

admise dès la plus haute antiquité. Lorsque Jacob

voulut quitter Laban son Leau-père, illui dit : Don-

nez-moi mes femmes et mes enfans, maintenant que

je vous ai servi : car je veux retourner dans ma pa-

trie. Laban lui répondit : Je sais par l'expérience

que Dieu a béni ma maison à cause de toi; de-

mande-moi la récompense que tu désires. — Tu
sais , reprit Jacob , comment je t'ai servi , et com-

bien tes possessions se sont accrues dans mes mains.

Tu avais peu de choses avant mon arrivée , et main-

tenant tu es devenu riche. Le Seigneur t'a béni à

mon entrée chez loi. Il est juste maintenant que

je pourvoie au bien de ma maison. — Que te

donnerai-je? lui dit Laban. — Je ne veux rien ,

répliqua Jacob; mais si tu fais ce que je vais te

dire, je garderai encore tes troupeaux, et je les

ferai paître. Parcours tes troupeaux, sépares -en

les brebis de diverses couleurs, je prendrai toutes

celles qui seront tachetées; ce sera Ik mon bien,

et quand le temps sera venu auquel il te plaira

que nous nous séparions, je ne garderai ni brebis

ni chèvres qui ne soient pas tachetées. — C'est

bien , dit Laban, j'ai pour agréable ce que tu me
demandes. Le triage étant fait , Laban donna à

garder à ses fils toutes les brebis et les chèvres qui

étaient d'une seule couleur, noires ou blanches, et

il mit un espace de trois journées entre les trou-

peaux de Jacob et les siens. Jacob prit alors des

branches vertes de peuplier, d'amandier et de

platane , enleva une partie de leur écorce, de sorte

que les branches étaient vertes d'un côté et blan-

ches de l'autre, et il les mit dans les abreuvoirs

sur le germe se réduit à fort peu de chose : son origine est

complètement ignorée; on ne Stiit pas comment il existe dans

la femelle qui le contient. On s'est demandé pendant long-

temps s'il se forme de toutes pièces et par l'aclion de la vie

,

ou bien si tous les germes sont préexislans, emboîtés les uns

dans les autres, ou bien au contraire s'ils sont disséminés,

et n'attendant que les circonstances nécessaires à leur déve-

loppement dans un lieu convenable; mais ces questions,

malgré les longues discussions qu'elles ont entraînées , ne

sont point encore résolues ; les bons esprits les regardent même
comme insolubles dans l'état actuel des connaissances humai-
nes , et leur recherche est à peu pics complètement aban-

donnée.

(1) f^oye:: le livre intitulé Physiologie de l'E.spècf, , histoire

de la génération de l'homme, un beau volume in-A», illustré

de 24 planches gravées sur acier; par Gabriel Grimaud de Caux
et Martin Saint-Ange. Les auteurs de l'Histoire de la génération

ont su faire ressortir d'un fait purement anatomiqne en appa-
rence, mais qui est général dans la nature, la base des préceptes

moraux les plus précieux et les fondcniens de la société elle-

même
, en démontrant jusqu'à l'évidence que la plupart des

lois qui concernent la famille et le citoyen n'ont d'autre source
-que le grand fait de la génération. Nous devions ce témoignage
public à une œuvre capitale de deux de nos plus savans_colla-

iwfaleurs. {Note du Directeur.)

afin que les brebis, en venant boire, eussent les

yeux frappés de ces couleurs variées, et qu'elles
fussent saillies par les mâles en leur présence. Il

fit de même h l'égard des béliers , et il arriva, ainsi

qu'il l'avait présumé, que les brebis et les chèvres
ayant conçu pendant qu'elles avaient sous les yeux
ces branches de diverses couleurs, elles mirent bas
des petits tachetés. C'est ainsi que Jacob s'enri-

chit outre mesure et eut de grands troupeaux, des
serviteurs et des servantes , des chameaux et des
ânes. [Voyez Genèse, ch. XXX, f 2 5-43.)
Du temps d'Hippocrate une princesse mit au

monde un enfant noir; on l'accusa d'adultère;
elle allait être condamnée selon les lois de l'épo-

que, lorsque le médecin de Cos fit observer que
le portrait d'un nègre était au pied du ht de la

princesse; qu'elle avaiteu l'imagination frappée par
cette image , et qu'ainsi elle avait pu mettre au
monde un enfant de cette couleur.

Héliodore rapporte que fépouse d'un roi d'E-
thiopie avait enfanté une fille blanche parce qu'au
moment de la conception elle avait fixé ses regards
sur le portrait de la belle Andromède.

UnjB fille vint au monde couverte de poils et ve-
lue comme un ours : on interrroge les circonstances
de sa création, et l'on apprend que quand sa mère
l'a conçue, elle avait sous les yeux le portrait de saint

Jean-Baptiste vêtu d'une peau de cet animal.

Enfin Miillebranche rapporte fhistoire d'un en-
fant né avec des fractures à tous les membres , et

qui devait, a.ssure-t-on, cette difformité à la vive

et profonde impression qu'avait éprouvée sa mère
en voyant rompre un criminel.

Nous citons ces faits parmi des milliers d'autres

semblables dont les auteurs sont remplis , non pas
pour les donner comme des preuves de l'influence

directe de l'imagination de la mère sur le fruit de
ses entrailles, mais pour faire voir que, de tout

temps, on a cru à la réalité de cette influence.

Il est vrai que le vulgaire exagère singulière-

ment ses effets], surtout quand il rapporte à l'ima-

gination ces défectuosités de la peau auxquelles on
a donné le nom A^envieset que l'on prend pour des

répétitions de certains objets qui auraient excité

les désirs d'une femme enceinte. Cette croyance
touche de près au ridicule et a donné quelquefois

lieu à de plaisantes exigences. Ainsi, une dame
anglaise

, qui désirait depuis fort long-temps une
voiture à quatre chevaux, parvint à décider son
mari à la lui donner , en l'assurant que si son en-
vie , h cet égard , n'était point satisfaite , elle était

exposée à mettre au monde un enfant qui porterait

sur son corps l'empreinte des quatre chevaux et

de la voiture.

Relativement à ces envies , il n'est jamais vrai

que fobjet qui a occupé l'imagination de la mère
et qui lui a fait impression , ressemble, même de

loin , à l'anomalie particulière dont la peau est le

siège (i). Si l'on examine avec soin les cas parti-

Ci) L'anafomie a démontré que les envies sont une altéra-

tion du lissu de la peau. Ses vaisseaux capillaires , artériels

et veineux sont relâchés , dilatés , vaiiqueux, et c'est un acci-
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Culiers , on reste facilement convaincu que cette

ressemblance n'existe que pour des yeux préve-

nus, et que les personnes qui ne sauraient pas de

quoi il est question méconnaîtraient complètement

la ressemblance accusée. Ensuite on ne peut pas

affirmer à priai-i le caractère de la tache que por-

tera un enfant dont la mère aura été en proie aux

envies les plus caractérisées et les plus impérieu-

ses durant [le cours de sa grossesse , de sorte que
ce n'est jamais qu'après l'événement que les fem-

mes accusent un rapport de ressemblance avec tel

ou tel objet. « 11 ne faut pas compter , dit BufTon ,

qu'on puisse jamais persuader aux femmes que les

marques de leurs enfans n'ont aucun rapport avec

les envies qu'elles n'ont pu satisfaire; je leur ai

quelquefois demandé, avant la naissance de l'en-

fant, quelles étaient les envies qu'elles n'avaient

pu satisfaire , et quelles seraient par conséquent

les marques que leur enlant présenlerail. Par cette

question , j'ai fâché les gens sans les avoir con-
vaincus. »

Si l'on veut contrôler les résultats par des faits

contraires , on voit d'abord les femmes du sérail

mettre au monde de très-beaux enfans blancs, quoi-

qu'elles soient entourées de nègres d'une laideur

affreuse. M. Girard a publié , dans le numéro de
janvier i8io du Recueil de la Société de Médecine
de Paris , une observation relative à trois femmes
qui , ayant eu pendant la durée de leur grossesse

l'imagination fortement préoccupée , l'une d'un
manchot qui lui avait fait une impression très-vive

et très-pénible , l'autre d'un petit chien habillé

en homme qu'elle affectionnait extraordinaire-

ment , et la troisième d'une envie démesurée de
manger des pêches, n'en mirent pas moins au
monde des enfans très-bien portans et exempts de
difformités ou de taches. D'un autre côté, on a

aussi l'observation de trois femmes encore , qui
,

sans avoir eu aucune envie, sans avoir éprouvé au-

cune impression fâcheuse pendant leur grossesse,

ont donné le jour à trois enfans atteints de diffor-

mités. L'un est manchot; l'autre porte sur sa

jambe une large tache brune couverte de poils

rudes tout-h-fait semblables à des soies de cochon;
le troisième , enfin , porte derrière l'oreille une
excroissance assez semblable à une poire.

<i Si l'imagination , disent MM. Chaussier et

Adelon , avait le pouvoir qu'on lui attribue, ses ef-

fets ne devraient pas être toujours des malheurs
;

souvent aussi les mères devraient voir s'accomplir

les vœux qu'elles iorment relativement au sexe et

aux qualités de l'enfant qu'elles attendent ; la

femme qui désire un garçon, par cela seul devrait

dent qui arrive même .niix personnes adultes aussi fréquem-
ment au moins qu'aux fœtus. Chez les uns comme cliez les
autres, la couleur de ces taciies varie suivant les saisons. Ces
taches sont inefl'açables ; il faudrait détruire la peau pour tes
faire disparaître, et les moyens qu'on serait tenté d'employer
dans ce but seraient ilhisoires, car ils laisseraient subsister
une cicatrice encore plus ditrornie que la lâche elle-même.
Cependant

, quand elles se présentent sous forme de petites
tumeurs à base plus ou moins étranglée , on peut les enlever
sans difficulté et sans danger.

l'avoir souvent; toutes les filles devraient être

belles : car on ne voit pas pourquoi l'imagination,

qui serait capable de modifier le fœtus d'après

une impression fâcheuse , n'aurait pas une égale

aptitude à le faire d'après une impression agréa-

ble. »

Les faits que nous venons de citer ne sauraient

être invoqués comme des preuves de l'inlluence

de l'imagination de la mère : les rapporter à une
semblable cause, évidemment ce n'est pas les

expliquer; c'est tout au plus reproduire le sophisme
si fréquent dans la logique du vulgaire, qui con-

siste à attribuer un effet à un autre , par cela seul

que celui-ci est antérieur h celui-là : Postlioc, ergo

propter hoc. Mais en redressant ce faux jugement

,

nous ne prétendons pas nier toute influence de ce

genre ; nous pensons , au contraire , que cette in-

fluence est positive et plus fréquente peut-être que
nous n'oserions l'affirmer; mais elle s'exerce d'une

façon différente de ce que croit le vulgaire.

L'acte générateur est, de toutes les fonctions

organiques , celle qui exige le plus grand degré de

vitalité. Le moment où le sceau de la vie s'im-

prime à une organisation nouvelle est certaine-

ment caractérisé par une exaltation insolite dont

on ne peut se rendre compte qu'en la comparant
à im accès de convulsions. Pour un moment la vie

des deux conjoints semble passer tout entière

dans le nouvel être qui doit résulter de leur union :

tels sont les phénomènes de l'état normal. Mais en
consultant l'organisation , nous voyons que si

l'homme est toujours et nécessairement actif, que
si l'acte doit toujours être complet de son côté

pour qu'il y ait acte, il n'en est pas de même pour

la femme. Celle-ci peut très-bien rester inactive ,

pati hominem, comme on dit, sans que celte inac-

tion se traduise au dehors par quelque phénomène
spécial. Or il doit résulter de lîi bien évidemment
ou qu'il n'y a pas de conception , ou que la con-

ception est imparfaite, Horace a dit , à propos de

tout autre chose : Age (juod agis , soyez à votre af-

faire; et cette maxime doit s'appliquer aussi à la

fonction dont nous parlons. 11 y a une observation

qui a été faite à propos des enfans illégitimes; pres-

que tous sont remarquables par des qualités phy-

siques ou morales; à quoi cela tient-il, si ce n'est

à ce que l'imagination de leurs parens est sans

cesse éveillée par le besoin de tromper ou la ja-

lousie ou la vigilance , par la nécessité de dérober

à la connaissance des autres des plaisirs condamnés
par l'opinion publique , et surtout par l'empresse-

ment à profiter des courts instans d'une réunion

soit fortuite , soit amenés par d'heureuses circon-

stances, mais toujours ardemment désirée? Dans

un pareil état de choses, les fruits dus à un amour
qui met en jeu toutes les facultés physiques et

morales doivent nécessairement porter quelque

empreinte de ces facultés. Comparez l'énergie et

la vivacité des étreintes furtives d'un amour irrité

par tant d'obstacles aux embrassemens langoureux

d'un amour indolent parce qu'il est licite et pleia

de sécurité, et dites s'il est possible que les êtres

qui proviennent de ce dernier ne se ressentent pas
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de l'inertie d'âme et de la nonchalance avec la-

quelle ils ont été conçus.

Voilà donc deux circonstances dont il faut tenir

compte avant denier totalement l'influence de l'i-

magination sur le produit de l'acte générateur :

1° l'un des sexes peut être inaclif", et il l'est sou-

vent ; 2° tous les deux peuvent apporter dans la

fonction plus'ou moins d'énergie.

Ceci regarde surtout les circonstances de l'ac-

complissement de la fonction , dépendantes , jus-

qu'à un certain point, des deux acteurs; mais si

nous allons plus loin, nous verrons que la sur-

venue d'un accident inattendu peut amener les

plus grands désordres dans le produit de la con-

ception.

« Les grossesses extrà-utérines , dit Astruc ,

sont plus ordinaires dans les filles et dans les veu-

ves , et surtout dans les filles et dans les veuves qui

ont passé pour sages, parce que la crainte, la

honte , le saisissement dont ces femmes sont af-

fectées dans un embrassement illicite y ont beau-

coup de part. » Voici comment s'expliquent les

faits auxquels ce médecin fait allusion et tous les

autres de ce genre que l'on rencontre dans les

auteurs. Supposez qu'une femme soit surprise

dans le moment de l'imprégnation , ou par les yeux
d'un indiscret , ou par une vive impression , un
mouvement de terreur quelconque: le travail de

la fécondation se trouve subitement arrêté. Si l'œuf

est fécondé, si la vésicule de Graaf s'est rompue
et que l'ovule s'en soit échappé et soit devenu libre

par l'une des causes dont nous parlons , le pavillon

de la trompe frappée d'inertie ayant cessé d'em-

trasser l'ovaire, bien loin de servir de conducteur

à l'ovule, le laisse tomber dans le bas-ventre, et

Je fœtus se développe hors de l'utérus , ce qui con-

stitue proprement la grossesse extrà-ulérine.

On a fait à celte explication de grossesses extrà-

utérines l'objection suivante. On a dit que l'ovule

ne se détachant pas de l'ovaire au moment même
de l'imprégnation , et son passage dans l'utériis ne

s'opérant que dans les jours qui suivent cet acte

,

le sort du nouvel être, pendant tout ce temps, ne
pouvait dépendre absolument de l'influence pas-

sagère d'une cause aussi fugitiv e qu'un mouvement
de l'âme.

M. Dezeimeris a répondu à celte objection de la

manière suivante: «Pour être apte, dit-il, à trans-

porter l'ovule de l'ovaire à la matrice , la trompe
doit rester pendant tout le temps que s'opère ce

transport d:ms un état d'orgasme et d'érection.

La spongiosilé , le gonflement , l'injection de son

tissu , une fois arrivés à un certain degré , se main-

tiennent spontanément et se prolongent même
pendant une durée bien plus considérable que celle

qu'exige la fonction pour laquelle ces modifica-

tions ont eu lieu ; mais dans les premiers instans ,

quand il n'y a encore dans la trompe qu'un spasme
érectile qui n'existait pas quelques secondes aupa-

ravant, quand son orgasme n'est encore qu'un
phénomène purement nerveux , qui peut s'éteindre

sans laisser de traces, on conçoit qu'une émotion

profonde, qu'une révolution dans le système ner-

veux général , puissent faire cesser brusquement cet

état ; et dès lors la trompe étant impropre à ac-
complir sa fonction , l'œuf restera égaré dans un
domicile autre que celui que lui destinait la na-
ture. » Ce qui rend cette explication encore pins

sensible , c'est qu'il n'y a peut-être pas d'exemple
de gestation extrà-utérine dans les animaux.
Quand la fécondation est opérée, le nouvel in-

dividu reste pendant neuf mois sons l'influence

de l'organisation de la mère. 11 fait partie de cette

organisation , et conséquemment toutes les causes

qui la modifient doivent agir également sur lui.

„ La grossesse est une fonction de la femme comme
la digestion et les sécrétions diverses , et s'il est

vrai qu'i les impressions morales puissent iniluer

sur les unes, pourquoi n'influeraient-elles pas aussi

sur les autres? Si la composition du sang est alté-

rée, il est impossible que le développement du fœtus

qui s'accroît dans le sein de la mère à l'aide d'un
pareil fluide n'en éprouve point de modifications

fâcheuses. Que de fois les impressions morales
amènent des fausses couches , des avortemens , en
provoquant le détachement de l'œuf? Ne doit-il

pas arriver aussi souvent que ces mêmes impres-
sions aient un moindre clTet et n'apportent qu'un
trouble plus ou moins grand dans les parties qui

le constituent. C'est là sans aucun doute la cause

la plus fréquente des difformités du produit de la

conception; et, dût-on rapporter l'origine de toutes

les monstruosités , comme le fait M. Geoffroy

Saint-Hiîaire , h des adhérences, à des brides du
placenta, il n'en est pas moins très-probable que
ces brides et ces adhérences peuvent se former par

le fait de ces impressions morales dons nons par-

lons ici, tout aussi bien que par le fait de commo-
tions extérieures.

Nous ne nous arrêterons point aux considéra-
tions anatomiques que l'on lire de l'absence de
tout nerf destiné à servir les communications de
la mère à l'enfant. L'argument est bon pour les

solidistes exclusifs ; mais il n'a pas une grande va-
leur aux yeux de ceux qui croient à la vitalité des
humeurs. Anima omnts carn'is in sanguine est , a dit

l'Ecriture , et malgré le sentiment des solidistes
,

l'Ecriture a raison. Si l'âme , si la vie de toute cliair

est dans le sang, il n'est pas besoin d'avoir recours

à des cordons nerveux pour expliquer l'action de
la mère sur l'enfant dans le cas des impressions

morales.

SECTION DEUXIÈME. — Classification des Monstres.

Notre parti pris de n'entrer dans aucun détail

relatif à la monstruosité considérée sous le rap-

port scientifique, et de nous borner à faire con-
naître les faits, abrège notre tâche relativement à

l'objet de ce paragraphe, et nous permet de nous
restreindre à indiquer simplement l'ordre d'après

lequel nous grouperons les faits dont l'histoire va

suivre.

D'après cela , et sans autre motif, nous pren-

drons pour base la distribution de BufFon, qui nous

paraît la plus simple et quia d'ailleurs été adoptée

par MM. Chaussier et Adclon , dans leur article sur
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la monstruosité qui fait partie du Dictionnaire des

sciences médicales.

Buffon admet trois classes de Monstres : i° les

Monstres par excès; 2° les Monstres par défaut;

3° les Monstres qui présentent quelques irréj^ula-

rités dans la structure et la situation des parties ;

et nous ajouterons, avec Meckel, une quatrième

classe comprenant les Hermaphrodites. Nous fe-

rons à celte méthode d'exposition deux change-

mens, nous admettrons deux divisions de la pre-

mière et de la seconde classe pour y comprendre
les géans et les nains, et nous confondrons la troi-

sième classe dans les deux premières. De sorte que
ce paragraphe contiendra cinq articles , savoir :

1° Monstres par excès^ comprenant la réunion

de plusieurs fœtus , ou les Monstres pins ou moins
doubles; ceux où il paraît n'y avoir qu'un fœtus,

quoiqu'il y ait excès dans la monstruosité.
2° Les Monstres «ù il y a excès dans l'ensemble

de l'organisation , ou les géuns,

3" Les Monstres par défaut d'une ou de plusieurs

parties.

4° Les Monstres par défaut dans leur ensemble,
«ou les nains.

5" Les Monstres dits hermaphrodites.

Art. l". Des monstres par excès de développement.

— Bien que les Monstres par excès aient été con
sidérés par les auteurs sous des rapports très-diffé-

rens , nous ne comprendrons dans cette dénomi-
nation que les Monstres composés , c'est-à-dire

ceux où l'on trouve réunis les élémens, soit com-
plets, soit incoi3)plets , de deux ou de plusieurs

sujets.

La classe que nous venons d'établir se divise en
deux sous-classes : la première, celle des Monstres

doubles, qui comprend à elle seule la presque to-

talité des cas connus ; la seconde, celle des Mons-
tres triples, dont Ihistoiro, si difficile et souvent
controuvée , peut se résoudre dans quelques corol-

laires très -simples de l'histoire des Monstres

doubles.

Tous les Monstres doubles se partagent naturel-

lement , d'après M. Isidore Geoffroy St-Hilaire ,

en deux ordres : les autositalres et les parasitaires.

Les premiers comprennent un très-gr;ind nom-
bre de Monstres, composés de deux individus

sensiblement égaux en développement. Cette éga-

lité d'organisation indique suffisamment que les

deux individus composans jouissent d'une égale

activité physiologique; et c'est ce qui a constam-
ment lieu , soit que les deux sujets composans ,

réunis seulement dans une région , vivent chacun
d'ur.c vie presque distincte, soit que, plus intiuie-

ment confondus, ils concourent é"a!ement à la nu-
tntion et à l'accomplissement des autres fonctions

nécessaires h la vie commune.
Les Monstres doubles du second ordre , ou pa-

rasitaires, sont, au contraire, composés de deux
sujets très-distincts par leur organisation générale,

et en même temps très-inégaux , le plus petit étant

aussi le plus imparfait. Aussi, loin qu'ils partici-

pent également aux fonctions vitales , et spéciale-

ment aux fonctions de nutrition , le plus petit

,

analogue par son organisation à un omphalosite
ou à un parasite , se nourrit aux dépens du plus
grand , et n'en est qu'une sorte d'appendice plus
ou moins inerte.

Cela posé , nous allons donner , dans l'ordre

que nous venons d'établir, des exemples remar-
quables de 1 une et de l'autre de ces divisions.

Monstres aatositaires. — L'histoire d'un Mons-
tre double bi-femelle, que Buffon a rendu si cé-

lèbre sous le nom d'Hélène et Judith, caractérise,

d'après M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire , le pre-

mier genre de la série des Monstres doubles. Né en
1701 à Szony, bourg de Hongrie ; baptisé sous le

double nom d'Hélène et de Judith , ce môme au-
tositaire fut offert à sept ans en spectacle à la cu-

riosité publique ; promené successivemeni, en
Allemagne, eu Italie, en France, en Hollande,
en Angleterre, en Pologne; placé à neuf ans par
les soins charitables de l'archevêque de Strigonie,

dans un couvent- de Presbourg, où il mourut dans
sa vingt- deuxième année; examiné pendant ses^

voy;iges partout ce que l'Europe comptait alors de
physiologistes, de psychologistes, de naturalistes ;

plusieurs fois décrit et figuré dans d'importans
ouvrages; célébré même par plusieurs poètes;

enfin , mentionné presque sans aucune exception

dans tous les ouvrages tératologiques qui ont para
depuis un siècle et plus.

Hélène et Judith , placées à peu près dos b dos
{voy. pi. 379, fig. 7), étaient réunies extérieure-

ment dans la région fessière et une partie des
lombes. Les organes sexuels externes offraient des

traces évidentes de duplicité ; mais il n'existait

qu'une seule vulve, située inférieurementet cachée
entre les quatre cuisses : le vagin , d'abord unique,

ne tardait pas à se diviser en deux vagins distincts,

et tout le reste de l'appareil sexuel était double.

De même, il existait deux intestins réunis seule-

ment vers leur orifice en un canal commun , et

aboutissant par leur extrémité comumne à un
anus placé entre la cuisse droite d'Hélène et la

gauche de Judith. Il en était de même encore des

deux rachis , réunis seulement h. la partie de la

seconde pièce du sacrum , et terminés par un coc-

cyx unique. Enfin les deux aortes et les deux vei-

nes caves inférieures s'unissaient par leur extré-

mité , et établissaient ainsi deux larges et directes

communications entre les deux cœurs. De là une
demi-communauté de vie et de fonctions, sources

de phénomènes physiologiques et pathologiques

du plus haut intérêt.

Les deux sœurs n'avaient ni le même tempéra-

ment ni le môme caractère. Hélène était plus

grande, plus belle , plus agile, plus intelligente

et plus douce. Judith , atteinte , à l'âge de six ans,

d'une hémiplégie, était restée plus petite et d'un

esprit lourd (1); elle était légèrement contrefaite

et avait la parole un peu difficile. Toutes deux se

portaient une tendre et mutuelle affection , et cha-

(1) Elle parlait néaniiioins , comme sa sœur, trois langues :

le liongiois . ralleiuauil el le Irançais. Hélène et Judith avaient

aussi apinis pendant leurs voyages un peu d'anglais et d'ita-

lien.
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cune , dit un auteur coalemporain , souffrait au-

tant de la triste position de sa sœur que de sa

propre infortune. Cependant, durant leur enfance,

il leur arrivait fréquemment de se quereller et

même de se frapper l'une l'autre à coups de

poings : quelquefois aussi la plus forte ou la plus

irritée soulevait l'autre sur ses épauFes, et rem-

portait malgié elle. Les règles parurent chez tou-

tes deux vers seize ans, mais non en même temps,

et il y eut toujours depuis des différences entre el-

les pour la durée, la quantité et l'époque de l'é-

coulement menstruel, malgré l'unité de l'orifice

extérieur de l'appareil sexuel. Elles éprouvaient

simultanément le besoin d'aller h la selle, mais

séparément celai d'uriner. Elles pouvaient mar-

cher , soit en avant , soit en arrière , mais avec

lenteur, et s'asseoir, en faisant éprouver h leur

corps une torsion peu commode. L'une d'elles étant

éveillée , on voyait quelquefois l'autre doi'mir , ou

bien l'une travaillait et l'autre se reposait. Elles

avaient eu simultanément la rougeole et la petite-

vérole; et si d'autres maladies n'atteignirent que

l'une des deux sœurs , l'autre avait du moins des

accès d'un malaise intérieur, et était en proie h un

vif sentiment d'anxiété. Frappés de cette déplo-

rable solidarité entre les deux sœurs, trop ex-

pliquée par leur organisation , les médecins annon-

cèrent que la mort de l'une d'elles aurait pour suite

nécessaire et presque immédiate celle de l'autre.

Dans une grave maladie que fit Judith à dix-neuf

ans, on crut même devoir préparer à la mort la mal-

heureuse Hélène , et lui administrer, encore pleine

de vie , les derniers sacremens. Judith guérit ce-

pendant , mais pour succomber trois ans après , 5

une maladie de l'encéphale et des poumons ; et

alors se vérifièrent les horribles prévisions des mé-

decins. Atteinte depuis plusieurs jours d'une fièvre

légère , Hélène perdit presque tout à coup ses for-

ces , tout en conservant l'esprit sain et la parole

libre. Après une courte agonie , elle succomba ,

victime , non de sa propre maladie , mais de la

mort de sa sœur : toutes deux expirèrent presque

dans le même instant (i) ! Ainsi périrent ces

deux malheureuses filles , unies entre elles par

des liens indissolubles, et condamnées , par une

affreuse et inévitable fatalité, à souffrir pen-

dant toute leur vie ,
puis h mourir l'une par l'au-

tre. Une telle association est heureusement aussi

rare qu'allligeante pour l'humanité : h peine si

l'on compte six ou sept autres monstruosités de ce

genre.

Treyling rapporte l'hi'toire de deux jeunes filles

nées en Garniole , précisément un an avant Hé-

lène et Judith, et comme elles pleines de vie,

quoique affectées de la même monstruosité. Un
chirurgien conçut la pensée de les séparer l'une

de l'autre , et de les rendre à l'état normal : mais

ses tentatives provoquèrent de violentes convul-

(1) Comme elles approchaient de vingt- deux ans, Judith

prit la fièvre , tomba en léthargie et mourut. La pauvre Hé-
lène fut obligée de suivre son sort : trois minutes avant la

mort de Judith elle tomba en agonie, et luouiut presque en

munie temps. (Buffon.)

sions, et elles périrent dans leur quatrième mois.
Malheureusement ïrejling ne décrit pas l'orga-

nisation intérieure de ce Monstre double et ne
nous donne pas la moindre notion sur les rapports
des deux systèmes vasculaires.

En nous laissant dans le doute si la séparation

chirurgicale des deux individus composans serait

possible dans quelques cas , l'extrême rareté des
jumeaux ainsi accolés nous prive aussi de docu-
mens suffisamment complets sur les circonstances

de leur naissance. M. Isidore Geoffroy Saint-Hi-

leire croit pouvoir affirmer, par analogie, qu'ils

naissent ordinairement avant terme , et , surtout,

il est certain que l'extrême complication de leur

organisation rend difficile et laborieux, mais non
impossible, l'accouchement naturel. Dans une no-

tice sur Hélène et Judith , un auteur digne de foi

(Toikos) nous apprend qu'Hélène parut d'abord

et sortit jusqu'à l'ombilic , et que le reste de son

corps , de même que le corps tout entier de Ju-

dith , ne fut entièrement dégagé que long-temps

après. La mère, non seulement survécut à cet ac-

couchement laborieux, mais on sait par divers té-

moignages qu'elle eut depuis plusieurs enfans ro-

bustes et bien conformés.

Bien que les monstres doubles par adhésion

sous-ombilicale ne soient pas fort rares, cepen-

dant, à l'exception du cas d'agneau double bi-

mâle décrit et figuré tout récemment par Bar-
kow, l'observation que nous allons donner, et que
nous empruntons au magnifique ouvrage de pa-

thologie de M. le professeur Cruveilhier , est peut-

être le seul qui offre des détails d'organisation un
peu circonstanciés.

Le fœtus double représenté pi. 386 de notre At^

las a été adressé à M. Cruveilhier, le 24 mars 18Ô4,

par M. Jolly , ancien interne des hôpitaux, au-

jourd'hui médecin à Château-Thierry. Voici les

notes dont ce praticien distingué a accompagné

son envoi :

«M. Jolly fut appelé auprès d'une femme en tra-

vail depuis huit heures ; c'était une troisième

grossesse : la tête de l'enfant était sortie; mais une

résistance insurmontable s'opposait à la sortie du
tronc de l'enfant. Trois heures s'étaient écoulées

depuis la sortie de la tête : c'était pour celte cir-

constance que la matrone qui assistait la femme
réclama les soins de M. Jolly. La face était en

avant; le cordon qui entourait le cou de l'enfant

était flasque et sans battemens : l'enfant était évi-

demment mort.

» Ce ne fut pas sans dilBculté que M. Jolly parvint

à reconnaître qu'il avait affaire h deux fœtus inti-

mement unis : il dégagea d'abord les deux bras

de l'enfant dont la tête était sortie ;
puis , portant

le tronc en haut et en avant, il amena le dos, les

fesses et les pieds. Saisissant alors les fesses du

second enfant , il en fit l'extraction en moins d'une

minute. Ni l'un ni l'autre de ces jumeaux n'ont

donné signe de vie; cependant il paraît que le

premier vivait au moment de la sortie de la tête.

Il n'y avait qu'un seul placenta ; les deux cordons,

séparés dans toute leur longueur, se réunissaient

sur
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6ur le placenta lui-même. La femme allait parfai-

tement au moment où M. JoUy m'adressait cette

observation.

»La fig. 1 représente le fœtus double femelle,

vu par sa partie antérieure.

«L'adhésion a lieu par la région antérieure du

tronc ; elle est limitée à la région sus-ombilicale

de l'abdomen et à la partie inférieure du thorax.

On pourrait donner aux Monstres doubles de cette

espèce le nom de Sus-ornphaLo-didymes. Un cordon

unique aboutit à l'ombilic commun , qui présente

un exomphale avec déchirure de la membrane
demi-transparente que formait la poche herniaire.

Il est plus probable qu'ici, comme dans le plus

grand nombre des cas , le déchirement de la po-

che herniaire a eu lieu par le fait de l'accouche-

ment.

»La fig. 2 représente le canal digestif; on voit

que chaque fœtus a son estomac a, a' , son duo-

dénum b, b , mais que les deux duodénums
aboutissent à un intestin commun en c, lequel

se bifurque h peu près au niveau de la partie

moyenne de l'intestin grêle; que chaque branche

de la bifurcation va se rendre à un gros intestin

particuHer pour chaque fœtus , de telle sorte que

le canal digestif, double supérieurement, devient

commun au niveau de la partie de l'intestin grêle

qui porte le nom de jéjunum ,
pour redevenir dou-

ble à sa partie inférieure.

»La fig. 3 représente les viscères thoraciques

et abdominaux des deux fœtus ouverts. On voit

que les deux sternums sont complètement dis-

tincts l'un de l'autre. Chaque fœtus a son thymus

,

ses deux poumons ; mais les deux cœurs sont con-

fondus en un seul organe horizontalement situé ,

imparfaitement symétrique , dont la moitié droite

est contenue dans la cavité thoracique du fœtus

droit , et la moitié gauche dans la cavité thoraci-

que du fœtus gauche. Son bord supérieur concave

répond à la base du thorax au niveau des appen-

dices xyphoïdes; son bord inférieur concave re-

pose sur le diaphragme.

»I1 y a quatre auricules : deux à droite, une

supérieure a qui est cachée dans la position natu-

relle du cœur, une inférieure b\ deux à gauche,

c, d; l'auricule supérieure gauche et l'auricule in-

férieure droite sont beaucoup plus considérables

que l'auricule supérieure droite ( voy. fig. 4 ) ^t

l'auricule inférieure gauche; on voit encore sur

cette figure l'artère aorte e du côté droit, l'artère

aorte f du côté gauche , les veines caves supé-

rieures et inférieures droites g, h, les veines caves

supérieures et inférieures gauches i,j.

» Un seul diaphragme k , qui résulte de la

réunion des deux diaphragmes, est traversé par

les deux veines caves inférieures ; il y a deux cen-

tres aponévrotiques séparés l'un de l'autre par des

fibres charnues. Le diaphragme est d'ailleurs bien

loin d'offrir sa voussure accoutumée , ce qui tient

à une disposition toute particulière du foie.

9 Viscères abdominaux, -^hQS uns sont doubles,

les autres communs.
> i" Organes doubles. — Deux estomacs, dont

T. Y. 572' Uv

le droit est caché par le foie ; deux duodénums

,

deux pancréas , deux iléons , deux cœcums (/, m,
fig. 2 et 3), deux appendices vermiculaires (n, 0),

deux gros intestins, deux paires de reins et de
capsules surrénales , deux vessies , deux utérus

et annexes.

7> 2° Organes communs. — Le jéjunum , le foie.

Le foie mérite surtout de fixer notre attention.

J'avais cru d'abord qu'il n'y avait qu'un seul foie

p, p, et je m'étonnais du peu de volume de cette

masse, qui était censée représenter les deux foies

réunis; mais en traversant le paquet intestinal ,

j'ai trouvé à la partie postérieure de la cavité ab-

dominale un foie tout-à-fait semblable au foie

antérieur, ayant comme lui sou ligament posté-

rieur , sa vésicule biliaire et sa veine ombilicale,

sLa veine ombilicale du foie postérieur sq déta-

chait du cordon au moment où ce cordon péné-

trait par l'ombilic dans la cavité abdominale, s'ac-

colait à la paroi postérieure de l'abdomen com-
mun et se rendait au sillon anléro-postérieur de
ce foie postérieur.

» Le foie antérieur et le foie postérieur adhéraient

l'un h l'autre, et cela par leur bord postérieur,

en sorte que le foie postérieur affectait avec la pa-

roi abdominale postérieure les mêmes rapports

que le foie antérieur avec la paroi abdominale an-

térieure. Tous deux sont bilobés.

»I1 est bien difficile , au premier abord, de se

rendre compte de celte disposition des deux foies.

Cependant si l'on considère que la paroi a-ntéricure

de l'abdomen commun aux deux fœtus est formée

par la moitié droite de l'abdomen du fœtus droit

et par la moitié gauche de l'abdomen du fœtus

gauche , que la paroi postérieure est constituée

par la moitié droite du fœtus gauche et par la moi-

tié gauche du fœtus droit , on concevra que le

foie , fidèle à la région des parois abdominales

qu'il occupe habituellement , a dû rester en place

pour le fœtus droit ( c'est le foie antérieur
) , et

que pour le fœtus gauche il a fallu nécessairement

qu'il présentât son bord postérieur en avant, et

par conséquent qu'il opposât son bord postérieur

au bord postérieur du foie antérieur. Du reste ,

l'union des deux foies n'avait lieu qu'au tiers

moyen du bord postérieur de ces organes. De
chaque côté se voyaient deux profondes échancru-

res qui répondaient à la portion libre des bords

du foie.

uLe foie antérieur et le foie postérieur présen-

taient cela de remarquable, qu'ils n'occupaient

pas les deux hypochondres, mais bien les régions

épigastriques ,
que leur ligne médiane répondait

à l'axe d'union des deux fœtus, que les deux lobes

du foie étaient à peu près égaux en volume et

semblables pour la forme.

» Cœur. Les deux fig. 4 et 5 représentent le

cœur ouvert.

))La fig. 4 représente le cœur ouvert par soQ

bord concave ou supérieur; à l'aide de cette in-

cision , on pénètre dans une cavité qui a l'aspect

d'un ventricule terminé en culde-sac à gauche,

et duquel partent à droite l'artère aorte, munie

RilSOIÎ. 52
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de ses trois valvules , et l'artère pulmonaire q

,

qui n'en avait que deux : cette dernière artère est

cachée par l'aorte dans la figure 3. Une cloison

incomplète établit la ligne de démarcation entre

les parties aortiques et les parties pulmonaires du
ventricule ; la cavité qui avoisinait le bord concave

du cœur était donc le ventricule aortico-pulmonaire

du fœtus droit : elle communiquait par une large

ouverture avec la cavité des oreillettes.

»La fig. 5 représente le cœur ouvert le long

du bord convexe ou inférieur. Cette incision a per-

mis de pénétrer dans une cavité ayant l'aspect

d'un ventricule terminé en cul-de-sac à droite et

pénétrant à gauche : i° l'orifice de l'aorte pourvu
de trois valvules ;

2" l'orifice de l'artère pulmo-
naire qui n'en présente que deux. On peut voir

sur la figure la différence du calibre des deux vais-

seaux. Le ventricule destiné au fœtus gauche est

donc à la fois aortique et pulmonaire comme le

ventricule du fœtus droit. Au centre de cette ca-

vité ventriculaire est un orifice garni de deux val-

vules et qui conduit du ventricule commun dans

la cavité commune des oreillettes. La crosse de

l'aorte présentait cette anomalie si commune qui

consiste dans l'origine de l'artère sous-clavière

droite au dessous de la crosse de l'aorte et dans

le passage de cette artère derrière la trachée et

l'œsophage.
- » Cavité commune des oreillettes. En renversant

le cœur de bas en haut et en faisant une incision

étendue de Tune à l'autre veine cave inférieure ,

on pénètre dans une cavité à parois extrêmement
minces divisée en deux moitiés, l'une supérieure,

l'autre inférieure , par une cloison horizontale in-

complète : cette cavité est la cavité commune des

oreillettes; la moitié supérieure de cette cavité

reçoit les veines pulmonaires; la moitié inférieure

reçoit les veines caves.

«Dans cette cloison on reconnaît à droite une

fosse ovale très-prononcée , dont le fond est criblé

de trous ; à gauche un trou de Botal ; à la partie

moyenne il y a absence complète de cloison.

» Celte cavité commune des" oreillettes , qui est

située sur un plan postérieur au ventricule, com-
munique d'ailleurs avec l'un et l'autre ventricule.

» Il suit de là que le cœur de ce fœtus double se

composait de deux ventricules aortico-pulmonaires

et d'une cavité auriculaire commune; que le ven-

tricule aortico-pulmonaire supérieur ou ventricule

du bord concave appartenait au fœtus droit; que
le ventricule aorlico- pulmonaire inférieur ou
ventricule du bord convexe appartenait au fœtus

gauche.

» Les deux fœtus étaient donc dans les conditions

circulatoires des poissons. Leur circulation ven-

triculaire élait dislirictc ; mais leur circulation

auriculaire élait commune.
»11 est bien difficile de se rendre compte de la

manière dont la coalition des deux cœurs a pu
s'exécuter; mais avec un peu d'attention, on
reconnaît aisément les vestiges de deux cœurs.

» En fait curieux, c'est que les deux artères pul-

paojoaires n'étaient pourvues que de deux valvules,

elles qui sont bien plus souvent que l'aorte pour-

vues de quatre valvules. »

L'espèce de monstruosité que nous venons de
décrire , rare chez l'homme , l'est également chez

les animaux. Gurlt, dans son important travail sur

les monstruosités des mammifères domestiques

,

en figure un exemple chez le veau : les deux corps,

unis par les croupes , sont dirigés horizontalement

en sens inverses : les deux queues , jointes seule-

ment à leur origine, sont libres dans leur presque

totalité. Le même auteur mentionne trois autres

cas du même genre chez le veau , et un autre

exemple chez le mouton ; mais il ne donne ja-

mais que des indications très-succinctes et insufU-

santes.

Un autre genre de Monstres, quoique analogue

au précédent par les conditions fondamentales de
son organisation, est caractérisé par un mode
d'union précisément inverse : c'est par l'extrémité

céphalique , front à front et ventre à ventre , que
se réunissent les deux individus. Cette union inso-

lite se rencontre rarement chez l'homme, et s'ob-

serve aussi quelquefois dans la classe des oiseaux';

chez l'homme il est même une monstruosité de ce

genre dont l'observation remonte à plus d'un siè-

cle et demi , et dont l'histoire , presque oubfiée

aujourd'hui et bannie, à peu d'exceptions près,

de tous les ouvrages récens de tératologie , a eu
presque autant de retentissement aux seizième et

dix-septième siècles, que celle d'Hélène et de Ju-
dith au dix-huitième. C'était encore un sujet bi-

femelle, Les deux sujets composans, accolés par les

parties antérieures et supérieures de leur tête ,

étaient , dans leur situation ordinaire , placés pa-

rallèlement l'un à l'autre, et opposés front à front,

face à face, ventre à ventre; comme Hélène et Ju-

dith, ces deux sœurs ne pouvaient se coucher, se

lever, marcher qu'ensemble , et quand l'une avan-

çait , il fallait que l'autre reculât : mais, de plus,

chacune d'elles, ayant toujours sa sœur en face de

ses yeux , ne pouvait apercevoir que de côté les

objets environnans. Elles vécurent ainsi jusqu'à

dix ans. L'une d'elles ayant survécu à l'autre, oa
se détermina , au rapport des auteurs contempo-

rains , à la séparer du cadavre de sa sœur : mais

l'opération , comme on devait s'y allendre , n'eut

aucun succès. Les auteurs ajoutent que , durant

la grossesse, la mère de ces jumelles accolées, et

une autre femme s'étaient rencontrées tout à coup

l'une au devant de l'autre et frappées front contre

front : circonstance à laquelle , suivant les idées

alors dominantes dans la science , ils s'accordent

presque tous à rapporter l'origine de la mon^truQ-

sité.

Enfin , parmi les animaux, Tiédemann a décrit

et figuré récemment deux jeunes canards qui pré-

sentaient une conformation au moins très-analo-

gue; les deux crânes, dans leur partie antérieure

et supérieure , et même d'un côté les deux cer-

veaux, se trouvaient réunis l'un h l'autre. Ces deux

jeunes canards , opposés face à face et à becs pres-

que contigus ,
parvinrent au temps normal de l'in-

cubation, et brisèrent comme les autres la coquille
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de leur œuf; mais leur éclosion fut très-prompte-

ment siiirie de leur inort. Ce cas n'offre donc pas

à beaucoup près tout l'intérêt qu'on aurait pu y
trouver s'ils avaient continué de vivre; mais son

authenticité est h l'abri de toute contestation , et il

est sous ce rapport très-précieux pour l'élude de
la monstruosité en général. Uri troisième genre

de monstruosité, très-rare anssi chez l'homme,
et encore inobservée chez les animaux , comme
dans le cas précédent, consiste en un singulier

assemblage de deux sujets n'ayant entre eux
de rapports par aucun point do tronc ou des

membres , et réunis seulement par les sommets
des deux têtes : mais ici la relation réciproque

des deux têtes et leur mode d'union , sont très-

différens et beaucoup plus remarquables encore.

Le froQt de l'une ne se joint plus au front de l'au-

tre , mais à son occiput, et réciproquement, en
iorte que l'un des denx sujets composans regardant
d'un côté, l'autre a nécessairement le visage tourné
en sens inverse. En d'autres termes , la face ven-
trale de l'un d'eux fait suite non à la face ventrale

de l'autre, mais à la face dorsale; et si l'un est

dans la supination , l'autre est nécessairement dans
la pronation.

L'observation pleine d'intérêt que nous allons

donner a été recueillie par le docteur Delpech
et publiée par le docteur Villeneuve. Une dame

,

âgée de 24 ans , parfaitement constituée , ainsi

que son mari âgé de 3o ans , ayant déjà donné
l'existence à deux enfans, garçon et fille, bien
conformés , devint grosse pour la troisième fois

dans le courant d'avril 1829. Aucune circonstance
particulière n'accompagna ni la conception ni la

grossesse; seulement le volume du ventre, plus
considérable que dans les grossesses précédentes ,

avait fait penser au médecin de celte dame qu'elle

pouvait être enceinte de deux enfans.

Le i5 novembre iSyg , vers 1 1 heures du soir,

c'est-à-dire à sept mois environ de conception, cette

dame ressentit de vives douleurs utérines , suivies

d'une perte assez considérable pour donner des
craintes et exiger qu'on restât [près d'elle, quoi-
qu'il n'existât encore aucune dilatation manifeste
du col utérin. Vers 2 heures du matin , la perte
cessa complètement et la dilatation commença h

s'opérer. A l'approche do jour , les douleurs , qui
étaient modérées, se suspendirent; la femme s'en-

dormit , et à huit heures du matin il n'y avait plus
de contractions utérines. Deux heures après , les

douleurs se réveillèrent , le travail reprit de l'acti-

vité, et au bout d'une heure fut expulsé sans beau-
coup d'efforts le double fœtus dont nous allons

indiquer les particularités. Appelés à la hâte auprès
de cette dame , les médecins trouvèrent le double
fœtus dont il s'agit {voy. pi. 679, fig. 1) entière-
ment privé de vie et même un peu froid. Il était

situé transversalement entre les cuisses de sa mère
qui ignorait de quoi elle venait d'accoucher, et

adhérait par deux cordons au placenta.

La délivrance s'opéra promptement, facilement
et par les seuls efforts de la nature. Les suites de
couches se passèrent de la manière la plus satis -

faisante. Ayant examiné successivement les diffé-

rens produits de cet accouchement, voici ce qu'il

offrit de plus remarquable. Le placenta, unique,

de forme presque circulaire, était d'un volume
égal à ceux qui se rencontrent dans le cas d'un
seul enfant à terme , mais volumineux. La face

utérine offrait à sa partie moyenne , et dans l'in-

tervalle du point d'insertion des deux cordons,

une scissure qui s'étendait jusqu'au chorion.

Le placenta ainsi que les membranes ne présen-

taient rien de remarquable. Les deux cordons , de
volume et de longueur ordinaires, proportionnelle-

ment à l'âge du double individu , s'inséraient cha-

cun séparément et sur une même ligne vers le

tiers de la surface du placenta. Les fœtus, tous

deux du sexe masculin , avaient dans leur ensem-
ble, de talons à talons, une longueur totale de

19 ponces. Ce qui donne 9 pouces et demi pour
chacun des individus qui , à peu de chose près

,

étaient parfaitement semblables , soit pour la gran-

deur , soit pour le volume. Les deux têtes, mesu-
rées dans une direction verticale, avaient ensemble
cinq pouces. A leur jonction commune elles avaient

sept pouces trois lignes de circonférence. Ces deux
fœtus ne présentaient d'ailleurs aucun vice de con-

formation , et étaient proportionnés dans toutes

leurs parties. De même que tous les jumeaux, ils

étaient seulement chacun d'un volume un peu au
dessous de la dimension ordinaire d'un fœtus uni-

que à pareille époque de conception. On doit , en
outre , faire remarquer que leurs têtes , comparées
h leurs coques , étaient relativement plus petites

que chez un fœtus ordinaire de même dimen-

sion.

La jonction de ces jumeaux était indiquée ex-

térieurement par une légère dépression circulaire,

vm peu plus forte en avant et en arrière que laté-

ralement. En déprimant avec les doigts les diffé-

rons points de cette jonction , on déterminait un
chevauchement qui était plus prononcé dans les

régions temporales que dans tout autre point. Il

était donc évident que les os frontaux , pariétaux

et occipitaux de chacun de ces sujets , au lieu dé
se réunir en voûte pour former le sommet du crâne,

étaient écartés et se correspondaient par leurs

bords supérieurs, de telle manière que le frontal

de l'un était en contact avec l'occipital de l'autre,

le pariétal droit de celui-ci en contact avec le pa-^

riétal gauche de celui-là , et réciproquement. Au
dessus du frontal de chaque individu, existait un

petit espace triangulaire qui n'offrait aucune ré-

sistance et représentait la fontanelle extérieure.

Les tégumens du crâne, ou cuir chevelu, étaient

parfaitement continus d'un individu à l'autre, et

recouverts de cheveux courts et fins.

Les différentes parties du visage étaient parfai-

tement conformées et heureusement dessinées;

d'un autre côté il n'y avait aucun trait de ressem-

blance entre ces denx jumeaux.

Chez l'un d'eux la ligne médiane du tronc ne

répondait pas exactement à celle de la tête, de

telle manière que le corps proprement dit déviait

de quelques lignes du côté droit.
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M. le professeur Breschet , qui a bien voulu se

charger de la dissection et de l'examen anatomique

de ce double individu , a observé ce qui suit :

Les os frontaux, occipitaux et temporaux avaient

leur conformation ordinaire; mais les pariétaux

des deux fœtus étaient beaucoup plus grands que

dans l'état normal , et formaient la majeure partie

de la boîte osseuse constituée par la réunion des

deux crânes. Sur le côté droit de celte boîte os-

seuse, on remarquait un enfoncement dirigé d'ar-

rière en avant à peu près au milieu entre les deux
têtes. Cet enfoncement était plus marqué dans le

pariétal d'un fœtus que dans celui de l'autre. Sur
le côté opposé , cet enfoncement n'existait pas

,

les os pariétaux du côté gauche étaient un peu
plus hauts que ceux du côté droit.

Cette différence dans la hauteur des pariétaux

paraissait être le résultat de l'angle très-obtus que
formaient, entre eux, vers le côté droit, les axes

perpendiculaires des deux lêtes.

Chaque pariétal représentait six bords, dont

chacun 5fe réunissait à un autre os. Le bord infé-

rieur était uni au temporal , l'antérieur au frontal.

Le bord supérieur antérieur était uni au bord su-

périeur antérieur du pariétal du même côté de

l'autre fœlus. Le bord supérieur postérieur se joi-

gnait au coronal de l'autre fœlus. Le bord posté-

rieur supérieur était uni au pariétal du côté op-

posé. Enfin le bord postérieur inférieur se réunis-

sait avec l'occipital.

A l'examen de l'autre fœtus on voyait les deux
frontaux régulièrement conformés, qui s'unissaient

par leur bord supérieur avec le bord supérieur

postérieur des pariétaux de l'autre individu. La
réunion des pariétaux n'avait pas lieu sur la ligne

médiane, elle était oblique de haut en bas et de
droite à gauche; elle commençait au sommet de

l'occipital de l'autre sujet , et se terminait infé-

rieurement au milieu du bord supérieur du fron-

tal, par suite de cette disposition oblique de la

suture sagittale. La grande fontanelle avait une
figure triangulaire, parce qu'elle était formée seu-

lement aux dépens des deux frontaux. La petite

fontanelle, entre les pariétaux et le sommet de l'oc-

cipital, était peu marquée.

L'autre suture sagittale était droite et se trou-

vait dans la ligne médiane pour se continuer avec

la suture qui joignait les frontaux. Par suite de

celte disposition, la fontanelle|antérieure, étant for-

mée aux dépens des frontaux et des pariétaux

,

avait une forme quadrangulaire comme à l'état

normal. Au milieu de la suture sagittale, on re-

marquait une échancrure dans chaque pariétal ;

ces deux échancrures formaient par leur réunion

une petite fontanelle intermédiaire entre la fon-

tanelle antérieure et la postérieure.

La petite fontanelle, ou la fontanelle postérieure,

était un peu plus grande que celle qui se trou-

vait de l'autre côté.

Les os pariétaux étaient beaucoup plus élevés

que les os frontaux.

Après avoir ouvert circulairement les deux crâ-

nes , on a trouvé les cerveaux dune consista nci

molle , qu'il a été impossible de les sortir en en-
tier. Ils étaient entièrement séparés l'un de l'au-

tre, et iln'y avait mêmepas de communication en-

tre les deux cavités qui les contenaient. La dure-

mère de chaque fœtus, parvenue à l'endroit de la

réunion des têtes , quittait la face interne du crâne
pour se réfléchir en dedans et en s'unissant à celle

de l'autre fœtus, formant ainsijune cloison inter-

médiaire entre les deux cerveaux. Il n'y avait pas

de sinus veineux. Entre les dures-mères , à l'en-

droit où elles quittaient la face interne du crâne
pour se réunir et former la cloison , cette cloison

correspondait antérieurement et postérieurement

aux sommets des os occipitaux , et du côté droit à

l'enfoncement qu'on remarquait dans les pariétaux.

Il résultait de cette conformation , que les ca-

vités crâniennes avaient plus de hauteur antérieu-

rement que postérieurement. Les deux cerveaux

se ressemblaient par leur forme , ils étaient beau-

coup plus saillans au milieu que vers leurs lobes

antérieurs et postérieurs; leurs faces supérieures

étaient planes, et l'on n'y remarquait pas de cir-

convolutions ; ces faces étaient contiguës à la cloi-

son qui les séparait. Leurs formes correspondaient

parfaitement aux cavités dans lesquelles ils étaient

contenus ; elles^étaient semblables à un cône dont

la base serait à la cloison intermédiaire, et le som-
met dans les fosses moyennes du crâne.

Les hémisphères gauches étaient un peu plus

volumineux que ceux du côté droit ; les scissures

de Sylvius étaient très-profondes; les circonvo-

lutions très-marquées à la surface inférieure des

deux cervaux ; chaque cerveau était enveloppé de

la membrane arachnoïde ; la pie-mère des deux
cerveaux était très-mince; le volume du cerve-

let était proportionné au cerveau dans les deux
fœtus; les protubérances annulaires étaient très-

petites.

Ces cerveaux étaient tellement mous, qu'il a été

impossible d'en examiner la structure interne ; ce-

pendant on a pu distinguer les ventricules laté-

raux et les cornes d'Ammon. Toutes les parties si-

tuées sur la ligne médiane étaient détruites par le

ramollissement.

Les fosses moyennes des crânes étaient très-

profondes.

On a trouvé les racines de tous les nerfs céré-

braux.

Tous les organes du thorax et de l'abdomen
étaient dans l'état normal; il en était de même de

la ramification des gros troncs artériels et veineux.

Ici se termine l'intéressante description de ce

Monstre double ; on ignore s'il donna en naissant

quelques signes de vie; mais d'autres observations

suppléent ici à celle que n'a pu faire M. Ville-

neuve.

L'Histoire de l'Académie des sciences pour 1 703

fait mention d'un Monstre double assez semblable

à celui que nous venons de décrire , mais qui na-

quit plein de vie et qui reçut le baptême. Le crâne,

dit l'Histoire de l'Académie , pouvait faire croire

qu'il n'y avait qu'un cerveau , et sur cela on avait

tourmenté de quelquesscrupules le curé qui l'avait
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baptisé comme deux individus. Cependant , à con-

sidérer les mouvemens que les deux fœtus avaient

indépendamment l'un de l'autre, il était plus pro-

bable que chacun d'eux avait son cerveau séparé.

L'auteur de cette observation intéressante , mais

très-incomplète , Lémery, médecin à Blois , nous

apprend aussi que l'accouchement avait été très-

facile , l'un des deux fœtus étant venu les pieds en

bas et l'autre les pieds en haut.

Nous citerons encore une autre observation de

ce genre , qui a été indiquée, mais d'une manière

plus succincte encore , par Albrecht. Né en

décembre lySS , ce sujet bi-femelle était encore

vivant et bien portant en mars 1754. A en juger

par la figure que l'auteur ajoute h sa note , et qui

représente cet enfant double dans son double ber-

ceau, les deux sujets composans n'étaient point

placés ordinairement suivant une même ligne

droite , comme dans le cas de M. Villeneuve , mais

faisaient entre eux un angle droit.

On ne peut douter que ces sortes de Monstres

puissent survivre à leur naissance, non seulement

de quelques jours , mais même de plusieurs mois,

€t il y atout lieu de^croire que leur existence peut

avoir encore une bien plus longue durée.

Après avoir exposé les fiùts les plus curieux et

les plus authentiques , relativement aux Monstres

doubles se tenant par la tête, nous allons parler

des Monstres doubles se groupant corps à corps.

Kœnig rapporte, et ce cas serait à lui seul bien

concluant , que deux filles unies de l'appendice xi-

phoïde à l'ombilic , naquirent vivantes , vers la fin

du dix-septième siècle , et furent heureusement

séparées dès leur première enfance , d'abord à

l'aide d'une ligature de plus en plus serrée , puis

par l'instrument tranchant. Si ce fait est exact ,

il y a tout lieu de penser que l'union était très-

superficielle,

Berry parle d'un Monstre bi-femelle né en 1804

dans l'Inde britannique, et qui était encore plein

de vie en 1807. Les deux filles de race indienne

qui composaient cet être double étaient vives
,

actives , malgré la gêne que leur imposait leur as-

sociation face à face. Leurressemblance était frap-

pante : à moins d'être familiarisé par une longue

habitude avec leur physionomie , on ne remarquait

guère entre elles qu'une légère différence de taille.

Dans leur position ordinaire , elles étaient oppo-

sées entre elles , visage h visage et ventre à ventre ;

c'est ainsi
,
par exemple , qu'elles dormaient ,

pla-

cées l'une sur le flanc droit , et l'autre sur l'é-

paule : mais dans la progression elles s'écartaient

latéralement, de manière à faire entre elles un
abgle aigu ou même droit , et à marcher de côté.

Ainsi , la situation relative des deux corps n'était

pas fixe et immuable , mais tout au contraire va-

riable à volonté ; ce qui indique encore une union
peu intime, et surtout ce qui prouve indubitable-

ment que les deux appendices xiphoïdes n'étaient

pas soudés , mais seulement joints par une articu-

lation dont la laxité était entretenue et sans doute
augmentée de jour en jour par les mouvemens
fféquens et variés des deux troncs.

Les frères siamois {voy. pi, 285 , fig. 1), deve •

nus si célèbres dans toute l'Europe, et même dans
tout le monde scientifique , sont nés à la même
époque (1811) , et dans la même région que les

précédens. Très-semblables l'un à l'autre par les

traits de leurs visages , mais différant sensible-

ment par leur taille et par leur force , Chang et

Eng, ainsi nommés , sont unis entre eux de l'ombilic

à l'appendice xiphoïde.Dansleur enfance, les deux
frères siamois , comme les deux sœurs indiennes

,

se trouvaient opposés face à face , et se touchaient

mutuellement , au dessus et au dessous du lieu

d'union par leur thorax et par leur abdomen. Si

cette disposition première, qui est commune h tous

les Monstres doubles naissans, eîit persisté pendant
la vie de Chang et d'Eng, ils n'auraient pu ni mar-
cher dans le même sens ni s'asseoir en même temps,

et ils se fussent réciproquement gênés et entravés

dans toutes leurs actions; de là des efforts faits dès

l'enfance pour arriver à des relations mutuelles plus

commodes et mieux harmoniques, et par suite des

modifications aussi heureuses pour les deux frè-

res qu'elles sont physiologiquement remarquables.

Les deux appendices xiphoïdes , au lieu de se con-

tinuer inférieurementdans les plans des sternums,
se sont relevés et rejetés latéralement, l'un à droite,

l'autre à gauche; ils forment, avec les parties

musculaires et cutanées , très-étendues en lon-

gueur , dont ils sont recouverts , une sorte de
bande qui se porte transversalement d'un sujet à

l'autre. Cette bande, par laquelle l'union primiti-

vement intime et immédiate des deux sujets com-
posans se trouve en quelque sorte changée en une
union mi-droite et à distance, a, dans l'état présent,

jusqu'à cinq pouces de long sur trois de large, et

est flexible , mais inégalement dans tous les sens.

Les deux appendices xiphoïdes placés bout à bout

,

sont-ils en rapport par des articulations très-lâ-

ches , soit avec les corps des sternums , soit l'un

avec l'autre? C'est ce que le toucher de la bande
d'union eût pu facilement apprendre , mais les

deux frères s'étant constamment refusés à laisser

achever un examen qu'ils disaient douloureux,

M. Isidore-Geoffroy n'a pu s'en assurer. Ils ont

toutefois suppléé en partie aux données qu'eût pu
fournir cet examen , en exécutant sous mes yeux ,

dit M, Isidore Geoffroy , plusieurs mouvemens, et

prenant plusieurs positions qui attestent, dans la

bande d'union , une flexibilité beaucoup plus

grande que ne l'ont supposé les auteurs qui en ont

fait la description. C'est ainsi que, l'un des deux
frères restant droit , l'autre pouvait se baisser , et

dans ce moment, son thorax tournaitsur la bande
d'union comme sur une sorte de pivot. On les a

vus aussi se placer l'un en face de l'autre , comme
ils l'étaient dansleurenfance.Maisces positions, et

cette dernière elle-même, tant l'organisation se

plie à l'influence long-temps partagée d'une ha-

bitude , sont pour Chang et Eng des attitudes for-

cées qu'ils s'empressent de quitter pour repren-

dre ce qui est aujourd'hui leur état ordinaire, c'est-

à-dire pour se mettre l'un par rapport à l'autre de
côté et à angle droit.
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C'est ainsi placés qu'ils se couchent, qu'ils s'as-

seoient, qu'ils 86 tiennent debout, qu'ils mar-

chent ; comparables à deux personnes qui , ser-

rées l'une contre l'autre, se touchent réciproque-

ment par un des côtés de leur poitrine. Aussi la

progression ne se fait-elle ni pour l'un ni pour

l'autre directement d'avant en arrière , mais obli-

^ quement , suivant la diagonale de l'angle qu'ils

forment entre eux. Chacun d'eux a l'un des côtés

de son corps placé en avant, et relativement à

l'ensemble de l'être double , en dehors , l'autre

en arrière et en dedans. De même, la jambe et le

iras droit de l'un des frères, la jambe et le bras

gauche de l'autre , sont en avant , les deux autres

jambes et les deux autres bras en arrière. De là

une inégalité très-marquée d'action , d'exercice ,

et, par suite, de développement, entre les deux

membres , d'abord semblables et égaux, de cha-

que paire thoracique et abdominale. Tandis que

Chang et Eng tiennent leurs bras postérieurs pen-

dus comme inertes derrière leur double corps

,

ou bien , et c'est le plus souvent, les entrelacent

mutuellement autour de leurs cous ou de leurs

poitrines; tous les actes de la préhension, aussi

tien que ceux qui exigent de la force et de l'a-

dresse , restent dévolus aux bras antérieurs : aussi

sont-ils robustes et bien musclés, les deux autres

sont, an contraire, faibles et grêles. Pareillement,

dans la marche , dans la course, dans le saut même,
qui s'accomplit par les efforts instantanément com-

linés et toujours harmoniques des deux frères ,

les jambes postérieures ne font que seconder et

pour ainsi dire que suivre les deux antérieures :

aussi sont-elles faibles , maigres , et même , chez

l'un des deux sujets surtout , très- sensiblement

cagneuses. Les deux moitiés du corps et même de

la tôle , les yeux exceptés , pour lesquels a préci-

sément lieu l'inverse , offrent des différences moins

marquées , mais analogues; en sorte que, par une

disposition que la simplicité de son explication ne

rend pas moins singulière, le côté droit d'Eng se

trouve beaucoup plus semblable au côté gauche

de Chang , et réciproquement , qu'à l'autre moitié

de son propre corps.

Dans les circonstances ordinaires, lorsque tous

deux sont également calmes ou également animés,

la respiration et les pulsations artérielles sont simul-

tanées chez Chang et Eng. Cependant il n'en est

pas toujours ainsi. L'un des deux frères s'étant un

jour baissé pour examiner le jeu d'une montre,

son pouls s'accéléra aussitôt , au rapport d'un mé-
decin instruit , le docteur Warren , tandis que ce-

lui de l'autre jumeau ne subit point de change-

ment sensible : mais l'isochronisme ne tarda pas à

se rétablir. Les médecins de Londres et de Paris

ont eu aussi occasion de constater à plusieurs re-

prises, et même quelquefois sans cause apparente,

des différences 'plus ou moins marquées dans le

nombre des pulsations.

Les deux Siamois montrent même dans leurs

autres fonctions une concordance remarquable ,

mais non absolument constante , comme les jour-

naux des Etats-Unis , de Londres , de Paris se sont

plu à le répéter successivement, et comme le di-
saient eux-mêmes Chang et Eng aux personne»
qui se contentaient de leur adresser quelques va-

gues questions. Sans doute rien de plus curieux

que le contraste d'une dualité physique presque
complète, et d'une unité morale absolue : mai*
aussi rien de plus contraire à la saine théorie.

Jumeaux créés sur deux types presque identi-

ques, puis inévitablement soumis pendant toute

leur vie à l'influence des mêmes circonstances phy-
siques et morales , semblables d'organisation et

semblables d'éducation , les deux frères siamois

sont devenus deux êtres dont les fonctions , les ac-

tions , les paroles, les pensées mêmes sont pres-

que toujours concordantes , et , si l'on peut s'ex-

primer ainsi , se produisent et s'accomplissent pa-

rallèlement. Leurs heures d'appétit , de sommeil,

de veille , leurs joies , leurs colères , leur douleurs,

sont communes ; les mêmes idées , les mêmes dé-'

sirs se font jour au même moment dans ces âmes
jumelles ;la phrase commencée par l'un est sou-

vent achevée par l'autre. Mais toutes ces concor-

dances prouvent la parité et non l'unité : des ju-

meaux normaux en présentent souvent d'analo-

gues, et sans doute en offriraient de tout aussi re-

marquables s'ils eussent invariablement, pendant

toute leur vie , comme les deux Siamois , vu les

mêmes objets , perçu les mêmes sensations , joui

des même plaisirs , souffert des mêmes douleurs.

Comme deux instrumens semblables , dont on

fait vibrer au même instant les cordes analogues ,

les deux Siamois sont donc entre eux, si l'on peut

s'exprimer ainsi, à l'unisson. Tel est leur état ha-
bituel, mais non leur état constant et nécessaire j

et toute assertion qui tend à dépasser cette limite,^

exagère la vérité et tombe dans l'erreur. Ainsi,

il est faux que les deux frères éprouvent toujours

au même moment et au même degré le sentiment

de la faim, que les plus légères indispositions de

l'un soient toujours ressenties par l'autre, enfin

que leur|sommeil commence et finisse toujours aa
même instant, tellement que jamais l'un d'eux

n'ait pu voir son frère endormi : phénomènes as-

surément très-remarquables s'ils étaient^ vrais ,

mais qu'il est temps de retrancher, comme autant

d'ornemens faux el trompeurs , d'une histoire qui

doit puiser tout son intérêt dans un récit simpler

et sévère des faits.

Chang et Eng ont l'un pour l'autre l'affection

la plus tendre. Obligés de marcher, de s'asseoir »

de se coucher, de se lever ensemble, de s'obéir

tour à tonr , et de se faire mutuellement , et pres-

que à chaque instant de leur vie , le sacrifice de

leur volonté, à peine les a-t-on vus quelquefois-

dans une passagère mésintelligence. Telle est

même la force de leur mutuelle affection ,
qu'ils

ne trouvent pas acheté trop cher, au prix de la

gêne constante de leurs mouvemens, le bonheur

de se sentir sans cesse l'un près de l'autre, et de

réaliser à la lettre cette belle image de l'amitié r

tous deux ne sont qu'un , et chacun est deux. Ott

assure que plusieurs chirurgiens , ayant conçu le

projet , trop hardi peut-être , de les rendre à l'é-
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tat normal par leur séparation , ce fut ce senti-

ment , bien plus que la crainte de la douleur ou

de la mort ,
qui les détermina à se refuser à toute

opération. Les deux frères siamois , aujourd'hui

façonnés aux mœurs européennes , parlent tous

deux avec la même facilité la langue anglaise

,

pour laquelle ils ont presqne entièrement oublié

le chinois. Us s'entretiennent volontiers avec

les personnes qui les visitent ; souvent même
chacun d'eux suit séparément une conversation

distincte avec des interlocuteurs différens , mais

entre eux, ils ne s'adressent presque jamais la

parole, et lorsqu'ils le font , ce n'est que pour se

dire quelques mots, en apparence sans suite et h

peine intelligibles pour d'autres. Comment, en ef-

fet , concevoir cet échange rapide et répété de

faits et d'idées , que l'on appelle conversation

,

«ntre deux êtres qui , unis ensemble par un lien

indissoluble , voient tous les mêmes objets , en-

tendent toutes les mêmes paroles , et se sont l'un

à l'autre , à chaque instant de leur vie , un con-

fident inévitable.

Une autre monstruosité double non moins re-

marquable que celle des frères Siamois est celle de

Ritta-Cristin a (i^ojez pi. 38o, fig. i à 5 ). Les dé-

tails dans lesquels nous allons entrer à ce sujet ont

été en grande partie recueillis et consignés par

l'un de nous (Martin Saint-Ange) dans le Journal

hebdomadaire de médecine, numéro 67, jan-

vier i83o. Les circonstances qui ont précédé et

accompagné la naissance de Ritta-rCristina sont

imparfaitement connues. Leur mère , femme ro-

buste , avait eu déjà huit couches heureuses, lors-

qu'à l'âge de trente et un ans elle devint enceinte

de nouveau ; sa grossesse , assez pénible , ne pré-

senta d'ailleurs rien de remarquable et se termina

à l'époque ordinaire. Ce furent les deux têtes qui

ce présentèrent d'abord , et l'accouchement fut

,

assure-t-on , assez difficile pour que l'on dût re-

courir à l'emploi de lacs. L'enfant double naquit

cependant plein de vie. On ignore si , à leur nais-

sance , les deux individus composans étaient éga-

lement forts et bien portans ; mais il est certain

<jue, dès l'âge de trois mois et demi, ils présen-

taient entre eux une différence très-sensible. D'a-

près des observations dues au docteur Malagodi

,

le sujet placé au côté gauche de l'axe d'union,

Crislina , avait la tête plus ovale et surtout plus

grosse que le sujet droit , Ritta. La différence était

plus marquée encore à six mois , et surtout à huit.

Crislina paraissait forte et bien portante ; elle

était vive ,
gaie , avide de prendre le sein : Ritta

^tait maigre; sa peau, généralement jaune, offrait

vue teinte bleuâtre à sa figure , qui avait une ex-

pression de souffrance; ses cris étaient fréquens,

set ne s'apaisaient point par l'offre du sein , qu'elle

pe prenait que rarement et pour peu d'instans.

Tel était l'état de Ritta-Cristina lorsque com-

jnencèrent les froids de l'hiver. Tenues dans une

chambre presque toujours sans feu, découver-

tes plusieurs fois chaque jour pour être soumises

^ de nouvelles investigations , Ritta-Cristina ne

fcuvaient manquer de périr d'une prompte mort.

En effet, Ritta fut prise d'une bronchite intense

dont il fut impossible d'arrêter les progrès au mi-
lieu des déplorables circonstances où se trouvaient

placées lesdeuxsœurs. Ce fut trois jours seulement
après l'invasion de la maladie que succombèrent
Ritta et Cristina ; Ritta , déjà privée de sensibilité

et vraiment à l'agonie depuis plusieurs heures ;

Cristma, jusqu'au dernier moment, pleine dévie

et de santé : sa respiration était seulement un pea
gênée , son pouls plus fréquent , et elle venait en-
core de prendre le sein , quand tout à coup , sa

sœur expirant , elle expira aussi.

Les parens de Ritta-Cristina étaient venus à.Pa-
ris dans le dessein d'exposer leur double fille à la

curiosité pubhque; mais la police leur refusa l'au-

torisation nécessaire. Ce ne fut pas un sentiment

d'humanité qui dicta ce refus ; la mort de Ritta-

Cristina en fut la conséquence. A son arrivée h
Paris , Ritta paraissait plutôt fatiguée du voyago
que réellement malade ; mais ici les secours lui

ayant manqué dans une saison qui commençait h
devenir rigoureuse , force fut qu'elle succombât.
Et ici nous devons raconter les faits dans toute leur

vérité afin que le scandale qui eut lieu alors ne
soit pas renouvelé. Après l'avoir soumise à l'exa-

men de divers corps savans', le père de Ritta-Cris-

tina , nommé Parodl , sollicita vainement de l'au-

torité la permission de faire jouir le public de la

vue de ce phénomène. Mais les restrictions que le

préfet de police mit à cette permission la rendit

totalement illusoire. On prétexta des principes de
morale et les intérêts de la santé de l'enfant bicé-

phale pour motiver les entraves qu'on mettait ainsi

à satisfaire l'impatience et la curiosité publiques.

Mais dans le fond toutes ces tracasseries n'avaient

pour objet que d'empêcher les discussions que
l'on craignait de voir s'élever sur les phénomènes
psychologiques de cet être double ; idées absur-

des , nées dans des temps d'ignorance et de su-
perstition ,

que l'autorité eût dû s'efforcer de dé-
truire , bien loin de les manifester. Il est vrai qu'oa
s'en défendit plus tard, lorsqu'un savant exprima
dans une séance académique la crainte que la vie

de l'enfant bicéphale pouvait être violemment com-
promise par un plus long séjour en France. La
suite prouva en effet que l'autorité avait, relati-

vement aux sciences , des idées qui dataient du
neuvième siècle , et pensait qu'il fallait corriger les

aberï-ations de la nature en enfouissant ses^ pro-

duits anormaux dans quelque chose de plus profond

que l'oubli. Qui croirait que cet être intéressant

fut poursuivi jusqu'à sa mort parles malédictions

stupides d'une classe d'individus qui usaient alors

de leur influence pour comprimer les efforts de
l'esprit humain ; comme si la vérité ne triomphait

pas toujours tôt ou tard de tous les obstacles ,

comme si , depuis que le monde existe , le soleil

n'était pas constamment sorti brillant et radieux

du milieu des plus sombres nuages.

Lorsque Ritla-Crislina eut succombé à l'influence

du climat , mais surtout à la privation des soins qui
lui étaient nécessaires , on enjoignit aussitôt à ses

I
parens de l'enlerrer dans les vingt-quatre heures i
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il fallut que l'intervention du préfet de la Seine

vînt appuyer les supplications de nos savans les

plus recommandables pour empêcher cet acte de

stupidité bigbte. On voulait appliquer au phéno-

mène de Sassari des réglemens de police qui tous

les jours souffrent de nombreuses exceptions ; et

tandis que les malheureux qui succombent dans

les hôpitaux ont le privilège d'aller alimenter les

amphithéâtres de dissection , lorsqu'un ami ou un
parent ne vient pas réclamer leurs dépouilles mor-
telles , on voulait enlever aux savans l'occasion

que la nature leur offrait de faire des observations

d'un genre lout-à-fait neuf et qui pouvaient con-

tribuer h l'avancement des sciences.

En quoi la morale était- elle donc si intéressée

à ce que le public ne pût satisfaire sa curiosité? On
craignait, comme nous l'avons dit , les discussions

psychologiques. De bonne foi le public se méle-
t-il beaucoup des discussions qui peuvent s'élever

entre les poursuivans de la science? il les aban-
donne aux philosophes. Quant à la faible portion

de curieux qui n'est point étrangère aux études

scientifiques, si de semblables faits pouvaient éle-

ver dans leur esprit des doutes sur des vérités ad-

mises , il n'est au pouvoir d'aucune autorité de
les empêcher. Toutefois, il faut bien le dire tout

haut , le matérialisme n'est point un dogme admis
par les! physiologistes de nos jours. L'étude de
l'organisation humaine', telle qu'on la pratique ,

est tout-à-fait indépendante de l'étude de la mé-
taphysique pure. Ce sont deux sciences à part j et

aux yeux de tout médecin instruit , l'ouvrage de
Cabanis, sur le physique et le moral de Chomme

,

n'est plus aujourd'hui qu'un beau livre. Ainsi

,

même en ce qui regarde les savans, les craintes

manifestées étaient absurdes et ridicules; et les

théories que l'examen de Ritta-Gristina pouvait
faire émettre n'auraient eu aucune conséquence
fâcheuse pour la morale. Les savans regrettèrent

principalement que tout le monde ne pût pas sa-

tisfaire une juste curiosité. La vue de cet enfant

bicéphale aurait convaincu le public qu'une orga-

nisation informe est toujours une organisation , et

que l'étude de ces êtres exceptionnels ne peut
qu'être infiniment favorable aux progrès de la

science qui a l'homme pour objet.

Les phénomènes physiologiques constatés p^
l'observation de Ritta-Cristina sont du plus haut
intérêt. Quel sujet de méditation que le spectacle

de cet être double , à deux volontés , h doubles
sensations ! L'une des deux têtes dormait d'un
sommeil profond, et l'autre demandait et prenait

avidement le sein de sa nourrice; ou bien , toutes

deux éveillées , l'une poussait des cris de souffrance,

l'autre souriait paisible à sa mère. Si l'on chatouil-

lait un bras de l'une des deux sœurs, elle seule

percevait la sensation , et il en était de même toutes

les fois que l'on touchait une partie du corps non
comprise dans l'axe d'union , cette partie fût-elle

un côté de l'abdomen commun ou même l'un des

deux membres pelviens. Agissait-on sur la jambe
droite , Ritta seule le sentait , et non Cristina ; sur

,1a gauche, Cristioa et non Rilta. Ainsi nous le

voyons par l'observation physiologique après l'a-

voir établi par l'analyse analomique : sur celte

pairecommune de membres , l'nn app artient exclu-

sivement [à l'un des corps , l'autre à l'autre. Au
contraire, toute action exercée sur une partie com-
prise dans l'axe d'union , par exemple sur la vulve

ou l'anus , était immédiatement et h la fois perçue

par Ritta et par Cristina : les'phénomènes produits

étaient donc encore ici exactement tels qu'on pou-
vait les déduire de la simple observation analo-

mique.

L'élude des fonctions circulatoire et respiratoire-

a fourni aussi plusieurs résultats intéressans. Ap-
pliqué sur la région cardiaque , le stéthoscope lit

entendre des battemens très-confus, et, autant

qu'on put en juger , simples, et l'on trouva aussi

les battemens du pouls isochrones chez Ritta et;

chez Cristina. De Ih cette opinion d'abord admise

par plusieurs médecins , qu'il n'existait qu'un seul

cœur pour les deux jumelles. La difficulté de con-

cevoir chez un être double la prolongation de la

vie autrement qu'avec deux cœurs , ou bien , ce

qui ne pouvait exister chez Ritta-Crislina, avec un
cœur entièrement simple, n'empêcha même pas

que celle opinion ne fût quelque temps soutenue

avec chaleur. Mais lorsque Ritta devint gravement

malade et fut prise d'une fièvre violente , l'existence

de deux cœurs ( voyez fig. 3 a , ^ ) distincts

,

démontrée depuis par l'autopsie, devint dès-lors

évidente , Rilta ayant environ vingt pulsations de

plus que sa sœur. Le nombre des mouvemens res-

piratoires présenta aussi alors quelques différences^

mais elles étaient peu marquées.

Ritta et Cristina éprouvaient séparément le sen-

timent de la faim , mais presque toujours ensem-
ble le besoin d'expulser les matières fécales, La
disposition de leur canal alimentaire double jus-

qu'au commencement de l'Uéum {v. fig. 5, a, e, h, f)
explique très-bien cette différence et permet aussi

de concevoir un fait noté par quelques observa-

teurs, savoir, la très-petite quantité de nourriture

prise habituellement'par Ritta. Sans doute Cristina»,

dont l'appétit était au contraire très-grand , con-

tribuait à soutenir sa sœur , en faisant parvenir

dans l'iléum commun plus de matière nutritive qu'il

n'était nécessaire pour elle-même.

L'autopsie de Ritta-Cristina. faite avec le plus

grand soin par M. Serres de l'Institut de France

,

a montré quelques particularités curieuses qui ne
doivent pas être omises ici. Le premier est l'exis-

tence d'un second utérus très -imparfait et imper-

foré {voyez fig. li, k) , mais avec ses trompes et ses

ovaires appartenant , ceux du côté droit à Ritta ,

les gauches à Cristina. Un autre fait également

constaté par les recherches de M. Serres, c'est

l'existence sur l'axe d'union , derrière le bassin ru-

dimentaire postérieur , d'un très-petit tubercule

arrondi , recevant quelques branches vasculaires

ischiatiques et fessières , et représentant dans son

état le plus rudimentaire le troisième membre
commun aux deux sujets composans , que l'on re-

trouve plus développé dans beaucoup de cas ana-

logues. Enfin une particularité plus curieuse en-

core
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core de l'organisalion de Ritta- Cristina , c'est l'état

très- différent de l'appareil circulatoire chez les

deux sœurs , l'une , sous ce rapport , bien confor •

mée , l'autre atteinte d'un grave vice de confor-

mation. En effet , les troncs artériels et veineux de

Crislina étaient normanx aussi bien que le cœur;
mais chez Pùtta , en même temps que tous les vis-

cères étaient transposés, comme il arrive presque

toujours chez les Monstres doubles , pour un des

individus composans; il existait deux canses de

cyanose , savoir : une triple perforation de la cloi-

son inter-auriculaire , et la présence de deux vei-

nes caves supérieures, ouvertes, l'une dans l'oreil-

lette ganche, devenue ici l'oreillette veineuse,

l'autre dans l'oreillette droite , ici artérielle. Ainsi

s'expliquent et la coloration bleue de la face chez

Ritta, et cette faiblesse générale, et cet état de

langueur qui avaient.frappé tous les observateurs.

Sans cette structure imparfaite de l'un des deux

cœurs, sans cette grave complication de la mon-
struosité principale ,Ritta-Cristina eussent pu sans

doute, placées dans des circonstances favorables,

et sagement entourées de soins hygiéniques, échap-

per à tous les dangers de la première enfance et

parvenir jusqu'à l'état adulte. Les phénomènes de

la double vie si harmonieusement combinée de

Ritta-Cristina, les circonstances vraiment acciden-

telles de leur mort , sont de précieux et importans

indices de cette possibilité : les annales de la

science en fournissent d'autres , en montrant ail-

leurs réalisée l'hypothèse que nous ferons ici pour
Rilta-Cristina. Les fig. 2 et 4> ph SSa, des Mons-

tres doubles, se rapportent à la même division.

Vers le commencement du règne de Jacques IV,

naqnit en Ecosse, au rapport du célèbre poète et

historien Buchanan, un enfant mâle dont le corps,

unique inférieurement, et double supérieurement,

paraît avoir réalisé tous les caractères des Monstres

doubles dont nous nous occupons en ce moment.
Elevé avec beaucoup de soin par les ordres du roi,

ce Monstre apprit plusieurs langues et devint ha-

bile musicien. Ses deux moitiés avaient souvent

des volontés opposées , et quelquefois même se

querellaient entre elles. Cet être double , dont

l'élude psychologique et physiologique eût pu
dans un autre siècle devenir d'un si grand intérêt

pour la science, mourut à vingt-huit ans. On pré-

tend que l'un des corps survécut plusieurs jours

à l'autre.

dans un de

d'un homme double seulement dans

la région sus-ombilicale , mais ce fait , et quelques

autres également relatifs à l'espèce humaine que

l'on trouve recueillis dans les ouvrages de Paris

,

de Licetns , d'Aldrovande , manquent entièrement

d'authenticité, et l'on ne peut leur attribuer au-

cune valeur scientifique.

Il existe une autre espèce de monstruosité dou-

ble , encore inobservée chez l'homme , et assez

rare chez les animaux, c'est celle de deux têtes

séparées portées sur un corps commun ; mais ces

corps présentent une organisation vraiment uni-

taire, et ces deux têtes contiguës l'une h l'au-

Saint- Augustin fait aussi mention

,

Ire par leurs portions postérieure et latérale , re-

posent sur un cou unique, se touchent aussi d'un
côté; elles laissent au contraire entre elles, del'au-

tre côté, un intervalle dans lequel est logée l'extré-

mité supérieure du rachis (pi. 38i,fig. i5). C'est

une vipère commune de France, envoyée il y a quel-

ques années à l'Académie des sciences par M. Du
trochet. Ce reptile, jeune encore, était plein de
vie , lorsque le hasard le fit rencontrer dans un
bois par une personne qui le mit promptement à

mort.

La dissection de cette vipère a été faite par

M. Dutrochet. Il existait deux trachées et deux
œsophages distincts , mais aboutissant , les unes
dans un poumon , les autres dans un estomac sim-

ple et de composition normale. L'unité du cœur a

été constatée. Enfin l'habile observateur auquel

nous empruntons ces détails anatomiquesa reconuu
que la colonne vertébrale, unique dans sa presque
totalité , se bifurquait dans le voisinage de la tête.

Les fig. l^, n et 12 de la planche 38 1 , repro-

duisent à peu de chose près la même monstruo-
sité. Seulement l'union , toujours faite par les

côtés de la tête, et toujours avec les mêmes dispo-

sitions h partir de l'occiput , s'étend non seule-

ment jusque vers la région auriculaire, mais jus-

qu'à la région oculaire.

Bordenave , dans un mémoire intitulé Descrip-

tion d'un enfant monstrueux né à terme , a fait

connaître, par une courte description et par quel-

ques figures , un Monstre très -curieux qui doit

être ici mentionné avec détail. La tête était très-

large, et les deux corps, portant chacun deux bras

bien conformés , étaient réunis dans la région sus-

ombilicale; mais l'un des corps, beaucoup plus

petit que l'autre , se terminait par un membre
double , les deux pieds se séparant dans leur ré-

gion métatarsienne et ayant les gros orteils en de-

hors. Il est à regretter que Bordenave n'ait point

décrit l'organisation du petit corps. Un autre genre

très-rare de monstruosité double {voy. pi. 382,
fig. 1) consiste dans la fusion de deux têtes et du
corps, les membres restant tout-à-fait libres. Nous
passons actuellement aux monstruosités doubles

qui constituent , à proprement parler , les Mons-
tres parasitaires, établis par M. Isidore Geoffroy

St-Hilaire. L'existence d'un ou deux membres ac-

cessoires insérés sur le dos est encore une mons-
truosité inconnue chez l'homme , et très-rare chez

les animaux. Elle n'est même bien constatée jus-

qu'à présent que dans une seule espèce. On mon-
trait, en 1745, au public parisien, une vache

adulte, annoncée comme ayant cinq jambes et

une figure humaine au haut de l'une d'elles. Cette

prétendue figure humaine n'était autre chose

qu'une tumeur informe reposant sur le dos et l'é-

paule du côté droit, et formant la base d'unmem-
iDre accessoire , un peu plus court qu'un membre
normal, et, comme à l'ordinaire, imparfaitement

conformé. La dissection faite par Sue prouve en

effet qne le métacarpe et les doigts offraient seuls

une conformation à peu près normale. Les os de

l'avant-braSjle cubitus surtout, étaient très-diffor-

T. V. o-jl" Livraison. 53
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mes, et l'humérus, sans ses connexions, était

presque méconnaissable. Le membre accessoire

pendait un peu en avanfde l'cpaule et on pouvait

le faire mouvoir h volonté, son extrémité supé-

rieure n'étant articulée avec aucun os , mais seu-

lement attachée par des ligamens aux vertèbres

antérieures du dos et aux dernières cervicales.

Voici un genre sur lequel son excessive rareté

et pins encore la singularité de ses conditions

d'exislcnce ont spécialement appelé , depuis que

M. Isidore Geoffroy St-Hilaire l'a fait connaîtrepar

ses publications téralologiques , l'intérêt d'un

grand nombre de physiologistes et le doute de

plusieurs autres.

- Le cas de céphalomélie, alors sans aucun ana-

logue dans la science, qu'il a observé il y a quel-

ques années, lui aétéprésenté par un canard mâle

de l'espèce commune, qu'il a vu d'abord vers l'âge

de deux mois et qu'il a suivi dans tous ses déve-

loppemens.

Le membre accessoire, unique chez ce sujet ,

était implanté sur la ligne médiane, dans les té-

gumens de la partie supérieure de l'occiput. Sa

base était en contact avec le crâne, non ossifié en

ce lieu, mais seulement dans un très-petitespace ,

Tice de conformation que l'on observe au reste

très-communément chez tous les oiseaux, et sur-

tout chez les poules à tête huppée.

Quant h sa disposition générale, ce membre
accessoire était beaucoup plus petit que les mem-
bres normaux. Mal conformé dans toutes ses par-

ties, incapable de se soutenir par lui-même, il

pendait sur le côté droit de la tête; et l'on pou-

vait, à volonté, le rejeter en avant, en arrière ou

îi gauche.

Mais une circonstance à laquelle les faits expo-

sés jusqu'ici ne nous ont nullement préparés,

c'est que le membre accessoire inséré sur la têle

était analogue, par sa conformation , aux mem-
bres , non de la paire la plus voisine, mais bien

de la paire placée à l'autre extrémité du corps ;

ce n'était pas une aile, mais une patte , très-pe-

tite, mal faite, il est vrai, mais parfaitement recon-

naissable. Le tarse, au dessus duquel la jambe n'é-

tait représentée que par des parties rudimentaires

à demi cachées dans les plumes, était écussonné

comme dans un membre ordinaire. Les doigts

étaient au nombre de trois, mais les deux laté-

raux n'avaient pas même d'os à l'intérieur, et l'un

d'eux, extrêmement court et rudimentaire, sem-
blait ua simple appendice du doigt médian ; au-

cun des trois n'avait d'ongle; mais la membrane
inler-digilale était bien développée entre les deux
doigts principaux, et l'on voyait même des traces

manifestes de palmature dans l'étroit intervalle qui

séparait le doigt médian du plus petit des doigts

latéraux. Toute la patte accessoire était, pendant
la vie, aussi bien que les deux pattes principales,

d'une belle couleur orangée , et sa base , comme
dans l'état normal, était au centre d'nne touffe de
plumes molles, blanches et un peu frisées, très-

différentes des plumes occipitales ordinaires , tou-

tes un peu rudes , couchées , et d'un beau vert

métallique. Ce canard , aujourd'hui conservé dans

les galeries zoologiques du Muséum d'Histoire na-

turelle , avait vécu plusieurs années dans cet éta-

blissement. Sa patte accessoire était , dansle jeune

âge, beaucoup plus grande b proportion , et peut-

être mieux conformée qu'on ne la voit aujourd'hui

dans la préparation.

Celte dernière circonstance était très-propre à

justifier les doutes qui se sont élevés dans quel-

ques esprits sur cette rare et singulière monstruo-

sité , lorsqu'on l'indiqua pour la première fois.Oa

pensa alors , et M. Isidore Geoffroy St-Hilaire avait

conçu lui-même ce soupçon, que la patte acces-

soire avait pu être entée sur l'occiput , comme on
implante quelquefois des ergots sur les côtés de
la tête d'un coq. Mais les premiers possesseurs du
canard céphalomèle ont bien voulu transmettre

des renseignemcns qui remontent jusqu'au mo-
ment de son éclosion , et qui, aussi certains que
complets, permettent de garantir, de la manière

la plus positive, l'aulhenticité de l'anomalie.

Au surplus, s'il pouvait encore rester dans quel-

ques esprits des doutes sur l'exislence de cette

monstruosité, ils disparaîtraient devant la confie-

mation imprévue que Tiedeman est venu donner
en i83i h mes propres observations, par la pu-
blication d'un second cas de céphalomélie : pré-

senté aussi par un jeune canard, cet autre exem-
ple est tellement semblable au précédent, qu'on

serait tenté, au premier abord , de les considérer

comme un seul et même fait , deux fois décrit par

des auteurs différens. La palte accessoire insérée

h l'occiput était, de même, pendante latéralement.

Sa longueur était de deux pouces et demi envi-

ron. Sa conformation générale s'écartait, h beau-

coup d'égards , du type normal. On ne distinguait

que deux doigts . tous deux mal faits et très-rap-

prochés l'un de l'autre.

Ce canard , d'après le célèbre physiologiste au-

quel nous en avons emprunté la description , avait

vécu et était même parvenu jusqu'à l'âge adulte.

Cette observation reproduit donc avec une simi-

litude frappante toutes les circonstances observées

par M. Isidore Geoffroy, deirx ans auparavant

,

chez un autre sujet.

Le Monsire parasitaire que nous allons décrire

a été observé et dessiné d'après nature par l'un de

nous (Martin Saint-Ange), et décrit par M. Geof-

froy Saint-Hilaire, sous le nom à'Iléadelphe.

L'enfant que madame Heu , sage-femme , vient

de présenter à l'Académie , et qu'elle a reçu le 4
juillet dernier (i83o), est né à Vaugirard, n° 88.

Le père, nommé Evrard , est un ouvrier carrossier,

d'une bonne constitqtion ; sa femme, aussi bien

portante, avait déjà eu plusieurs enfans, nés tous

sans aucune déformation. Livrée aux soins de son

ménage, la femme Evrard s'occupe de savonnage

avec quelque ardeur , et ce ne pourrait être qu'en

s'employant ainsi qu'elle aurait pu se blesser. Ses

souvenirs lui disent que dans sa vivacité extrême

elle s'est quelquefois heurtée et meurtrie, princi-

palement à la région du bassin, mais aucun de ses
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souvenirs ne s'applique toutefois aux faits de sa

dernière grossesse.

C'est dans ces circonstances qu'arrivant le

terme ordinaire du développement fœtal, la femme
Evrard mit au monde, après un travail simple et

naturel, son dernier enfant, né double inférieure-

ment, depuis et y compris le bassin.

Cet enfant {voy, pi. 679 , fig. 10), réunit en-

tièrement et dans des rap|iorls convenables toutes

les conditions de Ihiimanité , toutes les parties or-

ganiques d'un sujet normal. Un second train pos-

térieur qu'il porte en plus, si c'est une surcharge,

ne constitue cependant pas un fardeau entravant

le jeu des autres organes essentiels. La situation

respective des parties surnuméraires, réglée à l'o-

rigine par des effets d'adhérence au dedans des

enveloppes placentaires , s'est maintenue après la

naissance du sujet. Les principales jointures arti-

culaires étant frappées d'ankylose, cela ne saurait

empêcher de tirer un parti avantageux de ce sur-

croît d'organisation, car des fesses en plus, grasses

et potelées , pourraient avoir pour cet enfant l'u-

tilité d'un coussin favorisant sa pose , quand il

voudra s'asseoir. La jambe voisine de l'appareil

surnuméraire est plus faible que sa congénère; elle

est apauvrie de tout le sang qui s'engage dans

l'organe surajouté. Pour obvier à cet inconvé-

nient , il suffira de contrarier le développement des

parties surnuméraires en les tenant constamment
renfermées dans une poche , en les privant ainsi de
mouvemens

, quand d'ailleurs il faudra au con-

traire exciter par un exercice vif et suivi le déve-

loppement de la jambe née plus faible. Cela fait

,

le jeune Gustave Evrard pourra exécuter peu h

peu tous les actes physiologiques de l'espèce hu-
maine.

Maintenant nous allons considérer la monstruo-
sité en elle-même. Elle consiste dans l'existence

d'un train de derrière en plus, embranché sur un
bassin qui est à tous autres égards placé dans les

conditions normales. Un noyau osseux, lequel n'a

pu , faute d'un emplacement suffisant , fournir au
développement entier d'un second bassin , se

trouve intercalé, postérieurement et h gauche ,

entre la partie gauche du bassin normal et le coc-

cyx. Cette partie surnuméraire n'a pris position

qu'après avoir repoussé le coccyx au-delà de la

ligne médiane et vers la droite. A cet effet , la co-

lonne épinière , à partir des lombes , est déviée

dans cette direction. Ainsi se trouve adossé h l'i-

léon et à l'ischion de gauche , un noyau osseux

,

réunissant avec des conditions d'atrophie les élé-

ïnens de deux os iléons et ischions , où tout au mi-
lieu est une gorge articulaire. 11 pouvait suffire et

il a suffi de ces parties intercalées , pour qu'un se-

cond train de derrière survînt , et figurant comme
un hors-d'œuvre accroché à un être d'ailleurs

parfaitement régulier, réussît , sans y porter d'ob-

stacles , à se marier aux arrangemens préfixes

d'un système organique , comme on le pourrait

dire par exemple d'une branche inattendue qu'au-

rait produite le développement d'un arbre. Cha-
que tète de fémur des membres surajoutés est lo-

gée dans la cavité articulaire commune , et par
conséquent à si petite distance l'une de l'autre

,

que les fémurs , restant dans toute leur longueur
séparés et distincts, n'ont pu chacun se recouvrir

de leurs muscles et tégumens qu'après que les par-

ties charnues similaires se sont rencontréej et

soudées , de telle sorte qu'il n'existe qu'une seule

cuisse pour l'appareil surnuméraire, qu'une seule

cuisse formée par de doubles élémens engagés et

réunis. Mais , à partir du genou , ces parties di-

verses se sont dédoublées; chaque jambe existe à

part dans son indépendance, aussi bien avec une
propre déformation que sous une apparence diffé-

rente. Nous allons en traiter séparément :

1° ïuA jambe gauche de l'appareil surnuméraire.

Elle est ankylosée et coudée à angle droit , de gau-

che \i droite; le pied, également contourné à an-

gle droit, laisse voir la cheville extérieure dans

une situation tout-à-fait inférieure; l'autre cheville

occupe le centre d'une grosse tubérosilé, et se

trouve ainsi sans manifestation au dehors. Ce
pied, ainsi tourmenté, est terminé seulement par

deux doigts , dont l'un est double de l'autre.

2° ha jambe droite. Elle est plus courte, plus

ramassée , plus épaisse , et en partie engagée dans

les tégumens de la cuisse unique. Ce sont les mê-
mes renversemens et contours aux malléoles ;

d'ailleurs le pied reprend plus loin tout-tt-fait les

conditions normales. Il est terminé par cinq doigts,

se trouvant exactement tous dans leurs rapports

respectifs, comme position et volume. De la façon

que ces pieds se sont rangés et casés dans le sac

utérin pour y occuper moins de place , l'ankylose

des parties articulaires les a maintenus, parce

que celte ankylose , due au défaut de mouvement
des parties , a imprimé tout d'abord k celles-ci

des effets pour toujours persévérer. Entre les fes-

ses propres à chaque jambe normale, existe une
plus grande fesse , s'étendant sur toutes les parties

réunies vers le haut de l'appareil surnuméraire.

L'anus s'ouvre dans le sinus déclive , et particu-

lièrement vers le milieu de la rainure produite par

l'abaissement de la fesse surnuméraire sur l'incli-

naison en sens contraire de la fesse de la jambe
droite. Au contour formé de l'autre côté , de la

cuisse gauche à la^îcuisse surnuméraire, existe l'es-

pace d'un pouce de large pour favoriser par de-

vant le placement et le débouché de l'organe

sexuel; celui-ci du sexe masculin est régulier.

Nous allons terminer en disant un mot de quel-

ques cas analogues, sinon semblables. Aldrovande,

en son livre de Monstris, parle de plusieurs enfans

quadrupèdes, et donne , page 536, d'après Jac-

ques Roux, la figure de l'un d'eux , né îi Rome,

Ce savant naturaliste avait accordé plus d'atten-

tion aux oiseaux pourvus d'un second train d'i der-

rière , quelques ims étant dans la possibilité de

se servir simultanément de leurs quatre pieds.

Ainsi, il a fait représenter, comme se trouvant

dans ce cas , trois poulets ,
pages 55 1 , 502 , 553 ;

une oie , page 564 ; trois pigeons , pages 565 ,

566, 568; puis enfin un chardonneret, page

569. On trouve aussi dans le Recueil dos écarts de
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la nature, par Piegnault et sa femme, im poulet

quadrupède, pi. 5 , lequel n'avait pu se servir du

train surnuméraire , les pieds en étant plus courts

et déformés, et un pigeon, pi. 2 3, qui, au contraire,

posait facilement sur ses quatre pattes et faisait

usage de toutes dans la marche.

C'est un poulet établi comme dans les exemples

d'AIdrovande, page 566 et 568, ou comme le

poulet du Recueil des écarts de la nature, pi. 5 j

qui est vivant à Etampes et qui reproduit à tous

égards le cas de monstruosité de l'enfant Gus-

tave Evrard; d'une seule cuisse à double fémur

sortentJdeux jambes mal conformées, ramassées,

inégales , et avec jointures ankylosées.

La monstruosité dont nous allons nous occuper

est une des plus rares. Deux cas seulement sont

connus; l'un par Isidore Geoffroy St-Hilaire,

l'autre par des notices dues à Pinet', à Licetus et

à Thomas Bartholin.

Le Monstre décrit par Pinet naquit à Gênes, en

1617. Examiné à l'âge de vingt-deux ans par Bar-

tholin , il jouissait d'une très-bonne santé , et lors-

qu'on le voyait enveloppé dans son manteau , rien

ne pouvait indiquer en lui un être monstrueux.

Sa tête était grosse , mais mal conformée : aban-

donnée k son propre poids, elle tombait en ar-

rière et pendait ainsi renversée au devant du corps

de l'autre sujet. Sa bouche, toujours béante , lais-

sait échapper continuellement de la salive. Ses

yeux n'étaient point ouverts. Ses membres supé-

rieurs, courts, mal faits, très-contournés, n'avaient

l'un et l'autre que trois doigts. La moitié sous-om-

Lilicale de son corps était plus imparfaite encore;

caries organes génitaux n'étaient qu'ébauchés, et

il n'existait qu'un seul membre pelvien : cet être

incomplet était presque entièrement privé demou-
vement, incapable de se nourrir par lui-même

et vivant uniquement des alimens pris par le su-

jet principal; fait que l'analogie nous eîit conduit

à admettre , mais qu'il est intéressant de voir

confirmé par l'observation directe.

Tels sont les seuls détails que nous aient trans-

mis les auteurs , et leur insuffisance est d'autant

plus regrettable, que nous sommes loin d'y pouvoir

suppléer par les résultats de nos propres observa-

tions. Quant au Monstre observé par M. Isidore

Geoffroy St-Hilaire, c'était un sujet comme dans

le cas précédent
, généralement normal , et le pa-

rasite , très-imparfait dans sa portion inférieure,

mieux conformé dans la supérieure. Sa tête, op-

posée face à face à la tête principale , et son bras

gauche n'offraient même que de légers vices de

forme ; mais son membre supérieur gauche n'a-

vait que quatre doigts , le pouce existant. Ses deux

membres postérieurs étaient très-imparfaits : l'un

d'eux même se terminait en un moignon arrondi

au niveau du genou: l'autre, très-contourné, très-

court, et n'atteignant même par son extrémité in-

férieure que le haut des cuisses du sujet princi-

pal , se terminait par quatre doigts très-mal con-
formés.

Quelque imparfaite que soit cette observation ,

eHe n'en est pas moins précieuse pour la science.

Elle lève en effet tous les doutes que l'on pourrait

concevoir sur l'authenticité des faits rapportés par
Pinet, Licetus et Bartholin.

Les deux Monstres parasitaires dont nous allons

donner la description ne sont plus des enfans ,

mais des hommes. L'un est un Chinois, qui se

montrait il y a quelques années à Macao et à Can-
ton , et qui sans doute vit encore ; il est remarqua-
ble entre les héléradelphes par la petitesse du su-

jet parasite, pourvu cependant des membres tho-

raciques aussi bien que des abdominaux, et par

conséquent, aussi complet que peut l'être un Acé-
phalien. Le petit corps, dont la température est

normale, n'a pas de mouvemens propres. Seule-

ment le pénis est susceptible d'une demi-érection.

Les actions exercées sur le parasite sont perçues

parle sujet principal : celui-ci, dès que le corps

accessoire est pincé ou piqué un peu fortement,

ressent une douleur, et précisément , assure-t-il,

dans la partie correspondante : aussi s'est-il con-

stamment refusé à laisser introduire un stylet dans

le pénis du parasite.

L'autre parasitaire, non seulement était adulte,

mais marié depuis six ans, lorsqu'il fut examiné
par Buxtorff"; il était même devenu père d'une

fille et de trois fils tous bien conformés et jouis-

sant d'une santé robuste.

En présence de ces observations et d'un assez

grand nombre d'autres cas analogues qui attestent

d'une manière si positive la viabilité de ces sortes

de Monstres humains, il est curieux d'avoir à ajouter

que cette variété n'a jamais été observée parmi les

animaux que chez des fœtus ou des sujets âgés au

plus de quelques jours. Cette différence, dont on
ne peut donner encore aucune explication satis-

faisante, est d'autant plus remarquable, que l'on

pourrait citer un très-grand nombre de cas présen-

tés par diverses espèces, telles que le mouton , le

bœuf , le cochon , mais surtout le chat et le chien,

parmi les quadrupèdes , et la poule parmi les oi-

seaux.

Nous terminerons l'histoire des Monstres para-

sitaires par l'observation suivante :

Le sujet , dont nous empruntons les détails à

Home , naquit au Bengale en mai 1 783 , de païens

indiens pauvres, mais jeunes et bien portans. Sa
naissance ne fut accompagnée d'aucun événement
extraordinaire; mais à peine eut-il vu le jour , que

la sage-femme, épouvantée à la vue d'un être si

étrangement monstrueux, et voulant le détruire

au plus vite , le précipita dans le feu. On le retira

cependant, non sans qu'il eût déjà été brûlé dans

quelques parties. Les blessures qu'il avait reçues se

trouvèrent heureusement peu graves ; et, sauvé de

ce premier péril , il échappa de même à tous les

dangers de la première enfance. Déjà il entrait

dans sa cinquième année, lorsqu'un jour sa mère ,

rentrant après une courte absence, le trouva mort.

Il venait d'être mordu par une vipère à lunettes.

Exposé ,
pendant sa courte vie , h la curiosité

du public, l'enfant bicéphale fut examiné à di-

verses époques par des personnes instruites ; et
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c'est à leurs observations, recueillies avec soin par

Home , que nous devons les résultats suivans. Le
corps était Lien conformé dans toutes ses parties,

et la tête principale elle-même n'offrait rien d'ano-

mal , si ce n'est supérieurement dans la région

pariétale, où ses tégumens se continuaient avec

ceux de la tête accessoire. Celle-ci, adhérente par

son sommet au sommet de l'autre , et , par consé-

quent, renversée, ne se dirigeait toutefois pas

Terticalement, mais obliquement en haut et en
arrière. Elle était en même temps tournée de telle

sorte que sa face était au dessus , non de la face

de la tête principale, mais de son côté droit. Les

yeux, les oreilles et la région inférieure de la tête

accessoire, offraient une conformation vicieuse

qui fut regardée comme l'effet accidentel des

tnllures reçues par l'enfant le jour de sa naissance,*

mais il y a tout lieu de croire que ces brûlures

n'avaient fait qu'ajouter h des imperfections congé-

niales et indépendantes de toute altération patho-

logique. La conformation plus on moins vicieuse

des parties accessoires est en effet, comme je l'ai

fait remarquer , l'un des caractères généraux des

Monstres parasitaires; et les épicomes doivent le

présenter comme tous les autres. L'analogie l'in-

dique et divers faits confirment ces données. In

tlépendamment de plusieurs vices dans la confor-

mation du crâne que je mentionnerai plus bas

,

comment expliquer , par le fait des brûlures su-

perficielles , l'imperforation des conduits auditifs ,

la petitesse de la mâchoire inférieure et de la lan-

gue, et quelques autres modifications du même
genre dont l'existence est attestée par les obser-

Tateurs?

Il serait d'ailleurs difficile de concevoir l'exis-

tence d'une tête vraiment normale chez un Mons-
tre où non seulement l'appareil de la circulation

,

mais tout le reste de l'être se trouvait complète-
ment atrophié. Après la tête accessoire venait un
cou mal conformé, puis une tumeur arrondie,

comparée par un observateur à une petite pêche;
et là finissait cette masse parasite à laquelle la sé-

rie tout entière des Monstres unitaires ne nous a

rien présenté de comparable.

Telle était la conformation générale de l'épi-

come de Home. Voici maintenant quels phéno-
mènes se sont succédé chez lui. A six mois, les

deux têtes se couvrirent d'une quantité à peu près

égale de cheveux noirs ; et sous ce rapport , la vi-

talité parut être la même dans toutes deux. Mais

la sensibilité se montra constamment beaucoup
moindre dans la tête accessoire. Les contractions

musculaires étaient faibles. L'iris restait même
sans mouvement h l'approche d'un corps étranger

non lumineux , et sous l'action d'une vive lumière

la pupille ne se resserrait pas autant que chez un
être normal. Les mouvemens des yeux ne se cor-

respondaient pas d'une tête à l'autre. L'une d'elles

les avait souvent ouverts, quand l'autre les avait

fermés , et réciproquement. Lorsque la mère ap-

pliquait à son sein la bouche de la tête accessoire,

les lèvres opéraient, mais très-imparfaitement, ou
plutôt essayaient des mouvemens de succion.

Ainsi , chez le parasite, ce sont les mêmes phéno-
mènes, les mêmes actions, et jusqu'aux mêmes
instincts, que chez un être régulier, mais res-

treint et incomplet : c'est la vie normale, mais im-
parfaite et comme ébauchée.

A l'âge de deux ans, d'après d'antres observa-
teurs , quelques changemens s'étaient produits

dans les phénomènes de la tête accessoire. Les
paupières ne pouvaient plus entièrement se fer-

mer, et l'on voyait ses yeux se mouvoir quand
la tête principale dormait. A d'autres égards, au
contraire , une étroite sympathie présidait aux
mouvemens et aux sensations des deux têtes. Si

1 enfant tétait, la physionomie de la tête accessoire

prenait une expression de satisfaction, et sa bou-
che laissait échapper beaucoup de salive. La tête

accessoire semblait de même participer aux joies,

mais surtout aux chagrins de la tête principale ; et

celle-ci au contraire ne témoignait que peu ou
point de douleur quand on pinçait ou qu'on irri-

tait la peau de la tête accessoire.

Tels sont les seuls phénomènes qui résultent

des observations recueillies par Home. Quant h la

structure du cerveau de la tête accessoire, à la

nature des parties qui composaient le cou et la tu-

meur terminale , à la disposition des systèmes vas-

culaires de la tête parasite , toutes ces questions et

vingt autres d'un égal intérêt , paraissent n'avoir

pas même fixé l'attention des observateurs , et les

faits les plus importans de l'histoire de l'épitome

de Home , ont été ainsi perdus pour la science.

L'autopsie de cet être double, qui pouvait fournir

à la tératologie tant de faits d'un si haut intérêt

,

fut faite furtivement, à la hâte, et la relation qui en
a été donnée ne nous fait guère connaître que la

disposition générale des deux têtes. Les os des

deux voûtes du crâne offraient un nouvel exemple
de ce singulier mode d'association que j'ai d'ail-

leurs décrit , chez les céphalopages , si analogues

aux épicomes par leur mode d'action , mais si dif-

férons pour l'ensemble de leur organisation. Les
deux cerveaux, de même encore que chez ceux-ci,

étaient séparés par les deux dures -mères , adossées

et fortement adhérentes l'une à l'autre. Elles lais-

saient cependant passer entre elles un grand nom-
bre de vaisseaux artériels et veineux , qui de la

tête principale se 'portant à la [tête accessoire,

formaient l'unique source de la nutrition de celle-

ci. Un autre fait important, attesté par Home, est

que le crâne accessoire présentait , surtout dans sa

région auriculaire et dans sa base , de nombreux
vices de conformation , tels que l'absence des os

palatins, l'imperforation des conduits auditifs,

l'imperfection de l'os occipital , dont le trou cen-

tral était trop petit pour donner passage à vme

moelle épinière, et qui , manquant de condyles ,

paraît n'avoir porté aucune vertèbre cervicale.

Enfin la mâchoire inférieure (ici devenue supé-

rieure ) , était très-petite et ses apophyses impar-

faitement développées. Néanmoins la tête acces-

soire portait seize dents aussi bian que la tête

principale.

Les auteurs qui ont avec moi rapporte tous ces
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faits , ont recherché , comme il était naturel de le

faire, si les annales de la science renfermaient déjà

des cas analogues au sujet des curieuses observa-

tions de Home. Presque tous ont cru pouvoir ré-

pondre afllrmalivement , et leurs mémoires renfer-

ment, en efl'et, pour la plupart, la citation de

quelques exemples pins ou moins anciennement

connus , de réunion sincipitale. Mais si l'on exa-

mine ces exemples , on trouve que , dans tous , la

similitude ne porte que sur le mode d'union et non

sur l'état anatomique et physiologique des sujets

composans , tous deux égaux en volume el en dé-

veloppement j tous deux, par conséquent, auto-

sites, et même, en raison de leur mode d'union,

jouissant de deux vies presque indépendantes : en

deux mots , les Monstres doubles qu'on a cru pou-

voir assimiler au Monstre double de Home , sont

,

non des parasitaires, mais des autosilaires; non

des épicomes , mais des métopages et des cépha-

lopages.

C'est qu'en effet , près de trente ans se sont

écoulés depuis les premières publications de Home,
sans qu'aucun cas véritablement analogue au sien

se fût reproduit, ou du moins eût été recueilli.

Ce ne fut qu'en 1828 qu'un savant chirurgien de

Liège, M. Vottem, fit connaître un second exem-

ple de cette monstruosité, resté jusqu'à ce jour

aussi ignoré que le premier est devenu célèbre.

Le Monstre double de Vottem, comme celui de

Home, se compose de deux sujets unis par la

voûte du crâne. La jonction , dont le mode n'est

pas décrit avec toute la précision nécessaire, ne

se fait pas en ligne droite , mais suivant une ligne

courbe. L'un des sujets composans est normal
,

sauf l'union de son crâne avec celui de l'autre

sujet; mais celui-ci présente une conformation

des plus anomales. La face
,
peu étendue de haut

en bas , présente à gauche des paupières bien for-

mées , derrière lesquelles se trouve une orbite vide ;

à droite, des paupières beaucoup plus petites, éga-

lement sans globe oculaire. Le pavillon de l'oreille

gauche et le conduit auditif externe sont réguliers;

mais à droite, le conduit manque, et le pavillon

n'est représenté que par de petites saillies irrégu-

lières. Le nez , la lèvre supérieure sont bien con-

formés ; mais la portion droite de la lèvre infé-*

rieure , et de même la portion droite de la mâ-
choire inférieure , n'existent pas. La bouche est

perforée , mais la cavité buccale est un cul-de-sac

dans lequel on n'aperçoit ni langue ni voûte du
palais. Les cheveux existent et sont même assez

longs. Telle est la composition de la tête, portion

principale et presque unique duparasite ; car après

elle se trouve seulement, pour représenter le

tronc , un segment à peu près aussi étendu qu'elle

en longueur, mais informe et sans membres. La
dissection de ce singulier parasite a été faite avec

soin par Vottem. On lui doit d'avoir constaté l'ab-

sence presque complète , ou du moins l'état très-

rudimcnlaire des muscles, que représealent seule-

ment des fibres disséminées au miheu d'un tissu

cellulaire très-abondant , et sans aucun point

d'attache sur les os. L'existence de quelques ru-

dimens de larynx, d'un seul poumon très-petit, et

d'un cœur imparfait et parfois mince, à une seule

cavité, divisée, il est vrai, par une cloison impar-
faite; celle d'un grand nombre de vaisseaux lym-
phatiques , de veines et de nerfs , notamment du
grand sympathique, d'un encéphale rudnnentaire

adossé , mais non réuni , à l'encéphale , lui-même
très-mal conformé, du sujet principal; d'une
moelle épinière aussi imparfaite que l'encéphale;

d'un segment d'intestin ; d'une petite rate et d'un
organe en forme de plaque que l'auteur croit être

le foie. Les autres viscères manquaient, et avec

eux, dit Vottem, le système artériel tout entier :

fait d'un très-haut intérêt si on pouvait le croire

suffisamment constaté par les observations de
l'auteur. Enfin ce savant anatomiste affirme que
non seulement le cordon ombilical manquait, mais

qu'il n'existait aucune trace de l'existence anté-

rieure des vaisseaux ombilicaux.

Le Monstre double qui a présenté à Vottem
cette organisation , est un enfant nouveau-né,
mort une demi-heure après sa naissance, et dont

la débile vie ne s est môme manifestée que par de
faibles mouvejnens expiratoires et par quelques

gémissemens. Cette prompte mort , conséquence
nécessaire de l'état imparfait de l'encéphale , n'a

permis aucune observation sur les rapports sym-
pathiques des deux individus composans; en sorte

que celle observation, très importante anatomî-

quement j restera à jamais privée de l'intérêt phy-
siologique et psychologique qu'a présenté l'histoire

de Home , et qui a tant contribué à sa grande cé-

lébrité. Enfin , nous terminerons cette longue éna-

méralion de toutes les monstruosités caractérisées

par l'augmentation en nombre de quelques unes
des parties du corps , en parlant de celles où il y^ a

quelques membres ou quelques parties de mem-
bres de plus. Ainsi , Haller , dans son Traité des

Monstres , rapporte , d'après les auteurs , un assez

grand nombre d'observations où il y avait uu
membre supérieur ou inférieur de plus. Plan-

cus parle d'un enfant qui avaitijan troisième mem-
bre inférieur complet , qui était attaché au bassin ,

et qui sans doute était plus petit que les deux au-
tres , mais que l'on voyait croître de même que
les autres parties de l'enfant. M< Duméril cite un
cas analogue, avec cette différence cependant que
le membre surnuméraire était attaché au milieu

de la région des lombes , ne paraissait avoir au-

cun os îdans son intérieur, et était tout cou-

vert de longs poils. Wagner lait mention d'un cas

plus singulier , celui d'une petite fille qui , au bas

de la fesse droite, avait un troisième membre su-

périeur. Ce bras crut pendant les dix-huit mois
que vécut la petite fille , et après la mort de celle-ci,

ayant été disséqué , on y trouva un humérus , les

os de l'avant-bras , mais difformes , de la graisse

et de la peau; il n'y avait aucun muscle. MeckeL
dans son Traité des Monstres par excès , décrit

aussi plusieurs exemples analogues, mais pris sur-

tout dans les animaux; celui d'un canard, par

exemple , qui avait à l'un de ses deux membres
postérieurs trois pieds j un autre d'un poulet qui
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avait un troisième membre inférieur attaché au

bas du dos. Dans les deux cas , l'examen du mem-
bre surnuméraire fil voir que ce membre avait été

lui-même double dans l'origine; car dans le ca-

nard , par exemple , le membre qui portait les trois

pieds était composé de deux fémurs portant cha-^

cun leur tibia. Celui des trois pieds qui était le

surnuméraire, était lui-même composé de deux

pieds. Dans le poulet, on voyait que le membre
surnuméraire portait en haut, à son attache au

dos , les restes d'un bassin.

Mois il serait possible que ces faits de membres
entiers existant en plus , dussent être rattachés au

premier ordre des Monstres par excès , c'e;.-t-à-dire

à ceux qui proviennent de la réunion de deux fœtus.

Préscjitons des exemples où cette anomalie ne

pourra nullement être aduiise ; les individus qui

ont des doigts de plus nous les fournissent : il est

impossible qise celte monstruosité soit rapportée

à la fusion de deux jumeaux, puisque nous cite-

rons des cas où elle a été héréditaire. Nous aurions

bien pu parler des cas que cite Hallcr , d'après

Paré, d'individus chez lesquels le coude suppor-

tait deux bras et où le genou semblait se partager

en deux jambes. Mais ces faits ne sont pas bien

avérés , au lieu que ceux où le nombre des doigts

est augmenté sont inconlestables.

C'est ce qui constitue ce qu'on appelle les sex-

âigitaires ; ce n'est pas que celte augmentation des

doigts ne puisse les porter au-delà de six : c'est

,

à la vérité , l'augmentation qui s'observe le plus

souvent , mais quelquefois elle est plus considéra-

ble. Ainsi Kerkringius en a vu sept à une même
main et à un même pied. Morand en a vu huit.

Le même Kerkringius, cité tout h l'heure, en a vu

neuf; enfin Saviard en a vu une fois jusqu'à dix,

quelquefois il n'y a de doigts surnuméraires qu'à

un des membres , plus souvent , au contraire , on

en ti*ouve à plusieurs membres à la fois. Tantôt ce

sont les deux membres supérieurs seuls qui of-

frent cette monstruosité ou les deux inférieurs ;

tantôt, au contraire, c'est un des membres supé-

rieurs avec le membre inférieur du même côté ou

dvi côté opposé. On a des exemples de toutes ces

anomalies. Si on examine les doigts surnuméraires

en eux-mêmes, on peut signaler en eux mille de-

grés , depuis celui où ils paraissent n'être qu'un

appendice charnu, qui n'a d'un doigt que la

forme, jusqu'à celui où ils sont des doigts entiè-

rement achevés. Ainsi, le degré le moins parfait

est celui où le doigt surnuméraire ne semble être

qu'un appendice cutané , qui ne contient rien au-

tre dans son intérieur que de la graisse. De ce pre-

mier degré, vous passez à celui où cet appendice

contient dans son intérieur un petit os, par lequel

il est attaché aux autres doigts. Dans le troi-

sième, le doigt est articulé évidemment avec un des

cinq os du métacarpe. Dans le quatrième , l'os du
métacarpe, autjuel s'implante le doigt accessoire,

a déjà plus de largeur, et à son extrémité articu-

laire semble se bifurquer pour soutenir l'un et l'au-

tre doigt. Bientôt l'augmentation s'étend aux os

âxi métacarpe ou du métatarse eux-mêmes. En-

fin le doigt accessoire a, dans les cas les plus com-
plets , les mêmes muscles propres qu'ont les doigts

ordinaires. On a aussi des exemples de chacune
de ces dispositions ; cependant il est rare que ces

doigts surnuméraires ne soient pas toujours un peu
imparfaits : ou ils n'ont pas le nouibre de phalan-

ges prescrit, ou ils n'ont pas la longueur des doigts

ordinaires; toujours quelques uns paraissent mu-
tilés : dans l'observation de Saviard, où chaque

membre avait dix doigts, ces doigts étaient comme
brisés. A juger d'après les observations de Morand,
Winslow, Meckel, c'est le plus souvent avec le

petit doigt qu'est placé le doigt surnuméraire : il

en est assez séparé et semble être le pouce d'une

nouvelle main qui manque. Cependant souvent

aussi c'est le pouce qui paraît double. Quelque-
fois le pouce et le petit doigt à la fois sont dou-

bles , c'est-à-dire que la main offre à chacun de

ses côtés un doigt accessoire. D'autres fois enfin,

ce doigt accessoire est au milieu. Plater l'a vu une

fois entre l'index et le médius. Morand aussi.

Cette monstruosité paraît être plus commune aux
mains qu'aux pieds. Enfin on l'a vu, en certains

cas, être héréditaire, par exemple dans cet homme
appelé Gratio Ralleia , né à l'île de Malte , dont

M. Grodehen de Riville, correspondant de l'Aca-

démie royale des sciences , a transmis l'histoire à

Réaumur , et que celui-ci ensuite a publiée dans

son Art de faire éclore les poulets.

Art. II. Des Monstres où il y a excès dans Cen-

semble de Corganisation, ou des géans. La taille de

fhomme varie de quatre à six pieds. Tout ce qui

se trouve placé en dehors de ces limites peut être

considéré , en thèse générale, comme le fait d'une

organisation viciée dans son principe et dans ses

développemens successifs , en un mot comme une
monstruosité. Il y a en effet des moyens d'agrandir

ou de diminuer d'une façon anomale la taille des

animaux et celle même de l'homme. On sait de

science certaine que le froid et l'usage des liqueurs

fortes , en raidissant la fibre, en la racornissant ,

l'empêchent de s'allonger et de croître, et Ber-

kley, évêque de Cloyne, a prouvé aussi qu'il y
avait des moyens de provoquer son allongement

exagéré. Il fit ses expériences sur un jeune orphelin

qui mourut à vingt ans, faible comme un vieillard,

de corps et d'esprit. L'influence de la nourri-

ture à laquelle l'évêque anglais soumit rigoureuse-

ment le pauvre orphelin, comme si c'eût été un
cheval des haras de sa grandeur, avait poussé la

taille de l'enfant jusqu'à sept pieds huit pouces

anglais ( le pied anglais n'est que de onze ponces ).

On ne dit pas quelle diète avait été imposée au

malheureux; on suppose que ce fut par une ali-

mentation chaude et mucilagineuse que févêque

parvînt à un si heureux résultat dans son expé-

rience.

Il n'a jamais existé de peuple géant. Les erreurs

accréditées par divers voyageurs, touchant les ha-

bitans de la Patagonie, sont maintenant détruites ,

et Ton s'étonne avec juste raison que , malgré tout

ce. qu'avait dit Buffon dans ses supplémens , et le

soin qu'il avait eu de rapprocher les témoignages
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des divers voyageurs , ces erreurs aient pu durer si

long-temps.

Les géans historiques sont tout aussi peu avérés,

à l'exception peut-être de Goliath , dont on a vu

un nouvel exemple dans la personne d'im nègre

du Congo, cité par Vanderbroeck (Voyages,

p. 4i3). En effet , d'après la Bible, Goliath avait

six coudées et une paluie de hauteur. En donnant

à la coudée dix-huit pouces, ce géant aurait eu

neuf pieds quatre pouces de hauteur. Telle était

aussi la taille du nègre de Vanderbroeck. Il y a

d'autres géans aussi avérés , mais non pas aussi

grands. Tels sont :

Le géant qu'on a vu b Paris en lySo, et qui

avait six pieds huit pouces huit lignes. Il était né

en Finlande sur les confins de la Laponie méridio-

nale , dans un village peu éloigné de Tornéo.

Le géant de Thoresby , en Angleterre , haut de

sept pieds cinq pouces anglais.

Le géant, portier du duc de Wirtemberg, en

Allemagne , de sept pieds et demi du Rhin.

Trois autres géans vus en Angleterre , l'un de

sept pieds six pouces , l'autre de sept pieds sept

pouces, et le troisième de sept pieds huit pouces.

Le géant Cajanus en Finlande, de sept pieds

huit pouces du Rhin , ou huit pieds, mesure de

Suède.

Un paysan Suédois , de même grandeur de huit

pieds, mesure de Suède.

Un garde du duc de Brunswich-Hanovre, de

huit pieds six pouces d'Amsterdam.

Le géant Gilli , de Trente dans le Tirol , de huit

pieds deux pouces, mesure suédoise.

Un Suédois , garde du roi de Prusse , de huit

pieds six pouces, mesure de Suède.

Tous ces géans sont cités , avec d'autres moins

grands, par M. Schreber , Hist. des Quadrup. ,

Erlang. , 1775, tom. I, pages 55 et suiv.

A cette liste il faut joindre un individu nommé
Frion ,

qui habitait Paris il y a une vingtaine d'an-

nées, surnommé le géant à cause de sa haute tailie

qui était de six pieds dix pouces.

Nous avons dit que les histoires de géans con-

signées dans la plupart des auteurs ne méritaient

aucune confiance , comme nous en donnerons ci-

après des preuves évidentes. Mais il s'est trouvé

des savans qui ont même soutenu que non seule-

ment des nations entières, mais encore tous les

hommes ont eu, dans les temps anciens , une taille

colossale. Nous empruntons les laits suivans et

leur appréciation à l'excellent et très-complet ou-

vrage que vient de publier M. Isidore Geoffroy

Saint-Hilaire , sous le titre d'Histoire des anoma-
lies ( 3 volumes in-S", avec Atlas, Paris, Baillière).

« L'académicien Henrion , défenseur zélé de

cette opinion , du reste assez répandue , que la

taille des hommes a considérablement diminué

depuis le commencement du monde , dressa même,
en 1718, une sorte de table ou d'échelle chrono-

logique des variations de la taille humaine depuis

la création jusqu'à l'ère chrétienne. 11 assignait à

Adam cent vingt-trois pieds neuf pouces , et à Eve

cent dix-huit pieds neuf pouces neuf lignes, d'a-

près des calculs qui , comme on le voit, ne laisse-

raient rien à désirer si les bases en eussent été

aussi rationnelles que les résultats en sont précis.

D'après \es mêmes calculs, Noé était déjà plus

petit qu'Adam de vingt pieds. Abraham n'avait

plus que vingt-sept à vingt-huitpieds. Moïse treize.

Hercule dix, Alexandre six, Jules César moins
de cinq; le genre humain diminuant toujours de
plus en plus , et suivant une progression décrois-

sante, telle que, si la Providence n'eût enfin mis
un terme à son abaissement , il ne serait plus com-
posé aujourd'hui que de petits êtres microscopi-

ques , à peu près comme ce poète Aristratus donfc

parle Athénée.

Ces rêveries de l'érudit Henrion ne sont au fond,

que les idées des rabbins. Suivant eux, Adam eut

d'abord neuf cent coudées ; mais après qu'il eut

péché. Dieu lui fit subir une diminution considé-

rable. Les Siamois pensent aussi , au rapport de
quelques voyageurs, que la taille des hommes n'a

cessé de diminuer, à mesure qu'ils ont perdu l'in-

nocence des mœurs primitives , et qu'ils finiront

par devenir si petits que les plus grands n'auront

pas même un pied.

L'un des géans les plus célèbres est celui dont
le squelette fut découvert dans le quatorzième siè-

cle à Trapani en Sicile, et dont il est question dans
Boccace. On se hâta d'établir que ce géant devait

être Polyphème , et l'on calcula que sa taille avait

été de trois cents pieds de hauteur : proportions

fort raisonnables , comme on le voit , même pour
un cyclope, et qui ne devaient rien laisser à dési-

rer aux amateurs de géans , si ce n'est cependant
la solution de quelques difficultés. Ainsi, quoiqu'il

fût h cette époque impossible de reconnaître des os

d'éléphant dans les prétendus os de Polyphème, il

était facile de voir , en les comparant au squelette

humain
,
qu'ils présentaient des formes toutes par-

ticulières.

On peut donner pour pendant au géant Poly-

phème , au moins sous le rapport de la taille , le

géant dont saint Augustin vit une dent sur le ri-

vage d'Utique; car, avec cette dent, on aurait pu
faire cent dents humaines de volume ordinaire.

Le géant Antée, dont, au rapport de Plutarque,

Sertorius trouva le corps à Tingis , et qui avait

soixante coudées de long ; cet autre géant de qua-

rante-six coudées qui fut, selon Pline, mis à dé-

couvert , en Crète , par un tremblement de terre,

et qui était Orion suivant les uns , Otus selon les

autres; enfin ceux de vingt-trois et de vingt-quatre

coudées, qui, assure Phlégon de Tralles , furent

trouvés les uns en Afrique et les autres près du
Bosphore Cimmérien, méritent encore d'être cités

par leur grande taille , même après ceux qui pré-

cèdent.

J'en indiquerai quelques autres dont la plupart

avaient des dimensions beaucoup moins considé-

rables, mais dont diverses circonstances ont rendu

la découverte mémorable.

En 1712, le docteur Mather annonça dans les

Transactions philosophiques des os et des dents

d'un volume énorme, que l'on avait trouvés dans-

l'état
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l'état de New-York', près de la rivière d'Hudson ,

et que l'on regardait comme les preuves de l'exis-

tence, dans les temps anciens, de géans d'une

taille colossale. Ces os et ces dents appartenaient

au grand Mastodonte ; c'est la première fois que

cet animal si remarquable a fixé l'altenlion des ob-

servateurs.

Sous le règne de Charles VII, en i456, le

Rhône mit à nu , dans le Vivarals , les os d'un

géant dont la taille fut estimée de trente pieds en-

viron. Une partie de ces os fut portée à Bourges,

et attachée a:ix murs de la Sainte-Chapelle de

cette ville, où ils sont restés suspendus très-long-

temps.

Le géant découvert aux environs de Lncerne

,

en 1577, est beaucoup plus connu, quoique sa

taille ne dût êlre, d'après les calculs du savant

médecin Plaler, que de dix-neuf pieds. Les os de

ce géant , trouvés sous un chêne déraciné par un
orage , ont pendant long-temps occupé les esprits ,

et c'est h cause de cette circonslance qu'un géant

est encore aujourd'hui le support ordinaire des

armes de la ville de Lucerne.

Mais aucun de ces prétendus géans n'est de-

venu aussi célèbre que celui qui fut trouvé sous

Louis XIII dans le Dauphiné , à peu de distance

du Rhône , et que l'on supposa êlre Teutobochus,

roi des Cimbres, célèbre par la victoire que Marius

remporta sur lui. Une vive discussion , qui bientôt

dégénéra en une querelle animée , s'engagea h

cette occasion entre plusieurs médecins et chirur-

giens, principalement entre Riolan et Habicot, et

donna lieu à la publication d'un grand nombre de

brochures et de pamphlets , où chacun attaquait

plutôt ses adversaires eux-mêmes par des injures,

que leur opinion par des raisons puisées dans la

science. Cependant Riolan reconnut et établit avec

une sagacité remarquable que les prétendus os

de Teutobochus devaient être regardés comme des

os d'éléphant, animal dont le squelette n'était pas

encore connu.

Les os de Teutobochus n'excitèrent pas moins
de curiosité dans le public que parmi les médecins
et les savans. Un chirurgien nommé Mazurier fit,

ou plutôt , comme on l'a établi , fit faire sous son

nom par un jésuite de Toui-non , une brochure
dans laquelle il assurait avoir découvert ces os

dans un tombeau long de trente pieds, sur lequel

étaient écrits ces mots : Teutobochus rex. Il ajou-

tait avoir trouvé dans le même tombeau une cin-

quantaine de médailles à l'effigie de Marius. Les
récits mensongers de ce médecin , ou plutôt de ce

charlatan , obtinrent beaucoup de succès parmi le

public , et tous les Parisiens coururent voir, pour
de l'argent, les prétendus os de Teutobochus, à

peu près comme il y a quelques années ils allaient

admirer une masse informe de grès , décorée du
nom d'Aomme fossile.

L'histoire de Pallas , fils d'Evandre, quoique
rapportée et admise par plusieurs auteurs , mérite

à peu près le même degré de confiance que les mé-
dailles du tombeau de Teutobochus. Ce prétendu

géant fut, rapporte-t on , trouvé sous l'empereur

T« V» 574' Livraison.

Henri II près de Rome, dans un sépulcre de pierre,

portant le nom de Pallas ; et il était si grand qu'é-
tant debout , il aurait dépassé de sa tête les murs
de la ville. Ce qu'il y a de plus curieux , c'est que
le corps était aussi entier que s'il venait d'être en-
terré, et qu'on voyait encore dans sa poitrine ]«

plaie large de quatre pieds et demi, que lui avait

faite l'épée de Turnus.

Les preuves de l'existence des géans que l'on a

fondées sur le témoignage de la Bible , n'ont rien

de plus solide. En effet ( outre que l'on serait en
droit de se demander jusqu'à quel point le témoi-
gnage d'un auteur non scientifique, quel qu'il soit,

peut être admis comme preuve anatomique ), ces

mots 7iephUlm et gibborim qui se trouvent plu-

sieurs fois répétés dans la Genèse , et que l'on a

rendus dans to'ites les versions par gigantes, peu-
vent tout aussi bien se traduire par homines bar-

barl , crudeles, scelerati. Cette version a été adop-
tée par Théodoret , par saint Chrysoslôme et par
plusieurs autres commentateurs. A la vérité, la

Genèse semble s'exprimer d'une manière plus po-
sitive, lorsqu'elle dit que les géans naquirent du
commerce des anges avec les filles des hommes :

mais, d'après les remarques de plusieurs savans

orientalistes , la phrase que l'on a ainsi traduite si-

gnifie littéralement que des hommes vlolens et

cruels naquirent des mariages contractés entre l<;s

filles des hommes et les enfms de Dieu : expression

figurée qui désigne les fils de Selh , beaucoup
mieux que les anges.

Les défenseurs de l'existence de géans citent

encore Og, roi de Basan, dont il est question dans
le Deutéronome , et Goliath , que le livre des Rois
nous représente haut de six coudées et une palme.

Mais cette taille considérable attribuée à Goliath

est , selon un grand nombre de commentateurs

,

une exagération manifeste, une sorte d'hyperbole
poétique , destinée à rehausser le courage de Da-
vid, et à rendre son triomphe plus glorieux par
l'extrême disproportion des forces du vainqueur et

de celles du vaincu (1). Quant à Og , le passage

qui le concerne est encore moins concluant. En
effet, le texte ne s'exprime pas d'une manière po-

sitive au sujet de ce dernier : il donne seulement
les dimensions du lit d'Og , qui avait neuf coudées
de long et quatre de large , et qui n'était sans

doute qu'un meuble de parade. Un vaste lit, ma-
gnifiquement orné , est en effet , d'après plusieurs

auteurs , l'une des preuves de richesse et de faste

le plus en usage parmi les Orientaux.

Quant aux témoignages des auteurs profanes qui

(1) Au reste , il n'est pas même besoin de celte explication

très-fondée, mais hypothétique, pour réduire la prétendue
taille colossale de Goliath à des dimensions plus rapprochées-

de l'ordre normal. On a calculé que ces six coudées et une
palme pouvaient valoir environ neuf de nos pieds. Si cela est,

en retranchant la hauteur du casque que portait Goliath , d'a-

près le texte même de la Bible (hauteur qui est sans doute
comprise dans les neuf pieds), on trouvera que ce géant avait

huit pieds ou huit pieds et demi, et par conséquent ne sur-

passait pas plusieurs de ceux qui ont été vus dans les temps
modernes.— On peut même ajouter que plusieurs auteurs, se.

fondant sur divers calculs, ne donnent à Goliath que sept

pieds.

54
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fout menlion de géans d'une taille considérable

,

ils sont tous ou vagues ou mal précisés; ou positifs,

mais dus h des hommes dont le nom suffit pour

appeler le doute sur leiu-s récits. Ainsi, quelle

confiance doit-on accorder à Demaillet lorsqu'il

parle par ouï-diie d'un géant marin dont la main

avait quatre pieds de long, ou à l'historien Aven-

tinus , lorsqu'il cite un géant, soldat dans l'armée

de Charlemagne, et qui renversait les bataillons

ennemis , comme une faux ferait des liges de blé ?

Que penser d'un voyageur qui dit sérieusement

avoir vu parmi les Cannibales des hommes de dix

pieds, et d'autres d'une taille beaucoup plus con-

sidérable encore, si ce n'est que la peur les a gran-

dis du double à ses yeux ? Et lorsqu'un autre voya-

geur nous assure que toutes les portes de la ville

de Pékin sont gardées par des soldats de quinze

pieds de haut, n'est-il pas évident qu'il a voulu se

jouer de la crédulité de ses lecteurs , si toutefois

lui-même ne s'est pas laissé tromper de la manière

la plus ridicule?

Les géans présentent tous un affaiblissement

marqué dans leurs fonctions , et surtout dans les

fonctions intellectuelles et morales. Bien loin de

développer des forces proportionnelles à la hau-

teur de leur stature, ils supportent les fatigues

physiques bien moins que les autres hommes. Les

maladies les abattent plus promptement, et elles

sont pour eux plus fréquemment mortelles. Leurs

fonctions naturelles s'exercent avec moins d'éner-

gie et de vitalité , les fonctions génitales surtout

s'exercent mollement et souvent sans résultat.

Enfin la vieillesse est précoce, et on ne citerait

peut-être pas un exemple de longévité chez eux.

De façon que tout concourt à démontrer que, les

forces intrinsèques de la vie ayant été épuisées par

l'extrême développement de la taille, elles n'ont pu
subvenir à la dépense qui doit s'en faire journelle-

ment pour l'exercice de chaque fonction , et pour
servir à l'entretien d'une vie prolongée jusqu'à des

limites vulgaires.

On a agité la question de savoir si la taille des

hommes a augmenté ou diminué depuis les temps
anciens, comme de nos joursM.Aragoa agité celle

qui est relative à l'abaissement présumé de la tem-

pérature du globe. Cet abaissement de température

a été trouvé nul ou tout au moins insensible depuis

les temps historiques. Il faut en dire autant de la

taille, malgré le sentiment dcVirgile, qui a affirmé,

dans ses Géorgiques, que l'agriculteur admirerait

un jour les grands ossemens des premiers hu-
mains,

Grandiaque effossis mirabitur ossa sepukris;

malgré l'opinion de Lucrèce et des épicuriens,

qui prétendaient déjà il y a deux mille ans que la

terre vieillie avait cessé d'enfanter de puissans

animaux :

Jàmqne adeô fracta est aetas , efitetaque tellus f
Yix animalia parva créât, quaî cuiicta creavit

Sœcta, deditque ferarum ingentia corporapaitui I

malgré le sentiment de Juvénal enfin
,
qui di-

rait, lui aussi, que la race humaine décroissait déj à
[

du vivant d'Homère, et que maintenant la terre

n'élève plus que des hommes méchans et petits :

Nam genns hoc , vivo jam decrescebat Homero :

Terra malos Iiomines nuiic educat atque pusillos.

C'est un préjugé, ou plutôt un lieu commun as-

sez ordinaire aux moralistes , de rabaisser le temps
présent en le comparant au passé, et ce que Ju-
vénal et Lucrèce affirment du physique , Horace
le disait du moral en fort beaux vers :

Daninosa quid non imminuit dies ?

jEtas paventum, pejor avis, tulit

Nos nequiores , mox daturos
Progeniem viiiosiorcm.

(HoKACE, liv. m, ode vi.)

M. Isidore Geoffroy St-Hilaire fait le raisonne-
ment suivant, qui nous paraît assez j usle : « L'anti-

quité , dit-il, qui croyaitauxgéans, croyaitaussi aux
pygmées , aux troglodytes, aux myrmidons. Or si

de la première de ces croyances on prétendait

pouvoir conclure que la taille de l'homme a di-

minué, ne serait-on pas tout aussi fondé à déduire

de la seconde la conséquence précisément inverse,

et à soutenir que les hommes des temps moder-
nes dépasserlt de beaucoup la taille de leurs pre-
miers ancêtres ?»

Mais il existe des raisons péremptoires qui dé-

montrent que la taille des hommes n'a pas changé

,

et que le genre humain est toujours demeuré
fidèle au type que lui a imprimé le créateur dès

le commencement des siècles.

Tous les animaux domestiques, quelque grandes
et nombreuses que soient les variations de taille,

n'ont point acquis plus de grandeur , c'est-à-dire

qu'ils sont restés tels que la nature nous les a don-
nés , comme il résulte de l'observation de ceux
qui sont encore à l'état sauvage , et qui ont, par
conséquent, conservé leur type primitif. Il y a
plus ; si l'on observe une différence , elle est ea
moins, elle se trouve précisément dans les espè-

ces que l'homme a négligées. Toutes celles dont

il a pris soin offrent au contraire un développe-

ment manifestement plus grand. Ne doit-on pas

conclure de là que le progrès des âges, qui amène
la civiUsation et qui perfectionne l'homme au mo-
ral, quoi qu'en ait dit Une philosophie morose et né-
cessairement injuste , aurait du le perfectionner au
physique. En admettant la conclusion de l'auteur

ingénieux et savant dont nous venons de faire con-

naître les travaux quant à la question des géans

,

conclusion qui consiste à dire que l'homme n'a

rien perdu de son type o-Hginel en ce qui concerne

la taille, nous répéterons aussi avec lui ces paroles

pleines de profondeur, de justesse, et empreintes

(fune haute philosophie : « Non , l'homme n'a pas

» déchu en se civilisant : il n'est pas devenu faible

i> en devenant intelligent ; il n'a rien perdu de sa

» force réelle et de sa grandeur première en les

» multipliant par l'adresse et l'industrie; et ce n'est

opas en retournant sur ses pas qu'il avancera plus

» rapidement vers le but où ses efforts n'ont cessé

» de tendre ,
quelquefois à son insu : le dévelop-

»pement moral, intellectuel et physique du genrô

» humain, n
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Art. III. Des Monstres par défaut d'une ou de

plusieurs parties. — Les Monstres de cette classe

ne sont pas moins nombreux et divers que ceux de

la première; car il n'est, en quelque sorte, au-

cune partie du corps qui ne puisse tour h tour

être trouv^ée de moins. Nous allons indiquer leurs

différentes espèces, en commençant par ceux qui

sont les plus monstrueux , et terminant , au con-

traire, par ceux dans lesquels l'anomaltc est la

plus légère possible.

L'espèce de monstruosité par défaut la plus

grande est celle où le corps du fœtus est privé de

la tête et même de toute la moitié supérieure , et

est restreint conséquemment h la partie inférieure

du tronc et aux membres inférieurs. Nous avons

donné un exemple de ce genre ( voyez pi. 579 ,% 6 ).

Nous empruntons h Béclard, anatomiste célè-

bre, qui a traité de ce premier genre de monstruo-
sité par défaut , l'observation suivante :

« Une femme d'Angers , en 181 3 , accouche au
sixième mois de sa grossesse de deux jumeaux,
dont l'un est acéphale. Cet être , en effet , est en

outre sans bras ; il a seulement un petit tuber-

cule au devant de la poitrine , qui est vers le haut

comme la première partie de l'individu. Les or-

ganes sexuels sont mâles, le cordon et l'om-

bilic sont bien conformés ; les pieds sont contour-

nés en dedans et manquent de plusieurs orteils.

Le tissu cellulaire sous-cutané de l'abdomen con-
tient plusieurs kystes séreux ; celui des membres
est infiltré , compacte et sans graisse.' Le tronçon

forme une seule cavité sans diaphragme. Il y a

derrière le sternum un entrelacement de vaisseaux

dans une substance rougeâtre assez dense , d'où

partent des ramifications qui passent entre les côtes

et se distribuent sur la poitrine. Il n'y a point

d'autres viscères thoraciques. Le foie, la rate,

l'œsophage, l'estomac manquent de môme. Les
intestins commencent par une extrémité fermée ,

attachée au sommet du tronc ; ils sont vides, grê-

les , contournés et attachés au mésentère ; le rec-

tum contient du mucus. Le pancréas , les reins
,

les capsules surrénales, les uretères, la vessie exis-

tent; la veine ombilicale se rend dans la veine

cave; les artères ombilicales'partenl des hypogas-

triques. Le tubercule indiqué tient h un petit os

creux fixé ^dans le sternum ; il y a dix côtes de

chaque côté. Le rachis contient une moelle de la-

quelle partent des nerfs. Le pied gauche n'a que
deux os du métatarse et les deux premiers doigts ;

le pied droit a le premier doigt bien conformé et

le second os du métatarse bifurqué pour soutenir

deux orteils recouverts par la peau. Les restés des

autres os du métatarse sont cachés par les tégu-

mens. » Cette observation d'acéphale suffit pour
faire concevoir les généralités que Béciard a dé-
duites sur le premier genre de monstruosité. i''La

première est que l'acéphalie s'observe plus fré-

quemment chez les jumeaux : la moitié des obser-

Tations qu'on en a recueillies fait en effet men-
tion de cette circonstance; 2° cette acéphalie est

jplus ou moins complète, selon le nombre des

parties de la moitié supérieure du corps qui man-
quent. Sandifort, à cet égard, avait fait trois clas-

ses d'acéphales : une de ceux auxquels il ne man-
que que la tête; une autre de ceux auxquels, ou-
tre la tête , il manque encore quelques autres par-

ties; et enfin une troisième de ceux qui sont ré-

duits à une masse îrrégulière et informe. Mais la

première classe n'existe pas : il n'est aucun acé-

phale à qui il ne manque que la tête seulement ;

toujours il y a quelques viscères intérieurs qui

manquent aussi ; et en n'ayant égard qu'à l'appa-

rence extéricHre, on peut dire que les acéphales

diffèrent, en ce qu'ils sont privés de la tête seule-

ment, ou delà tête et du cou, ou de la tête, du cou
et des bras, ou de la tête , du cou , des bras et du
thorax : ce qui reste de la moitié supérieure du
corps étant de moins en moins grand; 5° dans la

plupart des observations d'acéphale qu'on possède,

il y avait à la surface du corps incomplet des ves-

tiges , des inégalités, comme des ruines
,
qui sem-

blaient indiquer que quelque chose de plus avait

existé. Il y avait , par exemple , ou des cicatrices

,

des ouvertures qu'on a prises pour une bouche

,

des yeux , des oreilles ou des poils au voisinage de

l'extrémité supérieure du tronçon ; ou des rudi-

mens des membres supérieurs ; ou des os irrégu-

liersTixés dans les chairs , aux environs des inéga-

lités de la peau , etc. ;
4° toujours on a vu dans les

acéphales manquer les parties tant externes qu'in-

ternes qui reçoivent leurs nerfs des centres ner-

veux qui siègent dans la partie du corps qui man-
que. Cette loi même est si générale , qu'elle se

retrouve dans les deux autres monstruosités qui

vont nous occuper : Vanencép halle et les cyclopes

oumonopses. On y verra de même l'absence d'une

partie externe ou interne suivre irrésistiblement le

manque du centre nerveux qui le vivifie; par

exemple, l'ethmoïde manquer, et par suite les

deux yeux se confondre en un ,
quand le nerf eth-

moïdal ou olfactif n'existe pas, ou est accidentel-

lement détruit; de même tout le crâne manquer
quand le cerveau proprement dit manque lui-

même. Or il en est de mcine dans l'acéphalie. Par

exemple, la tête manque-t-elle seule; comme
alors il n'y a rien de la masse encéphalique que

le bulbe supérieur du prolongement rachidien ,

la moelle allongée manquant aussi bien que le

cerveau proprement dit, non seulement il n'y a

pas dé crâne comme dans les anencéphaies , mais

encore pas d'organes dos sens , de larynx, de pha-

rynx, de face, conséquemment ; et même il n'y a

aucun des organes intérieurs qui reçoivent leurs

nerfs de ce bulbe supérieur du prolongement ra-

chidien , point de cœur, point de poumon, par

exemple. L'acéphalie est-elle plus considérable; y
a-t-il, avec l'absence de lu tête, celle du cou, et

conséquemment défaut d'une portion de la moelle

cervicale ; alors les bras et Is diaphragme manquent

aussi ou ne sont qu'en vestige. L'acéphalie est-elle

portée au poiut que la portion dorsale de la moelle

manque; les parois du thorax manquent aussi.

Enfin n'existe-t-il pas ou presque pas de moelle,

et n'y a-t-il que quelques ganglions splanchniques
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sur les côtés des vertèbres restantes ; les muscles

abdominaux et les membres îtiférieurs manquent
aussi complètement ainsi que les orteils. En un
mot, l'on voit toujours l'absence de certaines par-

ties externes et internes coïncider avec la priva-

tion plus ou moins étendue des centres nerveux ,

à partir de l'origine du nerf olfactif ethmoîdal

jusqu'à la presque totalité de ces centres.

Tel est le premier genre de Monstres par dé-

faut. Nul doute que ces êtres ne vivent jusqu'à

l'instant de la naissance, puisque la partie du corps

restante a le développement qu'elle aurait dans

l'état de bonne conformation; mais leurs fonctions

se bornent à la circulation , l'innervation , la nu-
trition, les sécrétions et l'aclion musculaire ; et l'on

ignore souvent comment se font la plupart de ces

fonctions ; par exemple , l'absence du cœur , celle

des vaisseaux , ou leur disposition insolite, jettent

beaucoup d'obscurité sur la manière dont se fait la

circulation. L'innervation nécessaire à la nutrition,

indirectement d'abord , par suite de son influence

sur la circulation, et directement ensuite comme
le prouvent l'atrophie et la destruction des parties

qui reçoivent leurs nerfs des centres nerveux dé-

truits , est en raison de la portion de moelle ner-

veuse qui reste. La nutrition , h coup sûr , a lieu ,

puisque les parties se développent ; mais elle est

plus régulière dans les os et la pean que dans les

muscles. Il en est de même des sécrétions mu-
queuses du canal intestinal

,
puisque dans l'obser-

Vcition de l'acéphale de Béclard que nous avons

citée, il y avait du mucus dans le rectum. Enfin

les membres inférieurs peuvent exécuter quelques

mouvemens dans le sein de la mère, et quelques

auteurs disent les avoir observés après la naissance ;

mais à coup sûr c'est la seule action qui puisse se

remarquer chez ces êtres pour qui la naissance est

l'occasion d'une mort certaine et presque subite.

Un autre genre de monstruosité par défaut , très-

voisin du précédent, et qui semble en effet n'en

être en quelque sorte que le premier degré , est

celui où l'être a de moins tout le cerveau' et tout

le crâne. Ainsiquenousl'avons déjà dit, long-temps

cette monstruosité a été confondue avec la précé-

dente sous le nom commun d'acéphalie ; mais il

nous semble plus rationnel de l'en distinguer et

de lui donner le nom d'anencéphale, mot dérivé

du grec, qui signifie sans encéphale , ou privation

d'encéphale.

Les exemples de ce second genre demonstruo-
-sités ne sont pas rares non plus, et tous les livres

en sont pleins. Nous sommes vraiment embarras-

sés sur le choix de ceux que nous devons citer.

Ainsi Brunet rapporte le suivant. « Un garçon naît

à terme et vivant; mais bientôt il meurt, car il

est anencéphale , c'est-à-dire qu'il manque de cer-

veau ; le coronal paraît renversé et aplati sur le

sphénoïde , ce qui fait que les yeux paraissent au

dessus de la tête. Les pariétaux et la partie squa-

meuse du temporal manquent ; mais le rocher

existe et avec lui l'organe de l'ouïe. Il n'y a ayssi

de l'occipital que la partie inférieure; et l'état poli

<le cet os ne permet pas de croire que ce qui lui

manque ait été rongé par une cause mécanique. La
peau de la tête est collée sur le sphénoïde et la base
de l'occipital, ce qui fait paraître le dehors de la

tête inégal et raboteux ; intérieurement , il n'y a pas
de cerveau ni vestiges de cet organe ; la méninge
elle-même manque ; les artères carotides et verté-

brales cependant traversent la base du crâne. La
moelle spinale existe à partir de la quatrième vertè-

bre du cou , et alors elle est selon la conformation
naturelle. Les yeux sont entiers avec leurs nerfs. Il

en est de même de la face, du larynx et du reste du
corps. » Dans un journal d'Allemogneon lit l'histoire

d'une fille également anencéphale, qui ne mourut
dans des convulsions que vingt-quatre heures après

sa naissance. Le crâne manque également , et ea
place du cerveau est une masse charnue de laquelle

coule de la sérosité , et qui fait sentir au doigt une
pulsation. Ce n'était autre chose que le cerveau

altéré et dans lequel on distinguait même encore
l'origine des nerfs. En 1690, Saviart accoucha, à

l'Hôtel-Dieu, une femme d'un enfant à terme , et

qui vécut trente-six heures, quoique anencéphale.

Le crâne manque, il n'y a que la base des os fron-

tal , occipital et temporaux qui reste. L'apophyse
crisla-galli fait une saillie de cinq lignes. Le grand
trou occipital est couvert d'une membrane épaisse

et très-forte, semblable à la méninge. Au dessous,

commence la moelle spinale; le cerveau et le cer-

velet manquent entièrement. Le même recueil

contient une observation un peu plus détaillée.

La partie supérieure du frontal, de l'occipital,

des temporaux, et tous les pariétaux manquent; la

peau seule tient la place du crâne. Au dessous d'elle,

est une poche formée par la dure-mère, renfer-

mant une matière rougeâtre, spongieuse et fibreuse,

qui ne paraît être que la masse encéphalique

,

puisque tous les nerfs en partent. Cette poche
pend en arrière jusqu'à la troisième vertèbre du
dos. L'occipital et le rachis sont fendus jusqu'à la

première vertèbre lombaire, et le canal rachidien

est ouvert. Les yeux sont en haut et à nu , il n'y

a pas de cou , la mâchoire inférieure semble être

attachée au devant du thorax ; il n'y a aucun in-

tervalle entre les oreilles et les épaules.

Finissons l'histoire de ce second genre de Mons-
tres par défaut , en faisant remarquer que, de même
que dans l'acéphalie , il y a toujours quelques

vestiges , quelques ruines qui annonceiît que quel-

ques parties de plus ont primitivement existé. Di-

sons qu'on n'a pas remarqué, aussi bien que pour
les acéphales, dans quelle proportion ces Monstres

sont des jumeaux. Enfin observons que ces Mons-
tres peuvent , bien plus que les précédens, prolon-

ger leur vie quelque temps après la naissance; on
les a vus vivre pendant quelques heures , quelques

jours même. En effet , il ne manque que la por-

tion nerveuse céphalique qui préside à l'intelli-

gence , et ils ont, au contraire, le bulbe supérieur

du prolongement rachidien , duquel émanent les

nerfs des appareils digestif et respiratoire. Ce-

pendant la viabilité de ces fœtus est encore dé-

pendante du degré de la monstruosité : car si le

bulbe supérieur est attaqué , ces êtres meurent
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également en naissant; au reste, celte viabilité est

toujours très-peu énergique, car on n'a pas d'exem-

ple où la vie se soit prolongée au-delà de deux jours.

Il paraît qu'à mesure que l'on s'éloigne de l'instant

de la conception, les systèmes nerveux organiques

sont de plas en plus mis sous la subordination des

systèmes nerveux intellectuels, c'est-à-dire du cer-

veau proprement dit : du moins, c'est ce qui sem-
ble résulter des diverses expériences de Legal-

lois.

Un genre de monstruosité par' défaut , qui se

rapproche par sa nature des précédons ,
qui pa-

raît comme eux résulter de l'absence primitive ,

ou plus probablement de la destruction , surve-

nue accidentellement depuis la conception, d'une

portion nerveuse , est celui qui constitue ce

qu'on a appelé les fœtus cyclopes monopses ; on
appelle ainsi ceux qui n'ont qu'un œil, ou qui du
moins paraissent n'en avoir qu'un; car, le plus

souvent , les deux yeux sont réunis dans l'œil

unique qui apparaît. Ce genre de monstruosité

est sans doute plus rare que les précédons.

Cependant il les accompagne quelquefois , et

dans certains cas on l'a vu exister seul. Ainsi

,

parmi les fœtus anencéphales que décrit Sœmmer-
ring dans l'ouvrage que nous avons cité de lui ,

il en est un formé de deux jumeaux, desquels il

ne reste que les têtes. Ces têtes sont accolées l'une

à côté de l'autre, de manière qu'on voit les trois

quarts de la face de chacune , et tandis que les

deux yeux externes de chaque face sont bien dis-

tincts et isolés, les deux autres , du côté par le-

quel les deux faces sont adhérentes, sont réunis en
un ; la paupière supérieure de ce troisième œil

médian est plus grande et plus longue; l'infé-

rieure paraît évidemment formée de deux parties

qui se correspondent dans le milieu; la cornée

paraît aussi formée de deux parties , qui ont cha-

cune l'étendue de deux tiers d'une cornée ordi-

naire. Les muscles moteurs de cet œil moyen sont

aussi en plus grand nombre que'de coutume. Deux
nerfs optiques lui arrivent par derrière; au dedans

il contient deux cristallins; il y a aussi deux iris,

mais qui ne forment cependant, à eux deux, qu'une

pupille ; il y a deux rétines ; en un mot , cet œil

paraît d'autant plus évidemment formé de deux ,

qu'il y a en même temps , dans tous les sens , de

plus grandes dimensions. L'œil droit est un peu
plus gros que le gauche. Ce cas paraît d'autant

plus remarquable à Sœmmerring, qu'il paraît dans

son ouvrage comme le passage à un Monstre qui

est représenté fig. 4 . et qui oifre aussi deux têtes

adhérentes l'une à côté de l'autre , mais dans le-

quel les deux têtes sont conservées entières , et ont

chacune leurs deux yeux bien distincts et séparés.

On a d'autres observations analogues dans les

Mémoires de l'Académie royale des sciences : nous
citerons seulement la suivante. Un enfant vient

mort -né au septième mois de la grossesse; il

n'a pas de nez, la face est tout-à-fait plate au
lieu où cette partie doit exister , et au dessous de
ce lieu on ne peut pas même trouver les fosses

pasales. En même temps, il n'y a qu'un œil , situé

au milieu du front. Cet œil n'a pas au devant de lui

son sourcil); mais les sourcils occupent sur les côtés

leur place ordinaire ; au contraire , il a ses paupiè-
res, l'œil représente un globe rond, et est composé
delà sclérotique, delà conjonctive et de la cornée,
àen juger parles apparences extérieures. Autravers
de la cornée on voit deux petits corps ronds , l'un

à droite , et l'autre à gaucherie globe de cet œil

unique étant ouvert, on ne trouve pas intérieure-

ment de choroïde , et l'on reconnaît que les deux
petits corps sont les deux yeux qui ont dû exister

primitivement , et qui sont alors renfermés sous

une même enveloppe; et, en effet, chacun avait

son nerf optique , sa rétine , ses ligamens ciliaires,

son iris , son corps vitré , son cristallin ; l'humeur
aqueuse seule était commune ; toutes les parties

étaient petites, excepté les cristallins qui avaient

leur grosseur ordinaire; chaque œil formait un globe

distinct, qui ne louchait l'autre que par le milieu.,

L'individu était aussi anencéphale; le cerveau pa-
raissait réduit en bouillie ; mais le nerf optique

en sortait , et , bien qu'il passât par un seul trou ,

néanmoins ce nerf était double. Dans le journal

de médecine il est parlé d'un enfant qui n'avait

pas de nez, et qui avait au milieu de la lèvre

supérieure un seul œil. Malheureusement la dis-

section n'en fut pas faite. L'accoucheur Leduc

,

en 1 696 , reçut également un enfant qui de même
n'avait qu'un œil au milieu de la face ; au devant
de la mâchoire supérieure on lui voyait de même
deux cristallins, deux prunelles. Enfin Littre fit voir

à l'Académie royale des sciences , en lyoS, an
petit chien à la face duquel on ne distinguait ni

nez , ni gueule , ni aucune autre ouverture , et

dans laquelle on ne voyait rien autre qu'un gros

œil situé à la partie inférieure.

Art. IV. Monstres par défaut dans leur ensemble^

ou Nains. Les causes qui produisent les nains sont

de diverses sortes. La plus ordinaire est un obsta-

cle apporté à la nutrition et au développement du
fœtus , pendant qu'il est encore dans le sein de sa

mère. Une cause presque aussi fréquente , c'est le

rachilis qui arrête le développement de l'enfant

même après la naissance, et qui doit, par consé--

quent , aussi avoir le niême effet sur lui pendant la

cours de la vie fœtale. Ce qui donne une nouvello

force à la présomption de celte seconde cause

,

c'est que presque tous les nains présentent dans

leur enfance les caractères de la constitution qu'on

nomme rachitique.

Quant à leur caractère , il varie singulièrement 1

et l'on ne peut établir à cet égard sur eux aucune

considération générale de quelque valeur. Comme
les géans, ils vieillissent ordinairement d'une ma-
nière très-rapide, ce qui n'empêche pas qu'on n'en

ait vu qui ont fourni une longue carrière, et qui

ont même conservé leur bonne santé jusqu'à la

fin. Ils participent du reste jusqu'à un certaia

point à la vivacité, à l'irascibilité et à la pétulance

des hommes qui ne sont pas doués d'une haute

stature, et chez lesquels, par conséquent, le sang

a un moindre cercle à parcourir pour revenir au

cœur et pour aller stimuler tous les organes.
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Les histoires particulières des nains sont plus

précises que celles des g;éans ; cela tient h ce que

ces êtres disgraciés de la nature ont été de tout

temps recherchés dans les cours, comme des jouets

destinés h amuser l'oisiveté des grands : comme si

la dignité humaine n'était pas assez ravalée par les

vices qui ont acquis au titre de courtisan une

signification insultante et méritée. Ce serait allon-

ger inutilement cet article que d'y réunir toutes

les biographies qui ont été publiées sur un pareil

sujet , nous nous bornerons h reproduire les his-

toires suivantes qui nous ont paru les plus curieuses.

Babet Schreier naquit h Piégelsbach , village

près Manheim, le 3i octobre 1810, de parens

sains et bien conformés; ils habitaient une cam-
pagne salubre, et usaient habituellement d'une

nourriture de bonne qualité. Son père, âgé de

quarante-trois ans , d'une taille de cinq pieds cinq

pouces , à'une forte constilution , n'était point

sujet aux maladies ; son faciès se rapprochait beau-

coup de l'idiotisme ; il était , en effet , doué de

très-peu d'intelligence ; ne s'étant occupé que d'a-

griculture , son moral en avait souffert. Sa mère ,

âgée de trente-trois ans, d'une taille de cinq pieds,

jouissait ordinairement d'une bonne santé; elle

était d'une figure agréable et spirituelle ; elle avait,

en effet, un esprit naturel, quoiqu'elle ne l'eût pas

exercé; menant une vie très-active , elle se livrait

Tolontiers, après les soins du ménage, aux tra-

vaux de l'agriculture comme son mari. Avant de

devenir mère de cette fille, elle avait en cinq en-

fans , dont le premier, qu'elle eut à l'âge de dix-

sept ans , avait déjà offert cette particularité d'un

développement imparfait : c'était un garçon ; il

avait six pouces de longueur , et il était du poids

d'une livre et demie. La mère s'était bien portée

durant sa grossesse; elle avait senti le mouvement
du foetus à quatre mois, et était accouchée au

terme de neuf mois. Tout s'était passé comme dans

les autres grossesses, où les enfans ont été d'un vo-

lume naturel, et dont plusieurs, qui vivaient encore

en 1 8 1 3, étaient grands et vigoureux, si ce n'est que
le ventre ne se développa que comme au quatrième

mois d'une grossesse ordinaire. Elle nourrit elle-

même ce petit enfant, qtii tétait assez bien ; mais,

quelques soins qu'elle en prît , il ne put vivre qu'un
mois. C'est après ces cinq couches que cette femme
devint enceinte de la petite fille qui fait le sujet de
nos recherches. La suppression des menstrues,
l'engor^iement des seins et un léger dégoût , lui

firent d'abord soupçonner son état de grossesse;

sa santé n'en fut pas autrement altérée ; au qua-
trième mois , elle commença à sentir les mouve-
mens du fœtus , qui devinrent de plus en pins vifs

à mesure que la grossesse avançait , et qui , joints

au peu de développement du ventre, lui firent

présumer que celte couche serait analogue à la

première. Elle buvait , mangeait comme à son or-

dinaire , et elle put se livrer constamment et sans

s'excéder, pendant l'été, au travail des champs,
et beaucoup plus aisément que dans ses grossesses

de volume naturel. Elle ne se trouva jamais ex-

posée, durant cette grossesse, ainsi qu'à la pre-

mière , à faire de chutes , ni à recevoir accidentel-

lement de coups ni de commotions sur l'abdo-

men qui pussent , en apparence , troubler la

nutrition du fœtus. Elle n'éprouva point de perte»

utérines; elle ne fut pas en butte h de vives affec-

tions morales , ni pendant sa grossesse, ni pendant
fallaitement. Elle accoucha , vers la fin du neu-
vième mois, en quelques heures de vives douleurs,

de cette petite fille. La sage-femme , qui avait

reçu ses autres enfans, ne remarqua rien d'extraor-

dinaire.

Le placenta était proportionné an volume de
l'enfant, qui lui-même n'offrait que celui d'un
fœtus de cinq h six mois de grossesse ordinaire?

le cordon ombilical, quoique très-mince, n'avait

offert aucune difformité dans toute son étendue , à

laquelle on dut attribuer avec fondement la cause
du peu de développement du fœtus.

Cette fille n'avait, en naissant, que six ponces
de longueur, et ne pesait alors qu'une livre et

demie ; elle était maigre , mince ; mais les traits de
la face et la forme des membres étaient bien des-

sinés ; sa vigueur et sa force, qui excédaient les

proportions de son développement, semblaient

faire présager qu'elle serait plus viable que celui

qui avait été d'un semblable volume.
Dès qu'elle commença à respirer, sa mère, qui

était bonne nourrice, lui présenta le sein qui fut

pris aussitôt, et l'enfant continua ainsi à bien tétep

jusqu'à l'âge de trois ans; alors , le lait de la mère
s'étant perdu, fenfant se sevra de lui-même, et

commença pour la première fois à prendre de la

nourriture.

11 se fit , chez celte fille , un accroissement ra-

pide et régulier depuis sa naissance jusqu'à l'âge

de deux ans; et depuis cette époque , il fut si peu
sensible que les parens furent persuadés qu'il avait

totalement cessé d'une manière brusque et sans

que sa santé en eût paru altérée; divers médecins,

consultés à cette époque, ne purent découvrir au-

cune lésion organique sensible. Dès lors, les formes
s'arrondirent, et les forces prirent progressive-

ment de l'accroissement. On avait remarqué, peu
de temps après sa naissance, un développement
rapide des forces du système musculaire; les mus-
cles étaient un peu saillans , les membres se con-
tractaient avec une vivacité et un degré de force

plus prononcé que chez les autres enfans d'une

grosseur ordinaire. Le développement général du
corps s'opéra toujours sans déranger la régularité

de la conformation et la justesse de ses propor-

tions.

Ses forces étaient à peu près comme celles d'un

enfant de quatre ans ; par conséquent, elles étaient

bien plus grandes que la conformation semblait le

comporter. Les muscles n'étaient point gros, mais

bien dessinés; la fibre en était un peu lâche ,
quoi-

que douée d'une force de contractilité remarqua-

ble. Elle avait de plus en partage une vivacité qui

la mettait dans un mouvement perpétuel. Tous ses

mouvemens étaient vifs et précipités. Elle chan-

celait quelquefois en marchant, d'une manière à

faire croire qu'elle allait tomber, quoiqu'elle le fît
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rarement ; la It'gèrelc de son corps et son extrême

vivacité semblaient l'emporter et lui faire souvent

manquer d'équilibre; mais elle était d'une dexté-

rité, d'une promptitude si grande h se retenir,

qu'elle ne tombait que rarement , quoiqu'elle

grimpât et franchît des espaces avec une rapidité

étonnante pour sa stature.

Elle ne savait pas marcher lentement, et son

allure pouvait être comparée à celle d'un danseur

de corde privé de balancier , dont le corps se con-

tracte d'une manière permanente en tous sens

pour se soutenir en équilibre. Son corps, en cou-

rant, n'était presque jamais dans une situation

verticale, mais bien dans une légère inclinaison.

11 est facile , d'après ces considérations, de se ren-

dre compte de la difficulté qu'elle eut à apprendre

à marcher ; elle ne commença à le faire qu'à l'âge

de deux ans , et plus difficilement que les autres

enfans , non par le manque de force, mais bien

par un excès de vivacité et de légèreté.

La joie semblait ajouter un degré de plus à son

extrême mobilité, et à tout son être une somme de

forces qu'il était loin d'annoncer. Dans ses exer-

cices , on l'avait habituée à relever une chaise or-

dinaire couchée sur son dossier, h se tenir h che-

val sur son âne, à grimper à une échelle, à se tenir

sur une escarpolette , et à courir.

La dentition s'opéra d'une manière tardive et

lente ; elle ne causa cependant aucune maladie.

L'enfant eut ses vingt-quatre dents à cinq aiis,

quoiqu'elle n'eût commencé qu'à l'âge de deux

ans. La deuxième dentition se fit plus tard; sept

incisives et une canine tombèrent quelques mois

après : celles qui restaient étaient d'un bel émail;

cependant le corps de deux petites dents molaires

se trouvait en partie carié.

Sa peau était mince, douce et flasque au tronc

et à la base des membres, mais un peu sèche et

rugueuse h leurs extrémités. La chaleur de la

peau était toujours très-modérée; on ne l'observa

jamais en moiteur ni en sueur; elle était presque

toujours en chair de poule; les fonctions des vais-

seaux absorbaa» et exhalans devaient souffrir de sa

sécheresse. C'est sans doute cet état de la peau

qui garantit lenfant des maladies éruptives sans

insertion ; mais la vaccine eut son résultat ordi-

naire. Le tissu cellulaire graisseux sous-cutané

éluit très-peu abondant, quoique l'enfant parût

d'un tempérament éminemment lymphatique.

Si ,
pour juger du degré de chaleur vitale dont

celle fille élait douée, on se contentait de palper

les extrémités, qui paraissaient presque toujours

froides, on élait tenté de croire que sa chaleur

Daturelle était bien au dessous de celle de tout

aulrc individu , ou qu'elle se distribuait iné-

galement; mais il en élait autrement, si on l'exa-

minait plus attentivement; car, soumise aux ex-

périences comparatives avec des personnes de di-

verses statures et d'une forte constitution , sa cha-

leur s'était trouvée plus grande. C'est ainsi que
divers thermomètres, appliqués en différentes

parties du corps , indiquaient chez Babet une élé-

vation permanente de trente degrés, taudis que les

mêmes thermomètres , appliqués à d'autres per-
sonnes , aux mêmes lieux et au même instant , des-
cendaient et restaient au vingt-neuvième dcré
chez les uns, et auvingt-huilièrae chez les autres.
Celle de la plante des pieds donnait vingt-six de^
grés ; celle de la paume des mains en offrait vingt-
sept.

Ce qui étonne réellement dans ces écarts de la

nature chez cet enfant, c'est la régularité que con-
servait le défaut de développement de tous les sys-

tèmes ; et , quoique les forces vitales fussent peu
actives , elles étaient restées dans un équilibre suf-

fisant pour assurer les proportions des formes or-
ganiques.

Celte fille, qui en naissant avait la taille de six

pouces, avait, à l'âge de sept ans moins un mois»
celle de vingt-trois pouces. Elle pesait h sa nais-

sance une livre et demie , et à l'âge de sept ans
elle élait du poids de huit livres et un quart.

D'après cela, on voit qu'elle se rapprochait beau-
coup, par son poids, par la grosseeur de sa tête,

celle du thorax et des membres, du volume d'ua
nouve<iu-né un peu fort. Elle n'en différait qu'ea
ce que l'ensemble de son corps offrait proportion-

nellement un peu plus de longueur
, que les mem-

bres étaient plus déliés , que tout se trouvait d'une
conformation régulière et paraissait être dans do
justes proportions : car ici tout était parfait; c'é-

tait une belle miniature humaine : sa taille élait

bien prise , et ses membres étaient bien propor-
tionnés.

Le libre exercice de toutes les fonctions anima-
les , le bon état de l'ensemble de son organisa-

tion, et surtout sa gaîté naturelle et permanente,
annonçaient que cette fille jouissait, dans sa ma-
nière d'être , de tous les attributs d'une bonne
santé. Elle aurait dû néanmoins êlre délicate;

mais, au rapport des parens, elle ne fut jamais

indisposée.

Les changemens d'air et de nourriture auxquels

les voyages l'exposaient fréquemment et l'état sé-

dentaire habituel ne lui causèrent aucun dérange-

ment apparent. La succession des saisons n'eut

jamais sur elle aucune infiuence sensible; mais ou
remarqua qu'elle était plus forte, mieux à son aise,

et un peu plus grasse en hiver qu'en été.

L'ensemble de sa face était agréable; tout y
élait proportionné ; sa forme était ovale ; le front

était découvert , ses sourcils châtains , ses pau-

pières assez ouvertes , les cils bruns , les yeux vifs

et saillans ; la cornée transparente était d'une cou-

leur bleu foncé, la cornée opaque d'un blanc

éblouissant; le nez long, saihant, anj-ué au mi-

lieu ; le menton rond , la peau blanche et unie , le

teint un peu pâle, son aspect doux, l'oreille bien

faite, la chevelure agréable et d'un blond châ-^

tain.

Les yeux paraissaient , au premier abord, doués

d'un excès de sensibilité; mais ils n'avaient que

celle de l'état naturel ; ils étaient bien conformés ;

la vue élait bonne , seulement elle paraissait un
peu basse. L'ouïe était très-fine; elle avait le goût

et l'odorat délicats.
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Le bon état de la respiration annonçait que la

poitrine était saine; elle était bien évasée. Les ex-

trémités supérieures et inférieures et le bassin

étaient conformés de manière h être proportionnés

avec le reste du corps. La colonne vertébrale n'of-

frait que les courbures naturelles.^

Les battemens du cœur se faisaient sentir exté-

rieurement d'une manière régulière, comme chez

tout autre individu dans l'état sain; ils étaient na-

turellement fréquens, et leur fréquence augmen-

tait par l'exercice. La ténuité naturelle du système

vasculaire en général ne permettait pas toujours

d'apercevoir le pouls aux artères radiales; celles-

ci étaient moins développées que chez un enfant

i'une année; et leurs batlemens n'étaient appré-

ciables que lorsque, les bras réchauffés par la cha-

leur douce et uniforme du lit, les vaisseaux s'é-

laient dilatés ; c'était alors, et pendant le sommeil,

qu'on pouvait compter leurs pulsations, qui s'é-

levaient au nombre de soixante-dix-huit à quatre-

vingts par minute. On ne peut juger, pour l'ordi-

naire , de la fréquence du pouls , surtout dans le

jour et pendant la veille, que par les battemens

du cœur et des artères carotides primitives; celles-

ci offraient quatre-vingt-dix à quatre-vingt-douze

pulsations.

Les viscères abdominaux n'offraient aucune ap-

parence d'altération ou d'engorgement qui pût

faire soupçonner un état morbide quelconque :

tout était dans un état sain.

Celte fille prenait ordinairement peu de nour-

riture à la fois ; mais ses besoins se renouvelaient

très-souvent. Tout ce qui tenait aux fonctions ani-

males s'exécutait avec régularité , selon l'ordre de

la nature. Le ventre faisait régulièrement ses

fonctions chaque jour, comme chez une personne

«n santé. Il ne se présentait encore aucun signe

de puberté.

Elle dormait ordinairement pendant sept à huit

heures d'un sommeil paisible. On remarquait que

le sommeil prolongé exerçait sur elle une in-

fluence débilitante bien sensible.

Tout le corps se trouvait dans un état intermé-

diaire d'embonpoint et de maigreur.

Les fonctions intellectuelles de cette fille furent

tardives et lentes; elles étaient peu développées

pour son âge; elle n'avait guère que l'intelligence

des enfans de quatre ans ; elle avait , comme eux,

de petits caprices; mais cet état tenait beaucoup

îi la mauvaise éducation qu'elle avait reçue. On ne

lui avait inspiré jusqu'alors que des manières en-

fantines; son humeur était naturellement douce,

caressante, gaie, vive et enjouée; elle était sus-

ceptible d'affection et d'attachement pour les per-

sonnes qui lui donnaient des soins; elle aimait la

compagnie , la parure, les jouets et les pièces de

monnaie. Elle était curieuse , et elle avait beau-

coup d'aptitude à l'imitation ; ce qui annonçait de

la perfectibilité ; elle répétait assez bien ce qu'on

lui faisait dire. Elle était beaucoup plus disposée à

la joie et plus docile l'après-midi que le matin ;

elle semblait être flattée des visites qu'elle rece-

vait; elle témoignait sa satisfaction par un air plus
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joyeux et plus de souplesse de Caractère ; alors son
visage s'épanouissait , et ses forces semblaient

s'accroître avec sa gaîté; et si elle courait , on s'a-

percevait qu'elle chancelait moins lorsqu'elle était

ainsi émue; elle n'aimait pas à être reprise avefi

aigreur; elle était bien [plus docile lorsqu'on em-
ployait la voie de la douceur.

Elle ne commença à parler qu'à l'âge de quatre

ans; mais elle comprenait tout ce qu'on lui di-

sait.

Sa voix était faible etgtêle , mais douce et un
peu sonore; elle se développa davantage quelques

mois après , et surtout lorsqu'elle était émue par

la gaîté; alors elle produisait des sons agréables,

qui n'étaient faibles que parce que cet organe, na-

turellement peu développé , n'était pas assez

exercé.

Le peu de chaleur que celte enfant paraissait

avoir dans son bas âge, joint au désir des parens

de pouvoir l'élever , porta son père à la placer ha-

bituellement contre sa poitrine et sous ses vête-

mens le jour et la nuit, afin de lui conserver ua
degré de chaleur plus uniforme ; elle conservait

encore plus tard cette habitude pour la nuit. Elle

aimait aussi à être assise dans le fond d'un cha-

peau , et qu'on la tînt sous le bras , parce que c'é-

tait le moyen qu'on 'avait employé pour la trans-

porter d'un lieu en un autre, lorsqu'elle était de-

venue trop lourde peur être portée sous le gilet de

son père. Nous avons remarqué qu'elle avait e\x

de la peine à se familiariser avec tout ce qui était

volumineux et très-bruyant; l'aspect des grands

quadrupèdes lui causait d'abord une impression

désagréable ; elle s'effrayait facilement de l'aboie-

ment des gros chiens.

La circonférence de sa tête, prise horizontale-

ment du front à l'occiput, était de treize pouces

quatre lignes; elle avait les mêmes dimensions que

chez le nouveau-né, d'après Baudelocque. Le dia-

mètre qui part du milieu du front à la saillie de

l'occiput^élait de quatre pouces six lignes. Celui

qui va d'une protubérance pariétale à l'autre of-

frait trois pouces dix lignes. Chez le nouveau-né il

a trois pouces quatre à six lignes. Celui qui s'étend

de la houppe du menton à l'extrémité postérieure

de la suture sagittale avait six pouces; chez le

nouveau-né il a cinq pouces trois lignes ; et s'il

n'y avait pas de dents pour tenir les mâchoires

écartées, ce diamètre serait en tout semblable à

celui des nouveau -nés. Celui qui^ s'étend vertica-

lement de la base du crâne, en face du conduit

auditif externe, au sommet de la tête, est de trois

pouces quatre lignes ; chez le nouveau-né il a la

même étendue. Le crâne n'offrait aucune diffor-

mité remarquable, si ce n'est que le front parais-

sait un peu proéminent vers son milieu , parce que

les bosses du coronal n'étaient pas très-saillantes.

Les sinus frontaux n'étaient pas encore bien déve-

loppés. L'ossification de la tête, en général, 'pa-

raissait s'être opérée d'une manière prématurée ;

elle était aussi complète qu'à l'âge de dix ans : les

sutures étaient presque effacées , et on ne retrou-

vait aucune trace des fontanelles; celles-ci, d'a-

près
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près l'aveu des parens, avaient été moins long-

temps apparentes que chez les autres enfans. L'é-

tendue du menton à la racine des cheveux était

de quatre pouces huit lignes; celle d'une pommette

à l'autre était de trois pouces six lignes. Les os

,

en général, étaient minces et bien proportionnés

et n'offraient aucune difformité apparente.

La circonférence du thorax était de treize pou-

ces ; celle du ventre , en face de l'ombilic , était

de douze pouces ; celle des lombes de seize pouces ;

celle du cou de sept ponces. La séparation de l'an-

gle supérieur et antérieur d'un os des îles à l'autre

était de quatre pouces six lignes. L'étendue du

tronc, depuis la symphyse du pubis à l'extrémité

supérieure du sternum, était de neuf pouces six

lignes ; celle du milieu de l'ombilic au talon était

de onze pouces ; celle qui s'étend du même lieu au

sommet de la tête était de la même mesure ; celle

du cou était de deux pouces. La longueur du pied

était de deux pouces six lignes ; sa grosseur était

lien proportionnée. La main était petite et bien

faite. La circonférence de la partie la plus saillante

de l'avant-bras était de trois pouces six ligi\es ;

celle du milieu du bras était de trois pouces deux

lignes ; celle du haut de la cuisse était de six pou-

ces , et celle des mollets de trois pouces six lignes.

Jeffery Hudson était né, en 1619, à Oakham,
dans le comté de Rutland. A l'âge de huit ans, la

duchesse de Buckingham le fit présenter dans un

pâté b la reine Henriette-Marie de France, femme
de Charles I". Jeffery n'avait alors , assurent les

historiens de l'époque, que dix-huit pouces ( an-

glais ) de haut, et il conserva pendant plusieurs

années cette très-petite taille ; mais à trente ans ,

sa croissance devint très-rapide, et il parvint en

peu de temps à la hauteur de trois pieds neuf

pouces.

Jeffery Hudson , favori de la reine, fixa bientôt

à un haut degré , comme tout ce qui approche des

grands , raltenlion de la cour ,et du public, et

tous les arts s'unirent pour en conserver le sou-

venir h la postérité. Ainsi on voit dans le château

fort de Getworth un très-beau tableau d'Antoine

Vandick, représentant en pied la reine Henriette-

Marie, et debout, près d'elle, Jeffery Hudson. Il

existe aussi un très-joli portrait gravé d'Hudson ,

qui fut publié à Londres en j 790. Enfin , l'on voit

sur l'une des maisons de cette ville , dans la rue

de Newgate , un bas-relief représentant Hudson et

un géant. L'anecdote suivante est le sujet de ce

bas-relief assez remarquable. On rapporte qu'au

milieu d'une fête de la cour , un portier du roi

,

d'une taille gigantesque, tira tout à coup le nain

de sa poche , à la grande .surprise des spectateurs.

La poésie a aussi payé son tribut à Jeffery Hud-
son. Davenant a célébré, dans un petit poème in-

titulé La Jeffrcide , ce héros en miniature. L'un

des exploits les plus brillans qu'il lui attribue, est

une victoire remportée sur un coq d Inde.

Jeffery ne s'est cependant pas borné h renou-

veler les combats des pygmées contre les grues

,

et sa conduite , en plusieurs occasions , a démenti

à l'avance les assertions de tant d auteurs des siè-

T. V.

des snivans, qui, déduisant d'un seul fait des
conséquences faussement générales, ont repré-
senté les nains comme des êtres dégradés plus
encore au moral qu'au physique.

Au commencement de la guerre civile, Jeffery

fut nommé capitaine dans l'armée royale. En 1644,
il suivit la reine Henriette-Marie en France, où,
à la suite d'une querelle avec un nommé Croffts ,

il ne craignit pas de l'appeler en duel. Croffts vint

au rendez-vous, mais armé seulement d'une se-

ringue. Un duel réel vengea ce second outrage.

On se battit à cheval , au pistolet : Croffts fut blessé

à mort au premier coup.

Après la restauration , Jeffery retourna en An-
gleterre. Il mourut en 1682 , à l'âge de soixante-

trois ans. Il était alors dans la prison deWestmins-
ter , accusé d'un crime politique.

La vie de Bébé est moins remarquable en elle-

même que celle de Jeffery Hudson. Mais , sous le

rapport scientifique, elle nous offrira beaucoup
plus d'intérêt , parce que, né à une époque plus

rapprochée de nous, et dans laquelle l'importance

de l'observation était mieux sentie. Bébé est de-

venu le sujet d'études exactes et précises , sous le

triple rapport de ses conditions physiques , de ses

facultés morales et de son développement intellec-

tuel.

Nicolas Ferry , devenu célèbre sous le surnom
de Bébé, devait le jour à des parens bien consti-

tués, de taille ordinaire, et qui, depuis, eurent
d'autres enfans. Né en novembre 1741 > à dai-
nes dans les Vosges , il vint au monde à sept mois,
après une grossesse fort extraordinaire. Lors de sa

naissance, il n'avait que sept à huit pouces de
long; il pesait moins d'une livre, et cependant

,

malgré cette extrême petitesse , le travail de l'ac-

couchement dura deux fois vingt-quatre heures.

On rapporte qu il fut porté à l'église sur une as-

siette garnie de filasse, et qu'un sabot rembourré
fut son premier berceau. Il avait , ajoute-t-on , la

bouche trop petite pour saisir le sein maternel
,

et fut nourri de lait de chèvre. Il commença à

parler à l'âge de dix-huit mois; mais ce ne fut qu'à

deux ans qu'il sut marcher. A cinq, il fut exammé
avec soin par le médecin de la duchesse de Lor-
raine : il pesait alors neuf livres sept onces, et sa

taille était d'environ vingt-deux pouces, mais il

était formé comme un jeune homme de vingt ans,

et dès-lors on put prévoir qu'il resterait toujours

extrêmement petit.

Ce fut vers cette époque qu'il fut conduit à la

cour de Stanislas , exroi de Pologne , duc de Lor-

raine, qui le prit en affection, et auquel, de son

côté , le jeune nain s'attacha singulièrement. Quoi-

que l'objet continuel des soins les plus empressés

de la part des dames de la cour, ses facultés in-

lellecluelles ne se développèrent jamais qu'à un
bien faible degré. On ne put ni lui apprendre à

lire , ni lui faire concevoir aucune idée religieuse.

Toute l'instruction 5 laquelle il parvint fut de sa-

voir danser et battre la mesure avec assez de jus-

tesse. Mais ce qui prouve encore mieux que son

intelligence ne s'est jamais élevée, selon l'expres-

375" Livraison. 55
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sîon des auteurs du temps , beaucoup au dessus

de celle d'un chien bien dressé, c'est qu'à l'épo-

que de sou arrivée àLunéviile, sa mère étant venue

le voir après quinze jours de séparation , il ne pa-

rut pas la reconnaître.

Bébé était d'une extrême vivacité; on le voyait

sans cesse en mouvement. Il était susceptible de

passions» très-vives, et surtout de colère et de ja-

lousie. On rapporte qu'une dame de la cour, don-

nant un jour devant lai quelques caresses à un

chien. Bébé, furieux, le lui arracha des mains,

et le précipita par la fenêtre en s'écriant : «Pour-

quoi l'aimez-vous mieux que moi?»

A quinze ans. Bébé avait vingt-neuf pouces de

haut : il était encore vif, gai , bien portant. Sa pe-

tite taille était bien prise , sa figure agréable , son

sourire gracieux. Mais à celte époque, qui fut celle

de sa puberté , une révolution fâcheuse s'opéra en

lui. Sa santé déclina rapidement ; les traits de son

visage perdirent tout ce qu'ils avaient de gracieux j

il devint un peu contrefait ; tous les signes d'une

vieillesse prématurée ne tardèrent pas à se mani-

fester. Il mourut le 9 juin 1764, à l'âge de vingt-

deux ans et demi. Sa taille était alors d'un peu
plus de trente-trois pouces.

Ces détails, pour la plupart authentiques, sont

en grande partie extraits de deux mémoires pré-

sentés à l'Académie royale des sciences , l'un en

1746 ,
par Claude-Joseph Geoffroy , et l'autre, en

1764 ,
par Morand. Ce dernier accompagna la pré-

sentation de son mémoire de celle d'une statue en

cire , exécutée avec beaucoup de soin , et repré-

sentant Bébé à l'âge de dix-huit ans. C'est une statue,

ou une copie de cette statue , qui se voit dans le

cabinet de la faculté de médecine de Paris.

Le squelette même de ce nain célèbre est con-

servé dans les collections anatomiques du Muséum
d'Histoire naturelle. La grande saillie du front

,

et surtout une déviation très- marquée de la co-

lonne vertébrale dans les régions dorsale et lom-

baire , sont les particularités les plus remarquables

que présente l'examen du squelette. Il est aussi

à noter que les os sont presque tous parvenus à

un élat très-complet d'ossification. Il n'existe plus

aucun vestige de suture ni entre les deux frontaux,

ni même cnire les pariétaux. Néanmoins, en plu-

sieurs endroits , et principalement vers la suture

sagittale , le crâne est d'une minceur excessive , et

les deux pariétaux sont creusés à leur face exté-

rieure d'une infinité de pores ou de petits trous

formant une sorte de réseau, qui rappelle à quel-

ques égards la disposition normale du système os-

seux chez plusieurs reptiles. Enfin, on peut en-

core remarquer que le crâne est très-déprimé en-

tre les deux bosses pariétales et la bosse occipitale,

que le nez est extrêmement saillant, les os nasaux

étant très-larges à leur extrémité inférieure, et

que le gros orteil est proportionnellement très-

allongé.

Les dimensions des principales parties du sque-

lette de Bébé sont comme il suit :

Pieds. Pouc, Lîg«

Hauteur totale 2 9 6
Longueur totale du membre supérieur ... 1 2 9

Longueur totale de Thumérus. . '. . .

de la main
Longueur totale du membre inférieur.—— du fémur—— du pied. ...:......

Pieds. Pouo, Lig^

. » 7 6

. » 3 »14 6
» 9 »
• 4 »

Un autre nain contemporain de Bébé, et pres-
que aussi célèbre que lui , est un gentilhomme po-
lonais, nommé Joseph Borwilaski , et qui apparte-
nait , selon l'expression employée par quelques
auteurs, à la comtesse Humieska, grande porte-
glaive de la couronne de Pologne. Bien différent

de Bébé, Borwilaski , dont la taille à vingt-deux
ans était de vingt-huit pouces , naquit à terme ,

jouit presque toujours d'unebonne santé , et mon-
tra dès son enfance beaucoup d'intelligence et

d'aptitude d'esprit. Il sut , au bout de peu de
temps d'étude, très-bien lire et écrire, et apprit

même l'allemand et le français, qu'il parlait avec
assez de facilité. On a sa vie écrite par lui-même,
« Borwilaski , disent les auteurs du temps , est

ingénieux dans tout ce qu'il entreprend , vif dans
ses reparties, et juste dans ses raisonnemens : ea
un mot , il peut être regardé comme un homme
fait , quoique très-petit , et Bébé comme un hommo
manqué. »

Borwilaski se maria vers l'âge de vingt-deuX
ans, et eut plusieurs enfans tous bien conformés
et de taille ordinaire. Il est vrai que la nouvelle do
la paternité de Borwilaski ne fut pas reçue de tous
sans quelque incrédulité, et qu'elle devint parfois

le texte de plaisanteries , toutes supportées avec
courage et patience. Borwilaski est parvenu à uo
âge très-avancé; il vivait encore il y a peu d'an-
nées , et peut-être même existe-t-il encore aujour-

d'hui. Dans sa vieillesse , sa taille a pris , en peu
de temps , un accroissement très-marqué : fait

analogue à celui qui a été cité pour Jeffery Hud-
son , mais plus curieux encore à cause de l'épo-

que beaucoup plus tardive à laquelle cette sorto

de révolution s'est opérée chez Borwilaski.

Ce nain très remarquable était né de parens fort

au dessus de la taille moyenne ; et ce qui est sur-

tout digne d'attention, c'est qu'il eut quatre frè-

res , dont l'un , son aîné , était comme lui de très-

petite taille ( car il n'avait que trente-quatre

pouces ) ; et dont les trois autres , nés après lui,

parvinrent tous à cinq pieds et demi environ. En-
fin sa mère eut pour sixième enfant une fille, qui,

examinée à l'âge de six ans, n'avait que vingt pou-
ces de haut. A ces détails très-curieux , les auteurs

contemporains ajoutent que Joseph Borwilaski,

ainsi que sa sœur et son frère aîné , parurent, lors

de leur naissance, difformes au plus haut degré,

quoique tous trois soient devenus par la suite biea

proportionnés et d'une figure agréable.

11 est inutile de dire que les histoires de peu-

ples nains ne sont pas plus véridiques que celles

des peuples géans. Il est vrai que sous le pôle la

rigueur du froid a influé sur la taille de l'espèce

d'une manière générale; nous avons dit comment
cette influence avait dû s'exercer ; mais il y a loia

des Lapons , dont la stature ne dépasse guère qua-

tre pieds et demi, aux Troglodytes, et à ces peu-

1
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pies dont l'existence est attestée par certains histo-

riens grecs, et dont les individus, grands comme
des grues qu'ils eurent plus d'une fois à combattre,

montaient sur des chars traînés par des perdrix.

Alhénée parle de ces peuples auxquels il fallait des

haches pour abattre des tiges de bl<i qui étaient

pour eux de grands arbres. Aristole admet aussi

leur existence , et dit qu'ils habitaient des caver-

nes et des tanières. Pliue dit qu'ils habitaient la

Thrace d'où les Grecs les chassèrent; il les place

encore vers Séleucie et Anlioche , et surtout vers

l'Ethiopie, aux lieux d'où le iNil tire sa source. Il y
en avait aussi dans l'Inde orientale, aux monta-

gnes des Prasiens , et enfin au dessus des sources

^u Gange; ceux-ci étaient nommés Spithaniiens,

parce qu'ils n'excédaient jamais la hauteur de trois

palmes. Strabon, plus judicieux, dit qu'à cause

que tous les animaux naissent de plus faible taille

dans les régions intempérées par l'excès de la cha-

leur et de la froidure , l'on a vraisemblablement

supposé l'existence des Pygmées, bien qu'aucun

homme digne de foi, ajoule-t-il, ne prétende en

avoir observé. (Virey, art. Naixs, Dict. des se.

œéd.
)

Buffon parle dans ses Supplémens , d'après le

témoignage de Commerson , d'un peuple de nains

qui serait originaire de Madagascar, et qui porte

dans cette île le nom de Quimos; mais l'existence

de ces pygmées n'a point été constatée ; au con-

traire, Rochon et d'autres observateurs ont prouvé

que les nains vus par certains voyageurs dans cette

5le , n'étaient que des individus dégénérés et n'a-

vaient jamais formé positivement une race.

Art. V. Hci'maphrodites. L'hermaphrodisme est

l'état normal d'un grand nombre d'animaux des

degrés inférieurs de l'échelle; c'est une monstruo-

sité chez les animaux supérieurs. L'hermaphro-
disme est complet chez les coquillages bivalves;

chez l'huître et la moule, l'ovaire a la forme d'un

grand sac. A l'époque où la génération doit s'accom-

plir, il transsude des parois de ce sac une liqueur

particulière qu'on regarde comme la véritable li-

queur fécondante, et quand les œufs que renferme

l'ovaire en ont été arrosés, ils se détachent et vien-

nent éclore entre les feuillets branchiaux qui oc-

cupent le bord de la coquille. Chez les coquillages

univalves, tels que les hélices, l'hermaphrodisme

est incomplet , c'est-à-dire que ces êtres , h deux
sexes réels , et jouissant de la faculté d'agir dans

l'acte générateur à la fois comme mâle et comme
femelle, ne peuvent cependant pas se féconder

seuls ; il leur faut le secours d'un semblable pour
effectuer leur reproduction.

Cet hermaphrodisme incomplet éprouve encore
dans la même classe un plus grand degré de com-
plication. Ainsi les planorbes ou lymnées possè-

dent les deux sexes comme les hélices , mais deux
individus ne peuvent pas se féconder mutuelle-
ment , parce que les organes des deux sexes sont

Irop éloignés l'un de l'autre pour que l'accouple-

ment soit réciproque. Il faut que ces êtres se joi-

gnent au moins par trois , et dans ce cas , s'ils ne
font pas le cercle , ce qui est fort rare , il n'y a que

celui du milieu qui agisse comme hermaphrodite,
fécondé d'un côté et fécondant de l'autre.

Tels sont les priacipaux phénomènes d'herma-
phrodisme que présente le règne animal. Il est fort

douteux qu'au dessus des Mollusques il y ait de
véritables hermaphrodites. Nous disons qu'il est

douteux, car pour ce qui concerne certains pois-

sons , le fait de la confusion ou de la séparation

des sexes n'est point une chose bien nettement

établie. Voici , au reste , sur ce sujet , l'opinion la

plus récente et sans doute la mieux fondée.

« On trouve de temps à autre , dit Cuvier
, parmi

«les poissons ordinaires, des individus qui ont

» d'un côlé un ovaire et de l'autre un testicule, et

» qui sont par conséquent de vrais hermaphrodi-
» tes ; mais il parait que certaines espèces réunis-

»sent naturellement et constamment les organes

» des deux sexes. Cavolini l'assure d'un acanthopté-

» rygien , le Serran ou Perche de mer , et sir Eve-
»rard Home, de l'Anguille et de la Lamproie;
» pour ce dernier genre , MM. Magendie et Des-
» moulins pensent qu'il y a des mâles ,

qui seule-

» ment seraient infiniment plus rares que les fe-

» nielles. » ( Voyez Cuvier, Histoire naturelle des

Poissons , tom. 1 , pag. 534.
)

On voit par ce peu de mots combien Cuvier

hésite dans son langage, de temps à autre, il pa-
raît , etc. De temps à autre ce n'est pas constam-

ment, il parait ne donne point une certitude. Nous
croyons qu'en principe la nature n'a appliqué

l'hermaphrodisme qu'aux espèces qui ne jouissent

pas de la locomotion ou qui ne possèdent cette fa-

culté qu'à un degré très-inférieur. Si cette règle

élait absolue, les faits cilés d'hermaphrodisme
chez les serrans, les anguilles et les lamproies,

seraient ou des exceptions ou des observations in-

complètes ; car rien n'est plus agile que ces ani-

maux dans le milieu qu'ils habitent.

Ainsi donc, au dessus des mollusques et en tout

cas au dessus de certains poissons, l'hermaphro-

disme est une monstruosité. Il y a plus , c'est que
l'on ne connaît pas d'exemple où la confusion des

sexes ait été tellement complète , où leur existence

chez le même individu ait été si bien établie que
cet individu ait pu produire à la fois comme mâle
et comme femelle; encore moins a t-on pu trouver

des exemples d'hermaphrodites qui aient pu opé-

rer une génération solitaire.

Le Bulletin de la Faculté de médecine de Paris,

tome IV, page 285 , parle d'un homme qui vivait

à Lisbonne en 1807 , et qui , d'une part, présentait

deux testicules, un pénis éreclile et percé d'un

canal jusqu'au tiers de sa longueur, le tout ac-

compagné de traits mâles et d'un peu de barbe;

Il avait d'autre part les organes du sexe féminin

comme ceux d'une femme bien conformée, la voix

et les penchaus analogues , la menstruation régu-

lière. Cet hermaphrodite eut deux grossesses qui

se terminèrent prématurément l'une au troisième,

l'autre au cinquième mois. L'observation ne parle

pas de l'examen anatomique des testicules ni de

leurs canaux excréteurs.

Les cartons de l'ancienne Académie de chirur-»
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gie contiennent les dessins d'un cas analogue, et

dans lequel l'examen a été plus complet, puisqu'il

a pu avoir lieu à l'aide du scalpel. C'est celui da

nommé Jean Dupin qui mourut h l'Hôtel-Dieu

,

en 1 754 , à l'âge de dix-huit ans , et qui avait d'un

côté un pénis, un testicule et une vésicule sémi-

nale, et de l'autre côté une petite matrice ovale,

un ovaire et une trompe : la vésicule séminale

communiquait avec la matrice.

Enfin on voit au Muséum de la faculté une pièce

en cire qui représente un cas analogue au précé-

dent; les conduits du fluide fécondant aboutissent

également à l'utérus. M. Adelon fait, au sujet de ces

deux dernières observations, les réflexions suivan-

tes : « Nous disions tout à l'heure que jamais un
hermaphrodite n'avait pu remplir tour à tour le

rôle dhomme et celui de femme, et à plus forte

raison n'avait pu se féconder seul ; et, en effet , on

n'en a encore vu aucun exemple. On conçoit ce-

pendant que, dans ces derniers cas, où il y avait

communication entre la vésicule séminale et l'uté-

rus , l'individu pourrait se féconder seul. Qu'on
suppose, en effet , un rêve excitant pendant la nuit

l'orgasme vénérien, et mettant en jeu le testicule

d'une part et l'ovaire de l'autre ; le fluide sperma-

tique pourra , par l'utérus , aller aviver le germe

,

et celui-ci alors parcourra, comme de coutume,
dans l'utérus , la série de ses développemens ; mais,

nous le répétons, ce n'est là qu'une vue de l'esprit,

qui , à la vérité , se trouve réalisée dans quelques

animaux. »

Les autres monstruosités qui sont relatives à

l'hermaphrodisme , et dans le détail desquelles

nous ne saurions entrer , consistent dans une con-

fusion variable des organes de la reproduction , le

plus souvent dans la mauvaise conformation de

leurs diverses parlies. Quelquefois l'un des sexes

existe en entier, tandis que l'autre ne se retrouve

qu'en partie, de façon que l'individu non seule-

ment ne peut pas se féconder seul , mais encore il

lui est impossible de remplir à volonté les fonc-

tions de l'un ou de l'autre sexe, à moins qu'il ne
jouisse pleinement de la conformation régulière de

l'un des deux , et alors il est hermaphrodite mâle

ou hermaphrodite femelle , selon qu'il possède au

complet l'un ou l'autre des deux sexes. Dans les

cas les plus fréquens , il ne peut remplir ni l'un ni

l'autre rôle, parce que les organes des deux sexes

sont chez lui également imparfaits.

Nous pourrions rapporter ici de longues obser-

vations concernant des individus inscrits à l'état

civil comme appartenant à un sexe, tandis qu'ils

avaient les organes de l'autre ; nous aimons mieux
ramener l'esprit de nos lecteurs sur l'une des fa-

bles les plus ingénieuses et les mieux racontées

<i'Ovide , sur cette incorporation de la nymphe
Salmacis avec le fils de Mercure ( Hermès ) et de

Vénus (Aphrodite), d'où nous vient le nom d'her-

maphrodite. Cette fable d'ailleurs est tout-à-fait de
circonstance; car, au moment où nous écrivons,

le Salon de 1807 est ouvert, et la meilleure pro-

duction qu'on y admire, après le groupe qui repré-

sente VAnge gardien offrant à Dieu un pécheur re-

pentant, travail précieux par l'exécution et sublime
par l'idée, en ce qu'il consacre l'une des vérités

les plus consolantes de la morale chrétienne; après

ce groupe, disons-nous, vient la nymphe Salma-
cis de M. Bosio. Elle est là sortant du bain , elle

essuie ses pieds , se disposant à consulter dans

le cristal de l'onde quels ajustemens lui siéront

le mieux. Nous citerions volontiers tout le récit

que fait Ovide de la passion de la nymphe pour
le fils de Vénus et d'Hermès , tant ce récit est

plein de charme et de passion. Hermaphrodite ré-

siste, Salmacis s'attache à lui et l'enlace comme
le lierre enlace un arbre , comme le serpent s'at-

tache à l'aigle qui l'emporte au haut des cieux

,

et elle s'écrie : Grands dieux ! faites que rien ne
nous sépare ! et les dieux ayant exaucé sa prière ,

leurs deux corps, ajoute Ovide, parurent n'en

faire plus qu'un : on ne pouvait pas même dire si

c'était celui d'un homme ou celui d'une femme;
ils étaient et n'étaient pas l'un et l'autre.

Vota suos habuere deos. Nani mista duorum j

Coi-pora junguntur : faciesque inducitur illis

Una....

Sic ubi complexus coïerunt membra tenaci ,1

Nec duo sunt, et forma duplex, nec fœmina dici,^

Nec puer ut possint ; neutrunique et utrumque videntur,'

(Ovide, Métamorph. , liv. iv.)

On dit communément que les sciences et les

beaux-arts sont les enfans d'Apollon, et doivent

toujours se donner la main. Celte vérité est même
consacrée par la division d'un seul Institut en au-

tant de classes correspondantes. Pourquoi donc
les ouvrages d'une classe sont- ils si souvent étran-

gers aux ouvrages de l'autre? Pourquoi surtout

la science dédaigne -t -elle si obstinément dans

ses productions tout rapprochement avec les

lettres? Nous en connaissons une raison, mais

nous n'aurons garde de la dire, parce qu'elle con-

cerne exclusivement les savans , et n'intéresse en
aucune façon la science. Quant à nous, nous ferons

constamment nos efforts pour maintenir entre

tous une liaison parfaite. Nous lâcherons de mêler,

autant qu'il nous sera possible, l'histoire naturelle

à la philosophie, aux beaux- arts et aux lettres,

parce que c'est un moyen d'embellir les uns , de

corriger l'âpreté ou la légèreté des autres , et de

les faire goûter tous avec un égal plaisir.

P. S. Cet article était sous presse quand nous

avons eu connaissance de l'observation suivante ,

qui offrira à nos lecteurs plus d'un genre d'intérêt.

Grâces à la confiance que nous a témoignée

M. Ducornet, et dont nous le remercions dansfin-

térêt de la science , nous avons pu examiner avec

quelque détail les déviations organiques dont il fut

atteint dès le sein de sa mère. Les recherches dont

nous allons rendre compte ont été faites dans l'a-

telier de M. Aristide Husson , statuaire d'im grand

mérite, venu récemment de Rome en qualité de

pensionnaire de l'Académie de France avec un
chef-d'œuvre que nous avons eu l'occasion de

louer et qui a fait l'ornement de l'exposition des

sculptures de cette année. M. Ducornet, dont le

talent pour la peinture n'a point été entravé dans

son développement par l'absence des extrémités
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supérieures qui se remarque en lui , était l'un des

camarades de M. lïusson à l'Académie des Beaux-

Arts , où ses succès ont été remarquables , car ils

lui ont valu, en 1829, l'admission au concours

pour le grand prix de peinture. Maintenant voici

les faits :

Louis-César-Joseph Ducornet est né à Lille le

10 janvier 1806. Au moment où nous écrivons, il

est âgé de trente et un ans passé?. Sa taille est de

trois pieds huit pouces ; la tête et le cou sont très-

lien conformés , et ils reposent sur une poitrine

large dans laquelle les poumons sont bien à l'aise

et fournissent aux besoins d'une respiration très-

activeet très-régulière ,
quoique la tige vertébrale

soit légèrement déviée à droite.

Les extrémités supérieures des deux côtés man-
quent totalement; il n'y a ni bras, ni avant-bras,

ni main. L'humérus n'existe qu'à l'état rudimen-

taire ; mais on sent l'omoplate h droite et à gauche.

Les masses musculaires qui recouvrent ces der-

niers os sont très-prononcées , et il y a une cer-

tainemobililé dans ce qui reste de l'articulation sca-

jpulo-humérale. Lorsque les fibres rudimentaires des

muscles du bras se contractent, la portion ou le ves-

tige d'humérus restant vient frapper l'apophyse co-

racoïdeetfait entendre un claquement très distinct.

Les extrémités inférieures consistent en deux

fémurs très-courts qui, ayant été affectés de luxa-

tion spontanée , se sont fixés sur les côtés du bas-

sin , en dehors de la cavité cotyloïde, et ont perdu

une grande partie de leur mobilité. Nous n'a-

vons pas pu nous assurer de l'état véritable de

l'articulation des genoux. Il ne nous était pas per-

mis de prolonger l'examen aussi long-temps que

nous l'aurions voulu , sans abuser de la complai-

sance avec laquelle M. Ducornet s'y était prêté.

L'humanité nous faisait un devoir de mettre fin à

des observations qui pouvaient l'afiliger en fixant

trop long temps son esprit sur de tristes idées.

Nous tenions d'ailleurs à bien nous rendre compte

de l'état des jambes et des pieds qui sont les in-

«trumens de ses productions artistiques.

Il nous a semblé que la jambe gauche était dé-

pourvue de péroné; dans la droite, ce même os

est dans un état rudimentaire.

Les pieds ont toutes les parties solides du sque-

lette, à l'exception du second os métatarsien qui

entraîne l'absence du doigt correspondant; en sorte

que chaque pied ne présente que quatre orteils.

Celte conformation des pieds a eu des résultats

très-heureux. L'espace qui règne entre le gros doigt

et celui qui le suit , est plus grand que dans l'état

normal; il en résulte un éloignement favorable h

la préhension. Cet éloignement , qui s'est aug-

menté encore par l'exercice, donne à tous les

doigts une mobilité qui a transformé les pieds en
de véritables mains. Avec leur aide, M. Ducornet
saisit sa palette , niê!e ses couleurs, prend et choi-

sit ses pinceaux, taille ses crayons et ses plumes,
et feuillette un livre avec autant de prestesse et

\le dextérité que toute autre personne; et rien de
tout cela ne se fait en tâtonnant , comme on pour-

rait le croire. Les traits de ses dessins sont aussi

bien arrêtés , aussi nets que ceux de la main la plus

habile et la mieux conformée.

L'enfance de M. Ducornet a été pénible, ce n'est

qu'à quatre ans qu'il a commencé à se tenir debout.

Avant cet âge il avait déjà acquis une certaine ap-

titude à saisir avec ses pieds les jouets que ses pa-

rens , peu fortunés , pouvaient mettre à sa dispo-

sition. Comme son intelligence était vive et pré-

coce , il eut bientôt appris à lire et à écrire. Son
goût pour le dessin fixa sur lui l'attention du di-

recteur de l'école de peinture de Lille , M. Wat-
teau, neveu du grand maître de ce nom. Le jeune

Ducornet profita si bien des leçons de ses maîtres

qu'il obtint le grand prix. On envoya son tra-

vail à Gérard, premier peintre du roi. Ce travail,

présenté par lui au maréchal de Lausiston, minis-

tre de la maison du roi, valut à M. Ducornet une

pension de 1,200 francs qui lui a été retirée en

i83o, probablement à l'insu du roi, qui n'aurait

sans doute pas vu dans cette pension une prodiga-

lité de l'ancienne liste civile, mais une de ces œu-
vres de bienfaisance assez familières à son prédé-

cesseur. Aidé de cette pension et de l'allocation,

annuelle de 100 écus qu'il avait gagnée pour six

ans en remportant le grand prix dans sa ville na-

tale , il put venir à Paris continuer ses études et y
vivre, pendant tout le temps qu'elles ont duré, avec

ses vieux parens dont il est maintenant le soutien.

Bientôt des médailles remportées et une admis-

sion à concourir pour le grand prix témoignèrent

de ses progrès , et ses ouvrages l'ont placé depuis

dans un rang distingué parmi les jeunes peintres

de son époque. C'est à son mérite qu'il dut, ea
i832, la commande d'un portrait du roi pour la

préfecture de Lille. L'année suivante , il en fit un
autre pour Sisteron. En 1 835 , il exposa un tableau

de onze pieds de haut , représentant la Madeleine

aux pieds du Christ après la résurrection. Ce ta-

bleau fut acheté par le minisire de l'intérieur. Tels

sont les secours que le gouvernement de i83o a

accordés à un jeune peintre privé de tous les moyens
d'aclion d'un autre homme et obligé de vaincre la

nature qui , en lui donnant une intelligence supé-

rieure et le sentiment des beaux- arts, lui avait re-

fusé les moyens matériels de mettre en œuvre l'un

et l'autre.

Il y a des naturalistes qui ont prétendu que la

main entrait pour la plus grande paît dans la

prééminence de l'espèce humaine sur toutes les

autres espèces. Ils n'avaient pas apprécié toutes

les conséquences d'une semblable proposition. La
main n'est rien , le cerveau est tout : c'est lui qui

commande et qui sait faire exécuter, n'importe

par quel instrument , les opérations les plus déli-

cates. Donnez au singe la main de l'homme, et

laissez-lui son cerveau , vous n'en ferez qu'un gri-

macier plus impertinent.

M. Ducornet a une belle tête; son frontest haut

,

large , accentué ; son œil est vif, sa conversation

spirituelle et gaie comme celle de tous les artistes.

Il excelle dans les portraits, et le produit qu'il re-

tire de ce genre de travail l'aide puissamment à

faire passer une vieillesse tranquille à ses parens.
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Iraves gens, dont la pauvreté est d'autant plus

honorable qu'ils auraient pu y mettre fin ; mais
ils ont respecté dans leur fils la dignité humaine.
La mère a aimé , caressé , choyé et admiré son
enfant privé de bras, comme s'il eût été le plus bel

enfant de la ville; et maintenant que l'enfant im-
parfait a grandi , non pas en taille , mais en intelli-

gence et en talent , à son tour il soutient sa mère
et rend à sa vieillesse tous les soins qu'il en a reçus.

Nous donnons à la planche 385 le portrait de

M. Ducornet , tenant avec les pieds sa palette et

ses pinceaux, et se disposant à peindre.

Explication des planches.

PI. 379 , fig. 1 , 3 , 7, 9. Monstres doubles.
Fig. 2, 4, 5, 8, 40. Monstres parasitaires.
Fig. 6. Monstres par défaut.

PI. 380, fig. 1. Ritta-Cristina, d'un cinquième de grandeur
aiaturelle.

Pig. 2. Squelette de Ritta-Cristina, d'un cinquième de gran-
deur naturelle. Le squelette de Ritta a été dessiné au trait

,

celui de Cristina ombré; par ce moyen on distingue nette-
ment, sur la ligne médiane, la part qui revient en propre à
chacun d'eux. On voit encore, d'une part, le mode d'après
lequel s'est opérée l'association du système osseux, et de
l'autre le mécanisme de la coalescence des os placés sur le
centre des deux squelettes.

a , réunion des deux sternums.
l, pièce postérieure et insolite du bassin.
e, pièce pubienne de Ritta.
e

,
pièce pubienne de Cristina.

Pig. 3. Viscères du thorax dans leur situation respective et
leurs rapports.

R,Rilta.

C , Cristina.

c
,
c

,
péricarde unique environnant les deux cœurs et l'in-

sertion des gros vaisseaux.
a, cœur de Ritta.

i, celui de Cristina.

d , le diaphragme.
e, portion du poumon droit de Ritta.

/, portion du lobe pulmonaire gauche de Cristina.
Pig. 4. Le foie complexe enlevé, les cœurs et les poimions

ont été renversés en haut, pour montrer le rapport des veines
caves inférieures et des aortes. Les intestins ont été détachés
pour faire apprécier les rapports des deux utérus avec le
rectum.

4» Organes particuliers de Ritta :

J, cœur soulevé, vu par sa partie inférieure.

g , oreillette se continuant inférieurement avec la veine cave.
0, aor(,e descendante , placée du côté droit de la colonne

vertébrale.

y, poumon soulevé.
• d, rein droit.

j, capsule surrénale double.
h, diaphragme séparant la poitrine de l'abdomen.
2° Organes particuliers de Cristina ;

a, cœnr.

f, l'oreillette droite , se continuant avec la veine cave infé-
lieure.

z , les 'poumons.
i, la capsule surrénale.
c , le rein gauche.

y, l'aorte descendante, dans la situation qui lui est ordinaire.
3° Organes comnmns aux deux enfans :

Ti, diaphragme complexe.
n

, vessie unique recevant les deux uretères,
wî, utérus antérieur correspondant aux parties externes de

la génération.
h , utérus postérieur.

1, rectum distendu eti interposé entre les deux utérus.
Pig. 5. Canal intestinal de Ritta-Cristina.
a, estomac.
c, rate.

« , e , intestin grêle.
T), estomac.
d, rate.

i, f-, intestin grêle.

il, point de réunion des deux intestins grêles.'
Il, intestin iléon unique pour les deux enfans.

!

* , appendice vermiculaire du cœcum.

Q, gros intestin unique.
h, renQement du rectum.
PI. 381, fig. 1. Perforation du diaphragme et déplacement

thoracique de l'estomac, du foie et d'une partie du.canal in-
testinal chez un fœtus à terme qui a vécu quinze jours.

a, le foie.

h, l'intestin gi'êle.

c , le cœur.
d, la rate.

c , l'estomac.

f, le gros intestin.

Fig. 2. Forme anomale de la tête et double fissure labiale
chez un enfant à ternie.

Fig. 3. Déplacement du rein gauche , et insertion de l'ar-

tère rénale à la partie supérieure de l'iliaque primitive du
même côté.

a, l'aorte.

b , la rate.

c , c , les capsules surrénales.
d , le rein droit.

e , le rein gauche.

f, la portion descendante du gros intestin.

g, la vessie.

*, i, les testicules engagés dans l'anneau inguinal.
Ces trois fœtus ont été dessinés d'après nature par l'un de

nous ( M. Martin Saint-Ange ).

Fig. 4. Opodyme humain , réduction d'un* 'figure dessinée
d'après nature par M. Meunier.

Fig. 5 , 6 , 7 et 11. Exemples de polydactylie chez l'homme
et chez le triton adulte (salamandre crêtée).

Fig. 10. Manque de deux doigts à la main gauche d'an em-
bryon humain.

Fig. 8. Rhinocéphale humain,
Fig. 12. Squale opodyme.
Fig. 13. Forme anomale de la tête chez un homme adulte;

réduction d'un dessin fait d'après nature en Egypte , et com-
muniqué par M. Alexandre Lefèvre.

lig. 14. Poulet apodyme.
Fig. 15. Vipère à deux têtes.

PI. 382 , fig. 1. Iniops humain, vu pai' le côté où. se trouve
une face complète.

c , réunion des deux os frontaux.
e , le cordon ombilical unique servant aux deux sujets.

B, /', le sujet de droite ombré.
A, 1/, le sujet de gauche à demi -ombré, pour mieux faire

voir la ligne de jonction des deux individus.

Fig. 2. Ensemble de l'organisation de l'hépatodyme com-
plexe mâle.

a, enfant droit.

b , enfant gauche.
r, cordou ombilical unique.

j , diaphragme soulevé.

i , foie complexe.
l, estomac de l'enfant gauche.

y, estomac de l'enfant droit.

c, intestins grêles.

W» 2, testicules

Fig. 3. Exemple de la circulation générale de deux sujets

réunis.

a , le cœur du sujet de droite avec son oreillette et les vei-

nes caves supérieures et inférieures.

h , le cœur du sujet de gauche.
c , l'aorte du sujet de droite.

d, l'aorte du sujet de gauche.

e , l'oreillette et la veine cave inférieure.

f, le foie du sujet de droite.

y, le foie du sujet de gauche.
h, point d'où partent les artères ombilicales.

Fig. 4. Squelette de l'hépatodyme mâle. Le squelette de
l'enfant placé à droite a, a été dessiné au trait; celui de l'en-

fant situé à gauche 4 , a été ombré , et cela afin de mieux faire

distinguer dans les êtres associés ce qui appartient à l'un ou
à l'autre.

c , appendice xiphoïde unissant les deux sternums des deux
enfans.

e , membre surnuméraire droit.

f, cartilage correspondant aux condyles inférieurs du fémur
de la cuisse gauche surnuméraire.

d
,
pubis postérieur.

Fig. 5. Reproduction de la tête du janiceps décrit par Du-
vernay dans les Mémoires de l'Académie des Sciences.

PI. 383, fig. 1. Momie d'anencéphale humain, trouvée en

1826 par M. Passalacqua dans les catacombes d'Hermopolis.

Fig. 2. Monstre à tête très-imparfaite ; c'est l'hémiocéphale

de Curtius.
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Fig. 3 et 6. Crâne et commencement de la colonne verté-

brale du même héniiocéphale.

Fig. 4. Tête d'un canard, sur laquelle se voient implanté des

rudiniens de deux pattes. C'est le canard conservé dans la ga-
lerie ornithologkjue du Muséum d'Histoire naturelle, et dont
BOUS avons donné les détails.

Fig. 5 et 8. Môles nées dans l'espèce bovine.

Fig. 7- Prolongement anomal de la mandibule inférieure

chez le serin.

Fig. 9. Agglomération de poils , de dents , etc. , ou môle
humaine.

Fig. 10. Vache adulte avec un membre surnuméraire ac-

colé sur son épaule.

PI. 3S4, fig. 1 et 2. Monstruosité résultant principalement

du déplacement des organes abdominaux.

Fig. 3. Difformité des membres infériewrs.

Fig. 4. Elle montre la fusion des deux membres inférieurs

en un seul , la disposition des doigts et l'inversion du double

pied. Il existe dix doigts , et en outre un petit tubercule qui se

présente comme onzième doigt.

Fig. 5. Difformité plus grande des membres inférieurs.

Fig. 6 et 7. Monstres chez lesquels le cerveau est sorti de

sa cavité crânienne , elle - même arrêtée dans son développe-

ment normal.

PI. 385, fig. 1. Les deux frères siamois.

Fig. 2. Réduction du portrait de M. Ducornet.

Pl. 386. Adhésion congéniale de deux jumeaux.

Fig. 1. Réduction d'après nature du fœtus double femelle

vu par sa partie antérieure.

Fig. 2. Ensemble du canal digestif.

a, l'estomac de droite.

a' , celui du fœtus de gauche.

h, h, les deux duodénums.
c, le point de réunion des deux intestins.

l, m, les deux cœcums.
m , 0, les deux appendices vermiculaires.

Fig. 3. Viscères thoraciques et abdominaux des deux fœtus

ouverts.

6 , c , d , cœur commun.
p', p', les poumons.
t, t, les thymus.
h, le diaplnagnie.

f, p, les deux foies réunis.

r, r', les reins.

u , u' , utérus.

Fig. 4 et 5. Disposilions des cavités du cœur et des troncs

qui en partent.

(G. G. DE Cet M. S.-A.)

MONSTRUOSITÉS, (bot.) On donne le nom
de Monstruosités à tous les écarts de la végétation,

aux accidens dont la cause perturbatrice est due

à la piqûre des insectes, aux caprices de Ihorli-

culteur, à l'action plus ou moins prolongée des

météores , et même aux dégénérescences mobiles

amenées par quelques altérations dans les tissus

des organes, ou par une lésion dans les fonctions

physiologiques. De ces prétendues Monstruosités,

les unes rentrent dans le domaine de la pathologie

végétale, comme maladies; les autres, affectant

des formes bizarres , irrégulières , appartiennent

à ces sortes de phénomènes que nous avons exa-

minés aux mots Métamorphose et Mut iTiON {y. ces

mots ) ; les troisièmes ne sont que des anomalies

résultant de l'inégalité des développemens ou d'a-

vorlemens plus ou moins complets.

Les véritables Monstruosités n'existent que là

où certains organes, soumis à l'examen, se re-

fusent de rentrer clairement dans ceux qui com-
posent d'ordinaire le réceptacle des organes de la

reproduction, ou ces organes eux-mêmes, ou
d'autres tout aussi essentiels à l'existence végétale,

aux fonctions vitales des plantes.

A ce premier degré de Monstruosité vient s'en

ajouter un second, celui de l'absence totale de

Tua oa de l'autre de ces organes, de la trans-

position d'une de leurs parties ou de toutes à la

fois , d'une double configuration dans les portions

visibles, et de la multiplication excessive d'une
partie aux dépens de l'autre. Offrons quelques
exemples , c'est le moyen de parler aux yeux et
de satisfaire l'esprit. Ainsi, les Prunes creusées au
milieu, qui portaient à leur extrémité supérieure

un vestige de noyau, comme Duhamel du Mon-
ceau l'a observé dans diverses circonstances, nous
donnent une idée exacte de la transposition d'ua
organe; de même que cette singulière variété de
l'Œillet ordinaire, Dianthus caryophyllus, quel'oa
appelle OEillet à épi, dont chaque tige semble por-

ter un épi composé d'écailles calicinales imbri-
quées , terminé par une corolle simple.

Toutes les fleurs doubles , triples , pleines , dé-
lices des amateurs, orgueil des jardiniers, sont

plutôt un résultat de l'art que le produit d'un ha-

sard naturel, quoique nous puissions citer l'invo-

lucre du Cornouiller herbacé, Cornus herbacea, su-

jet à se doubler à l'état sauvage, ainsi que le volume
extraordinaire de nos Choux pommés , et surtout

du Chou-fleur, qui sont la preuve d'une multipli-

cation excessive d'une partie aux dépens de l'autre.

Une OEdère à fleurs linéaires, ÏOEdera aliéna^

dont la tige frutescente, peu rameuse, blanche
et cotonneuse , vit au cap de Bonne-Espérance, a
le port et les feuilles de la Stéline de Crète, Stliœ^

helina chamœpeuce , avec les fleurs du Souci de
l'Europe méridionale, Calendula officinalis , nous
apprend qu'un grand nombre de plantes , indi-

gènes et exotiques, doivent à des fécondations qui
s'écartent de la règle commune, les caractères

fort hétéroclites qui les ont fait élever au rang des

espèces. Nous pouvons encore citer comme exemple
une Gentiane qui, au premier coup d'œil, rappelle

la Gentiane centaurelle, Gentiana centauriam , mais
dans laquelle un examen approfondi nous montre
des différences qui l'en écartent et la distinguent de
tontes ses congénères : on lui a, pour celte raison,

donné le nom botanique de Gentiana heteroclita.

Certaines Composées offrent parfois des fleurs

auxquelles le style manque totalement; la Lych-
nide des Alpes, Lycknis alplna , par un contraste

singulier, perd entièrement sa corolle sous le ciel

rigoureux de la Laponie; la Boccone en cœur,
Bocconia cordata , qui vient en Chine , sous les

mêmes degrés de latitude que la France , est pri-

vée chez nous de sa belle corolle blanche ; le Phar'

naceum dichotomum , compte cinq étamines au Sé-

négal, nous apprend Adanson; en France, il n'ea

a constamment que deux. Voilà des exemples de
l'absence totale d'un organe essentiel. Deux des

cercles ou couronnes de filaraens que l'on observe

sur les Passiflores, autour d'un troisième, tantôt

postérieur et tantôt antérieur, et qui est fécondant,

sont des étamines réduites à l'état rudimentaire par

suite du déplacement de l'écaillé qui se montre

dans l'état normal à la base de leur filet, et nous
fournissent la preuve de l'absence partielle d'ua

organe important.

Quant aux Monstruosités de premier ordre, je

les trouve dans l'anthère remplacée par une glande.
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comme il arrive fort souvent chez les Rosacées;

dans les feuilles qui s'emparent de toute la sève

,

et prennent la place des fleurs ; dans ces Pins , ces

Chênes, etc., qui, de très-élevés qu'ils sont natu-

rellement, demeurent nains à la suite de la des-

truction d'une partie de leurs cotylédons, quand

même ces avortons se chargeraient de fleurs et de

fruits. Je les reconnais aussi dans la Benoîte,

Geam; l'Anémone, la Scabicuse, la Pâquerette,

BeUls, elc. , dont la corolle porte, au lieu des or-

ganes mâle et femelle , une autre corolle stérile ;

dans ce Souci, dont le calice a offert à Sennebier

onze autres petits Soucis ; dans toutes les plantes

à inflorescence ou à fleurs prolifères. Je nomme
encore Monstruosités de premier ordre, ce paquet

de petites feuilles vertes qui , dans le Prunier de la

Chine, Prunus slnensls, occupe la place du pistil,

et le boulon du Cerisier à bouquets , appelé par

C. Bauhin et Tournefort Cerasus racemosa
, qui

donne quatre et six fleurs, dont le centre est uni-

quement occupé par six à douze pistils.

Sait-on la cause de ces Monstruosités ? Je ne le

pense pas, et l'on s'éloigne de la route vraie des

investigations en les classant , avec De CandoUe

,

dans la catégorie des dégénérescences. On peut

dire qu'il y a avortement , mais au lieu de résoudre

la difficulté , on ne fait que la déplacer. Si la

Monstruosité, proprement dite, n'a pas lieu pen-

dant les premiers développcmens de l'ovule; si

elle n'est pas déterminée par des modifications

particulières , par un changement de position au

moment de l'accroissement sensible, comment
s'en rendre un compte exact? Si elle n'a lieu que

lorsque la plante est parfaite , la Monstruosité de-

vient le fait de la piqûre d'un insecte, ou celui

d'une maladie du suc végétal dévié ou dénaturé

par l'action directe d'un météore ou d'un corps

étranger. Témoin, pour le premier cas, cette

jeune pousse d'Epine blanche , Mespilus oxyacan-

tha, observée en juillet 1782 par Fougeroux de

Bondaroy, qui lui offrit dans la partie affectée,

gonflée et contournée, des petits cylindres de cou-

leur jaunâtre , semblable à un calice d'une seule

pièce, surmonté de feuilles, et découpé h l'extré-

mité en quatre ou cinq parties. Le tout était ac-

compagné d'un duvet brûlant comme celui de l'Or-

tie, et dont la couleur verdâtre ou violette con-

trastait avec le rouge de l'écorce et le jaune des

loges. La forme tourmentée de toute la partie

monstrueuse la faisait prendre, au premier as-

pect, pour une chenille velue et garnie de tuber-

cules, h peu près comme celle du lépidoptère

connu sous le nom de Gtand Paon.

Pour le second cas , je citerai comme exemple

les pieds de Maïz h épis rameux découverts par

Bocconc et Morison, qu'ils ont fait figurer et

qu'ils désignèrent sous le nom de Frumentam in-

dicum poiystaclùtes , lesquels présentaient des épis

plus ou moins déformés, depuis six jusqu'à dix

réunis autour d'un épi central. Cette Monstruo-

sité, je \\>i souvent rencontrée dans le Piémont,

où la culture du Maïz est très-étendue, et une

seule fois à Paris, en 1817, dans des plairas, et à

peu près sous une gouttière, ainsi que je l'ai dit-

dans ma Bibliothèque physico-économique , t. III ,

p. 4ooet4oi. Seringe, en rapportant ce fait dans
sa Monographie des Céréales de la Suisse , nou»
apprend avoir deux fois trouvé une semblable
Monstruosité dans le Valais. Elle est commune
chez d'autres graminées, telles que le Froment
pétanielle, Trlticum iurgidum; le Blé de miracle,
Triticum compositum. ; le grand Épeautre , Triti-
cumamyleum; le Seigle, Secale céréale; l'Ivraie vi-

vace , Lolium perenne , etc.

Voici un fait singulier important à connaître.
On peut le rencontrer parfois dans les tréflières,-

puisque je l'ai vu à deux époques reculées, d'a-
bord sur le soir, auprès de Bazouges , dans le dé-
parlement delà Sarthe, en 1820, et sur les bords
de l'Aisne, aux environs de Soissons, en i835.
C'est une variété monstrueuse du Trèfle commun,
Trifolium repens, L. Mais ce qu'il y a de plus ex-
traordinaire, c'est que, ainsi que Louis Brondeau
l'a observé plusieurs années de suite, elle paraît-

constante aux rives ombragées du Lot, particuliè-

rement h Favolles, près de VilIeneuve-d'Agen ^
département de Lot-et-Garonne.

Quoi qu'il en soit de ce fait , peut-être unique,
je crois pouvoir affirmer qu'en général les Mons-
truosités ne se reproduisent point, qu'elles n'ont
de durée que celle de l'individu, qu'il soit annuel
ou vivace. Quand on a dit d'elles qu'elles mani-
festent un retour prochain vers l'ordre symétri-
que , naturel, primitif, on a cédé plus au délire de
l'imaginai ion qu'exprimé l'état réel de l'objet ob-
servé. Cependant on est rentré dans la voie du
bon sens lorsqu'on a avancé que l'étude réfléchie,,

comparée et vérifiée sous diverses latitudes , dans
de nombreuses circonstances , des avortemeiis ^

des dégénérescences, des métamorphoses, des mu-
tations et des soudures d'organes , amènera tôt ou
tard à la connaissance des causes qui constituent

réellement la Monstruosité chez les planles. Appe-
lons l'attention sur ce point de physiologie végé-
tale , et recueillons soigneusement tous les faits

qui doivent l'éclairer. Quelque faible que soit le

tribut apporté sur l'autel de la science, il peut
servir : j'y dépose le mien. (T. d. B.)

MONTAGNES, (géogr. phvs. ) On a donné ce
nom aux aspérités qui hérissent la surface du
globe et forment des masses élevées à des hauteurs
plus ou moins considérables; cependant, pour mé-
riter ce nom , il faut qu'elles aient au moins trois

à quatre cents mètres , d'après la plupart des géo-

graphes. Quand elles sont petites ou moins éle-

vées, où les appelle collines, et lorsque celles-ci

sont isolées , elles prennent les noms de monticules,

éminences ou buttes, selon leur élévation.

Comme nous l'avons dit dans notre Traité de
géologie , les différentes parties d'une Montagne
reçoivent des noms particuliers. L'espace qu'elle

occupe est la base ; la partie inférieure qui com-
mence à s'élever au dessus du sol est le pied; ses

côtés plus ou moins inclinés sont les flancs ; lors-

qu'ils sont presque verticaux , on les nomme ei-

carpemens; les points où les pentes cessent sont les

extrémités
;
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extrémités; le point le plus élevé se nomme eiête,

cime oulfaîte. Lorsque la Montagne se termine par

une surface plane, cette surface prend le nom de

plateau ; si elle se termine par une pointe aip;në

,

on lui donne le nom d'aiguille; si le profil d'une

Montagne offre des contours arrondis, on donne à

ses pentes le nom de croupes. Les formes variées

que présentent les Montagnes leur ont fait donner
différens noms. Ainsi les sommets arrondis des

Vosges ont été nommés ballons; les Montagnes
volcaniques de l'Auvergne ont reçu les noms de
dômes , de tours , de cornes , de pics ou de puys.

Tantôt les Montagnes sont isolées les unes des

autres ; tantôt elles forment de longues chaînes qui

traversent les continens et sont coordonnées à

«ne autre chaîne ou à un plateau central beau-
coup plus élevé d'où partent des montagnes secon-

daires comme autant de rayons divergens; tantôt

enfin une chaîne de Montagnes aboutit à d'autres

chaînes, dont les unes courent perpendiculairement

ou parallèlement à sa direction , et les autres s'en

écartent ou s'en approchent en formant une sorte

de ramification qu'on a assez singulièrement com-
parée à la charpente osseuse des animaux. De là

les dénominations de chaînes, de rameaux, de

contre-forts, de groupes et de systèmes.

Une chaîne est une réunion de Montagnes qui

change quelquefois de nom lorsqu'elle occupe une
grande étendue; elle peut être isolée , comme elle

peut faire partie d'un groupe. Un groupe est la

réunion de plusieurs chaînes qui se prolongent

dans toutes les directions. Un rameau est un assem-

blage de Montagnes peu considérables partant

d'une chaîne. Un contre-fort est un rameau secon-

daire qui part d'un rameau principal. M n système

se compose de plusieurs groupes liés entre eux ,

quelles que soient leur étendue et leur élévation.

Les Montagnes un peu considérables ont un
côté escarpé et un autre qui se termine en pente

plus douce. Le côté escarpé regarde toujours le

centre autour duquel se groupent Us Monlugnes ,

soit qu'elles partent d'un lac ou d'une rivièie dont

elles forment le bassin , soit qu'elles soient coor-

données à une chaîiio principale. Ainsi, en Amé-
rique, le versant de la Cordillère des Andes qui

regarde l'océan Pacifique est beaucoup plus rapide

que celui qui regarde le continent. Les Alpes des-

cendent plus rapidement du côté de l'Italie que
de celui de la Suisse; les Pyrénées sont pins raides

du côté de l'Espagne que du côté de la France.
Il ne faut point juger de l'élévation d'une Mon-

tagne par le temps que l'on met pour y monter ;

la difficulté des chaînes , les détours qu'il faut pren-

dre semblent en augmenter la hauteur. La trigo-

nométrie , par ses brillantes et incontestables for-

mules, et le baromètre, par la dépression du
mercure , offrent seuls le moyen de la déterminer
avec exactitude. ( F. Nivellement BABOMtxRiQUE.)

Les Montagnes et les collines tendent toujours
,

par l'action des agens atmosphériques , à augmen-
ter leur base aux dépens de leurs sommités. L'eau
surtout les décompose et entraîne dans son cours

leurs débris dans les vallées. Celle observation s'ap-

plii|ue principalement aux hautes Montagnes où la

végétation n'a pu fixer le sol superficiel ; dès qu'une
fois les [plantes peuvent s'y accumuler et que
ces Montagnes ont une pente moins rapide, elles

se couvrent d'une couche de terre végétale qui
augmente avec les années et s'oppose à la destruc-

tion produite par l'action de l'atmosphère. Les
enfoncemens qui existent entre deux Montagnes ou
entre deux collines prennent le nom de vallées. Si

elles sont étroites , bordées par de petites collines,

on les nomme vallons. On a donné le nom de dé-

filé à l'espèce de détroit par lequel on entre dans
les vallées dont l'issue est barrée par les chaînes

de Montagnes qui leur servent de ceinture , et ce-

lui de col h une entaille qui , partant du faîte d'une

chaîne ou d'un rameau , donne naissance h deux
vallées opposées.

Les vallées se dirigent dans tous les sens; lors-

qu'elles suivent l'axe de deux chaînes, elles por-
tent le nom de vallées longitudinales. Celles qui

sont formées par deux rameaux d'une chaîne sont

appelées transversales , parce fju'elles aboutissent

à une vallée longitudinale, en formant avec celle-

ci un angle droit ou plus ou moins aigu. Il est h

remarquer que, dans les massifs de hautes Mon-
tagnes, les vallées transversales descendent pres-

que perpendiculairement à la direction du faîte de
la chaîne qui leur donne naissance ; elles doivent

donc tomber dans la vallée longitudinale sous un
angle très-voisin de Tangle droit.

Nous parlerons de la formation des Montagnes à

l'article SouLiiVEMENT du sol , et de la hauteur des

principales d'entre elles au dessus du niveau c'e la

mer, au mot Nivellement barométrique. (J. H.)

MONTEZUMA. ( bot. piian. ) Nom donné par

MM. Mociuoet Sessé, auteurs d'une Flore récente

du Mexique, à un arbre de haute taille et du plus

bel aspect , qui croît aux environs de la capitale de
cette antique monarchie. II porte des feuilles pé-
tiolées , cordiformes-aiguës , entières et glabres.

Ses Heurs, très-grandes et de couleur purpuiinc,

sont solitaires ; elles se composent d'un calice mi ,

hémisphérique^, tronqué, sinueux et denté; de

cinq pétales un peu sinueux; d'un grand nombre
d'étamines disposées en spirale autour du pistil ,

et dont les filets monadeiphes forment un long

tube marqué de cinq sillons profonds-, d'un style

terminé par un stigmate en massue allongée; enfin

d'une baie glolmleuse à quatre ou cinq loges po-

lyspermes.

Ces caractères placent le Montezuma dans le

groupe des Malvacées , tribu des Borabacées de

Kunth , et dans la Monadelphie polyandrie de

Linné. (L.)

MONTIGULAIRE, Monticularis. (zooph. polyp.)

Genre établi par M. de Lamarck pour certaines

espèces de polypiers fossiles confondues ancienne-

ment dans le grand genre Madi épore, dont les ani-

maux sont inconnus, et dont les polypiers pier-

reux ont la surface supérieure hérissée d'étoiles

plus ou moins circulaires ,
quelquefois ovalaires,

pyramidales ou coUinaires ,
qui ont un axe central

solide, soit simple, soit dilaté, autour duquel
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adhèrent des lames rayonnantes. Ces polypiers

sont fixés et tantôt encroûtent les corps marins ,

tantôt sont réunis entre etix et forment des masses

plus ou moins considérables. Lamarck en distin-

gue cinq espèces vivantes et qui paraissent toutes

appartenir à l'océan des Grandes-Indes.

MONTICULAIRE FEUILLE , Moutlcularls foilum.

Celte belle espèce vivante forme, ainsi que l'in-

dique son nom , des expansions foliacées, larges ,

à trois lobes, plus ou moins ondées, concaves en

dessus et gariùes de cônes inégaux, convexes en

dessous et garnies de petites stries rayonnantes.

Océan des (jrandes Indes, où on la trouve dans

on état de parfaite conservation.

MoNTictiLAiRE LOBEE, MonticLilaris ^o^affl, aussl

belle que la précédente. Cette espèce , dont la pa-

trie est douteuse, mais paraît être la même, forme

des masses glomérulées , gibbeuses , fortement lo-

bées, fixées par leur base, et ne laisse point voir la

face inférieure de ses expansions; ses cônes for-

ment des monticules élargis, comprimés, serrés ,

inégaux, à lames lâches, un peu dentelées. (V. M.)

MONTIE, Montia. ( bot, phan. ) Genre de la

famille des Portulacées , Triandrie trigynie , éta-

bli par Linné pour une plante commune en Europe

dans les localités aqualicjues. Sa tige est un peu

charnue, haute de i5 à 18 lignes au bord des ma-

rais; dans les eaux vives, elle a plus de dévelop-

pement, et ses ramifications se couchent et s'al-

longent. Ses feuilles sont opposées , embrassantes ,

spatulées , entières et obtuses. Ses fleurs , la plu-

part terminales, forment des grappes feuillues et

axillaires ; elles sont blanches, petites , s'ouvrant

à peine; leur calice est persistant, divisé en deux

ou trois lobes ; ]puv corolle monopétale a cinq

divisions, dont trois sont petites, alternant avec

les autres , et portant les étamines ( trois, quel-

quefois cinq ). L'ovaire est supère, trilobé; il

porte un style caduc , fort court , divisé jusqu'à sa

moitié en trois branches sligmatiques. Il devient

une capsule uniloculaire à trois valves et autant

de semences attachées à sa base.

M. Auguste Saint-llilaire , à qui l'on doit des

études si intéressantes sur les genres de la famille

des Paronychiées , a fait connaître la structure de

l'ovaire du Montle ; il porte sur sa paroi interne

les rudimens de trois cloisons qui disparaissent

totalement à la maturité; un axe filiforme , com-
posé de trois filets , ayant les trois ovules attachés

à sa base, le traverse d'abord; mais pendant la

maturation , cet axe se rompt , s'obfitère , il n'en

reste plus de traces , et les graines semblent atta-

chées au fond de la capsule. (L.)

MONTMARTRITE. ( min. ) Nom que le savant

professeur Jameson a proposé pour désigner le

gypse calcarifère que l'on trouve dans tous les envi-

rons de Paris , mais principalement à Montmartre.

(J.H.)

MOQUEUR. ( ois. ) Tardas orpheus, Lath. ;

Turd. polyglottas , Linn. Cet oiseau, que nous
avons déjà dit appartenir à la section des Grives ,

dans le genre Merle {voy. ce mot) , diffère en effet

trop peu de celles-ci pour devoir former un sous-
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genre à part, ainsi que quelques auteurs l'ont pensé,
j

Il a tout le dessus du corps d'un gris brunâtre ; une
grande tache blanche, oblique, sur les tectrices

alaires , accompagnée ordinairement de petites

mouchetures; les parties inférieures blanchâtres,
tachetées de blanc; les sourcils de celte couleur;
le bec, les pieds et les reclrices noirâtres ; ces
dernières bordées de blanc. Sa taille est de neuf
pouces. ( Voyez notre Atlas, pi. 587, fig. i.)

Le Moqueur, par son chant, et le singulier ta-

lent qu'il a de contrefaire toute sorte de cri et

de ramage (ce qui lui a valu le nom qu'il porte),
est, sans contredit, l'un des plus remarquables
du genre auquel il appartient. L'Imitateur (/Ê'/ia«-

the imitatrix ) seul, jusqu'à présent, nous a

fourni l'exemple d'un oiseau en liberté , pouvant
s'approprier le ramage des autres oiseaux ; mais ,

au dire des observateurs , l'imitation , chez le Mo-
queur, serait portée à un plus haut degré de per-
fection. « Bien loin de tendre ridicules les chants
étrangers qu'il répète, dit Buffon , il paraît ne les

imiter que pour les embeUir; on croirait qu'ea
s'appropriant ainsi tous les sons qui frappent ses

oreilles, il ne cherche qu'à enrichir et perfection-

ner son propre chant, et qu'à exercer de toutes les

manières son infatigable gosier : aussi les sauvages
lui ont-ils donné le nom de CencontLatoLU, qui veut
dire quatre cents langues, et les savans celui de Po-
lyglotte, qui signifie à peu près la même chose. » Fer-
nandès, Niéremberg et les Américains en général
le considèrent comme le premier parmi les oiseaux

chanteurs de l'univers; ils le mettent même au
dessus du Rossignol. Sa voix , plus forte et plus

bruyante, est surtout agréable lorsqu'on l'entend

à une certaine distance. Non seulement il chante
avec goût , sans paraître se répéter; mais il chante
avec action , avec âme ; il semble que les diverses

positions où il se trouve, que les diverses passions

qui l'affectent aient leur ton particulier. « Son
prélude ordinaire est de s'élever d'abord peu à

peu , les ailes étendues , de retomber ensuite la

tête en bas, au même point d'où il était parti. »

Comme le Merle solitaire ( Turd. cyaneus ) , il dé-

crit en volant une multitude de cercles qui se

croisent; et il exécute en même temps avec sa

voix des cris vifs et légers : puis sou chant s'étei-

gnant par degrés , on le voit planer moelleusement
au dessus de son arbre , calculer de plus en plus

les^ondulations imperceptibles de ses ailes , et res-

ter enfin immobile et comme suspendu au milieu

des airs. Comme parmi les oiseaux que possèdent

les Américains il n'en est point qui puissent lui

être comparés , ils ont dû nécessairement , à cause

de leur enthousiasme pour lui , exagérer un peu
ce qui est relatif à son talent d'imitation ; aussi

doit-on mettreau nombre des fables, ou du moins

beaucoup restreindre ce qui a été dit de sa facilité

à contrefaire tous les cris des quadrupèdes et la

voix rauque de certains oiseaux.

En général , le Moqueur se plaît dans les pays

chauds et tempérés. Il fréquente les bois , se nour-

rit de baies , de fruits et d'insectes , et niche sou-

vent sur les Ébéoiers ; ses œufs sont blancs, tache-
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lés de brun; sa chair, dit-on, est de fort bon
goût. Quoique assez familier, puiscju'il s'approche

des lieux habités par l'homme, on l'élève très-

difficilement en cage. Il se trouve à la Caroline ,

à la Jamaïque , h la Nouvelle-E.«pagne , etc.

Quelques autres oiseaux de l'Amérique septen-

trionale ont également reçu le nom de Moqueur h

cause de la même particularité de mœurs : ils se

T'apportent en outre par tons les autres caractères

à l'espèce dont nous venons de faire l'histoire. Ce
sont le Moqueur français ou Merle roux , Tardus

rufus , Lath.; Bull'., pi. enl. 645, et le Moqueur
CENDRÉ, Tardas F ttiviis , yieil\. (Z. G.)

MORBRAIN ou MORVRAN. ( ois. ) On donne
ce nom vulgaire au Corbeau dans la Basse-Bre-

tagne. (GuÉR.)

MORDELLE , Mordella.
{
i\s. ) Genre de Co-

léoptères de la seclion des Hétéromères, famille

des Trachélidcs, tribu des Mordellones. Ce genre

a été établi par Geoflroy ; il fait partie de sa se-

conde division : il a les antennes seulement en
scie , presque aussi longues que la tête et le cor-

selet; les palpes maxillaires sont terminés par un
article en forme de hache; les crochets des tarses

bifides ; les élytres recouvrant entièrement les

ailes; l'abdomen se termine en une pointe aiguë

dirigée en arrière ; ces insectes ont le corps un
peu courbé vers le bas; la tête est la^ge , peu sail-

lante , joignant le corselet dans toute sa hir£;;eur;

Je corselet est demi-circidaire ; l'abdomen est

très-compriuié sur les côtés; on dit que la termi-

naison de l'abdomen sert à introduire les œufs
dans les fentes du bois; les tarses sont sétacés et

ont tous leurs orteils diminuant ua peu graduel-

lement du premier au dernier.

Les Mordelles sont très-vives et très-agiles ; elles

se trouvent sur les fleurs; lorsqu'on ks prend,
elles glissent entre les doigts, et si elles parvien-

nent h se dégager , on les voit prendre leur vol

avec une pron)ptilude étonnante. Ce sont en gé-
néral des insectes de petite taille et dont les cou-
leurs sont peu variées.

M. FASciÉE , M. fascluta, Fab. , figurée dans
notre Allas, pi. 587, fig. 2. Longue de trois li-

gnes, noire, avec deux larges bandes gris-jaunâ-

tre formées d'un duvet soyeux en travers des ély-

Ires; Tune de ces bandes, placée à la base des

élytres, oiTre un point noir au milieu; Faiitreest

située vers la moitié de leur longueur; la suture
est bordée d'un mince duvet ; les flancs et les

pattes en sont aussi couverts. De France.
Les Anaspis ne diffèrent des vraies Mordelles que

par les antennes qui sont simplement grenues ;

l'abdomen ne se prolonge pas autant en pointe.

A. FERRUGINEUSE, A. fcmiginea , Fab. Longue
d'une ligue et demie, fauve-])àle , avec le corps
npir, ainsi que la seconde moitié des antennes et

l'extrémité des élytres. De France. (A. P.)

MORDELLOWES, MordeUonœ. ( ins. ) Tribu
de Coléoptères de la section des Hétéromères

,

famille des Trachélides; les insectes de cette tribu
«lit toujours la tête inclinée ; les yeux sont ova-
laires , saiilans; le corselet est demi-circulaire; le

corps est comprimé sur les côtés : les espèces qui

composent celte tribu vivent à l'état parfait sur

les fleurs ; mais leur manière de vivre sous leur

premier état n'est rien moins que certaine; quel-

ques espèces seraient parasites des nids de Guêpes
;

d'autres déposeraient leurs œufs dans les fentes

du bois; d'autres enfin les introduiraient dans les

racines des plantes : cependant, comme ces diffé-

rentes observations n'ont rien de bien précis , je

serais tenté de croire , d'après la forme de ces

animaux , la faculté qu'ils ont d'appliquer leur tête

contre l'estomac, de contracter leurs pattes lors-

qu'on les saisit, et de faire le mort, qu'ils sont

parasites ; parce que ces caractères apparens se

retrouvent dans presque tous les insectes qui ont

ces mœurs.
Celte tribu se partage en deux divisions : dans

la première , les antennes sont au moins pectinées

dans les mâles ; les palpes sont filiformes ; elle

comprend les genres Ripiphore , Pélécotome et

Myode
, que nous réunirons sous le premier de

ces noms ( t'oyezRiPiPuoRE ) ; dans la seconde, les

antennes sont simjdement soit en scie, soit sans

dentelures; les articles des palpes sont en forme
de hache; ici viennent les Mordelles proprement
dites et les Anaspis que nous y réunissons.

(A. P.)

MORÈE , Morœa. ( bot. phan. ) Un assez grand
nombre d'Iridées portent dans nos jardins le nom
de Morœa, sans que les auteurs soient bien d'ac-

cord sur les limites du genre et sur ses caractères

dislinclifs; elles difTèreîit peu des véritables Iris,

dont elles offrent le port , mais les trois divisions

intérieures de leur périanlhe sont petites et non
conniventes; leurs etiuuines se montrent ordinai-

rement libres, et leurs trois stigmates pétaloïdes,

bifides et inclinés. Enumérons les principales es-

pèces cultivées en France.

La MoRÉE FAUSSE-IRIS, MorcBci ir'idioidcs, Thunb.

,

originaire du Levant, et surtout des environs de
Constanliuople , a les feuilles di^posées en éven-

tail comme celles des Lis, très iorteanjnl com-
primées, et engaînanles à la base. La lige nait à

côté des feuilles; elle est ordiuairemenl simple
,

garnie d'écaillés engainantes. Les fleurs s'épanouis-

sent dès la fin de juin ; elles sont en petit nombre

,

sans odeur, de couleur blanche mélangée de jaune

et de bleu.

La MoRÉE A GAÎNE , Morœa vaginnta , De Cand.

,

M, northlana , Andrews, a ses feuilles également

disposées corauie celles des Iris; mais la supé-

rieure embrasse la tige dans toute sa longueur ,"et

distingue ainsi cette espèce de toutes les autres.

Ses fleurs , au nombre de deux ou trois seulement,

ne durent que six à huit heures; leurs divisions

extérieures sont grandes, éliilées, blanches dans

leur partie supérieure, jaunes et poii:tillécs de

pourpre à leur base; les trois intérieures sont

plus petites, bleues au milieu, jaunes et poinlil-

lées de pourpre à la base et sur les bords. Cette

plante est du cap de Bonne-Espérance.

La MoRiiE DE LA Chine , Morœasineims , Willd.

,

ne s'élève qu'à dix-huit pouces ; ses fleurs sont
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d'un jaune safran , maculé de rouge. C'est VJris

tigrée des jardiniers.

La MorÎe a grandes fleurs, Moraavirgata,!,.,

Tulgairement 7?» plumeuse , a ses fleurs blanchâ-

tres, teintes de bleu, avec une tache jaune, et

une raie barbue qui lui a valu son surnom.

La MoRÉE TRICOLORE cst unc charmante mais

délicate espèce du Cap , dont la fleur se flétrit en

moins de quatre heures; ses trois divisions étroites

sont enlièrement rouges; les autres plus larges,

sont marquées de jaune à leur onglet.

La MoRÉE FRANGÉE , 3/orœa fimbriata , de la

Chine, a sa tige rameuse; elle produit quarante h

cinquante fleurs d'un bleu pâle, à stigmates

frangés.

La MoRÉE d'Afrique , Moraa africana , L.

,

Aristea major d'Andrews , est une grande et

belle espèce dont les tiges portent une leuille , et

produisent deux épis de fleurs en roue, de cou-

leur bleue.

Parmi lesVieusseuxies, qui ne dilTèrent réelle-

ment pas des Morées, nous citerons la F. glaucopis,

Xiu Iris tricuspisàeThanherg, dont les fleurs sont

ilanchesetmarquéesàleurbase d'une tache bleue.

Les Morées, toutes originaires des contrées

chaudes du globe , demandent au moins une bonne
exposition; plusieurs, comme celles de Constan-

tinople et de Chine , sont d'une culture très-facile;

celles du Cap doivent être rentrées dans la serre

aux approches de l'hiver. On les multiplie , soit

de graines semées sur couche, soit en séparant

au printemps les jeunes pieds. (L.)

MORELLE. ( ois.-poiss. ) On a donné ce nom
vulgaire à la Foulque macroule et au Véron , espèce

du genre Able. (Guér.)

MORELLE, Sotanum. (bot. phan.) Des plantes

herbacées ou frutescentes , que l'on multiplie de

graines et par l'éclat de leurs pieds sur un terrain

ombragé; des plantes monopétales , inermes ou

munies d'aiguillons, à feuifles simples, entières ou

diversement sinueuses , lobées et rarement alternes,

chez qui les fleurs offrent les caractères suivans :

calice monophylle divisé en cinq dents profondes,

persistant et même croissant après la floraison ; co-

rolle en roue, à tube court, au limbe plus grand, ou-

vert , dont les cinq lobes sont anguleux ; étamines en

nombre égal aux lobes de la corolle, portées sur des

filets très-courts , subulés , et munis d'anthères

oblongues, connivenles, presque réunies par leurs

côtés et s'ouvrant au sommet par deux trous ;

ovaire supèrc , ovoïde, surmonté d'un style fili-

forme et d'un stigmate obtus, presque simple et

divisé en deux, trois et même quatre lobes; baie

globuleuse, quelquefois obronde , ou oblongueet

ponctuée en son sommet, contenant un grand

nombre de semences ovces, comprimées et épar-

ses dans la pulpe. Ces plantes dicotylédonées con-

stituent un genre de laPcntandrie monogynie ser-

vant de type h la famille des Solanées {voy. ce mol).

Les espèces du genre Solanum sont nombreu-

ses ; nous en comptons quelques unes en Europe,

les autres sont indigènes aux contrées équatoriales

de l'un et l'autre hémisphère. Quoique plusieurs

méritent, par la beauté de leur port et de leur

feuillage, par les diverses couleurs de leurs fleurs

et de leurs fruits , ou même par la singularité de
leurs formes , une place distinguée dans nos cul-

tures d'agrément, on les néglige, parce que ces

avantages se font acheter par des soins minutieux;

le défaut qu'elles ont presque toutes desechancir
sous l'atmosphère factice et non renouvelée de

nos serres , le grand degré de chaleur qu'elles exi-

gent , et l'inconvénient qu'elles olTrent de se char-

ger d'une foule d'insectes , contribuent également

à les rendre rares. Deux ou trois se cultivent en
pleine terre dans nos départemens du midi, et se

montrent dans quelques jardins de ceux du nord ,

la Morelle cerisette , S. pseudo-capsicum
, petit

arbuste rameux , d'un à deux mètres, aux feuilles

lancéolées et d'un vert gai; dont les fleurs blan-

ches , disposées en petites ombefles , donnent nais-

sance à des baies jaunes ou rouges , de la grosseur

d'une cerise , et la Morelle hérissonne , S. acu-

leatissimum ,
quoiqu'un peu délicate , donne , sur

sa tige hérissée de piquans très-aigus et d'un bran-

violet, des fleurs blanches et des baies d'abord

variées de blanc et de jaune
,
puis d'un beau noir.

La variété de la Morelle aubergine , S. melon-

gena ,
qui se répandsous lenom vulgaire de Plante

à œufs , est remarquable par son fruit blanc , al-

longé, affectant la forme d'un œuf de poule très-

bien dessiné ; on le mange dans nos régions mé-
ridionales. On la trouve spontanée en Asie, en
Afrique et sur le continent américain. On a intro-

duit chez certains amateurs, depuis 1827, la Mo-
relle EN POIRE, S. mammosum , nommée dans les

Antilles Pomme-téton ; elle porte des fleurs blan-

ches éparses sur la tige et des fruits jaunes dont

l'extrémité rappelle la forme du bout d'un sein.

Toutes les différentes espèces de Morelles sont

divisées en deux grandes sections , les vivaces et

les annuelles ; chacune de ces divisions a deux sub-

divisions selon que les individus qui s'y trouvent

rangés sont avec ou sans piquans.

La Morelle douce-amîîre , S. dulcamara, qui

est indigène à nos climats , où elle vit dans les en-

droits frais et découverts de nos bois , appartient

aux Morelles vivaces inermes. Nous l'avons figurée

dans notre Atlas, pi. 587, fig, 3. C'est une plante

a tige sarmenteuse, longue d'un k deux mètres,

grimpant sur les arbrisseaux placés dans son voi-

sinage; en mai, elle se pare de fleurs violacées ,

(disposées quinze à vingt ensemble en grappes vers

le sommet de la tige), qu'elle conserve jusqu'en

juin et juillet, époque à laquelle il leur succède

des baies d'un rouge éclatant , de la forme et du
volume des groseilles. En août , elle perd ses feuil-

les alternes, péliolées, en cœur, entières et quel-

quefois incisées ; mais il en pousse bientôt de nou-

velles que le froid fait tomber. Ses racines tracent

beiiucoup. La tige est employée en médecine ; son

action est héroïque dans les maladies cutanées,

pour rappeler les transpirations arrêtées , l'excré-

tion des urines , etc.

Une autre espèce indigène h la France , que l'on

admet dans les jardins, la Morelle noire. S, ni-
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grum, fait partie des Morelles annuelles sans pi-

quans. Sa lige herbacée , branchue , haute de

trente-deux centimètres, est garnie en son sommet
de petites fleurs blanches, réunies en corymbes pen-

dans que le moindre vent agite. Les baies sont d'a-

bord rouges , puis noires à leur maturité parfaite,

de la grosseur d'un grain de cassis, similitude fâ-

cheuse, puisque, en les mangeant, on avale un
poison assez actif. Les graines que ees baies con-

tiennent sont presque rondes, brillantes et jau-

nâtres. On en fait usage en médecine depuis de

longs siècles , mais elles demandent à être em-
ployées avec beaucoup de précaution. Les mou-
tons qui mangent ses feuilles s'empoisonnent. Ce-
pendant on a dit et écrit que dans diverses loca-

lités , surtout à Villemonble près Paris, l'on s'en

servait, ainsi que des sommités des liges , pour les

apprêter comme les épinards. J'ai vérifié cette as-

sertion, elle est fausse j toutes les parties de la

Morelle noire ont une saveur acre , répandant une
odeur vireuse nauséabonde aux dllTérentes épo-
ques de la végétation , et les propriétés les plus

décidées pour ne les jamais trouver innocentes.

Il est des espèces que l'on peut admettre dans

ks préparations culinaires. C'est au genre Morelle

que nous devons i° la Morelle tubéreuse, 5.fu6e-

rosum ; son tubercule utile nous assure un aliment
aussi sain qu'il est nourrissant, il demande à être

considéré séparément, nous en traiterons au mot
Pomme de terre; 2° la Pomme d'amour, S. lyco-

persicum, qui nous oifre des fruits orangés qui re-

lèvent très-délicatement et les sauces et les ragoûts
{voy. au mot Tomate) ;

3° et la Plante aux œufs ,

sur laquelle nous nous sommes arrêtés plus haut
(voy. au mot Melongène.)

Auguste Saint-Hilaire nous a fait connaître la

Morelle faux quinquina, S. pseudo-ijuina, qui

croît dans les bois du Brésil , particulièrement

dans ceux du district de Curiliba. C'est un petit

arbre , dont l'écorce lisse , d'une extrême amer-
tume , fournit un fcLriluge très-recherché par les

indigènes. Vauqueliii a fdit l'analyse chimique de
celle écorce et lui a reconnu les propriétés qu'on
lui attribue dans sa pairie.

Depuis une cinquantaine d'années on rencontre
dans les jurdins, en pleine lerre, une espèce ro-
buste qui nous est venue du Pérou, la Morelle a
FEUiLLKs DE ciiêne , S. quevcifuilum, que l'on mul-
tiplie de marcottes, de boutures, de racines écla-

tées, et par la voie des semis; elle est représentée
dans notre Atlas, pi. 087, fig. l^. Ses liges par-
tent d'une souche ligneuse, et s'élèvent à un mè-
tre en\iroii ,• les feuilles qui les garnissent sont
alternes, profondément (h'conpécs de cluiqno côté
en deux, trois, cinq et jusqu'à spjit iobes , et res-

semblent beaucoup à celles des Chênes de l'Apen-
nin , Querciis apennina , ou des Pyrénées

, Q. py-
renalca , du Chêne à grappes, Q. racemosa , ou
au Chêne chevelu, Q. cenis. Cette iollc espèce de
Morelle a ses fleurs, en grnppes lâches et panicu-
lées , placées dans la partie supérieure des ra-

meaux; leur corolle d'un violet clair est marquée
de vert pâle à sa biise, tandis qu'au centre se

montrent les anthères rapprochées, dont le jaune

brillant produit un fort bel effet.

Enfin , je nommerai la Morelle de Buenos-Ay-
RES , S. bonariense^ espèce ligneuse aux bouquets

blancs qui se succèdent les uns aux autres pen-
dant tout l'été; la Morelle faux lyciet , S. ly-

CLoïdes , également agréable pour le grand nom-
bre et la longue durée de ses grandes fleurs blan-

ches que l'on voit entremêlées de quelques baies

rouges approchant de leur maturité , et la Morelle
couleur de feu , S. igneum , originaire de l'Amé-

rique septentrionale , qui se fait remarquer par ses

épines rouges et par ses fruits de la même cou-

leur. (T. D. B.)

MORÈNE, Hydrocharls. (bot. phan.) Nom vul-

gaire du genre Hydroch aride, f^oy. ce mot.

MORESQUE, (moll.) Les marchands ont donné
ce nom vulgaire à VOUva maura de Lamarck et

au Fusas morio , Linn. (Guér,)

MORFÉE. (agr. et phys. vég.) Maladie commune
à l'Olivier et h l'Oranger. Elle a été observée pour
la première fois, en 1745 , à Nice et dans toute la

partie occidentale de la rivière de Gênes. On lui

donne dans le département du Var le nom de lou

nègre , de la couche de matière noire qu'elle im-

prime à l'arbre, surtout à la partie supérieure de

la feuille et à la brindille. La plante affectée se

couvre ordinairement d'une foule d'insectes , sur-

tout de la Cochenille de l'Olivier, laquelle aug-

mente le mal et rend l'arbre stérile.

La Morfée attaque particulièrement les arbres

complantés dans des lieux bas, humides , exposés

aux brouillards , et par conséquent peu ventilés.

Une fois déclarée, elle dure dix, quinze et même
vingt ans ; elle ne résiste pas aux grands froids.

Elle disparaît spontanément alors , et ne revient

qu'après de longs inlervalles. Elle va successive-

ment d'un lieu à un autre , et marche le plus

ordinairement dan> la direction du sud au nord.

On avait attribué cette maladie aux déjections

de la Cochenille ; d'autres à une sorte de moisis-

sure ou de byssus. Il paraît qu'elle est le résultat

d'une sève dépravée par le sol humide , et que la

piqûre de la Cochenille , couvrant les feuilles et la

brindille d'une matière visqueuse, y fixe les se-

mences des Mucors et dos Byssus qui voltigent

toujours en atomes invisibles dans l'almosplière.

Ce qui semble justifier cette opinion, c'est que
partout où l'arbre est dans une localité battue par

les vents, et que sa feuille est sèche, la Morfée

n'exerce point ses ravages,

Une fois l'arbre malade, les plantes parasites ne
tardent pas h se loger sur lui ; elles augmentent le

désordre des fonctions ; anrès elles , arrivent en-

suite les gallinsecles; ils s'y multiplient, la sévc

déborde de toutes parts, elle se fige sur la feuille

on vernis transparent ou bien en masses blanchâ-

tres, inodores, d'une douceur fude; la plante

devient noire , la Morfée est déclarée et arrête

non-seulement la fructification voisine, mais elle

détruit tout espoir d'accroissement nouveau. Ce-
pendant l'arbre ne périt point lout-à-fait, mais il

lui faut plusieurs années pour réparer ses perles.
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Du moment qne l'on aperçoit la Morfée sur

quelques Oliviers ou Orangers, iir;iut couner toute

communication avec les arbres voisins, ainsi que

l'on en agit dans les hôpitaux et clans les étables

pour les maladies contagieuses. L'on doit s'occu-

per après cette première opération de nettoyer la

surface des arbres attaqués , afin de détruire et

les insectes et les plantes parasites. La plus légère

négligence h cet égard peut décider de la ruine

entière d'un verg(^r , d'une pépinière , d'une plan-

tation, l'ornement et l'espoir delà propriété ru-

rale. (T. D. B.)

MORFIL. (mam.) Nom sons lequel on désigne

les dents d'Eléphaut dans le commerce. (Guér.)

MORGELINE , Alslne. ( bot. phan. ) Tel est

le nom scientifique du Moron ou du Mouron des

petits oiseaux, de cette herbe la plus commune de

toutes, qu'on rencontre en tout temps , en tous les

lieux de l'Europe, dans les fossés, sur les toits ,

dans les jardins , dans les villes , rappelant sans

cesse

Qu'aux petits des oiseaux il donne leur pâture.

Qui n'a élevé des oiseaux et ne leur a donné du
Mouron ? Mous ne parlerons donc point de ses ti-

ges molles et radicanles , de ses feuilles ovales ;

seulement, pour ne pas confbndrelaMorgeline avec

les autres Caryophyilées qui, comme elle, portent

cle trois à huit élamines et trois styles, qu'on re-

marque bien ses pétales bifides , et sa capsule

qui , sous le bec du serin se fend en trois à six

"valves. Du reste, l'avidité des oiseaux la ferait re-

connaître entre mille; ils mangent sa feuille, sa

fleur , sa grame; pour eux elle se sème , se resème
toute l'année, et se perpétue en dépit du décret

qui a créé sa racine pour une seule révolution du
soleil.

Linné appelle la Morgeline , Aisine média; les

autres espèces qu'il lui avait adjointes se trouvent

maintenant réparties clans les genres Holosteumet
Arenaria. (L.)

MORILLE , MorcArWfl. (bot. crypt.I Champi-
gnons. Genre très-voisin des Helvelles , et dont

Toici les caractères : chapeau formant une masse

elliptique ou en cloche , irrégulière , composée de

plis réticulés et de cavités nombreuses, et de forme

variable ; recouvert entièrement par la membrane
fructifère, adhérent au pédicule, qui est creux et

^ont la surface est caverneuse.

Les Morilles apparaissent au printemps à la sur-

face de la terre ; Iciu' développement est quelque-

fois assez considérable; leur consistance est sèche

et cassante; leur odeur, leur saveur sont agréa-

bles : ce sont les Champignons les plus sains et les

plus faciles à reconnaître.

Pries a compté jusqu'à douze espèces du genre

Morille. La plus connue est la Morille commune ,

M. escidenta de Bulliard (représentée dans notre

Atlas, pi. 388, fig. i) , espèce qui est à peu près

elliptique, dont le pédicule est court, épais et fls-

lulcux; le chapeau adhérent au pédicule , couvert

d'aréoles très-creuses et fort irrégulières ; la cou-

leur fauve-clair.

Les autres espèces, également saines et bonnes
h manger, diffèrent de la précédente par leur cha-

peau , qui est plus on moins allongé et libre ou
adhérent à la base , par les lames qui varient dans
lenr forme, enfin par leur couleur brune ou d'un
jaune plus ou moins foncé.

Ce Champignon est habituellement servi sur

les tables , et constitue la truffe de la petite pro-

priété.

La Morille se récolle au printemps , sur les

coteaux calcaires , dans les bois , et souvent là où
on a fait du charbon. Elle habile ordinairement

les climals tempérés et froids. Son usage , comme
aliment , est connu depuis longtemps. On doit

les choisir jeunes , et les récoller après Tévapora-

tion de la rosée.

On connaît plusieurs espèces de Morilles bon-
nes à manger; Paulet en cite de blondes , de rous-

ses , de brunes , de bleues , de noires , de grandes

et de petites. On préfère généralement la Morille

brune ou noire.

Quant à la manière d'apprêter les Morilles, nous
pourrions renvoyer le lecteur h la Cuisinière bour-
geoise, beaucoup plus hisbile que nous sur la gas-

tronomie; mais nous rappellerons ici ce que dit

Paulet sur cette partie de l'art culinaire.

« Indépendamment de l'usage où l'on est de
faire entrer la Morille dans plusieurs rngoCits , on
en fait des plats particuliers qui sont très-estimés.

Pour les apprêter, on commence, après les avoir

épluchées, par les laver et les battre dans plusieurs

eaux, d'une casserolle 5 l'autre, pendimt quelque
temps, pour leur ôler toute la terre quelles sont

sujettes à contenir dans leurs cavités. Cette opéra-

tion faite , on les égoulte en les essuyant, et on les

met dans une casserolle sur le feu, avec du beurre,

du gros poivre, du sel, du persil, et, si Ion veut,

nnmorceau de jambon. Il faut environ une heure
de cuisson ; comme elles ne rendent pas beaucoup
deau , on est obligé de les humecter souvent , et

pour cela on préfère le bouillon. Lorsqu'elles sont

cuites, on ajoute des jnunes d'œuf pour faire la

liaison , en les étant du feu. Il y en a qui y mettent
un peu de crème. On les sert seules , ou sur une
croûte de pain rissolée ou humectée d'un peu de
beurre. »

Voilà la manière la plus ordinaire de les apprê-

ter , et peut-être la meilleure ; aussi nous dispen-

serons-nous de donner le mode de préraration des

Morilles à l'italienne, en hatelels, à la crème, far-

cies, etc.

Les Morilles, lavées et sécbées, peuvent être ré-

duites en poudre et servir à faire des sauces. En-
fin on peut les manger fraîches, gri'lées et cuites

sur un four de cau)pyi;ne. (F. F.)

MORILLES DE MÈR, (zooph. polyp.) Les an-

ciens naturalistes ont donné ce nom à des P(dy-

piers de la famille des Eponges.

MORILLON, (ois.) C'est le nom d'une espèce

du genre Canard.

MORILLON BLANC ET NOIR. (bot. phan.)

Deux variétés de Raisins, f^oy. Yicne. (Gtjér.)

MORINDE, Morinda. (bot. phan.) Genre d'ar»
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Lres et d'arbrisseaux de la famille des Rubiacées

et de la Peiitandrie monogynie, L. ; ils ont leurs

feuilles opposées, leurs fleurs agi^lomcrées en lêle

5ur un réceptacle sphéri(|ue. Leurs caractères con-

sistent en un calice urcéolé et persistant, h cinq

dents très-courtes ; une corolle presque inlundibu-

liforme , ayant l'entrée du tube garnie de poils, et

son limbe marqué de cinq lobes ouverts ; cinq éla-

mines incluses, î» anthères linéaires et presque

sessiles; un style, avec un stigmate bifide; drupe

anguleux, comprimé, ombiliqué, à quatre noyaux

cartilagineux , chacun à une ou deux loges monos-

permes.

Le MoEiNDE ROYoc , Morhida royoc , L. , est un

arbrisseau des provinces méridionales de la Chine,

qu on retrouve au Mexique et h la Guiane. Sa tige,

faible et pliante, haute d'environ dix pieds, se di-

vise en rameaux courts et sarmenleux, portant des

feuilles péliolées , lisses , ovales-aiguës, et glabres.

Les fleurs naissent à l'extrémité des rameaux, en

capitules ax^Uaires et arrondis. Leur corolle est

blanche, à tube étroit, à limbe divisé en lobes

ovales-aigus, rabattus en dehors; les drupes for-

ment par leur réunion une petite baie arrondie et

charnue , assez semblable à une mûre ( d'où le

nom de Morlnda ou Morus Indica ).

La racine de cet arbrisseau , comme celle de la

plupart de ses congénères , participe aux proprié-

tés tinctoriales des Rubiacées ; elle donne par in-

fusion une liqueur noire analogue à l'encre.

Le MoKiNDE A OMBELLES , Morlndu umbeUala

,

L. , croît aux Moluques et à la Cochinchine; c'est

encore un arbrisseau, ne s'élevant guère qu'à six

pieds; ses rameaux étalés portent des feuilles lan-

céolées-aiguës , rudes au toucher. Les capitules de

fleurs sont disposés à peu près en ombelles; la

réunion de leurs l'ruits forme une baie à pulpe

aromatique, d'une saveur amère, ayant des pro-

priétés astringentes et anthelmintiques. La racine

donne une teinture jaune safran assez belle.

(L.
)

MORLNE , Morlna. ( bot. piian. ) Toornefort a

xlonné ce nom h une plante herbacée qu'il récolta

^ux environs d'Erzeroum, et qui se trouve aussi

dans diftcrentcs contrées du Levant; elle appartient

à la famille des Dipsacées , et à la Diandrie mono-
gynie. Sa racine est épaisse, verticale; sa tige

haute de deux à trois pieds; ses feuilles sont ver-

licillées par trois ou quatre , sinuées et épineuses.

Ses fleurs forment un épi terminal et très-serré;

elles présentent pour caractères : un calice dou-
ble : l'extérieur tubuleux , à plusieurs dents épi-
neuses et inégales , l'intérieur à deux segmens ob-
tus ; une corolle monopétale , irréguhère , à tube
long et un peu arqué, à limbe bilabié; la lèvre
supérieure à deux lobes, l'inférieure à trois lobes
inégaux; deux étamines saillantes, à filets velus,
à anthères cordiformes ; un ovaire globuleux , su-
père ; un style filiforme , avec un stigmate en tête
^platie; une seule graine couronnée par le calice
intérieur.

Thomas Coulter, auteur d'uae monographie des

Dipsacées , a considéré le calice extérieur comme
un involuceUe analoj^ue h celui des Ombellifères.

(L.)

MORINGA. ( BOT. PH4N. ) Genre d'arbres de la

famille des Légumineuses , Décandrie monogynie,
établi par Burmann, réuni par Linné à son Gui"
landina , puis rétabli par Lamarck et les modernes
sous dilïerentes dénominations , auxquelles la plus

ancienne doit ùtre préférée. Laissant donc comme
non avenus V IJyperanthera deForskablet deVahi,

yj4noma de Loureiro, VAlandlna de Necker, etc..

De Candolle père caractérise ainsi le Moringa : ca-

lice de cinq sépales presque égaux, oblongs , ca-
ducs , légèrement soudés à la base ; corolle de cinq
pétales presque égaux , quatre inférieurs, et le su-

périeur redressé ; dix étamines inégales (dont cinq

parfois stériles) , h filets libres et distincts , à an-
thères unilocuiaires ; style filiforme , aigu; silique

s'ouvrant en trois valves; graines Irigones, quel-

quefois ailées, attachées au centre du fruit, sans

albumen; embryons droits, à cotylédons épais et

huileux.

La structure de la silique est ici presque excep-
tionnelle ; selon M. De Candolle, les trois valves

dont elle se compose représentent trois carpelles

étroitement soudées, dont les parties intérieures,

minces et membraneuses , se sont oblitérées pen-
dant kl maturité , et n'ont laissé au centre que les

sutures séminifères. Il place le Moringa dans la

tribu des Cassiées, Rob. Brown en fait le type

d'une famille nouvelle, bien éloigiié de Linné qui

ne l'admettait même pas comme genre.

On compte quatre espèces de Moringas ; une
croît en Arabie, les autres dans les Indes orienta-

les. Nous décrirons celle qui fait le type du genre.

Le Moringa Ben, Moringa oltiftra , Lam., M^
pierygospermà, Gaertner, est un arbre de grandeur
moyenne, h. tronc assez droit, recouvert d'une
écorce noirâtre. Ses feuilles sont trois fois ailées

avec impaire. Ses fleurs, de couleur blanche, nais-

sent en panicules au sommet des rameaux; elles

produisent une silique longue de dix à douze pou-
ces et plus, renfermant des graines dont les angles

sont saillans en forme d'ailes.

Ces graines , connues vulgairement sous le nom
de noix de Ben, sont de la grosseur d'une noisette ;

l'huile de leur amande est douce, sans odeur, et

ne rancit point en vieillissant; qualité précieuse

pour la parfumerie, qui l'emploie dans la compo-
sition de ses essences. (L.

)

MORINGÉES, Morlngeœ. ( bot. phan. ) Rob.
Brown , dans ses observations sur les plantes de
l'Afrique centrale , recueillies par le malheureux
Oudney , a proposé de former sous ce nom une
nouvelle famille, dans laquelle se placerait le genre
Moringa. Foycz l'art, précédent. (L.)

MORION, Morio. (iNs.) Genre de Coléoptères

de la section des Pentamères , famille des Carnas-
siers, tribu des Carabiques; l'établissement de ce
genre est dû à Latreille, qui lui donne les caractè-

res suivans : antennes grenues, d'égale grosseur

partout, avec le second article plus court que le

troisième ; labre échancré ,
palpes externes filifor*
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mes; pr.tles non digllées ni denlclces exU'ripnre-

nient; ils font partie de la division qtie Lalnillc a

nommée Bipartis, c'est-à-dire où le corps est partagé

eli deux; mais ils entrent dans une petite division

où les pattes ne sont point épineuses au côté ex-

terne , ce qui indique qu'ils ne sont point fouis-

seurs. Ces insectes sont déprimés en dessus , ils

ont la tête allongée , les antennes sont composées

d'articles presque enfilés les uns an bout des au-

tres ; elles sont même plutôt plus grosses au bout

que d'égale grosseur partout; le corselet est plus

Ion"- que large en avant, coupé droit à ses deux

extrémités; les élytrcs sont parallèles , arrondies à

]eur extrémité ; les quatre pattes postérieures sont

quadrangulaires, munies h chaque carène de poils

raides.

M. SIMPLE, M. shnplcx. De). Guérin , Icon.,

Insect., pi. 5, fig. 7. Long de 7 h 8 lignes, noir

brillant . deux impressions sinueuses sur le chape-

ron ; une grande ligne enfoncée sur le milieu du

corselet n'atteignant pas les deux extrémités, deux

points aux angles antérieurs et deux lignes pro-

fondes, sinuées, courtes, à la partie postérieure;

Jes élytrcs sont couvertes de stries profondes et ré-

gulières, la plus externe est, en outre, couverte de

points enfoncés. (A. P.)

MORISONIE, Morisonla. (nox. piian.) Vulgai-

rement Mabou'i.er. Genre déplantes dicotylédonéos

de la famille des Capparidées de Jussieu , et de la

Monadelphie icosandris de Linné, dont les carac-

tères distinclils sont : un calice monosépale h. deux

divisions inégales; quatre pétales très-ouverts;

ovaire supère, stipilé; stigmate immédiat , élargi

en plateau; une baie sphéroïde, pédicelléc , uni-

locuhiire, polysperme. Ce genre ne contient que

l'espèce suivante :

Mabouier d'Amérique, Morisonla ameilcana ,

Linn., arbre peu élevé, à rameaux munis de feuil-

les alternes, péliolées , subcordiforme» . ellipii-

ques, obtuses, coriaces, très-entières, luisantes,

environ d'un pied de long; fleurs d'un blanc obs-

cur , un peu odorantes , disposées en coi ymbes

latéraux; calice ovale , obtus, à deux divisions ré-

fléchies; corolle plus longue ([ue lui, à pélales

oblongs, arrondis, à étamines plus courtes; le

fruit est une baie de la grosseur d'une pomme or-

dinaire , recouverte d'une écorce dure , calleuse,

d'un rouge de tuile; graines blanchâtres, réni-

formes.

Ce végétal est commun aux îles Caraïbes, et

dans diverses contrées de l'Amérique australe.

Des voyageurs prétendent (pie les sauvagei em-

ploient ses fortes, noueuses et pesantes racines

pour faire des massues ou tomahawks.
^

( C. Lem.
)

' I\I0RM0LYCE, Mormolyce. ( ins. )
Genre de

Coléoptères de la section des Penlamères, famille

des Carnassiers, tribu des Carabiques; on peut

lui assigner les caractères suivans : corps très-al-

longé , déprimé ; antennes aussi longues que le

corps, le troisième article le plus long, ensuite le

qualriènjie; le second le plus petit de tous; palpes

filiformes , menton Irès-iJchancré, ayant une épine

au milieu; languette ovalaire , allongée, un pea
échuncrée à sou sommet; tarses entiers; pattes

antérieures échancrées près de leur jonction avec le

tibia ; éiylres débordant le corps de toute la lar-

geur, échancrées à l'extrémité. Ce genre, fondé

sur un insecte de Java , a été établi par M. Hagen-

bach, qui en a donné une monographie spéciale;

mais la place qu'il semble devoir occuper dans la

série des Carabiques ne me paraît pas encore

bien fixée; Lalreiîle, dans le Règne animal, le

place dans la quatrième division, ouïes SlmpLlclma-

nes , et efi"ectivemcnt il offre ce caractère; mais

dans la première de ses divisions, celle des Tron-

catipennes, la plupart des genres ont les tarses en-

tiers, et je crois que c'est là que cet insecte devrait

trouver sa place.

M. A FORME de feuille , M. pliyllodes , Hng. , fi-

guré dans notre Atlas, pi. 588, fig. 2. Long de près

de trois pouces ; corps entièrement méplat, foliacé ;

tête déprimée, aussi longue que le corselet , trois

fois plus longue en arrière des yeux qu'en avant
;

le premier article des antennes est en massue, le

reste est filiforme ; corselet ovoïde , allongé , deux

fois plus long que large , ayant ses bords dentelés,

relevés; abdomen méplat, ovoïde; élytres deux

fois plus larges, et une demi-fois plus longues que

l'abdomen, formant un ovale arrondi h leurs bords;

la partie postérieure, dépassant l'abdomen, est

échancrée au dessus de l'anus ; mais les deux lo-

bes se rapprochent ensuite sans se joindre; la sur-

face du dessus du corps est striée en long, mais

peu profondément; dans la même partie s'élève

une ligne irrégulière de cinq à six épines verticales

conrles, la portion qui dépasse l'abdomen est fi-

nement striée dans la direction du corps au bord

extérieur ; toute cette partie est, en outre , forte-

ment ondulée; tout l'insecte est d'un brun de poix

plus ou moins intense. On ne l'a encore trouvé

qu'à Java; sa forme déprimée ferait croire qu'il

doit vivre sous les écorces des arbres; on n'a ea-

core aucune donnée à cet égard. ^ (A. P.)

MORMON, (maai. ois.) Noms vulgaires du Cyno-

céphale mandril et du Macareux. (Guéb.)

MORMYRE , AJormyrus. (poiss.) Le genre dont

il est question dans cet article a été l'uQ de ceux

qui, dans toute la série ichlhyologique lurent l'objet

des opinions les plus di_v erses, quant à la struc-

ture , et par suite à la coordination méthodique..

Aujourd'hui même les zoologistes ne sont pas en-

core d'accord sur ce point; et, pour ne pas renou-

veler une discussion déplacée, nous nous bornerons

h exposer la structure de ce genre réuni dans la fa-

mille des Esoces : poissons à corps comprimé,

oblong, écaillcux, à queue mince à sa base, ren-

flée vers la nageoire , dont la tête est couverte

d'une peau nue et épaisse ,
qui enveloppe les oper-

cules et les rayons des ouïes , et ne laisse pour leur

ouverture qu'une fente verticale, ce qui leur a fait

refuser des opercules par quelques naturalistes,

quoiqu'ils en aient d'aussi complets qu'aucun pois-

son , et a fait réduire à un seul leurs rayons, quoi-

qu'ils en aient cinq ou six; l'ouverture de leur

bouche est fort petite
,
presque comme chez les

Mammifères
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mammifères nommés Fourmiliers ; des dents me-
nues et échancrées garnissent les mâchoires, et il

y a sur la langue et sous le vomer une longue bande
de dents en velours; l'estomac est un sac arrondi,

»uivi de deux cœcums , et d'un intestin long et

grêle , presque toujours enveloppé de graisse ; la

Tessie natatoire est longue , ample et simple. Les

formes générales de ces poissons rappellent celle

des Cyprins ; leur chair est délicate , fort estimée

des Egyptiens , et passe pour la meilleure.

Le nom de Mormyre, d'origine grecque, dési-

gnait dans l'antiquité un poisson de mer varié

en couleur; on ignore complètement les motifs

qui en valurent l'application chez les moder-
nes à des poissons d'eau douce dont les teintes

«ont uniformes. On connaît un petit nombre d'es-

pèces de Mormyres , dont les noms spécifiques se

tirent principalement de leur forme.

Les uns ont le museau pointu, la dorsale longue,

tel est le Mormyhe oxyehynque, Mormyrus oxyrtiyn-

cus, figuré dans les belles planches de la grande ex-

pédition d'Egypte, pi. 6, fig. i. Ce poisson est ex-

trêmement facile à distinguer de tous les Mormyres,
par la forme très-singulière de sa tête, conique dans

la partie postérieure, mais terminée en devant par

un museau cylindrique , mince et très-allongé

,

dont la ressemblace avec celui d'un Fourmilier a

frappé tous les observateurs ; la bouche , qui oc-

cupe la partie antérieure du cylindre , est si petite

que , chez un individu d'un pied de long , elle a à

peine, lorsqu'elle est ouverte, trois à quatre li-

gnes dans son plus grand diamètre; l'œil est placé

à fleur de tête, et recouvert par une membrane
transparente qui se continue avec les tégumens

,

et qui n'est qu'une portion très -amincie de la peau;

les deux mâchoires sont sensiblement égales en lon-

gueur, disposition qui n'olTre rien de remarquable
en elle-même, mais qui fournit l'un des caractères

distinctifs de cette espèce. La taille de ce poisson est

quelquefois de plus d'un pied; sa dorsale est com-
posée de rayons dont la grandeur décroît insen-

siblement de devant en arrière; l'anale est beau-
coup moins étendue que la dorsale , sa forme est

celle d'un trapèze ; les ventrales et les pectorales

sont aiguisées en pointe , composées de rayons

inégaux entre eux; enfin la nageoire de la queue
est très-fourchue. Le Mormyre oxyrhynque est

généralement couvert de petites écailles, dispo-

sées régulièrement en quinconce, mais la tête est

couverte d'un épiderme très-fin , sous lequel on
observe une peau fine et comme ponctuée. L'Qxy-
rhynque est assez semblable à ses congénères par
son système de coloration; il est généralement
grisâtre, avec le dos plus foncé et le ventre plus clair

que les autres parties du corps; la tête est d'un
gris mélangé de rose, principalement à sa partie

antérieure , et les nageoires sont rouges à leur ori-

gine ; tel est le Mormyre oxyrhynque, espèce aussi

remarquable par les modifications organiques qui

la caractérisent que par les souvenirs historiques

qui se rattachent à elle , et par les récits des au-
teurs anciens, qui nous apprennent que ce poisson

était, dans l'Egypte antique , l'objet de la vénéra-

T. Y.

tion universelle, et qu'en outre il était honoré
d'un culte spécial, et possédait un temple dans
une ville à laquelle il avait même donné son nom
(la ville d'Oxyrhynque); et Elien ajoute quelques
détails assez curieux, et qui nous montrent com-
bien les pêcheurs estimaient ce poisson; leurs
successeurs modernes ne croient pas trop acheter
sa prise par les longues fatigues de leurs nuits. Oq
conçoit qu'un animal environné, il y a tant de siè-

cles, de la vénération d'un grand peuple , a dû ex-
citer à un haut degré la curiosité des naturalistes

modernes; aussi s'est-on depuis long-temps oc-
cupé de déterminer h quel genre doit être rap-
porté l'Oxyrhynque.

L'intérêt qui se rattache au Mormyre oxyrhyn-
que, à cause du rôle qu'il a joué dans l'antique

Egypte où on l'adorait, la forme extraordinaire de
son museau, ses mœurs intéressantes, ont engagé
M. de Joannis, lieutenant de vaisseau au corps
royal de la marine, à en donner, dans le Magasin
de Zoologie, cl. IV, pi. i3 (i836), une figure des-
sinée d'après le vivant, et que nous reproduisons
dans notre Atlas, pi. 388, fig. 3. «J'ai pensé,
ajoute M. de Joannis, en cela, apporter une no-
tion de plus à l'histoire de cet être bizarre, et

compléter, s'il est possible, les détails précieux
qu'a produits M. Geoffroy Saint-Hilaire : mes ob-
servations, du reste, m'ont fait trouver le même
nombre de rayons que lui aux nageoires : l'indi-

vidu que j'ai dessiné avait fait le voyage où l'en-

traînaient tous les ans ses amours; et l'on recon-
naissait qu'il était de retour, par les écorchures
qu'on remarque sur sa joue et sur son flanc. Je
crois que lors de la première phase des amours

,

ce poisson , comme tous les autres , pense peu à
autre chose; qu'un sentiment impérieux s'est em-
paré de lui , et qu'il se laisse, tout en poursuivant
sa femelle, entraîner au courant , sans aller cher-
cher un rivage dont il n'a pas besoin pour se gui-
der; que parvenu au milieu favorable à son frai,

milieu qui n'est pas aussi bas que l'embouchure
du fleuve , car on n'en prend que lrès-rarement.à

Rosette; que, parvenu dans ce milieu, dis-Je, il y
accomplit le grand œuvre , et songe alors à remon-
ter vers les lieux que ses amours lui ont fait aban-
donner. C'est à cette époque, h mon sens, que
l'Oxyrhynque sent le besoin de se tenir près des
rivages pour vaincre un courant qui est devenu de
plus en plus rapide , et qu'il cherche dans ce but
les contre-courans des eaux stagnantes; qu'ainsi

,

réduit à se tenir sur les rives et dans les pierres où
il cherche sa nourriture, il devient tout naturel

qu'il s'écorche du côté présenté par la terre; pour
ma part , j'ai souvent vu prendre des Oxyrhynques
à Luxor , et il y en avait autant d'écorchés à droite

qu'à gauche; j'en conclurai donc qu'à leur re-

tiiur les Oxyrhynques se tiennent autant sur la

rive droite que sur la gauche. L'individu observé

avait environ un pied de longueur. »

Le second groupe se compose d'espèces qui ont

le museau cylindrique , et dont la dorsale est

courte , le Mormyre hersè , Mormyrus Denderœ.
Cette espèce a la dorsale courte, le museau obtus

377° Livraison. 57
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avec les lèvres épaisses ; elle ne dépasse pas sept à

huit pouces de longueur; la partie supérieure de

son corps est d'un noif luisant ponctué de gris,

•es flancs et le dessous sont grisâtres avec des na-

geoires obscures. Il y a des Mormyres, enfin , qui

manquent de ces deux caractères; ceux-là forment

le troisième groupe auquel appartient le Mormyre

barré; son front fait une saillie bombée en avant

de la bouche ; son corps est peu comprimé, et sa

couleur blanchâtre. (Alph. G.)

MOROGHITE. (min.) Les anciens donnaient ce

Bom à une terre blanche qu'ils tiraient de l'Egypte,

et dont ils se servaient pour blanchir les étoffes.

Cette terre était probablement magnésienne : c'est

ce qui a engagé les modernes à appeler Morochite

le carbonate de chaux et de magnésie, plus connu

80US le nom de Dolomie. (J. H.)

MORON. (bot. phan.) Ce nom, qu'il ne faut

pas confondre avec Mouron , est donné vulgaire-

0ient à la Morgeline moyenne, Alslne média. Voy.

MORGELINE. (GuÉR.)

MORPHINE. (cHiM.) Une des bases salifiables

co-ntenues dans l'opium , et dont voici les princi-

paux caractères. Pure , la Morphine ,
précipitée

de son soluté alcoolique ,
présente une forme de

petits cristaux brillans et incolores; décomposée,

è l'état salin , par l'ammoniaque , elle forme des

flocons blancs caséiformes, qui, en se réunissant,

deviennent quelquefois cristallins. Dans le pre-

mier cas on a de la Morphine hydratée, dans le

:«econd de la Morphine anhydre (Liebig).

Soumise à l'action d'une température peu éle-

vée , la Morphine se fond sans se décomposer, se

transforme en un liquide jaune assez semblable

au soufre fondu, etc.; chauffée plus fortement,

elle répand une odeur de résine, s'enflamiBe,

brûle , donne beaucoup de suie , etc.

Elle est insoluble dans l'eau froide , soluble en

très-faible proportion (i/ioo) dans l'eau chaude;

son soluté est amer; il amène au bleu le papier

de tournesol rougi, brunit les couleurs jaunes dn

turcuma et de la rhubarbe. La Morphine se dis-

sout très-bien dans l'alcool anhydre, beaucoup

moins ou même pas du tout dans l'élher; celte

dernière solubilité est tellement peu marquée,

'qu'on se sert de ce dernier véhicule pour priver

complètement la Morphine de narcoline. Elle se

dissout encore dans les huiles grasses et volatiles,

la potasse, la soude et l'ammoniaque.

Les caractères essentiels de la Morphine et des

sels de celte base sont : i " de n'clre troublés par

l'infusé de noix do galle qu'autant qu'ils contien-

nent de la narcoline-, 2° d'èlre colorés en rouge

orangé ( couleur qui passe au jaune
)
par l'acide

nitrique ordinaire ( caractère qui appartient éga^

lement h la brucine, à la strychnine et h lem's

sels ) ;
3° d'être bleuis par les sels de fer neutres.

Cette belle couleur bleue disparaît quand on

ajoute h la liqueur un excès d'acide, et reparaît

quand on sature cet excès par un alcali. Elle est

encore détruite par l'action de la chaleur, par

l'alcool et l'élher acétique. Enfin , -un autre ca-

ractère de la Morphine , caractère découvert par

Sérullas, c'est que, mise en contact avec de l'acide

indique , même très-étendu , elle décompose cet

acide et l'iode est mis à nu.

D'après Liebig , la Morphine est formée de t

carbone, 72,340; hydrogène, 6,366; azote,

4,996; oxygène, 16,299.

Des divers modes d'extraction de la Morphine
proposés par Sestuerner, Robiquet , etc., nous
indiquerons le suivant comme étant le plus propre

à donner cette substance exempte de narcotine.

On traite par des lavages avec l'éther , et par des

distillations avec le même véhicule , un soluté

aqueux d'opium amené par l'évaporalion à la con-

sistance d'extrait ou de miel épais. Le résidu ex-

tractiforme et peu épais qui résulte de ces opéra-

tions préliminaires, est étendu d'eau, abandonné
à lui-même et séparé , au bout de quelque temps ,

d'un précipité cristallin en partie formé de narco-

line. De nouveau on étend d'eau, on précipite par

l'ammoniaque caustique , et ou filtre. La liqueur

filtrée laisse déposer, quand on la chauffe, une
petite quantité de Morphine , qu'on enlève. On
lave d'abord à l'eau froide , puis avec de l'alcool

rectifié, ce qui est resté sur le filtre; on déeolore

avec du charbon animal, on chauffe, on filtre la

liqueur bouillante, et après le refroidissement , on
a des cristaux incolores de Morphine. Tel est en
peu de mots le mode d'obtention de la Morphine,

mode qui consiste, comme on le voit, d'abord

dans la séparation de la narcoline par l'élher ,

puis dans la solution de la Morphine à l'aide de
l'alcool, etc.

Des sels de Morphine employés en médecine
comme caïmans du système nerveux , nous cite-

rons principalement l'acétate et l'hydrochlorate

de Morphine , que l'on donne dans des potions

,

juleps ou pilules, à des doses extrêmement mini-

mes. Tout le monde se rappelle encore le trop

célèbre et malheureux procès qui conduisit, il y
a quelques années, devant les tribunaux du dé-

partement de la Seine , et de là h l'échafaud , un
des jeunes médecins de la capitale, qui probable-

ment crut cacher son crime dans les moyens en-

core peu certains que la science possédait alors

pour découvrir les empoisonnemens par les sels

de Morphine. (F. F.)

MORPHON ou MORPHO, Morpho. (ms.) Genre

de Lépidoptères de la famille des Diurnes , tribu

des Papillonides ; on les distingue à leurs antennes

presque aussi longues que le corps, filiforme* et

gri*ssi?sant graduellement un peu à leur extrémité;

le dernier article de leurs palpes est court, le se-

cond deux fois plus long; les pattes antérieures

sont repliOes en palatine, le bord interne des ailes

inférieures embrasse le corps. Ces insectes ont le

corps robuste, la trompe longue, les ailes très-

développées , souvent ornées en dessus de couleurs

très-brillantes, brunes en dessous avec des yeux

d'une autre couleur; Linné les plaçait parmi les

Chevaliers grecs; Cramer les avait déjà extraits de

cette division , et en avait fait celle des Argonau-
'

tes , lorsque Fabricius en a formé un genre propre

sous le nom adopté aujourd'hui ; Laticille pensait
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qu'an lieu de ks rapprocher des Nymphales comme
on l'a fait à cause de leurs couleurs brillantes , ils

devraient par la considération de leurs caractètes

génériques se rapprocher des Satyres; il Ibrti-

fiait ces considérations par quelques observations

ducs à un voyageur qui représente ces insectes

comme volant par bond le long des haies, caractère

propre au vol de la division des Satyres, d'après

les observations de M. Lacordaire sur les mœurs
des Lépidoptères diurnes de la Guiane; la remar-

que de Latreille se trouverait juste pour quelques

espèces, telles que le Menelaus, VHeienor, VAchd-
les ; mais quant à celles qu'il nomme MeteUus ,

Ueciiba , Andromachus , leur vol est tout-à-fait dif-

férent, car ils se placent au dessous des grands ar-

bres où ils se tiennent habituellement, et ne des-

cendent jamais près de la terre; c'est ce quia fait

penser que le genre Morpho ne renferme rien

moins que des espèces identiques, et si les figures

que Sibile Mérian a données de leurs chenilles jouis-

sent de la moindre autorité, on en aura la preuve
sans peine, puisque toutes ne se suspendent pas

de même pour passer à leur dernière métamor-
phose.

Pour ne pas multiplier les articles on nous fait

réunir ici deux genres qui se groupent habituelle-

ment auprès d'eux, quoiqu'ils en diîFèrent assez es-

sentiellement et par leurs mœurs , et par leurs ca-

ractères génériques : ce sont les Pavokies de Go-
dart, et les Bbassolides de Fabricius ; tous deux ont

la cellule discoïdale des ailes inférieures fermée ,

ce qui doit les éloigner des NymphaUdes dont sont

partis les Morphos, Dans les Pavouies, la ferme-

ture de la cellule centrale des ailes antérieures est

formée par une ligne courbée en S au lieu d'être

droite. Dans les Brassolides , les antennes sont

terminées par une massue épaisse, les palpes ne
s'élevant pas au-delà du chaperon , et les mâles
ont près du bord interne des ailes inférieures une
fente longitudinale couverte de poils. Les mœurs
des Pavonies ont été étudiées par M. Lacordaire

qui nous les représente comme des insectes cré-

pusculaires, se teoant attachés aux arbres pen-
dant le jour, et ne prenant leur vol qu'au demi-
jour ou dans le fourré de bois très-épais; on ne
ne connaît pas aussi bien les mœurs des Brasso-
lides , on sait seulement que leurs chenilles vivent

en sociétés assez nombreuses.
Morpho adonis, M. adonis, Cramer, pi. 61 ,

lig. A P, le mâle. Envergure, 3 à 4 pouces; le

mâle eu dessus d'un bleu d'azur métallique très-

brillant , avec le bord externe noir , et deux taches

blanches au sommet des premières ailes; les pos-

térieures sont un peu prolongées en queue ; la fe-

melle diffère du mâle par un bleu moins brillant,

et la bordure noire plus large, ayant deux rangs

de taches blanches aux supérieures , et un seul aux
inférieures; en dessous, les quatre ailes sont d'un

gris-brunâtre dans les deux sexes avec des raies

plus claires.

Cette belle espèce se trouve dans toute l'Amé-
rique méridionale. Le mâle est plus commun qye
la femelle dans les colleclions.

MoRPBO METELLUs, M. xnttellus , Fab. Cramer,
pi. 218, fig. A B ; envergure 6 pouces. Dessus de»
ailes noir , avec le bord verdâtre ; au milieu des

premières est une bande fauve très-large ; le bord
postérieur des mêmes est chargé de lunules blan-

châtres ,. tandis qu'elles sont fauves dans les pos-

térieures ; le dessous des quatre ailes est brun
avec des lignes jaunâtres ou blanchâtres ; les pre-

mières ont entre deux rangées de taches jaunes

une série de quatre yeux dont les deux premiers

plus petits , les secondes ont une rangée de cin^

yeux.

Celte espèce rare se trouve à la Guiane où elle

plaHC constamment au dessus des plus grands ar-

bres.

Morpho andeomaque, M. andromachus , Cram»
Cramer , pi. 56 , fig. A B ; envergure 6 pouces.

Les premières ailes sont brunes en dessus avec

deux bandes fauvçs , tandis que les secondes sont

brunes avec la moitié fauve; en dessous , la bande
fauve du milieu des premières est divisée en deux
par une ligne de points obscurs , et l'on remarque
près do la côte cinq taches d'un gris luisant ; les

secondes sont d'un brun obscur avec la côte d'un

gris luisant; le corps est brun eu dessus et fauve

en dessous.

Cette espèce a le' même habitat et les mêmes
mœurs que la précédente.

MoEPHO MÉNÉLAs, M. metielaus , LiaQ. Cramer,
pi. 21, fig. A B , le mâle ; et pi. 19, pap. Nes-
tor, la femelle; figuré dans notre Allas, pi. SSg,

fig. 1 a. Envergure 6 pouces. Le mâle a tout le

dessus des ailes d'un bleu pâle très-brillant, avec

le bord des échancrures blanchâtre , et trois

petites taches à la côte de la même couleur;

la femelle a les ailes d'un bleu moins vif et

bordées de noir; sur le noir, sont aux ailes su-

périeures deux rangs de taches blanches , et un
seul aux inférieures; en dessous, les quatre ailes

sont brunes , avec chacune quatre yeux irisés

de rouge de brique , et pupille de blanc ; au des-

sous de ces yeux sont des lunules un peu verdâ-

tres.

Celle espèce est assez commune à la Guiane;

elle voltige près de terre h la manière des Satyres.

Sa chenille , suivant mademoiselle Mérian , est

jaunâtre, avec des lignes longitunales et les pattes

roses. Sa tête est d'un brun obscur , et chaque

anneau de son corps offre quatre épines noires , ai-

guës. Elle vitsur un arbre très-élevé auqusl cet au-

teur donne le nom de McspiUis. La chrysalide est

cylindrique, pâle , avec des pointes sur le dos. Le

papillon en sort au bout de quinze jours et paraît

en janvier. Nous donnons la figure de celte che-

nille et de la chrysalide dans notre Atlas, pi, 089,

fig. i b et i c.

Morpho laertes , M. laertes , Fab. Drury,

Ins. 5, tab. i5. Envergure cinq pouces. Les ailes

sont légèrement dentées, d'un blanc nacré en des-

sus et en dessous; le dessus offre le long du bord

postérieur un double cordon de taches noires ;

en dessous les mômes taches sont apparentes , et

l'on remarque en outre sur les premières trois yeux
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noirs à îrîs fauve et à prunelle blanche ; et sept

iur les secondes.

Celle espèce vient du Brésil et est assez com-
mune dans toutes les collections.

Parmi les espèces que l'on rapproche du genre

Pavonie nous nous contenterons de citer :

Le Pavonie euryloque, P. eurylochus , Cram.

Cramer , pi. 33 , 34 , et figuré dans noire Atlas

,

pi. 390, fig. I. Envergure, 6 à 7 pouces. Les

quatre ailes sont en dessus d'un bleu ardoisé à la

base, et largement bordées de noir au bord ex-

terne; les ailes supérieures ont deux bandes jau-

nâtres étroites , se rendant du sommet presque

jusqu'au bord interne; entre elles deux au som-
met est une rangée de trois petits points blancs ;

en dessous les quatre ailes sont comme vermicel-

lées de noir et de blanc ; les supérieures ont une
tache noire bordée de blanc au sommet ; on aper-

çoit les deux bandes jaunes du dessous et entre

elles sont deux yeux noirs bordés de fauve et à

prunelle blanche; les inférieures ont près de la

côte une lunule brune, bordant au côté interne

one tache fauve ; dans leur milieu on voit un très-

grand œil noir bordé de fauve livide, surmonté de

noir, de fauve brun et encore de noir; en dedans

est un filet blanc à la partie supérieure. Le corps

est brun en dessous, bleuâlre en dessus. De la

Guiane et du Brésil.

L'espèce suivante est le type du genre Bras-

solide.

Brassolide du sophora, B. sophorœ, Linn. Clerc,

Icon. , tab. 33 , fig. 3 , et figurée dans noire At-

las , pi. 390, fig. 2. Envergure de 4 pouces; les

ailes sont entières avec le bord anlérieur des pre-

mières très-arqué ; elles sont brunes en dessus ;

les premières sont traversées par une bande fauve

courbe, aboutissant à l'angle interne ; celle bande
est plus ou moins bifide à son orgine ; le dessous

des quatre ailes est un peu plus clair que le dessus;

les antérieures offrent au sommet un peut œil

noir à prunelle blanche et h iris jaune, et les

inférieures ont une ligne de trois yeux sembla-

bles ; il y a de plus une tache fauve à la base des

quatre ailes; le corps est brun et les antennes

noires.

Selon Mérian , la chenille , fig. 2 a , est pubes-

cente , d'un brun clair, avec des lignes noirâtres

longitudinales; la chrysalide, fig. 2 b, est ovoïde,

ramassée, d'une couleur pâle, mouchetée de brun
et marquée de quelques points argentés. On trouve

ce papillon à la Guiane et au Brésil. (A. P.)

MORPION. (iNs. ) Nom trivial qui sert à dési-

gner le Pou du pubis. Voy. Pou. (A. P.)

MORS DU DIABLE , Morsus diaboLi. (bot.

PHAN.) Espèce du genre Scabieuse ,dont la racine

échancrée et comme mordue lui a mérité ce nom
spécifique. Voy. Scabieuse.

Mors DE Grenouille, Morsus Ranœ. Nom spéci-

fique et étymologique de la Mor^ne , Hydrockaris
morsus ranœ, (L.)

MORSE, Trichechus. (mam.) Les Morses, que
Linné plaçait dans son genre Lamantin , à côté

des Dugongs et des Stellères , ont été rapportés

par Cuvier et par les auteurs modernes dans l'or-

dre des Carnassiers, où ils forment, conjointement
avec les Phoques, la tribu des Amphibies. Les
Morses , en effet , ressemblent beaucoup plus b ces
derniers pour les membres et pour la forme géné-
rale du corps , qu'ils ne ressemblent aux Stellères

et aux Lamantins. D'ailleurs, ce qui les différencie

des uns et des autres , c'est un système dentaire
spécial. Quoique l'âge ou d'autres causes incon-
nues rendent le nombre de leurs dents variable

( fait qui explique les diverses contradictions que
l'on trouve dans les récits des voyageurs qui ont
fait la description de ce mammifère), pourtant chez
l'adulte , et le plus ordinairement , la mâchoire
inférieure manque d'incisives et de canines. Elle

prend en avant une forme comprimée pour se pla-

cer entre deux énormes canines ou défenses qui
sortent de la mâchoire supérieure et se dirigent

vers le bas, ayant quelquefois jusqu'à deux pieds

de long sur une épaisseur proportionnée. L'énor-
mité des alvéoles nécessaires pour loger de sem-
blables canines , relève tout le devant de la mâ-
choire supérieure en forme de gros mufle renflé

,

et les narines se trouvent presque regarder le ciel,

et non terminer le museau. Les molaires ont tou-

tes la forme de cylindres courts et tronqués obli-

quement. On en compte quatre de chaque côté ea
haut et en bas ; mais à un certain âge , il en tombe
deux des supérieures. Entre les deux canines sont

de plus deux incisives semblables aux molaires ,

et que la plupart des auteurs n'ont pas reconnues
pour des incisives , quoiqu'elles soient implantées
dans l'os intermaxillaire. Entre elles sont encore ,

mais dans les jeunes individus seulement , deux au-

tres incisives petites et pointues. Elles tombent
de bonne heure. Leurs membres , très-courts et

disposés comm.e chez les Phoques , sont terminés

par cinq doigts réunis en forme de nageoire par
une membrane épaisse, et armés d'ongles assez'

robustes; leur corps, allongé, conique, et géné-
ralement semblable à celui des autres amphibies

,

est terminé par une queue très-courte ; leur tète

est arrondie et n'offre aucune trace d'oreille ex-
terne. L'estomac et les intestins des Morses sont

à peu près les mêmes que ceux des Phoques, et il

paraît que comme eux ils se nourrissent de substan-

ces végétales et animales
, quoique , ainsi que le

remarque M. Fr. Cuvier , le système dentaire des

Morses ne paraisse pas plus convenir pour broyer

les unes que les autres. On dirait que les dents de

ces amphibies sont spécialement destinées à bri-

ser, h rompre des matières dures; car elles semblent,

par leur structure et leurs rapports, agir les unes

sur les autres , comme le pilon agit sur son mor-

tier. On peut donc penser qu'ils se nourrissent

beaucoup aussi de coquillages qu'ils brisent entre

leurs mâchelières.

Les mœurs de ces animaux ne sont pas entière-

ment bien connues, il n'est même pas très-cer-

tain qu'il n'en existe qu'une espèce, comme on est

porté à le croire ; car, d'après la remarque de Shaw,

il ne serait pas impossible que l'océan Atlantique

et l'océan Pacifique possédassent chacun une es-
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pèce qui leur soit propre. Les différences de ces

e«pèces consisteraient dans la grosseur plus ou

moins considérable et dans la direclion plus ou

moins convergente des défenses. La seule espèce

sur laquelle les auteurs soient bien d'accord est

Le Morse du nord , T, rosmarus , Lin. , repré-

senté dans notre Atlas, pi. Sgi, fig. 1. Il est vul-

gairement connu sous le nom de Vache marine , de

Cheval marin et de Bête à la grande dent ; les

deux canines dont sa mâchoire supérieure est ar-

mée lui ont aussi valu quelquefois le nom d'Elé-

phant de mer. Quoi qu'il en soit de cette diversité

de noms sous lesquels il est connu , le Morse, zoo-

îogiquement parlant, est un Mammifère de fort

grande taille; il surpasse en grosseur les plus forts

taureaux, et peut atteindre vingt pieds de longueur,

Tout son corps est couvert d'un poil ras et brunâ-

tre. Comme les Phoques, au milieu desquels on le

trouve presque toujours et dont les mœurs sont

îi peu près les mêmes , il passe une partie de sa vie

li l'eau et l'autre à tei re ; mais plus qu'eux il est

attaché au climat sous lequel il est né, et l'on re-

marque que l'on n'en trouve jamais ailleurs que
dans les mers du nord. Très -nombreux autrefois

dans les mers septentrionales, où ilvivaitpar trou-

pes innombrables, son espèce est, de nos jours,

réduite à un petit nombre relativement. Au rapport

deGmelin,les Anglais en tuèrent, en i^oS et

1706, à l'île de Merry , sept à huit cents en six

teures ; en 1 708 neuf cents en sept heures ; et en

1710 huit cents en une journée. Il paraît même que
les chasses réitérées qu'on faisait à ces animaux

les ont poussés plus avant dans le nord , et dans

les lieux qui sont moins fréquentés par les pê-
cheurs. « Il en est à peu près de même des Phoques,

dit Buffon , et de tous ces amphibies marins, dont

3e naturel les porte à se réunir en troupeaux et à for-

mer une espèce de société ; l'homme a rompu toutes

ces sociétés, et la plupart de cesanimauxviventac-

tuellement dans un état de dipersion , et ne peu-

vent se rassembler qu'auprès des terres désertes et

inconnues.»

De tous les voyageurs qui ont parlé du Morse

,

Zorgdrager et Coock sont ceux qui en ont donné le

plus de détails, u On trouvait autrefois, dit Zorg-

drager, dans la relation de son voyage, beaucoup
de Morses dans la baie d'Horisont; mais aujour-

d'hui il en reste fort peu. Ils se rendent, pendant

les grandes chaleurs de l'été , dans les plaines qui

avoisinent cette baie, et on en voit quelquefois

des troupeaux de quatre-vingts , cent et jusqu'à

deux cents : ils peuvent y rester quelques jours de

suite , et jusqu'h ce que la faim les ramène h la

mer. Durant cette saison, leurs yeux sont élince-

lans , rouges et enflammés, et comme ils ne peu-
vent soufl'rir l'impression que l'eau fait alors sur

eux, ils se tiennent plus volontiers dans les

plaines en été que dans tout autre temps. On les

chasse pour le profit qu'on retire de leurs dents et

de leur graisse; l'huile en est presque aussi esti-

mée que celle de la Baleine, et un Morse ordinaire

en fournit à peu près une demi-tonne. Leurs deux
canines valent autant que toute leur graisse; l'in-

térieur de ces dents a plus de valeur que l'i-

voire , surtout dans celles qui sont grosses , la

substance qui les compose étant plus compacte
et plus dure que dans les petites (j) Ces
animaux sont aussi difficiles à suivre à force

de rames que les Baleines, et on lance plus

souvent en vain le harpon , parce qu'outre que la

Baleine est plus aisée h toucher , le harpon na
glisse pas aussi facilement sur elle. On atteint sou-

vent le Morse par trois fois avec une lame forte et

bien aiguisée avant de pouvoir percer sa peau
dure et grasse; c'est pourquoi il est nécessaire de
chercher à frapper sur un endroit où la peau soit

bien tendue; en conséquence, on vise avec la

lance les yeux de l'animal, qui, forcé par ce mouve-
ment de tourner la tête, fait tendre la peau vers

la poitrine ou aux environs : alors on porte le

coup dans cette partie... Anciennement , et avant

d'avoir été persécutés , les Morses s'avançaient

fort avant dans les terres; de sorte que dans les

hautes marées, ils étaient assez loin de l'eau, et

que dans le temps de la basse mer, la distance

étant beaucoup plus grande, on les abordait aisé-

ment. On marchait de front vers ces animaux pour
leur couper la retraite du côté de la mer, ils

voyaient tous ces préparatifs sans aucune crainte,

et souvent chaque chasseur en tuait un avant

qu'il pût regagner l'eau. On faisait une barrière

de leurs cadavres et on laissait quelques gens à

l'affût pour assommer ceux qui restaient ; rn en

tuait quelquefois trois ou quatre cents. Quand ils

sont blessés, ils deviennent furieux, frappent de

côté et d'autre avec leurs dents; ils brisent les

armes ou les font tomber des mains de ceux qui

les attaquent, et à la fin , enragés de colère, ils

mettent leur tête entre leurs pattes et se laissent

ainsi rouler dans l'eau. Quand ils sont en grand

nombre, ils deviennent si audacieux, que, pour
se secourir les uns les autres, ils entourent les

chaloupes , cherchant à les percer avecleurs dents,

ou à les renverser en frappant contre le bord.»

Ces observations ne sont pas les seules curieuses

qu'on ait faites sur ces animaux ; on a gardé pen-

dant quelque temps en Angleterre un jeune

Morse âgé de trois mois , venant de la Nouvelle-

Zemble. On le nourrissait avec de la bouillie d'a-

voine ou de mil ; il suçait lentement plutôt qu'il

ne mangeait : il approchait de son maître avec

grand effort et en grondant ; cependant il le sui-

vait lorsqu'il lui présentait à manger.

On sait aussi que les Morses ne s'accouplent

pas à la manière des autres quadrupèdes, mais à

rebours; c'est-à-dire que la femelle attend le mâle

couchée sur son dos. L'accouplement a lieu en

juin , et le terme de la gestation arrive à peu près

vers le commencement du printemps. La femelle

se retire à terre ou sur un glaçon pour mettre bas,

et elle y retourne toutes les fois qu'elle a besoin

de se reposer ou d'allaiter son petit , qui , quoique

(1) On ne voit point sur leur coupe des lignes courbes

conuue dans l'ivoire de l'éléplLint , mais de siiuples granula^

tiens.



MORT 454 MOKT

jeune, la suit pourtant à l'eau. II paraît que le

mâle demeure constamment attaché à la même
femelle.

La peau des Morses, dure et épaisse, devient,

lorsqu'elle est tannée , un excellent cuir. Les Rus-

ses remploient beaucoup pour les soupentes des

voitures ; en France même on en a fait et on en

fait encore un pareil usage.

On trouve cet animal dans toutes les parties de

la mer Glaciale. (Z. G.)

MORT, (bot.) Nom vulgaire de plusieurs plan-

tes , comme par exemple
MoRT-AB- CHANVRE, l'Orobanche rameuse-.

MoRT-AUX CHIENS , le Colchique d'automne.

MoRT-DE-FROiD , VAgarlcus procerus.

MoRT-AU-LOUp, VAconitum lycoctonum.

MoRT-AUx-pouLES , la Jusquiamc noire.

MoRT-Aux-VACHES, la Rcnoucule scélérate.

MoRT-Aux POUX, la Staphisaigre. (GuÉR.)

MORT DU SAFRAN, (agr.) Depuis le beau tra-

vail de Duhamel du Monceau, l'on sait que la ma-
ladie connue dans la partie du département du
Loiret appelée le Gâtinais , sous le nom de Mort
du Safran , est due à la présence d'un Crypto-
game parasite , le Sderotium crocorum àe Persoon.

Nous parlerons plus en détail de cette maladie au
mot Safran , et duparasiteaumot Rhizoctone ; en

attendant, disons que Plenck, dans sa Pathologie

végétale, change le nom de la maladie en celui de
Nécrose des bulbes du Safran. (T. d. B.)

MORT et MORTALITÉ, (physioj..) La mort est

le terme de la vie ; on l'a définie , la cessation iné-

vitable , complète , durable , des fonctions dont

1 ensemble , dans les corps organisés , constitue

l'existence. Chez l'homme , la Mort naturelle est

rare ; il trouve ordinairement dans les circonstan-

ces qui l'entourent une foule de causes qui le font

arrivera la mort avant l'époque fixée parla nature.

Lorsqu'il s'avance pas à pas vers ce but inévitable,

il en est averti long-temps à l'avance par l'affai-

îîlissement de ses facultés, par la dégradation pro-

gressive de son être: ses cheveux blanchissent ,

ses dents chancellent et tombent ; ses traits se

sillonnent de rides , ses forces diminuent , sa mé-
moire se perd , sa vue n'a plus la même portée ,

les sons ne frappent plus son oreille avec la même
intensité; ses désirs ne sont plus les niêmes; ses

goûls , ses habitudes se modifient; les regrets rem-
placent l'espérance , ce qu'il a gagné en expérience

dl l'a perdu en illusion ; il jette encore un regard

sur un passé qu'il ne peut ressaisir et n'ose por-

ter sa pensée sur l'avenir qu'il redoute. Les
organes les plus essentiels à la vie perdent

progressivement de leur énergie ; les sens s'étei-

gnent successivement ; une matière terreuse so-

lidifie les parties molles , surtout les parois arté-

rielles; la respiration devient de plus en plus dif-

ficile; elle cesse enfin, et une dernière expiration

vient marquer le moment fatal. Mais il est à remar-

quer que dans cette marche lente et graduée , le

vieillard perd ordinairement la faculté de sentir le

coup qui doit le frapper long-temps avant que ce-

lui-ci le frappe en ellet, II est difficile d'assigner

le terme de la mort naturelle chez l'homme ; tant

de circonstances influent sûr sa vie qu'elles seules

peuvent en déterminer le terme. Chez les ani-

maux, au contraire, l'existence a une durée plus

certaine; leur organisation appropriée aux climats

où ils naissent et vivent, les habitudes plus régu-

lières, les chances moins nombreuses de destruc-

tion, rendent plus facile la fixation du nombre
d'années qu'ils ont à parcourir. Entourée de cir-

constances favorables , la vie humaine peut se pro-

longer bien au-delà du temps qu'on lui assigne

ordinairement. Sans nous arrêter aux exemple»
cités par Moïse, parce que la manière de compter
les années n'était pas alors la même que la nô-
tre , il est des observations de longévité trop re-

marquables et trop authentiques pour n'être pas

rapportés ici. Un des plus curieux est, sans con-

tredit, celui de Henri Jenkins, pauvre pêcheur du
Yorkshire, qui vécut 167 années et qu'on appela

un jour en témoignage pour un fait passé i4o ans

avant. On cite un grand nombre d'observations d'in-

dividus qui ont atteint 120, ii5, 110 années. Mais

la décrépitode n'est pas , ainsi que nous l'avons

dit , la route qui conduit le plus ordinairement

l'homme à la mort. Les passions , voilà les fléaux

qui l'entraînent au tombeau avant l'époque fixée

par la nature. Dans la lutte continuelle qu'il est

obligé d'entreprendre pour subvenir à ses besoins

de tous les jours, combien ne lui faut-il pas consu-

mer de forces et dépenser d'élémens conservateurs

de son organisation ! Souvent même, après de lon-

gues et de cruelles souffrances, il appelle la mort
comme un bienfait , et court au-devant lorsqu'elle

tarde à venir. Mourir est pour tous les êtres vi—

vans une loi générale de l'univers ; les végétaux y
sont soumis comme les animaux et l'homme.
Telle plante, dans la même année, se développe,

porte des fruits et meurt; mais les grands végé-

taux, soumis à moins de causes de destruction ,

semblent au contraire prolonger indéfinimeui

leur existence, et revivre d'une vie nouvelle à cha-

que nouvelle saison. Si les animaux , en géné-

ral , vivent moins que les végétaux, beaucoup
d'entre eux vivent aussi plus longuement que

l'homme; mais pour les uns et pour les autres; les^

élémens qui constituaient leur organisation, leur»

principes constituans, vont subir de nouvelles com-
binaisons, et , ainsi qu'on l'a dit ,1a nature vivante

n'est, dans un sens rigoureux, qu'une métamor-
phose continuelle et variée à l'infini dans ses mo-
des. Si la mort naturelle n'est, nous le répétons,

qu'une sorte d'exception pour l'homme, de com-
bien de causes de mort accidentelle n'est-il pas

entouré. Au fléau qui s'éteint succède bien vile

un autreprincipe destructeur :lapeste à la guerre,

la famine à l'épidémie ; la lèpre disparaît , le

choléra se montre ; la petite-vérole s'éteint grâce

à la découverte de Jenner, les affections cancé-

reuses , les phthisies , les apoplexies deviennent de

plus en plus fréquentes. Pour combien d'individu»

la tombe ne semblc-t-elle pas creusée près du
berceau! En France, près du quart des enfans

qui viennent au monde vivaces meureîit dans la
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première année , et la moitié seulement atteint l'âge

de vingt à vingt et nn ans. Il est vrai que dans nos

institutions on n'a pas encore glissé cette sollici-

tude pour les hommes qu'elles accordent h certains

animaux. Nous avons des inspecteurs de haras

largement rétribués ; nous n'avons point de savans,

4e fonctionnaires chargés de veiller sur la première

éducation des enfans. Aussi, pour suivre les don-

nées que nous avons commencé à établir , voyons-

nous les trois quarts de la population moissonnés

avant l'âge de cinquante-six ans , et sur cinq mille

enfans nonveau-nés , on n'en compte , terme

atnoyen, qu'un seul qui arrive à l'âge de cent ans.

^Si l'on jette les yeux sur les tableaux de mortalité,

-où d'inexorables chiffres, recueillis avec une scru-

puleuse exactitude , révèlent tant d'affreuses véri-

tés , on verra que la misère est surtout le plus re-

doutable fléau pour la vie de l'homme. Dans le

premier arrondissement de Paris , les décès sont

dans le rapport de i sur4i habitans ; dans le dou-

rième , l'un des plus pauvres , le rapport est de

1 b 34. L'influence meurtrière de la pauvreté se

montre aussi évidemment entre les villes où siège

la misère et les cités opulentes , et cela sans trou-

bler le sommeil des législateurs ! Parmi les enfans

recueillis par la charité publique , la mortalité est

bien autrement effrayante encore; il en meurt
ordinairement 4 sur 5. Mais on sait avec quelle

révoltante inhumanité ces malheureux êtres sont

livrés à des mercenaires sur lesquelles on n'exerce

qu'une surveillance tout-à-fait illusoire.

Quoi qu'il en soit, c'est toujours dans les pre-

miers temps de la vie q»e les chances de mortalité

sont les plus grandes. Ainsi, pour nous résumer ,

il meurt en France 23 enfans sur joo dans la

première année de leur existence , 1 2 dans la

seconde et 7 dans la troisième. A l'âge de dix k

cnze ans , la proportion n'est plus que de 8 sur

1000 naissances , et c'est alors que la vie probable

est la plus longue; en sorte qu'au moment de la

naissance la vie probable n'est que de vingt ans

vu tiers; mais après les trois ou quatre premières

années , elle surpasse quarante-cinq ans. Nous ne

croyons pas devoir ici donner de tableaux compa-
ralils qui ne nous paraissent curieux, au reste

,

<jue par les résultats que nous venons de signaler.

(P. G.)

MORUE. ( poiss. ) Foy. Gade.
MORVE. ( AGR. et MÉD. vÉT. ) Maladie particu-

lière au Cheval , à l'Ane , au Mulet ; elle consiste

dans un écoulement par les naseaux venant de là

membrane pituilaire qui perd le mucus qui la lu-

brifie, ainsi que l'a prouvé Lafosse en 1749. Dans
l'origine , il n'y a d'inflammation que sur les glan-

des de la membrane; en saignant, en injectant

quelques décoctions adoueissanles dans les na-
seaux , en supprimant l'usage du foin , on peut ar-

rêter les progrès du mal. Mais , si la Morve est

conlu-mée, pour délerger et forcer les ulcères à

se cicatriser , les décoctions à employer doivent

élre faites avec des feuilles d'Aristoloche, de Gen-
tiane et de petite Centaurée. Quand la Morve est

invétérée , (ju'ii y a érosioiis , sanie et carie , elle
.

n'est plus curable ; il vaut mieux abattre l'animal

que de le laisser souffrir et offrir un spectacle dé-

chirant. Depuis l'hnbile hippiàtre que je viens d«
nommer jusqu'à Fromage de Feugré

, qui, eo
1812, a péri misérablement dans la déplorable

expédition de Russie , on soupçonnait avec raison

que la Morve n'était point contagieuse ; le temps
a depuis confirmé cette assertion de deux homme»
chers à l'état vétérinaire, et prouvé que l'épouvan-

tail du mot contagion et l'usage de Iraitemens in-

discrets avaient causé plus de pertes que le mal
lui-même.

Dernièrement un pharmacien de Paris , Omer
Galy, a annoncé qu'on pouvait guérir radicale-

ment la Morve en aiguisant avec de l'acide hydro-

chlorique l'eau que l'on administre aux animaus
affectés , et en substituant aux décoctions des fric-

tions opérées avec le même acide sur les parties

du corps dont on a rasé le poil. L'acide s'introduit

de la sorte dans les tissus et détermine une prompte
guérison. Des expériences nombreu-ses prouvent

jusqu'ici que ce remède est préférable h tout autre.-

(T. D. B.)

MOSCATELLE ou MOSCATELLINE, ^^o^a.
L. (bot. phan.) On nomme ainsi une humble plante

qui se montre au commencement du printemps

dans les bois ombragés de l'Europe. Elle appar-

tient h rOctandrie télragynie. Sa racine, suc-

culente et garnie d'écaillés , pousse une ou plu-

sieurs tiges simples, hautes de quatre à cinq ponces,

portant deux feuilles opposées , pétiolées , d'ua

vert glauque , découpées en plusieurs folioles elles-

mêmes incisées ; deux feuilles semblables, mais

plus longuement pédonculées , naissent à sa base.

Les fleurs , au nombre de quatre ou cinq , forment

une petite tête terminale. Elles n'ont point de

corolle. La supérieure a un calice à cinq divisions,

dix étaniines et cinq styles; les autres ont leur

calice à quatre divisions, huit étamines et quatre

styles. Dans toutes, le calice est accompagné de

deux ou quatre écailles persistantes. Elles pro-

duisent une baie globuleuse , infère, à quatre oa
cinq loges, selon le nombre des parties florales.

L'Adoxa moschateitlna , L. , est la seule espèce

du genre ; on la rapporte à la famille des Saxifra-

gées; elle en diffère toutefois par le nombre de
ses ovaires ou loges , et parce que celles-ci ne

renferment qu'une seu'e graine, dont la radicule

est supère, (L.)

MOSELLE. ( GÉOGR. PHYS. ) Belle et grande ri-

vière de France, chantée par Ausone ,
poète latia

du quatrième siècle de l'ère vulgaire. Elle naît au

sein de ce groupe de hautes montagnes , autrefois

appelées les Faucilles , et réputées inhospitalières»

parce que le Vosgien , ami de son pays, u'a jamais

permis à l'étranger armé de les franchir , et que

là successivcmeni trouvèrent la mort les soldats

romains , les Huns conduits par Attila , les Alle-

mands et ces bandes de Cosaques se ruant sur

notre sol que leur livrait la trahison. La Mo-
selle a trois sources distinctes : la première jaillit

au pied d'un roc de la côle de Taye, dont le

point le plus haut foraïc la liiuito naturelle de»
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deux départemens des Vofges et du Haut-Rhin. Elle

passe à Bussang, village réputé pour ses eaux miné-

rales ; à Saint-Maurice, dont les mines d'argent et

de cuivre sont abandonnées depuis ib-^S, mais où

l'on mange aujourd'hui les meilleures fraises con-

nues; àRamonchamp, entouré d'immenses sa-

pinières, et à Rupt, où les eaux de la Moselle ,

s'ouvrant un passage dans le granité, s'élancent

en bouillonnant sous un pont d'une seule arche,

ouvrage d'une hardiesse surprenante , qui pose sur

deux roches enlr'ouverles. Quoiqu'elle n'oit plus

maintenant que quinze mètres de haut , rien de

plus piquant que celte belle cascade , quand le so-

leil darde sur elle ses rayons ; les ondes scintillent

comme les étoiles sur la voûte azurée , et la pous-

sière aqueuse qui s'élève vous enveloppe , re-

tombe en reflétant toutes les couleurs du prisme ,

et vous oblige h baisser les yeux pour contempler la

Moselle tombée dans un goufl're si profond qu'elle

semble s'arrêter immobile pour donner cours à

vn ruisseau d'une limpidité parfaite
,
qui marche

paisible , ombragé par les tiges verdoyantes du

Mahaleb et du Sorbier aux grappes de corail.

La seconde source vient du lac de Lispach, si-

tué dans la vallée pittoresque du Chajonx, au

Bord-est du village de la Bresse, pays où l'indus-

trie a créé de rustiques chefs-d'œuvre (i), où la

liberté, même durant la rude époque du moyen-
âge, conserva jusqu'en i /Sg le noble privilège de

se donner des lois, de rendre la justice par un
jury publiquement assemblé sous un large Tilleul,

et d'entretenir une douce et constante harmonie

parmi ses citoyens, dont les grandes familles peu-

plent la contrée d'hommes robustes , gais, actifs,

pacifiques et hospitaliers.

La troisième source de la Moselle descend des

deux lacs de Sèchemer et de Blanchemer, sifués

l'un et l'autre dans la haute vallée de Vologne. A
la petite Bresse , celle source se réunit h la seconde

et va rejoindre la première dans le large bassin de

Remiremoni , où la rivière, grossie par toutes les

eaux que versent sur elle les longs amphithéâtres

du Ballon, du grand Yentron , du mont des Chau-
mes et du Drumont, s'étend sur un vaste ht de

sable et de gravier, et vient porter la fécondité

dans des prairies qui longent sa rive inconstante

et qui, sans les nombreuses saignées qui les sil-

lonnent, n'oftriraientà l'œil qu'un sol aride, qu'un

désert affreux, vrai repaire de tristes anachorètes

comme ceux que l'on y vit au septième siècle , dis-

putant le terrain et leur vie aux Ours bruns , aux

Loups -cerviers, aux Aurochs, répandant autour

d'eux une forte odeur de musc.

Nulle part la culture des prairies et l'emploi du
moindre filet d'eau courante ne sont mieux enten-

dus qu'aux environs de Remiremont. Si la charrue

ne peut ouvrir sur tous les sens un sol hérissé de

blocs granitiques , la main infatigable de l'homme

(1) Le système de rivrigation , la fabrication des horloges
en bois , la mise en pâturages excellens des sommités chauves
de la montagne , sous le nom de Chaum.es , où l'on élève des
iesliaux de toutes les sortes , et où l'on prépare ces fromages
si réputés sous le nom de f^achelins.

laborieux le force h produire, outre le fourrage,

nécessaire pour les bestiaux, du Seigle, de l'Avoine^
de l'Orge et du Sarrazin destinés à être converti»

en pain, des Pommes de terre, ou bien duChanvra
et du Lin, dont la fibre moelleuse se convertit ea
fil , en toiles , en dentelles sous les doigts des fem-
mes et des enfans. La culture s'y élève aussi haut
que possible ; quelquefois même elle arrive si loin

qu'un orage sufllt pour entasser autour des habita-

tions , avec la mince couche de terre de la monta-
gne , les plantes potagères qu'on avait pris tant da
soins à disposer par raies symétriques.

Ici , la Moselle laisse voir au fond de ses belles-

eaux la Truite saumonée , l'Alose , dont le foie fait

les délices des gourmands , l'Esturgeon , l'Ombre
thymalle et le Chabot, si rapides dans leur course»
et le René h la chair délicate , dont la robe de
pourpre est semée de points gris- perle et de taches,

d'or. D'un autre côté , l'aspect du pays présenta
des scènes variées et grandioses. Ce sont des mon-
tagnes remplies d'anfractuosités , de grottes pro-
fondes , où des proscrits sont venus trouver la paix
et la plus touchante hospitalité ; ce sont des colli-

nes étendues, couvertes d'habitations modestes, les

unes éparses ou réunies par groupes, les autres des-

cendant jusque dans la plaine sablonneuse ou biei>

remontant jusqu'au sommet que couronnent tan-

tôt de grands réservoirs d'eau, tantôt de nombreux
troupeaux paissant une herbe fine et succulente ; ce
sont des forêts immenses d'arbres résineux dont la

verte pyramide se balance au sein des nuages, des

tourbières élastiques dangereuses pour qui ne con-

naît point le pays, des pics exhaussés les uns suif

les autres, où la neige demeure stationnaire une
partie de l'année ; ou bien encore ce sont de vieil-

les ruines celtiques sur lesquelles niche la Cigogne
révérée en nos montagnes. Partout où les yeux
s'arrêtent, ils rencontrent des tableaux doux et

âpres , partout ils trouvent de ces sites gracieux et

terribles que, par manie ou par satiété, l'on va

chercher à grands frais sous un autre ciel.

En quiltanl le bassin de Remiremont , la Moselle,

devenue flottable , coule entre deux rocs prolongés

et tellement pressés l'un contre l'autre
, qu'au Saut-

du-Cerf, près des Archettes, il est très-facile de
les franchir. J'en ai fait plusieurs lois l'essai alors

que, loin des Ardennes où j'ai reçu le jour, et

qu'avec les miens il fallut fuir,

Mon âme attristée , essayant son être

,

Vit ses premiers ans doucement couler.

La rapidité de l'eau dans cet espace qui va du con-

fluent de la INuche aux abords d'Epinal , c'est-à-

dire sur une étendue de douze mille mètres,

est calculée à dix-neuf mètres par seconde. La
pente est beaucoup moins forte depuis Epinal jus-

qu'à Vincey; la rivière est largement encaissée

dans une plaine que l'on peut cultiver sans danger»

Mais, à partir de ce dernier point, elle n'a plus de

frein , elle sillonne en tous sens un lit de sables ek

de cailloux qui , lorsque ses eaux sont enflées, of-

fre une largeur de six cents mètres qu'elle couvre ,

disons mieux, qu'elle désole presque entièrement.

,

.
Elle traverse ainsi, dans les départemens de la

Meurthô
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Meiirlhe et de la Moselle , les pays autrefois illus-

trés par les Leuqiiois et les Médiomatriciens , et

augmentée par la Meurthe à Fronard ( vieille Lonr-

gade minée en i35o),par la SeilleàMetz, par l'Or-

nes à Richemond, parla Sarre àConsarbruck, elle

arrose les antiques murailles de la ville de Trêves

et va se perdre dans le Rhin , à Coblentz , après un

cours de cinquante-six myriam'clres ou cent vingt-

cinq l'ieues communes, dont une ligne de cent

quinze mille mètres est livrée à la navigation.

La Moselle est sujette à de fréquentes inonda-

tions : les plus célèbres sont celles du mois d'août

en 1480, en i5Go, en i6(j8; celles si désastreuses

du 28 juillet 1740, et du 25 octobre 1778. A ces

deux dernières époques, la rivière s'éleva à cinq

mètres au dessus de son niveau moyen. Dans l'i-

nondation du 3o décembre 1802, elle ne monta

qu'à quatre mètres quarante-quatre centimètres.

Durant la malheureuse année 1816 ^ où presque

tous les cours d'eau de la France débordèrent et

ajoutèrent de nombreux sinistres aux horribles dé-

sastres de la double invasion élrangèrc, la Moselle

ne sortit point de ses bords , « on eût dit qu'un

» volume d'eau déterminé et constant tombait et

» remontait chaque jour pour recommencer le len-

> demain » . Depuis lors, elle a été différentes fois à

pleines rives , mais non débordée , du moins de

manière à causer quelque dommage. Ses inonda-

tions sont peu fréquentes aujourd'hui par suite do

la moindre quantité déneiges qui tombe sur les

montagnes. Leur fonte, lorsqu'elle arrive subite-

ment et à la suite de pluies prolongées , produit tin

très-grand volume d'eau qui, en douze ou qua-

torze heures , descend des montagnes jusqu'à Vin-

cey , où les crues sont moins funestes qu'en re-

montant vers les sources de la Moselle.

Cette rivière offre sur ses bords des étangs dont

l'onde incertaine vient d'une part lui porter son

tribut, tandis que de l'autre elle va grossir la

Saône presque à sa source. En observant ce fait

éologique, Lucius Vêtus, au rapport de Tacite

Gcrm. XIII, 53) , conçut l'idée de s'en servirpour

joindre les deux rivières, et par suite, d'un côté

par le Rhin, de l'autre par le Rhône

,

Lier les mers du nord à celles du midi.

Mais Néron portait le sceptre des empereurs; le

tyran craignit qu'un chef de légions ne cachât

dans cette grande et utile entreprise des vues am-
bitieuses sur la Gaule; le projet fut repoussé. De-
puis on a rappelé plusieurs fois le canal projeté

,

toujours vaintment. LeVoid-de-Côneest situé sur

un plateau qui peut être élevé de cent à cent vingt

mètr es au dessus de la Moselle , vis-à-vis d'Arches ;

voilà la difficulté pour les modernes, elle n'eût été

qu'un jeu pour une légion romaine; elle aurait

abaissé le niveau de l'étang; elle eût amené tous

les illets d'eau voisins au point de partage, et le

Rhin et le Rhône, en les attirant à eux, auraient

ouvert une route de l'Océan à la Méditerranée.

Lin autre point a encore été indiqué pour unir

la Moselle à la Saône, et celui-ci , quoique moins
chanceux que le précédent , est demeuré de même

f

sans exécution. On avait fait choix d'un autre étang,

celui du Roulon , fouru issant à la fois des eaux pour la

Saône et pour le Madon , qui , par des pentes très-

fortes , va se joindre à la Moselle au dessous de

Pont-Saint-Vincent dans son cours le plus large.

La hauteur sur laquelle est placé l'étang du Rou-

lon , entre Esley et Montureux-le-Sec , n'est guère

que de vingt mètres. L'un ou l'autre projet adopté,

réalisé , mis en œuvre , offrirait d'immenses avan-

tages à l'industrie nationale, et serait, pour nos

montagnes des Vosges , une source intarissable

d'émulation pour exploiter leurs granités et leurs

fers excellens ,
pour livrer au comnierce leur

kirschwasser , leurs fromages, leurs bestiaux et

leurs bois.

Un autre phénomène particulier à la Moselle ,

c'est de présenter des vignobles sur les coteaux

qui la bordent presque tout le long de son cours,

sur une ligne courant de l'est au nord-est , c'est-

à-dire depuis le 48° degré 22' de latitude-nord

jusqu'au 5o^ degré 22'. Les vins qu'ils produisent

sont d'un goût agréable à Epinal. Charmes vante

son excellent Faxal. Ces vins gagnent beaucoup en
délicatesse dans le canton de Thiancourt, départe-

ment de la Meurthe; ils réunissent à cette qualité

une jolie couleur aux environs de Metz, et ils se

placent en première ligne sous le nom de vins de la

Moselle en approchant de Coblentz ; ces derniers

sont secs ,
pleins de corps , de spiritueux , de

bouquet, et se conservent pendant trente et qua-

rante ans. (T. D. R.)

BiOSlLLE , MoslUus. ( INS. ) Genre de Diptères

de la famille des Athéricères , tribu desMuscides;

Latreille, qui a établi ce genre, lui donne pour
caractères : tête plus haute que large; antennes in-

sérées au milieu de la face, plus courtes qu'elle, de

trois articles dont les deux derniers presque d'é-

gale longueur , le troisième en palette portant une
soie courte ; les ailes sont couchées l'une sur l'au-

tre; les balanciers sont nus; les pattes propres au

saut. Ce genre ne paraît pas avoir été adopté par

tous les auteurs, et notamment par M. Macquart,

dans son Histoire des Diptères ; nous nous nous

contenterons donc de citer les espèces que Latreille

y rapporte : ce sont les M. argué , Lalr. ; M. sau-

tillant , Linn.; M. celluria, Linu. , espèce qui dé-

pose ses œufs dans le vinaigre ou le vin corrompu;

M. casei, Linn. , dont la larve vit dans le fromage et

fait des sauts très-singuliers en saisissant l'extrémité

de son corps avec ses crochets mandibulaires et

en le débandant ensuite avec force ; M. fris, Linn.

,

espèce dont la larve cause des ravages immenses

dans la récolte de l'orge en Suède; 3J, leprœ, Linn.

,

dont la larve vivrait dans la sanie des plaies de cer-

taines maladies. (A. P.)

MOSOSAURE , Mososaurtis. ( r^pt. ) Ce nom a

été donné par M. Conybeare à un genre de Sau-

riens très- voisin des Monilors, dont les restes fos-

siles ( car cet animal est maintenant tout-à-fait

perdu ) furent trourés dans le lit d'un des princi-

paux aflluens du Rhin. Ce fut Pierre Camper qui

le premier attira sur ces ossemens l'attention du

monde savant; leur masse considérable porta co

T. V. 378* Livraison. 58
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célèbre naturaliste h les considérer comme ayant

appartenu à quelque cétacé. Son disciple Van Ma-
rum défendit également cette opinion , contraire-

raent à celle de Hoffmann et Drouin, collecteurs

de ces restes qu'ils avaient attribués à une grande

espèce de Crocodile , sentiment qui fut partagé

parFaujas Saint-Fond, qui acquit poarleMuséum
d'histoire naturelle ces précieux ossemens dont il

donna une description à la vérité assez mauvaise ,

et qui fut par la suite, dans le mémoire ad hoc que

publia Guvier , l'objet d'une juste mais quelquefois

amère critique, et l'accompngna d'une planche

magnifique dans laquelle il représenta avec un soin

et une exactitude parfaite tous les détails de la tête

du monstrueux reptile, M. Adrien Camper, repre-

nant les travaux de son illustre père, reconnut

que les restes en question n'avaient appartenu ni

à un Crocodile ni h un Cétacé , mais qu'ils étaient

ceux d'un Saurien intermédiaire aux Monilors ,

aux Sauvegardes et aux AmeiVas d'une part, et

aux véritables Lézards de l'autre ; et cette opinion

est aussi celle de Cuvier, qui décrivit ce Reptile

dans son magnifique ouvrage (Oss. foss.,tomeV,

deuxième partie, page 5io ). « Sans doute, dit-il,

il paraîtra étrange à quelques naturalistes de voir

xm animal surpasser autant en dimensions les gen-

res dont il se rapproche le plus dans l'ordre na-

turel, et d'en trouver les débris avec des produc-

tions marines , tandis qu'aucun Saurien ne paraît

aujourd'hui vivre dans l'eau salée; mais ces sin-

gularités sont bien peu considérables en compa-
raison de tant d'autres que nous offrent les nom-
breux monumens de l'histoire naturelle du monde
ancien. Nous avons déjà vu un Tapir de lo taille

de l'Eléphant ,• le.Mégalonyx nous offre un Pares-

seux de celle du Rhinocéros j qu'y a-t-il d'étonnant

de trouver dans l'animal de Maëstricht un Lézard

grand comme un Crocodile; bientôt, d'ailleurs ,

nous allons voir plusieurs autres Lézards aussi

grands et mèip.e davantage. Mais ce qui est sur-

tout important à remarquer, c'est celte admirable

constance des lois zoologiques qui ne se dément
dans aucune classe , dans aucune famille. Je n'a-

vais examiné ni les vertèbres , ni les membres ,

quand je me suis occupé des dents et des mâchoi-

res, et une seule dent m'a ,
pour ainsi dire, tout

annoncé. Une fois le genre délcrminé par elle, tout

le reste du squelette est pour ainsi dire venu s'ar-

ranger de soi-même , sans peine de ma part comme
sans hésitation. Je ne peux trop insister sur ces

lois générales , bases et principes des méthodes

qui , dans cette science comme dans tontes les au-

tres , ont un intérêt bien supérieur à celui de toutes

Ïg» découvertes particulières, quelque piquantes

qu'elles soient.» (V. M.)

MOSQUILLES , MOSQUITES et MOUSQUI-
TES. ( INS. ) Noms plus ou moins corrompus des

Mousiiques.

MOSQUILLON. ( ois. ) Nom vulgaire de la

Berjieronnelle.

MOSQUITE. (ois.) Nom delà Sylvie à tête noire.

MOTliLLE. ( Poiss. ) Nom de la Gade lotte et

du Cobitis fossilis.

MOUG

MOTERELLE. (ois. ) LeMotteux. K Traquet.
MOTTEREAU. ( ois. ) L'Hirondelle de rivage.

MOTTEUX. ( OIS. ) Espèce du genre Traquet.

MOTMOT. ( 019. ) Foyez Momot. (Gtjèr.)

MOTILITÉ. (pnvsiOL. ) Faculté générale des mou-
vemens; c'est à elle que se rapportent les forces mo-
trices particulières, telles que la contractifité fibril-

laire, ou tonicité; la contractilité des muscles, ou
myotilité; Vexpansibilité , en vertu de laquelle se

produisent les mouvemens de l'iris, du cœur, des

corps caverneux. La Motilité , qui anime indistinc-

tement tous les tissus et tous les organes , est pla?-

cée par la manifestation de ses phénomènes ou
des divers mouvemens qui s'y rattachent , sous

l'influence de l'irradiation nerveuse ou cérébrale,

de la circulation sanguine et de la respiration. La
cessation de l'une de ces trois conditions détruit

ou suspend dans tous les organes les mouvemens
qui leur sont prQpres. (P. G.)

MOUCHE, Masca, (ins.) Genre de Diptè-res de
la famille des Alhéricères, tribu des Muscides; ce

genre , adopté par tous les auteurs , offre pour ca-

ractères : palpes presque filiformes; antennes de

la longueur de la face, de trois articles, dont les

deux premiers courts, le troisième beaucoup plus

long, en forme de palette; soie plumeuse; ailes

écartées dans le repos ; cuillerons grands , balan-

ciers très-petits. Ce genre , dans la méthode de

M. Macquart , fait partie de la sous-tribu des Mus-
cics ; mais j'^ rapporte les genres Lticilies , Cal~

liplwre, Poilenia , et quelques autres de la même
coupe qu'il y réunissait lui-même autrefois; nous

ne nous étendrons pas sur les mœurs de ce genre;

on verra au mot Muscides celles de toute la tribu;

des différentes espèces qui la composent, les unes

vivent à l'état de larve dans les cadavres, les au-

tres dans les excrémens, et d'autres enfin dans

des fumiers; quand elles sont arrivées à leur dernier

degré d'accroissement, elles se retirent en terre ou
sous quelque pierre, ou abri sec, pour opérer leur

métamorphose; les larves de ces e.-pèces sont par-

ticulièrement connues sous le nom d'Asticots ; on

en emploie beaucoup pour la pêche des petits

poissons.

Mouche vomissante , M. vomitoria , Linn. , re-

présentée dans notre Atlas, pi. Sgi, fig. 2. Longue
de cinq à six lignes ; yeux bruns, face rougeâlre

,

thorax noir, abdomen bleu métallique, tout le corps

est couvert de grands poils noirs raides. Cette espèce

n'est que trop connue, on Tentend pendant l'été

bourdonner dans nos appartemens, cherchant à

se poser sur les viandes pour y déposer ses œuls
,

qui éclosent promptement et les font immédiate-

ment gâter; elle dégorge, quand ou la saisit, une

liqueur brune infecte, ce qui Ini a fait donner le

nom qu'elle porte; dans les champs, cette espèce

dépose ses œufs sur les cadavres , quelquefois

aussi, trompée par l'odeur cadavéreuse des Heurs

d'une espèce de Gouet, elle leur confie ses œufs.

On la trouve dans toute l'Europe.

M. CÉSAR, M. cœsar, Linn., iigurée dans notre

Atlas, pi. 391, fig. 3. Longue de quatre lignes, corps

épais; yeux bruns, face couverte d'un duvet ar-
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genté; tout le corps est d'un leau vert céladon

métallique; les cuillerons sont blancs. Cette es-

pèce déjiose ses œufs dans les charognes.

M. DOMESTIQUE, M. ^omeiff'm.X-iun. , Tcpr. dans

notre Atlas, pi. Sgi, fig. 4- Longue de trois lignes;

antennes noires; yeux bruns, i'ace couverte d'un

duvet soyeux argenté ; corselet cendré avec quatre

raies longitudinales noirâtres; abdomen cendre en

dessus, avec des taches oblongues noirâtres; en

dessous il est jaunâtre. Celte espèce, la plus com-
mune dans nos maisons

, puisqu'elle a été aussi

nommée Mouche d'appartement, vit h l'état de

larve dans le fumier chaud ; elle se jette sur tous

les alimcns que Ton sert sur nos tables, attaque

surtout les substances sucrées, comme miel et con-

fitures , mais se pose souvent sur l'homme pour
pomper les résultats de la transpiration. Son im-

portunilé est passée en proverbe; son accouplement

offre une particularité remarquable : les mâles,

très-ardens , poursuivent vivement les femelles

,

mais ne peuvent les contraindre à satisfaire à leurs

désirs; il faut que la femelle y soit absolument

consentante, puisqu'il faut que ce soit elle qui in-

troduise un long oviducte formé des derniers seg-

mens de son abdomen et rentré dans le ventre

pendant le repos, entre deux pinces écailleuses qui

distinguent les mâles; les sexes volent plus ou
moins long-temps accouplés. Elle est commune
partout , et on croit même que la même espèce

existe dans diverses parties de l'Amériqne.

Mouche pluviale , M. pluvialis
(
genre Ant'uo-

wijte),repr. dans noire Atlas, pi. 59i,fig. 5. Elle est

décrite à l'article Anthomyie (voyez ce mot).

(A. P.)

Le nom de Mouche a été appliqué par le vul-

gaire à tous les insectes qui volent. Il est un grand
nombre de ces noms qui sont restés dans la science

ou dans le langage ordinaire, et il est important

de faire connaître positivement à quels insectes ils

s'appliquent , afin qu'on puisse les chercher à leurs

articles. Yoici les principaux d'entre eux.

Mouche abeilliforme , un Elophile.

Mouche aphidivore. Des Syrphies, des Hémé-
robes.

Mouche araignée t les Hippobosques et les Or-
nithomyies.

Mouche armée , les Stratiomides.

Mouche asile ou parasite, des Œstres, des

Taons et des Mélophages.

Mouche d'automne, les Stomoxes.
Mouche baliste. L'abbé Préaux a donné ce

nom à un insecte h quatre ailes qu'il a observé près

de Lisieux, et qui lance ses œufs h diverses repri-

ses et comme par un ressort, lorsqu'on le saisit.

Suivant lui , cet insecte est long de dix-sept lignes

et large de deux; sa tête est brune, son dos d'un
vert d'olive, et son ventre d'un rouge de grenade
avec une ligne jaune longitudinale.

Mouche a bateau , des Notonectes.

Mouche a bec, un Rhingie.

Mouche bécasse, un Empis.
Mouche bombardiIêre, les Brachines.

Mouche bourdon , les Yolucelles.

Mouche bretonne , l'Hippobosque du cheval.

Mouche du cerisier et du chardon, des Té-
phrites.

Mouche a Chien , l'Hippobosque des chevaux.
Mouche cornue. Mouche taureau-volant, le

Scarabée hercule chez quelques voyageurs.

Mouche a corselet AisvrÉ, des Stratiomides.

Mouche a coton, Jclmeumon glomeratus. Cet

insecte dépose ses œufs dans le corps des chenilles

de papillon, et sa larve se file des coques d'une

matière blanche ou jaune qui a l'apparence du
coton.

Mouche dévorante, un insecte que l'on prétend

venir d'une larve qui a la lorme de chenille et qui

se nourrit sur l'Orme. Après avoir passé l'automne,

l'hiver et le printemps sous la forme de chrysa-

lide, il devient insecte parfait et ailé, st com-
mence h faire la chasse aux araignées , en s'élan-

çant avec une grande rapidité sur celles qu'il aper-

çoit. Latrcille pense que cepourrait être unPompile
ou un Sphex.

Mouche éphémère , les Ephémères.
Mouche d'Espagne, un Méloé , la Canlharîde

et l'Hippobosque du cheval.

Mouche a faux, la Raphidie.

Mouche de feu , Mouche a drague , une espèce

de Polisle de Cayenne , dont la piqûre cause une

douleur semblable à celle que produit la brûlure.

Mouche du fouraiilion , le Mirmeleo formicarius.

Mouche du fromage , un Mosille.

Mouche des galles , des Diplolèpes et des Ci-

nips.

Mouche gallinsecte et progallinsecte , des

Cochenilles et des Kermès.

Mouche géant , une Echinomyie.

Mouche de la gorge du cerf, un Œstre.

Mouche guêpe , un Conops.

Mouche ichneumone , les Ichneumons.

Mouche des intestins des chevaux , les Œs-
tres.

Mouche jaune, le Poliste hebrea de Fabricius,

qui fait son nid dans les aibres, et dont la piqûre

est très-redonlée. Au rapport de M. Bory de Saint-

Vincent, dans son Yoyage dans les principales îles

d'Afrique , les petits nègres mangent ses larves.

Mouche du Rer-mIis, le genre Kermès.

Mouchk ou demoiselle du lio^s des pticerons ,

l'Hémérobe.

Mouche loup , les Asiles.

Mouche luisante on a feu , les Lampyres, quel-

ques Fulgores ou des Tatipins.

Mouche lumineuse, VElaiei- nocti.lucus de Linné,

il est nommé Cucuyos ou Coyouyou par les natu-

rels de l'Amérique méridionale, et Cucujo par les

Espagnols.

Mouche merdivore ou stercoraire, les S.cato-

phages.

Mouche a miel , l'Abeille.

MoucHK DE l'olivier , un Téphrile.

Mouche a ordures, les Scalopses.

Mouche papilionacée, les Phriganesetles Perles.

Mouche papilionaire , les Hémérobes.
^

Mouche pétronelle, un Calobato.
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Mouche piqtieuse , un Stomoxe

Mouche pourceau , l'Eristale tenace.

Mouche de rivière, les Ephémères, et peut-

être d'autres insectes dont la larve vit dans l'eau.

Mouche de Saim-Jean, la Cantharide en Alle-

magne.
Mouche de Saint-Marc , les Bibions.

Mouche sautante , le Psylle.

MoUCHK SAUTILLANTE , leS MosiUoS.

Mouche a scie , les Tenthrédines.

Mouche scorpion, le Panorpe.

Mouche a tariîîre , les Hyménoptères de la

section des Térébrans de Lalreille.

Mouche des teignes aquatiques , les Phriganes.

Mouche des truffes, une petite espèce que

Latreille présume appartenir au genre Scatophage

de Fabricius ou an genre Oscine ; dans le premier

état, elle ronge l'intérieur des truffes, et on voit

des essaims de l'insecte parfait volliger au dessus

des truffières ; c'est même un bon moyen de re-

connaître les lieux qui en produisent.

Mouche des tumeurs des bÊtes a cornes , les

Œstres.
Mouche végétante des Caraïbes ou Mouche

PLANTE. On a donné ce nom à la nymphe morte

et desséchée d'une Cigale d'Haïti et de Cuba ,

qui porte sur son dos une espèce de champignon

du genre- Clavaire. On a trouvé depuis beau-

coup d'insectes morts qui avaient de ces champi-

gnons; un autre phénomène qu'on n'a fait que si-

gnaler jusqu'à présent, ce sont des insectes qui

portent sur le devant de leur tête deux ou trois

pédicules mous, jaunes, d'une ligne de long et

terminés par un bouton. Nous possédons dans no-

tre collection des environs de Paris, une Lepture

et une Œdémère qui présentent se singulier phé-

nomène.
Mouche du ver du nez des moutons, les Œs-

tres.

Mouche vibrante , les Ichneumons.

Mouche du vinaigre, un Mosille. (Guér.)

MOUCHEROLLE , Muscipeta. ( ois. ) Genre

formé pour un grand nombre d'espèces démem-
brées des Gobe-mouches de BufFon , auxquelles

ce grand naturaliste avait en outre réuni les Tyrans.

Les MoucheroUes , dont les mœurs sont en tout

semblables à celles des Gobe -mouches que nous

avons décrits , ce qui nous dispense d'y insister

ici, se distinguent des autres insectivores par les

caractères suivans : bec très-déprimé ; mandibule

supérieure recourbée sur la mandibule inférieure,

qui est pointue à son extrémité et garnie à sa base

de poils d'une longueur quelquefois considérable
,

et recouvrant plus ou moins les narines qui sont

placées à la base du bec; les ailes olTrent un dé-

Teloppement médiocre , elles sont obtuses du sub-

obtuses , c'est-à-dire que c'est la cinquième oa la

quatrième penne qui est la plus longue de toutes;

les doigts sont au nombre de quatre comme chez

les Gobe-mouches.
Comme exemple du nombre considérable d'es-

pèces de tous les climats qui composent ce genre,

nous nous bornerons à citer les suivantes :
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Moucherolle couronné , Todus reglus , Lalh.
Buffbn.pl. enl. 289. Charmante espèce, repr. dans
notre Atlas, pi. 392, fig. 1, que distingue, comme
l'indique son nom, la belle huppe d'un rouge bai
terminée de noir qui couronne son front ; les parties

supérieures sont d'un brun foncé ; les couvertures
alaires d'un brun fauve; les pennes des ailes rous-

ses ainsi que l'abdomen ; la poitrine blanche, ma-
culée de brun ; la gorge jaunâtre ; enfin l'élégance

de ces couleurs est encore relevée par un collier

noir et des sourcils blanchâtres; le bec est noir
ainsi que les pieds. Sa taille ne dépasse pas sept

pouces. Elle habite l'Amérique méridionale.

Moucherolle des déserts, Muscicapa desertl,

Lath. Cette espèce est moins brillante que la pré-
cédente; son plumage est généralement d'un jaune
obscur, sauf les pennes des ailes et leurs couver-
tures qui sont noirâtres ainsi que les pieds ; le bec
est jaunâtre ; taille de cinq pouces seulement. Elle

habite l'Afrique.

Moucherolle a cou jaune, Muscicapa flavicoi-

iis , Lalh. Cette espèce ne le cède pas en beauté à

la première que nous avons décrite; ainsi ses par-
ties supérieures sont vertes , sauf les rémiges et les

rectrices, qui sont noirâtres et bordées de jaune, et

les deux rectrices intermédiaires qui sont termi-
nées de blanc; l'abdomen est également vert, mais
il a quelques taches jaunes ; de mê.cne les yeux sont

entourés de cette dernière couleur, qui est aussi

celle du sommet de la tête et du devant du cou;
le bec et les pieds sont rouges ; la queue est très-

fourchue. Cette espèce, qui a environ 6 pouces
de long, se trouve en Chine. (V. M.)
MOUCHERONS, (ois.) On appelle ainsi vulgai-

rement tous les petits Diptères qui volent le Foir ;

mais on connaît-plus spécialement sous ce nom les

Cousins et surtout le Culex pipieus des auteurs.

(GuÉR.)

MOUCHET. (ois.) Nom vulgaire de l'Àccenteur

pégot , et donné par contraction à ïEmouchet.

( GuÉR.
)

MOUETTE , Larus. ( ois. ) On comprend sous

cette dénomination générique non seulement les

Mouettes ou Mauves, mais aussi les Goélands, que
Buffbn avait séparés des premières sur la seule dif-

férence de la taille. Quelques auteurs ont conservé

celte coupe , d'autres l'ont rejetée , vu qu'elle n'é-

tait autorisée par rien d'essentiellement différent

dans l'organisation , et que les formes , les mœurs
et les caractères de ces oiseaux étaient les mêmes.
Us ont le bec comprimé , allongé , pointu ; la man-
dibule supérieure arquée , l'inférieure présentant

en dessous et vers la pointe un angle saillant ; les

narines, placées vers le milieu, sont longues, étroi-

tes et percées à jour. Tous ont la q;ieue pleine,

les jambes élevées; trois doigts en avant réunis

dans une seule membrane , un pouce court et sé-

paré; des ailes très-longues et aiguës.

Les Mouettes sont en général des oiseaux lâches,

voraces et criards à l'excès. Répandues sur tout le

globe, elles se tiennent sur les rivages de la mer,

et couvrent par leur multitude les plages, les écueils

et les rochers. Ou prétend qu'elles sont cruelles
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el sanguinaires, ce qui leur a valu quelquefois le

nom d'oiseaux de proie, de Vautours de mer;
qu'elles s'accommodent également de la chair

comme du sang, et même des os du poisson frais

comme du poisson pourri, des aliniens sains et de

ceux qui sont en putréfaction. On lit dans l'ou-

vrage de Buffon une note de Bâillon père, dans

laquelle ce naturaliste s'exprime ainsi à l'occasion

4e la voracité des Mauves : «J'ai souvent donné à

mes Mouettes, dit-il, des buses, des corbeaux,

des rais nouveau-nés, des lapins et autres animaux,
ainsi que diverses espèces d'oiseaux morts ; ils ont

été dévorés avec autant d'avidité que les poissons.

J'en ai encore deux qui avalent très-bien des étour-

neaux, des alouettes de mer, sans leur ôter une
seule plume. Leur gosier est un goufTre qui en-

gloutit tout, etc.» Celte gloutonnerie insatiable

pourrait bien faire dire d'elles qu'elles ne mangent
pas pour vivre, mais qu'elles vivent pour manger;
malgré cela elles ne deviennent jamais grasses (i).

Elles se font une guerre continuelle entre elles, du
moins les grosses espèces et les moyennes ; lors-

qu'une d'elles sort de l'eau avec un poisson ou tout

autre aliment au bec, la première qui l'aperçoit

fond dessus pour le lui prendre; si celle-ci ne se

hâte de l'avaler, elle est poursuivie à son tour par

de plus fortes qu'elle , qui lui donnent de violens

coups de bec, et la forcent bien souvent h aban-
donner une proie qui est ressaisie par la plus har-

die. Il paraît que ce naturel vorace et sanguinaire,

qui se manifeste chez ces oiseaux à l'état de liberté,
' naît le plus souvent du besoin. Ils n'ont pas une
proie toutes les fois qu'elle leur serait nécessaire,

soit en raison de leur nombre trop grand , soit à

cause de la difficulté qu'ils ont de se la procurer,

et alors ils mettent en usage tous les moyens que
la nature leur fournit ou leur inspire pour satisfaire

leur besoin. C'est même alors que le mauvais temps
lient la mer agitée pendant plusieurs jours , qu'on

les voit, tourmentés par la l'aim, exercer leur bri-

gandage sur les côtes. Alors ils s'avancent quel-

quefois bien avant dans les terres , et leur appari-

tion loin des rivages, que l'on a prise pour un signe

de tempête, n'en est que la conséquence; car ce

n'est que lorsqu'ils ne peuvent rien trouver sur les

(1) Un moyen de prendre des Mouettes est celui que les pê-
cheurs, et surtout les matelots, emploient lorsqu'ils sont dans
une rade ou sur des parages fréquentés par ces oiseaux : nous
devons le mentionner, parce qu'il donne une nouv^elle preuve
de leur gloutonnerie. "Voici en quoi il consiste ; on attache
au bout d'une longue ficelle un hameçon (l'on peut avoir
ainsi de quinze à vingt de ces lignes grossières), que l'on

amorce avec un petit morceau de poumon de hœuFou de mou-
ton, n'importe. Ceci fait, on lance l'une après l'autre, et bien
avant dans la mer, toutes les amorces que l'on a, ou mieux on
les porte dans un bateau, pour les placer de distance en dislance,

après quoi l'on se relire, en ayant soin toutefois de bien réu-
nir l'extrémité des fils qui correspondent à chaque hameçon.
Les Mouettes et les Goélands

,
qui volent à une dislance assez

rapprochée de l'eau, aperçoivent l'appât qui surnage , se pré-
cipitent dessus, le saisissent, ^a^alent gloutonnement, et

alors, posté non loin de là , le pêcheur aux Mouettes n'a plus
que la peine de tirer la ficelle pour ramener à lui l'oiseau qui
se débat dans les airs. Cette ]ièche est fort amusante et très-

fructueuse; mais le fût-elle davantage, le plus grand nombre
«Ses personnes qui la font n'en retirent que du plaisir, la chair
de ces oiseaux n'étant pas mangeable.

parages des mers bouleversées, qu'ils s'aventurent

dans les terres. Un fait que nous n'avons jamais

pu nous expliquer, c'est que, sitôt qu'il neige, oa
voit des bandes de Mouettes se porter dans les

campagnes quoiqu'il fasse calme plat en mer.

Nous avons pu voir dans plusieurs endroits du
midi de la France , et cela bien souvent , que les

Mouettes et les Goélands ne tiennent pas la mer
lorsque la terre est couverte de neige. Comme
nous n'avons eu l'occasion encore de constater

ce fait que dans des limites très-restreinles et seu-

lement dans les pays méridionaux voisins de la Mé-
diterranée, nous n'oserions affirmer que générale-

ment partout cela soit (i) ; cependant, si des mê-
mes causes résu'tent ordinairement les mêmes ef-

fets, on peut déjà présumer qu'ailleurs il doit en

être ain*i. Quoi qu'il en soit, nous disons avoir

vu des b.nndes de ces oise?ux s'aventurer très-

avant dans les champs, voltiger de toutes parts ,

explorer tous les cantons , comme s'ils étaient à

la recherche de quelque objet , s'abattre même
bien souvent sur la neige. A quoi doit- on attribuer

ces excursions? Nous le répétons, il n'a pas en-

core été en notre pouvoir de les expliquer. Nous
citons un fait dont aucun auteur n'a parlé jus-

qu'ici, sans le commenter; peut-être que des ob-

servations nouvelles permettront un jour de le

juger. Pourtant nous devons dire, sans toutefois

oser le soutenir , que l'espoir de rencontrer des

proies vivantes , telles que des petits quadrupèdes,

des oiseaux affaiblis par la disette de nourriture,

proies qui alors peuvent être facilement aperçues

à cause du fond blanc sur lequel elles gisent, est

peut-être un des motifs pour lesquels des bandes

aventureuses de Mouettes quittent le rivage.

Bien que répandues partout, on les rencontre

cependant en plus grand nombre là où le poisson

abonde : elles paraissent plus attachées aux côtes

des mers du nord; aussi ce sont les déserts des deux
zones polaires que le plus grand nombre préfère

pour nicher; elles cherchent surtout les lieux où
elles ne seront point inquiétées par Ihomme et les

autres animaux. Comme beaucoup d'oiseaux de
rivage, elles ne font point de nid; elles choisissent

seulement un creux de rocher ou un trou fait dans

le sable , et c'est là qu'elles déposent de deux à

quatre œufs d'un blanc sale tacheté de brun. Les

jeunes naissent couverts d'un duvet qu'ils portent

long-temps : les plumes ne poussent que tard, et

ce n'est qu'après plusieurs mues, dans quelques

espèces, que les jeunes prennent les plumes de

l'adulte.

On a voulu plusieurs fois, chez nous, tirer quel-

que avantage de la chair des Mouettes en l'em-

ployant comme aliment; mais, outre qti'elle est

dure et coriace, son mauvais goût et sa mauvaise

odeur l'ont toujours fait repousser. Pourtant Mau-
duit rapporte (Encyclop., p. 69) qu'on apportait

en carême des Mouettes dans les marchés de Pa-

ris pour les austères cénobites. Les sauvages des

(i) Un habitant de la Normandie, digne de foi , nous assure

avoir observé le même fait sur ditférens points de ce pays.
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Antilles , suivant le R. P. Du Tertre , se conten-

tent aussi de ce mauvais gibier. « C'est une chose

plaisante, dit-il , de Tes voir accommoder par ces.

sauvages; car ils les jettent tout entières dans le

feu , sans les vider ni plumer, et la plume venant

à se brûler, il se fait une croûte tout autour do

l'oiseau dans laquelle il se cuit; quand ils veulent

le manger, ils lèvent celte croûte, puis, ouvrant

l'oiseau par la moitié, ils en tirent toute la farce,

c.'est-h-dirc tripes et boudins , et tout ce qu'il y a

dedans. Cependant l'oiseau n'en a pas plus mau-
Tais goût. Je ne sais ce qu'ils font pour les garder

de la corruption ; car je leur en ai vu manger qui

étaient cuits huit jours auparavant. » Enfin, au rap-

port de quelques voyageurs, les Groënlandais en

l'ont aussi leur ressource. Nos marins, pour la plu-

part peu dégoûlés, il est vrai, mais auxquels la

nécessité a donné souvent l'expérience de rendre

profitables les choses même les plus mauvaises

,

sont assez friands de la chair des Mouettes, lors-

qu'ils ont fait subir à ces oiseaux une préparation

de leur invention , et surtout lorsqu'ils sont ré-

duits à une ration de galette et de lard rance.

Après les avoir écorchés , ils les suspendent par

les pattes, et les laissent exposés au serein pen-

dant une ou deux nuits; par ce moyen ils leur

font perdre en partie la mauvaise odeur qu'ils ex-

halent, et ils deviennent alors un mets un peu
plus mangeable. Si les Mouettes ne sont d'au-

cune utilité pourl'homme comme nourriture, elles

lui rendent de grands services en purgeant les rl-

Tages des mers de tous les cadavres petits et gros

même, de toutes les matières en putréfaction qui,

en infectant l'air, pourraient lui être nuisibles.

La plupart des espèces qui composent ce genre

sont sujettes h tant de variétés d'âge, qu'il en est

résulté que quelquefois la même a reçu deux ou

trois noms spécifiques. Toutes ont un plumage
épais, aussi supportent-elles aisément le froid;

elles muent deux lois l'an , en automne et au prin-

temps. Leur vol, quoique lourd, est aisé, et leur

démarche est légère, précipitée, mais gracieuse.

Elles s'abattent souvent sur les flots pour s'y repo-

ser , et nagent rarement, ou du moins en na-

geant elles ne parcourent pas de grandes distances.

Sans attacher beaucoup d'importance aux sec-

tions qui ont été établies dans ce genre , nous les

conserverons toutefois, et nous grouperons sous

le nom de Goélands les plus grandes espèces, et

les plus petites sous celui de Mouettes. Nous n'a-

vons ici qu'à faire connaître ces dernières , celles

de la première section ayant déjà été décrites au

mot Goéland. L'Europe en possède huit que

M. Temniinck a soigneusement décrites dans son

manuel d'Ornithologie. Les plus remarquables

sont :

La MouKTTE AUX PIEDS BLEUS, Lariiscanus, Linn.

,

L.cjG/îO)7ij'ncA((5,Meyer, que Buffon a fait connaître

sous le nom de Grande-Mouette cendrée (enl. 977).
Le plumage de l'adulte

,
pendant l'hiver, est d'un

cendré bleuâtre au dos, aux scâpulaires et aux
aîles ; d'un blanc pur avec de fortes taches brunes

à la tête, h la nuque et au cou; les parties infé-

rieures, le croupion et les reclrices, sont blancs

sans taches; le bec et les pieds de couleur plom-
bée; la robe d'amour ne diffère de celle d'hiver que
par la disparition des taches brunes à la tête, au
cou et à la nuque. Sa taille est de seize pouces.

Les jeunes (Laras hybernus, Gmel. ; Larus proceî-

losus , Béchet ; Mouette d'hiver, Buff. ; Grande-
Mouette, Ger. ) ont les parties supérieures d'un

gris brun avec le bord des plumes roussâtre ; nn
croissant noir en avant des yeux; le front et les

parties inférieures blanchâtres , tachées de gris ; le

bec noir et les pieds jaunâtres. On la trouve fré-

quemment sur les côtes de l'Océan et de la Médi-
terranée.

La Mouette a tkois doigts, Larus tridactylas

,

et Lar. rissa , Gmel., Meyer ; Mouette cendrée,

Briss. ; fort semblable à la précédente par son

plumage d'hiver , elle en diffère principalement

par de légères stries noires sur les joues; elle .a

d'ailleurs pour caractère distinctif un pouce très-

court et imparfait. Son bec est d'un jaune verdâ-

tre et ses pieds bruns. En robe d'été toute la tête

et le cou sont d'un blanc pur. Les jeunes (Mouette

cendrée ou Kutgeghef, Briss. ; Buff, , enl. 687 )

ont les plumes des parties supérieures d'un cendré

bleuâtre foncé , tachetées de noir et terminées de

brun noirâtre.

Cette espèce paraît plus répandue que la précé-

dente, elle habite toutes les côtes de FEurope.
La Mouette rieuse, Larus rldibundus , Leis. ',

Laras clnerarias, Gmel.; Lar. proceLlosas , Béchet.

C'est la petite Mouette cendrée de Brisson et de

Buffon (enl. 969) ; dans son plumage d'hiver elle

a tout le dessus du corps d'jm cendré bleuâtre

très-clair ; la tête , le cou et les «ctrices d'un blanc

parfait ; une tache noire en avant des yeux, et une
autre sur l'orifice des oreilles ; le bord extérieur

des tectrices alaires et d^s rémiges d'un blanc pur;

le reste du plumage d'un blanc rosé; le bec et les

pieds rouges. Sa taille est de quatre pouces. En
robe d'amour [Larus rldibundus , Gmel.), elle a la

tête et le haut du cou d'un brun très-foncé. Les

jeunes [Slerna obscura , Lat'i.; Larus erithropus

,

Gmel.; Lar. canescens , Béchet; petite Mouette

grise, Brisson) ont les plumes des parties supé-

rieures d'un brun foncé, bordées de jaunâtre; la

tête et l'occiput d'un brun très-clair ou d'un blanc

tacheté de brun ; une grande tache blanche der-

rière les yeux.

Quoique cette Mouette paraisse moins fréquem-

ment sur nos côtes maritimes que la plupart des

autres espèces, elle est néanmoins une de celles

qui sont le plus gépéralement répandues dans l'in-

térieur des terres. Souvent elle s'établii sur nos

rivières , sur nos étangs et y niche même quelque-

fois. Son nid est formé de joncs et d'herbes ; les

œufs, au nombre de cinq ou six, sont verdàtres

,

mouchetés de noir et très- allongés.

L'épithètc de rieuse qu'elle a reçue lui vknt de

ce qu'on a cru distinguer dansson cri quelque chose

d'analogue à un éclat de rire.

La Mouette pygmée , Larus minutas , Pall. Les

couleurs de celte petite espèce et leurs disposi-
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lions (liffèrent peu de celles des précédentes; mais

ce qui la dislingue, c'est la taille. Elle n'a que dix

pouces deux lignes. C'est k Mouetle de Sibérie, de

Buflbn; en robe d'amour, sa tête est enveloppée

par un capuchon noir; son bec et ses pieds sont

d'un rQuge cramoisi foncé.

Une espèce qui vient accidentellement en Alle-

magne et en Suisse , est la Mouktte blanche ,

Larus eburneus , Linn. ; Bufl". , enl. 9945 lout son

plumage est d'un blanc p;iri'ait. Les jeunes ont le

front et une partie du sommet de la tête d'un gris

plombé, et quelques taches cendrées sur les sca-

pulaires. Des mers glaciales.

Parmi les espèces étrangères h l'Europe , nous

citerons encore la Mouette a iris blanc , Larus

leucophthalmus, Lichtens., ïemm. , pi. 366. Elle a

seize ponces de longueur tolHle ; le bec rouge de

corail et terminé de noir; les pieds orangés et

l'iris des yeux d'un blanc pur; la tête , la face et

le devant du cou, jusqu'au haut de la poitrine,

sont revêtus d'un capuchon noir; un demi-collier

blanc le sépare dn cendré du dos; le dessus du
corps est brun ; les rémiges sont noires; la queue

et le dessous du corps sont blancs (adulte). Celle

Mouette habile les bords de la mer Rouge.

La Mouette a tête cendrée, Lca-us clneroee-

phalus , Vieill. Du Brésil.

La Mouette a queue blanche et noire , Larus

leucomeias , Vieill. De la tei re de Diémen , etc.

. (Z. G.)

MOUFETTE , Mcpldlis. ( mam, ) Nom d'un genre

d'animaux carnassiers très-voisin des Maries et des

Zorilles dont il se distingue cependant par plu-

sieurs caractères, et en particulier par son sys-

tème dentaire. Comme Ions les Putois, les Mou-
fettes ou Mouffettes ( ce nom s'écrit indifférem-

ment des deux manières) ont à la mâchoire infé-

rieure dix-huit dents ainsi composées : en avant

six incisives , puis deux canines , deux carnassiè-

res , deux tuberculeuses et six fausses molaires
,

en tout dix mâcheiièies , et à la mâchoire supé-

rieure seize dents seulement , deux fausses molaires

Tenant à manquer, ce qui est aussi le cas chez les

Putois; mais la forme particulière de quelques unes

de ces dents sert d une manière avantageuse à

établir des distinctions; ainsi, tandis que les in-

cisives et les canines sont en tout semblables à

celles des Maries, les carnassières sont divisées

profondément par une cavité en deux portions ,

l'une antérieure, l'autre postérieure, celle-ci n'é-

tant qu'un simple talon terminé par deux tuber-

cules aigus, la première con)posée , au contraire,

de trois tubercules" régulièrement disposés en

triatigle.

Ces caractères tirés de la forme des dents suffi-

sent pour distinguer les Moufettes des genres voi-

sins avec lesquels elles ont en effet les plus grands

rapports; mais il en est d'autres qui viennent con-

firmer cette distinction : ainsi, pendant que leurs

ongles robustes et fortement arqués et que leur pe-

lage les assimilent de la manière la plus évidente

aux Zorilles , leur marche demi -plantigrade , l'ab-

sence presque totale des apophyses post-orbitaires

du frontal et du jugal les éloignent des Martes ; de
même que la forme de leurs vertèbres , ordinaire-

ment plus courtes , et la présence d'une paire de
côtes de plus les distinguent bien des Putois.

Au reste , on ne connaît que fort peu de chose
encore de l'organisation des Moufettes. On ne sait

guère rien de plus touchant leurs mœurs; seule-

ment leur ressemblance avec les. Putois doit faire

présumer qu'il y a entre eux quelque analogie sous

ce rapport, et le peu qu'on en sait confirme ea
effet celle prévision. Leurs doigts indiquent des
animaux fouisseurs; aussi vivent-ils dans des ter-

riers qu'ils se sont construits; ils y passent toute

la journée à dormir ; et la nuit seulement ils en
sortent pour aller à la recherche de leur nourri-

ture , qui se compose de miel , d'oeufs , de petits-

quadrupèdes même, et d'autres animaux d'une
taille et d'une force plus considérables; mais ce
qui les rend plus curieux , c'est la particularité

qui leur a valu leur nom ; c'est l'odeur épouvan-
table qu'ils répandent dans certaines circonstan-

ces, et qui est produite par un liquide que sécrètent

deux glandes placées près de l'anus. «Cette odeur
est si forte , dit Ralm , qu'elle suffoque : s'il tom-
bait une goutte de cette liqueur dans les yeux, on
courrait risqtîe de perdre la vue; et quand il en
tombe sur les habits , elle leur imprime une odeur
si forte , qu'il est très-difficile de la faire passer....

En 1749 > il vint un de ces animaux auprès de la

ferme où je logeais : c'était en hiver et pendant la

nuit ; les Chiens étaient éveillés et le poursuivaient :

dans le moment il se répandit une odeur si fétide,

qu'étant dans mon lit, je pensai être suffoqué.

Les Vaches beuglaient de toutes leurs forces. Sur
la lin de la même année , il s'en glissa un autre

dans notre cave.... Une femme qui l'aperçut la

nuit à ses yeux étincelans, le tua , et dans le mo-
ment il remplit la cave d'une telle odeur, que,
non seulement cette femme en fut malade pendant
quelques jours', mais que le pain, la viande et le»

autres provisions qu'on conservait dans cette cave
furent tellement infectés, qu'on ne put en rien

garder, et qu'il fallut lout jeter dehors. »

La question du nombre des espèces que con-
tient le genre Moufette , et qui toutes appartien-

nent au iMouveau-Monde, est, comme l'histoire

tout entière de ce genre , fort peu avancée. Il

règne une telle uniformité , quant à la couleur da
pelage , entre tous les individus qui se trouvent

dans les diilerenles cohections , que l'on serait

presque tenté de les confondre en une seule et

même espèce. Voyez pour plus de détails à ce su-

jet la Mammalogie de Desmarest et les Ossemens

fossiles de Cuvier. (V. M.)

MOUFFET'J'Ea (min. ) VoyezMov^liEs,.

MOUFLON ou MOUFFLON. (mam. ) Espèce du
genre Mouton, f' oyez ce mot. (Z. G.)

MOULE, Myt'dus. ( moll. ) Bien avant Linné,

Rondelet et Lister avaient déjà distingué , sans

toutefois les désigner sous des dénominations dif-

férentes, les véritables Moules des espèces que ,

plus tard ,
quelques auteurs ont confondues , et que

le vulgaire cuafond même encore aujourd'hui sous
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le même nom : nous voulons parler des Mulettes

ou Unies et des Anodontes, appelés Moules d'eau

iîouce. Cependant l'auteur du Systema naturœ est

le premier qui ait séparé les uns d'avec les autres.

Hplaça les Muleltes parmi les Mya;es, et constitua

en genre les Moules, à côté desquelles il laissa

quelques Anodontes; mais il établit ce genre avec

des caractères si vagues, qu'il put y réunir des ani-

maux extrêmement différens , tels que des Huîtres

et des Avicules. « Aussi , dit M. de Blainville

( Dict. des Se. nat. , art. Moule ) , ce genre a t-il

été successivement réduit depuis Bruguière, qui,

le premier, en a retiré les espèces d'Huîtres, d'A-

nodontes et d'Avicules, jusqu'à Lamarck et Cu-

vier, qui ont cru devoir en séparer, celiii-lh les

Modioles, et celui-ci les Lilhodomes, mais évidem-

ment avec moins de raison; car l'organisation et

même les habitudes des Modioles et des véritables

Moules sont absolument les mêmes. «En adoptant

ce genre Ici que M. de jBiainville le conçoit , les

caractères à lui donner sont : animal ayant un

corps ovalaire plus ou moins convexe; le manteau

ouvert dans tout son bord inférieur, depuis les

sommets jusqu'à l'ouverture anale; appendice ab-

dominal linguiforme, canaliculé dans son milieu,

uni par plusieurs muscles rétracteurs qui donnent

attache au byssus placé à la partie postérieure de

la base du pied ; bouche simple , labiée , garnie de

palpes épais et grands ; coquille solide , épidermée,

subnacrée, régulière, libre, close , ovale ou quel-

quefois subcylindrique ,ou subrhombnïdale, équi-

valve, très-inéquilatérale ; charnière sans dents,

ou formée par quelques très-petites dents cardi-

nales; ligament antéro-dorsal épais, simple , sub-

intérieiir et longitudinal; impressions musculaires

multiples; l'antérieure des muscles addiicleurs

extrêmement petite, comparée à la postérieure ;

celle des muscles rétracteurs du pied également

multiple , l'antérieure simple , la postérieure com-

plexe ; impression abdominale étroite et partout

parallèle au bord de la coquille.

L'organisation des Moules paraît être bien con-

nue. Depuis Heyde jusqu'à Poli , un assez grand

nombre d'auteurs s'en sont occupés , et si des er-

reurs se sont introduites dans les descriptions que

nous ont laissées les anciens , elles ont dû être cor-

rigées par les modernes. Ainsi que tous les Lamel-

libranches, les Moules, qui ont une coquille symé-
trique et équivalve, sont également symétriques

dans leurs parties. Leur manteau est partagé en

deux lobes bien semblables , l'un h droite et l'au-

tre à gauche. Ils sont séparés dans toute la lon-

gueur du côté ventral et même de l'extrémité pos-

térieure, et ce n'est que vers la partie postérieure

du bord dorsal que l'on remarque un orifice ovale

complet et produit par unebandelransverseélroite.

Les bords non réunis de ce manteau sont lisses
,

non papillaires et assez épais , surtout en arrière ,

où ils sont festonnés et forment une disposition

rudimentaire de l'orifice anal: fortement adhérens

au hmbe de la coquille , ils semblent se continuer

avec sou épiderme par leur bord externe. Le sys-

tème musculaire se compose de deux parties dis-

tinctes , les muscles adducteurs et les muscles du
pied; les premiers sont fort inégaux entre eux,
l'antérieur étant très-petit, comparativement au
postérieur qui est aussi grand que l'impression qu'il

laisse et dont nous avons déjà parlé. Les muscles
du pied se partagent en trois faisceaux principaux :

les muscles antérieurs qui se fixent presq^ue dans la

cavité du crochet ; les muscles moyens que , seloa

Deshayes , on pourrait nommer muscles intrinsè-

ques du pied , qui se bifurquent , embrassent la

masse commune , et concourent principalement à

la formation du pied; les postérieurs, enfin, for-

ment une masse assez considérable divisée en trois

faisceaux fibreux qui s'attachent en rayonnant à la

coquille , depuis le milieu à peu près de la lon-

gueur du bord jusqu'au muscle adducteur pos-

térieur. Ce muscle donne surtout naissance au
byssus , sorte de soies arrangées en faisceau ,

qui se trouvent à la base du pied, dans l'endroit

où les fibres des rélracteurs antérieurs et posté-

rieurs se réunissent et se croisent en donnant au
pied proprement dit une quantité assez considéra-

ble de fibres.

L'appareil digestif des Moules n'est pas fort

différent de celui des autres Acéphales lamelli-

branches. La bouche, située immédiatement der-

rière le muscle adducteur ant(^rieiir , est médiocre
et transverse; les appendices labiaux sont étroits,

fort longs et striés à la manière des branchies-

dans toute l'étendue de leur face interne. L'œso-

phage, ample et fort court, conduit à une cavité

stomacale assez irrégulière , et formée par une
membrane qui , d'après M. de Blainville , a tous

les caractères d'une muqueuse ; elle est blanche ,

mince, transparente, et parsemée de plis longi-

tudinaux qui deviennent plus sensibles aux appro-

ches des méats du foie. Celui-ci, composé, comme
dans tous les animaux de la même classe , de
grains d'un vert plus ou moins foncé, contenus

dans des mailles d'un tissu blanc , forme une cou-

che assez peu épaisse qui enveloppe l'estomac et

une partie des intestins. Le canal intestinal, après

quelques circonvolutions , remonte vers le dos .

s'applique dans la ligne médiane au dessous du
cœur , et se termine par un petit appendice flot-

tant dans la cavité du manteau que nous avons vue
être l'ouverture anale.

Les organes branchiaux des Moules sont formés

par deux longues lames branchiales, étroites,

adhérentes par leur extrémité antérieure sur les

côtés du foie, libres par l'autre, et prolongées

jusqu'au dessous du muscle adducteur postérieur,

La lame interne est plus étroite que l'externe.

Le cœur, disposé dans le milieu du dos , a deux
oreillettes étroites, allongées, communiquant par

un pédicule étroit avec le ventricule , qui est ibrt

grand, large en avant et presque fusiforme en ar-

rière. L'aorte antérieure est aussi d'un diamètre

plus considérable que la postérieure.

Le système nerveux , tellement difficile à aper-

cevoir dans les Lamellibranches , qu'on l'avait

presque nié , a été décrit chez les Moules par M. de

Blainville, avec un soin qui ne laisse rien à désirer

à ee
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h ce sujet. « Il est formé de trois paires de gan-

glions : le premier est antérieur, placé sous l'œ-

sophage, ou mieux, sous le muscle antérieur du
pied; outre son cordon de commissure, il fournit

des filets très-fins à ce muscle et sans doute à l'œ-

sophage , et de plus un cordon qui se porte en

arrière pour s'unir au ganglion postérieur. Le se-

cond ganglion est appliqué au dessus du muscle
rélracleur antérieur, au dessous du foie contre

lequel il est collé. Il est bigéminé; son aspect est

plus pulpeux ; on en voit aisément sortir un filet

externe que nous ne voudrions pas assurer aller

au ganglion antérieur, et un postérieur qui se dis-

tribue aux muscles de l'abdomen. Enfin , le troi-

sième ganglion est postérieur; il est double et

fournit , outre son cordon de commissure et celui

de communication avecle ganglion antérieur, un
gros rameau qui pénètre dans la partie antérieure

du muscle antérieur , et deux filets pour les bords

postérieurs du manteau. »

Nous nommerons aussi avec le savant zooto-

miste , organe de la dépuration urinaire , une

masse ovale, aplatie, située en avant du muscle

adducteur postérieur , entre la série des rétrac-

tenrs du pied et l'oreillette.

Les organes de la génération sont formés par

un doubld ovaire très-distinct et par un double

oviducte un peu flexueux. Ils sont d'ailleurs sem-

blables à ceux des autres Lamellibranches. {Voyez

Mollusques.
)

Quant à la coquille des Moules, elle est d'une

structure assez particulière. Les lames qui la com-
posent sont fort serrées", très-dures, et il résulte

de leur union un tissu fibreux, oblique, fort so-

lide et pouvant supporter le feu sans se desquamer.

La face externe est ordinairement d'une couleur

bleue foncée , noirâtre ou brune, plus ou moins

claire, tandis que l'interne, le plus souvent blan-

che , est aussi quelquefois nacrée et irisée de la

manière la plus brillante.

Les Moules paraissent ne pas avoir une sensi-

bilité générale et spéciale plus grande que les au-

tres Lamellibranches. Leur locomotion est nulle

ou presque nulle. Les opinions se partagent h ce

sujet. D'après M. Dupali , elles ne changent jamais

de place en totalité ; l'appendice linguiforme de

leur masse abdominale ne servirait qu'à filer ou à

fixer les différens brins du byssus aux corps sub-

mergés. Suivant Réaumur, au contraire, ces ani-

maux peuvent se déplacer quand ils ont été déta-

chés par accident, pur la section des fibres du bys-

sus. Il dit en preuve que, dans les marais salans des

côtes de l'Océan où les pêcheurs jettent les Moules

au hasard;, on les trouve au bout de quelque

temps réunies par paquets : en les mettant dans

des vases de verre, il a vu que leur mode de loco-

motion consiste à tirer leur appendice linguiforme

hors de la coquille , à le recourber , en s'accro-

chant à quelque corps, [et à se tirer vers le point

d'appui. Mais ce qu'on peut donner comme cer-

tain , c'est que , dans les circonstances ordinaires

,

les Moules , fixées par le moyen dun plus ou moins

grand nombre de leurs fibres à tous les corps en-
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vironnans , quelle que soit leur nature , ne chan-
gent pas de place. Elles vivent en troupes plus ou
moins nombreuses , ordinairement placées d'une
manière serrée les unes contre les autres, et fixées

plus ou moins solidement par leur byssus dans une
situation oblique. Les unes sont ainsi groupées à
la superficie des corps; d'autres rc cherchent de
préférence les excavations qui peuvent y exi^te^ ;

quelques espèces, enfin, se creusent elles-mêmes

une loge, comme les Lilhodomcs. Selon quelques

auteurs , il paraîtrait aussi que l'on en trouvefixées

dans la vase, à la manière des Jambonneaux. Les
Moules habiteni généralement les eaux salées, ou
au moins les eaux saumâtres. Pourtant, d'après les

observations d'Adanson , quelques espèces peuvent
être pendant six mois de l'année dans l'eau salée,

et pendant les autres six mois dans l'eau douce :

il paraît même certain qu'il y a de véritables Mou-
les qui vivent constamment dans les eaux fluvia-

les ; on en cite, en effet, une da Danube et une
des lacs de l'Amérique septentrionale. M. Beudant
est même parvenu à faire vivre la Moule ordinaire

dans l'eau tout-à-fait douce. On pense que ces

Mollusques se nourrissent de très petits animaux
ou de leur frai , comme semblerait le prouver la

propriété qu'elles ont d'être vénéneuses quand
elles se sont repues de celui des Astéries.

L'hermaphrodisme des Moules est bien constaté ;

on sait qu'un seul individu constitue l'espèce. Le
produit femelle de la génération ne sort pas à l'état

parfait; mais il est rejeté sous forme de glaire ou
de substance gélatineuse , dans laquelle sont con-
tenus les germes des jeunes Moules. Celles-ci,

dont la grosseur égale à peine celle d'un grain

de millet, ont déjà leur byssus, qui, naissant

avec elles, servirait, d'après l'opinion de M. de
Blainville, à les attacher à l'aide de l'appendice

finguiforme de la mère.

Partout et de tout temps les Moules ont été em-
ployées à la nourriture de l'homme, et mangées
soit crues , soit cuites, et assaisonnées de différen-

tes manières : les anciens, d'après le témoignage

d'Aristole, qui a parlé de la Moule sous le nom de

Mus, les connaissaient et les mangeaient comme
nous. Cette nourriture , qui plaît assez, détermine

bien souvent des acciJens très-graves, mais sur-

tout Irès-effrayans. Nous allons , dans l'intérêt de

nos lecteurs , en faire le tableau , d'après M. Du-
rondeau , médecin de Bruxelles. Les signes qui

annoncent les effets nuisibles des Moules cuites,

sont un malaise ou un engourdissement universel,

qui prend ordiniiirement trois ou quatre heures

après le repas : ces symptômes sont suivis d'une

constriction à la gorge; d'un sentiment d'ardeur,

de gonflement dans toute la tète , et surtout aux

yeux; d'une soif inextinguible; de nausées et quel-

quefois de vomissemens. Si le malade n'a pas le

bonheur de vomir en tout ou en partie les Moules

ingérées , la constriction de la gorge , le gonfle-

ment du visage , des lèvres , des yeux , de la lan-

gue augmentent au point de rendre la parole im-

possible. La couleur de ces parties devient si rouge

qu'elles semblent excoriées. Cette éruption est le

vp.AisoN. 59
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symptôme le plus caractéristique de la maladie ;

elle est constamment accompagnée de délire ,

d'une inquiétude singulière , d'une démangeaison

insupportable , et quelquefois d'une grande diffi-

culté de respirer, ainsi que d'une extrême raideur.

Quelquefois , et suivant la constitution des sujets

qui en sont atteints , cette maladie est accompa-

gnée de phénomènes nerveux , même de spasmes,

de convulsions et de douleurs atroces; d'autres

fois l'inflammation est si violente que la gangrène

survient. Mais si ces symptômes sont affreux, ils

ne sont cependant pas aussi redoutables qu'on le

croirait , et si les remèdes convenables sont admi-

nistrés, la guérison a lieu au bout de trois ou qua-

tre heures ,
quoique l'engourdissement persiste

quelquefois pendant plusieurs jours. On a des

exemples de personnes qui , après trois ou quatre

jours de souffrance , ont fini par mourir.

La cause de cette singulière maladie a été suc-

cessivement attribuée à la couleur orangée des

Moules, à leur corruption , h leur maigreur, aux

phases de la lune, à une maladie.- particulière de

l'animal, aux petits animaux qui s'introduisent

entre les valves, et surtout h une espèce de petit

Crabe du genre Pinnothèi e ; mais d'après M. de

Beunie ce serait là tout autant de suppositions gra-

tuites. Cet auteur attribue à d'autres causes la ma-

ladie que nous venons de décrire. Il prétend, dans

un mémoire inséré dans le lom. i4 du Journal de

physique ,
que la Moule ne produit de pareils effets

que lorsqu'elle s'est nourrie du frni des Eloiles de

mer ,
qu'il nomme QuaL C'est depuis la fin d'a-

Tril ou le commencement de ce mois, jusqu'à la

mi-juillet, ou au commencement d'août , que les

Astéries fraient, ce qui semblerait expliquer assez

bien l'opinion vulgaire des gens du midi, que les

Moules ne sont vénéneuses que pendant les mois

dans le nom desquels il n'entre point d'R. Mais

évidemment cette opinion ne saurait être prise en

considération ; car en Normandie , où on f;iit une

grande consommation de ce mollusque, on ne le

pêche et on ne le mange que depuis mai jusqu'en

août ; en s'appuyant précisément sur le dicton con-

traire, que les Vioules ne sont bonnes que pendant

les mois où il n'y a pas d'R, et les Huîtres dans les

mois où il y en a.

Le frai de ces Astéries est si vénéneux, si

caustique , d'après M. de Beunie , qu'il fait gon-

fler et enflammer, avec une démangeaison insup-

portable , la main de la personne qui le touche

immédiatement. Après d'autres faits cités, résul-

tant des expériences faites sur les animaux, et

tendant à prouver la propi-iété vénéneuse du frai

des Étoiles de mer, M. de Beunie conclut que c'est

à lui que les Moules doivent la qualité malfaisante

qu'on leur remarque quelquefois. Le même auteur

pense que la cuisson ôte à ces mollusques leur pro-

priété nuisible. Cette opinion ,
qui contredit celle

de M. Durondeau, ne peut pas encore être mise

hors de doute ,
puisque ce dernier cite en sa faveur

des exemples de maladies contractées par des per-

sonnes qui avaient mangé des Moules cuites. D'ail-

leurs le chmat et la disposition individuelle parais-

sent contribuer à cette sorte d'empoisonnement

,

puisqu'il est plus commun dans les jsays froids et

humides que dans les climats chauds et secs; et

que parmi plusieurs individus qui ont mangé du
même plat de Moules , et en même quantité à peu
près , les uns éprouvent des accidens graves , tan-

disque les autres n'en éprouvent aucun. Quoi qu'il

en soit, les moyens curatifs sont simples; ils con-

sistent à faire vomir le malade, et ensuite , après

avoir eu recours à une saignée générale , à lui faire

boire en grande quantité , et d'heure en heure ,

une tisane rafraîchissante et trois onces de vi-

naigre un peu étendu d'eau. Le vinaigre paraît

être essentiellement l'antidote de cet effet véné-

neux : aussi toutes les personnes qui l'ont observé

s'accordent-elles à dire que les Moules crues sont

plus dangereuses que les Moules cuites , mais

qu'elles causent rarement des accidens, lorsque,

dans l'un comme dans l'autre de ces états, elles

ont été assaisonnées avec du vinaigre seul ou avec

du vinaigre mêlé d'un peu de poivre.

La plupart des côtes de France fournissent une

grande quantité de Moules. On les pêche pendant

toute l'année , les grandes chaleurs et les temps

du frai exceptés : cette pêche n'offre aucune diffi-

culté, et est ordinairement faite par des femmes

et des enfans. Un mauvais couteau leur suflit , et

ils les cueillent en brisant les filamens du byssus

qui les attache aux corps submergés , ou entre

elles. Dans les endroits où les bancs de Meules

sont sur des rochers ouverts à toutes les mers,

elles sont rarement un peu belles : celles , au con-

traire, qui se tiennent dans les endroits calmes et

abrités, acquièrent un volume assez grand et ont

un goût très-délicat. Malgré la grande destruction

qu'on en fait, leur multiplication est si considéra-

ble que leur nombre n'en paraît pas diminué.

Comme elles sont l'objet d'une consommation

presque générale, puisque partout l'homme en

fait sa nourriture, on a dû s'occuper, dans quelques

endroits , de rechercher les moyens de les faire

multiplier et de leur donner quelques qualités

qu'elles n'ont pas habituellement. Sur les côtes de

l'Océan , on y parque les Moules , un peu à la ma-

nière des huîtres , et il paraît même qu'on est par-

venu à imprimer à la chair de ces mollusques

plus de tendreté et à lui donner des qualités meil-

leures, en les mettant dans les lieux où la salure

de l'eau de la mer est tempérée par les pluies ou

par l'eau de rivière : aussi, sur les côtes de l'Océan,

les pêcheurs jettent-ils dans les marais salans les

Moules prises dans la mer. ft Dans le port de Ta-

rente, dans le royaume de Naples, on enfonce,

au mois de mars, dans la vase de longues perches

sur lesquelles se fixe le Irai des Moules : au mois

d'août , époque à laquelle elles sont grosses comme
des amandes, on transporte les perches à lembou-

chure des ruisseaux qui tombent dans le golfe :

en octobre on les remet dans le port , et ce n'eisl

qu'au printemps suivant qu'on les mange, quoi-

qu'elles ne soient pas encore arrivées à leur entier

développement. Dans les environs de La Ro-

chelle, on dépose les Moules pêchées à la mer.
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dans (les espèces de fossés ou d'étangs , auxquels

on donne le nom de bouchots et dans lesquels l'eau

salée est stagnante , et où l'on peut introduire une
plus ou moins grande quantité d'eau douce. Les

bouchots sont formés par deux rangs de pieux en-

trelacés de perches, et réunis de manière à former

«n angle dont le sommet est opposé à la mer. Ils

sont situés sur un fond de vase d'une grande pro-

fondeur à l'embouchure de la Sèvre et à l'occident

de l'Aunis. Les Moules qui y sont attachées y dé-

posent leur frai , qui est mis à l'abri dans les bran-

ches d'une espèce de coralline Irès-abondante sur

les bois des bouchots. Au bout de quelques mois
on détache une partie des Moules parmi celles qui

' sont trop entassées, et on les distribue dans les

• endroits qui sont dégarnis. Pour en faciliter l'ad-

hérence, on a soin de les engager dans le clayon-

nage , et même, pour plus de précaution, de les

envelopper d'un^filet, sans quoi elles seraient bien-

tôt emportées par les vagues. Les Moules se mul-
tiplient dans ces bouchots dans la proportion de
dix pour une dans le cours de la même année. On
fait la récolte depuis la fin de juillet, pendant
plus de six mois , soit à mer basse , soit à l'aide

d'une espèce de bateau qu'on nomme accon. Les
produits de ces bouchots sont assez considéra-

bles. »

L'espèce humaine n'est pas la seule qui soit

,

pour ainsi dire , presque continuellement h la re-

cherche des Moules : beaucoup d'oiseaux de mer
les détachent , en brisent la coquille et s'en nour-
rissent. D'après les observations de Réaumur, plu-

sieurs espèces de mollusques céphalés , et entre

autres le Turbo littoralis
, percent la coquille des

Moules avec leur trompe , et en sucent ensuite les

parties molles.

Les Moules vivent dans presque toutes les mers,
et sont Irès-nombrcuses sous toutes les zones ; mais
les pins grandes sont propres aux climats chauds.
La di/Bculté que l'on éprouve à donner aux diver-

ses espèces des caractères rigoureusement dis-

tinctifs , est cause que le nombre n'en est pas par-

faitement connu. Lamarck en a caractérisé cin-

quante-huit, y compris les Modioles et les Litho-
dermes. M. de Blainville les subdivise , d'après la

forme de la coquille et surtout d'après la situation

des sommets :

r En espèces dont les sommets ne sont pas
terminaux : elles forment le genre Modiole {v. ce
mot) de Lamarck ;

2° Espèces dont les sommets ne sont pas termi-
naux, et dont la forme générale est cylindrique :

ce sont les Modioles lithophages de Lamarck,
dont Cuvier a formé son genre Lithodome [voyez
ces mots

) ;

3° Espèces dont les sommets sont terminaux, et

la coquille élargie et aplatie en arrière , ou Moules
proprement dites, subdivisées elles-mêmes, d'après
l'état lisse ou strié de la surface extérieure , en :

f Moules à coquille lisse et non sillonnée

dans sa longueur.

La MouLfi ALLONGÉE, MytUus elongatuSf Merren,

généralement d'un beau violet, si ce n'est infé^

rieurement en avant. La coquille est étroite , al-

longée., presque droite, bidentée vers son extré^
mité antérieure, déprimée à l'autre. Elle vient des
iles Malouines.

La Moule en sabot, Myt. ungulatus, Humr
boldt, Gualt. , à coquille très-grande, semi-ovale,

courbe au bord inférieur, droite au postérieur;

une ou deux dents sous les sommets. Sa couleur
est d'un violet noirâtre à l'extérieur, blanche à
l'intérieur, si ce n'est au limbe postérieur qui est

violet. On la trouve dans les mers de l'Amérique
méridionale.

Lamarck rapporte avec doute à cette espèce le

Myt. ungulatus de Gmelin , que celui-ci dit pro-
venir de la mer Méditerranée, du cap de Bonner
Espérance et même de la Nouvelle-Zélande.

La Moule d'Afrique, Myt. afer, Gmel. Cette es-

pèce, très-commune dans les collections, est cou-
verte d'un épiderme fauve ou vert, subdiaphane, au
travers duquel on voit les lignes anguleuses, bru-
nes , en zigzag, qui ornent la coquille. La char-
nière offre sur les crochets une dent sur une valve

et deux sur l'autre. On la trouve sur les côtes de
Barbarie.

« Cette espèce a donné lieu à une observation

curieuse. Comme l'animal est très-bon à manger,
un bâtiment d'Alger en ayant apporté quelques
unes attachées à sa carène, à Marseille, on les

sema et elles se multiplièrent promptement. Le
banc qui en résulta fut soigné et exploité pendant
plusieurs années, jusqu'à ce que l'avidité d'un
marchand d'histoire naturelle , qui avait acheté la

moulièreparspéculation, la détruisit entièrement.»

Lamarck regarde comme variété du Myt. afer,

une coquille de l'Australasie qui est plus étroite

et qui n'est pas arborisée.

La Moule de Provence, Myt. gaUo-provincla-

lis , Lamk. Cette espèce, dont le nom indique

déjà le pays qu'elle habite, a une coquille assez

grande, oblongue, ovale, dilatée et comprimée
à rexlréniité postérieure; la partie antérieure du
bord dorsal est un peu renflée ; les dents cardi-

nales sont molles ; sa couleur est bleue.

La Moule polymorphe, Myt. polymorplms, Pall.,

à coquille semi-ovale, un peu carénée vers les som-
mets , à l'intérieur desquels on remarque cinq pe-

tites cloisons d'accroissement : sa couleur est brune
ou variée de cercles ondulés d'un gris brun à la

partie supérieure, blanchâtre à la partie antérieure

et inférieure. Cette espè' e, que Pallas a trouvée en

Russie, est toute singulière, en ce qu'elle habite

la mer et les eaux douces , avec cette différence

que , dans les eaux salées, elle est quatre fois plus

grande, plus large et plus brunâtre. C'est le type

du genre Drelsscnce de M. Vaubeneden.^

La Moule comestible, Myt. cduUs , Lamk., re-

présentée dans notre Atlas, à la planche générale

qui accompagne l'article Mollusques. Elle est

très-commune suV nos côtes, et assez abondante

pour fournir aux besoins de tout Paris et de beau-

coup d'autres villes de l intérieur ou voisines des

mers. Sa taille est médiocre. La coquille blanche
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en dedans , excepté le limbe et l'impression mus-

culaire qui sont violets ; elle est en dehors d'un

violet foncé uniforme , et le plus souvent ornée de

rayons d'ua violet obscur sur une teinte plus pâle

de la même couleur. On estime beaucoup sur nos

côtes de la Normandie une variété appelée Moule

blonde , qui est un peu plus petite , et dont les

valves sont plus minces et colorées en roux pâle.

Les meilleures se pé'.;hent à Villerville, près Tou-

ques , département du Calvados.

C'est à ce groupe qu'appartient l'espèce nou-

velle que M. Nyst vient de décrire sous le nom de

Myt'dus cochleatus , Kickx. La coquille est oblon-

gue, subcylindrique, un peu courbée, postérieu-

rement déprimée , comprimée vers le bord supé-

rieur , et un peu dilatée à l'extrémité postérieure

du ligament cardinal , couverte de fils aranéeux

,

qui la font paraître finement et transversalement

striée, et qui se réunissent avec l'âge en des es-

pèces de lamelles courbes; elle est, en outre, mu-
nie à l'intérieur d'une lame cystiforme, au dessous

de laquelle est , du côté du bcrd supérieur , un ap-

pendice en forme de cuilleron. La valve droite est

plus grande que la gauche. La couleur de la co-

quille est ordinairement brune cendrée et traver-

sée par des zones blanchâtres ,• les jeunes individus

paraissent quelquefois zébrés.

La connaissance de ce nouveau mollusque est

due à M. Van Haesendonck, qui le trouva attaché

aux pilotis, dans l'Escaut. L'auteur de la descrip-

tion de celte espèce l'y a rencontrée depuis, en

abondance, fixée aux radeaux qui servent à radou-

ber les vaisseaux qui sont dans le bassin : elle y
était accompagnée de Balanes et de Coralliopha-

ges , association qui lui a fait présumer que le 3Iy-

tUus cochleatus n'est pas fluvialile , mais qu'il avait

probablement été amené par des bâlimens de mer.

A ce groupe se rapportent encore une foule

d'autres espèces qu'il serait beaucoup trop long

de décrire; nous en énumérerons seulement quel-

ques unes. Telles sont la Moule iakge , M. iatus

,

Lamk. , Ency. méth.; la Mocle zcnaire, M. zona-

rius, Lamk., loc. cit.; la Moule opaline, M. sma-
ragdinus , Gmel. ; la Moule courbée, M. incurva-

tus, Penn., Zool. Brit. ; la Moule vénitienne , M.
lineatus, Gmel.; etc.

ff Moules à coquille sillonnée dans sa longueur.

La Moule de Magellan, Myt. magellanicus

,

Lamk. Comme son nom l'indique, c'est princi-

palement au détroit de Magellan que cette espèce

se trouve; elle habite cependant aussi d'autres

mers de l'Amérique. Coquille grande, oblongue
,

à sommets aigus , presque droits et un peu cana-

liculés h leur face interne, ridée longitudinale-

ment par des sillons grossiers ; sa couleur est

blanche en avant, d'un pourpre violet en arrière.

La Moule crénelée, i^Iyt. crenatus , Lamk. ; à

peu près la même forme que la précédente , mais

le bord interne de la coquille violet et crénelé. Elle

vient des côtes de la Caroline.

La MouLK treillisée , Myt, decussatus, Lamk.,
Fav. , conch,, pi. 5o. Coquille ovale , trigone, sil-

lonnée longiludinalemeut et également , treillisée

par des (stries transverses, inégales; de couleur
pourpre livide sous un épidémie noirâtre. On la
trouve dans les mers de l'Amérique.

La Moule septifère , Myt. bilocularis , Linn.
Espèce très-remarquable par les stries nombreu-
ses et fines qui la couvrent, aussi bien que par les

variétés vertes, brunes ou rouges qu'elle présente ;

la lame seplifère qui couvre à l'intérieur une par-
tie de la cavité du crochet , la rend très-remar-
quable. Elle habite les mers de l'Inde et de la Nou-
velle-Hollande.

Nous pourrions encore citer comme appartenant
à ce groupe la Moule fève , M. faba , Gmel. ; la

Moule rugueuse, M. rugosus , du même auteur;
la Moule velue, M. Idrsutus , Lamk.; la Moule
DOLET, M. niger

, qu'Adanson dit être très-com-
mune sur les rochers de la côte du Sénégal, etc.

Quelques autres espèces sont trop mal connues
pour être définitivement distinguées.

On trouve dans les couches antérieures à la
craie, et dans cette dernière substance, beaucoup
de Moules fossiles ; mais le nombre des espèces
que l'on rencontre à cet état est beaucoup moins
considérable que celui des espèces h l'état vivant,
et parmi celles-ci , dit M. Defrance ( Dict. des se.

nat., t. 33, p. i5i ), il n'en est peut-être aucune
que l'on puisse regarder comme identique avec
celles qu'on trouve fossiles. (Z. G.)
MOUREILLIER. (bot. phan.) V. Malpighia.
MOLRINE, Myliobatis. (poiss.) Genre apparte-

nant à la famille des Sélaciens de Cuvier, ou Pla-
giostomes de Duméril. La Mourine aigle , My-
Uobatis agidla , la seule espèce que l'on connaisse
encore aujourd'hui, a ses nageoires pectorales
terminées de chaque côté par un angle aigu , et
peu confondues avec le corps ; forme et disposition
qui les ont fait comparer à des ailes , plus particu-
lièrement encore que celles des autres Raies ; et

comme leur étendue est très-grande , elles ont
rappelé l'idée des oiseaux h la plus grande enver-
gure , et la Raie que nous décrivons a été appelée
Aigle de mer. Ce qui a paru ajouter à la ressem-
blance entre la Raie aigle dont nous traitons , c'est

qu'elle a aussi la tête beaucoup plus distincte du
corps que presque toutes les autres espèces du
genre Raie, et que cette partie plus avancée est

terminée par un museau allongé et le plus souvent
un peu pointu. De plus , ses yeux sont assez gros
et très-saillans, ce qui lui donne un nouveau trait

de conformité, ou du moins une nouvelle ana-
logie avec l'Aigle. C'est principalement sur les

côtes de la Grèce , que la Raie dont nous faisons

l'histoire a été distinguée par le nom d'Aigle; mais
sur d'autres rivages, des pêcheurs n'ont vu dans
cette tête plus avancée et dans ces yeux plus sail-

lans, que les yeux et la tête d'un animal dégoû-
tant, que le portrait du Crapaud, et ils l'ont

nommée Crapaud de mer.
Cette tête , que l'on a comparée à deux objets

si différens l'un de l'autre, présente au reste, par
dessus et par dessous, au moins le plus souvent,
un sillon plus ou moins profond. Les dents sont
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larges et plates , assemblées comme les carreaux

d'un pavé; la queue, souvent deux fois plus lon-

gue que la tête et le corps , est très-mince , pres-

que arrondie, très-mobile, extrêmement grêle et

longue, et terminée, pour ainsi dire, par un fil

très-délié; quelques observateurs ont vu dans la

forme, la longueur et la flexibilité de celte queue,

les principaux caractères de la queue des Rais,

aussi se sont -ils empressés de donner à celte

Raie le nom de Rat de mer, tandis que d'autres,

réunissant à cet attribut celui de nageoires sem-

blables à des ailes , ont vu une Chauve-souris,

et ont nommé la Raie aigle Chauve-souris ma-
rine. On connaît maintenant l'origine des di-

verses dénominations de Rat , de Chauve-souris,

de Crapaud, d'Aigle, données à notre Raie; et

comme il est impossible de confondre un pois-

son avec un Aigle, un Crapaud, un Rat ou une
Chauve-souris , on aurait pu sans inconvénient

conserver indifféremment l'une ou l'autre de ces

quatre dénominations; mais on a préféré celle d'Ai-

gle comme rappelant la beauté, la force et le cou-

rage , comme employée par les plus anciens écri-

vains , et comme conservée par le plus grand nom-
bre des naturalistes modernes. La queue de la Raie

aigle ne présente qu'une petite nageoire dorsale ; en -

Ire cette nageoire et le bout de la queue on voit un
gros et long piquant, ou plutôt un dard Irès-fort,

et dont la pointe est tournée vers l'extrémité la

plus déliée de la queue ; ce dard est un peu aplati,

et dentelé des deux côlés comme le fer de quel-

ques espèces de lances : les pointes dont il est hé-

rissé sont d'autant plus grandes qu'elles sont plus

près de la racine de ce fort aiguillon , et comme
«lies sont tournées vers cette même racine , elles

le rendent une arme d'autant plus dangereuse

tju'elle peut pénétrer facilement dans les chairs ,

et qu'elle ne peut en sortir qu'en tirant ces pointes

à contre-sens et en déchirant profondément les

bords de la blessure. Cette arme se détache du
corps de la Raie après un certain temps ; c'est or-

dinairement au bout d'un an qu'elle s'en sépare

,

suivant plusieurs observateurs : mais avant qu'elle

tombe , un nouvel aiguillon , et souvent deux ,

commencent à se former et paraissent comme deux
piquans de reinplacement auprès de la racine de
l'ancien; il arrive même quelquefois que l'un de
ces nouveaux dards devient aussi long que celui

qu'ils doivent remplacer , et alors on voit la Raie
aigle armée sur la queue de deux forts aiguillons

dentelés. Lorsque cette arme est introduite très-

avant dans la main , dans le bras , ou dans quel-

que autre partie du corps de ceux qui cherchent h

saisir la Raie aigle , lorsque surtout elle y est agitée

en différens sens, et qu'elle en est à la fin violem-

ment retirée par des efforts multipliés de l'animal

,

elle peut blesser le périoste, les tendons ou d'au-

tres parties plus ou moins délicates , de manière à

produire des inflammations , des convulsions et

d'autres symptômes alarmans. Cependant ce dard,

devenu l'objet d'une si grande crainte, n'agit que
mécaniquement sur l'homme ou sur les animaux
qu'il blesse ; et sans répéter ce qu Elien , Oppien

et Pline ont dit sur les prétendues qualités véné-
neuses de ces poissons, qui ont donné lieu aux
faits les plus merveilleux et aux contes les plus

absurdes, on peut assurer, disent plusieurs ob-
servateurs , que l'on ne trouve auprès de la racine

de ce grand aiguillon [aucune glande destinée à

filtrer une liqueur empoisonnée ; on ne voit aucun
vaisseau qui puisse conduire un venin plus ou
moins puissant jusqu'à ce piquant dentelé. Le dard
ne renferme aucune cavité propre à transmettre

ce poison jusque dans la blessure, et aucune hu-^

meur particulière n'imprègne ou n'humecte cette

arme , dont toute la puissance provient de sa gran-

deur, de sa dureté, de ses dentelures, et de la

force avec laquelle l'animal s'en sert pour frapper.

Les vibrations de la queue de la Raie aigle parais-

sent en effel être si rapides
,
que Taiguillon qui y

est attaché paraît en quelque sorte lancé comme
un javelot ou décoché comme une flèche , et re-

cevoir de cette vitesse , qui le fait pénétrer très-

avant dans les corps qu'il atteint, une action des

plus fortes. C'est avec ce dard ainsi agité , et avec

sa queue déliée et plusieurs fois contournée , que
la Raie aigle atteint , saisit, cramponne, retient et

met h mort les animaux qu'elle poursuit pour en
faire sa proie , ou ceux qui passent auprès de son

asile, lorsqu'à demi-couverte de vase, elle se tient

en embuscade au fond des eaux salées. C'est en~
core avec ce piquant très-dur et dentelé qu'elle se

défend avec le plus grand avantage contre les at-

taques auxquelles elle est exposée; et voilà pour-
quoi , lorsque les pêcheurs ont pris une Raie aigle,

ils s'empressent de séparer de sa queue l'aiguillon

qui la rend si dangereuse ;^ais si sa queue pré-

sente un aiguillon si redouté, on n'en voit aucun sur

son corps. La couleur de son dos est d'un brun
foncé, un peu clair et même de couleur olivâtre

sur les côtes, et le dessous de l'animal est d'un

blanc plus ou moins éclatant. Sa peau est lisse ,

épaisse , coriace, et enduite d'une liqueur gluante.

Sa chair est de médiocre qualité et presque tou-

jours dure; mais son foie, très-volumineux, est

très-bon à manger et donne beaucoup d'huile.

On prend ce poisson toute l'année sur la plage

de Nice. On en pêche du poids d'un seul kilo-

gramme , et d'autres individus paraissent attein-

dre celui de cinquante myriagrammes. Du reste,

on trouve les Raies aigles beaucoup plus rarement

dans les mers septentrionales de l'Europe que dans

la Méditerranée et d'autres mers situées dans des

climats chauds ou tempérés : on trouve quelque-

fois attachée sur leur corps l'espèce de Sangsue

marine qu'on nomme Hirudo murlcata.

(Alph. g.)

MOURON. ( BOT. PHAK. ) Sous cette dénomina-

tion nous connaissons , et presque tous les auteurs

confondent deux genres absolument dislincls, ap-

partenant l'un à la famille des Lysimachiées , dont

on a essayé de parler plus haut au mot Anagal-

LiDE ( voy. tom. I, pag. i56 et iSy ); l'aulre à la

famille des Caryophyllées , sur lequel on a dit à

peuie un mot sous le nom de Morgelinb ( voy. ce

mot ). Le moment est venu de faire cesser la con.
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fusion et de compléter les deux articles en rendant

It chacun ses caractères et ses espèces.

Le premier genre, auquel il convient de donner

définitivement le nom d'ANicALUDE , est inscrit

dans la Pentandrie monogynie et jouissait chez les

anciens d'une haute estime, parce qu'on lui attri-

tuait l'ineffable avantage d'attirer hors des plaies

les fers de ilichc ou autre corps aigus qui les

avaient causées. L'espèce la plus commune que

l'on rencontre dans les champs, oii elle fleurit de-

puis le milieu de mai ou le commencement de juin

jusqu'en septembre et même en octobre, I'Ana-

CALLiDE ROUGE , A. ûrvensls , a les liges iaibles , un

peu couchées et rameuses ; ses feuilles sont oppo-

sées , ovales; ses fleurs, ordinairement d'un rouge

trique, varient du blanc au bleu. Cette plante ,

cueillie par des mains inexpérimentées, à cause

de son nom vulgaire de Mouron , pour être offerte

aux petits oiseaux , tue ces aimables prisonniers

en déterminant chez eux une violente astriclion.

Des botanistes font avec ces variations de couleur

trois espèces qui ne différent entre elles que par la

teinte des fleurs qui est fort inconstante , et par

les pédoncules qui s'allongent plus ou moins : c'est

aimer h vouloir multiplier les espèces d'une ma-
nière bien irrégulière et faire de la science un

passe- temps de niais.

Deux belles espèces, sur lesquelles il est impor-

tant de s'arrêter, sont les deux suivantes : I'Ana-

GALLIDE A FEUILLES ÉTROITES , A. MoneiU , qui ,

durant tout Télé, présente de charmans buissons

couverts de petites fleurs extrêmement jolies et

d'un bleu charmant. Jean Monelli l'a trouvée le

premier en Italie dans l'année iSGa, et ce fut

L'Ecluse qui lui donna son nom, que Linné lui a

laissé. Ces fleurs se ferment lorsque le soleil quitte

notre horizon ; elles se succèdent depuis le mois de

mai jusque vers la fin de septembre. La plante est

bisannuelle ; on la trouve spontanée dans diverses

parties de la France , en Italie, en Espagne et en

Barbarie; elle rampe naturellem.;nt, mais quand

on lui donne des tuteurs , ses tiges herbacées ,

grêles et quadrangulaires , se tiennent en touffes.

Broussounet a trouvé, eu 1796, aux environs

de Mogador, sur la côle de Maroc, une Anagal-

UDE AiiBUSTE, A. fnUlcosa ,
qu'il a envoyée aus-

sitôt en France et que Cels a propagée fort rapi-

dement, La tige, d'abord qiiadrangulaire et lier-

tacée, devient ensuite flgneuse et à peu près

cylindrique , monte à quarante et cinquante centi-

mètres de haut, mais elle n'acquiert jamais une

grosseur remarquable. Des rameaux, ordinaire-

ment au nombre de trois , teints de pourpre, se

montrent garnis de feuilles persistantes, quelque-

fois opposées, le plus souvent en verlicilies de

trois, amplexicaules , cordi-lancéolées , aiguës et

à trois nervures. De l'aisselle de chaque verticille

supérieur sort un pédoncule long, grêle, courbé,

portant une fleur monopétale, en roue, d'un

rouge vif, à cinq divisions arrondies, striées et

marquées h la base d'une tache brune-violàtre ,

5ur laquelle tranchent cinq anthères jaunes et

saillanles. Le nombre des corolles égale celui des

feuilles. On en possède une variété à fleurs dou-
bles que Schousboe appelait Anagallis coUina et

Andrew , A. grandlflora.

Je nommerai aussi I'Anagallide délicate,
A. tenella

, qui est indigène , et assez jolie pour
être enlevée aux lieux humides qu'elle aime et fi-

gurer dans nos jardins d'agrément près des eaux.

Ses fleurs sont roses et solitaires, La plante est

vulnéraire , astringente , mais sans emploi bien

connu.

Quant au véritable Mouron morgeltne , Alsine

média, L., que Swartz a voulu changer en ua
Jlolosteiim alsine , et Smith en un Stcilai^ia média

,

il appartient à un genre de la Pentandrie trigynie»

que l'on rencontre partout dans les champs et les

lieux cultivés. Cette petite plante aux liges cou-

chées et redressées , très-rameuses et leudres ,

garnies de feuilles entières , ovales et pointues ,

avec fleurs constamment blanches , dont les pé-

tales sont divisés profondément, et que l'on voit

épanouies presque toute l'année, se reproduit spon-

tanément quatre et cinq fois entre deux hivers.

On la donne aux petits oiseaux de volière, qui la

mangent avec plaisir et qu'elle rafraîchit. Dans
quelques localités , on la sert en salade ou bien on
la cuit comme herbe potagère : son odeur est lé-

gèrement aromatique, et sa saveur douce approche

beaucoup de celle de la Mâche. Le Mouron des

oiseaux est un vulnéraire résolutif, astringent,

fort peu médicalement usité; les pharmaciens

vendent l'eau qu'ils en retirent sous le nom d'eau

de Plantain et la recommandent contre les maux
d'yeux ; les parfumeurs la font entrer dans leurs

diverses préparations cosmétiques.

Les champs de seigle et de froment nous offrent

une autre espèce de Mouron, VAlsine segetalis

,

qui diffère de la précédente par ses feuilles filifor-

mes , en alêne, toutes tournées d'un même côté,

par ses fleurs disposées en ombelles et portées sur

des pédoncules longs et grêles
, par ses pétales qui

sont entiers, et par ses stipules membraneuses,
engainantes. La graine de l'une et de l'autre es-

pèce, lén;èrement brune, se montre parfois rosée,

ce qui la fuit rejeter comme dangereuse pour les

oiseaux : c'est une erreur ; brune ou rose , cette

graine est innocente. Celle de l'Anagallide, très-

uuisible , est jaune ou fauve.

Enfin on donne vulgairement le nom de Mou-
ron d'eau au Samole aquatique, Samolas vale-

riandi, qui fait parlio des Lysimachiées, (T, d, B.)

MOUSSE, (bot, crypt,) On donne vulgairement

le nom de Mousse à toutes les petites plantes dont

noLis traiterons à l'article Mousses, mais l'on con-

naît plus particulièrement sous celte dénomina-

tion spéciale i'JIjpnum abielinum de Linné, dont

on se sert à Paris pour garnir les paniers dans les-

quels les marchands de comestibles conservent les

fruits , pour servir les pommes sur les tables , ou
pour les arranger dans les étalages des restaura-

teurs , etc, f^oy. Mousses, (F. F.)

On a encore donné le nom de Mousse à diverses

plantes qui n'appartiennent pas à la famille des-

Mousses j ainsi l'on nomme ;
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Mousse aquatique, (bot. cf.ypt.) Des Confer-
ves qui croissent dans les eaux douces et salées.

Moussed'Astracan. (liOT.CRYPT.)LeBuxbanme.
Mousse de Corse, (bot. et zoopH. ) Un mélange

de Varechs, d'Ulves, de Conferves et de Coralli-

nes. Voy. HELMENTriOCORTON.

Mousse cnECQt'E. (bot. phaiv.) La Jacinthe mus-
Cari.

Mousse marine, (bot. crypt. ) Des Conferves,

Varechs et quelques polypiers qui
, par la finesse

de leurs feuilles ou de leurs branches, ressemblent

un peu aux Mousses.

Mousse membraneuse, (bot.) La Tremelle.

Mousse du Nord. (bot. crypt.) Le Lichen des

Rennes.

Mousse DE paon. (rot. phan.) Une espèce d'A-
maranthe ( Aniaranthus caiidatus , Lin. ).

(GuÉR.)

MOUSSERON, (bot. crypt.) Champignons. Le
Vulgaire désigne sous le nom de Mousseron plu-

sfeurs espèces de Champignons du genre Agaric,

fort estimés et fort recherchés par les gastronomes.

Ces Champignons croissent au milieu des Mousses,

des Friches et des Pelouses, mais il n'est pas fa-

cile de les bien distinguer les uns des autres.

Parmi les espèces les plus communes en France,

et qu'on regarde comme les véritables Mousse-
rons , nous avons étudié VAgaricus mousseron de

Bulliard , et VAgaricas pseudo-mousseron du même
botaniste [voyez Agaric).

Outre les deux espèces de Mousserons que nous
avons fait connaître , il y en a quelques autres

qui peuvent leur être assimilées. C'est ainsi que
Per.-oon regarde comme espèce distincte les Mous-
serons de France , les Prunoll ou Prugnoli des

Italiens, espèce qn ils appellent Agaricus prunu-

lus. EnQn YAgaricus orceiia de Bulliard, espèce

également fort saine , mais rejetée de nos tables

probablement à cause de sa ressemblance avec

quelques espèces qui sont peut-être vénéneuses,

est encore connu sous le nom vulgaire de AJousse-

ron. Quant aux sept auti es Mousserons admis par
Paulet comme autant d'espèces distinctes, sous

les noms de Mousseron d'armas, de Mousseron gris

ou vrai Mousseron , de Mousseron de Suisse , de
Mousseron de Bourgogne , de Mousseron blanc, de
Mousseron Palomet, et de Mousseron de Saint-

George , ce ne sont probablement que de simples

variétés.

Les Mousserons se préparent pour les besoins

de la table à la manière des Champignons ( voyez

Champignons ). Ajoutons, cependant, qu'en géné-
ral on ne doit pas les faire trop cuire, si on veut
conserver toute la force de leur parfum agréable.

Quand on veut les conserver, on les soumet à la

dessiccation , et on les a ainsi à sa disposition pour
les faire entrer dans des sauces , des ragoûts, etc.

(F. F.)

MOUSSES, Musci. ( BOT. CRYPT. ) Le nom de
Mousses, appliqué d'abord h toutes les plantes

cryptogames terrestres qui n'étaient ni des Cham-
pignons ni des Fougères , ne peut plus être donné
aujourd'hui qu'aux végétaux cryptogames qui ont

pour caractères essentiels : point de vaisseaux ;

tige et feuilles distinctes; séminules renfermées
dans une capsule traversée intérieurement par ua
axe ou columelle s'ouvrant au moyen d'un oper-
cule ordinairement caduc, mais qui, dans quel-
ques genres, ne se détache jamais.

Les premiers naturalistes qui ont fixé leur at*

tenlion sur les Mousses sont Dillen , Michel! et

Vaillant. Linné s'en occupa également , mais
d'une manière inexacte, préoccupé qu'il était da
désir de soumettre tous ces petits êtres à son sys-

tème sexuel. Ce ne fut qu'à la fin du dernier siècle

qu'on eut de ces véu,étaux des notions exactes ,

tant sur leur organisation que sur la connaissance

de la structure, du développement de leur cap-
sule, etc., et c'est à HedAvig que nous les devons.

Palisot de Beauvois chercha, mais vainement,? à
renverser le système d'Hedwig , système soutenu
en Angleterre par Brown , en Allemagne par
Schwœgrichen, et dans lequel on regarde la cap-
sule comme un organe femelle renlérmant des
séminules. Plus tard encore Richard, et de nos
jours Hooker, Greville et Arnoit ne reconnurent
point d'organes fécondans dans les Mousses , et

considérèrent ces végétaux comme de vrais aga-

mes. Avant de discuter toutes ces opinions diver-

ses, voyons avec soin quelle est la structure des
organes de la fructification dans les Mousses pro-
prement dites.

11 existe , dit M. Adolphe Brongniart , h l'aisscIIe

des feuilles , ainsi qu'à l'extrémité des tiges , des
bourgeons foliacés que l'on a appelés Feudlc péri-

chœtiaies. Ces feuilles renferment des organes de
deux sortes, tantôt réunis dans le même invoiucre ,

tantôt séparés , mais^sur la même plante , tantôt

portés sur des plantes dilférenles. L'un de ces or-

ganes consiste en une sorte d'utricule membra-
neux, fusiforme, se terminant en un col allongé ,

évasé au sommet, traversé d'un canal étroit ; dans
son intérieur se trouve un corps allongé, sétacé,

inséré au fond de cet ulricule, charnu, et dansv

lequel on ne peut alors distinguer aucune organi-

sation intérieure. Bientôt ^cet utricule se renlle ,

le corps qu'il renferme augmente et s'allonge; 1 u-
tricule se rompt vers la base; le corps inlériene

s'allonge toujours de plus en plus sous la forme
d'un filament grêle, emportant à son sommet la

partie supérieure de l'ulricule qui prend alors le

nom de coifje; dans cet état, il est membraneux,
renflé, et on ne voit que rarement quelque trace

de l'ouverture qu'il présentait à son sommet ;

l'urne renfermée dans son intérieur, qui jusqu'a-

lors ne s'était offerte que sous la forme d'un fila-

ment grêle et d'un diamètre égal , se renlle vers

le sommet , et bientôt on distingue parl'ailemenl;

le pédicelle qui la supporte , l'urne renfermée

dans la coiffe, et l'opercule qui la forme.

La paroi externe de l'urne est formée par une
membrane qui est composée de cellules hexago-

nales très-régulières, et qui s'étend jusqu'à l'oper-

cule, formé également d'une membrane à cellules

hexagonales , mais beaucoup plus petites. Du bord

supérieur de l'urne , ea dedans de l'opercule, naît
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le péristome ,
qui peut presque être considéré

comme sa terminaison.

La membrane externe de l'urne est tapissée à

son intérieur par une autre membrane qui lui est

unie vers son bord supérieur , près l'orifice de la

capsule , et au fond de celte capsule , où elle est

même portée sur un pédicelle plus ou moins

lono-; du reste, elle n'adhère pas à la membrane

externe , ou du moins n'est unie à elle que très-

faiblement par quelques filamens , quand elle n'est

pas séparée par un grand intervalle vide. Celte

membrane, appelée sac sporulifère , parce qu'elle

renferme immédiatement les sporules ou sémi-

nules, est continuée inférieuremeot et supérieure-

ment avec la columelle, sorte d'axe celluleux qui

traverse la capsule depuis sa base jusqu'à son

sommet.

La columelle est formée d'un tissu cellulaire ana-

logue à celui de la membrane interne , c'est-à-dire

de cellules quadrangulaires très-petites , qui sont

assez faiblement unies entre elles. Elle se continue

inférieurement avec le centre du pédicelle , et su-

périeurement elle adhère fortement à l'opercule :

ces deux parties de la columelle ont un aspect

très-différent ; la partie inférieure presque jusqu'à

son point d'union supérieure avec le sac sporuli-

fère est verte, les cellules étant presque toujours

remplies de substance verte granuleuse; la partie

supérieure qui occupe toute la cavité de l'opercule

est au contraire d'un blanc jaunâtre sans aucun

oranule vert; c'est entre celte columelle et la

membrane interne , et dans une cavité fermée de

toutes parts , que se développeht les séminules.

Celles-ci sont libres dès l'époque où on peut les

apercevoir , et ne paraissent d'abord formées que

par quelques cellules réunies entre elles d'une ma-

nière constante et régulière, et remplies de sub-

stance verte granuleuse.

A l'époque de la maturité , la coiffe qui recouvre

l'urne se détache , l'opercule se sépare de la co-

lumelle et tombe. La columelle se contracte dans

la plupart des cas , et reste cachée au fond de

l'urne; dans quelques cas , au contraire, elle con-

tinue à faire saillie au dehors de l'orifice de la cap-

sule ; dans d'autres cas, enfin, sa partie supé-

rieure reste adhérente aux dents du péristome et

donne lieu à celle membrane qui couvre l'orifice

de la capsule dans les Pol) tries , et à laquelle on

a donné le nom A'épiphragme.

Bien que le péristome remplisse des fonctions

probablement moins importâmes que celles des

parties que nous venons de décrire, son élude n'en

a pas moins été faite avec soin , surtout par les

botanistes qui ont éiabli quelques genres sur ses

modifications principales. Cet organe est simple

ou double ; il naît toujours de la membrane externe

de l'urne , et jamais du sac sporulifère, excepté

dans les Dawsonla, Le péristome manque dans les

genres où l'orifice de l'urne est nu; le plus ordi-

nairement il consiste en un seul rang de dents as-

sez fortes, le plus souvent jaunes ou rougeâtres ;

enfin dans quelques genres on trouve, outre ce

j ang de dcnls externes , un second rang intérieur

formé par des cils beaucoup plus tendres, blan-

châtres , ou ^quelquefois ime membrane entière

ou laciniée.

Outre les organes dont nous venons de faire

connaître la structure , organes femelles des

Mousses , on trouve réunis à l'aisselle des feuilles,

ou à l'aisselle des sortes de bractées qui composent
les rosettes terminales de plusieurs Mousses , et

particulièrement des Pol) tries, de petits corps cy-

lindriques on fusiformes , d'un blanc grisâtre

,

portés sur un court pédicelle , et qui ne sont au-

tres , selon Hedwig, que les organes fécondans.

Ces petits corps, sortes de sacs formés par une
membrane très-mince , sont remplis d'une infinité

de granules sphériques ou ovoïdes qui , lorsqu'on

les jette sur l'eau , s'accumulent d'abord vers

l'extrémité libre du sac , jpuis se rompent et s'é-

chappent , sans se mêler avec l'eau, sous forme

de nuage ou de vapeur granulaire.

Les organes mâles des Mousses , comparés mal
à propos à un grain de pollen , mais beaucoup,

plus analogues avec les organes mâles de la Pilu-

laire et du Marsilea, ont été pris par quelques au-

teurs pour des bourgeons ou des gemmules. Si on a

égard, et on ne peut pas ne pas l'avoir, à la struc-

ture, au mode de développement de ces organes ,

aux phénomènes qu'ils présentent quand on les

projette sur l'eau , etc. , cette opinion ne peut être

soutenue. Qu'on les considère comme des organes

mâles imparfaits, soit, maison ne peut nier que
dans leur^struclure se trouvent tousjles caractères

qui , quoiqu'en se dégradant sans cesse, lient entre

eux les Phanérogames et les Cryptogames.

Le mode de développement des séminules des

Mousses , un des faits les plus curieux de leur his-

toire, n'a point échappé aux observations d'un

très-grand nombre de botanistes allemands , et

surtout de Nées d'Esenbeck. Ce savant naturaliste

a pubfié un ouvrage où l'on voit que des séminules^

naissent avec un ou deux filamens confervoïdes

non articulés , et ressemblant beaucoup aux Ec-
lospermes de Vaucher ; que ces filamens se rami-

fient; que du point des ramifications s'élève 1»

jeune Mousse; que celle-ci a pour radicelles les^

filamens ci-dessus; que la tige est composée de-

cellules allongées ; que les feuilles , diversement

disposées, sont toujours formées par une mem-
brane composée d'un seul rang de cellules, sans-

épideruie distinct et sans pores corticaux.

Parmi les .classifications adoptées pour faciliter

l'étude des Mousses , nous passerons sous silence

celle de Linné, qui distinguait sept genres parmi

ces végétaux , et qui avait fondé ces genres plutôt

sur le port et sur la position des capsules que sur

les véritables caractères de l'organisation. Nous

en ferons autant de celle de Hooker , établie ce-

pendant sur des bases plus heureuses, puisqu'il

employa les caractères fournis par la forme de la

coifle et par la position latérale ou terminale de

l'urne. Nous rapporterons textuellement celle de

Greville et Arnott, insérée dans les Mémoires de-

la Société d'hist. naturelle de Paris , tome IL

Les genres de la famille des Mousses établis

par

i
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par les deux savaiis botanistes que nous venons
de citer sont les suivans :

Sphagnoïdées.

^4ndrœa, Ehrh.; Sphagnum, Hedwi
o*

PHASCOÏDiES.

Pliascum , Schreb. ( Phascum et Plcuridlum
,

Brid. )5 Bruckia, Schw.; Foitia , Ilornsch.

GyM\OSTOMOÏDÉES.

Gymnostomum , Ilook. ( Gymnostomum , Gly-
phocarpa, et Anyclangu , Spec. Schw. ) ; Schlsto-

tega , Web. et Mohr { Drepanophyllum? Hook. );

Anyctangium , Hook. ( Schlslidium , Brid. ); Hed-
ivigia , Hook.

BUXBAUJIOÏDÉES.

Dlphyscium, Mohr; Buxbaumla , Haller.

SPLACH^0ÏDÉES.

Splachnum , Grev. et Arn. ( Splachnum eiAplo-
don, R. Brown ) ; Dlssodon , Grev. et Arn. ( Cyr-
todon ,Brov,'n; SystUittm, Hornsch. ); Tayloria

,

Hook. ( Hookeria, Schw. ).

Orthoïrichoïdées.

Tetraphis , Hedw. ( Telraphis et Telradontium,
Schw. ) ; Octobicpharon , Hedw.; Orihodon , Bory ;

Calymperes . Hook. ( CaLympercs et Syrrhopodon

,

Schw. 1 ; Zygodon , Hook. ( Gymnocephalus et

Codonoblepharum , Schw. ; Ampliidium , Nées ;

Gagea, Raddi ); Orthotrichum , Hook et Grev.

( Orthotrichum , Macromilrion , SchLolheimia
,

Schw. et Brid. ; Ulota , Brid. ).

Geimmoïdées.

Glyphomitrion , Hook. et Grev. ; Grlmmia

,

Hook. ( Grimmia et Camphylopus , Brid. ) ; 7ri-
chostomum , Hook. ( Trichostomum , Racomkrion
et Camphylopl spec, Brid.

) ; CincUdotus , Beauv.
(Bacomitrion, Brid.). Eucaiypta, Schw.

DiCRANOÏDÉES.

Wciss'ia, Hedw. {Weissia et Enlostlwdon
,

Schw.; Weissia et Coscinodon, Biid. ); Tre-
malodon , Brid.; Dicranum , Schw. ( Dicranum et

Fissidens , Hedw. ) ; ThesanomUrlon , Schw. ;

Didymodon , Hook. ( Cynodontium , Schw.; Didy-
modon et Desmatodon , Brid. ); Tortula, Hook.

( Tortula et Barbula, Schw.; Syntrickia, Brid. ).

Bryojdées.

Conostomiim , Sw.irlz; Bartramia, Hedw.; Fu-
naria, Hedw.; Leptostomum , R. Brown (Gym-
noitonù spec, Hook. ); Ptychoslomum , Hornsch.;
Brachymemium , Hook.; Bryum, Hook. {Bryum

,

Mlum, lUccsia, Arrhenopterum , Leplolheca , Tf'c-

btra, GymnocepUalus et Pallia, Schw.
) ; Cyncli-

dium, Swai'tz; Timmia, lïcdw.

Hypnoïdéks.

Fabronia, Raddi; Pterogonium, Schw. ( Pte-

rogonium et Lasia, Brid.
) ; Schlerodontium, Schw.

;

L^ucodon , Schw.; Macrodon , Arnolt ; Dicnemum,
Schw.; Astrodontium , Schw.; Ncckera , Hook.;
Anomodon , Hook.; Anacamptodon , Brid.; Dal-
tonia , Hook. ( Polytrichum et Criphœa, Brid.

) ;

Spirideus, Nées; Hookeria, Smith ( Chœtophora,

liacopilum et PterigophyLlum , Brid. ); Ilypnum
,

Hook. ( Hypnam, Leskea et Climatium, Schw.
) ;

Fontinalis , Hedw.

PoLYfRICIIOÏDÉES.

Lyellia, Brown; Polytrichum, Hedw. ( Poly-
triclium et Catharinea , Brid. ) ; Dawsonia
Brown.

Dans l'état actuel de la science nnispologique
,

on connaît j)liis de huit cents espèces do i^lonsses,

toutes réparties dans les régions les plus éloignées,

et les plus diverses sous le rapport de leur tempé-
ra Uire.

On peut dire , d'une manière générale, que les

Mousses croissent h peu près partout. Aussi, pour
ne citer qu'un exemple de la distribution géogra-
phique de ces végétaux, nous dirons que sur les

dix-neuf espèces qui ont été rapportées des envi-
rons de Rio-Janeiro à Walker-Arnott , huit crois-

sent aussi en Europe et dans l'Amérique septen-
trionale ; les autres n'ont jusqu'à présent été ob-
servées que dans les régions é(|mtorialès. M. Bory
de Saint-Yincent a trouvé, dans l'île de Masca-
reigne

,
des Mousses qui sont identiques avec celles

de nos climats, entre autres VHypnum proliferum,
VHypnnm molluscum et le Sphagnum latifolium.

Cependant il ne faut pas croire que toutes les es-
pèces et même tous les genres habitent indiffé-

remment tous les climats; il y en a, au contraire
,

qui ne se rencontrent que dans des régions
,

que sous des zon(>s bien déterminées : tels sont
les genres Andrœa, Foitia , Splachnnm , Taylo-
ria , Dissodon , etc., qui se trouvent dans les ré-
gions arctiques ou sur les hautes montagnes; les

genres Dawsonia eï Leptostomum
, qui sont propres

aux régions australes; les genres Calymperes , Oc-
toblepkarum, Orthodon, Lyellia, qui croissent

dans les régions équatoriales , etc.

Les Mousses se plaisent drns les endroits frais,

humides et aérés; mais c'est principalement dans
les bois , sur la surface du sol , à l'entrée des grottes

et sur les arbres qu'on les trouve en plus grande
abondance. Ici elles forment des touffes , «les ta-

pis et des gazons pour le repos de l'homme et des
animaux: là elles recouvrent les arbres et les ha-
bitations , protègent les premiers de la rigueur des
saisons , absorbent l'excédant de leur humidité et

servent de point d'appui, de soutien, d'oinîment
aux secondes. Ailleurs , leur couleur presque tou-

jours verte donne pendant l'hiver, à la nature

entière, l'aspect riant et agréable d'un printemps
continuel. Enfin , le touffu , l'épaisseur , la texture

,

l'entrecroisement des Mousses les rend propres h

servir d'asile à une foule d'insectes , aux coquil-

lages terrestres et aquatiques
,
qui y trouvent pro-

tection , fraîcheur et nonrrilute.

Excepté les espèces aquatiques, les Mousses
n'ont guère que quelques pouces de hauteur

;

beaucoup n'ont même que quelques lignes.

Le nombre et la variété des Mousses sont extrê-

mement considérables ; on en compte aujourd'hui

plus de douze cents espèces. Leur grand nombre,
leur dispersion sur presque toutes les parties du

T. V. 38o° Livraison. 60
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sloLe , leur existence dans nos climats , en font

des plantes intéressantes \ connaître; mais les ca-

ractères qui sont propres aux nombreux genres

dans lesquelles on les a réparties ne pouvant inté-

resser que les personnes qui font une étude ap-

profondie de la botanique, nous ne les citerons pas

ici; ils prendraient d'ailleurs une place que les li-

mites de cet ou vrage ne permettent pas de leur don-

ner, et seraient fort ennuyeux pour nos lecteurs ;

nous nous bornerons donc à donner la figure de

quelques unes des espèces les plus remarquables,

prises dans chacune des grandes divisions que nous

avons mentionnées plus haut; on les trouvera

aux articles Andrée, Sphaigne, Phasque, Gym-
KOSTOME , HeDWIGIB , BuXBAUNIE, SpLACHNE , Or-

THOTRic , Triciiostome ( auqucl on rattachera le

genre Grimmia), Dicrane , Bry , Hypne , Fonti-

KALE , POLYTEIC, HOOKÉRIE > etC, CtC.

Les Mousses sont des plantes parmi lesquelles

la médecine trouve des pectoraux , des purgatifs

,

des vermifuges et des sudorifiques ; l'agriculteur

des moyens d'engrais ; l'industriel de quoi rem-

placer la laine des matelas et le crin des sommiers;

l'emballeur des coussins capables de remplacer la

paille et le foin qu'il emploie ordinairement pour

s'opposer au bris des objets fragiles dans les

voyages ou les transports plus ou moins longs.

(F. F.)

MOUSSONS. ( MÉTioR. ) Foyez Vents.

MOUSTAC. ( MAM. ) JNom d'une espèce de Singe

du genre Guenon. (Guér.)

MOUSTACHE. ( OIS. ) Ce nom sert à désigner

plusieurs espèces de genres très-différens : des Cor-

beaux, des Mésanges et des Drongos. Dans le Règne

animal, Cuvicr en a formé un petit sous-genre

qui se dislingue des Mésanges proprement dites ,

parce que la mandibule supérieure se recourbe

légèrement sur l'autre.

Une seule espèce compose ce sous-genre , c'est

le Parus biarmicus , L. Quoique peu commune ,

on la trouve dans presque toutes les contrées de

l'ancien continent. F. l'art. Mésange. (V. M.)

MOUSTACHES , Mystaces. Ce mot dérive du

grec fidaraÇ ,
qui signitie la lèvre supérieure et

les poils qui y viennent; les Latins leur donnaient

le nom de Mystaces.

Tout le monde connaît cet assemblage plus ou

moins touffu de poils qu'on remarque au dessous

et sur les côtés du nez de l'homme, lesquels in-

diquent le plus ordinairement la masculinité. Us

sont raides daus les races blanches; doux, laineux

et bouclés dans la plupart des races noires.

La castration est un empêchement à la pousse

des Moustaches , si cette mutilation a été faite dans

le bas âge , et les annihile en grande partie , si

cette ablation a eu lieu après l'adolescence.

Chez les animaux mammifères , on est convenu

de donner le nom de Moustaches à un pinceau de

poils beaucoup plus gros que les autres , longs et

raides, quelquefois tordus, variant dans leur co-

loration et peu flexibles. Ils sont implantés sous

le derme et occupent l'extrémité postérieure de

la commissure des lèvres; ces poils sont suscep-

tibles d'être redressés par l'action musculaire
sous-cutanée. Chaque brin de Moustache a un
bulbe beaucoup plus gros que les bulbes des poils

ordinaires ; le nerf qui s'y rend est très-développé
,

ainsi que l'artère et la veine qui l'accompagnent.
C'est pourquoi les Moustaches sont d'une sensibi-

lité excessive chez les animaux.

Il ne faut pas confondre et prendre pour il/o£«-

taches certains poils isolés çà et là, beaucoup plus

gros que les autres , et qu'on rencontre sur diverses

parties des lèvres supérieures et inférieures de
quelques Mammifères.

Dans la série animale, à commencer par les

Singes , on ne trouve pas de Moustaches propre-
ment dites; cependant les Drills, les Macaques et

autres espèces présentent des poils un peu plus

gros aux lèvres supérieures. Les Musaraignes , les

Desmans , l'Euplère de Goudot , les Fouines , le

Pékan , les Suricates , les Paradoxures , les Protè-

les, les Kanguroos, le Thylacine de Harris , les

fœtus de Dauphins et les Marsouins, d'après la

découverte du docteur Emmanuel Rousseau , ont

des Moustaches très-peu développées.

Les Makis , les Tenrecs , les Macroscélides, les

Ratons, les Loutres, les Genettes , les Hyènes ,

le Protèle, les Renards (surtout le commun ), les

Chacals , les Loups et les Chiens ont des Mousta-
ches rangées sur plusieurs lignes.

Les chats et les Phoques les ont très-dévelop-

pées ; mais les animaux où elles existent constam-

ment, et chez lesquels on les rencontre beaucoup
plus grandes encore, sont, sans contredit, les

Rongeurs, tels que les Ecureuils, les Alactagas ,

le Coypou , les Élamys , les Porcs-épics, où elles

ont jusqu'à dix pouces de longueur, les Coën-
dous , où elles ont six pouces, ainsi que chez les

Chinchillas et les Viscaches , où elles n'ont pas

moins de quatre à cinq pouces

Les Coatis, les Tairas , les Mouffettes , n'ont que
parmi les poils des lèvres certains poils çà et là

plus développés que les autres. Les Phascolomes ,

les Tatous , les Eléphans, les Rhinocéros, les San-

gliers , les Tapirs , les Solipèdes et les Ruminans
offrent les mêmes particularités. L'Hippopotame
a toute la face garnie de bouquets de poils gros et

durs assez espacés les uns des autres.

Parmi les Mammifères chez lesquels on ne ren-

contre plus de Moustaches ni même de ces crins-

poils disséminés çà et là, nous devons citer les

Indris , les Loris , les Galagos , les Ours , les Tau-

pes , les Rinkajous, les Mangoustes et toutes les

espèces de Chauve-souris , les Paresseux , les Pan-

golins, les Orycléropes, les Tamanoirs, les Ta-
manduas et les Ornithorhynques.

D'après l'énumération que nous venons de faire

sur l'existence ou sur l'absence des Moustaches ,

on doit être liès-embarrassé physiologiquement

d'assigner le rôle positif de l'utilité des Mousta-

ches. Cependant il est certain que quand on les

coupe au Chat domestique, on lui enlève une

grande partie des moyens de délruire les Rats et

les Souris; serait-ce alors un complément soit

à l'appareil du toucher, soit à celui d,e l'odorat ?j
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Parmi les oiseaux , différenles espèces présen-

tent de chaque côté des narines un(^ série plus ou
moins épaisse de plumes raides à barbules très-

peu apparentes , et poussant d'arrière en avant ,

c'est-h-dire dans le sens opposé au.v autres plumes

de la tête.

Les Chevêches , les Couroucous , les Guacha-
ros , le Mémure lyre, les Pies-grièches , les Co-
tingas , les Tyrans , les Gymnocéphales , les Hi-

rondelles , etc., etc., offrent cet exemple de pla-

mes-po'ds , h la base et sur les côtes du chanfrein

du bec supérieur.

Les oiseaux qui n'ont pas ces barbules senties

Pétrels, les Pélicans, les Canards, etc., etc.

Divers poissons ont une ou plusieurs expan-
sions filiformes delà peau connues sous le nom de

Barbillons
, parlant à droite et îi gauche des maxil-

laires supérieurs. On doit considérer ces expan-
sions molles, plus ou moins longues et douées d'une

sensibilité évidente, comme les analogues des

Moustaches. Cepenoant , nous n'oserions nous
prononcer sur leur véritable usage. Les poissons

qui les ont plus apparens sont les Esturgeons , les

Cyprins , les Loches , les Silures , les Pimélodes ,

les Doras , les Gades , etc. , etc. (E. R.)

_
MOUSTIQUES. ( INS. ) Nom vulgaire et collec-

tif, dérivé de l'espagnol Mosquitos , qui veut dire

petites Mouches. Il est employé plus spécialement

aux colonies pour désigner les Diptères du genre

Cousin
, qui tourmentent si cruellement l'homme

dans les pays chauds. Voyez Cousin. (Guin.)

MOUTARDE, Sinapis. (bot. phan. ) Genre de

piailles dicotylédonéespoîypétales delà famille des

Crucifères de Jussieu et de la Tclradynamie sili-

queuse de Linné, présentant pour caractères : un
calice de quatre sépales ég-iux, Irès-ouverls , fu-

gaces ; corolle de quatre pétales , en croix , ova-

les-oblus, à limbe évasé, à onglets linéaires; six

étamiiies à filets subulés h la base , dont deux
courts et quatre plus longs ; ovaire supère cylin-

drique ; quatre glandes a la base ; style à stigmate

globuleux; une silique grêle , subcylindiique ;

graines en une seule série.

La plupart des Moutardes sont herbacées , quel-

ques unes suffrutescenles , h feuilles alternantes ,

ordinairement lyrées ou incisées , à (leurs tou-

jours jaunes ou blanches, quelquefois rosées (va-

riétés ) , sans bractées, et en forme de grappes
terminales. Ce sont , pour l'ornement , des plan-

tes à peu près insignifiantes, mais dont quelques
unes sont ulifisées sonsle rapport économique. On
en connaît au-delh de quarante espèces , dont une
douzaine seulement croît naturellement en Eu-
rope. "V'oici les trois espèces européennes les plus

renommées , sous le rapport de leur utilité :

Moutarde noire ou Sénevé noir , Sinapis nigra

,

Linné. Plante annuelle h tige cylindrique , dressée,

rameuse, d'un à deux pieds, rarement de trois à six

pieds de haut, et même plus (Mérat), munie, et sur-

tout vers la base, de poils rndes; feuilles inférieures

grandes, pétiolées, rudes au toucher, à larges lobes

haslés, irréguliers, dentés, et dont le terminal est

plus grand que les autres; les supérieures, linéaires.

lancéolées, presque entières, glabres; fleurs jaa-

nés , petites , en grappe allongée ; silique obtusé-

ment létragone , de six à huit lignes de long, ter-

minée par une petite corne.

On trouve abondamment cette plante dans les

lieux pierreux, les champs, le bord des chemins, les

décombres, dans une grande partie de l'Europe.

On la cultive à cause de son usage dans la théra-

peutique et l'art culinaire. Elle fleurit tout l'été.

Le Sénevé noir se sème au printemps , soit en
rayons, soit à la volée, dans une bonne terre,

bien fumée et rendue meuble par un ou deux la-

bours. On sarcle et on bine quand le jeune plant

a trois à quatre pouces de hauteur. Lorsque les

tiges commencent à jaunir, si l'on veut éviter la

grande perte qui résulterait de la maturité succes-

sive des siliques , dont les inférieures mûrissent
nécessairement bien avant les supérieures , il faut

les couper , les mettre en tas dans les champs ,

ou plutôt dans un grenier , et les laisser sécher.

Un mois après environ , il faut les battre avec des

baguettes et non avec le fléau qui écraserait les

graines, après les avoir étendues sur des toiles, cri-

bler ensuite , mettre en tas et remuer souvent.

Ces graines, ainsi obtenues, peuvent se garder
deux ans.

Les graines de Moutarde noire, réduites à l'état

de farine, acquièrent une saveur amère et piquante,

provoquent le larmoiement ; elles sont d'un fré-

quent emploi en médecine; délayées avec de l'eau

ou même du vinaigre, elles sont appliquées sur la

peau des malades , sous les noms ds cataplasmes,

ou mieux, de sinapismes. Elles ont un effet puissant

et sûr dans l'apoplexie, la léthargie, la paralysie,

les fièvres adynamiques, etc., et on en l'ait aussi

des pédiluves, c'est-à-dire des bains de pieds h l'eau

très-chaude, où on je! te une ou deux poignées de
cette farine. On l'emploie encore à l'intérieur avec

succès dans la chlorose, l'hydropisle, la paraly-

sie, la cachexie, le scorbut, etc. La manière or-

dinaire est de faire infuser celte pondre dans du
vin. Tout le monde connaît le vin anliscorbutique

où entrent plusieurs espèces de Sinapis.

Après avoir constaté ses excellons effets , par-

lerons-nous au lecteur de l'autre préparation si

connue sur nos tables sous le nom de Moutarde ?

Nous dirons seulement que l'exccllenle Moutarde
de Dijon excite l'appétit, ranime la vigueur de

l'estomac , et que son emploi convient aux per-

sonnes chez lesquelles ce viscère si important est

lent et paresseux.

Tous les oiseaux granivores sont friands des

graines de Sénevé noir. Les bestiaux mangent vo-

lontiers ses feuilles; mais il faut leur en donner

modérément pour ne pas les échauffer. Dans

quelques pays même, i'iiomme les mange, crues

ou cuites, à la manière des chous.

Moutarde blanche, Sénevé blanc, Sinapis atOa,

Linné. Tige dressée , d'un à deux pieds ou plus,

hispide, rameuse; feuilles inférieures ailées; les

supérieures lyrées ,
pinnatifidcs , dentées, sca-

bres ; fleurs d'un jaune pâle , assez grandes ; sili-

ques courtes, assez serrées, hispides à la base.
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renflées , arrondies , surmontées d'une corne plvis

longue qu'elles. Croît partout , moins communé-
ment que la première. Elle est aussi annuelle , et

fleurit en été.

Comme la précédente , elle est d'un très-fré-

quent usage ; mais elle a une saveur plus douce
et moins piquante. Dans le Nord, on la donne
pour fourrage aux Vaches , qui fournissent alors

beaucoup de lait et de beurre. Les oiseaux négli-

gent ses graines, qui fournissent un peu plus

d'huile que la noire; la Moutarde de table qu'on

en prépare est préférée par certaines personnes , à

cau>e de ses qualités moins piquantes , mais qui la

rendent peupropreàfairedessinapismes. Entre les

mains de qui'hjues aulres, ses graines sont préco-

nisées comme une panacée univer-elle, et surtout

comme le meilleur des stomachiques connus.

Moutarde des champs, Moutarde sauvage, Si-

napis arvensis , Linn. Tige dressée , rameuse,
haute d'un à deux pieds, hispide inférieurement

;

feuilles inférieures ovales :, péliolées , sublyrées ,

bi ou trilobées, dentées; les supérieures ovales,

sessiles , simples, denticuloes ; fleurs jaunes,

grandes , en gi appe ; siliques hispides , anguleuses,

écartées presque horizontalement de leurs tiges

et deux ou trois fois plus longues que la corne qui

les termine , et qui est ventrue à la base.

Cette espèce croît dans toute 1 Europe. Elle est

tellement commune parmi les céréales, qu'au

moment de sa floraison, où celles-ci sont encore

peu élevées, on les en distingue à peine, et qu'on

dirait que c'est ce sinapis, et non la céréale,

qu'on a voulu semer
;
par sa fréquence , elle est

donc très-nuisible ;iux récoltes , et il est très-diffi-

cile de l'extirper. Le seul moyen d'en diminuer le

nombre est de faire succéder aux céréales qui en

sont infestées un semis de légumes que l'on soit

obligé de sarcler et de biner , et remplacer ensuite

par des prairies artificielles.

La Moutarde des champs est en général fort peu
enaployée. On lui préfère les deux espèces précé-

dentes. (C. Lem.)

MOUTON , Ovls. ( MAM. ) De l'avis de tous les

mammalogislcs, un des points les plus délicats de

la classification des Mammifères , est l'établisse-

ment de caractères propres à séparer convenable-

ment les genres Antilope, Chèvre et Mouton. La
plupart des zoolo^iisles de nos jours pensent que
la distinction du premier de ces groupes, à l'aide

de la structure solide de la base des cornes, signa-

lée par M. Geofl'roy Saint-Hilaire , est exacte;

mais une note sur les Chèvres et les Mo'.^ons sau-

vages de l'Hymalaya, publiée par M. SioJgson

dans le journal de la Société asiatique du ^'"•''gale

(septembre j835, Calcutta), semble détruire

celle opinion. 11 dit avoir constaté que chez qua-
tre espèces d"Antilopes (le Chirée, le 2har, le

GoroL et le DuvauceUii
) , il existe, comme chez

les Chèvres et les Moutons , dans l'axe osseux des

cornes , des sinus en communication avec les si-

nus Ironlaux. D'après lui, le seul fait organique
qui puisse établir une légère dilTurencc , c'est que
chez les Antilopes le poyau osseux des cornes pré-

sente une struclure compacte , et est creusé à sa
base de ceflulès peu étendues et presque entière-
ment dépourvues de cloisons cellulaires ; tandis que
dans les genres Chèvre et Mouton , les cornes sont
poreuses , non compactes et creusées à leur base
de grands sinus remplis de cellules. La séparation
de ces deux derniers groupes paraît offrir beau-
coup plus de difficultés. Ils s'éloignent si peu par
leurs mœurs et surtout par leur organisation, qu'on
est presque forcé de reconnaître que le petit nom-
bre de différences qu'on a observées en étudiant
comparativement ces deux genres, soit sous le rap-
port de leur squelette, soit sous celui de leur ap-
pareil de digestion et de génération , ne sont que
de simples différences spécifiques. Il y a plus , les

Chèvres et les Moutons sont si rapprochés les uns
des autres, qu'ils produisent ensemble des métis
féconds; ce qui avait porté Buffon à regarder ces
animaux comme appartenant à la même espèce.
De là , la difficulté généralement avouée de pou-
voir fonder deux genres des Moutons et des Chèvres.
Linné , le premier qui ait essayé de le faire, n'a
trouvé pour les distinguer d'autres caractères que
ceux tirés de la forme et de la direction des cor-
nes , et de la présence ou de l'absence d'une
barbe. Le premier de ces caractères , le seul qui
paraisse être de quelque importance , n'est pour-
tant pas constant; quant à l'existence ou à l'ab-

sence d'une barbe , elle ne peut en aucune ma-
nière être placée au nombre des caractères géné-
riques , et peut tout au plus servir de distinction

spécifique. Brisson , Erxleben , Boddaërt, Cuvier,
Geolfroy , etc., en adoptant la coupe des Chèvres
et des Moutons , tefle qu'on la trouve dans le sys-

tème naturel, ont seulement ajouté, sinon tous,

du moins quelques uns, aux différences caracté-
ristiques un fait d'organisation relatif à la conca-
vité ou à la convexité du chanfrein : mais ce carac-
tère n'a pas non plus une valeur bien réelle. La
forme du chanfrein n'est pas constante. Il y a des

Chèvres qui ont le front arqué aussi bien que les

Moutons, et vice versa. Le Bouc de la Haute-Egypte
fournit l'exemple peut-être le plus frappant de ces

anomalies. Voici ce que M. Bonafous , qui l'a in-

troduit et propagé en Piémont , en dit dans un mé-
moire inséré dans le cahier de janvier i852 de la

Bibliothèque universelle : « Celte race se distin-

gue par deux caractères importans en zoologie

,

le premier d'avoir le chanfrein convexe , plus qu'on

ne l'observe dans aucune variété de Mouton , et le

second d'être dépourvue de la longue barbe qui

est un attribut ordinaire des Boucs , en sorte que
cet animal peut être placé indifféremment dans

le genre des Chèvres ou dans celui des Brebis. »

C'est ce manque de caractères propres à séparer

d'une manière nette et bien tranchée les Chèvres

des Moutons, qui, d'un aulre côté, a porté Pallas,

Leske, Illiger, Bliicnenbach, Ranzani , etc., à

réunir ces animaux dans un seul genre : les uns

(Illiger et Bliimcnbach) l'ont établi sous le nom
de Capra, et les autres (Pallas et Ranzani) sous

celui d'/Eginomus. M. Duméril (Elém. des scien.

nat. , t. U), et M. F. Cuvier (art. ChIïvrjj du
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Dict. des scien. nat,
) , partagent la même manière

de voir. Avouons aussi que le savant auteur du
Règne animal , tout en admettant les genres Ovis

et Capra de Linné, paraît mettre peu d'impor-

tance à celte division. « Les Moutons , dit-il, mé-
riteraient si peu d'clre séparés génériijuement des

Chèvres, qu'ils produisent avec elles des mélis fé-

conds. »

Celte indécision, celte diversité d'opinions, qui,

depuis Linné jusqu'à nos jours, partage lesmam-
malogistes, relativement à l'ailoption ou au rejet

du groupe des Montons comme genre distinct de

celui des Chèvres, paraît devoir trouver son terme
dans les oljservalions nouvelles sur quelques parti-

cularités organiques des Motitons, présentées par

le professeur Gcné h l'Académie des sciences de

Turin. En examinant, il y a quelque temps, un
Mouton de l'Arabie qui venait de mourir à la Mé-
nagerie royale de Suipinis , ce professeur fut vi-

vement frappé d'une particularité curieuse dans

son organisation
; particularité dont il n'avait jus-

que-là aucune connaissance. Il vit un trou circu-

laire du diamètre à peu près d'une ligne , ayant

dans son centre un petit faisceau de poils droils et

«'ouvrant dans la peau sur la face antérieure de
chaque pied, auniveau del'arliculation supérieure

des phalanges mitoyennes, el précisément au com-
mencement de la division des doigts. Chaque trou,

formé par un repli de la peau, aboulissait, après

quelques lignes d'enfoncement, dans une poche
dont les parois intérieures étaient hérissées de
poils longs et blanchâtres , parsemées de follicules

sébacées et couvertes d'une humeur jaunâtre,

épaisse et onctueuse : celle poche ou appareil de
sécrétion , replié sur lui-même vers la moitié de
sa longueur, se terminait en cul-de-sac. Il crut

d'abord que c'était une particularité caractéristi-

que de la race qu'il avait sous les yeux; mais il fui,

par ses recherches sur d'autres espèces , bientôt

détrompé de celte idée, et il s'aperçut qu'il était

réellement question d'un caractère commun à

tous les Moutons. Un examen qu'il fit sur les Mou-
flons , les Mf'rinos , etc. , et même sur les trou-

peaux des alentours de la ville , eut le même ré-

sultat ; partout il constata la présence de cet

appareil remarquable.

Mais jusque-là le résultat de ses observations ne
se réduisait qu'à la découverte d'un organe échappé
aux yeux de ses devanciers. Il fallait , pour que la

connaissance de cet organe l'ut utils sous le rap-
port systématique, qu'il lut exclusif aux Moutons;
c'est ce dont M. Gêné ne- tarda pas à se con-
vaincre. Les Chèvres communes auxquelles il s'at-

tacha avant tout, les Chèvres de Cachemire et du
Thibet, le Bouc de la Ilaule-Egyptc et le Bouc
sauvage du même pays (Capi-a niibiana , F. Cuv.),

leBouquelin, le Chamois, enfin les ruminans qui
ont plus ou moins d'analogie avec les Moutons , en
sont absolument dépourvus; de manière que, s'il

est permis de tirer d'un iiondjre assez considéra-
ble de faits identiques une conséquence générale,
on peut conclure que le caractère fourni par la

présence de ces trous suffit à lui seul pour faire

distinguer très-aisément les Moutons d'avec les

Chèvres et tous les autres ruminans analogues.

Si les naturalistes ont tout-à-fait méconnu ou
négligé cette particularité organique

, puisqu'on
en chercherait en vain une notice quelconque dans
les ouvrages de mammalogie que nous avons sous
les yeux, il n'en est pas ainsi des vétérinaires.

M. Hurlrel d'Arboval, dans son excellent Diction-

naire de médecine et de chirurgie vétérinaires, aux
articles Fourchet etPiÉTiN, en donne une descrip-

tion très-exacte et détaillée , en la désignant sous

le nom de canal biflexe interdlglté ; seulement, d'a-

près M. Gêné, il se trompe lorsqu'il annonce qu'elle

se trouve aussi sur la Chèvre. « M. Hurlrel d'Arbo-

val , ajoute-t-il, devait lui-même entrevoir la faus-

seté de cette assertion, puisqu'en parlant du Four-
chct [v. l'article Mouton, économie rurale), ma-
ladie qu'il a reconnue avoir son siège et son origine

dans cet appareil, il dit formellement que la Chè-
vre n'y est point sujette. S'il existe un analogue

de l'appareil sécréteur des Moutons, il faut le

trouver sur certains Antilopes qui, au même en-

droit à peu près , c'est-à-dire entre les doigts , ont

une large fente en cul-de sac, produite par l'en-

foncement de la peau , et sécrétant dans sa partie

la plus profonde une humeur jaunâtre et visqueuse ;

mais si sa nature est au fond la même , sa forme

,

tant au dehors qu'au dedans , en est tellement

différente qu'elle ne pourra jamais aucunement
embarrasser l'observateur chaque fois qu'il sera

question de différencier ces animaux. »

Celle particularité organique est d'une impor-

tance trop secondaire , il est vrai, pour être placée

en première ligne dans l'échelle des caractères gé-

nériques ; mais lorsqu'on est en défaut de caractè-

res de première importance, surtout lorsqu'il s'agit

de distinguer des animaux qu'il répugne de mêler

dans un seul genre, la découverte d'un moyen ca-

ractéristique quelconque, pourvu qu'il soit constant

et facile à reconnaître, est une acquisition pour
la science , qu'on aurait tort de négliger. D'ailleurs

l'application de ce caractère n'entraîne aucun dé-

placement, ni dans le système ni dans la méthode;
il ne fiit que fixer les limites de deux genres qu'on

ne pourra jamais disposer autrement que l'un près

de l'autre. On pourrait donc , en assignant à ce

genre, avec les ailleurs modernes, les caractères

suivans : cornes creuses
,
persistantes, anguleuses,

ridées en ll^avers , contournées latéralement en

spirale et se développant sur un arc osseux, cel-

luleux
,
qui a la même direction ; trente-deux dents

en totalité, savoir, six incisives inférieures, for-

mant un arc entier , se touchant toutes régulière-

ment par leurs bords , les deux intermédiaires

étant les plus larges , et les deux latérales les plus

pelites; six molaires à couronne marquée de dou-

bles croissans d'émail, dont trois fausses et trois

vraies à chaque côté des deux mâchoires , les vraies

molaires supérieures ayant la convexité des dou-

bles croissans de leur couronne tournée en de-

dans, et les inférieures l'ayant en dehors ; chanfrein

arqué; museau terminé par des narines de forme

allongée, oblique, sans mufle; point de larmiers;
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point de barbe au menton ; oreilles médiocres et

pointues ; corps de stature moyenne , couvert de

J)oils ; jambes assez grêles, sans brosses aux ge-

noux; deux mamelles inguinales; point de pores-

înguinaux ; la queue (du moins dans les espèces

sauvages) plus ou moins courte, infléchie ou pen-

flante; on pourrait, disons-nous, ajouter : appareil

de sécrétion occupant sur chaque pied le niveau

de l'articulation supérieure des phalanges tuiloyen-

nes, et s'ouvrant h l'extérieur par un petit trou cir-

culaire du diamètre à peu près d'une ligne.

Les Moutons sont à tous égards, et ont été de

tout temps d'un grand avantage pour l'homme.
Cet avantage, dont il sera question en parlant de

ces animaux sous le rapport de l'économie rurale,

a conduit nécessairement h la connaissance de

leurs mœurs; car dès qu'on a voulu les réduire en

domesticité pour en retirer tout le profit qu'ils peu-

Tenl offrir, on a d'abord dû étudier leurs habitu-

des naturelles; aussi sont-elles bien connues. Dans
l'état de liberté , les Moutons vivent en familles ou

en troupes plus ou moins nombreuses, tout comme
ceux que nous élevons : il se nourrissent égale-

ment de végétaux. Les pays élevés , les sommités
des montagnes sont les contrées qu'ils habitent de

préférence. La Corse , la Sardaigne et quelques

autres îles de la Méditerranée , sont les lieux où
vit l'espèce la plus anciennement connue , et qu'on

s'est accordé à considérer comme étant la souche

primitive de nos Moulons domestiques. Les autres

espèces habitent soit la chaîne de l'Atlas, soit les

montagnes de la Sibérie et du Kamtchatka , soit

enfin les rochers arides et inaccessibles qui avoi-

sinent la rivière de l'Elk (Canada). Dans l'état de

nature , les ruminans de ce genre ont une activité

et une force dont nous ne saurions nous faire une
idée à n'en juger que d'après les individus enfer-

més dans nos parcs. Ils sautent et courent très-

bien , et ne paraissent pas plus dépourvus d'intel-

ligence que les Chèvres, avec lesquelles, comme
nous l'avons déjà dit, ils ont beaucoup d'affi-

nité. Nous compléterons ce qu'offre de curieux

l'histoire de leurs mœurs en parlant de chaque
espèce en particulier.

Si nous n'avions déjà vu à l'article Chien jus-

qu'à quel point peuvent être modifiés les animaux
que l'homme soumet et qu'il élève auprès de lui ,

nous trouverions dans le genre Mouton, h cause

des nombreuses variétés et sous-variétés qu'il of-

fre, l'exemjde le plus remarquable de l'influence

de la domesticité. Nous jetterons un coup d'œil ra-

pide sur tontes ces variétés, après avoir décrit et

fait l'histoire des quatre espèces primitives, les

seules qui soient bien positivement reconnues et

admises par les auteurs.

-

Le Mouflon proprement dit , Ovis aries fera de
quelques auteurs; Ovis musimon, Pall. , Buff. ,

Hist., nat. , t. IL Connu aussi sous les noms de
Mufione de Sardaigne, et deMufoledeCorse, parce
qu'il était principalement répandu dans les mon-
tagnes de cette île. Cette espèce, que nous repré-

sentons dans notre Atlas, pi. 892, fig. 2, a commu-
Béinent trois pieds sept pouces de longueur totale,

sur deux pieds et quelques pouces de haut, me-
suré du sol à la partie la plus élevée du dos ; elle

offre dans ses cornes des caractères qui ne sont

pas sans quelque importance pour les zoologistes.

Triangulaires à leur origine , comme elles le

sont ordinairement chez tous les Moutons , elles

se changent vers leur extrémité libre en de vérita-

bles lames , et ne présentent par conséquent plus

que deux faces. La largueur très-considérable qu'el-

les ont vers leur base fait qu'elles couvrent pres-

que tout le dessus de la tête : elles ne sont en effet

séparées à leur naissance que par une petite bande
de poils de trois lignes de largeur environ. Lors-
qu'elles ont acquis tout leur développement , elles

ont près de deux pieds de long , et les rides et les

anneaux qu'elles offrent, varient, pour leur dis-

position, suivant les individus. Leur couleur, de

même que celle des sabots , est d'un gris jau-

nâtre. Le corps est couvert de deux sortes de

poils ; les uns laineux , fins et doux au tou-

cher , assez courts et frisés en tire-bouchon ; et les

autres soyeux , seuls apparens au dehors , peu
longs et raides. Les poils laineux sont grisâtres ,

et les soyeux ont des couleurs différentes. Les uns
se présentent sous une teinte fauve, les autres sont

noirs, et d'autres enfin se trouvent annelés de noir

et de fauve. Du mélange de ces trois sortes de poils

résulte, pour l'ensemble du pelage de l'animal, une
nuance ordinairement d'un fauve brunâtre , mais
tantôt plus claire et tantôt plus foncée suivant l'âge

et surtout suivant les saisons : ainsi le pelage d'hi-

ver est plus brun. Dans cette saison aussi , les

poils du dessous du cou forment une sorte de

cravate ou de fanon. La ligne dorsale est noire :

cette couleur se retrouve également en forme de

trait sur les flancs et sur les côtés de la face; la

langue, l'intérieur de la bouche et des narines

sont entièrement noirs. Une couleur blanche ou
blanchâtre règne sur touies les parties inférieures,

à la face interne et à l'extrémité des membres ,

aux fesses, sur la joue, au dessous de l'œil, et sur

les côtés de la queue. Celle-ci est très-courte et

noire en dessus.

La femelle paraît ne différer du mâle que par

l'absence des prolongemens frontaux et par l'é-

paisseur moindre de son pelage. Les jeunes indi-

vidus sont d'un fauve plus pur que les vieux; leurs

fesses aulieu d'être blanches sont d'un fauve clair,

et le dessus de la queue d'nn fauve brun.

Cette espèce , dont la connaissance date d'un

temps très-reculé , avait, dit-on, reçu des anciens

Grecs le nom d'Ophion : Pline et Strabon , dans

leurs écrits, l'ont indiquée sous celui de Musmon.
C'est elle qui , de l'avis de tous les écrivains , et

d'après le sentiment de Buffon, qui a le premier

travaillé efficacement à éclaircir l'histoire des Mou-
lons, serait la souche d'où dériveraient nos races

de bêtes à laine. Très-commune autrefois en Corse

et en Sardaigne, elle n'y est plus aujourd huî

qu'en très-petit nombre ; elle a aussi disparu ea

partie des montagnes occidentales de la Turquie

européenne et de l'île de Chypre. Pline lui assi-

gnait encore l'Espagne pour patrie. Ce fait »

I

I
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énoncé par le naturaliste de Vérone , contredit

par l'opinion de la plupart des auteurs qui n'altri-

iueot pour habitat au Mouflon que les îles

dont nous avons parlé et les montagnes de la

Grèce, semble au contraire confirmé par Bory de

tSt-Vincent. Ce savant, dans son Piésumé £:éo"ra-

|)liique, avance en avoir vu et même tué plusieurs

individus dans la Péninsule et particulièrement

clans les parties niédilerranéftnnes de la région

:qu"il désigne sous le nom de climat africain : d'a-

|)rès lui l'espèce est même abondamment répan-

idue dans le royaume de Murcie.

Les Mouflons, dans l'état de liberté, errent sur

le sommet des montagnes; ils marchent en trou-

pes plus ou moins nombreuses , et ont toujours à

leur tête un mâle vieux et roijusle. La société semble
être peureux une nécessité. Si l'un d'eux s'isole ,

il «ourt, il bêle, il cherche de tous les côtés le trou-

peau, et lorsqu'il ne peut le rejoindre, il languit

et ne tarde pas à dépérir. En décembre et janvier,

époque du rut , les troupes se divisent en bandes
plus petites, formées chacune de quelques fe-

melles et d'un seul mâle. Alors l'instinct de so-

ciabilité , qui dans toute autre saison les faisait se

réunir, n'existe plus, du moins chez les mâles; car

si dans leurs courses deux bandes se rencontrent ,

les deux chefs s'avancent l'un contre l'autre, se

dressent, se heurtent vigoureusement avec leurs

cornes , et le combat ne finit bien souvent que

par la mort de l'un des deux champions. Dans ce

cas , les femelles qui accompagnaient le vaincu se

joignent au troupeau du vainqueur. La portée

dan» ces animaux est de cinq mois: ils mettent bas,

en avril ou en mai , un ou deux petits qui en

naissant ont les yeux ouverts et peuvent mar-
cher. Les mères ont pour eux beaucoup de ten-

dresse et les défendent avec courage. Quoique le

jeune Mouflon , dès la fin de la première année

,

montre le désir de s'accoupler, cependant il n'cat

adulte et n'a acquis toute sa furce qu'au bout de

deux ans et demi ou trois ans. Un fuit bien digne

de remarque chez ces animaux, c'est le peu de dé-

veloppement de leurs facultés intellectuelles et le

peu de pcrfeclibiliLé de ces facultés dans l'état de

domesticité. Ou doit à M. F. Cuvier des observa-

tions très-intéressantes à ce sujet. « La domesti-

cité , dit-il , n'a aucune influence sur le développe-

ment de cet état dans ceux de ces animaux que

j'ai observés ; elle n'a fait que les habituer à la

présence d'objets nouveaux ; les hommes ne les

efl'rayaient plus ; il semblait même que ces ani-

maux eussent acquis plus de confiance dans leur

force, en apprenant à nous connaître; car, au

lieu de fuir leur gardien , ils Pattaquaient avec fu-

reur, et les mâles surtout. Les châtimens, bien

loin de les corriger , ne les rendaient que plus

méchans ; et si quelques uns devinrent craintifs,

ils ne se soumirent point , et ne virent que des en-

nemis et non pas des maîtres dans ceux qui les

avaient frappés. Us ne surent même jamais faire à

cet égard de distinction entre les hommes : ceux
qui ne leur avaient point fait de mauvais traitemens

ne furent pasîi leurs yeux dilTérens des autres, et

les bienfaits ne parvinrent point à affaiblir en eux
ce sentiment qui les portait à traiter l'espèce hu-
maine en ennemie. En un mot, ils ne montrèrent
jamais aucune confiance, aucune afl'ection , au-
cune docilité , bien difl'érens en cela des animaux
les plus carnassiers, que Pon parvient toujours à
captiver par la douceur et les bons traitemens. »

M. F. Cuvier pense que si le Mouflon est la sou-
che de nos Moulons , on peut trouver dans la fai-

blesse de jugement gui caractérise les uns la cause
de lextrênje stupidité des autres, et les moyens
d'apprécier avec exactitude la nature des sentimens
qui portent les Moutons à la douceur et à la do-
cilité. Ce serait h cette faiblesse de jugement, à
ce défaut d'inlelligence , chez les Moulions

, qu'on,

devrait attribuer l'impossibilité de les apprivoiser.

Ceux de ces animaux , dit-il
, qui ont vécu,

à la Ménagerie, aimaient le pain , et lorsqu'on
s'approchait de leur barrière ils venaient pour le

prendre. On se servait de ce moyen pour les atta-

cher avec un collier, afin de pouvoir, sans acci-

dent, entrer dans le parc. Eh bien! quoiqu'ils

fussent tourmentés au dernier point, lorsqu'ils

étaient ainsi retenus , quoiqu'ils vissent le collier

qui les attendait , jamais ils ne se sont défiés da
piège dans lequel on les attirait en leur offrant

ainsi à manger. Ils sont constamment venus se
faire prendre sans montrer aucune hésitation

,

sans manifester qu'il se soit formé la moindre liai-

son dansleuresprit entre l'appât qui leur était pré-
senté et Pesclavage qui en était la suite; sans
qu'en un mot l'un ait pu devenir pour eux le signe
de l'autre; le besoin de manger était seul réveillé

en eux h la vue du pain. Sans doute on ne doit

pas conclure de quelques individus à Pespèce en-
tière; mais on peut assurer, sans rien hasarder,
que le Mouflon tient une des dernières places parmi
les Mammifères,quant h Pintelligence,et sous ce rap-

port iljnstifieraitbien les conjecturesdeBuiTon sur
Porigine de nos dilTérentes races de Moutons. »

D'ailleurs ces conjectures se trouvent confir-

mées , ainsi que nous le verrons plus loin, par des
caractères qui rapprochent plus ou moins du Mou-
flon certaines de nos variétés de bêtes à laine.

L'arg.4LI, Ovis ammon , Linn., Argali, Shaw,
que Linné avait confondu avec le Mouflon pro-
prement dit, s'en distingue pourtant et par sa
taille plus forte et par la grosseur et la forme des
cornes chez le mâle. Elles sont si grandes qu'elles

pèsent jusqu'à trente ou quarante livres. Lorsque
l'animal n'a qu'une aune et demie de hiiuleur de-
puis le sommet de la tête jusqu'à terre , elles ont
quelquefois jusqu'à deux aunes de longueur. Après
leur insertion qui se fait tout près des yeux, au de-
vant des oreilles, elles se courbent d'abord en ar-

rière et en dessous, puis en avant , avec la pointe
dirigée en haut et en dehors. Triangulaires et ri-

dées en travers comme celles de Pespèce que nous
venons de décrire, elles ont en avant une face très-

large. Leur extrémité est comprimée. Celles de la

femelle sont très-minces, à peu près droites et

presque sans rides. Le pelage, composé de poils

courts , est en hiver d'un gris fauve , avec une raia
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jaunâire ou roassâtre le long du dos ; uae large

tache de même couleur règne sur les fesses; la

face interne des quatre membres et le ventre sont

d'un rougeâtre encore plus pâle , et le chanfrein ,

le museau et la gorge sont Lianes ou blanchâtres.

En été, il est généralement plus roussâtre; mais

en tout temps la tache jaunâtre des fesses reste la

même.
C'est à Gmelin et à Pallas que l'on doit presque

tout ce que l'on sait de cette espèce remarquable,

mie habite les régions froides ou tempérées de

l'Asie, et n'est pas rare dans les montagnes de

toute la Mongolie, de la Songarie et même de la

Tartarie : elle se trouve aussi assez abondamment
répandue dans le Kamtchatka. Les mâles , dans

leurs combats pour la possession des femelles ,

perdent quelquefois leurs cornes
,
quelque grosses

et solides qu'elles soient. Les Argalis sont très-

forls et très-agiles; leur légèreté , lorsqu'ils sau-

tent de rocher en rocher , est remarquable. Plus

vigoureux que le Mouflon proprement dit , ils

s'accouplent deux fois dans l'année , au prin-

temps et en automne, et chaque portée est d'un ou

de deux petits. Lorsque les femelles ont mis bas ,

elles restent seules avec leurs agneaux. La chair

de ces animaux, et surtout leur graisse, sont

recherchées par les habitans des lieux où ils

Tivent.

Si, comme l'ont avancé quelques auteurs, l'Ar-

gali ne diffère pas spécifiquement du Mouflon de

Corse, celui-ci étant, suivant d'autres, le type

originaire des Moutons domestiques , il s'ensui-

vrait, dit Desmarest, que l'Argali pourrait être

aussi la souche de quelques uns de ces animaux.

Le Mouflon d'Amérique ou Bélier de Monta-
gne , Ovls montana , Geoff. Saint-Hilaire, Annal.

du Mus., tom. IL Découverte par le voyageur an-

glais Giliervay, vers le commencement de ce siè-

cle ( en 1800), cette espèce fut peu de temps

après décrite et figurée en France par M. Geoff.

Saint-Hilaire , d'après un dessin et des notes qui

lui avaient été envoyés de New-York. Nous em-
pruntons à ce naturaliste la description de cet ani-

mal. Use fait d'abord remarquer par la sveltité de

sa taille et la longueur de ses jambes ; sa tête est

courte, forte, et son chanfrein presque droit. Par

sa bouche il ressemble exactement à la Brebis.

Xes cornes, grandes et larges chez le mâle , sont

ramenées au devant des yeux, en décrivant à peu
près un tour de spiral; elles sont comprimées
comme chez le Bélier domestique , et leur surface

est de même transversalement striée ; celles de la

femelle sont beaucoup plus petites et sans cour-

ture sensible. Le poil est court, raide, grossier et

comme desséché, d'un brun marron ; mais les fes-

ses sont blanchâtres , le museau et le chanfrein

lianes, et les joues d'un marron clair; la queue,

très-courte, comme chez tous les Mouflons, est

noire. Harlan , dans sa Faune américaine , a donné

de cette espèce une description très-détaillée. Ce
savant étranger pense que l'Argali et le Mouflon
américain ne constituent qu'une même espèce ; il

affirme même qu'il n'existe pas la plus légère dif-

férence entre l'un et l'autre. Cuvier avait déjà
émis cette assertion , mais seulement comme hy-
pothèse. « Le Mouflon d'Amérique , dit-il , est

de l'espèce de l'Argali qui a pu passer la mer sur
la glace. » Quoi qu'il en soit , c'est dans le voi-
sinage de l'Elk, vers le So"' degré de latitude

nord , que le Mouflon d'Amérique a été décou-
vert. Les peuplades de sauvages les moins éloi-

gnées des lieux qu'il habite sont les Crées ou les

Kinstianeaux, chez lesquels il est appelé My-attic

c'est-à-dire Cerf bâtard
) ; mais il est aussi connu

des Canadiens sous le nom que M. Geoffroy lui a

conservé. « Le Bélier, dit ce naturaliste, habite

le sommet des plus hautes moritagnes et se plaît

dans les lieux les plus arides et les plus inaccessi-

bles. On le voit sauter de rochers eu rochers avec
une vitesse presque incroyable; sa souplesse est

extrême , sa force musculaire prodigieuse , ses

bonds très-élendus et sa course très-rapide. Il se-

rait impossible de l'atteindre s'il ne lui arrivait

fréquemment de s'arrêter au milieu de sa fuite ,

de regarder le chasseur d'un air stupide , et d'at-

tendre que celui-ci soit à sa portée pour recom-
mencer à fuir. »

Ces animaux vivent, selon Harlan , par troupes

de vingt ou trente individus. Il leur donne aussi

pour patrie la Californie.

Le Mouflon d'Afrique , Ovls tragelaphus
,

Cuv. ; Hlrco cerviis, Caïus ; Beardld sheep, Penn.

,

Shaw; Mouflon h manchettes, Geoff. Saint-Hi-

laire , Mém. de l'Inst. d'Egypte, C'est au docteur

Cay ou Caïus que Ton doit, au dire de Pennant,
la première description de cet animal : elle fut

faite d'après un individu apporté de Barbarie en
Angleterre dans l'année 1061. Cette espèce fut

considérée comme étant celle dont Pline avait parlé

sous le nom de Tragetaphus. Quelques auteurs ont
cru voir dans VHirco cervus de l'auteur anglais ,

une espèce différente du Mouflon d'Afrique; mais,

ainsi que Cuvier et Desmarest, nous considérons

ces espèces comme n'en formant qu'use : d'ail-

leurs les descriptions que nous ont laissées les an-

ciens du Traoelaplius , bien qu'incomplètes , se

rapportent assez à celle plus moderne qu'a donnée

M. Geoffroy Saint-Hilaire dans le grand ouvrage

sur l'Egypte, du Monflon d'Afrique ou Mouflon

à manchettes. On lui donne la taille du Mouton
ordinaire : son chanfrein. est peu arqué; ses cor-

nes, médiocres, sont un peu plus longues que la

tête, se touchent à leur base, s'élèvent d'abord

droites , puis se recourbent en arrière et un peu

en dedans vers leur extrémilé; elles sont ridées

transversalement, et leur face antérieure est la plus

large. Le pelage , généralement d'un fauve rous-

sâtre , est assez court partout, si ce n'est sous le

cou, où il existe une longue crinière pendante de

poils longs et assez grossiers. Les poignets des jam-

bes antérieures ont aussi, chacun, une sorte de

manchette composée de poils très-longs et non

frisés.

M. Desmarest assigne pour patrie à cette espèce

les heux déserts et escarpés de la Barbarie, M. Geof-

froy l'a également observée en Egypte : le muséum

possède
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possède un individu rapporté par lui, et tué près

des portes de la ville du Caire; il ne paraît pour-

tant pas qu'il se tienne habituellement dans cette

partie de l'Ej^ypte.

A ces espèces , les seules admises par les mam-
xnalogistes, devra, d'après M. Isidore Geoftroy

,

s'en joindre une aulre qui n'a point encore été dé-

crite, et que l'on ne connaît jusqu'à présent que par

ses prolongemens frontaux, envoyés il y a quelque

temps du mont Caucase au Muséum parle cheva|

lier de Gamba, consul général de France h. Téflis,

en Çéorgie. Sur la seule inspection des cornes que

l'on voit aux galeries , indiquées sous le nom de

cornes du Mouflon du Caucase, on pourrait bien ,

comme l'a fait M. Isidore Geoffroy, admettre un

Ovis longicornis ; mais nous ne nous hasarderons

pas de le faire , vu que tout ce que l'on connaît de

cet animal consiste en une dépouille qui peut fort

bien appartenir à une autre espèce.

VARIÉTÉS ET RACES DE MOUTONS.

Nous l'avons déjà dit , Buffon et avec lui beau-

coup d'auteurs célèbres ont vu dans le Mouflon

de Corse la souche primitive de nos bêtes à laine.

Cette opinion paraît se confirmer lorsqu'on s'atta-

che aux caractères extérieurs. Ainsi plusieurs ra-

ces ont encore un vrai poil court , sec et soyeux

comme celui du Mouflon ; d'autres ne conservent

ce poil que sur la tête et sur les membres , et

chez elles le corps est couvert seulement par les

poils intérieurs, plus ou moins longs, plus ou

moins fins, plus ou moins abondans, qui consti-

tuent ce qu'on nomme la laine. Le chanfrein bus-

qué du Mouflon se retrouve avec celle forme dans

plusieurs races , tandis que dans d'autres il se re-

dresse pour se rapprocher de celui des Chèvres.

La queue courte de celui-ci se voit aussi dans quel-

ques Moutons du Nord ; mais dans ceux des ré-

gions tempérées, elle s'allonge, et dans plusieurs

variétés des contrées chaudes , cette queue se

charge d'une loupe graisseuse , d'un volume quel-

quefois considérable. Enfin les couleurs du pelage

des Moutons couverts de vrais poils se rapprochent

presque toujours du fauve et sont régulièrement

disposées, tandis que ceux qui n'ont que de la

laine sont le plus ordinairement blancs comme
le poil intérieur du Mouflon , ou noirs ou bruns,

ce qui parait à M. F. Cuvier être la couleur des

races dégénérées. Mais ces formes si sveltes et si

gracieuses , cette rapidité , cette légèreté de mou-
vemens , si remarquables chez le Mouflon , ont

disparu et ont été remplacées, chez nos races do-

mestiques , par des formes lourdes, par une len-

teur et l'on peut dire une indolence qui sont pres-

que devenues proverbiales. Chez elles , l'intelli-

gence est nulle. Totalement soumises h l'homme,

elles sont tellement dégénérées, qu'il leur serait

diflicile et même impossible de retourner à l'état

de nature, quand bien même elles se trouveraient

placées dans les circonstances les plus favorables

àleur existence. Une fois abandonnées par l'homme,

elles ne tarderaient pas à disparaître. Leurs habitu-

des naturelles sont aussi celles d'un animal abâtardi,

T. V. 38i' Livraison.

si l'on peut dire. Les Bcliers ne montrent de l'ardeur

et du courage qu'à l'époque du rut. Alors, poussés
par un sentiment de jalousie, ils se battent entre

eux en se frappant h grands coups de tête; mais ,

toute leur ardeur s'éteignant bien vite, ils rede-
viennent indolens et stupides. Les Brebis n'ont

plus ce courage que montre une mère pour défen-

dre sa progéniture. Faibles et timides , elles lais-

sent enlever leurs petits sans beaucoup les proté-

ger et sans donner d'autres marques d'attachement

que quelques bêlemens plaintifs, expression vraie

de leur impuissance. Pourtant les y^gneaux parais-

sent doués d'un sentiment un peu plus fin ; car

ils savent reconnaître leur mère au milieu d'un
troupeau, ce qui peut-être aussi n'est dû qu'à

l'instinct. Les Moutons sont de la plus parfaite

indifférence les uns à l'égard des autres. Entre
eux, point d'attachement, point de dévouement :

si envient les effrayer, ils se rapprochent, se

serrent; mais on dirait que l'égoïsme l'ordonne,

car l'un cherche à se faire proléger par l'autre.

Toujours, dans leur marche ou dansJeur fuite,

c'est la détermination d'un seul , le plus avancé
,

qui devient la règle de conduite de tous les au-
tres (i). Ils ne savent éviter aucun danger , et

même ils sont incapables de chercher un abri

contre les intempéries de l'atmosphère. Ils savent

à peine trouver leur nourriture dans les terrains

peu abondans en végétaux; en un mot, ils sont

le type de la stupidité. D'une constitution très-

faible, les Moutons sont sujets à des maladies

dont nous parlerons plus bas. {F. Econ. rurale.)

Nous les considéreron* aussi dans leurs rapports

avec l'économie domestique.

Toutes les races domestiques produisent entre

elles, et leurs métis présentent toujours des carac-

tères mixtes , relativement à ceux de ces races ,

ce qui explique les variétés et les sous-variétés si

nombreuses parmi les bêtes à laine. Nous allons

successivement les passer en revue, en nous ap-

puyant principalement sur les travaux de M. Des-

marest.

Le Mouton morvan, Ovis aries guinensis. Lin. :

Ov. ar. longipeSy Desmar.; connu sous les noms
de Bélier des Indes et Brebis des Indes, Buff. ,

t. 2. Il est très-haut sur jambes et assez rapproché

du Mouflon par la forme de son chanfrein
, par

son poil court et raide, qui n'a rien de laineux.

Ce Mouton est remarquable par la crinière qui

existe sur son cou et qui , arrivée sur les épaules,

se développe quelquefois en rayonnant. Quelques
individus ont au dessous du cou de longs poils

qui forment un épais fanon. Sa queue, très-lon-

gue et toujours pendante , descend plus bas

que les talons ; les cornes sont pour l'ordinaire

moyennes et forment moins d'un tour entier de
spirale sur les côtés de la tête en enveloppant les

oreilles ; la gorge est souvent pourvue de pende-
loques couvertes de poils et assez allongées. La

(1) Et à ce propos
,
qui ne se souvient ( les personnes du

moins qui ont lu Rabelais ) de ce fou dePanurge qui jette dans

la mer le mouton qu'il venait d'acheter, pour avoir le plaisir

de voir tout le troupeau se nojer.

6i
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couleur du pelage est très-variable. Suivant les

observations de M. F. Cuvier , cette race féconde

toutes les autres, et peut aussi réciproquement

être fécondée par toutes.

Elle est originaire d'Afrique et particulièrement

de la côte de Guinée ; on l'élève aussi en Barbarie

et au cap de Bonne-Espérance. Naturalisée en

Europe ])ar les Hollandais , et croisée avec les

Moulons du Tcxel et de la Frise orientale , elle a

donné lieu à une grande race de Moutons sans

cornes , connus sous le nom de Moutons du Texel

£t de Moutons flandrins.

Le Mouton a large queue , Ovis aries latlcau-

data , Lin.; Mouton à grosse queue, F. Cuv, ;

Mouton d'Arabie, Bulf. Il est grand comme nos

races communes , et se distingue par la forme de

sa qUeue, qui est longue et renflée sur les côtés

par une accumulation de graisse dans le tissu cel-

lulaire. Cette modification singulière , que l'on n'a

jamais observée que chez des Moutons , est , sui-

vant Buffon , l'effet d'une grande abondance de
pourriture. La loupe ainsi produite n'est quel-

quefois qu'un renflement peu considérable; mais

chez certains individus, elle devient si volumi-

neuse et son poids finit par les gêner tellement

,

qu'on est obligé de recourir à divers moyens pour

les soulager; ainsi, au rapport de voyageurs dignes

de foi , il n'est pas rare de voir, dans certains can-

tons de l'Afrique orientale , des individus de la

race dont nous parlons attelés à une sorte de

brouette , qui n'a d'autre usage que celui de four-

nir un support à cette énorme queue (i).

Les Moutons à grosse queue sont particuliers h

l'Afrique, et notamment à la Barbarie, à l'Ethiopie,

à l'Egypte, au Cap, h l'Asie, etc. Les variations

dans le volume du prolongement caudal, et quel-

ques différences dans la nature du pelage , dans

les cornes et les oreilles , ont fait subdiviser cette

variété en plusieurs sous-variétés; les plus remar-
quables sont :

. 1° Celle que Pallas a désignée sous le nom de
Ovis arles steatopyga, qui n'a que très-peu de ver-

tèbres caudales et dont la lo.ipe graisseuse est

composée de deux masses plus ou moins arrondies,

rétréciès supérieureiuent, mais séparées h leur

partie inférieure. Elle est propre aux steppes du
midi de la Russie, et se trouve aussi, selon Cuvier,

en Perse et en Chine.

P
2° Le Mouton à grosse queue, de F. Cuvier,

représenté dans notre Atlas ,pl. SgS, fig, i. La
queue , très-longue , surpasse le corps en largeur

dans les deux premiers tiers où est attachée la

loupe : son chanfrein est presque droit, et sa laine

peu grossière. Il est originaire de la Haute-Egypte.
D'après Desmarestji'OïJ. ar. macrourea de Schere-
ber, ne différerait pas de cette sous-variété : M. Gêné
de Turin professe l'opinion contraire , et regarde
VOv. ar. macrourea de Schereber comme consti-

tuant une variété à part.

3° Celle que M. Isidore Geoffroy appelle Ovis

^~
. (1) Le poids de cette loupe gi-aisseuse s'élève , selou quel-
ques voyageurs

,
jusqu'à tieate ou quaranÇç livres.

ecaudata , h cause de l'état tout-à-fait rudimentaire
de son prolongement caudal. Elle se distingue par
un renflement très-large , mais très-peu saillant ,

qui couvre les fesses, et au sommet duquel se voit

la queue sous forme de petit appendice extrême-
ment grêle «t h peine long de deux pouces : VOvis
aries curvicauda de Geué ne diffère pas de celle-

ci. On la trouve également dans la Haute-Egypte.
4° M. Desmarest considère encore comme sous-

variétés le Bélier du Cap, de Pennant, remar-
quable par la grandeur de ses oreilles , le peu de
développement de ses cornes et la longueur de sa

queue; et le Mouton d'Astracan, dont la queue
présente encore à sa base un renflement de gros-

seur variable : il.s'éloigne d'ailleurs des races pré-
cédentes à plusieurs égards. Il est couvert d'une
laine longue, mais très-grossière, et manque très-

fréquemment de cornes. C'est le jeune de cette

variété qui donne la laine connue sous le nom de
Laine d^ Âstrucan. Il naît le corps revêtu de poils

blancs et noirs , réunis en petites mèches très-ser-

rées les unes contre les autres.

Lé Mouton a longue queue , Ov. ar. dolichura,

Pall. , Spicil. Zool. , fasc. ii. Cette variété peu
connue habite la Russie méridionale, les environs
d'Astracan et la Barbarie. Son corps est couvert
de laine grossière; ses cornes sont moyennes, et sa

queue, très-longue , traîne à terre.

Le Mouton de Valachie , O. ar. Strepsiceros

,

Plin. Hist. nat., lib. XI. Cette race, dont la taille

est celle de notre Mouton ordinaire, se distingue

par ses longues cornes en spirale, s'élevant pres-

que perpendiculairement chez le mâle; celles de
la femelle sont , au contraire , divergentes , pres-

que droites et comme tordues sur leur axe. La
laine de ce Mouton, très - abondante, ondulée ,

mais grossière , n'est propre qu'à faire des four-

rures communes. La queue est longue et très-

touffue.

Les Moutons valachiens sont communs en Hon-
grie et en Valachie. Au rapport de Belon, leur

race existe aussi dans l'île de Crète.

Le Mouton d'IsLANOE, O. polycerata, Linn. , que
Buffon a désigné sous les noms de Bélier et Brebis

d'Islande et de Brebis à plusieurs cornes , est re-

marquable par les variations que présente le nombre
de ses prolongemeas frontaux ; quelques individus

n'en ont que deux comme à l'ordinaire; mais d'au-

tres en ont trois, quatre et même jusqu'à six et plus.

Son poil est de trois sortes , et la couleur générale

de son pelage est d'un brun .roussâtre; seulement

le dessous du cou et le devant de la poitrine sont

noirâtres ; la queue est également noire. Cette

race est particulière à l'Islande et aux îles Féroë ;

elle existe aussi en Norvvége et en Gothland.

D'après Desmarest, c'est à cette race qu'on doit

rapporter celle d'Ecosse, désignée sous le nom de
Scothia , et ÏO. rustica de Linné ou O. brachyura

de Pallas.

Le Mouton commun, Buff., Hist. nat., tom. Vî
O. ar. galUca,ï)esm. Tout le monde connaît si bien

cette variété que nous croyons inutile d'en donner

une description; nous nous bornerons à indiquer

1
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les principales races métisses qui proviennent du
mélange de nos Moutons avec les races espagnole,
anglaise et flamande.

La première que l'on distingue est la race Flan^
drine , à taille haute et longue : c'est celle qui
provient du croisement du Bélier des Indes et que
Dous avons déjà signalée sous le nom de Mouton
du Texel. La seconde est la Solognote, h tête fine,

effilée et menu, ordinairement sans cornes; ayant
la luine frisée à l'extrémité des mèches seulement.
On en compte une troisième, ou la Bérichonne, à
cou allongé, ayant la tête sans cornes et couverte
d'une véritable laine seulement sur le sommet;
celle du corps est fine, blanche, serrée, courte
et frisée. Une quatrième, qui est la HoussiUon-
naise , participe de la race Mérinos par sa laine
très-fine, à filnniens contournés en spirale. Desma-
rest pense qu'elle a été croisée avec les Mérinos.
Enfin , VArdennaise , la Normande et beaucoup
d'autres qu'il serait trop long de citer, sont au nom-
tre de celles qu'on distingue des précédentes.
Le Mouton mérinos ou Mouton d'Espagne , O.

hispanica. Lin. , représenté dans notre Atlas, pi.

SgS» fig. 2. Cette race, la plus estimée parce que
ses qualités la rendent supérieure aux autres , a

des cornes très-fortes , très-grosses, et formant une
spirale régulière sur les côtés de la têle. Sa taille

est moyenne , ses formes arrondies ; sa tête large;

son chanfrein médiocrement busqué; partout sa
laine est épaisse, très fine, abondante, fortdouce
au toucher, pleine d'une exsudation graisseuse ou
de suiut, tassée et composée de filamens contour-
nés en tire-bouchon , élastiques , moins longs ,

mais beaucoup plus fins que ceux des races com-
munes

;
sa couleur est d'un blanc sale.

Cette variété, mêlée avec toutes les races pro-
pres au sol de France, a produit un nombre in-
fini de variétés à laine moins fine et plus longue
que la sienne, et appelées demi-Mérinos. Généra-
lement répandue en Espagne , elle paraît pourtant,
d'après des documens hiftoriques , tirer son ori-
gine de troupeaux importés de Barbarie. Tels-

sier, dans son Instruction sur les bêtes à laine,
a eu particulièrement cette race en vue et en a

donné des détails fort curieux. « En Espagne, dit-

il , la race de Mérinos est en grande partie trans-
humante, c'est-à-dire qu'on la fait voyager durant
la plus grande partie de l'année. Les races léonèscs,
parmi lesquelles se trouve la Cavagnc ou la plus
distinguée, et celle de Négrcte, après avoir été can-
tonnées pendant l'hiver auprès de Merida.enEs-
tramadure, sur la rive gauche de la Guadiana, se
mettent en marche vers le i5 avril, par divisions
de deux à trois mille têtes, passent le Tage à Al-
marès, et se dirigent sur Villa-Castin , Trescasas,
Alfiiro

, l'Espinar et autres résidences, pour y être
tondues. Celte opération étant faite , chaque divi-

sion se remet en route vers le royaume de Léon ,

pour y être distribuée par troupes de cinq cents
bêtes dans les pâturages de Cervera, près d'Aqui-
lar del Campo. Dans cette marche , les troupeaux
se suivent sans s'embarrasser. Les races les plus
estimées , parmi les sédentaires , sont habituelle-

ment sur les deux revers des gorges de la Guadar-
rama et de Somo-Sierra, et aux environs de Sé-
govie. «L'histoire de cette race a été exposée très

au long à l'article qui la coacerne. {Foyez Mé-
rinos. )

Le Mouton anglais, O. ar, angUca, Desm.; O.
anglicana, Linn. Cette variété, h laine fine et très-

longue, est sans cornes; sa queue est longue et

pendante, et le scrotum des mâles est très-volu-

mineux. « Elle est métisse , dit Desmarest , et pro-

vient de croisemens d'une race anglaise originaire

(
qui a presque entièrement disparu ) 'avec des

béliers et des brebis d'Espagne et de Barbarie,
croisemens qui ont eu lieu dès les temps de
Henri YllI et d'Elisabeth. »

Les sous-variétes que l'on distingue parmi les

Moutons anglais sont aussi nombreuses que cel-

les de n«s races de France. L'on peut aussi dire ,

en général, que leurs bêtes h laine offrent des pro-

duits qui sont autant estimés que ceux des Méri-

nos. Cela tient aux soins qu'ils apportent dans

la manière de former et d'élever leurs trou-

peaux.

La race de Dislhey, la plus précieuse de toutes ,

est remarquable par la longueur cl la finesse de sa

laine, et par une disposition h s'engraisser très-

jeune. La Grande-Bretagne compte encore bon
nombre de variétés : les imes, telles que celles de

Lincolnshlre , de Tees-fVater, de Dartrnoor , four-

nissent une laine propre au peigne; et les autres,

à laine plus grossière , sont celles de Dorsetshire

,

du Herefordshire et du Soutlidown.

Telles sont les principales variétés et sous-va-

riétés admises par la plupart des auteurs. Quel-

ques naturalistes ont cru qu'on pourrait rapporter

parmiles Moutons la Chèvre cossus de M. deBlain-

ville, et le Bouc de la Haute-Egypte de F. Cu-
vier, que ces deux savans placent dans le goure

Chèvre. Mais l'un et l'autre de ces animaux sont

encore trop peu connus ,
pour |qu'on puisse dé-

cider si réellement ils appartiennent aux Mou-
tons plutôt qu'aux Chèvres : quant h nous , nous

avons cru devoir les laisser avec ces dernières à

cause de leur plus grande analogie de caractères

{voy. au mot Chiîvre) ; et d'ailleurs , l'un d'eux

,

le Bouc de la Haute-Egypte, ne peut pas prendre

place à côté des Moutons ,
puisque, d'après les ob-

servations du professeur Gêné, il manque de cet

appareil qu'il a signalé , appareil qui pcO-aîf être ex-

clusivement propre aux Moutons. (Z. G.)

MOUTON, (écon. ru«.) Un des plus beaux ré-

sultats de l'économie rurale est celui qu'elle a ob-

tenu par la culture des bêtes à laine ; aussi l'é-

ducation des Moutons mérite-t-elle d'en être con-

sidérée comme l'une des principales branches, et

doit-elle fixer sérieusement l'attealion des agricul-

teurs. « De tous les animaux domestiques de la

«Grande-Bretagne , dit Brown, le Mouton est de

jla plus haute importance productive, tant pour

«l'étal en général que pour le fermier
, parce que

» cet animal peut être élevé dans des localités et

» sur des sols où d'autres animaux ne pourraient

«subsister, et aussi parce qu'en général son édu-;
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» cation offre plus de bénéfice que l'on ne peut en

9 obtenir de l'éducation ou de l'engrais du bétail.

»La toison seule offre un produit accessoire que

«l'on ne peut attendre d'aucune autre espèce de

» valeur productive. » On peut dire de presque toute

l'Europe ce que Brown dit de l'Angleterre en par-

ticulier. Partout celte vérité a été sentie , et par-

tout on semble avoir éprouvé que la richesse des

nations est tout entière dans l'agriculture , dans

cette branche de l'agriculture surtout qui, tout

en fournissant à nos besoins journaliers , en ser-

vant l'industrie et le commerce , favorise encore

notre luxe.

Depuis long-temps, en France, on avait proclamé

la nécessité d'améliorer les races ovines indigènes,

en les croisant avec les races exotiques les plus es-

timées. On indiquait, l'Espagne comme pouvant

seule satisfaire à cette nécessité. Mais, la !«ace Mé-
rinos qui s'y perpétuait ayant une origine peu

connue , les cultivateurs , que des calculs étroits

dominent toujours, crurent que ce n'était qu'a-

vec le temps que cette race avait pu acquérir , par

les seules influences des localités, toutes les quali-

tés qui la distinguaient dans ses diverses variétés;

et de là les préjugés qui si long-lemps s'opposè-

rent aux améliorations. Nous possédions de temps

immémorial des races de Moutons qui donnaient

des laines d'une assez grande finesse et d'une lon-

gueur remarquable. Le Roussillon, le Berri et la

Flandre fournissaient tous les draps fins qui se

consommaient chez nous et chez nos voisins; mais

nos laines , soit par le mode de conduite auquel

on assujettissait partout les Moutons, soit par [le

peu de soin qu'on en avait , au lieu de s'améliorer,

se détérioraient graduellement , et seraient peut-

être arrivées à un degré d'infériorité absolue, si ,

vers le milieu du siècle dernier, quelques hommes
éclairés n'avaient jeté les yeux sur les vices de no-

tre pratique , publié de bons écrits , et engagé le

gouvernement à s'occuper particulièrement de cet

important objet.

On fit, à différentes époques , des efforts pour
perfectionner nos Moutons ; mais ils ne furent pas

suivis avec la constance nécessaire, et n'eurent

pas tout le succès qu'on aurait pu en attendre.

Ce ne fut bien qu'en 1766 que Trudaine , admi-
nistrateur aussi instruit qu'ami de son pays , em-
ploya le moyen le plus siir de réussir, en s'adres-

sant à Daubcnton , célèbre naturaliste , qui sur-le-

champ démontra la possibilité delà chose par des

expériences authentiques, et qui, plus lard, publia

son Instruction pour les bergers et les propriétai-

res. Cependant l'utilité d'avoir en France des Mé-
rinos n'était point encore généralement sentie

,

lorsque le bureau central d'agriculture vint fixer

toutes les opinions , par la pubhcation d'un ou-

vrage qui mililait fortement en faveur de la race

d'Espagne (1). On ne put nier les brillans suc-

Ci) L'instruclion fut rédigée par MM. Cels, Dubois, Gilbert,
Huzard, Labeigerie, Teissier et Vilmorin. Les deux éditions
de cette instruction parurent, la première en 1797, et la

deuxième en 1799.

ces obtenus sur les troupeaux de Rambouillet,
qui , étant arrivés en France en 1786, n'avaient

cessé de se perfectionner chaque année, au lieu

de se détériorer (1). L'Instruction sur les bêtes à
laine , et particulièrement sur la race des Mérinos,

de Teissier, suivit avantageusement une foule d'é-

crits qui depuis 1766 avaient paru sur ce su-

jet , et dont l'utilité était de jour en joiir consta-

tée par les heureux résultats qu'on obtenait. De-
puis lors ils s'accrurent tellement en France , que
toutes les nouvelles instructions sur ces animaux de-

vinrent non seulement utiles pour leur conservation

ou leur amélioration, mais plus encore pour en éten-

dre l'emploi. C'est au point qu'en 1818, d'après

Chaptal, le nombre des Mérinos était de 766,510,
celui des métis, de 3,678,748, sans compter les

Moutons communs qui s'élevaient à 3o,843,852.
Enfin, dans un rapport au Roi le 28 mai 1823 ,

M. de Villèle disait : « Il est bien établi qu'à pré-

sent la France possède nn grand nombre de trou-

peaux espagnols , et qu'ils suffisent à tous les be-
soins. «Depuis, ce nombre s'est bien accru, et l'a-

mélioration a , si l'on peut ainsi dire , marché
vers un perfectionnement qu'elle n'avait pas en-
core atteint.

Les Anglais, nos devanciers en fait d'industrie,

avaient, avant nous, senti la nécessité de l'améliora-

tion et avaient agi en conséquence. Ce serait une er-

reur de croire qu'ils aient eu de tous temps les mê-
mes qualités de laines qui font aujourd'hui la plus

importante branche de leur commerce. Comme
nous, et avant nous, ils tirèrent, à différentes repri-

ses, des Béliers et des Brebis d'Espagne; mais Hen-
ri YIII et sa fille Elisabeth, doivent être regardés

comme les principaux fondateurs du système qui ré-

git encore l'Angleterre à cet égard, puisque ce sont

eux qui firent venir le plus de Moutons, qui rédigè-

rent les réglemens et les instructions les plus sages

relativement à leur conduite, et qui commencèrent
à promulguer la série des lois prohibitives qui ten-

daient à assurer à ce pays la possession exclusive

des moutons perfectionnés. Si d'un côté la diffé-

rence du climat, des pâturages, etc., a altéré la

laine de leurs troupeaux provenus de la race d'Es-

pagne, en la rendant plus grossière, d'un autre

côté cette laine a beaucoup gagné en longueur.

L'Angleterre a donné le jour à un grand nombre
d'ouvrages sur les bêtes à laine : on le conçoit.

Tant de moyens d'amélioration tentés danssonsein,

tant de succès obtenus , ont dû être consignés soit

dans ses annales générales, soit dans des écrits par-

ticuliers. Ce petit coin de terre, qui lient un si grand

espace sur le globe , comme dit M. de Mortemart-

Boisse, dans son Traité sur les races ovines de la

Grande-Bretagne , renferme des races de Moutons

de tous les degrés de croisemens; il compte mêmedes
races pures indigènes. Nous ne citerons que celle

que Bakewell passa quarante années à pétrir, pour

(1) L'introductiott des Mérinos en France n'est pas due

,

comme on semble le penser vulgairement , à notre invasioa

en Espagne. D'après Teissier(Mém. sur l'importation en France

des Chèvres à duvet de Cachemire), c'est Louis XVI qui, le

premier, introduisit chez nous un troupeau de ces animaux.
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ainsi dire , celle qui est devenue le type améliora-

teur des espèces à longue laine, la race de Dishley

enfin, qu'il nomma nouvelle race de Leicester,

(New-Leicester). C'est celle qui est la plus estimée

de toutes , après le Mérinos.

La France s'efforce d'acclimater aujourd'hui

cette race sur son sol. Bien que plusieurs essais

jusqu'ici aient été malheureux , il est plus que cer-

tain qu'elle possède un grand nombre de localités

favorables à son éducation , et peut-être n'est-ce

que parce qu'on n'a pas toujours su choisir avec

assez de discernement ces localités , que quelques

propriétaires ont vu les résultais tromper leur es-

poir. Il est donc à croire que l'introduction des

Dishley réussira là surtout où le Mouton mérinos a

le plus de peine 5 prospérer ; du moins telle est l'o-

pinion des directeurs de l'association rurale de Naz,

MM. Girod ( de l'Ain ), Perrault de Jotemps, etc. :

l'éducation des races anglaises pourra être ainsi

,

-en de certains lieux, une précieuse ressource pour

l'agriculture. Mais il est incontestable que l'édu-

cation des Mérinos offre de bien plus grands avan-

tages dans les nombreuses localités qui leur sont

favorables en France, et que, par conséquent ,

c'est elle qui doit être le plus particulièrement en-

couragée. Depuis plusieurs années on a aussi in-

troduit dans quelques bergeries françaises des ty-

pes améliorés de Saxe ou d'ailleurs , et les heu-

reux résultats obtenus à Naz ou dans les colonies

de Naz doivent convaincre de plus en plus sur

les avantages de l'amélioration.

Enfin les états du nord de l'Europe ont aussi

pris des moyens propres à perfectionner leurs trou-

peaux de Moutons. Si leurs succès n'ont pas sur-

passé les nôtres, ils les ont au moins égalés. On
trouve dans un excellent ouvrage de M. Lasteyrie,

rédigé dans les vues de faire valoir les avantages que

présente l'introduction des Mérinos dans les pays

froids, quelle est la position dans laquelle se trou-

vent, à cet égard, ces divers états. Nous le répé-

tons encore , partout on semble avoir éprouvé que

la principale richesse d'une nation est tout en-

tière dans cette branche de l'agriculture.

Après avoir exposé d'une manière un peu trop

succincte, peut-être , l'histoire des progrès de l'é-

conomie rurale , relative aux races ovines , prin-

cipalement en France ; et après avoir indiqué quel-

les étaient celles dont l'exploitation a offert jus-

qu'ici et offre encore le plus d'avantage; nous al-

lons entrer dans quelques détails relatifs aux

soins h donner aux troupeaux, et indiquer le petit

nombre de pratiques que l'on met en usage pour

leur conservation ou leur prospérité ; mais comme
la première des choses consiste à se procurer des

bêles à laine , c'est par le choix d'un troupeau que

nous commencerons.

DU CHOIX d'un troupeau.

Ce choix ne se borne pas seulement h la posses-

sion de belles et bonnes races , il consiste encore

à ne se procurer que des bêtes qui puissent être

en rapport, quant à leur nombre et quant h leur

pâture, avec îe terrain que l'oii possède. La con-

naissance du sol sur lequel on doit élever des
Moutons est donc de première importance, si

l'on veut que les améliorations soient promptes, les

maladies rares , et par conséquent le bénéfice
grand. Tous les sols ne sauraient convenir h toutes

les races : un troupeau de bêtes h] grand corsage

dépérira promptement et finira p&r s'anéantir sur

des terres légères ,
graveleuses et peu fertiles ; tan-

dis que sur un terrain fertile et gras, pourvu de
prairies abondantes, où les arrosemens sont bien
dirigés, sans qu'il y ait nulle part des eaux sta-

gnantes , on peut sans danger , et avec la certitude

qu'elles y réussiront , y mettre des brebis de
grande taille telles que celles de Souabe , de Flan-

dre, de Hollande, ou les grandes races de Lincoln-

shire , de Dishley , etc. Sur un terrain moins fer-

tile que celui qu'on vient de supposer, mais bien

égoutlé , a«sis sur un coteau ou sur des plaines à

terres légères, graveleuses, mélangées de terreau,

la grande race à laine fine des environs de Thun

,

en Suisse, peut y prospérer. Les Berrichones ou
races du Berri réussissent aussi très-bien sur de
pareilles terres, qui sont encore convenables aux
petites races de montagnes et aux Mérinos.

Quant à cette dernière, comme c'est celle qui est

le plus cultivée, nous l'aurons principalement en
vue. Il n'y a pas de pays en Europe où celte race

n'ait réussi. On a placé des Mérinos dans toutes les

parties de la France, au sud, au nord, à l'est et h

l'ouest, dans les plaines, dans les vallées, sur les co-

teaux, sur les montagnes même élevées, près de la

mer, dans des positions exposées h toute la violence

des vents comme dans celles qui sont abritées , et

nulle part, lorsqu'on en a pris soin, ils n'ont souf-

fert et ne se sont détériorés ; on en a vu même
qui , abandonnés ou laissés exprès dans des îles

pendant plusieurs années , ont conservé leur forme
et leurs caractères primitifs. Il est h faire observer

pourtant que les lieux absolument mouillés ne
leur conviennent pas , et qu'ils y sont sujets à la

pourriture, (f^oy. plus bas Maladies des bêtes a

LAINE.) D'ailleurs, en général pour toutes les races,

on doit soigneusement éviter de les tenir dans

des lieux bas et humides. Si l'on a un pareil ter-

rain que l'on veuille pourtant utiliser , il faut don-

ner surtout de l'écoulement aux eaux qui y séjour-

nent, par des fossés, des puisards , des saignées ,

et se procurer, en faisant des prairies artificiel-

les, le moyen de fournir aux troupeaux des ali-

mens abondans. Outre que la race Mérinos peut

vivre sur tous les sols, dans tous lès climats, et

cela sans se détériorer, sans que la qualité et la

quantité de la laine en souffrent, elle offre encore

l'avantage de pouvoir être conservée plus long-

temps que toutes les autres ; car la vie dans ces

animaux est fort longue. On voit beaucoup de bre-

bis, pour ne pas dire toutes, à moins d'un acci-

dent, qui vont jusqu'à quinze ans, et qui conser-

vent leur fécondité pendant tout ce temps.

Faire ressortir toute la supériorité d'une race,

c'est indiquer le choix de cette race pour la for-

mation d'un troupeau. Nous ne prétendons pour-

tant pas persuader qu'il faille pour cela abandon-
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nerla culliire des autres races estimées, p;irce qu'il

n'en est aucune qui, avec des soins bien dirigés,

ne puisse réussir; mais nous avons trop d'exemples

de beans succès obtenus soit à Rnmbouillet, soit

chez MM. de Jolemps et Girod (del'Ain), de Ges-

saint, de la Chapelle, du baron Louis, Bourgeois,

Ganneron , Teissier, etc. , pour ne pas conseiller

l'exploitation de cette race avant toutes les autres.

Ainsi donc , lorsqu'on peut se procurer des Mé-
rinos en assez grand nombre pour en constituer

un troupeau , il n'y a pas à balancer : l'abondance

et la qualité delà laine, la valeur intrinsèque des

animaux , et la facilité avec laquelle ils s'acclima-

tent partout, sont des motifs bien propres à en-

courager. Bien souvent, il est vrai, les moyens
d'un propriétaire ne lui permettent pas d'acquérir

tin troupeau uni(|uement de race pure , tandis qu'il

peut, au contraire, se rendre possesseur de belles

races indigènes : nous verrons, en parlant des

améliorations et des perfectionnemens , ce que la

pratique commande de faire en pareil cas.

Mais une bonne race ne saurait constituer un
bon troupeau, si l'on était indifférent pour le choix

des individus. Il suffit de dire que la docilité, la

santé, les formes, les forces et l'âge sont à consi-

dérer dans ce choix, pour montrer combien il est

essentiel. Ceci est applicable à toutes les races;

car toujours la bonté et la beauté des bêtes à laine,

quelles qu'elles soient , seront dépendantes de ces

qualités.

La docilité, en rendant les animaux familiers, et

en les habituant à nous voir sans frayeur, est non
seulement un avantage pour la sûreté des enclos,

mais encore est un indice de la disposition qu'ont

les Moulons h engraisser plus facilement, et dans
une proportion de nourriture très-favorable aux
nourrisseurs.

Quant à la santé , il est inutile de dire que sans

elle il n'y a pas de troupeau possible. Il est

certain que, si l'on fait achat d'animaux qui aient

un germe de maladie ou un vice de conformation
organique, on les verra bientôt se détériorer et

dépérir. Un Mouton se porte bien lorsque son œil

est vif : il faut , après que l'on a placé l'animal en-

tre les jambes et après avoir , par unelégère pres-

sion , forcé sa paupière supérieure à se retourner,

que l'on aperçoive les veines dont le blanc de
l'œil est parsemé, colorées d'un rouge vif et se dé-
tachant vigoureusement sur un fond blanc non
terne, et sans teinte bleuâtre : il faut aussi qxie le

grand angle de l'œil soit rose et les veines de cette

partie vivement colorées. Les gencives doivent être

très-rouges et l'haleine douce et sans mauvaise
odeur; le corps couvert d'une laine fortement ad-

hérente h la peau et élastique ; la peau elle-même, à

l'examen, sera d'un beau rose sans boutons de gale

ou de dartre, mais pourvue d'un suint abondant,
ce qui est h la fois un signe de santé et de finesse de
toison. Enfin on doit toujours avoir bonne opinion
d'un Bélier, ou d'une Brebis qui aura de la vivacité;

qu'on aura eu de la peine h saisir, et qui se sera

débattu avec vigueur lorsqu'on l'aura arrêté par
la jambe.

Pour rejeter les vices de conformation , rieii

n'est plus aisé , lorsqu'ils sont extérieurs : mais il

peut arriver que, trompé par les apparences, oa
fasse choix d'individus qui cachent une mauvaise
organisation : pour les éviter autant que possible,

on doit s'attacher aux formes.

En parlant de ces dernières, nous mettrons de
côté toute question de goût ou de mode, et nous
n'aurons en vue que l'utile; alors ce qu'on est con-

venu d'appeler type de beauté , quant à la forme ,

doit disparaître devant les qualités plus essentiel-

les d'un animal , et ces qualités , d'après Henry
Cline et quelques autres savans auteurs et prati-

ciens étrangers, sont une poitrine large et profonde,

ce qui indique un grand développement des pou-
mons ; or c'est du volume et du bon état de ces or-

ganes que dépendent la force et la santé : un animal

qui a de grands poumons trouve dans une quantité

d'alimens donnée plus de nourriture qu'un autre,

et il est par conséquent plus facile à engraisser.

La forme du thorax doit approcher de celle d'un

cône, ayant son sommet situé entre les épaules et

sa base vers les reins; ce qui semblerait indiquer,

ainsi que le fait remarquer M. de Jotemps , que ce

n'est pas précisément par la largeur du poitrail

qu'on peut juger de celle de la poitrine , mais bien

plutôt par la largeur des reins. Le bassin doit être

vaste chez la femelle , afin qu'elle puisse mettre

bas plus facilement; quand cette cavité est petite,

la vie de la mère et celle du fœtus sont en danger.

La grandeur du bassin se reconnaît à la largeur

des hanches et de l'espace qui existe entre les cuis-

ses ; la largeur du bas des reins est toujours pro-

portionnée à celle de la poitrine et du bassin.

Lorsque la tête est petite, le port est aussi plus

facile; et il y a encore en cela cet autre avantage,

que la petitesse delà tête indique généralement une

race améliorée. La longueur du cou doit être en

rapport avec la hauteur de l'animal, afin qu'il

puisse pâturer avec plus de facilité. Pour la force,

ce n'est pas la grosseur des os, mais bien celle des

tendons et des muscles, qui l'indique. Beaucoup

d'animaux, dont les os sont gros, sont néanmoins

faibles, parce qu'ils ont de petits muscles, et qu'ils

appartiennent engf'néralà des races communes.
Voilà pour les caractères des formes et delà fores :

nous devrions peut-être dire ici quelques mots des

qualités du hiinage, mais nous préférons n'en parler

qu'en indiquant quelles sont les conditions particu-

lières d'un bon étalon [v. plus bas AcCoïplement ).

Le sang ou pureté du sang, ce qui est sy-

nonyme, ou à peu près, de race pure, est

d'une trop grande importance, pour qu'on doive

le négliger. Aujourd'hui il est incontestable-

ment établi que, sous le rapport de la res-

semblancce, les animaux engendrent en arrière

(selon l'expression anglaise , breed back), c'est-à-

dire reproduisent le caractère de leurs ancêtres ;

il devient donc indispensable que la généalogie des

béliers qu'on emploie soit le moins douteuse

possible pendant une longue suite de généra-

rations. « Ce point d'une noble ascendance est si

important, que plusieurs éleveurs, comptant sur
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l'effet de la pureté du sanj;, préfèrent un étalon

défectueux d'ailleurs, mais oilVant toute garantie

sous le rapport de cette pureté de sang , à tout au-

tre d'un sang ancien, quoique plus beau et moins

bien conformé ( Briiisli Farmer Magazine , t. 9 ,

pag. 178).

Uâge a également son importance et doit être

pris en considération lorsqu'il s'agit de former un
troupeau. L'animal Anténois (voy, ce mot et Be-

LiiiR) est préférable à tout autre sous bien des rap-

ports ; d'abord parce qu'il indique ce qu'il pourra

devenir, ensuite parce qu'à cet âge il s'acclimate

mieux que celui qui est plus vieux; et ensuite

parce que sa toison offre un produit bien supé-

rieur à celui des années suivantes , attendu

que l'usage n'étant pas de tondre les Agneaux,

leur laine se trouve avoir de quatorze h quinze

mois de crue. Pourtant il serait peut-être prudent,

en supposant que les Brebis soient anténoises , de

n'acquérir les Béliers que plus tard, à l'âge de

deux ou trois ans , à moins qu'on ne soit à

même de pouvoir empêcher toute communication

entre eux et les Agnelles. Mais quels sont les si-

gnes auxquels on peut reconnaître l'âge des bêtes

à laine? Ces signes sont indiqués pendant les trois

premières années par les dents de devant ou inci-

sives et par l'état de délrition plus ou moins avancé

de leurs dents de remplacement. Nous allons en-

trer dans quelques détails à ce sujet.

Les Moutons n'ont de dents incisives qu'à la

Diâciioire inférieure ; un bourrelet cartilagineux

en lient lieu à la mâchoire supérieure. La pre-

mière année, il paraît huit incisives, qui sont des

dents de lait : l'animal porte alors le nom d'a-

gneau ou d'agnelle selon qu'il est mâle ou femelle.

Il naît avec ces huit dents , ou s'il lui en manque
quelques unes, elles ne tardent pas à percer. La

seconde année, les deux pinces qui occupent le

milieu , et qui sont ainsi nommées parce qu'elles

pincent l'herbe mieux que les autres, tombent pour

être remplacées par deux nouvelles , jjIus larges

que les six qui restent. La troisièmeannée, les deux

premières mitoyennes , c'est à-dire celles qui vien-

nent après les pinces , tombent à leur tour ; il leur

en succède deux larges , en sorte qu'il y a alors

quatre dents larges et quatre de lait. La quatrième

année, les deux secondes mitoyennes ont le même
sort et disparaissent en faisant place à deux larges;

enfin , la cinquième année , les deux coins ou les

deux qui sont les plus externes ne subsistent plus,

et les huit dents sont toutes des dents larges. La

chute des deux premières dents de lait chez les

Mérinos est plus liâlive ; elle précède le plus sou-

vent de six mois l'époque de celle des races indi-

gènes. Quand les cinq ans sont accomplis , on peut

encore tirer quelque indication de l'état des dents.

Elles s'usent alors soit d'une manière oblique , en

dedans, soit dans un sens horizontal; dans ce cas

elles sont comme limées sur leur bord tranchant :

il se forme aussi des brèches, le plus souvent en-

tre les deux pinces, ou à leur extrémité. Enfm, les

coins , la longueur relative des dents en général

,

m leur forme, qui, au lieu de rester pyramidale,

tend à devenir cylindrique, peuvent encore faire

juger de l'âge. Les ?ilérinos
, par un avantage de

leur constitution sans doute, gardent leurs dents
plus long temps que les autres races, quoique chez
eux la chute des dents de lait ait eu lieu bien plus
tôt. On ne peut, comme ou l'a cru, tirer aucua
indice de l'âge des Béliers d'après les cercles qui
se montrent à la surface de leurs cornes; car ils se

font d'une manière très-irrégulière et trop varia-

ble. L'âge des bêles h laine, jusqu'à une époque
où il peut être utile de le connaître, se traduit donc,
comme on le voit, d'une manière trop sensible,

pour être méconnu.
Tels sont les principaux indices qu'on ne doit

jamais perdre de vue lorsqu'il s'agit du choix des
individus. Mais un propriétaire ne doit pas se bor-
ner seulement à devenir possesseur d'un troupeau,

il faut encore que , savant en théorie , s'il ne l'est

en pratique (ce qui peut s'acquérir plus tard) , il

agisse dans son intérêt , de manière à perfection-

ner ou à améliorer son troupeau.

AAjiLIORATIOPf ET PERFECTIONNEMENT.

Rien n'est plus modifiable que la race ovine,
tant sous le rapport de sa conformation que sous
celui du caractère de son lainage; avec divers sys-

tèmes de croisemens bien arrêtés , et suivis avec
persévérance, on peut créer une infinie variété de
races , qui , au bout d'un certain nombre d'années,

deviendront constantes dans leur reproduction,
tout comme celles quiexistaienl avant elles. Ainsi,

on peut à son gré abaisser ou élever la taille , di-

minuer ou augmenter le poids de la charpente os-

seuse; affiner la toison ou la rendre plus grossière,

en raccourcir ou en allonger la mèche, rendre le

brin plus ondulé ou plus lisse, etc. , etc. On peut
encore, ce qui est plus facile, mainlenir une race

dans un état constant de beauté, et même faire

qu'elle se perfectionne. Ces résultats s'obtiennent

de deux manières : par l'amélioration proprement
dite , qui consiste à croiser deux races différentes;

et par le perfectionnement, qui tend à rendre plus

parfaite la race que l'on possède, en choisissant

toujours, pour les accoupler, les sujets les plus

parfaits, soit en formes, soit en toisons : c'est ce
que les Anglais appellent renouveler la race par la

race même. On a beaucoup agité la question de sa-

voir lequel est préférable des deux systèmes de re-

production, dont l'un consiste à amélioreren dedans
de la même famille et l'autre en dehors, par des croi-

semens de familles différentes. De l'avis des savans

praticiens qui dans ces derniers temps ont écrit

sur cette manière, l'un et l'autre de ces systèmes
doivent être pratiqués avec avantage, suivant les

circonstances.

Le perfectionnement offre une marche si simple,

que nous croyons devoir ne pas nous étendre plus
au long à ce sujet.

Quant h ïamêlioralion , c'est ordinairement par
le croisement de Béliers étrangers de race pure

' avec des Brebis communes, qu'on l'obtient.On sait

en général que, dans le règne animal, l'influence des

mâles sur les produits de la géuératiou est coasid4*
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rable. Quoique dans l'union des deux sexes le mâle

et la femelle contribuent h la formation du fœtus,

cependant les premières générations ont, d'une

manière plus apparente , les caractères du père;

aussi lorsqu'on veut avoir continuellement une

race distinguée, il est nécessaire de ne choisir

pour la monte que des étalons qui jouissent des

qualités qu'on désire perpétuer ( nous verrons en

parlant de l'accouplement quelles sont ces quali-

tés). Cependant on se tromperait fort si , ayant en

vue la grandeur de la taille , on croisait, pour l'ob-

tenir, de gros Béliers avec de petites Brebis. {Des

expériences nombreuses, dont les résultats peuvent

être maintenant considérés comme incontestables,

ont fait voir que, pour perfectionner les formes d'une

race d'animaux domestiques et en élever la taille, il

faut accoupler les femelles les plus grandes et les

mieux conformées de la race que l'on possède,

avec des étalons relativement plus petits qu'elles.

Toutes les races sont susceptibles d'arriver au

plus haut degré de perfection de la laine; mais les

unes plus tôt, et les autres plus lard. La race rous-

sillonnaise est, parmi les françaises, celle qui y
parvient en moins de générations ; dès la troisième,

sa laine est aussi forte et aussi belle que celle des Mé-

rinos. On peut considérer comme venant après, la

berrichonne, la solognote et l'ardennaise. A la vé-

rité, leur laine rare, et les toisons des métis qu'on en

obtient sont moins pesantes que celles de plusieurs

races h laine plus grosse; elles sont aussi de pe-

tite taille , ce qui , comme on peut le prévoir d'a-

près ce que nous venons de dire , est un désavan-

tage sous le rapport des formes. D'ailleurs quel-

ques races de femelles qu'on adopte , il faut tou-

jours, pour commencer un croisement, prendre

les individus les plus distingués et les mieux portans.

Il n'est pas rare que, dès la première génération,

on ait des productions égales ou presque égales en

beauté aux Béliers employés à la monte, non seu-

lement par la finesse de la laine , mais encore par

les formes du corps. Ce n'est là qu'une exception.

La masse des Agneaux issus des croisemens n'a

qu'un degré de finesse qui , de génération en gé-

nération, doit augmenter. Une précaution h pren-

dre, si l'on ne veut pas obtenir des insuccès, c'est de

couper soigneusement tous les mâles avant qu'ils

soient en état de se reproduire : plu» bas nous ver-

rons comment se pratique celle opération. Les fe-

melles métisses doivent toujours être alliées à des

Béliers de race pure, sans quoi l'amélioration ré-

trograderait au lieu de faire des progrès.

M. Morel de Vindé , dans un mémoire sur les

moyens de généraliser en France les troupeaux de

Mérinos (Ann. d'agricult., t. 54, p. i), a parfai-

tement démentré la possibilité d'obtenir au bout

d'un certain nombre d'années une quantité con-

sidérable de bêtes à laine de race entièrement

pure, en formant ce qu'il appelle des troupeaux de

/jrogrcsi/on, c'est-à-dire en mêlant à des J5reéji com-
munes, outre le nombre de Béliers mérinos suiTisant

pour les croiser,quelques Brebis de cette belle race.

Il en résulte que la première année on a deux clas-

çes d'animaux : savoir des mâles et des femelles

Mérinos,produits par les Béliers et les Brebis de race-
pure , et des mâles et des femelles métis , issus de
l'accouplement de Béliers mérinos avec des Brebis
communes. Si on a commencé avec des Brebis
mérinos et qu'on ait consécutivement accouplé
leurs produits femelles avec les plus beaux étalons
de la même race, on peut, au bout de onze ans,
compter un troupeau de trois cent bêtes à toisott

riche, qui se trouvent ainsi avoir remplacé les es—
pèces communes ou métisses dont on ^e sera dé-
fait successivement d'année en année. Il n'entre
pas dans le plan de cet ouvrage de donner tous les

raisonnemens dont s'est servi M. Morel de Vindé
pour prouver qu'on peut arriver à ce résultat.

Nous renvoyons au Mémoire qu'il a publié à ce sujet.

ACCOUPLEMENT ET SES RÉSULTATS.

Mais pour que les améliorations soient heureu-
ses , pour qu'un troupeau soit réellement une-

propriété d'un grand produit, que de soins sage-

ment combinés! que de peines ne se donne-t-oa
pas ! On a affaire à des êtres dont il faut pour ainsi

dire régler les désirs ; car il n'est pas indifférent

pour leur prospérité que le rapprochement des
sexes ait lieu à telle ou telle époque , quel que soit

le climat sous lequel ils vivent. C'est une chose

dont on doit bien se pénétrer : le temps de l'ac-

couplement ne saurait être le même partout. Ici

c'est au printemps , là au commencement de l'été,,

ailleurs en automne. Les Brebis sont en état d'en-

gendrer à un an et les Béliers à dix-huit mois ;

mais on ne fait produire les premières qu'à deux

ans , et l'on ne permet aux Béliers de couvrir leurs

femelles qu'à trois ans , époques auxquelles ils ont

acquis toute leur croissance. Le choix de l'étalon

est une chose importante, nous ne saurions trop

le répéter. Le plus apte à la génération est le plus

fort , le plus robuste , celui qui a la tête la plus

grosse , le cou le pins épais et les cornes les mieux
développées (i). Si l'on tient à conserver la qua-

lité de la hiine ou à l'améliorer, il est nécessaire

de choisir, pour faire couvrir les Brebis , des Bé-
liers revêtus de la toison la plus fine et la plus

longue, parce que ces mâles ont, comme nous

l'avons déjà dit, une grande influence sur les ca-

ractères que présentent les Agneaux.

Dans presque toute la Frynce , on choisit ordi-

nairement pour la monte les mois de septembre,

d'octobre et de novembre , afin d'avoir de»

A"-neaux en février, mars et avril, époque oà,

l'herbe nouvelle, tendre et abondante convient 1»

mieux à la nourriture de ces jeunes animaux et de

leur mère. On a remarqué ( et ce fait se retrouve

avec d'autres exemples dans quelques espèces d'a-

nimaux étrangères à celles dont nous parlons )

,

on a remarqué , disons-nous , que les Brebis un,

peu maigres conçoivent plus facilement que celles

qui sont grasses. En général, l'accouplement chez

les Moutons est très-prompt; aussi est-on dans

l'usao^e de , le laisser se renouveler plusieurs fois»

(4) On ne doit pas oublierque c'est le Mérinos qui nous oc-

cupe plus pailiculièrement.

L'ardeur

f
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L'ardeur des boucs en amour est presque passée

en proverbe; celle des Béliers n'est pas moins re-

marquable : un seul peut servir , lorsqu'il est fort,

«ne trentaine de Brebis sans s'épuiser : pourtant,

pendant l'époque de la monte , on ne saurait trop

les bien nourrir. C'est alors qu'il convient surtout
^ de leur donner une nourriture saine et abondante;

la vigueur qu'ils y puisent influe puissamment sur

leurs produits.

« Quoique les Brebis redeviennent en chaleur

quinze jours , un mois , deux mois même après

que les premières chaleurs sont passées , il n'est

point du tout certain, dit Teissier, que la fécon-

dation soit alors aussi sûre , et que les Brebis of-

frent à la seconde et h la troisième chaleur les condi-

tions auxquelles tiennent la force , la bonne con-

stitution du fœtus. » On a remarqué cent fois que

lorsqu'on donnait aux Brebis le Bélier long-temps

après les premières chaleurs , beaucoup n'étaient

point fécondées. Il est aussi d'expérience générale

que les Agneaux les premiers nés sont constamment
plus vigoureux , qu'ils parviennent surtout à une

taille plus élevée que les derniers nés. Ces seules

observations doivent suflîre pour faire sentir que

le propriétaire d'un troupeau doit, dans son inté-

rêt, retarder le moins possible les époques que la

nature assigne aux races ovines pour leur repro-

duction.

Gestation. Les Brebis une fois couvertes doivent

être l'objet â,e soins particuliers , pour que celles

qui ont conçu ne soient pas exposées à avorter ,

ce qui malheureusement a fréquemment lieu chez

ces animaux. Dire les causes de l'avortement

,

c'est indiquer les soins qu'il faut prendre afin de

le prévenir. Les unes sont naturelles et les autres

accidentelles. Les causes naturelles sont le tempé-

rament et la constitution particulière des femelles.

Une bête vigoureuse avorte , parce que le sang

se porte en trop grande quantité et avec trop de

force vers les vaisseaux de la matrice , et occa-

sione le décollement des placentas ; une autre

quand , trop faible , elle ne fournit pas assez de

sang pour la nourriture du fœtus. M. Teissier

pense qu'on préviendrait l'effet de ces deux causes

en saignant la bête trop forte , en lui donnant

moins d'alimens, et en fortifiant par un bon ré-

gime celle qui est d'un tempérament contraire.

Les causes accidentelles sont des maladies aiguës

ou chroniques, une marche forcée, un temps dé-

favorable, des coups reçus sur le ventre, etc.,

en un mot tout ce qui , agissant d'une manière

directe sur la Brebis, est capable de réagir sur

la matrice. D'après cet exposé , il est facile de

voir ce qu'il y a à faire pour prévenir ces dernières

causes.

Agnèlement. Lorsque la gestation , qui est de

cinq mois ou cent cinquante jours , suit son cours

naturel, ce qui est le cas le plus ordinaire, il faut,

tin mois ou deux avant l'agnèlement, redoubler de

soins, mieux nourrir les Brebis pleines , les sépa-

rer de celles qui ne le sont pas , les moins exposer

aux intempéries de l'atmosphère, et puis quand le

moment de mettre bas est arrivé, ce qu'on recon-

naît au gonflement des parties naturelles et aux
mouUlures qui sortent par la vulve , il convient de
retenir les bêtes à la i)ergerie. Ordinairement elles

agnèlent sans difficullés ; la nature seule opère, et

l'art est inutile ; d'antres fois , au conlraire , ime
fausse position du fœtus , un élat particulier delà
mère , rendent les secours du berger indispensa-

bles. Quelques momens après l'agnèlement , on
offre à la mère de l'eau blanche tiède, de bon foin

ou de l'herbe fraîche, suivant la saison; en un
mot, on doit pourvoir son râtelier d'une bonne
nourriture. Dans nos pays les Brebis ne font ordi-

nairement qu'un petit , et ne produisent qu'une

fois l'année ; mais dans quelques contrées des

pays chauds , certaines races ont deux Agneaux.

par portée , et les portées se renouvellent deux
fois.

Des Agneaux. Après leur naissance , faibles et

pour ainsi dire frileux , les Agneaux ont besoin des

soins de leur mère ; ils ont surtout besoin d'une

température douce , sans être trop chaude , pour

que la première impression de l'air n'agisse pas

trop violemment sur eux. Quelques heures après,

on leur présente le pis de la mère qu'on a eu le

soin de dépouiller des poils qui quelquefois l'envi-

ronnent, pour que ces poil* qu'ils pourraient avaler

ne déterminent pas par la suite dans leur caillette

des égagropiles (i).

Lorsque la mère n'a pas assez de lait pour nour-

rir son Agneau, on ne doit pas épargner alors pour

elle les meilleurs fourrages , l'avoine , l'orge ou le

son ; au cas que ce supplément d'alimens ne suf-

fise pas, ce qui arrive rarement, surtout lorsque les

Brebis portières (2) ont été bien tenues, on donne
pour nourrice à l'Agneau une autre mère qui au-

rait perdu le sien. La même chose se pratique pour

les Brebis qui, ayant deux Agneaux, ne pour-

raient les nourrir sans s'épuiser, et pour celles

qui deviennent mères avant d'avoir pris toute leur

croissance. D'ailleurs , à défaut de nourrice , un
Agneau peut fort bien s'élever au biberon avec le

lait de Yache ou de Chèvre.Un inlérêt mal entendu

porte quelques propriétaires , surtout dans les pays

méridionaux , à traire les Brebis pour faire des

fromages : celte pratique est sans nul inconvé-

nient lorsque les Agneaux n'ont plus besoin de

lait; mais dans le cas contraire on ne peut traire

une mère qui allaite sans nuire au développement

de son nourrisson.

L'époque du sevrage varie selon la saison dans

laquelle ils sont »és ; le plus ordinairement c'est

au bout de deux mois. Avant de les priver du lait

de la mère , on doit les accoutumer à prendre à la

bergerie de la nourriture soit en grain , soit en

fourrage choisi. Mais une alteniion de la plus

(1) On donne ce nom à des substances quelquefois entière-

ment arrondies , quelquefois un peu allongées , couvertes d'une

croûte grisâtre, et répandant une odeur de fiente. Si l'on ouvre

une de ces substances , on y voit un amas de lîlamens entor-

tillés, et comme feutrés, formés de brins de laine qu'avalent

les Moutons , soit en se léchant , soit en prenant sur le dos des

autres des épis ou bourres de fourrages.

(2) On appelle Brebis portières celles qui sont destinées au

port, ou, comme l'indique le mot portière, celles qui portent.

T.V, 382' Livraison. 62
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grande importance pour le succès du sevrage ,

tant pour les Brebis nourrices que pour les

Agneaux, c'est d'effectuer le sevrage peu à peu et

par gradation : lorsqu'il se fait brusquement, il

en résulte souvent des engorgemens laiteux pour

les mères, et les Agneaux, mis sans transition h

la nourriture sèche, dépérissent sensiblement-

Ceux-ci se fortifieront si o» les fait sorlir de

temps en temps, les jours et aux heures où il fait

beau. Les ébats qu'ils prennent en plein air leur

procurent de l'appétit et développent leurs mem-
bres.

On ne saurait trop recommander , pour le suc-

cès des améhorations , de séparer , avant l'âge de

six mois , les Agneaux mâles des Agnelles ; sans

celte précaution, comme ces animaux sont aptes

à la reproduction de très-bonne heure, il en ré-

sulteraitdes accouplemens plutôt nuisibles que fa-

vorables à la santé des Béliers et des Brebis. On
doit aussi châtrer tous les métis avant qu'ils soient

arrivés à la pureté du sang , et tous les jeunes

mâles de race qu'on ne voudrait pas garder pour
étalons. C'est ici le lieu de parler de la castration

et de quelques autres petites opérations en usage
dans les bergeries.

DE QUELQUES OPÉRATIONS PRATIQUES.

De la castration. C'est en bist&urnant les orga-

nes de la génération dans les mâles, c'est-à-dire en
les tordant fortement, ou en liant d'une manière
très-serrée les cordons spermatiques , de manière
à ce que les testicules et les bourses tombent en
gangrène et se détachent du corps , ou bien encore

en les enlevant au moyen d'un instrument tran-

chant , qu'on opère la castration. On la pratique

ou sur des mâles encore Agneaux , ou sur des Bé-
liers qui ont plusieurs années. La première mé-
thode est employée sur des Béliers ]àe trois ou
quatre ans ; la seconde sur ceux qui sont plus

âgés et qui ont servi à la monte , et la troisième

sur les Agneaux. On sait qu'un des résultats de la

castration des mâles , est de rendre leur chair

plus agréable et de les disposer à engraisser plus

facilement. Leur chair est bien, meilleure lors-

qu'ils sont châtrés jeunes que quand ils sont âgés

ou qu'ils ont servi d'étalon. Dans quelques pays ,

on châtre aussi les Brebis en leur ôtant les ovaires

à l'âge (le six semaines : elles portent alors le nom
de Moutonnes.

uémpulallon des cornes. « Les cornes, que la na-

ture a données au Bélier pour se défendre , lui

deviennent non seulement inutiles , mais encore

incommodes et nuisibles dans l'état de domesti-

cité ; elles l'empêchent d'engager sa tête entre les

fuseaux du râtelier; elles blessent très-fréquem-

ment les Brebis dans le passage des portes , et il

n'est pas rare qu'elles deviennent funestes aux Bé-
liers dans les combats qu'ils se livrent entre eux. »

Aussi, dans beaucoup d'endroits, est-on dans
l'habitude de les leur couper. Pour ce faire , deux
procédés sont en usage : l'on peut amputer avec

une scie h poignée, ou bien avec une gouge et un
ïûaillet; mais celte dernière méthode entraîne

ordinairement trop^d'embarras, et l'amputatioa

avec la scie doit lui être préférée.

C'est à un an que se fait ordinairement cette

opération. Il n'est pas rare que les cornes , en re-

poussant , viennent à toucher quelques parties de
la tête , qu'elles gênent beaucoup , dans lesquelles

même elles finiraient par s'enfoncer, si l'on n'a-
vait la précaution de faire une seconde ampu-
tation.

Section de la queue. Cette partie de l'animal est,

dans les bêtes à laine, un fardeau plutôt incom-
mode qu'utile , et sa section présentait assez d'a-

vantages pour n'être pas négligée. C'est à un mois
ou deux qu'on coupe la queue aux Agneaux , et

c'est à trois ou quatre pouces de son origine que
cette opération se pratique: il a été constaté qu'il

ne serait pas sans danger de la couper trop près
de l'anus, parce qu'en découvrant trop cette par-

tie , il arrive q^ue des insectes y pondent des œufs
qui donnent naissance à des vers.

Marques des bêtes À laine. On ne peut, dans bien
des cas , se dispenser d'adopter pour les Moulons
des signes qui les fassent reconnaître , surtout lors-

qu'on veut joindre à d'autres bêtes à laine celles

dont on est possesseur , pour former ce qu'on ap-

pelle un troupeau de communauté. On marque
ces animaux sur les diverses parties du corps : à
la face, à l'oreille, sur le chignon, sur le garrot,

sur la croupe et sur les flancs. Les marques les

plus durables sont celles qu'on fait à la face avec

un fer chaud, et à l'oreille, en la perçant ou ea
emportant une partie. Celles qu'on imprime sur

la laine , avec du noir ou du rouge , s'effacent par
le serein, les pluies, la poussière ou la boue, et

ont besoin d'être renouvelées chaque année après

les tontes ; de plus elles ont l'inconvénient de ta-

cher plus ou moins les toisons.

Nous parlerons encore ici de la tonte , opéra-

tion qui a pour but de dépouiller les Moutons de
leur toison. Comme la mue sert de règle de con-
duite en pareille circonstance , c'est-à-dire comme
c'est au moment où ces animaux commencent à
perdre leur laine qu'il faut la leur couper, il ea
résulte que le moment précis de la tonte varie se-

lon les climats , l'état de l'atmosphère et même
l'âge. Dans les pays chauds et dans les années

précoces , la chute de la laine est plus hâtive

que dans les pays froids ou dans les années tar-

dives; par conséquent, ici la tonte aura lieu plus

tard, et là plus tôt : les bêtes vieilles muent aussi

bien avant les jeunes. D'ailleurs, règle générale,

on doit tondre, lorsqu'en écartant les mèches de

la vieille laine , on voit poindre la nouvelle.

Les opinions varient sur la question de savoir

ce qui convient le mieux , ou de faire des lavages

à dos ( voy. Laine ) avant la tonte, ou de ne pas

en faire. Quelques agronomes pensent que la laine

doit préalablement être débarrassée du suint et

des ordures qui la salissent ; d'autres croient que
ces deux objets sont un préservatif contre les lar-

ves des Teignes , et conseillent de n'en débarrasser

la laine qu'au moment de s'en servir. Quoi qu'il

en soit , la jneilleure manière de tondre les Mou-
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tons, suivant DauLenton , dans son Instruction

pour les hergers, consiste h coucher ces animaux
sur une table percée de trous , par lesquels passent

les courroies qui leur assujeltissent les jambes et

à leur enlever la laine le plus près possible de la

peau avec une espèce particulière de ciseaux qu'on

appelle forces. Lorsque, selon la méthode com-
mune , on couche à terre l'animal , et qu'on lui lie

ensemble les quatre jambes, on est exposé à le

blesser bien plus souvent, et à voir salir la laine

par son urine et ses excrémens ; mais le même in-

convénient peut avoir lieu lorsqu'on emploie la

méthode de Daubenton; et de plus, on tond
moins d'individus en un jour : c'est dire lequel

des deux procédés doit être préféré.

Les grandes chaleurs et les pluies froides sont

dangereuses pour les Moutons pendant la pre-

mière huitaine qui suit la tonte, surtout pour
ceux qui sont habitués h vivre dans des bergeries

bien closes ; aussi faut-il prendre des précautions

convenables pour leur éviter des maladies qui

résultent ou de la trop grande chaleur ou de la

trop grande humidité, et ne les conduire aux
champs que par un temps doux , calme et non
pluvieux.

Nous avons déjà dit, à l'article Laine , ce qu'il

convient de faire pour la conserver lorsqu'elle est

coupée , et nous renvoyons à cet article.

Mais toute pratique ayant pour but l'améliora-

tion , tous soins tendant h assurer la propagation
des espèces , tout choix judicieusement et heureu-
sement l'ail , doivent être comptés pour b'en peu
de chose , si l'on néglige quelques règles d'hy-

giène , tendant h conserver la santé des animaux :

nous trouverons ces règles dans la conduite et la

nourriture des troupeaux aux champs.

CONDUITE ET NOURRITURE DES TROUPEAUX AUX
CHAMPS.

Le temps pendant lequel on conduit les trou-

peaux aux champs dépend du climat, et les moyens
de subsistance en pacage ne sont pas les mêmes
partout. Ici on mène les bêtes à laine dans les

bruyères, les landes ou les garrigues; là dans les

friches ou les terres incultes ; ailleurs , on leur

abandonne des jachères, les regains des prai-

ries, etc. ; enfin beaucoup d'économes font pour
leurs troupeaux des ensemencemens en graines

céréales, telles que seigle, orge, avoine, vesce, etc.

A ces dilïerences entre les manières de faire vivre

les bêles à laine dehors , s'en joint deux autres

,

savoir : la qualité des herbes, qui ne sont pas éga-

lement nutritives , et l'étendue des terrains desti-

nés au pacage. On a souvent agile la question de

savoir combien on peut nourrir de bêtes à laine

par arpent. 11 est difficile de répondre à cela

d'une manière positive : si pourtant on consulte

les anciennes lois rurales, on voit qu'un arrêt

du parlement de Bourgogne permet par arpent

nne Brebis et son Agneau, et qu'un règlement de
celui de Paris détermine seulement une bête. Ce
qu'on peut dire , c'est qu'il vaut mieux se borner

à un nombre inférieur à celui que le sol est capable

de nourrir pendant les saisons de printemps ,

d'été et d'automne, que d'en avoir davantage.
Il est de la plus grande importance de ne pas

faire sortir le troupeau avant que la rosée soit en-
tièrement dissipée; on s'exposerait à le perdre.

La plante encore mouillée dont se nourrit le Mou-
ton lui donne un embonpoint qui n'est que factice

et qui est bientôt suivi de la pourriture. Cepen-
dant on est quelquefois forcé de faire sortir ces

animaux par les temps humides ; mais alors on
doit choisir, pour les y conduire, les terrains les

plus élevés , le3 genêts , les bruyères , les coteaux
les mieux exposés, et, autant qu'il sera possible, ne
les faire sortir qu'après avoir apaisé la première
faim avec des fourrages donnés au râtelier. Les
terrains bas et humides , ceux qui , couverts d'eau

l'hiver, se dessèchent l'été, doivent leur être in-

terdits jusque vers le milieu du jour, alors qu'ils

sont parfaitement secs : encore faut-il , pour ainsi

dire, les faire traverser seulement.

« Les pâturages les plus riches , les plus abon-
dans en herbe , sont toujours ceux dont il faut se

défier le plus : il est surtout extrêmement dange-
reux de faire paître les troupeaux sur les prairies

artificielles ; la luzerne, et le trèfle encore plus

,

occasionent aux bêtes à laine des gonflemens qui

les font périr en très-peu d'heures , pour peu sur-
tout que ces plantes soient mouillées. On ne peut
donc les écarter avec trop de soin de ces sortes de
pâturages, et si l'on est forcé de s'en servir, oa
doit seulement les parcourir, sauf h y ramener le

troupeau plusieurs fois le même jour, et toujours

pour quelques instans seulement. » Quelquefois,
malgré cette précaution, on voit quelques bêtes

atteintes de météorisme : dans ce cas on ne doit

pas hésiter à les jeter dans l'eau et à les faire cou-
rir. Lorsqu' après avoir donné un demi -verre
d'huile à l'animal malade, le gonflement ne di-

minue pas, on provoque l'évacuation du gaz con-
tenu dans l'estomac en enfonçant dans cet organe,

du côté gauche , une lame de couteau. La plaie

que l'on fait se guérit d'elle même.
Si les pluies et les rosées ont leur inconvénient,

la grande sécheresse et la chaleur ont aussi les

leurs , et il est nécessaire de retirer le troupeau
du pâturage pendant les heures les plus chaudes
de la journée. On lui procure alors un abri, soit

sous des arbres, soit dans la bergerie , soit derrière

un grand mur.
On ne saurait trop recommander également de

faire boire les troupeaux, ceux à laine fine sur-

tout , au moins une fois tous les jours. On ne doit

même pas craindre, lorsqu'ils sont bien conduits,

c'est-à-dire lorsqu'ils ne sont tourmentés ni par

les bergers ni par les chiens , de les voir s'abreuver

avec excès. Les eaux claires , légères , courantes

,

sont celles qu'on doit préférer : l'eau de puits, à

défaut de celle de rivière , est également bonne.
Un éleveur vigilant qui prendra toutes ces pré-

cautions , éprouvera certainement moins de pertes

que celui qui les négligera.

La conduite aux champs expose quelquefois les

Moutons à devenir la proie de plusieurs animaux
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carnassiers. Les Ours et les Loups sont h redouter

pour eux; de là la nécessité d'avoir ,
pour écarter

ces grands voleurs de bêtes h laine , des chiens

forts et vigoureux , et surtout un berger assez in-

telligent pour ne pas trop s'enfoncer , avec le trou-

peau , dans les bois où ces animaux se retirent.

Nous verrons plus bas la nourriture qu'il convient

de donner à la bergerie.

MALADIES DES BETES A LAINE.

Après avoir parlé de la formation des troupeaux,

de leur multiplication, et de la manière de les con-

server en état de santé , il nous reste à exposer

ici les principales maladies auxquelles ils sont su-

jets. Notre intention n'est pas de faire un traité

complet de ces maladies , ni d'entrer dans tous

les détails qui les concernent; c'est aux livres vé-

térinaires à les décrire avec développement; quant

à nous, nous ne voulons que donner une sorte de

précis , et ne dire que ce qu'il y a d'essentiel pour

l'usage habituel des propriétaires de troupeaux.

Les maladies des bêtes à laine sont ou épizooti-

ques , ou enzootiques, ou sporadiques. Par épi-

zootiques , on entend celles qui se répandent sur

un grand nombre d'animaux , sans distinction de

pays et dans tous les temps; par exemple le cla-

veau, la gale, etc.; par enzootiques, celles qui

sont attachées à certaines contrées , et reviennent

chaque année aux mêmes époques , telles que la

pourriture dans les lieux bas, brumeux et mouil-

lés : elles sont sporadiques lorsqu'elles surviennent

sans régularité, et partout indistinctement, à quel-

ques animaux seulement, comme le tournis, etc.

Quelques unes de ces maladies sont contagieuses,

c'est-à-dire qu'elles se communiquent d'un animal

à un autre , par contact médiat ou immédiat , par

exemple le charbon, la gale, le claveau, etc.

Indépendamment de ces différentes classes de

maladies , il en est d'autres qu'il faut regarder

comme accidentelles : les abcès , les tumeurs , les

blessures au bas des cornes , les coupures que font

les tondeurs , les morsures de chien et les fractu-

res sur quelque partie de l'animal que ce soit, sont

de ce nombre.
Avant de parler des symptômes des maladies

,

et de la manière de les traiter , nous devons dire

qu'en général il y a peu à espérer des remèdes

internes dans les ruminans; une disposition toute

particulière de leur estomac en rend l'emploi pres-

que inutile : la chirurgie vétérinaire est presque

la seule que l'on puisse mettre en usage; mais

c'est surtout sur les soins hygiéniques qu'on doit

le plus compter : un bon régime, beaucoup d'at-

tention, les mesures relatives à la nourriture, au

logement , à la conduite des troupeaux , sont au-

tant de moyens qui non seulement conduisent à

bien les maladies , mais encore qui les tiennent

éloignées.

De la pourriture. De toutes les maladies qui

affligent les races ovines, la pourriture est certai-

nement la plus commune , et l'une des plus dan-

gereuses. Cette maladie a presque autant de noms
qu'il y a de provinces en France : le mai de foie ,

le foie pourri , la douve, la boule, Vhydropisie, la

bouteille, la ganache, le goitre, la cloche, ne sont

que la pourriture. L'autopsie de l'animal fait pres-

que toujours découvrir des chairs livides , de l'eau

épanchée dans la tête , la poitrine et le bas-ven-

tre ; des hydatides à la surface du poumon , qui

souvent est décomposé ; la vésicule du foie et le

foie pleins d'une multitude de vers du genre Fas-

ciola hepatica.

Les progrès de la pourriture sont lents; on
pourrait s'en apercevoir ou le soupçonner dès le

principe si l'on y faisait une grande attention : l'a-

nimal qui en est menacé a une démarche languis-

sante, tous ses mouvemens sont faibles; il mange
moins que les autres, et ne rumine pas aussi bien.

Il serait bon , dans ces momens , de commencer
à le soigner pour prévenir les suites de cet état.

Quand la maladie est très-avancée, on trouve le

soir, sous la ganache, une tumeur aqueuse prove-

nant de la position qu'a tenue toute la journée l'a-

nimal. Ce symptôme est un de ceux qui frappent

le plus , et il annonce presque toujours une perte

prochaine.

Une erreur de nos bergers et d'un grand nom-
bre de cultivateurs , est de croire que cette mala-

die est occasionée par la douve. Cette plante, étant

particulière aux lieux bas, humides ou maréca-
geux, a pu tromper sur les effets produits par le

long séjour d'un troupeau dans ces localités ;

mais si l'humidité, la rosée, les longues pluies

,

sont en général funestes à des animaux dont le

système lymphatique prédomine , il est fort dou-

teux que la douve contribue en rien à leur don-

ner la cachexie aqueuse. « Je croirai plutôt , dit

M. de Mortemart, que la maladie qu'on nomme
pourriture provient souvent de ce que les animaux,

lorsqu'ils sont placés dans les prés marécageux,

s'y abreuvent d'une eau stagnante , qu'on remar-

que souvent dans les lieux où ont habité des bê-

tes bovines. Le large pied des vaches forme un
enfoncement où l'eau vient se placer, et où elle

séjourne long-temps sans être agitée ni renouve-

lée; cette eau, dont la superficie est couverte

d'une espèce de croûte de couleur ferrugineuse et

changeante, restant ainsi croupie, perd tout son

oxygène par l'évaporation ; or on sait que l'eau

qui ne contient pas une vingt-cinquième partie

d'air devient morbifique, et mon opinion est qu'elle

peut produire la pourriture, au milieu même du
plus ardent été. »

On a des exemples de pourriture que la douve

est bien loin d'avoir produite , ce qui détruirait

l'opinion de ceux qui prétendent que c'est à

cette plante qu'il faut attribuer la cause de cette

maladie. L'auteur que nous venons de ciler fait

mention d'un troupeau élevé dans un lieu irès-sec,

très-sain , où l'eau était fort rare et où aucune

plante nuisible ne paraissait. Ce troupeau offrit

pourtant des symptômes de pourriture, et plu-

sieurs animaux même périrent. « La seule cause

que j'aie donnée à celte maladie, dit-il, est que le

village ( où est ce troupeau ) , éloigné de l'Oise et

sans aucune source , ne tire l'eau potable que de
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puits extrêmement profonds ; la seule manière de

désaltérer les bestiaux était donc de les conduire

aux sources, qui, desséchées en partie par la cha-

leur et l'évaporalion , ne formaient plus qu'une

masse liquide, croupissante et verdâtre , dont les

miasmes morbifiques provoquaient la décomposi-
tion des humeurs , et leur donnaient la cachexie

aqueuse. »

D'après les auteurs qui se sont spécialement

occupés des maladies des bêtes ovines, la pourri-

ture serait aussi produite par une hygiène mal
suivici quelquefois par la parcimonie ou la mau-
vaise qualité de la nourriture , et par l'air infect et

Ja chaleur molle des bergeries. C'est une maladie

redoutable qu'il faut combattre par des préserva-

tifs plutôt que par des ciirotifs, puisqu'elle provient

d'une surabondance du fluide aqueux; il faut évi-

ter de faire séjourner les animaux sur un sol ar-

gileux oli l'eau reste par flaques , ou sur une terre

humide nouvellement remuée. Un des meilleurs

moyens de préservation serait d'alterner la nour-
riture des Moutons , en variant leurs pâturages et

en les conduisant de temps à autre sur des pentes où
l'herbe est d'une autre nature ; mais lorsque la lo-

calité n'en offre pas , il serait bon de donner à ces

animaux un peu de persil ou de pimprenelle , le

matin , avant qu'ils se nourrissent de l'herbe

chargée de rosée. Il serait même à désirer qu'à

l'imitation des Anglais , on pût faire entrer ces

plantes ombellifères dans la culture de nos prairies.

De temps en temps un peu de provende , compo-
sée d'avoine , de son et de sel égrugé , est aussi

très -favorable à la santé des Moutons placés dans

des lieux humides : le sel aiguise leur appétit , fa-

cilite leur digestion, et contribue à les préserver

de la pourriture. Dans le premier et le deuxième
Bulletin de la société d'amélioration des laines,

le persil et toutes les plantes ombellifères (les poi-

sons exceptés) ont été indiqués comme préservatifs

et même comme curatifs de cette maladie. Un ar-

ticle de M. de Sainte-Fire, inséré dans le troisième

Bulletin, indiquait, pour atteindre le même but,

l'usage du sulfate de soude calciné. M. de Morte-
mart-Boisse a donné, dans son Traité sur les races

ovines d'Angleterre , la recette d'un nouveau pré-

servatif, que voici : on fait une pâîe dans laquelle il

entre , pour une bouteille de goudron qui en forme
la base, de l'absinthe, du bois de genièvre et du
sel parfaitement pulvérisé, de chaque espèce une
poignée; on y ajoute un peu d'assa-foeiida , des

feuilles de laurier ( lattrus nobdis
) , également

réduites en poudre, et la quantité de farine d'orge

nécessaire pour, en malaxant le tout avec soin,

rendre la pâte très-ferme. Cette composition s'é-

tend sur des billots creusés de dix-huit lignes en-
viron, et élevés au dessus du sol de dix-huit à vingt

pouces : on les multiplie eu raison du nombre des
bêtes à laine , et on renouvelle cette espèce de
nourriture deux fois par semaine dans les temps
humides.

De la clavelée ou claveau,, maladie connue aussi

sous les diffîérens noms de caraque , clavilllère

,

£lavelade
, peste, picote, rougeole, petite -vérole, etc.

Elle est redoutée et justement redoutable, dit

Teissier, h cause des ravages qu'elle cause sur les

troupeaux : c'est une des plus meurtrières que
l'on connaisse. Le claveau tue quelquefois plus de
la moitié d'une bergerie , il ne ménage rien : on
le voit attaquer, dans toute sorte de pays, les

troupeaux nourris, dirigés et conduits de diverses
manières ; il ne distingue ni le tempérament , ni le

sexe , ni l'âge ; tout y est sujet , tout peut en être

la victime. Cette maladie suit une marche régu-
lière; on y distingue trois temps : celui de l'inva-

sion , celui de l'éruption et celui de la dessicca-
tion. Dans le premier temps, les animaux sont
tristes, dégoûtés, languissans, ayant les jambes
de derrière rapprochées de celles de devant; ils ne
ruminent pas, ont soif et éprouvent une grande
chaleur. Dans le second , il paraît sur le corps des
boutons qui grossissent par degrés , et qui, rouges
d'abord, deviennent blanc-rosâtres; ils sont tan-
tôt bombés et tantôt aplatis ; les premiers se mon-
trent sur les parties dénuées de laine et ensuite
sous la laine même; en quatre ou cinq jours l'é-

ruption est faite. Dans le troisième temps , les

boutons se remplissent de pus, se dessèchent, et

forment une croûte noire qui tombe dans la suite.

On peut distinguer deux sortes de claveau , comme
on distingue deux sortes de variole : l'un est bénin,
et l'autre malin; celui-ci est ordinairement con-
fluent, c'est-à-dire que les boutons sont petits ,

abondans et serrés les uns contre les autres; rare-

ment les Moutons qui en sont attaqués en guéris-

sent. On doit attendre la guérison de ceux qui re-

prennent de l'appétit , après une éruption com-
plète ; et porter , au contraire, un fâcheux pronostic

sur ceux dont les boutons prennent une couleur

pourpre foncé. Des abcès, le dépouillement delà
laine aux endroits où il y a eu éruption , sont d'un
bon augure.

Le claveau est aussi contagieux qu'une maladie
peut l'être : un rien le communique. Lorsqu'un
troupeau en est pris , cette épizootie peut durer
trois mois et même plus , les animaux n'étant at-

taqués que les uns après les autres : on a remar-
qué qu'il était rare que le même individu con-
tractât deux fois en sa vie la clavelée. Quant aux
causes qui la font naître, elles sont encore à dé-
terminer ; du moins, tous les auteurs qui ont écrit

sur ce sujet n'ont point été d'accord.

L'analogie qui existe entre le claveau et la petite-

vérole est si grande, que quelques vétérinaires ont
pensé que ce n'était que la même maladie modi-
fiée , puisqu'avant le seiyième siècle elle n'était

point connue; puisqu'encore l'une et l'autre se

donnent par inoculation. Aussi ce dernier moyen
est-il conseillé comme préservatif. Quelques écri-

vains recommandables ont rejeté d'abord une mé-
thode qu'ils croyaient dangereuse ; mais l'expé-

rience a prouvé combien la clavelisation était effi-

cace , et aujourd'hui on clavelise partout les

Moutons. Du moment que cette maladie se dé-

clare , on inocule toutes les bêtes qui n'en sont

pas encore sensiblement attaquées; alors l'érup-

tion suit une marche simple et n'est point aussi
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dangereuse. Mais la meilleure des précautions est

de pratiquer l'inoculation sur les Agneaux après le

sevrage. C'est ordinairement aux aisselles ou sous

les cuisses qu'on fait cette opération : elle est trop

connue, puisqu'elle est en tout semblable h l'ino-

culation de la vaccine, pour que nous devions la

mentionner ici. Les moyens préservatifs consistent

encore à séparer les Moutons sains de ceux qui sont

malades, à empêcher toute communication, soit

médiate, soit immédiate, des! uns avec les autres.

Quant aux remèdes curatifs, il suffit de donner
aux animaux atteints du claveau des infusions de
plantes sudorifiques ; de les préserver de tout excès

de froid et de chaud ; de les peu nourrir, et même
de les mettre, surtout dans l'invasion, uniquement
à l'eau blanche , c'est-à-dire à un peu de farine

délayée dans une grande quantité d'eau. Lorsque
l'éruption ne se fait pas facilement et que le nom-
bre des malades est petit, un séton au cou est de
quelque efficacité.

Pour prévenir les ravages de cette terrible ma-
ladie, et pour qu'on puisse prendre promptement
des mesures préservatives , le propriétaire d'un

troupeau chez lequel le claveau vient de se dé-

clarer, est obligé, sous peine de cinq cents francs

d'amende , d'en faire sur-le-champ'déclaration au
maire de sa commune. Les lois à cet éijard ne sau-

raient être trop rigoureuses
, puisque bien souvent

la fortune d'un propriétaire en dépend.
De la gale. Les efforts que fait un Mouton pour

se gratter avec ses pattes partout où elles peuvent
atteindre , à s'arracher la laine avec les dents , à

se frotter contre les arbres, les murs, etc., décè-

lent en lui cette maladie. La peau , vers les en-

droits qui démangent, est plus dure au toucher;
on y sent des granulations; on y voit des écailles

ilanches ou de petits boutons d'abord rou2;es et

ensuite blancs ou verts. L'opinion des anciens

,

que les boutons renfermaient un petit insecte

( Acarus scabiei
) , a été confirmée par les mo-

dernes; mais on est encore à se demander si cet

insecte est la cause ou le résultat de cette ma-
ladie.

Les étables chaudes et infectes, une mauvaise
nourriture, les longues pluies, donnent naissance à

la gale ; un seul Mouton qui la contracte suffît

pour infecter tout un troupeau, si on n'a le soin de

le séquestrer.

On a beaucoup préconisé dans ces derniers

temps, pour la guérison de cette maladie, les

bains fumigatoires du docteur Gales, pris dans des

boîtes faites tout exprès pour cet usage. Jusqu'au-

jourd'hui on avait obtenu d'heureuses cures par

des frictions faites avec une espèce de pommade
composée de térébenthine, de suif ou de sain-

doux et un peu de vert-de-gris. Quelques personnes

employaient du tabac , de l'huile à quinquet et de

la térébenthine, le tout mêlé. D'autres enfin pre-

naient une livre de savon , un quart de sublimé

,

bouillis pendant un quart d'heure dans trente deux
litres d'eau , et en faisaient des lotions sur les en-
droits galeux.

Ji est une espèce de gale qui ne cause pas de

démangaison , mais qui fait tomber la laine encore

plus promptement que celle dont il vient d'être

question. Son traitement est le même.
De la maladie du sang ou chaleur et lourdic. Elle a

lieu principalement par l'effet d'une trop grande

chaleur,d'une course trop rapide ou trop prolongée,

d'une nourriture trop abondante. C'est une véri-

table apoplexie qui s'annonce par des symptômes
très-faciles h reconnaître. 11 y a râle, saignement

du nez ; le globe de l'œil devient rouge ; la bou-

che écumeuse; l'animal baisse la tête, chancelle

et bientôt tombe. Le seul remède contre cette

maladie est la saignée; on pourrait la prévenir en

tenant les troupeaux à l'ombre pendant les fortes

chaleurs de la journée.

Du piétin. Le piélin
,
qui a été confondu par

quelques auteurs avec la limace , le crapaud , le

fourchet , maladies qui ont également leur siège

aux pieds des animaux ruminans, paraît avoir

pour cause ordinaire la malpropreté des bergeries,

les fumiers , les boues croupissantes ,
quelquefois

les sables brûlans et arides.

On a douté fort long-temps que cette maladie

pût être contagieuse; mais les expériences nou-

velles , expériences qui ont eu pour but l'inocu-

lalion , ne laissent plus de doute à ce sujet ; aussi

convient-il à un propriétaire de séparer aussitôt

du troupeau les bêles qui commencent à boîter ;

la tristesse , une propension à rester couchées

plutôt que debout , sont, chez elles , des signes

certains du piétin. On a employé avec succès le

remède suivant : on prend une pinte d'esprit de

térébenthine , une once de vinaigre, une de vert-

de-gris, de vitriol, de mine de plomb , de salpêtre,

d'esprit ou de sel de nitre, d'eau- forte, et une

demi-once d'esprit double de nitre distillé : on

mêle le tout enseînble en le broyant suffisamment.

Après avoir coupé tout ce qui est pourri du sabot,

l'on trempe un peu de laine dans cette composi-

tion , et l'on en bassine la plaie. M. deMortemart-

Boisse indique une méthode de guérison qui pa-

raît plus simple; elle consiste à couper la corne

jusqu'au vif; à laisser saigner , et à laver après

avec du vinaigre. Après on saupoudre avec une
poudre composée d'un tiers d'arsenic , d'un tiers

de vitriol et d'un tiers de vert-de-gris. Quelques

morceaux de vieux linge, que l'on renouvelle au

bout de plusieurs jours , suffisent pour tout ap-

pareil.

On a également proposé quelques autres re-

mèdes qu'il serait trop long de mentionner.

Une foule d'autres maladies affectent encore les

races ovines; mais, nous l'avons déjà dit, ce n'est

pas un cours de médecine vétérinaire que 'nous

avons ici la prétention de faire; nous avons cru

seulement nécessaire d'indiquer les principales

maladies , leurs causes , leurs symptômes , et les

moyens curatifs employés pour les combattre.

Cependant, avant de terminer, nous croyons de-

voir dire un mot de certaines affections qui , sans

être des maladies proprement dites , n'en sont pas

moins des incommodités pour les animaux dont il

est question; nous voulons parler des insectes
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parasites, tels que les Poux ou Teignes, etc.

Ces animaux , lorsqu'ils sont peu nombreux

,

n'occasionent point d'inconvéniens graves ; mais

lorsqu'ils se multiplient trop , ils font maigrir

les Moutons , et nuisent au produit de la laine.

On les en débarrasse par des lotions faites avec

une forte décoction de tabac , ou bien avec des

lotions de sulfure de potasse , ou encore avec de

légères frictions mercurielles. Pour l'emploi de

ce dernier moyen, on ne saurait prendre trop de

précautions ; car s'il y a trop de mercure , les ani-

maux salivent, et peuvent éprouver les plus fâ-

cheux effets. Les Ténias , les Fasciales hépati-

ques et les Pilaires se multiplient presque autant

dans les organes digestifs et respiratoires, que les

Teignes sur le corps. Les uns causent quelque-

fois, par leur trop de multiplicité, des ravages

analogues à ceux des hydatides , et les autres

,

sans trop nuire à la santé de l'animal, ne lui font

pas moins éprouver des incommodités passagères.

BERGERIES, HANGARS ET PARCAGES.

Plus un animal est dans des condilions qui le

rapprochent de l'état de nature , et moins il est

exposé aux maladies qui naissent pour ainsi dire

de la domesticité. Il est certain que si , pour les

Moutons , on avait toujours adopté un genre de

logement autre que celui de ces bergeries mal per-

cées et défectueuses sous tous les rapports, ils

n'auraient pas été bien souvent décimés par les

cruelles épizoolies qui se développent dans ces

sortes de cages étroites
,
peu aérées et malpropres,

où chaque soir on les enferme. La preuve en est

que les troupeaux qui vivent en plein air, et qui

n'ont pour tout abri contre les intempéries des

saisons qu'un hangar , sont bien moins exposés

aux cruelles maladies dont nous venons de parler.

Pourtant, on ne saurait se dissimuler que tous les

climats, vu l'état de faiblesse et de débilité auquel

nous avons réduit ces animaux, ne sauraient com-
porter ce dernier mode de logement : aussi les opi-

nions ont-elles été partagées, lorsqu'il s'est agi

d'opter pour les bergeries ou pour les hangars.

Les uns, parmi lesquels on compte des autorités

bien respectables , ont pensé que les premières ,

construites d'après un plan convenable , c'est-à-

dire assez spacieuses pour que les Moutons n'y

soient jamais serrés, assez élevées pour que l'air

ne puisse y être altéré, assez bien percées pour

qu'elles puissent être traversées par des courans

,

devaient être préférées; parce qu'une bergerie

ainsi construite, placée en outre sur un terrain

bien sec, attenant à une cour bien close, un peu

vaste, dans laquelle les animaux aient la faculté de

sortir toutes les fois que leur instinct les y porte,

et soigneusement nettoyée, ne peut manquer d'of-

frir l'abri le plus sûr , le plus commode , le plus

sain qu'on puisse se procurer, et dans tous les

lieux et dans toutes les saisons. Les autres, ayant

appris par l'expérience que les pluies étaient infi-

niment plus conlraires aux Moutons que le froid,

ont cru qu'il suffisait de les en préserver, et en

conséquence ont conseillé des hangars , des ap-

pentis. Ces abris sont certainement propres h leur
suffire : l'exemple de l'Angleterre et même de
quelques uns de nos cantons , où les troupeaux
restent constamment à l'air, ne laisse aucun doute
à cet égard. Dans les pays où il fuit plus souvent
chaud, comme la Provence, le Roussillon, etc. ,

et où les Agneaux ne naissent pas durant le froid, il

y a peu d'inconvénient h adopter cet abri pour les

Moutons, et même à les tenir toujours à l'air; mais,

ainsi que nous venons de le dire, on ne pourrait

se conduire de même dans les climats glacés.

« On n'est guère plus d'accord, dit Teissier, sur
les avantages du parcage que sur ceux des berge-
ries , par la raison qu'on veut toujours généraliser

des méthodes qui doivent varier à raison des cir-

constances locales. On peut parquer sans incon-
vénient et avec beaucoup de bénéfices toutes les

bêtes parfaitement saines , pourvu qu'on ne com-
mence à parquer qu'après le temps des froids et des
pluies , qu'on laisse les Moutons à la bergerie pen-
dant les premières nuits qui suivent la tonte, et

qu'on les y fasse rentrer toutes les fois qu'on est

menacé de quelque orage , ou d'une forte pluie.

Au moyen de ces précautions , on prévient les

rhumes auxquels sont si sujets les Moutons pen-
dant les temps du parc , le flux opiniâtre qui a lieu

par les narines , connu sous le uom de morve , et

plusieurs autres accidens qui sont l'efiet de l'arrêt

de la transpiration auquel le parcage expose si

souvent les animaux. »

Quoi qu'il en soit, cette méthode de parquer les

troupeaux semble avoir prévalu chez nos voisins

de la Grande-Bretagne. En Angleterre , les bêtes
à laine vivent et se fortifient dans les champs;
toujours en plein air , hiver, été, en santé comoîe
en maladie; seulement, pour préserver les animaux
de la grande chaleur et surtout de l'humidité qui
leur est si funeste , ou les abrite sous des hangars.

En France, Daubenton avait déjà dit qu'il n'y avait

aucun inconvénient à parquer en toutes saisons;

mais , moins hardis que les Anglais , nous avons
cru devoir négliger l'instruction d'un homme
savant; aujourd'hui, pourtant, on paraît avoir re-

connu qu'il y a quelque avantage dans cette pra-
tique. En effet, si d'un côté le parc des champs
exige beaucoup d'attention , de l'autre il offre un
double intérêt; car il n'est pas seulement utile

pour la santé du troupeau, mais il procure encore
un engrais qui est aussi bon que celui des berge-
ries. L'animal qui couche et séjourne sur le sol, y
dépose des excrémens et les émanations d'une
transpiration abondante ; mais le propriétaire qui
adopte le parcage ne saurait se dispenser d'avoir,

en même temps , au moins un hangar pour abriter

son troupeau pendant les longues pluies.

11 n'est pas nécessaire de dire que toute opération
hygiénique tendant à purifier l'air est inutile lors-

qu'on n'a pour loger des bêtes à laine que des ])arcs

ou des hangars : il n'en saurait être de même lors-

qu'on possède des bergeries. Pour celles-ci , la

désinfection devient souvent une nécessité ; par
exemple, dans certaines maladies contagieuses.

Dans ces cas il convient de faire des fumiga-
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lions fréquentes afin de neutraliser ou d'atténuer

l'action funeste des miasmes délétères ; mais celui

qui sent bien ses intérêts ne doit pas attendre que

la mort soit, pour ainsi dire, dans sa bergerie, pour

prendre des mesures hygiéniques : il épargnera

bien des maladies à son troupeau si de temps à

autre il assainit par des fumigations le local où il

l'enferme. Plusieurs moyens de désinfection ont

été conseillés. L'un consiste à faire évaporer, en le

plaçant sur de la cendre chaude, un mélange de

cinq gros d'acide hydrochlorique ordinaire et d'un

gros de protoxide de manganèse pulvérisé , con-

tenu dans une soucoupe de terre vernissée ou de

faïence. Pour l'autre on mêle ensemble dans un
gobelet cinq gros d'hydrochlorate de soude ( sel

commun
)
pulvérisé et deux gros d'acide de man-

ganèse en poudre ; puis on verse sur ce mélange
une once d'acide sulfurique à 66°, affaibli par

quatre gros d'eau. L'acide nitrique et le nitrate

de potasse en poudre h égale quantité (à peu près

quatre gros ) sont également employés avec suc-

cès. Ces diverses fumigations peuvent se faire ,

avec quelques modifications toutefois , les animaux
étant présens ou absens.

De la nourriture à la bergerie. Lorsque ,
par l'ef-

fet des frimas, l'herbe des pâturages devient

moins abondante et perd ses qualités , alors on

commence par donner aux bêtes à laine , dans la

iergerie , un peu d'alimens qu'on augmente gra-

duellement de jour en jour; et plus tard, lors-

qu'ils ne trouvent plus d'herbe à paître , on les

nourrit entièrement pendant quelque temps. La
durée de la nourriture à la bergerie est relative à

la latitude du pays : elle est plus longue au nord
qu'au midi. Beaucoup d'espèces d'alimens con-

viennent au Mouton ; on peut les diviser en ra-

cines , tiges , feuilles et graines. Les racines sont

les pommes de terre , les carottes , les panais , les

turncps , les betteraves, etc.; parmi les tiges on

compte toutes les herbes sèches des prairies na-

turelles , celles des prairies artificielles , les plantes

des céréales , des légumineuses ; les feuilles sont

celles de la vigne , de l'orme, du frêne, du peu-

plier, tie l'érable, du mûrier, etc.; et les graines

sont celles de seigle , de maïz , d'orge , d'avoine ,

de pois , de lentilles, etc.; le son résultant de la

mouture des céréales appartient à cette classe.

Un propriétaire qui a à sa disposition plusieurs

sortes d'alimens , doit les faire alterner dans la

même journée et en composer des repas séparés;

ia qualité des uns compense ou aide avantageuse-

ment celle des autres. Ainsi , à certaines heures

on donne du fourrage sec , et à d'autres des ra-

cines ou du grain. On ne peut déterminer facile-

ment les véritables doses de nourriture qui con-
viennent à une bête à laine, parce que tel foin

provenant d'un terrain humide , argileux et

bas , est moins riche en principe nutritif que tel

autre qu'on aura récolté sur un sol élevé , sec et

calcaire
; parce qu'encore telle substance nour-

rit aussi plus ou moins que telle autre. On sait

pourtant que deux livres à peu près de foin par
jour , accompagnées d'une livre de grains ou d'une

livre et demie de racines , peuvent suffire à un
Mouton.

L'usage du sel, trop peu répandu en France ,.

produit sur les bêtes à laine en général de très-

bons effets , et l'on ne saurait trop inviter les cul-
tivateurs à l'adopter pour leurs troupeaux. On fa-

vorise ainsi le goût des Moutons , qui sont très-

friands de cette substance, on aiguise leur appé-
tit , et on les préserve souvent de bien des mala-
dies. On peut en donner une demi once par jour à

chaque individu, dans un peu d'avoine ou de son ;

on le mêle encore à leur boisson. Le sel , donné
seul et à la même dose , ne saurait leur être nui-

sible : une trop grande quantité les expose à des
dévoiemens quelquefois fâcheux.

D'après Daubenton;, les fourrages] secs , long-

temps continués , font dépérir les bêtes à laine.

« Quoique celte assertion puisse être révoquée en
doute, il paraît avantageux, ditTeissier, d'entremê-

ler, autant qu'on le peut , des alimens aqueux avec

des alimens secs, et de faire paître l'herbe verte

aussitôt qu'elle a pousse. » Une bergerie bien tenue

doit être pourvue de baquets peu profonds et

placés de distance en distance , pour que les ani-

maux s'y abreuvent : on en renouvelle l'eau deux
fois ou pour le moins une fois par jour.

DES MOUTONS sous LE RAPPORT DU COMMERCE , DE-

l'agriculture et de l'économie domestique.

Il n'est certainement personne qui songe à con-
tester l'immense avantage qu'on peut retirer d'un
troupeau bien dirigé , surtout si ce troupeau est

de race d'Espagne ; aucune entreprise agricole ne
présente un produit aussi sûr et aussi considéra-

ble. D'abord c'est la laine dont le prix, quoique
diminué depuis la multiplication des Mérinos ,

n'en reste pas moins assez élevé pour offrir un
bénéfice raisonnable tout en couvrant les dépen-
ses. Après le produit de la laine , c'est celui de la:

vente des Moutons aux bouchers, ce qui procure,

dans quelques localités, aux propriétaires des trou-

peaux un gain plus important que celui des toisons,

sans toutefois que ces Moutons de vente deman-
dent plus de soins que ceuxdestinés à l'amélioration

ou à la monte; au contraire (1). Nous devons dire

que c'est ordinairement à l'âge de trois ou quatre

ans, dans les pays où l'on élève les Moutons pour la

chair, que l'on met ceux qui sont châtrés h l'engrais.

Quelques races s'engraissent plus tôt que d'au-

tres, et quelques individus dans la même race de-
viennent gras sans qu'on ait pris soin pour cela :

ces derniers sont préférables, parce que leur graisse

est plus ferme , et leur chair plus savoureuse; mais

(1) Nous aurions pu donner, dans un tableau comparatif,
le relevé des dépenses qu'occasione un troupeau composé d'un
nombre déterminé de bêtes à laine , et des produits nets
qu'il procure ^ mais la nature et l'étendue de cet ouvrage ne
nous permettent pas de le faire ; car on conçoit que ce relevé,

ne pouvant être entrepris pour une seule race , mais pour plu-
sieurs en même temps , et devant renfermer le résultat des
dépenses et des produits de cinq ou six années de [suite , afin

d'arriver à un terme moyen
,
qui serait le vrai , entraînerait

avec lui l'inconvénient d'abord d'être , à cause de son inmien-
sité , d'une exécution typographique difficile, et ensuite d'êtro

peu amusant ou peu intéressant par lui-même,

en général,
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en général pour réassir h engraisser les Moulons, il

faut leur donner une nourriliire plus abondante; ils

arrivent ])his promplemcnl alors au point dé^^iruLle.

On dislingue deux sortes d'engraissement : celui

d'herbe et celui de pouture. Pour donner aux Mou-
lons l'engraissement d'herbe , on les met dans des i

pâturages Irèsabondans , un peu humides, s'il se

peut ; on leur fait prendre beaucoup d'exercice

,

et on les fait boire souvent. Il faut deux ou trois

mois pour qu'ils soient vendables. Le sainfoin d'a-

bord, ensuite la luzerne et le trèfle, sont les plan-

tes les plus propres à produire cet effet.

Pour les faire arriver au même point par l'en-

graissement de pouture, on leur donne à la ber-

gerie de bons fourrages secs, des graines réduites

en farine , telles que de l'avoine , de l'orge , du

maïz, etc., du maton, c'est-à-dire le résidu de l'ex-

pression des huiles de navette, ou de colza, ou de

chenevis; ou bien des navets, des choux, des ca-

rottes, etc., et on les fait boire abondamment.

Les signes qui indiquent qu'un Mouton est gras

sont faciles à saisir : il faut qu'en palpant la queue

on n'en sente point les vertèbres ,
que la poitrine

et les épaules de l'animal soient , pour ainsi dire

,

tamponnées , et que le dos soit clairsemé de pe-

tites vessies graisseuses.

Quel que soit le moyen employé pour don-

ner la graisse aux Moutons, il faut , lorsqu'ils sont

parvenus à un état d'embonpoint satisfaisant , les

vendre au boucher; car ils ne vivraient pas trois

mois après qu'ils ont acquis toute la graisse qu'ils

sont susceptibles de prendre, et mourraient tous de

la pourriture. {Voyez plus haut Maladies pjis bk-

TJESALAINE.)

Ce n'est qu'après avoir passé par la boucherie

que le Mouton devient réellement ulile sous le rap-

port de l'économie domestique.

La Brebis en vie fournit cet excellent Lait {poy.

ce mot) plus estimé, et avec raison, dans cer-

tains pays, que celui des vaches; ce lait qui pro-

cure un aliment agréable; dont on fait du beurre

d'une blancheur et d'une finesse qui le font recher-

cher; dont le caséum fournit ces fromages de

Rochefort si renommés pour leur délicatesse {voy.

Fromages) ; mais morte , ses produits sont bien

plus importans. D'abord c'est la graisse , qui , plus

ferme et plus blanche que celle de la plupart des

autres animaux , est employée , sous le nom de

sa'if , pour faire des chandelles , pour hongroyer

les cuirs, et pour un grand nombre d'autres ob-

jets. Ce senties boyaux, qu'on emploie non seu-

lement en charcuterie pour faire des saucisses

,

mais dont on fabrique aussi des cordes pour les

instrumens de musique.

« La peau des Moutons n'est pas un article de

peu d'importance dans le calcul des bénéfices qu'ils

rapportent à un état. On la passe en mégisserie,

avec le poil pour faire des fourrures, des housses

âe chevaux, etc. , ou sans le poil, pour en fabri-

quer de la basane qui sert , soit comme matière

première, soit comme instrument, à un grand

, nombre d'arts. On la passe en corroirie, pour

l'employer à faire des gants, des dessus de souliers,

T. Y. 383' Livraison.

des canons de bottes , el beaucoup d'autres arti-

cles d'utilité; ou, après lui avoir fait subir quel-
ques opérations particulières, on la met dans le

commerce sous le nom de chagrin. On la passe aa
feu pour en faire du parchemin, du velin, etc. Enfin,
lorsqu'elle est trop altérée pour en lirer parti sous
ces divers rapports , on en fait de la colle-forte, d

La chair, communément appelée viande, lors-

qu'elle provient d'individus jeunes et châtrés

,

est aussi saine qu'agréable. Elle se prête facile-

ment à toutes les modifications que lui fait subir

l'art culinaire : elle est la nourriture habituelle des
peuples du Midi , et fait un des articles les plus

importans de ceux du Nord (i). Sanctorius s'est as-

suré sur lui-même qu'elle est plus propre qu'au-
cune autre à favoriser la transpiration.

Les Agneaux fournissent une viande qui n'a pas
l'inconvénient d'être dure comme l'est quelquefois

celle qui provient d'un vieux Mouton; mais elle a

bien moins de saveur et se digère bien plus difll-

cilement. On a constaté que la chair des Mou-
lons provenant des pays chauds était bien meil-

leure au goût : ce qui expliquerait le grand usage
qu'on en fait dans le Midi. Les peaux d'Agneaux
sont fort recherchées pour fourrure ,et dans quel-

ques cantons du nord de l'Asie, on tue même les

Brebis pour avoir celle des pelils qu'elles portent

dans leur ventre , parce que la laine de ces der-

niers est plus fine et plus blanche que celle des

agneaux venus à terme.

Enfin , en agrlcuUure, on doit compter pour
beaucoup l'engrais que procure à un champ le

troupeau que l'on possède. L'analyse chimique a

démontré que le fumier de Moulon contient plus

de carbone qu'aucun de ceux fournis par les ani-

maux domestiques: il est par conséquent le plus

actif de tous. On l'emploie principalement avec

avantage sur les terres froides. On a constaté qu'un

terrain d'un quart d'arpent, où un troupeau de

huit cents Moutons a été parqué pendant huit

jours, est suffisamment fumé. Outre ces avantages

qui résultent en grande partie du parcage {l'oj.

plus haut Bergeries, Hangars et Parcages) , on

trouve dans cette pratique une économie cdiisidé-

rable de paille, chose qui n'est pas sans quelque

importance pour le propriétaire.

Telles sont les considérations que nous avions à

donner sur les Moutons, principalement sous le

rapport de l'économie rurale. Loin de nous l'idée

d'avoir rempli, d'une manière complète, le cadre

que nous nous sommes tracé : telle n'a jamais

été notre. intention. Nous n'avons pas oublié que

nous devions donner un résumé, toutefois avec le

plus de détails et le plus de clarté possible, de ce

que la pratique, ou, si l'on peut dire, la science

de l'économie relative aux races ovines , possède

de faits propres à instruire de ce qui convient pour

(i) A Paris seulement, on tue par an trois cent quarante

mille Moutons; qu'on juge a'après cela combien doit être

grande la consomnialion de ces animaux dans les pays où, les

races bovines étant rares, ils deviennent presque la nourriture

exclusive du peuple.
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leur prospérité , et non pas faire un traité spécial

complet ponr l'instruction des propriétaires de

troupeaux. II suffit donc que nous ayons indiqué ce

qu'il est le plus important de connaître sous le point

de vue pratique, pour que nous croyions avoir

rempli notre lâche ; il est inutile de dire dès lors

qu'un grand nombre de détails purement secon-

daires, et qui vraiment ne pouvaient offrir qu'un

bien faible intérêt, même à celui qui voudrait

élever des bêtes h laine , ont été négligés.

Nous devons ajouter encore que le mode d'ex-

position que nous avons adopté nous a paru conve-

nir le mieux ponr uu article qui renferme des faits

pratiques si divers et si nombreux. D'ailleurs, dans

un long exposé comme celui-ci, la coupe par sec-

tions ou espèces de chapitres est très-propre à

aiderl'intelligenôe du lecteur, et offre de plus l'a-

vantage de pouvoir faire trouver sans trop de re-

cherches ce que l'on désire connaître. (Z. G.)

MOUYEMENS ISOCHRONES. ( phys. ) Voyez
Pendtjle.

MOZAMBÉ , Cleome. ( bot. phan. ) Genre de

la famille des Capparidées et de l'Hexandrie mo-
nogynie, très-voisin des Crucifères par la struc-

ture de son fruit ; il se compose de plus de cin-

quante espèces, croissant dans les diverses con-

trées du globe. Tel qu'il a été institué par Linné ,

il présente certaines anomalies d'organisation qui

ont conduit M. De CandoUe à y faire plusieurs

coupes génériques , qui toutefois , par leur intime

connexion, forment un groupe ou une tribu dans

la famille des Capparidées.

La tribu des Cléomèes de M. De Candolle , ou

le genre Cleome de Linné, renferme des herbes

ou arbrisseaux à feuilles ordinairement composées,

et recouvertes d'un duvet glanduleux el visqueux.

Leurs fleurs ont pour caractères : un calice de

quatre sépales, couverts, caducs; une corolle

de quatre pétales ; ordiaairement six étamines
,

quelquefois davantage ou seulement quatre , tan-

tôt rapprochées des pétales , tantôt insérées sur le

pédiçelle de l'ovaire; un ovaire porté sur un pé^

dicelle ou torus plus ou moins long ; un stigmate

sessile , capité; une capsule siliculiforme slipitée

ou presque sessile , h une loge contenant plusieurs

graines.

Cette tribu se compose dé quatre genres, savoir :

Le Cleome , caractérisé par six , rarement quatre
étamines; un torus presque hémisphérique; une
siliquc déhiscente, stipilée dans le calice ou quel-

quefois sessile.

he^Cleomella, qui se distingue du précédcnt'par

sa silique plus courte que le calice quij'enveloppe.

Le Peritoma , dont le calice , fendu en travers à

sa base, présente quatre dents au sommet; ses

six étamines sont monadelphes inférieurement.

Enfin le Gynandrof)sis , dont les étamines sont

insérées sur le torus de l'ovaire. (L.)

MOZAMBIQUE. ( géogu. ) On nomme ainsi la

Î)artie de la côte orientale d'Afrique située entre
es pays de Sofala et deZanguebar , vis-à-vis l'île

de Madagascar. L'embouchure de la Zambèze et

le cap Delgado fixent à peu près ses limites au
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sud et au nord. Elle dépend des Portugais, qui y
possèdent quelques forts et des territoires assez

vastes , mais peu peuplés. La race nègre y domine;
on n'y voit presque pas d'Arabes , et l'on peut
dire que Mozambique fut la limite de leurs éta-

blissemens sur ces côtes. L'histoire naturelle ,

autant qu'elle est connue , n'y diffère pas de celle

de l'Afrique occidentale ; les Portugais nous ont
appris seulement que la poudre d'or et les dents
d'éléphant s'y récoltaient avec abondance.

Mozambique
, petite île située sûr la côte, pos-

sède un bon port qui est le centre du commerce
portugais dans ces parages; outre l'or et l'ivoire,

les esclaves , il faut bien le dire, en sont les prin-
cipales denrées.

L'insalubrité de Mozambique , telle que les Por-
tugais y envoyaient autrefois leurs condamnés à
mort, a diminué le nombre de ses habitans, qui
pour la plupart s'établissent à Mesuril, dans la baie
voisine.

Les principaux chefs indigènes de la côte de
Mozambique sont ceux de Hereima , Saincoid et
Quintangone. (L.)

MOZINNA. ( BOT. PHAN. ) Genre de la famille

des Euphorbiacées et de la Dioécie monadelphie

,

L. , établi par Ortega , et adopté par A. de Jussiea
dans sa Monographie, avec les caractères suivans :

calice à cinq divisions ; corolle urcéolée à cinq
lobes et cinq glandes intérieures ; dans les fleurs

mâles , huit à treize étamines, soudées inférieure-

ment par leurs filets ; dans les fleurs femelles , ua
style biîide, terminé soit par deux stigmates larges

etéchancrés, soitparquatrestigmateslinéaires; une
capsule environnée du calice , formée de deux co-
ques monospefmes , dont l'une avorte quelquefois.

Cavanilles, dans les Icônes ( tora. V, tab. 4^9
et 43o ) a figuré les deux espèces Connues de ce
genre, dont il a changé le nom en celui de Lou~
reira; ce sont des arbrisseaux du Mexique, à feuilles

stipulées alternes, entières ou lobées, à fleurs axil-

laires ou terminales, et munies de bractées ; ils

exsudent un suc gomraéux , analogue à celui des
autres Euphorbiacées. (L.)

MUCÉDINÉES. ( BOT. cryp. ) Les Mucédinées
composent dans la Cryptogafnie une tribu de vé-
gétaux qui certes méritent toute l'attention et

toutes les recherches des naturalistes , mais sur
lesquels cependant la science possède encore peu
de connaissances certaines , tant sur leur structure

interne que sur leur mode de développement et

de reproduction. On sait seulement
, qu'ainsi que

les Conferves , ces végétaux ont l'aspect de tubes

plus ou moins allongés, simples ou rameux, con-
tinus ou divisés en plusieurs loges par des cloisons

transversales ; qu'ils croissent et vivent sur des

corps de nature fort diverse , le plus souvent or-

ganiques et en décomposition. C'est ainsi qu'on

trouve des Mucédinées sur les bois et les feuilles

qui commencent à se pourrir , sur des matières

fermentescibles , sur des pierres humides, etc.

Quelques unes se rencontrent également sur le»

feuilles vivantes. Comment adhèrent ces plantes

sur les corps .qui leur servent d'appui et de
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moyens végétatifs? c'est ce qu'on ne sait pas en-

core. Gomment se reproduisent-elles? même igno-

rance, même incerlitnde. Gependant il est pro-

bable qne les Mucédinées se perpétuent h l'aide de

séminules très-fines , provenant de plantes sembla-

bles, et qui, portées par les vents, se développent

lorsqu'elles ont été posées dans un lieu , sur une

substance capable de favoriser leur croissance.

D'après ce que nous venons de dire de l'élude

peu avancée des Mncédiuées, il semblerait tout

naturel de terminer là ce que nous étions chargés

d'en publier dans le Dictionnaire pittoresque;

mais nous n'avons pas cru devoir en agir ainsi et

passer sous silence les recherches et lopinion de

M. A. Brongniart sur celte partie de l'Histoire

naturelle générale. Nous allons donc , avec ce

savant , faire connaître la disposition et le mode
déformation des séminules dans les divers groupes

que renferment les Mucédinées ; puis nous don-

îîerons les caractères généraux de la famille, et

ceux des tribus en particulier.

Dans les deux premières tribus , les Phylliriées

et les MucoRÉES, les séminules sont renfermées

dans les tubes ; dans les dernières surtout , on voit

les filamcns Iransparens et cloisonnés qui les com-

posent se renfler à leur extrémité , de sorte que la

dernière cellule forme une vésicule ordinairement

sphérique. Getle vésicule est d'abord remplie d'un

liquide laiteux qui bientôt devient grumeleux et

forme les séminules , ou dans lequel, du moins

,

les séminules se développent, à peu près comme
les granules qui remplissent les grains de pollen

se forment ou se déposent dans les cellules qui

garnissent les loges de l'anthère.

Les séminules sont parfaitement libres dans

l'intérieur de ces vésicules ; aucun filament ne les

fait communiquer avec les parois de ces tubes ;

bientôt la vésicule membraneuse qui les renfenme

se rompt, et les sporulcs se répandent au dehors;

les sporules, ainsi échappées de l'inlérieur de la

vésicule, sont évidemment nues ; aucune partie

de la plante qui les a produites ne les recouvre.

Outre la vésicule terminale que nous venons

de décrire , quelques genres ( Thammidium , Tlie-

laclis , etc.
)
présentent des filamens secondaires

beaucoup plus petits que le filament principal qui

porle la vésicule; ces filamens se renflent égale-

Dient à leur extrémité; mais au lieu de former une

grosse vessie arrondie, il n'y a qu'un petit renfle-

ment qui ne paraît contenir qu'une seule sporule.

Les vraies Mucédinées ( Acremoniam , Vertici-

lium , etc. ) ont des sporules qui se développent

comme celles des rameaux latéraux de quelques

MucoRÉES , et il est probable qu'il en est de même
dans quelques autres genres, comme les Fusispo-

ruim , Epochnium, Cladobotryam, etc. Nous ne

poursuivrons pas plus loin les nombreuses variétés

de mode de développement des sporules.

Dans la quatrième tribu , les Byssacées , les fi-

lamens sont généralement plus forts, plus solides,

pcrsistans, opaques ou peu transparens, et le

plus souvent non cloisonnés. Tous les genres de

celte Iribu n'offrent pas de sporules, et chez ceux

qui en présentent, elles sont tantôt petites, glo-

buleuses , et paraissent naître de l'intérieur des fi-

lamens; tantôt elles Sont renfermées dans dea

sporidies transparentes, cloisonnées , ressemblant
beaucoup à celles de certaines Urédinées.

Enfin , dans les Isariées , cinquième et der-
nière tribu des Mucédinées, les filamens, analogues

du reste à ceux des autres genres de la même fa-

mille , sont réunis soit en membranes , scit en un
capitule arrondi , simple ou rameux, sessilo ou
porté sur un pédicule également formé par des

filamens entrecroisés. Ges filamens , sovidés plus

ou moins complètement, deviennent en général

libres vers la périphérie , et sont couverts de spo-

rules libres très-fines, ou peut-être de sporidies

très-petiies.

Caractères de la famille des Mucédinées. Sporule^

simples , jiues, portées sur des filamens ou ra-

maux continus ou cloisonnés ,
quelquefois ren-

fermées dans leur intérieur et formant des spori-

dies monospermes ou rarement polysporées.

Caractères des tribus.

V\ Phylliriées. Filamens simples , continus,

renfermant les sporules dans leur intérieur , nais-

sant sur les feuilles vivantes.

IP.MucoRÉES.Filamens transparens, cloisonnés,

fugaces , se renflant à l'extrémité en une vésicule

membraneuse qui renferme les sporules.

IIP. Mucédinées VRAIES. Filamens distincts ou

lâchement entrecroisés, transparens, fugaces,

souvent cloisonnés ; sporules renfermées dans les

derniers articles des filamens qui se séparent îi la

maturité ou qui sont libres à la surface.

I^'^ Byssacées. Filamens distincts , souvent

très entrecroisés, opaques, continus ou rarement

cloisonnés; sporidies éparses h la surface des fila-

mens ou formées par leurs articles.

V". lîARiÉEs. Filamens réunis et soudés entre

eux d'une manière régulière et constante ; spo-

rules éparses à leur surface.

Toutes ces tribus renferment un grand nombre
de genres et n'olTrent d'intérêt qu'à un petit nom-

bre de botanistes cryptogamisles qui veulent étu-

dier cette branche de la science avec détail. NoqSi

ne donnerons donc pas les caractères de ces gen-

res , et nous résumerons tout ce que celle famille

olTie d'intéressant au mot MiCOR, qui est le nom
primitif sous lequel les auteurs ont fait connaître

ces végétaux. Ge genre Mucor a ensuite été sub-

divisé et a donné lieu à l'étabUssement de la fa-

mille des Mucédinées décrite ci-dessus. (F. F.)

MUCILAGE. ( CHiji. ) Les gommes dissoutes ou

tenues en suspension d.ms l'eau constituent les

Mucilages, que l'on emploie ordinairement dans les

pharmacies , soit comme intermèdes , soit comme
topiques.

Les Mucilages sont des corps visqueux
,,
plus ou

moins transparens, fades, plus ou moins colorés,

solubles dans l'eau, insoluîjles dans l'alcool , etc.

On les prépare par solution h froid ou à chaud

( ceux de gomme arabique ou de gomme adra-

gant); par décoction^ ( ceux de racines de gui-
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mauve , de graines de lin , de semences de psyl-
lium, de feniigrec , de gremil , de coings, de
lichens, etc. ). Les MucHagcs ayant beaucoup
d'analogie avec les gommes proprement dites

,

nous renvoyons ponr plus de détails sur leurs ca-

ractères chimiques au mot Gommk. (F. F.)
MUCIQUE (acide), (ohim. ) L'acide Mucique,

découvert par Schéele en 1780, est blanc,
pulvérulent, peu sohible dans l'eau froide, da-

vantage dans l'eau bouillante, non volatil, peu
sapide, etc. Il donne à la distillation un autre

acide pirticulier, empyreumalique, que le chi-

miste que nous venons de nommer prit pour de
l'acide benzoïqne ou de l'acide succiniqiie

, que
Trommsdorf compara également à de l'acide ben-
zoïque, mais qui ne fut réellement bien connu
que dans ces derniers temps par Houton-Labillar-
dière , qui le nomma acide pyromuclque.

L'acide Mucique est sans usage. On l'obtient

en traitant h chaud la gomme ou le sucre de lait

par l'acide nitrique, lavant h l'eau froide le préci-

pité pulvérulent qui se forme, et faisant sécher.

La poudre obtenue est l'acide Mucique.
La composition de l'acide Mucique , très-ana-

logue à celle de l'acide tartrique, est 34,72 de
carbone, 4>72 d'hydrogène, et 60, 56 d'oxygène.

(F. F.)

MUCOR, Mucor. (bot. crvpt.) Genre établi par
Micheli et par Linné

, qui se rapproche beaucoup
des Tubulina , Lycea et Onygena de Persoon , et

qui renferme des plantes cryptogames de la fa-

mille des Champignons , ordre des Champignons
angiocarpes gymnospermes.

Les Mucors ou Moisissures proprement dites

,

sont des végétaux d'une petitesse et d'une fra-

gilité extrêmes; le moindre souflle suffit pour les

détruire. On les trouve disposés en touffes blan-
châlres , jaunâtres ou roussâtres , et assez sem-
blables à des byssus. On les reconnaît h leur pé-
dicule capilliforme , long, tubuleux et pourvu
d'un réceptacle globuleux, membraneux, d'abord
presque aqueux et transparent

, puis opaque et

s'ouvrant pour lancer au loin des séminules libres

entre elles. Ce pédicule adhère par sa base à des

filamens cloisonnés qui servent de point d'appui
aux Mucors sur les substances végétales ou animales
en décomposition , substances qui sont le berceau
naturel des Mucors, surtout si elles sont envelop-
pées d'une atmosphère humide.

Tous les botanistes savent que beaucoup d'es-

pèces du genre Mucor ont été transformées en
genres, que ces genres ont reçu les noms d'Al-
phitomorpha, ^gerita, Aspergiius, Calycium, Eri-

neum, MucUago, etc.; nous ne nous occuperons
pas de ces différens genres. Nous bornerons notre
étude à six des principales espèces proprement
dites. Dans ces espèces, sous-divisées en celles dont
les pédicules sont rameux et celles dont les pé-
dicules sont simples , se trouvent, pour la première
sous-division :

i°Le Mucor JAUNATRE, M. flavidus , de Per-
soon, espèce qui se développe en automne sur les

Champignons en putréfaction, dont le pédicule est

rameux, et le conceptacle d'abord d'un jaune
agréable, puis d'une couleur grisâtre.

2» Le Mucor du Noyer, M. jaglandis de Link,
qui est plu* petit que le précédent , qui recouvra
la surface des Noix rances, et dont les pédicules
sont rameux, peu étendus, de couleur blanche,
et les concep tables globuleux , jaunes , verru-
queux,

3° Le Mucor rameux, M. ramosus de BuUiard.
Celui-ci, représenté dans noire Atlas, pi. 873, fig.

2, se trouve sur les Champignons pourris ; ses pé-
dicules sont rameux et ses conceptacles solitaires,

surtout à l'extrémité des rameaux. La forme de
ces derniers est globuleuse; leur couleur, d'abord
blanche et diaphane, ne tarde point à passer au
roussâtre, puis au brun roux. Enfin les séminules
de celte espèce sont rondes , transparentes , et de
couleur brune.

Lés Mucors de la seconde sous-division , ceux' à
pédicules simples , sont :

1° Le Mucor rampant, M.stolonifer d'Ehrenberg.
Espèce hyaline, fasciculée, unie par sa base; à
pédicule simple, flexueux, court; à conceptacles
d'un noir olivâtre; à séminules rondes, petites,

transparentes, etc. Elle recouvre les branches du
Bouleau, les feuilles de Vigne qui sont en décom-
position.

2° Le Mucor rhombifîîre , M. rhumbosphora
d'Ehrenberg. Espèce élancée, h pédicelle simple,
translucide; à conceplacle susceptible de prendre
la couleur noire ; à séminules grandes , rhomboï-
dales , passant également à la couleur noire , etc.

VAgaricas punis est souvent recouvert de ce
Mucor.

5" Le Mucor vulgaire , ou Moisi proprement dit,

M. mucedo de Linné, Mucor vutgarls de Micheli.
Celte espèce , représentée dans notre Atlas , pi.

373, fig. 3, a pour caractères : une touffe éten-
due, des pédicules nombreux, capillaires, longs

,

simples , et supposant chacun un conceptacle glo-

buleux , très-petit, fin et pointu comme une épin-
gle, d'abord de couleur blanche, d'un aspect
transparent, puis opaque, brunâtre, grisâtre ou
noirâtre ; des séminules nombreuses , de forme
ronde, et de couleur verdâtre à l'époque de la

maturité.

Tous les corps plongés dans une atmosphère
humide, ou susceptibles de fermenter ou de se

putréfier, tels que les légumes, le pain, les pâtis-

series, les confitures, l'empois, la colle depâte, etc.

,

servent de base de développement au Mucor vut-
garis; on le voit étendu à leur surface ou pénétrant
dans leur épaisseur, sous forme de réseau filamen-
teux, blanc, enchevêtré, analogue h une toile d'arai-

gnée. Telle est également la manière de se présenter
da Mucor aurantius, de BaWhrd, qui se trouve sur
les tonneaux et qui donne un mauvais goût au vin;

du Mucorcrastaceus, dumêmeauteur, quiforme sur

les fromages salés des taches blanches et rouges;
du Mucor raceniûsus et umbellatus , du même ,

qui attaque spécialement les confitures et les fruits;

du Mucor herbariarum , de Persoon qui désole les

botanistes, etc.



MUCU 5oi MUCU

Le moisi n'est pas, comme on pourrait le croire,

le produit de la décomposition des corps sur les-

quels on le rencontre si habituellement dans les

lieux bas et humides ; il est au contraire le pro-

duit des séminales qui étaient renfermées dans des

conceptacles qui leur sont propres, et qui, par

suite de la rupture Je ces derniers, ont été trans-

portées plus ou moius loin par l'air environnant.

De tous les moyens proposés pour préserver du
moisi les corps qui en sont attaquables, le meilleur

est de placer ces derniers dans des lieux abrités du
contact de l'air chaud et humide. C'est ainsi que,

dans l'économie domestique, dans le commerce de

la droguerie , de l'herboristerie , les fruitiers , les

magasins de planles sont établis dans les pièces

les plus élevées de l'appartement, et les plus ex-

posées au soleil levant; que les confitures sont

déposées dans les armoires établies sur les côtés

des cheminées ou des tuyaux de poêle des salles à

manger; que la surface des conserves , des sirops,

des miels des pharmacies est recouverte d'une

couche plus ou moins épaisse de sucre en poudre ;

que les vases destinés à recevoir des liqueurs sus-

ceptibles de se gâter, de fermenter, sont choi-

sis bien propres , et bien privés d'humidité par

une exposition convenable soit dans une étuve ,

goit h l'ardeur du soleil, etc. , etc. (F. F.)

MUCRONÉ.(zooL. BOT.) Adjectif par lequel on

désigne un organe terminé brusquement par une
pointe isolée. Ce mot est surtout usité en botani-

que, et dans cette science on appelle Mucronée la

petite pointe qui termine quelquefois les glumes,

les écailles, les paillettes et l'ovaire des Grami-

nées. Le Mucroné , dans ces parties , est le résul-

tat de la nervure médiane , qui se prolonge plus

ou moins hors de la substance du corps dont il

fait partie : les feuilles du Daphne eneorum sont

Mucronées. (P. G.)

MUCUNA. (bot. phan.) Nom vulgaire que porte

au Brésil le grand Pois pouilleux , que l'on

a long-temps appelé ûolichos urens, Adanson et

Scopoli furent les premiers à proposer le change-

ment du nom botanique et l'adoption scientifique

de celui populaire; ils motivèrent celte innovation

sur .le caractère particulier des graines orbiculaircs

du prétendu Dolic, lesquelles sont connues sous

le nom de Yeux de bourvlcjuc , h cause de l'om-

bilic qui se prolonge par une ligne circulaire sur

presque tout le contour, et sur la nature de ses

gousses larges, hérissées de poils cuisans. L'im-

portance de la dislraclion du Pois pouilleux du
^enre DoUchos , fut généralementsentie; mais cha-

cun voulut avoir le mérite de lui imposer un nom.
Dans son Histoire des plantes de la Jamaïque ,

l'anglais R. Brown en fait le type de son genre

Zooplithalmum; Necker, de son Hornera; Roxburg,

de son Carpopogon; Ruiz et Pavon , de leur Nc-
grelia; Loureiro , de son genre Cilta; Pcrsoon
l'appelle Stizoloblum; Raddi, Macroceralides; enfin,

De CandoUe adopte le nom proposé par Adanson
et Scopoli : c'est celui qui doit rester par priorité

et pour éviter une nomcnclalure fastidieuse, sans

profit.

Voici les caractères du genre Mucuna : plantes

herbacées ou arbustes très-grimpans , sarmenleux,
aux bras très-longs , garnis de feuilles pinnées-

trifoliées, portant des Heurs disposées en grappes

axillaires et pendantes. Gousses bivalves hérissées

de poils nombreux, très-fragiles, roussâtres, pé-

nétrant dans la peau et excitant de vives déman-
geaisons. Il fait partie de la famille des Légumi-
neuses et de laDiadelphie décandric. Cinq de ses

élaminesont des anthères oblongues; chez les au-

tres, elles se montrent alternes , ovales et velues.

On connaît plusieurs espèces de ce genre; la

plus extraordinaire, \e Mucuna glgantea, donne des

gousses d'une énorme dimension et d'une longueur

excessive. Le Mucuna a. gousses ridées, M. urens,

est celui dont les semences grosses , brunes , bor-

dées d'un cercle noir, rappellent l'œil de l'ânesse ;

SCS folioles sont ovales , acuminées; les fleurs jau-

nes, tachées de pourpre; les gousses ont de dix îi

seize centimètres de long, de couleur brune, re-

levées par des rides très saillantes, et contiennent

de quatre h six semences. Le Mucuna pois a grat-

ter, M. pruriens , monte fort haut; ses folioles

sont ovales, velues en dessous, presque soyeuses,

les latérales ont leur côté extérieur plus large et

coudé. Les fleurs, portées sur des grappes axillaires,

solitaires et pendantes , ont leur étendard couleur

de chair, les ailes pourpres, la carène verte, ce

qui leur donne un aspect vraiment pittoresque ;

les gousses qui leur succèdent renferment des se-

mences assez grosses , presque rondes , de cou-

leur variant depuis l'orangé foncé jusqu'au rouge

brun; leur ombilic est fort long et noir.

La première et la seconde espèce abondent

dans l'Amérique méridionale et aux Antilles; la

troisième appartient à l'Inde. (T. d. B.)

MUCUS, (anat. phvs.) Fluide que sécrètent les

cryptes des membranes muqueuses. Semblable au

mucilage végétal, en différant en cela qu'il contient

de l'azote, on le rencontre chez les diverses es-

pèces d'animaux, soit dans le produit des sécré-

tions des membranes muqueuses, soit dans les

exsudations ou les productions qui se forment h la

surface de l'organe. Il se mélange dans le premier

cas aux divers liquides qui baignent la plupart de

ces membranes ou aux.juels les dernières servent

de réservoir , tels que la bile , l'urine, la salive , les

larmes, etc. Dans le second, il compose presque en

totalité l'épiJerme et les parties épidermiques ,

savoir, les ongles, les cornes , les durillons, les

callosités , les écailles , etc. ; ou bien entre encore

pour une bonne partie dans les cheveux , les poils,

la laine, les plumes, l'humeur onctueuse des

écailles de poissons. Pur et à l'état liquide, il est

blanc , visqueux, transparent, inodore, insipide,

se dissolvant facilement dans les acides, sans se

coaguler comme l'albumine. A l'état solide , il se

présente sous la forme d'une substance demi-trans-

parente, fragile, ne se dissolvant qu'avec peine

dans les acides , se ramollissant et se gonflant dans

l'eau. Recueilli dans les narines et la trachée-ar-

tère, il a été trouvé par Berzelius composé ainsi

qu'il suit :
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Eau 933» 9
Matière muqueuse 53, 3

Chlorure de potasse et de soude. . 5, 6

Laclate de soude uni à une sub-

stance animale 3, o

Soucie o, 9
Phosphate de soude, albumine et

malièrc animale insoluble dans

l'alcool , mais soluble dans l'eau, 3, 5

Selon M. Riispail , le Mucus nasal et celui des

tronches se coagulent d'abord dans l'acide nitri-

' que en finissant par s'y dissoudre; le Mucus de la

vésicule du llel est coagulable par tous les acides

et par l'alcool ; celui des urines, qui prend une cou-

leur rose en se desséchant , est très-soluble dans

les alcalis, et précipite par le tannin, mais non par

les, acides. « Ces différentes réactions, dit ce chi-

miste , tiennent h la différence des sels que ces di-

vers Mucus contiennent; il est h remarquer que

le sel marin y existe en abondance. » Les résultats

indiqués par M. Raspail s'appliquent au Mucus
mélangé à divers autres produits de sécrétions des

différons organes où il est recueilli, et non au Mu-
cus pur, considéré comme un principe immédiat

des animaux. (P. G.)

MUE. (zooL.) Lorsqu'on embrasse d'un regard

toute la série animale pour suivre et étudier les

développemens et les changemens successifs qui

s'opèrent chez les individus, on voit, entre autres

phénomènes, qu'en général presque tous les êtres

qui composent celte série sont sujets , périodique-

ment et à de certaines époques , à des changemens
que l'on peut ramener h deux ordres. Les uns ré-

sultent d'une métastase qui se produit à l'égard

d'organes d'une haute importance , et donnent h.

l'animal qui y est soumis une nouvelle forme : ils

sont connus sous le nom de Métamorphoses. Les
autres résultent aussi de la même cause; mais,

l'action par laquelle ils s'opèrent n'ayant lieu que
sur des organes secondaires, ils n'altèrent jamais la

forme de l'animal et ne s'étendent qu'au système
tégumenlaire : ce sont les Mues. Nous n'avons à

parler ici que de ces derniers changemens, les pre-

miers ayant été l'objet d'un article spécial ( i;.

Métamorphose). Considérés seulement dans les

deux premières classes des Vertébrés, les Mam-
mifères et les Oiseaux (1) , les Mues sont de deux
sortes : ou elles s'effectuent au passage d'un âge à

l'autre ( de l'individu jeune h l'individu adulte
) ;

ou elles ont lieu d'une saison à une autre saison

(et c'est le cas le plus ordinaire ). Ces dernières

,

peu sensibles dans quelques espèces, produisent

chez quelques autres des changemens d'une grande
importance, snrtoutpourrornithologiste; car c'est

principalement chez les oiseaux, ainsi que nous le

Terrons
, que la différence de plumage entre deux

individus de la même espèce, pris à des époques
différentes de l'année, est immense. De l'igno-

rance des changemens qu'apportent les Mues

502 MUE

(d) On a présenté quelques observations sur tes Mues qui
s'enectuent dans les deux autres classes, aux articles Lézard,
^BRPENI et l'OISSOiS.

dans la parure de beaucoup d'animaux, sont résul-
tées bien souvent des espèces purement nominales.
Il est pourtant vrai de dire que de pareilles erreurs,
presque inévitables , même pour des naturaliste»
justement célèbres , ont été commises dans un
temps où manquaient sur les Mues les observa-
tions exactes que nous possédons aujourd'hui.

La Mue n'est pas , ainsi qu'on pourrait le croire,
un phénomène simple; elle n'arrive jamais sans
quelque trouble dans les fonctions; souvent elle

s'opère sous nos yeux sans que nous y prêtions
p'ius d'attention qu'à une chose indifférente. C'est
pour nous , ou mieux pour le vulgaire , un poil qui
remplace un autre poil , une plume qui suit la
chute d'une autre plume : quelquefois pourtant
nous voyons avec plaisir les animaux que nous
élevons se parer d'une robe plus fraîche; mais voilà

tout; nous arrêtons là nos regards, et nous ne nous
apercevons souvent pas que sous cette robe qui se
renouvelle il y a un être souffrant et maladif. Et
cependant qu'y a-t-il de plus apparent que ce ma-
laise de l'animal qui mue ? On voit dans les gran-
des ménageries languir et puis périr à cette épo-
que un grand nombre d'individus, surtout parmi
ceux qui , récemment éloignés des pays où ils ont
pris naissance, ne sont point encore acclimatés
dans une patrie qui n'est pas la leur. Et dans nos
maisons, près de nous, tous ces oiseaux que l'on

élève n'expriment-ils pas leur souffrance par la

mutisme auquel ils semblent condamnés ? Ils ne
chantent plus , ils ne gazouillent même pas , et

lorsque la crise est passée pour eux , ils paraissent»

les premiers jours , avoir oublié leur chant : ce
n'est qu'en talonnant cpi'ils reprennent encore les

airs qui tant de fois ou nous ont ennuyés , ou nous
ont fait plaisir.

Après ces courtes considérations générales,
nous allons examiner dans leurs différences :

1° Les Mues dans les Mammifères, Quoique
Ihomme soit , comme tous les Mammifères , sujet

à muer, quoiqu'on ait considéré sa seconde den-
tition comme un phénomène analogue à celui de
la chute des bois dans certains ruminans , et par
suite comme une sorte de Mue, nous n'entrerons

cependant dans aucun dt*tail à son égard , parce
que pour lui il n'est pas d'époque fixe , parce que
ses Mues ne sont que partielles , et parce qu'enfin-

la métastase semble s'opérer chez lui à toute épo-
que de la vie. Les animaux domestiques , à l'abri

cîes rigueurs du froid, élevés par les soins de
Ihonjme, sont, comme lui, et peut-être pour les

mêmes causes , soustraits à l'influence des saisons.

Cliez eux la Mue se fait à des époques irrégulières;

mais chez les animaux sauvages, c'est-à-dire cher
ceux qui vivent en plein état de liberté , elle a lieu

périodiquement et à des époques régidières, aa

printemps et à l'automne. En général, la Mue ne
produit point ordinairement chez les Mammifères
des changemens bien remarquables : seulement le

poil pendant l'hiver est souvent plus touffu, plus

iin et plus moelleux , ce qui s'observe surtout

chez les animaux qui habitent les pays froids.

Pourtant chez quelques espèces ont lieu des mo-
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dificalions de pins d'importance : ;iinsi l'Iîerminc,

le Lièvre variable et plusieurs autres bliinchisscnt

dans la saison froide, mais sans que les parties

Doires du pelage soient atténuées. Celte parure

d hiver leur a sans doute été donnée par la nature

pour qu'ils fussent moins impressionnés par le froid;

car on sait depuis long-temps par expérience que

les vêlemens blancs, plus frais que ceux de toute

autre couleur pendant les chaleurs de l'été , sont

,

au contraire, les plus chauds pendant les temps

froids. Parmi les animaux des pays septentrionaux,

le cheval de Norwcge subit aussi des changemens
très-variables ; son poil, court et lisseen été, devient

en hiver très-long et très-frisé. Chez les mammi-
fères des pays chauds, au contraire, le pelage est

le même avant et après la Mue, ou du moins ne

diffère pas sensiblement.

Les changemens qui seffectuent au passage d'un

âge à l'autre, méritent aussi d'être étudiés; car

souvent il existe de très-grandes différences entre

les jeunes et les adultes dans la même espèce. « Les

jeunes des deux sexes, dit M. Isidore Geoffroy

(Diction, class. d'Jlist. naf. , t. II, p. 281 ) , res-

semblent ordinairement, chez les oiseaux, h la fe-

melle adulte, et leur plumage est aussi ordinaire-

ment beaucoup moins orné que celui du mâle.

-Chez les Mammiières , le contraire a quelquefois

lieu : car d'une part les jeunes des deux sexes res-

semblent dans certains cas au mâle adulte, comme
cela a lieu chez le maki vrai; et d'une autre part,

la livrée du premier âge est le plus souvent un orne-

ment que l'animal perd en devenant plus vieux, pour
prendre des couleurs plus simples et plus uniformes;

c'est ainsi que les Faons de presque toutes les-es-

pèces de Cerfs, les Lionceaux, les jeunes Cou-
^oards, les jeunes Sangliers et les jeunes Tapirs,

ont le pelage varié de deux couleurs , disposées de

la manière la plus agréable à l'œil et la plus gra-

cieuse, tandis que les adultes de leurs espèces sont

îinicolores. Il est h observer que, dans le cas d'exis-

tence d'une livrée , les jeunes représentent d'une

manière transitoire ce qui a lieu dans d'autres es-

pèces du même genre d'une manière permanente.

C'est ainsi que les taches de livrée sont noires

chez les Lionceaux et blanches chez les Faons de

Cerfs, de même que la plupart des Chats sont rayés

ou tachetés de noir, et que l'Axis et plusieurs au-

tres Cerfs le sont de blanc. On pourrait même , à

l'égard de ces dernières espèces , au lieu de dire

qu'elles ne portent pas de livrée dans leur pre-

mier âge, admettre qu'elles conservent leur livrée

pendant toute la durée de leur vie. »

2° Les Mues dans les Oiseaux. C'est sur eux sur-

tout qu'ont eu lieu les observations les plus multi-

pliées. Sujets h des mutations complètes , et par

-cela même source de nombreuses erreurs , ils ont

dû être suivis dans tous leurs changemens , dès

l'instant qu'on a voulu éviter de tomber dans de

nouvelles méprises à leur égard. De tons les

auteurs qui ont parlé des Mues des oiseaux,

M. Temminck est , h notre avis , celui qui a le

mieux et le plus étudié et approfondi ce sujet;

•aussi ne saurions-nous jnieux faire que d'emprun-

ter il ce savant ornilliologisle ses propres observa-

lions.

Tous les oiseaux muent régulièrement en au-

tomne, les uns plus tôt, les autres plus tard. Par-

venu h l'éiat parfait, le plumage, chez le plus

grand nombre, est invariable et ne change qu'ac-

cidentellement, par quelque vicissitude indivi-

duelle; on voit cependant plusieurs oiseaux, tant

indigènes qu'exotiques , chez lesquels une double

Mue change annuellement deux fois les couleurs

du plumage; chez les espèces qui y sont sujettes ,

la Mue s'opère en tout ou en partie, h l'exceptioa

des ailes et du plus grand nombre des pennes de
la queue (1) : dans le premier cas on croit voir

une espèce entièrement différente par le peu de
ressemblance qui existe dans les deux livrées ;

celle du printemps ou des noces est constamment
plus bigarrée et plus belle, et celle d'hiver est uni-

forme , comme c'est le cas chez tous les oiseaux

qui composent les genres Bécasseau ( Trlnga )

,

Barge { Limosa ) , Phalarope {Phalaropus
) , et

quelques individus dans d'autres genres. Chez
quelques espèces, le mâle seul change son vête-

ment, et prend en hiver le plumage modeste de sa

compagne ; ceci a lieu dans plusieurs genres d'oi-

seaux exotiques , tels que les Cotingas , les Tanga-

ras, les Manaquins , les Gros-Becs, lesBruans,

les Sucriers , les Gwits-guils et autres , ainsi que
parmi les indigènes, certains Gobe -mouches.
Quelques espèces de Canards, peut-être même
toutes, opèrent leur double Mue à peu près de la

même manière. Chez les mâles seuls les couleurs

du plumage changent : ils se revêtent dans nos

climats, dès les premiers jours de juin, d'une

partie de la livrée propre h 1-a femelle, et conti-

nuent à porter ce plumage bigarré jusqu'au com-

mencement de novembre , époque h laquelle la se-

conde Mue ou celle des noces se fait. Lorsque la

Mue s'opère seulement en partie, elle a lieu dans

quelques espèces pour les deux sexes , dans d au-

tres pour les mâles seuls; ulie partie du plumage

se couvre de couleurs qui ne se maintiennent que

pendant le temps trèscoiut des amours; passé ce

terme, qui varie en durée, ces couleurs acces-

soires disparaissent : tels sont les différentes es-

pèces de Bergeronnettes ou Hoche queues , de

Gobe-mouches, de Pipils, de Bruans, les Ticho-

dromes et autres. Il en est quelques u;is dont la

livrée, vers le temps des amours, se complique d'or-

nemens extraordinaires; ces plumes, longues, su-

bulées, qui forment des panaches ou des huppes,

sont les dernières h paraître au printemps , et ce

sont les premières qui tombent, souvent môme
avant que la Mue d'automne commence; tels sont

quelques Gros-Becs, Tétras, Outardes, Cormo-

rans, Pluviers, Vanneaux, Chevaliers et autres.

Dans le plus grand nombre des oiseaux riverains

,

de marais et de haute mer, on voit la double

Mue opérer, soit totalement, soit sur quelque par-

(1) Une règle qui parait constante dans la nature, c'est que,

l'oiseau étant parvenu à l'état adulte , tes couleurs des penne»

des ailes , ainsi que celtes des pennes latérales i!e la queue ,

n'éprouvent aucune altéiaiion périodique.
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tie du corps , des changcmens réguliers el pério-

diques dans les couleurs du plumage des deux

sexes. Chez quelques espèces qui ne muent qu'une

seule fois dans l'année , on observe un phénomène
d'une autre nature ; h une certaine époque fixe de

l'â^e , tous les individus se couvrent d'un plumage

nouveau , dont la couleur diffère totalement de

celle qui a existé l'année précédente, et de celle qui

sera leur partage durant le reste de la vie ; c'est ce

qui arrive chez les Becs-croisés et chez quelques

espèces de Gros Becs. Dans certaines espèces er-

ratiques, quoique la Mue soit simple et ait lieu en

automne, on est surpris de voir, à leur retour au

printemps , un plumage dont les couleurs ont pris

un plus grand éclat ; ceci a lieu par Taclion de

l'air, du jour, et par les froltemens qu'éprouve

le plumage dans les différens mouvemens de l'oi-

seau ; des couleurs le plus souvent ternes ou som-

bres bordent extérieurement les plumes de ces

oiseaux, et cachent en automne les teintes bril-

lantes ou claires de la partie supérieure de leurs

barbes, dont le bout, en s'usant, fait paraître au

printemps ces couleurs dans toute leur pureté,

pour disparaître chaque année par les mêmes
causes; telles sont quelques espèces exotiques, et

entre autres indigènes , le plus grand nombre des

espèces qui composent le genre Traquet , particu-

lièrement aussi celles qui habitent les climats mé-
ridionaux, le Moineau, la Linotte, le Pinson vul-

gaire, celui des Ardennes et de neige , le Tarin, le

Sizerin et le Venturon, l'Alouette nègre, etc. Tous
ces oiseaux muent ainsi à l'air libre; mais, tenus en

cage, ou renfermés dans des prisons étroites, la

Mue ne s'opère qu'en partie ou bien elle ne change
point les couleurs.

Dans le nombre des oiseaux qui muent une
seule fois , les seules espèces des genres Hirondelle

et Martinet font exception dans l'époque où cette

Mue a lieu. Toutes les Hirondelles et tous les Mar-
tinets d Europe opèrent leur changement de plu-

mage au mois de février et de mars. 11 faut, à quel-

ques espèces dont la Mue est double, plusieurs

années avant que les couleurs du plumage soient

stables et non bigarrées; telles sont quelques unes

du genre Gobe-mouche, particulièrement le Gobe-
mouche h collier et le Bec-figue. Toutes les espè-

ces connues du genre Mauve sont de ce nombre.
Los jeunes oiseaux opèrent toujours leur première

Mue plus tard que les vieux : cette Mue
,
qui s'ef-

fectue au passage d'un âge à l'autre , est également
remarquable par le changement qu'elle apporte

dans le plumage d'un oiseau.

On peut poser en principe avec Cuvier que, lors-

que les adultes mâles et femelles sont de même cou-

leur, les petits qui en résultent ont une livrée qui leur

est propre; par exemple les Chardonnerets, connus

à cet âge sous le nom de Grisets à cause de leur pa-

rure. Lorsque, au contraire, la femelle diffère du
mâle par des teintes moins vives, les jeunes des deux
sexes , avant leur première Mue , ressemblent à la

femelle , ainsi que cela se voit chez les Moineaux
et les Linots. M. Isidore Geoffroy pense qu'il serait

peut-être plus vrai en théorie de dire que la fe-

melle a les couleurs du jeune. Cette proposition,

qu'il appuie de faits que nous allons faire connaî-
tre, pourrait être soutenue si assez d'observations

avaient été recueillies; mais quelques exemples
isolés pris sur des oiseaux appartenant presque
tous au même genre, ne sauraient établir une rè-

gle générale. Quoi qu'il en soit, un Mémoire pu-
blié par ce naturaliste dans les Annales des scien-

ces naturelles , tom. 7 , et dans les Mémoires du
Muséum, tom. 12, tend à prouver que le plu-

mage que l'on nomme ordinairement le plumage
du mâle , parce que le mâle le présente seul pen-
dant toute la durée de sa vie , appartient véritable-

ment aux deux sexes. Il a montré, en effet, que
dans leur vieillesse , et après qu'elles ont cessé de
pondre , les femelles d'un grand nombre d'espèces

(les Faisans principalement) perdent le plumage
propre à leur sexe pour prendre celui^deleur mâle,

auqud elles peuvent , après un certain nombre de

Mues, devenir exactement semblables. D'après

lui , ces faits curieux montreraient dans la femelle

un être qui conserve pendant presque toute la du-

rée de sa vie la livrée du premier âge , el chez le-

quel les parties excentriques ont été arrêtées dans

leur développement, parce que le sang s'est dé-

tourné de la circonférence pour se porter sur les

organes génitaux. Ce qui le prouverait , c'est que
c'est toujours vers le temps de la terminaison des

pontes que la femelle subit ces changemens. A celte

époque les afflux sanguins ne se font plus sur l'o-

vaire , et le fluide nourricier peut enfin reprendre

le même cours que chez le mâle; à cette époque
aussi la vieille femelle se retrouve dans les condi-

tions du jeune mâle au moment de la Mue. Les dé-

veloppemens de son plumage, interrompus si long-

temps, se continuent de nouveau, et après un cer-

tain nombre d'années elle a acquis les couleurs

,

les parures et tous les caractères que l'on regarde

ordinairement comme propres à l'autre sexe.

Ces changemens ,
que l'on peut considérer

comme des Mues, s'effectuant au passage d'un

âge à l'autre, sont certainement les plus curieux

que nous ait fournis la série ornithologique. Ils mé-
ritent d'autant plus d'êlre étudiés sur des groupes

autres que ceux qui les ont déjà offerts, qu'ils peu-

vent confirmer ou détruire un principe général.

(Z. G.)

MUFLE, (mam.) C'est cette portion de peau nue,

rugueuse, ordinairement noire, qui termine le

museau d'un grand nombre de Mammifères , et en

particulier de beaucoup deRuminans, de plusieurs

Rongeurs et d'un grand nombre de Carnassiers.

C'est dans cette peau criblée d'un nombre consi-

dérable de pores muqueux, que sont percés les

orifices externes de l'organe de l'olfaction chez ces

animaux. La présence de cet organe fournit quel-

quefois de bons caractères de distinction; mais

il n'en est pas toujours ainsi. Du reste , les varia-

lions en étendue du Mufle servent de même, dans

certains cas , de caractères spécifiques. Aussi dis-

tingue-t-on des Mufles entiers el des demi-Mufles.

(V. M.)

MUFLIER, (bot. phan.) Vulgairement Mufle de

Veau

,
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Veau, Gueule de Lion , de Loup, etc., Antirrlii-

num , Linn. Genre de plantes dicolylédonées , de

la famille des Pédiculaires ou Personnées de Tour-
nefort (Scrophulariées de Jussieu) , et de la Didy-
namieangiospermie de Linné , dont les principaux

caractères sont : un calice persistant à cinq divi-

sions ovales , oblongues; corolle tubulée à sa base,

monopétale, irrégulière , allongée, ventrue, fer-

mée à son orifice par une éminence convexe ap-

pelée palais, à deux lèvres, la supérieure à deux

lobes réfléchis, l'inférieure à trois; qualreélamines

didynames, avec le rudiment d'une cinquième, peu
apparent; ovaire supère , arroniii; style simple à

stigmate obtus; capsule globuleuse, oblique h la

base , à deux loges , s'ouvrant au sommet par trois

trous; graines nues , attachées à un placenta

central.

Les Mufliers sont des végétaux ordinairement

herbacés, rarement sufl"rutescens , à feuilles oppo-

sées ou alternes , à fleurs disposées en grappe ter-

minale. Tous produisent de jolies fleurs, et se font

remarquer aisément par la singularité de leur co-

rolle, dont la forme, ofl"rant quelque ressemblance

avec le mufle d'un quadj-upède, leur en a fait

donner le nom vulgaire ou scientifique. On en con-

naît bien dix à douze espèces , dont six sont indi-

gènes. Nous en citerons deux ou trois.

Muflier des jardins, Mufleau, Mufle de Veau,

Gueule de Loup ou de Lion , Antirrhinum majus ,

Linn. Racine bisannuelle , quelquefois vivace ,

produisant une ou plusieurs liges glabres inférieu-

rement , pubescentes ensuite, assez droites, cy-

lindriques , rameuses, de un à deux pieds et plus de

hauteur , garnies de feuilles lancéolées , opposées,

quelquefois ternées au bas des liges , sessiles dans

le haut , et un peu péliolées dans le bas , d'un vert

foncé; fleurs en grappes terminales, grandes,

pourprées avec le palais jaune ; celte plante fleurit

abondamment depuis mai jusqu'en septembre, et

fait l'ornement de nos jardins , où elle a été

introduite depuis long-temps; elle y a produit de

fort belles variétés à fleurs tout-à-fait blanches ou

à fleurs doubles; cette dernière est délicate et de-

mande un abri l'hiver. La plus jolie de ces va-

riétés est celle dont le tube de la fleur est d'un

blanc pur et le lin)be pourpre; elle fait dans les

parterres un effet charmant. On la multiplie par

boutures.

On prolonge la floraison de celle belle plante

en recépant de presses tiges défleuries; elle pousse

«lors un grand nombre de rameaux qui se cou-

vrent de fleurs h leur tour. Elle croît naturellement

partout en France, dans les fentes des vieux murs,

dans les décombres , etc. , et n'est plus mainte-

nant d'aucun usage en médecine.

• ' MvvunR A. VEVihLES LKnoES , Antirrhinum latlfo-

I folium, De G. A peu près semblable au précédent;
- liges moins élevées , couvertes dans le haut de

poils soyeux, courts, glanduleux à la base; feuilles

plus larges, ovales, lancéolées; fleurs jaunes et

plus grandes tout l'été. Elle mériterait d'être cul-

livée dans nos jardins, où elle tiendrait une place

distinguée et ne demanderait pas plus de soins.

Commune dans les lieux pierreux et bien exposés
au soleil, dans le midi de la France, en Espagne,
en Italie, etc.

Muflier velouté , Antirrhinum molle , Linn.

Jolie petite plante vivace, à liges un peu cou-
chées , assez ligneuses ; rameaux recouverts d'un

duvet blanchâtre, doux au loucher, garnis de
feuilles ovales, lancéolées, opposées, tomenteuses

et courtement péliolées; fleurs blanches , avec le

palais jaune et la lèvre supérieure purpurine, sur

des pédoncules alternes , axillaires. Croît dans les

Pyrénées, en Espagne, en Porlugal , et, dit

Sprengel , en Cochinchine. (C. L.)

MUGE, Miigil. (poiss.) Ces poissons se recon-

naissent sur-le-champ h leur bouche fendue en
travers , garnie de lèvres charnues et crénelées

,

semblable à un chevron , c'est-à-dire que la mâ-
choire inférieure porte au milieu un angle saillant

qui répond à un ongle rentrant de la supérieure.

Il n'y a d'autres dents que quelques âpretés sur les

côtés de la langue. Leur lêle large , déprimée et

tout écailleuse, a do grands opercules bombés qui

l'enveloppent et servent à renfermer un appareil

pharyngien plus compliqué qu'à l'ordinaire. Ces

poissons ont le corps cylindrique , oblong, revêtu

de fortes écailles , des ventrales sous l'abdomen et

deux dorsales , courtes , écartées , dont la pre-

mière , ou l'épineuse, est loin de la nuque , et la

seconde située vis-à-vis l'anale. L'estomac de ces

poissons est fort singulier par sa forme de toupie

et l'excessive épaisseur de ses parois charnues.

Leur canal intestinal est d'une longueur extraordi-

naire, fort replié, avec deux très-petits cœcums au-

commencement.

Dépourvus d'armes oflensives, les MuH;es, mal-

gré la grandeur à laquelle ils atteignent quelquefois,

ne peuvent attaquer les autres espèces, et même
ils n'ont guère pour s'en d(!'lendre que lee épines

de leur première dorsale , trop menues et trop peu

nombreuses pour êlre bien redoutables. Ils ont,

au contraire, pour ennemis, la plupart des pois-

sons voraces. Ce sont de bons poissons qui remon-

tent en troupes aux embouchures des fleuves en

faisant de grands sauts au dessus de l'eau. La pê-

che des Muges est triste et monotone. Le filet dont

on se sert pour les prendre porte le nom de Mu-
gilicro. Souvent , quand la mer est troublée par

des eaux bourbeuses , on prend ces poissons

en allumant du feu sur la proue des bateaux, et

on les perce du trident. Les noms vulgaires que

nos pêcheurs donnent à ces 'abdominaux ne sont

que des sortes de descriptions tirées de leurs prin-

cipaux caractères. Il s'en trouve dans la Méditer-

ranée et dans l'Océan quelques espèces qui te

ressemblent beaucoup , et qui fournissent égale-

ment une nourriture agréable.

L'une d'elles est le Mulet de mer, MuosctpHALE,

Mugil ceplialus , figuré par Bloch , pi. 394. La

partie supérieure du Céphale est d'un bleu noirâ-

tre , l'inférieure est argentée et traversée sur les

côtés par huit raies longitudinales étroites et obs-

T. V. 384* LlYBAISON. 64
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curas ; il a le mnsean large et aplati ; la tête com-

primt^e par dessus ; la bouche étroite avec deux

osselets ronds et dentelés ,
placés de chaque côté.

Ce poisson parvient dans nos mers jusqu'au poids

de cinq kilogrammes.

Une autre espèce des mêmes mers , beaucoup

plus petite que le Céphale, en diffère par son mu-

seau un peu plus aigu
,
par les opercules arrondis,

"par des taches noires dont la base des nageoires

pectorales est marquée , par le goût de sa chair

qui est moins bonne que celle du précédent , par

son poids qui approche à peine trois kilogrammes

,

c'est le Mugit capilo , ou Romado des pécheurs.

Une autre espèce également remarquable par sa

belle couleur, est le Muge Do^i., M ugllauratus. Le

nom que donne Risso à ce poisson est tiré des

taches dorées qui ornent ses opercules. Son dos est

d'un bleu obscur; ses côtés offrent sept bandes

foncées , et le ventre a l'éclat de l'argent. Son mu-
seau est arrondi et sa caudale azurée. Ce Muge a

une chair tendre et savoui'euse , il atteint jusqu'à

un kilogramme et demi.

Outre ces trois espèces , nous citerons le Mcge
SAUTEUR , Mugit satiens ,

qui diffère du doré par

son corps argenté et plus allongé , par son museau

plus effilé et plus pointu ; par cinq raies azurées

qui le marquent longitudinalement, par des taches

oblongues dorées qui ornent ses opercules; enfin,

par ses dimensions, qui sont semblables à celles de

l'espèce précédente. Les pêchears lui donnent le

nom de Flûte ou de Mougou ftavetour; il saute avec

une vélocité extraordinaire quand il se voit enfermé

dans le filet. D'ailleurs , c'est une habitude com-
mune h toutes les espèces du genre.

Les quatre Muges dont nous venons de parler

ont la lèvre supérieure assez mince. Il en est d'au-

tres qui s'en distinguent par l'extrême épaisseur

de cette lèvre , et en général parce que toutes les

deux sont charnues : tel est le Muge a grosses li-

vres. Cette espèce se fait remarquer des précéden-

tes, non seulement par la conformation de ses lè-

vres, mais par plusieurs autres caractères. On bleu

tendre règne sur son dos, sept petites raies bleuâ-

tres et dorées traversent ses côtés. Un blanc d'ar-

gent brille sur son ventre. Le museau est court et

large , la bouche petite, garnie de dents très fines.

Ce poisson se nomme à Montpellier Chaluc ; quel-

ques uns le nomment Vergadelle, à cause des li-

gnes à verges noirâtres qui régnent depuis ses

branchies jusqu'à sa queue. Selon M. Risso , le

Muge à grosses lèvres parvient 5 un poids de huit

livres , et l'on en voit beaucoup au printemps et

en été dans le Var. Ce Muge est très-commun dans

"la Méditerranée, et est effectivement moinsestimé

'que le Céphale ,
qu'il égale à peu près en gran-

deur.

Enfin nous terminons cette énumération d'es-

pèces, par le Muge labéon ou Sabounier de Risso,

à lèvre supérieure charnue et trois ou quatre fois

plus épaisse que celle de l'espèce précédente , en
sorte que, dans l'état de repos , elle fait presque

l'effet de celle des Labres. Cette organisation rend

son museau obtus ; son dos est noirâtre , et ses cô^
tés marqués de six lignes dorées. Cette espèce de-'

meure toujours très petite, son poids ne dépasse
pas sept à huit onces.

( Alph. G. )

MUGILOIDES. (poiss.) On désigne sous ce nom
un nombre considérable de poissons abdominaux,
appelés vulgairement Mulets , dans lesquels oa
distingue un corps de forme ordinairement allongée,
comprimé, couvert de grandes écailles , deux na-
geoires du dos courtes, écartées, dont la première
a quatre épines fortes et pointues; on voit par là

que les espèce de cette famille se rapprochent de
celle des Cyprinoïdes; mais il est un caractère
qui les distinguera toujours , c'est que les Mugi-
loïdes ont des lèvres charnues et crénelées , ea
forme de chevron, ou, en d'autres termes, que la

mâchoire inférieure a au milieu un angle saillant

qui répond à un autre angle rentrant de la supé-
rieure ; tandis que les Gyprinoïdes ont les lèvres

lisses, et leurs mâchoires nullement déclives; mais
ils ont les mêmes écailles longues sur la tête et sur
le corps que les Mugiloïdes.

Il est extrêmement difficile de diviser celle fa-

mille en genres. Cependant Cuvier et Valen-
ciennes , naturalistes infatigables , sont parvenus
à rapporter à cinq groupes ou genres bien carac-
térisés, les cinquante-huit à soixante espèces con-
nues de cette famille. Nous allons passer briève-

ment en revue les caractères de chacun de ces

genres. Cuvier, conjointement avec M. Valen-
ciennes , place en tête de cette famille un groupe
de poissons caractérisés dans le Règne animal par
un corps cylindrique, recouvert de trois grandes
écailles, qui s'avancent sur le dessus de la tête, etc. :

tel est le genre Muge. Nous ne reproduirons pas ce

que nous venons de dire à cet article. Les mêmes
naturalistes forment, sous la dénomination, vul-

gaire aux Antilles, de Dajans, un petit genre de
Muges d'Amérique , à museau saillant, à bouche
fendue longitudinalement, et sans tubercule a la

mâchoire inférieure.

Les mers des Indes produisent deux espèces

qu'au premier coup d'œil chacun serait tenté de
prendre pour des Muges, mais qui portent des

caractères assez marqués pour avoir été distingués

comme un genre à part de la famille des Mugiloï-

des. Leur tète est plus comprimée, leurs opercules

plus plats et moins bombés, le sous-orbitaire ne
recouvrant pas le maxillaire qui ne se recourbe pas

pour se montrer au dessous de la mâchoire infé-

rieure. On désigne ce genre sous le nom de
Nestis.

On nomme Cestre, Ceslrcsus , un autre petit

groupe à museau pointu , à mâchoire inférieure

courte, sans tubercules et sans dents. Enfin, nous

terminerons cette liste de Muges par les TélragO-

nures, qui tiennent en partie des Muges , tout- en

montrant quelques affinités avec les Scombé-
roïdes.

Nous citerons quelques uns de ces groupes les

plus importans. (Alph. G.)

MUGILOMORE ( poiss. ) Le genre établijous
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celle dénomination par Lacépède , et qtii a pour

type le MtciLOMORE Akne Caroline, n'a pas élé

adopté par Cuvier. Ce naturaliste en a fait une

des sections du genre MtcE. (Alph. G.)

MUGISSEMENS SOUTERRAINS, (géol.) Pres-

que toujours les grands tremblcmens de terre sont

précédés de Mugissemens souterrains ou de bruits

sourds qui ressemblent ou au fracas des voilures

roulant sur le pavé ou à des décharges d'artillerie.

Ces bruits ou tonnerres souterrains se font quel-

quefois entendre avant, pendant et après les trem-

blemens : un Irès-forl bruit souterrain, avant-cou-

reur de ces sortes de phénomènes , se fil entendre

lors du terrible tremblement de terre qui dévasta

la ville de Lima, en 1746; celui qui détruisit Mes-

sine, en 1783, fut également précédé de bruits

souterrains. Le fameux tremblement de terre qui

détruisit aussi Caraccas, en 1812, fut accompagné

de coups violens , et long-temps après qu'il eut

cessé, on entendait encore le bruit souterrain à

Caraccas et à Quito. M. de Humboldt rapporte

qu'un bruit souterrain, qui eut lieu en i8n au

Rio-Apuré, se fit entendre sur un espace de plus

de deux cents milles.

La plupart des éruptions volcaniques sont éga-

lement annoncées par de semblables phénomènes
qui se font souvent entendre à de très-grandes

distances. Dans l'éruption de 1744. au Cotopaxi,

les Mugissemens souterrains s'entendirent jusqu'à

la dislance de deux cent vingt lieues. Les explo-

sions qui annoncèrent , en 1812, la première

éruption de cendres du volcan de Saint-Vincent

,

aux Antilles, ne parurent pas aux habitans plus

fortes que celles d'un canon de gros calibre; ce-

pendant elles furent parfaitement entendues à

cent vingt lieues de distance, et le bruit parais-

sait si bien transmis par l'air, qu'on le crut résul-

ter de décharges d'artillerie qui se tiraient dans

le lointain , et qu'il fît prendre aussitôt , sur beau-

coup de points du continent de l'Amérique , dit

M. de Humboldt , des mesures militaires de dé-

fense. Les détonations qui accompagnèrent la

TÎolenle éruption du Tomboro , dans l'île de Sum-
bawa, en i8i5, s'entendirent à Sumatra, siluée

à une distance de pins de trois cents lieues. Nous
n'avons guère d'idée d'une telle intensité d'après

nos volcans d'Europe !... Cependant, diverses érup-

tions du volcan de Sanlorin dans l'Archipel grec,

ainsi que nous l'avons rapporté dans le grand ou-

Trage de la commission scientifique de Morée, ont

élé précédées et accompagnées par des bruits

sourds et des Mugissemens qui se sont quelquefois

propagés à d'assez grandes distances ; celle du Vé-
suve, en 1 7g4, s'annonça trois jours h l'avance psr

des commotions violentes et des Mugissemens sou-

terrains.

Sir Humphry Davy, après quatre voyages au

cratère du Vésuve, en 181 5 , avait appris à esti-

mer la violence de l'éruption d'après la nature de

la détonation; il s'exprime ainsi à ce sujet dans

ses Recherches sur les phénomènes volcaniques ,

insérées dans les Annales de chimie et de phy-

sique, t, XXXVIII, p. 4 58. «Un tonnerre sou-

terrain Irès-sonore et long-temps continué annon-
çait une explosion considérable. Avant l'éruption,

le cratère paraissait parfaitement tranquille, et son

fond, sans aucune ouverture apparente, étail

couvert de cendres. Bientôt des bruits sourds et

confus se faisaient entendre , comme s'ils venaient

d'une grande distance : peu à peu le son appro-

chait, et ressemblait bientôt à celui d'une artillerie

qui aurait été sous nos pieds. Alors des cendres et

de la fumée commençaient à s'échapper du fond du
cratère : enfin la lave et les matières incandes-

centes étaient projetées avec les plus violentes

explosions. Je n'ai pas besoin de dire que, quand
j'étais sur le bord du cratère, étudiant le phéno-
mène , le vent venait de mon côté et soufflait avec

force ; sans celte circonstance, il y aurait eu du
danger à y rester. Toutes les fois que l'intensité da
tonnerre m'annonçait une explosion violente , je

m'éloignais toujours , en courant aussi vile que
possible, du siège du danger. »

Voyez aux mots Themblemens de teree , Vol-
cans et Phénomènes VOLCANIQUES, pour les détails

concernant l'opinion des savans sur les causes et

l'origine de ces phénomène. (Th. V.)

MUGUET, Convallaria, Linné, (bot. phan.) 4-

ce genre de plantes monocotylédonées, déjà décrit

dans ce Dictionnaire ( voy. Convallaria ) , nous

ajouterons quelques détails qui peuvent inté-

resser le lecteur; on ne saurait reprocher à un
auteur un peu de prolixité, au sujet d'une plante

à laquelle s'intéressent même les gens les plus

indifférons. En raison de ses jolies fleurs, ré-

pandant dès les premiers jours du printemps leur

suave parfum, le Muguet est aimé et recherché

par nos dames de la ville , comme par les jeunes

filles du village , dont il pare , en gros bouquets ,

le sein coquet et endimanché. Dans nos halles, il

s'en apporte de grosses bottes ,
que se disputent

les acheteurs, qui n'en trouvent jamais assez; en

un mot , le Muguet est , avec la Rose et l'OEillet, la

fleur la plus courue, la plus favorisée. Bientôt,

des solitudes ombreuses des forêts , où il croît

spontanément, il a été transporté dans nos jardins,

où, placé à l'ombre , et sans exiger de soins, il s'est

propagé et a produit, par des semis, de charmantes

variétés , à fleurs doubles , à fleurs roses , à feuilles

rayées de rose ou de jaune. Malheureusement, en

peu de temps, fleurs et feuilles, tout disparaît et

la terre resle nue. Hâtons-nous de dire, pour at-

ténuer ce tort, que le Muguet croît où ne croîtrait,

pour ainsi dire, aucune autre plante.

Les fleurs du Muguet contiennent une huileessen-

tielle, fugace, qui agit comme principe irritant sur

le système nerveux; réduites en poudre , elles pro-

voquent l'éternument. On lésa long temps regar-,

dées comme antispasmodiques cl fortifiantes et em-

ployées en infusion aqueuse contre la paralysie,

l'apoplexie, la céphalalgie, les vertiges, les con-

vulsions, etc. On les donnait encore intérieure-

ment comme émétiques et purgatives. De nos

jours, leur emploi est à peu près abandonné.

Avertissons aussi, en terminant cet article, que.
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quelle que soit la douceur du parfum du Muguet

,

il serait dangereux, et même morlel, d'en laisser

la nuit des bouquets "dans la chambre où l'on cou-

che; leur quantité pouvant , comme celle de tou-

tes fleurs odorantes , déterminer l'asphyxie.

(C. L.)

MULATRE, (mam.) Nom donné aux individus

qui proviennent de la génération d'un nègre ou

d'une négresse avec un individu de la race blan-

che. Les diverses nuances qui résultent ensuite de

l'alliance d'un Mulâtre avec un blanc , sont dési-

gnées par des noms particuliers, {f'^oy. IIojime.)

(P. G.;
MULET, MULE, (zool.) On désigne ordinaire •

ment par ce nom tous les métis regardés comme in-

féconds, et qui résultent de l'accouplement de deux
animaux d'espèces différentes. Le Mulet propre-

prement dit est le résultat de l'accouplement de

l'Ane et de la Jument. Il lient de l'un et de l'autre;

sa tête est plus grosse et plus courte que celle du
Cheval, ses oreilles presque aussi longues que celles

de l'Ane. Il a, comme ce dernier, les jambes sèches

et la queue presque nue ; il tient plus de la Jument
par le volume du corps, par l'avant-main, par l'en-

colure , par la croupe , les hanches , etc. Le Bab-
DEAU {voy. ce mol) ,

produit du Cheval et de l'A-

nesse, lient, au coniraire, plus de l'Ane; il est plus

petit que le Mulet proprement dit ; son encolure

est plus mince, son dos plus tranchant, sa croupe

plus pointue , plus avalée. On regarde générale-

ment les Mulets comme inféconds , bien qu'ils pos-

sèdent tous les organes procréateurs; cependant,

on a des exemples de leur fécondité, surtout dans

les climats chauds. Les Mulets supportent mieux

la fatigue que le Cheval ; ils sont moins délicats

sur la qualité des alimens , moins maladifs , ont le

pied plus sûr et perlent mieux les fardeaux; aussi les

emploie-l-on de préférence dans les pays de monta-

gnes et dans ceux où les fourrages sont peu abon-

dans. L'Espagne en fait un grand usage et en a l'ait

un grand commerce; en France, le Poitou en

élève beaucoup. On donne encore le nom de Mu-
let aux individus neutres de cerlaines espèces

d'insectes, dont les organes générateurs ont avorté.

Tels sont les Abeilles ouvrières , les Fourmis sol-

dats, les Termes, etc. (P. G.)

MULETTE, Unlo. (MOLL.)Ce genre de Mollus-

ques acéphaliens appartient h l'ordre des Lamelli-

branches , et comprend un très-grand nombre
d'espèces, dont plusieurs sont communes dans nos

eaux douces ; mais c'est surtout dans l'Amérique du

nord que les Muleltes sont abondantes. Celles de

ces dernières contrées présenlent des formes assez

variées, et il en est parmi elles plusieurs qui sont

remarquables par leurs couleurs iridées et leur

grande taille. Les espèces de l'Amérique du sud

,

celles de l'Asie et celles d'Afrique , sont moins

nombreuses que celles de l'Amérique du nord;

mais il en est parmi elles qui ne sont pas sans in-

térêt.

L'animal des Muleltes offre les mêmes disposi-

tions que celui des Awodontjis [voy. ce mot); mais

leur coquille se distingue par quelques caractères

I

de celle de ces dernières. M. de Blainville pense
néanmoins que le genre Mulelte et celui des Ano-
doutes pourront être réunis en un seul , parce que
les caractères qu'on assigne à chacun d'eux n'exis-

tant point d'une manière évidente dans quelques
espèces, il arrive, pour ces animaux comme pour
beaucoup d'autres groupes, que leurs genres se

confondent. En effet , on peut établir tous les pas-
sages de l'un à l'autre. De plus, le même natura-
liste fait rentrer parmi les Muleltes les genres Ilyric

et Castalie, que Lamarck avait établis à leurs

dépens.

Les Muleltes appartiennent , ainsi que les Ano-
dontes, à la famille des Submytilacés, c'est h-dire

qu'elles sont peu éloignées des Moules , dont en
effet on leur donne le nom dans beaucoup d'en-
droits; mais elles ont le pied gros et non canaliculé,

et de plus elles manquent de byssus. Ces animaux
font leurs petits vivans et par un mécanisme par-
ticulier. C'est dans les branchies de leurs parens
que ceux-ci prennent leurs premiers développe-
mens; ils ont alors de très-petites dimensions et sont

presque méconnaissables; aussi de savans natu-
ralistes, MM. Ralhké et Jacobson ont-ils pensé
qu'ils constituaient une espèce parasite vivant aux
dépens des Moules d'eau douce, et qu'ils ont nom-
mée Glochidium ; mais les remarques de M. de
Blainville et celles plus récentes de MM. Carus et

Quatrefrages , elc. , ont suffisamment démontré la

fausseté de cette supposition.

Les coquilles des Muleltes sont de forme assez

variable, mais toujours équivalves, inéquilalérales,

assez bombées, quelquefois un peu bâillantes ou bien
auriculées; leurs valves, plus épaisses que celles des

Anodontes, sont très-souvent noirâtres ou brunes
en dehors et fréquemment violacées en dedans;
elles sont rouges aux sommets , qui sont plus ou
moins antérieurs; leur charnière est formée d'une

dent lamelleuse sous le ligament, et d'une dou-
ble dent comprimée, dentelée irrégulièrement sur

la valve gauche et simple sur la valve droite; le

ligamenl est extérieur et allongé, quelquefois bordé
dans une partie de son étendue par une sorte de

lunule, et les impressions musculaires sont très-

écarlées et peu distinctes. [Voyez l'article Mol-
lusques.)

On a décrit, même en France, un nombre as-

sez considérable de Muleltes; il est probable, ce-

pendant, que beaucoup d'entre elles ne reposent

p;is sur des caractères certains et devront être sup-

primées. INous indiquerons seulement celles qui

sont le plus généralement admises , et d'abord

ïUnio pictorurn et le Margarltifera
, qui sont sans

contredit les plus intéressantes.

MuLETTE DES PEINTRES, Utiio plctorum, Drap.

Elle est allongée, nacrée intérieurement, recou-

verte au dehors d'un épiderme luisant, verdâtre

ou brun , et atteint jusqu'à trois ou quatre pou-

ces. C'est ordinairement des valves de cette co-

quille, ou bien de celles des Moules ordinaires, que
les peintres se servent pour mettre des couleurs;

de là le nom qu'on lui a donné. Elle est commune



MULL 5o9

dans toute la France , ainsi qu'en Allemagne et

dans les Pays-Bas; elle préfère, ainsi qne la plu-

part des autres Unio , les eaux courantes, et se

trouve dans les petites rivières comme dans les

plus grands fl'iuves.

On peut en rapprocher VUnlo rosirata ou U.

tamidus de quelques uns , lequel se trouve surtout

dans le Nor.-l, mais a été néanmoins indiqué dans

quelques parties de la France.

MuLETTE MARGARiTiFi;RE , Un'io margarltlferus.

Elle esl beaucoup plus grande que le Plclorum, plus

épaisse, blanche et nacrée à l'intérieur, recou-

verte extérieurement d'un épiderme brun ou
noir, et marquée du même côlé de stries très-pro-

noncées. Ses sommets sont ordinairement excoriés,

et de plus son bord inférieur est échancré ou sinué

dans son milieu, comme on aurait pu le faire en

la serrant dans cet endroit h l'aide d'une corde.

Cette espèce se trouve surtout dans le Rhin;
aussi lui donne-t-on le noni de Moule du Rhin ;

elle n'existe pas dans la Seine , où VUnio pktorum
se trouve fréquemment.

MuLïïTE LITTORALE, Utilo UltoraUs. Elle a quel-

que chose de laMulclte margaritifère j mais elle est

plus petite, et ses valves, assez arrondies et légère-

ment télragones, sont moins rélrécies vers la par-

tie antérieure. Le bord inférieur n'est pas sinueux,

ou l'est très-peu ; l'intérieur des valves est nacré

en dedans , et l'épiderme de la surface externe est

épais et raboteux. Celte espèce, que nous avons

souvent rencontrée dans la Seine, à Paris, se trouve

aussi dans d'autres parties de la France.

MuLETTE OBTUSE , Unio batuva. On la trouve

dans les Pays-Bas et aussi en France, particuliè-

ment à Paris. Draparnand en avait fait une variété

de Y Unio pictorum. Mais sa forme est assez diffé-

rente, et ses charnirèes n'ont pas la même dispo-

sition. UUnio batava est plus court, plus épais et

plus fortement arqué postérieurement ; sa dent

cardinale est plus épaisse, plus conique et plus

obtuse; ses crochets sont plus souvent excoriés.

(Gerv.)

MULLE, Mullus. (poiss.) De tous les poissons

qu'on observe dans la famille des Percoïdes , il n'en

est point dont on doive se retracer l'image avec

autant de plaisir et d'intérêt que celle des Mulles,

vulgairement nommés Surmulets. Mais, avant que
de rappeler les faits remarquables que fournissent

ces animaux dans un grand nombre de circon-

stances, commençons par exposer les caractères

véritablement distinctifs du genre auquel appar-

tiennent les poissons dont nous allons essayer

l'histoire.

Comme toutes les espèces de Percoïdes , les

Mulles ont le corps oblong , couvert de larges

écailles dures et rudes , lesquelles tombent facile-

ment. Du reste, leur tête est comprimée, leurs

yeux placés sur les côtés et rapprochés l'un de
l'autre ; chez eux les ventrales sont situées à l'ar-

rière du corps h une assez grande distance des
pectorales; de plus, ils ont deux nageoires du dos,

courtes et très-écartées l'une de l'autre. Mais il
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est chez les^Mulles une particularité de structure

qui peut, indépendamment de tous les caractères

que nous avons déjà fait connaître , les distinguer

et de la famille des Percoïdes et du Pomatome, avec

lequel ils ont le plus de rapports; ce sont deux
longs barbillons qui pendent à l'extrémité de la

mâchoire inférieure , et qui leur servent à tromper

leur proie. Cachés dans la vase où dans le sable,

ils laissent flotter au gré des eaux ces organes qui

deviennent un appât pour les petits poissons. Nous
n'avons dans la Méditerranée que deux espèces de

ce genre.

Le vrai Rouget ou Rouget barbet , Mullus bar-

botas, B\, pi. 348, flg. 2. La richesse de sa pa-

rure , la beauté de ses formes , l'excellence de sa

saveur, ont de tout temps excité à la recherche de

ce poisson. Aussi est-ce h cette brillante parure

qu'il a dû sa célébrité. En effet , un rouge de
pourpre règne sur son dos, et se mêlant h des tein-

tes argentines qui brillent sur ses côtés ni sur son

ventre , y forme des nuances très-agréables ; sa tête

est tronquée, large, à profil tombant verticale-

ment , en sorte que sa physionomie est tout-à-fait

singulière et représente à peu près un cercle.

La bouche est située au bout du museau , peu
fendue, médiocrement protraclile , à lèvres peu
charnues; il y a une bande très-étroite de petites

dents en velours tout autour de la mâchoire in-

férieure; non seulement ses nageoires resplendis-

sent des divers reflets de l'or , mais encore le rouge

dont il est peint, et qui appartient au corps propre-

ment dit du poisson , paraissant au travers des

écailles très-transparentes qui revêtent l'animal,

reçoit par sa transmission et le passage que lui livre

une substance diaphane , polie et luisante , toute

la vivacité que l'art peut donner aux nuances qu'il

emploie par le moyen d'un vernis préparé. La
beauté a donc été l'origine de la captivité de ce

MuUe; elle l'a condamné à toutes les angoisses

d'une mort lente et douloureuse. Pline rapporte

que les Romains célèbres par leurs richesses , et

abrutis parleurs débauches, mêlaient h leurs dé-

goûtantes orgies le plaisir de faire expirer entre

leurs mains ce Mulle , afin de jouir de la variété

des nuances pourpres qui se succédaient, depuis

le ronge jusqu'au blancle plus pâle, à mesureque,

l'animal passant par tous les degrés de la diminu-

tion de la vie, desmouvcmens convulsifsm arquaient

seuls, avec les dégradations des teintes, l'appro-

che de la fin des lourmens du Rouget ; et cepen-

dant le désir de ce spect'aclc cruel ajouta une telle

fureur pour la possession de ces Mulles, que les

Romains , pour repaître leurs regards de ces chan-

gemens de couleurs, et en suivre toutes les nuan-

ces variées , faisaient construire à grands frais des

appareils au moyen desquels les poissons arrivaient

de leurs viviers jusque sur la table , dans des va-

ses de crisla! , dans lesquels ils cuisaient sous les

yeux des convives , coutume barbare et bien di-

gne d'un peuple pour lequel les combats des gla-

diateurs étaient le spectacle le plus agréable, et

le seul dont ils ne pussent se passer. Les Romains,

vers la fin delà république , et sous les empereurs,
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les achetaient h des prix fons, pirisqrtau rapport

d'atileurs contemporains, leur valeur augmentait

surtout avec leur poids; deux livres étaient, selon

Pline, le plus élevé qu'ils atteignissent communé-
ment , et même alors ils étaient déjà une sorte de

magnificence, quoique la livre romaine fut d'un

liers moindre que la nôtre. Sénèque raconte l'his-

toire d'un Mulle présenté h l'empereur Tibère, qui

pesait quatre livres et demie , et que ce prince ri-

diculement économe envoya au marché. Apicius

et Octavius se le disputèrent, et le dernier l'em-

porta au prix de cinq mille sesterces ,
qui dans ce

lemps-là faisaient neuf cent soixante - quatorze

francs. Juvénal en cite un qui fut vendu six mille

sesterces (i 168 francs) et pesait près de six livres.

Asinius Celer, au rapport de Pline, en acheta un
huit mille sesterces (i558 francs) du temps de Ca-

ligula. Cependant les plus chers de tous furent

ceux dont parle Cétone, qui, au nombre de trois,

furent payés trente mille sesterces (5844 francs);

ce qui engagea Tibère à rendre des lois somptuaires

et h faire taxer les viviers apportés au marché.

C'était apparemment la circonstance d'en avoir

irois à la ibis d'une grande taille , qui en avait

si fort augmenté la valeur. Ces grands Mulles

venaient de la mer ; Pline ajoute qu'ils ne gran-

dissent pas dans les viviers et dans les piscines.

Martial cite de ces poissons qui y vivaient depuis

long-temps et qui étaient en quelque sorte appri-

voisés; leur éducation y exigeait des soins et des

dépenses extraordinaires; car ils supportaient dif-

ficilement l'esclavage , et c'était à peine , dit Co-
lumelle, s'il en restait quelques uns sur plusieurs

milliers.

Aujourd'hui les Mullcs rougets, sans être l'ob-

jet de soins si extraordinaires , sont encore mis
avec raison au nombre des meilleurs comme des

plus beaux poissons de la mer ; leur chair est

blanche , ferme , friable , agréable au goût , un
peu piquante; elle se digère aisément, parce
qu'elle n'est pas grasse. Galien dit que le foie du
Mulle passait chez les gourmands pour en être la

partie la plus délicate , et qu'on le broyait avec du
Tin pour assaisonner le poisson. Après le foie

c'était la tête qu'on estimait le plus , mais au total

il passait pour le meilleur de tous les poissons.

Cette passion pour le Rouget barbet avait fort

diminué dans les temps postérieurs ; car Macrobe
assure que de son temps on en voyait de plus de
deux livi-es , mais que l'on ne connaissait plus les

prix exorbilans dont parlent les anciens. C'est la

Méditerranée qui est le séjour principal du Rou-
get ; il s'y prend dans tous les parages et dans

toutes les saisons, il se nourrit de Crustacés. On
le pêche non seulement à la ligne, mais encore
au filet; on ne devine pas pourquoi un auteur a

écrit que ceux qui tenaient ce Mulle dans la main
étaient à l'abri de la secousse violente que la Tor-
pille peut faire éprouver.

Après avoir exposé les faits remarquables de l'es-

pèce Mullus bavbatus nous devons la comparer à

celle que l'on a jusqu'à présent confondue avec elle.

Elle est tellement semblable, parles formes et

les détails, à celte dernière, qu'il fr.ut beaucoup
d'attention pour l'en distinguer : c'est le Mullb
SVRMULET, M. surmuletus, figuré par Bloch, pi. 57,
Des raies dorées et longitudinales distinguent ce
poisson du Rouget. Elles s'étendent non seulement
sur le corps et sur la queue , mais encore sur la

tête, où elles se marient, d'une manière très -agréa-

ble à l'œil , avec le rouge-vermillon qui fait 1©

fond de la couleur sur cette partie ; le brillant

de l'or resplendit d'ailleurs sur les nageoires j et

c'est ainsi que les teintes les plus riches se réunis-

sent sur le Surmulet comme sur le Rouget , mais
combinées dans d'autres proportions et disposées

d'après un dessin différent. L'ouverture de la

bouche est petite; la mâchoire de dessus est plus

avancée que celle de dessous ; l'inférieure est garnie
d'une rangée de petites dents , la supérieure n'en
a aucune ; les deux barbillons qui garnissent la

mâchoire inférieure sont un peu plus longs à pro-
portion que ceux du Rouget. Ce poisson porte des
écailles sur le front, la joue, la nuque , et sur toutes

les pièces operculaires , comme sur le corps, et ces

écailles sont très-grandes. Le Surmulet vit non seu-

lement dans la Méditerranée , mais encore dans l'O-

céan, où il est beaucoup plus commun. Il a la chair
blanche , feuilletée , ferme , agréable au goût , et,

malgré l'autorité de Cetli, moins estimée que celle

du Mullus bavbatus. Nous savons également qu'il

était , comme le Rouget , pour les Romains , uti

objet de recherche et de jouissance insensée. Aussi
ce poisson avait-il donné lieu au proverbe : Ne le

mange pas qui le prend. Les morceaux que l'on

estimait le plus étaient la tête elle foie. Il se nour-
rit ordinairement de jeunes crustacés et de mollus-

ques. Galien a écrit que l'odeur de ce poisson
était désagréable , quand il avait mangé des crus-

tacés; et suivant Pline, il répand cette mauvaise
odeur quand il a préféré des animaux à coquilles.

Au reste, comme le Surmulet est vorace, il se

jette souvent sur les cadavres d'animaux ; les Grecs
croyaient même qu'il poursuivait et parvenait à

tuer des poissons dangereux, et le regardant
comme une sorte de chasseur utile à l'homme, ils

l'avaient consacré à Diane. Les Surmulets vont par
troupes, vers le commencement du printemps,
dans les profondeurs delà mer; ils font alors leur

première ponte auprès des embouchures des ri-

vières. Selon Aristote, ils pondent trois fois dans
l'année. On les pêche avec des filets, des louves,

des nasses et surtout à l'hameçon, dans plu-
sieurs contrées. Lorsqu'on veut les envoyer au loin

sans qu'ils se gâtent, on les fait bouillir dans de
l'eau de mer aussitôt qu'ils ont été pris , on les

saupoudre de farine , et on les entoure d'une pâte

qui les garantit de tout contact de l'air. Nous ter-

minons cet article en disant que ce poisson fré-

quente également les rochers , et parvient jusqu'à

trois décimètres de longueur. (Alph. G.)

MULLÉRINE. (min.) Ce minéral, auquel on a

donné une douzaine de noms , tels que ceux de

Tellure gris. Or gris-jaunâtre. Argent tellure.

Tellure auro plombifère , Tellur-silber, Weiss-

teliur, el cinq ou six autres noms allemands , a été
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dédié par M. Beudant au minéralogiste Miillef.

Son éclat est métalloïde; sa couleur est le Liane

jaunâtre; il cristallise en prismes rhomboïdaux.
Attaquable par l'acide nitrique , il laisse un ré-

sidu métallique jaune.

La Mullérine se compose de 44 ^ 45 parties de

tellure , de 19 a 20 de plomb , de 8 à 9 d'argent ,

de 26 à 27 d'or et d'un peu de soufre. Outre les

formes cristallines qu'elle affecte, on la trouve en

cristaux allongés, déformés et groupés, ou en petites

masses composées de fibres entrelacées : de là les

noms de Mullérine aciculaire et cylindroïde et celui

de Mullérine fibreuse.

On trouve la Mullérine dans les dépôts aurifères

delà Transylvanie, (J, H.)

MULOT, (mam. ) Petit Mammifère rongeur ap-

partenant au genre Rit proprement dit {voy. ce

mot). (Z. G.)

MULTICAULE , MuUicauLis. (bot.) Plante dont

la racine pousse plusieurs tiges. (L.)

MULTIFLORE , MuUi/lorus. (bot. phin.) On
applique cet adjectif soit au rameau, soit au pé-

doncule , soit à la plante même qui porte plu-

sieurs fleurs. (L.)

MULTILOGULAIRES. (moll.) C'est un des

noms qu'on a donnés aux prétendus Céphalopo-

des miscroscopiques ou Foraminifères (voy. ce

mot et l'article Miuole). Il signifie animaux à plu-

sieurs loges ; mais il n'est pas applicable à tous

,

puisqu'il en est parmi eux qui n'ont qu'une seule

division à leur coquille. C'est en partie h cause

de leurs loges qu'on avait rapproché les Mullilocu-

laires des Céphalopodes polythalames; mais chez

ceux-ci , il existe im siphon qui réunit toutes les

loges entre elles, et l'animal n'occupe que la der-

nière de celles-ci; au lieu que , chez les Multilocu-

laires, il n'y a pointdesiphon, et de plus, l'animal

occupe en même temps foutes les loges de son test,

ainsi que l'ont fait voir MM. de Blainville et Du-
jardin. (Gerv.

)

MULTILOCULAIRE . MuUUocutaris. ( bot,

PHAN.) Cet adjectif s'applique soit h l'ovaire, soit

an fruit dont l'intérieur est partagé en plusieurs

loges. - (L.)

MULTINERVÉE (feuille), (bot. phan.) Par op-

position à Uninervée. Feuille dont le limbe est

marqué de plusieurs nervures. (L.)

MULTIVALVES. (moll.) Par ce nom on dési-

gne tous les Mollusques qui ont plus de deux co-

quilles ou valves. Quoique, par sa définition elle-

même , la classe des Multivalves semble être bien

caractérisée, cependant jusqu'à ce jour les auteurs

semblent ne pas être d'accord sur les coquilles qui

doivent en faire partie.

La division en genres delà classe des Multivalves,

est fondée sur des caractères pris tantôt dans la

position , tantôt dans le nombre et tantôt dans les

rapports des valves entre elles. Lamarck en a éta-

bli huit : les Oscabrions, les Anatifes, les Balani-

tes , les Pholades , les Tarets , les Fistulaires , les

Ammonies et les Calcéoles:

M. de Blainville compte dix-huit genres dans la

classe des Mollusques Multivalves 5 ces genres sont

compris dans plusieurs familles. La première,
celle des Lépadiens , renferme les Gymnolèpes ,

Pentalèpes , Polylèpes et Litholèpes. La seconde
comprend les genres Balane , Acasle, Octhosie ,

Conie , Creusie, Pyrgome, Chijthaniale. La troi-

sième a été établie pour les Coronules , les Ché-
lonobies , les Cétopires , les Diadèmes et les Tubi-
cinelles ; et la dernière ne renferme que les gen-
res Oscabrion et Oscabrelle. (Z. G.)

MUQUEUSE, (anat.) Nom donné à une des es-

pèces des membranes simples et qui revêt la plu-

part des cavités intciieurcs.

Voyez-en la description , les usages , la texture
au mot MiiMURANE. (A. D.)
MURCllISOlMTE. (min.) Substance opaque,

d'un blanc rougeàtre, cristallisant en prismes rec-
tangulaires obliques, et qui, d'après une analyse

de M. Phillips , se compose de 68 h G9 parties de
silice , iG à ?. 7 d'alumine , i4 à 1 5 de potasse. Elle

n'a encore été trouvée qu'en Angleterre. (J. II.)

MURE, (moll.) Nom vulgaiie donné à diverses

coquilles telles que le Cerithiam morus , la lîici-

nularnorus, Purpura mansinella et quelques autres

Pourpres. (Gïér.)

MURE. (bot. phan.) C'est le fruit du Miirier.

On donne aussi ce nom au.\. fruits de diverses es-

pèces de Ronces. - (Guér.)

MURÈNE , Murœna. (poiss.) Thunberg est le

créateur de ce genre , qu'il a démembré des Anguil-

les de Linné. Voir pour de plus amples détails le

mot Anguille de ce Dictionnaire. (Alph. G.)

MURÉNOPHIS. (poiss.) Synonyme do Murène.
Foy. Anguille. (Alpii. G.)
MUREX, (moll.) C'est le nom scientifique du

genre Rocher, ^oy. ce mot. (V. M.)

MURIATES. (CHIM.) Ayant oublié, au mot liy-

DROCHLORATE (voy, ce moi pour la définition et les

caractères des Muriates) , de mettre Ihydrochlo-

rate d'ammoniaque au nombre des sels muiiati-

ques qui se trouvent dans la nature , nous allons

réparer cette omission.

Le Muriate d'ammoniaque (combinaison de l'a-

cide muriatique (des anciens), hydrochloriqiie(des

modernes) , Hydrochlorate d'ammoniaque , Chlo-

rure d'ammonium , Sel ammoniac , Sel volatil

,

Sel de Tartarie , Saliniack) ne se trouve dans la

nature que dans les houillères embrasées , ou dans

les volcans à la surface des laves, ou en masses

plus ou moins considérables dans des espèces de
solfatares, où il forme des dépôts considérables,

que des caravanes exploitent dans certains temps

de l'année, et livrent au commerce sous les dillé-

rens noms que nous venons d'énumérer. On le

rencontre encore dans furine de l'homme, dans

la fiente des Chameaux et de quelques autres ani-

maux.
Les caractères physiques et chimiques du sel am-

moniac, sel ainsi nommé parce qu'on le préparait;

autrefois en Ammouie, pays de l'Egypte où était si-

tué le temple deJupilerAmmon, sont les suivans: il

est solide, plus ou moins blanc , selon les différons

degrés de purification qu'il a éprouvés : sa saveur est

acre, piquante et urineuse ; il est un peu élastique ,
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ductileetinallérableàl'airj il se dissout facilement

dans l'eau , soit à froid, soit à chaud; ses cristaux

naturels représentent tantôt des octaèdres sim-

ples plus ou moins émoussés, tantôt des fibres di-

vergentes ou enlremêlécs : ceux que l'on obtient

dans les laboratoires de chimie sont prismatiques,

aiguillés , et groupés à la manière des barbes d'une

f>lume. Soumis à une sublimation lente et modérée,

e sel ammoniac se volatilise sous forme de rhom-

boïdes ; si au contraire l'action de la chaleur est

forte, il se condense en une masse épaisse et pres-

que irrégulière.

Bien que le sel ammoniac existe dans la nature,

on le prépare de toutes pièces pour les besoins

nombreux des arts, de l'industrie et de la méde-
cine. Voyons en quoi consiste celte préparation.

Avant Baume , qui le premier fit du sel ammo-
niac en France, en traitant directement l'hydro-

chlorate de soude (sel marin) par le sulfate d'am-

moniaque, le commerce nous l'apportait d'Egypte,

où on le retirait de la fiente de Chameaux. Au-
jourdhui, on l'obtient en grand en décomposant

les matières animales par la chaleur , filtrant les

produits obtenus qui contiennent principalement

ime très-grande quantité de sous-carbonate d'am-

moniaque , puis du sulfate de chaux , et décompo-

sant le sulfate d'ammoniaque formé par l'hydro-

chlorate de soude. Laissant ensuite évaporer et

cristalliser la liqueur, pour retirer le sulfate de

soude, on obtient par la sublimation, sous forme

de pains assez volumineux, concaves d'un côté ,

convexes de l'autre , d'un gris sale , etc., le sel am-

moniac resté dans les eaux-mères.

Le sel ammoniac du commerce se purifie en

en saturant, à chaud , une certaine quantité d'eau

distillée, filtrant le soluté, et abandonnant la li-

queur ti elle-même. Par le repos et le refroidisse-

ment, la plus grande partie du sel se précipite

sous forme d'aiguilles fines et barbues. On dé-

cante l'eau-mère , qui , évaporée jusqu'à pellicule,

donne une nouvelle quantité de cristaux; enfin

une troisième décantation et évaporation h siccilé

peut encore donner du sel , mais il est moins pur.

Dans les arts , le sel ammoniac sert à décaper

les métaux , à préparer l'ammoniaque , le sous-

carbonate du même nom, l'eau régale, pour dis-

soudre l'élain , etc. ; il entre dans quelques tein-

tures; la médecine le considère comme stimulant,

fondant et sudorifique. Dissous dans l'eau, la chi-

rurgie l'applique à l'extérieur comme résolutif et

détersif, à causé du grand froid qu'il dégage en
se dissolvant. (F. F.)

MURICLE , Murieea. (polvp.) Sous-genre de

Gorgones, tribu des Cératophytes , ordre dos Po-

lypiers corticaux , établi par Lamouroux pour le

Cor. muricata d'EUis et de Solander, et caractérisé,

suivant Cuvier, par xme écorce médiocrement
épaisse , h mamelons saillans , couverts d'écaillés

imbriquées et hérissées. On en connaît deux es-

pèces , les M. spicifera et elongata ; mais ce genre,

ainsi que toutes les Gorgones, aurait besoin d'ê-

tre revu , et d'être l'objet d'une monographie par-

ticulière. (V. M.)

MURIER, Morus. ( BOT. PHAN. et icoN. 'rub. )
On ne peut se di-simuler les progrès que l'indus-
trie nationale a faits depuis les premiers jours du
dix-neuvième siècle pour la fabrication des soie-

ries ; des machines ont été inventées, et d'ingé-
nieux procédés ont amené des perfectionnemens
sensibles. La cochenille , soumise à une prépara-
tion nouvelle par Gonin l'aîné, de Lyon, a pro-
curé h la teinture une couleur plus vive et plus
brillante; le bleu de Prusse, créé par Rayoïond ,

de la même ville, a fourni une couleur dont la

beauté égale la solidité; en général la teinture et

les apprêts ont reçu de nombreuses améliorations.

Nos cotons moulinés de différentes manières , ma-
riés avec la soie, ont fait naître des tissus recher-

chés maintenant dans toute l'Europe; la bourre
de soie , employée à imiter les châles si beaux , si

moelleux et si coûteux du Kachemyre , a été por-

tée au plus haut degré [de perfection ; le crêpe ,

industrie exclusive des Bolonais dans le siècle

dernier , s'est tellement amélioré sous les doigts

de nos ouvriers, que l'Italie vient maintenant le

demander à nos fabriques; la gaze lisse , les étoffes

de Velours, les procédés pour la chinure, l'imita-

tion des fourrures au moyen de cylindres arliste-

ment cannelés ; les tulles , les tapis et étoffes en
dorure sont arrivés au point de ne redouter au-

cune rivalité ; les florences d'Avignon , les tricots

de soie de Nîmes , les beaux rubans de Saint-

Chaumont , de Saint-Etienne et d-es montagnes
où la Loire prend sa source, sont dans une
activité des plus satisfaisantes. En un mot, i'é-

mulatioH pousse sans cesse vers de nouveaux
succès.

Cependant la Suisse, l'Italie, et surtout l'An-

gleterre , attirent nos ouvriers les plus habiles ^

leur offrent une existence plus brillante et des

profils plus grands , et menacent ainsi , plus ou
moins sourdement , de nous enlever celle bran-

che importante d'industrie. Déjà leurs manufac-
tures ont triplé et même quadruplé les métiers

d'étoffes de soie; elles se flattent même de nous

écarter bientôt de la lice. Nous avons donc le

plus haut intérêt à faire tout ce qu'il faut pour
conserver notre prééminence. Le devoir du gou-

vernement en celle circonstance imminente est

d'encourager tous les genres de fabrications, do

maintenir les débouchés dont notre commerce
est encore en possession et de mettre tous les

bras en état de féconder notre sol, d'exploiter

toutes les parties demeurées inactives et de s'ap-

proprier ce que l'industrie étrangère peut créer et

posséder d'utile, de profitable : c'est le meilleur

emploi qu'il puisse donner aux sommes imnjcn-

ses que les impôts vertent chaque jour dans le

trésor public.

Ainsi , pour ne point sortir du genre d'indus-

trie que nous venons d'examiner rapidement , et

pour nous limiter à l'objet que nous sommes ap-

pelé à traiter aujourd'hui, nous dirons que l'on

peut généraliser en France la culture du Mûrier

et donner une plus large extension à l'éducation

des Vers à soicj nous prouverons, par une étude

suivie
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suivie îlii v(^gé(al qui en est la base
,
qu'il est fa-

cile de l'amener h répontlic h tous nos besoins.

Le Mûrier est en efiVt un arbre robuste, qui vient

pronipleaieiit , se nmlliplie avec la plus grimde fa-

cilité, et s't'ccjiniate partout. Je ne répéterai

point que, dans les seizième et dix-septième siè-

cles , on en voyait des plantations considérables

jur notre territoire, au-delà du 49' degré de lati-

tude septentrionale; que, dès cette époque déjh

reculée, le Mûrier fut reconnu, proclamé dénature

à prospérer dans lOutes les localités françaises ,

sur les terrains les plus secs, les plus arides , et

même dans cette partie du département de la

Marne que l'indignation des cultivateurs nomma
la Champagne pouilleuse, mais que, depuis le sys-

tème mieux entendu de nos assolemens, l'on voit

se rétablir peu à peu dans le crédit agricole. Je ne

citerai point ces exemples; je montrerai les terrains

les plus pauvres du Brandebourg esclave enrichis

depuis quelques années par la culture du Mûrier

qu'y portèrent de malheureux exilés, comme h

l'époque désastreuse de la révocation de l'édit de

Nantes les Français , obligés de fuir leur ingrate pa-

ti'ie, y plantèrent la Betterave et y créèrent ce sucre

rival de la Cannamelle. Il y brave les froids les

plus rigoureux. La culture du Mûrier nous im-

porte donc essentiellement; voyons ce qu'il faut

faire pour l'introduire partout et l'obliger à ré-

pondre aux eflorts de l'agriculteur.

I. Du Mûrier considéré sous le rapport botanique.

— Ce genre de plantes de la Monoécie tétrandrie ,

et de la famille des Urticées , se rapproche beau-

coup des Orties , Urtica, par les parties de sa

fructification ; des Jacquiers , Artocarpus , par ses

fruits; des Figuiers , Ficus
, par son port et par la

forme de ses feuilles. Il est composé d'arbres de

troisième grandeur contenant un suc propre , lai-

teux ,
plus ou moins acre et caustique, qui cir-

ctile dans des pores largement ouverts et rend le

bois susceptible d'un retrait assez fort, lui donne un

grain peu homogène et non assez fin pour recevoir le

poli vif que lait espérer sa teinte jaune tirant sur

le vert et sans mélange de taches. Les feuilles qui

décorent les Mûriers sont simples, très -variées ,

alternes , découpées en lobes inégaux, plus ou

moins nombreux, et munies de deux stipules ca-

duques à leur base. Les fleurs sont monoïques ,

uunexuées, incomplètes , réunies en chatons ovoï-

des ou globuleux, tantôt axillaires ou terminant

les rauiilications de la tige, et tantôt ofl'rant les

deux sexes sur le même individu , ou sur des in-

dividus séparés. Les fleurs mâles ont quatre éta-

niines, situées entre chacune des quatre folioles

ovales et concaves du calice , à filamens grêles ,

recourbés vers le centre de la lleur avant son épa-

nouissement , droits durant la llcuraison et sup-

portant des anthères simples. Les Ileurs femelles

oiïVent un ovaire cordiforme, libre, un peu com-
pTimé, lenticulaire, surmonté de deux styles al-

longés, subulés , et terminés par des stigmates

linéaires, glanduleux et pointus en leur face in-

terne. Le fruit est une baie charnue , succulente,

formée par les écailles du calice qui est persistant,

contenant une et quelquefois deux semences ova-
les , aiguës , dont une avorte le plus ordinaire-
ment. L'cmbryrn est renversé

, courbé en croche!;
il se dresse lors de l'évoluliou germinalive et se
montre protégé par deux cotylédons obloiigs, fo-

liacés, planes, couchés^^l'un sur l'autre; la radi-

cule est cylindrique.

IL Espèces. Le genre Mûrier est composé d'un
assez bon nombre d'espèces; des auteurs limitent

ce nombre à une demi ilouzaine , d'autres l'élcvent

h plus de quinze espèces , même en en détachant
deux anciennes espèces appelées pour former le

genre Broussonnctie , ain^i que nous l'avons vu
plus haut, tom. I, pag. 53 1 et 532. Nous en
connaissons sept originaires des climats chauds et

tempérés de l'Asie, dont quatre sont naturalisées

en France, ainsi que deux autres de l'Amérique
septentrionale. Nous nous occuperons seulement
des espèces dites Mûrier noir, blanc, rosi^, de
Conslanlinople, multicaule, et Mûrier roue,-?.

Mûrier noir , âlorus nigra , L. Arbre cultivé
en Europe depuis un 11 es-grand nombre d'années,
dont on ignore positivement la patrie, mais que
l'on peut sans crainte dire nous être venu de la

Grèce et de l'Italie, pays où je l'ai vu fournir des
tiges superbes de plus de neuf et douze mètres de
haut. En France il est moins élevé

, peu régulier

et même diffus dans son port ; son écorce est

rude, sa cime large , sa feuille assez grande, son
fruit fort gros, plein d'un jus de couleur vineuse-
roùgeâtre ; on le mange quand il est bien mûr , et

il laisse dans la bouche une saveur légèrement
acide fort agréable. On s'en sert dans' l'économie
domestique et médicale pour préparer des bois-

sons rauaîchissantes, un sirop employé avec' suc-

cès dans les inflammations légères de la gor^e, et m\
vinaigre assez bon ; il entre dans la série des tein-

tures et est recherché pour colorer les vins, les

liqueurs , les coufilnres , etc. Dans l'origine , les

éducateurs de Yers à soie tiraient parti" clc sa

feuille , ce qui le fit multiplier beaucoup sous ton-

tes les cli matures; mai.-, depu's que loi! possède
le Mûrier blanc, l'espèce qui nous occupe est re-

léguée dans les cours pour y tapisser les mnis et

y donner ses fruits. On ne l'admet plus dans les

bosquets, h cause de sa lente croissauce, parce

que son feuillage perd de bonne heure son éclat

,

et parce que, au printemps, il offre une pousse

plus tardive de huit jours que celle du Mûrier

blanc. Cependant, il n est pas à dédaigner autant

qu'on le fait; sa feuille rude et ferme procure une

soie abondante , peu fine il est vrai , mais elle a

du corps, est facile à dévider, et convient liès-

bien aux étoffes façonnées. D'ailleurs il vil fort

long-temps , son bois se travaille au tour , «on

écorce rousse est bonne à faire des cordes. Théo-

phraste l'a connu et en parle souvent sous le nom
de Syoaminos, Soxàfxtvo;. C'est sous son ombrage

frais qu'Ovide place le théâtre de la^mort tragique

de Pyrame et de Thisbé qu'il raconte avec tant

de sensibilité, d'élégance et de haute poésie.

Le MuRiiiR ROSE, M. roscea, de Lamarck, que

l'on a long-temps regardé comme une simple va-

T. V. ôSo'LiVBAISON. 65
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riété du Mûrier noir , est une espèce constante
,

distincte par ses fruits fort petits , d'abord d'un

rose clair, puis passant h une teinte foncée à l'é-

poque de la maturité. Elle a beaucoup de ressem-

blance, il est vrai, pour le port et pour la gran-

deur de son feuillage avec l'espèce précédente
;

mais elle en diffère encore par son ccorce lisse ,

d'un vert pâle ,
par l'intérieur de son écorce d'une

couleur de rose et par l'aubier qui est également

coloré, mais plus pâle, par le duvet cotonneux

qui couvre légèrement ses jeunes rameaux, par

ses feuilles constamment entières , cordiformes et

dont les nervures de la page inférieure sont très-

saillantes, et pubcscentes; enfui elle s'élève rare-

ment au dessus de huit mètres. On croit cet arbre

originaire du nord de l'Asie ; il nous est venu par

l'entremise delltalie, d'où il est improprement ap-

pelé Mûrier d'Italie par quelques pépiniéristes et

dans les catalogues des marchands. J'ai fait sur

cet arbre une remarque qui m'a paru curieuse. La
teinte de l'aubier est d'abord d'un rouge très-vif,

elle perd de son intensité pendant le sommeil de

la sève, ou, si l'on aime mieux, durant l'hiver ,

et en se séchant, elle n'est plus que d'un rose

pâle. Ce phénomène a cela d'étonnant qued'ordi-

naire l'aubier est blanc, et que les sucs séveux

sont généralement incolores.

Une espèce confondue de même, au premier

aspect, avec la première, le Mûrier dk Gonstan-

TiNOPi.E , M. constantinopotitana , ainsi nommé
de la ville d'où il s'est répanda principalement

dans le nord de la France. C'est un arbre médio-

crement élev'é , à cime très-large et étendue sur

toute sa périphérie; il est garni de feuilles lar-

gement dentées, alternes, souvent rapprochées

par touffes, d'un très-beau vert luisant, adhérentes

aux rameaux et portées su-r des pétioles assez

longs , légèrement canaliculés en dessus. Le tronc

est noueux, point délicat; si sa baie n'est point

succulente, en revanche ses feuilles conviennent

au Ver à soie , et il se multiplie en pleine terre de

graines et de marcottes. En 1788, De Payan ,

agronome distingué d'Anduzes, département du

Gard, imagina d'assujettir cet arbre h des formes

naines, de le réduire h Télat d'humble buisson,

afin d'améliorer sa feuille , de l'avoir plus tendre,

par conséquent plus favorable au Ver fileur dans

son premier âge, et d'en rendre la cueillette plus

précoce , en même temps moins dépendante des

intempéries. Le Mûrier de Constantinople conve-

nait mieux que toute autre espace; il croît par-

tout, même sur les coteaux rocailleux des garri-

gues les plus stériles, et résiste à rcffouillement

annuel le plus complet : aussi est-il, sous ce rap-

port , un sujet d'études particulières pour le phy-

siologiste. On le maintient bas en le plantant en-

raciné, en croisant les liges,, en les unissant par

approche , et en rabattant chaque année les gouz'-

mands et les lig«s verticales.

Sous le nom de Mûrier rouge , 31. rubra , la

Louisiane cl la Virginie nous ont fourni une des

espèces les plus élevées du gi;nre. Son tronc est

revêtu d'une écorce noirâtre, et garni de rameaux

portant des feuilles assez grandes , très-rudes

,

d'un vert sombre en dessus , pâles et velues en
dessous. Les fleurs sont dioï-^iues , quelquefois
aussi polygames, disent certains botanistes, et
distantes les unes des autres ; disposées en chatons
longs, pendans, cylindriques, peu fournis, aux-
quels succèdent des baies d'un rouge assez vif,

légèrement velues dans leur jeunesse, fort bon-
nes à manger. On n'est point d'accord sur la va-
leur de ses feuilles ; quelques éducateurs améri-
cains disent qu'on peut les donner aux Vers jeunes,

encore; d'autres les réservent pour l'époque où ils

ont acquis toute leur force.

Aucune espèce n'égale en bonté le Mûrier rl ANC,
M. alba ; aussi devint-il l'objet de la plus ardente
sollicitude dès qu'il fut parfaitement connu. Les
premiers individus apportés de l'Asie mineure en
France ont été plantés, en i494> sur le territoire

d'AIlan, à sept kilomètres de Montélimar, dé-'
parlement de la> Drô:nc. Leur culture fut long-
temps un objet de simple curiosité, comme nous
l'apprennent Chamj)ier, Liébaut et Quiqueran.
Deux hommes revendiquent l'honneur d'avoir ar-
raché cet arbre à la nullilé qui semblait le mena-
cer pour toujours, et de l'avoir répandu dans
presque toutes les localités de la France méridio-
nale et du centre de ce beau pays. Le premier est

un simple jardinier, François Traucat, de Nîmes,,
culiivateur obscur, dont la mémoire s'est à peine
conservée dans les annales particulières de sa ville

natale ; le second est Olivier de Serres , agronome,
illustre, écrivain distingué, citoyen intègre, dont
la gloire est toute nationale. Il est certain, môme
d'après le témoignage du patriarche de notre agri-

culture , que, dès avant l'année i564, Traucat,

avait jeté dans Nîmes les fondemens d'une vaste

.

pépinière de Mûriers blancs ; qu'il en avait été

planter à Toulouse , à Bordeaux , dans toute l'éten-

due des anciennes provinces de Languedoc , Pro-
vence et Daupliiné, plus de quatre millions de
sujets, et qu'il en avait même publié un panégy-
rique curieux dès 1606 , à l'époque même où Oli-

vier de Serres s'efforçait d'introduire la culture

-de cet arbre dans les contrées situées entre la

Loireet la Seine. Ce n'est donc pas vouloir affaiblir

les droits de l'auteur du lliéâtre (Cagriculture que
de rendre hommage à la vérité , que de proclamer,

avec lui, Traucat comme le premier qui ait su

distinguer le mérite du Mûrier blanc , le met-
tre en vogue en France, et comme le véritable

auteur d'une source abondante ouverte à notre

industrie nationale. Olivier de Serres a la gloire

assez belle d'avoir complété l'œuvre.

Le Mûrier blanc s'est parfaitement acclimaté

sur notre sol; il y a ,
partout au moins où il s'est

trouvé dans une exposition convenable , bravé les

hivers extraordinaires de i564. iSyi, 1608,1 658,

1684, 1709, 1740» 1767, 1789, 1795, 1820

et i83o. Cet arbre, d'ordinaire d'une taille mé-
diocre, s'élève quelquefois â plus de quinze mè-
tres; son écorce est peu épaisse, rude, gercée,

ses branches diffuses et éparses; son bois, d'un,

jaune clair dans l'aubier, est beaucoup plus foncé
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du centre à la circonférence. Il est garni de feuil-

les alternes , minces ,
glabres, échancrées en cœur

à leur base, dentées inégalement, découpées en
plusieurs lobes profonds , irréguliers ; on en voit

de trois h cinq sur les jeunes feuilles. Les fleurs

sont axillaires
, portées sur de longs pétioles ; les

baies qui leur succèdent , petites , globuleuses
,

sont le plus souvent blanchâtres , rarement teintes

d'un rouge pâle. Il aime les terres légères et même
les lieux élevés, exposés auxvcnls; là, sa feuille

est excellente, et la soie qui en provient est abon-
dante, nerveuse, très-pure et d'une grande beauté.

Les beaux pieds que l'on voit dans le département
de la Ilautc-Loire, à la plaine do Durianne, an
vallon de la Gagne , à Lalour , etc. , prouvent qu'il

vient bien sur les terrains granitiques. Les régions

habituellement froides ne lui conviennent nulle-

ment. Les éducateurs de Vers à soie ont intérêt

de préférer l'individu mâle à l'individu femelle;

voici les avantages : i° il y a moins de frais et de
perles dans la cueillette des feuilles, qu'on est

obligé d'éplucher avec les secondes pour enlever
les fruits; 2° ils n'ont point à craindre avec les

premières la fermentation très-dangereuse qni se

développe dans les secondes aux derniers âges du
Ver fileur; 5° enfin la feuille de l'individu mâle est

plus substantielle
, plus riche en principes soyeux,

plus propre à conserver sa fraîcheur lorsqu'elle est

récoltée que celle de l'individu femelle, obligé de
tout sacrifier au fruit qui doit propager l'espèce.

Avant de passer atix détails de culture
, parlons

de l'espèce aujourd'hui très-vantée , le Mûrier a.

TIGES NOiMBREUSES, M. mulUcaïUis
, qui paraît être

descendu du nord de la Chine et même de la Tar-
tarie , oùPallas l'a recueilli, jusque dans les plai-

nes basses voisines de la mer de l'Inde , et de là

dans les îles de l'Archipel océanique. On a donc
tort de l'appeler Mûrier des Philippines , de le dé-
clarer apporté pour la première fois en France
dans l'année iSaS

,
puisqu'il y vint au moins

trente ans auparavant, d'une part, par le bola-
niste russe sous les noms de Mûrier tatare et de
Mûrier multigène; de l'autre , par Poivre, inten-
dant de nos possessions dans l'Inde, comme va-
riété remarquable du Mûrier blanc. Aujourd'hui
le Mûrier à tiges nombreuses , dont chacun s'a-

muse à changer le nom pour céder à la manie em-
pirique du temps, est cultivé d^c un plein succès
au nord comme au midi, sur les bords du Rhin

,

comme près du littoral de l'Océan. La rapidité de
sa croissance, les jets qu'il produit et qui mon-
tent d'un mètre et demi à deux mètres en très-peu
de temps , l'abondance de ses grandes feuilles min-
ces et boursouflées qui sont remplies du principe
résineux et sucré nécessaire à la subsistance du
Ver à soie, la facilité de le propager de boutures
indéfiniment et pour ainsi dire sans y songer , sur
un sol léger et frais, et par conséquent de le faire
servir h porter des greffes de Mûriers blancs, de
même que l'enthousiasme qui le place en ce mo-
ment au dessus de toutes les espèces connues , et
le déclare susceptible d'offrir des résultats presque
immédiats, ont singulièrement contribué à le ré-

pandre dans un grand nombre de localités. Je

suis loin de me récrier contre la mode , parce

qu'ici elle produira nécessairement du bien ; je

demanderai seulement si , tout en sacrifiant à la

muriomanie renaissante qui va criant partout :

plantez ,
plantez des Mûriers , on a le soin de s'as-

surer, non pas si le Mûrier à tiges nombreuses
prospérera sur les terres , ce qui paraît h peu près

démontré, malgré les gelées tardives de certaines

cîimatures; mais si le Ver fileur réussira de même
partout , et si les frais de la magnanerie seront

couverts par dix années de culture du précieux

insecte. Il est essentiel de bien calculer avant de
céder h une spéculation aussi chanceuse. Je n'i-

gnore pas que ce n'est plus aujourd'hui comme
au bon temps de l'ordonnance du 1 4 octobre 1602,

où l'on imposait une amende de six vingt mille li"-

vres tournois à répartir sur tous les propriétaires

qui , dans les généralités de Paris , Oi'léans , Tours
et Lyon, ne planteraient pas de Mûriers; chacua
cède sans contrainte, chacun espère rivaliser tôt

ou tard avec le domaine des Bergeries de Sénart,

entre Corbeil et Villeneuve Saint-Georges , dépar-

tement de Seine-et-Oise , converti par ordonnance
du luois d'avril 1826 en ferme-modèle pour la cul-

ture de l'arbre et l'éducation de l'insecte. Je sais

bien encore que , dans nos départemens du midi

et même du centre, la spéculation est d'une

réussite assurée; que de flatteurs exemples nous

sont offerts dans les Cévennes et dans les départe-

mens do Saônc-et-Loire, de l'Aveyron , de Tarn-

et -Garonne , etc. ; mais , je le demande de nou-
veau , ces puissans argumens rassurent-ils le père

de famille quand il voit en tirer des conclusions

favorables pour les départemens du nord; quand
il voit les tentatives faites dans le déparlement de
la Meurthe pour relever la magnaniyie d'Arnaville

située sur la rive gauche de la Moselle entre Pont-

à-Mousson et Metz , que son fondateur a dû aban-

donner plusieurs années avant la révolution faute

de débouchés , surtout à cause des pertes souvent

réitérées des insectes ? En parcourant la large

vallée que l'AHicr arrose et les jardins si renom-
més des environs de Moulins, j'ai vainement de-

mandé les beaux Mûriers qui , vers la fin du dix-

septième siècle, s'y élevaient majestueusement;

ils sont tombés sous la tranchante cognée. Ceux
qui bordaient les champs et les chemins aux

alentours de Pamiers et de Mirepoix, déparlement

de lAriége , sont improductifs depuis 1792, et

dévorent les terres en pure perte. Dans le Midi,

surtout dans les départemens de la llaute-Ga-

ronne, du Gard, etc. , n*a-t-on pas vu plusieurs

années malheureuses se succéder et arracher.

Comme des arbres inutiles, presque tous les Mû-
riers qu'on y avait plantés en 1690 et 1691 ? Sans

doute l'inexpérience a beaucoup contribué h res-

treindre l'éducation du Ver à soie; mais , avant de

la reprendre, il faut se livrer à des essais raison-

nables, et dont l'échelle grandira lentement et

à mesure des succès.

Revenons un instant sur le Mûrier à liges nom-

breuses. Il ue s'élève que très-peu et ue forme
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«ucun Ironc proprement dit; dans les plantations

régulières on le tient h deux et trois mètres cha-

que pied l'un de l'aulro, pour faciliter sa culture,

l'extension des rameaux et la cueillette des feuilles.

On supprime toutes les tiges qui ne présentent

point une constitution vigoureuse. On attribue la

faculté reproductrice de ses racines à l'existence

d'une mullilude de lenticelles blanchàlres qui re-

couvrent l'écorce de ce Mûrier; mais quand je re-

trouve les mêmes corps sur le Mûrier blanc et

sur d'autres espèces, je suis autorisé h classer celte

assertion dans le domaine des rêveries horticoles.

Il a la propriété de se reproduire de boutures

aussi facilement, pour ainsi dire, que le Saule et

le Peuplier, et de se greffer très-volontiers sur

l'espèce commune; mais ses racines déliées, quel-

quefois longues de plus de deux mètres , fouillent

et labourent le.sol Irès-profondéoient , et munies,

comme elles le sont , de nombreuses radicelles

qui auj^mentent leurs spongioles ou bouches ab-

sorbantes , elles ne tardent pas à épuiser la terre

et à la rendre stérile. Le Mûrier multicaule pré-

férant une terre légère, substantielle, plus hu-
mide que sèche, on a conclu que le voisinage de

l'eau lui convenait, et que, lorsqu'on voulait voir

ses feuilles prendre un très-grand développement,

il fallait que ses racines fussent totalement sub-

mergées , sans songer que plus la feuille est molle,

remplie d'eau et dépouillée de ses sucs gommeux ,

non seulement moins elle est propre à nourrir le

Ver à soie, mais qu'elle est dans les circonstances

les plus favorables pour devenir essentiellement

nuisible. On a conseillé de le répandre dans les

pays vignobles , sans se douter que les travaux de

l'arbuste qui fournit le vin coïncident i;récisément

avec le temps de l'éducation de l'iusecle fileur , et

qu'une industrie tuerait l'autre. L'enthousiasme et

le désir de vendre beaucoup entraînent les spécu-

lateurs sur la route du mensonge, et les décident

à tromper tous ceux qui se laissent prendre à leurs

pompeuses annonces.

III. Du, ûiûrier considéré sous le rapport de La

culture. — Les avantages de chacune des espèces

^e Mûrier posilivemenl déterminés, les éducateurs

de Vers à soie, les horticoles et les arboriculteurs

ont rais tout en œuvre pour avoir de la graine,

des provins ou des boutures , alin de multiplier

surtout les Mûriers blanc et multicaule.

i" Semis. — La voie des semis est la meilleure

pour obtenir des sujrts vigoureux et de belle ve-

nue. Les uns se servent des graines exactement

mondées, les autres du fruit entier , en ayant soin

de le choisir sur des arbres parfaitement sains , ni

trop jeilnes ni trop vieux, et que l'on n'a point

dépouillés de leur feuillage dans le cours de l'an-

née. Ceux qui donnent la prélérence au semis du

fruit entier, parvenu à maturité coa)plète, tombé

de l'arbre sur des toiles disposées exprès quand

on vient secouer légèrement les branches au uji-

iieu de l'été, estiment que la graine lève mieux,

qu'elle produit des sujets dont la feuille est tou-

jours semblable à celle des arbres qui donnèrent

le fruit, pourvu toutefois que l'on retranche soi-

gneusement l'extrémité du fruit; car sans celte

précaution, assurent-ils , la graine entrera tard en
germination, et le plant qui naîtra variera dans la

forme et les qualités de sa feuille. La graine
, que

l'on ne confie pas de suite à la terre, parce que la

saison est trop avancée , ou que l'on craint pour
les jeunes plans les rigueurs de l'hiver, s'enfouit

dans du sable bien sec , tenu h l'abri du contact

immédiat de l'air. Elle attend ainsi, sans rien

perdre de ses propriétés, l'arrivée du printemps
,

alors que les fortes gelées ne sont plus à redouter.

On sème alors plutôt un peu épais que trop clair

sur une terre divisée en planches, coupées, de
trente centimètres en trente centimètres, par des

|-<elites raies profondes de vingt-sept millimètres.

Gardez-vous de les couvrir de paille hachée ou de

paillassons, comme le recommandent certains au-

teurs : ce moyen ne hâte nullement la levée des

graines, et, loin de les pr«^crver de quelques incon-

véniens ,
j'ai toujours vu qu'il les rend plus sensi-

bles au froid , et par conséquent plus susceptibles

de périr. Le mieux est , si le sol est de nature forte

et tenace, de répandre dessus un peu de cendre,

de suie , du marc de colza bien pulvérisé , du boa
terreau, du vieux fumier réduit en poudre. Les se-

mis ont besoin d'être souvent arrosés dans la même
journée, sans quoi leur production est* maigre,

lâche ou ne réussit pas. On continue de leur don-

ner de l'eau , soir et matin , jusqu'à ce que la pousse

soit en état de résister aux chaleurs. Mais , deman-
dera-t-on , quand faut-il semer ? Ici , comme dans

toutes les circonstances agricoles , une rèj;le est

abusive. Le moment des semailles dépend de la

saison et du climat. Relativement au climat , dans

les contrées où l'Olivier e>t cultivé , où le Grena-

dier forme des haies et des buissons, on doit se-

mer aussitôt la maturité de la graine, c'est-à-dire

quand la baie est desséchée. Au centre et au nord

de la France , il convient d'attendre que les fortes

gelées ne soient plus à craindre. En d'autres ter-

mes , semez au midi vers la fm de février ; ailleurs

•laisssz passer les mois de mars et avril.

2° Provins. —Qnanà on veut jouir promptc-

ment , on provigne les pousses qui naissent au pied

du Mûrier, on les couche, on les assujettit dans

le trou qu'on leur a préparé à l'aide d'un crochet,

on garnit ce trou de boime terre et on arrose sou-

vent; on coupe l'ej^trémitéde la liranche à deux ou

trois yeux au dessus du sol. Le Mûrier cultivé de

provins veut être taillé avec beaucoup de soins , et

ne pas être effeuillé durant les trois premières

années.

5° Boutures. — On a recours aussi , comme nous

l'avons dit plus haut, aux boutures que l'on prend

sur de jeunes branches de deux ans venues sur un
bois âgé de cinq à six années. On coupe ce bois

au dessus et au dessous de lu branche , on enti^rre

au printemps dans un sol bien fumé, bien arrosé.

L'on doit ici, comme pour les provins, retran-

clier la sommité de la branche en n'y laissant que

deux ou trois yeux. Ces deux méthodes font ga-

gner du temps, mais elles demandent une clima-

ture ou une exposition chaude. On peut les marier



MURI 5i7 MURI

ensemble , c'est-h-dire former des rejetons moitié

provins el moitié boutures.^ On se sert, à cet ef-

îct, d'un panier percé dans le fond ou bien d'un

pot de terre à fleurs; on passe dans l'ouverture la

jeune branche ou le jet choisi , l'on fixe le vase ou

le panier sur l'arbre dans une position verticale,

et on le remplit de terre. La sonimilé de la bran-

che s'abdt on y laissant trois ou quatre yeux; ceux

qui se trouvent ensevelis sous le sol, tenu constam-

ment humide, s'y développent et fournissent d'ex-

cellentes racines. Pour exciter le scion à tirer sa

nourriture de cette partie, l'on arrête peu à peu

la sève fournie par le tronc, en pratiquant succes-

sivement plusieurs incisions sur la partie de la

branche qui sort au dessus du panier ou du vase,

et dès que l'on a acquis la certitude que les racines

sont bien formées, qu'elles fonclionnentlibrement,

on achève la séparation; le jeune arbre dépoté se

met alors en pépinière.

Culture en prairie. —Un mode de culture pratiqué

dans 1 Inde est adopté avec succès d;\ns la Caroline

du Sud et par quelques éducateurs du Piémont et

du Milanais; c'est la culture en prairie. Elle con-

siste h semer au printemps des graines et à faucher

ou simplement effeuiller les jeunes tiges à partir

delà saison suivante, jusqu'à ce que, devenues trop

fortes , elles ne poussent plus qu'un bois rabougri.

L'on défriche alors le terrain qui retourne h l'as-

solement de la ferme, et l'on ensemence de Mû-
riers une autre portion de terre pour subir les

mêmes opérations. En France, au lieu de récolter

la feuille du semis de l'année, il faut attendre

l'année suivante. On a objecté contre ce mode de

culture : i" que les feuilles des pourrettes ne don-
nent que des cocons d'apparence très-inférieure;

mais l'expérience du temps , ce juge dont les sen-

tences sont inattaquables, a prouvé que ces mêmes
cocons, regardés d'abord avec mépris, fournis-

sent une soie pleine de nerf et de brillant; 2° que
la semence d^ Mûrier est rare , fort chère et qu'elle

germe difficilement , cissertion qu'une culture

soignée rend plus que hasardée quand on réserve,

dans une plantation , un ou plusieurs pieds pour
la production du fruit. Ce système convient au

plus grand nombre des eullivateurs , aux fermiers

à baux de courte durée, et aux petits propriétai-

res; ils peuvent y soumettre le Mûrier blanc et

surtout le Mûrier multicaule. Ils ont même inlé-rêt

à l'adopter , puisqu'il est certain que l'ombre du
Mûrier, placé an milieu des champs, nuit aux ré-

coltes, que la taille de cet arbre ainsi que la

cueillette delà fcuilleleur apportent despréjudices

notables.

^ 4° i'lantation. — Veut-on planter des Mûriers

de trois ans ou plus? il faut effondrer le terrain

qu'on leur destine et les mettre en place, sur une
ou deux lignes, h quatre mèlres de distance l'un

de l'autre sur toutes les faces, dans un creux pro-

fond de soixante-dix centimères; on étend bien

les racines sur quelques pelletées de bonne terre,

bien meuble; on assied parfaitement l'itrbre afin

qu'il n'y ait point de vides, on couvre de terre,

puis d'un lit de fumier lien consommé, el l'on

élève le surplus delà terre en petit monticule. On
revêt le tronc d'une robe de paille pour empêcher
la mousse de se fixer dessus et pour abriter le plant

de l'ardeur du soleil et des premières gelées. Ce
moyen est coûteux, il est vrai; mais il assure le

succès de la plantation et il oblige l'arbre à dé-
dommager amplement de semblables avances. Au
bout de cinq ans et durant un quart de siècle, il

poussera chaque année des jets d'un mètre et demi,

et chaque année il donnera de vingt h vingt-cinq

kilogrammes de très-bonnes feuilles. Règle essen-

tielle h observer , c'est de ne planter que des in-

dividus de huit à douze centimètres de diamètre;

moins forts, la sève montera vite aux branches

qui ne tardent pas h être disproportionnées avec

le troncelà demander des tuteurs pour se soutenir,

5" Greffe.—En 1787, une question assez im-
portante a été soulevée dans l'intérêt des pays qui

produisent et manufacturent la soie, celle de sa-

voir s'il y a de l'avantage 5 greffer les Mûriers, oa
s'il vaut mieux les conserver h l'étal des auvageon.

Il me semble utile de résumer ici les faits apportés

dans celle discussion, c'est un moyen d'aider à

l'expérience future.

Le Mûrier sauvageon produit beaucoup de
branches, et lorsqu'il est planté sur un terrain peu
fertile ou de médiocre qualité, comme sa végéta-

tion est moins active , il devient épineux ; il est

alors fort incommode et la cueiirette de ses feuilles

n'est pas sans danger. Il faut le soumettre fréquem-

ment à la taille pour parer à ce double inconvé-

nient. Ses feuilles sont de bonne qualité, de belle

apparence et entières durant les deux ou trois

premières années; après ce temps, elles perdent

de leur beauté et h la sixième année elles se mon-
trent absolument dentées en scie. Jusque-là le ver

à soie les mange avec autant de plaisir que les

feuilles du Mûrier greffé; elles le nourrissent bien

dans les premiers âges , mais à la quatrième mue ,

elles ne sont plus assez abondantes en sucs gom-
mo-résineux. La soie provenant du Mûrier sau-

vageon est longue el d'une qualité supérieure.

Selon les partisans du Mûrier greffé, si la durée

est moindre, elle se soutient assez de temps pour
donner quarante ans de suite de belles récoltes.

La taille de cet arbre ennobli, pour me servir de
leur expression , coûte moins. Les vers éduqués
avec sa feuille réussissent aussi bien que nourris

avec la feuille du sauvageon. Le Mûrier greffé n'a,

disent ses partisans , réellement une durée moin-
dre que par la manière peu sage , mal entendue,

avec laquelle on le traite; à la négligence seule on
doit attribuer sa ruine plus ou moins rapide.

Rozier, un des hommes qui se sont livrés aux ex-

périences les mieux combinées et les plus multi-

pliées sur le Mûrier ; Rozier que l'on copie pres-

que journellement avec une effronterie révoltante,

mais légitimée par l'école kosaque qui domine le

système des publications actuelles; Rozier nous a

dit, dans le neuvième volunje de son Dictionnaire

d'agriculture (terminé en 1790 et publié seule-

ment en 1793, après sa mortj, tout ce que l'on

nous apprend depuis 1820, c'est-à-dire, i''que la
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consommation des feuilles du Mûrier sauvageon est

à peu près d'un dixième moindre que celle du Mû-
rier greffé; 2° que les premières donnent une
litière moins abondante , canseiil beaucoup moins
depertcs et de maladies; 3°quclep/rodiiit des Vers

nourris avec elles procure moins de soie , mais

qu'elle a un peu plus de finesse; 4° f|ue les Vers

ne témoignent pas une préférence marquée pour

l'uae ou l'autre espèce de feuilles; 5° que le Mû-
rier sauvageon est moins délicat , s'il vit plus long-

temps ;
6° que le Mûrier greffé végète avec plus de

force en moins de temps et rapporte , toutes choses

égales d'iiillenrs, un tiers de feuilles en plus, les-

quelles sont lisses , résistent à l'action de la pluie

,

delà rosée, et conserventplus long-temps leur fraî-

cheur ; -j° que le Mûrier greffé buissonne bien moins
que le sauvageon; aussi n'a- t-il réellement besoin d'ê-

tre élagué que tous les quatre, six et même dix ans.

Constant du Caslelet, qui publia, en 1760, àAix
,

tin Trakè fort curieux sur les Mûriers , regarde la

dénomination de Mûrier blanc et de Mûrier noir

comme abusive, puisque tous deux donnent égale-

ment des fruits très-noirs et des baies blanches. 11 ne
reconnaît que deux espèces| : le Mûrier sauvageon
elle Mûrier rose, et il donne la préférence au Mûrier
greffé en sifflet, non pas ras de terre , lorsqu'il

est en pourrelle, mais au haut du tronc quand il

a pris un développement nécessaire. L'expérience
prouve , en effet' que le Mûrier traité de la sorte

est moins sujet à pourrir. On greffe lorsque la sève
commence à se mettre en mouvement , et à l'é-

poque de la seconde sève. La première greffe

donne d'un seul jet de très-belles tiges; là seconde
ne s'élève jamais avant l'hiver h la hauleiir néces-
saire, qui est celle d'un mètre et demi à deux
mètres.

6" Taille. — Parvenu h la seconde année, vers

la fin de mars ou d'avril, selon les localités, alors

que le Mûrier, qui n'a pas encore fourni sa feuille,

entre en sève, on l'élague et on le (aille. On ne
Jaisse à chaque mère-branche que trois ou quatre
jets; on supprime les gourmands que l'on voit

quelquefois s'élancer du milieu du tronc. A l'arbre

planté en plein vent, on peut laisser jiisqu'à la

fin de l'automne les petites branches fluettes et

en petit nombre qui poussent dans le bas; elles

contribuent b la grosseur du tronc et empêchent
que la sève ne se porte avec trop de véhémence
vers les bourgeons. Si , au sommet de l'arbre, au
milieu des branches qui poussent , une plus forte

paraît plus attirante que les voisines , retranchez-
la promptement; %\ , au contraire, plusieurs bran-
ches d'égale force à peu près couronnent la tête,

laissez-les subsister sans y toucher et pousser à

leur fantaisie. Ce n'est qu'à l'entrée de l'hiver, ou
quand cette saison est passée, qu'il convient de ne
laisser à l'arbre quele nombre nécessaire de bran-
ches

, trois ou quatre au plus, et de recouvrir les

plaies avec l'onguent du jardinier.

On a la mauvaise habitude de choisir pour for-
mer la tête trois ou quatre branches partant de
la même hauteur sur le tronc, c'est-à dire dont
la disposition offre un cône renversé, sans penser

que ^e bourrelet situé à l'insertion de la branche
au tronc établit un rebord tout autour; que le

sommet de ce tronc, souvent mal recouvert par

l'écorce durant les deux et trois premières années,

devient une espèce de réservoir où l'eau pluviale

demeure stationnaire , gèle, établit un chancre ,

d'où résulte une pourriture qui gagnera lentement

toute la partie du tronc et arrivera jusqu'aux ra-

cines. Telle est l'origine la plus commune de ces

arbres caverneux qui ne se soutiennent plus que

sur leur écorce. Sacrifiez donc la symétrie et lais-

sez partir les branches d'une inégale hauteur.

La taille du Mûrier a trois époques, 1° depxiis

la chute des feuilles jusqu'à la fin de l'hiver : c'est

le moment le plus favorable, surtout si l'on opère

huit à quinze jours au plus après la chute com-
plète des feuilles; la sève ne se portant plus aux

branches , on n'a pas à craindre d'extravasalioaet

par conséquent ni chancres ni carie; 2" après la

récolte des feuilles ;
5° ou enfin un peu avant le

renouvellement de la seconde sève : ces deux der-

nières tailles sont contraires aux lois de la végé-

tation. En effet , partout où l'on cultive le Mûrier

en grand , en Lombardie , en Piémont, dans toutes

les contrées riveraines de la Méditerranée, elles sont

proscrites, comme amenant promptement la ruine

d'une plantation; elles exposent l'arbre à se cou-

vrir de cavités et de gouttières; on n'y pratique que

la première : il faut éviter de tailler quand il pleut.

En Espagne, dans le pays de Valence, où la soie

est fine, nette et légère, on taille de manière à ce
que les branches s'étendent le plus horizontale-

ment possible ; ce moyen facilite la cueillette;

mais il expose l'arbre à voir ses branches se casser

sous le poids du cueilleur ou ramasseur, comme
on l'appelle dans quelques localités; ces branches
couvrent aussi un trop grand espace de terrain.

Dans le pays de Murcie, on n'émonde les Mûriers
que tous les trois ans : mélhode vicieuse, puis-

qu'elle rend la feuille plus dure pt plus filan-

dreuse. Dans le pays de Grenade, on ne taille

jamais cet arbre, et les éducateurs de Vers h soie

assurent que leurs produits sont les plus beaux et

les plus fins de toute la Péninsule ibérique.

La taille a pour but d'arrêter la fougue de l'ar-

b're , de le forcer à donner plus de feuilles que de
bois , de là la culture du Mûrier en buissons , en
taillis et en haies.

Marier en buissons. — Le Mûrier en buissons

feuille vile et répond aux besoins du Ver fileur

pendant son premier et son second âge. Au bout

de cinq à six ans il produit beaucoup , et quand il

vieillit, sa feuille convient pour l'èpoqoïe de la

frèze ( le moment des mues où le ver témoigne un
besoin de manger plus que de coutume). Les fem-
mes et les enfans en ramassent la feuille sans peine,

sans risque et lestement i le propriétaire est plus tôt

remboursé de ses avances, et tout le terrain est

mis à profit.

Mûrier en taillis.—Cette sorte de culture convient

aux contrées dénudées de bois , aux terrains mon-
lueux, rocailleux, que l'on veut plus tard planter

en vigne; c'est unmoyende défonceret de préparer
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le sol à s'enrichir d'une croûte végétale par la chute

des feuilles, c'est aussi le moyen d'avoir du menu
bois pour le chauffage et des échalas pour la vigne.

Si le Mûrier y est perdu pour la feuille, il ne l'est

pas pour donner delà valeur h des terrains frappés

<le stérilité.

Mûrier en haies. — Après le Sureau, il n'est

point d'arbres qui fournissent plus promptemeiit

une belle et bonne haie que le Mûrier, pourvu

toutefois que l'on ait soin de reccpcr h deux yeux

après la chute des premières feuilles , et d'incliner

les liges au niveau et presque à fleur de terre. De
ces branches inclinées s'élancenl des bourgeons

qu'on incline h leur tour pour oblenir un fourré

Lian nourri. Toutes celles qui tendent à monter

verticalement doivent être supprimées. On taille

au ciseau après la tombée des fi^uillcs et avant la

sève d'août. Les feuilles provenant des haies de

Mûrier sont excellentes seulement pour les deux

premiers âges du Yer fileur; la taille procure un

bon nombre de fagots pour le four.

Mûrier à hautes tiges.—Fréfcrés en Piémont et

dans toute TltHlie, les Mûriers h hautes tiges sont

d'unplusgrandriipporl que les Mûriers nains ; leurs

feuilles conviennent h. toutes les éporjues de la vie

du Ver fileur, principalement quand ii va monter

qt commencer à filer son cocon ; comme elles sont

plus substantielles , la soie qui en provient est plus

belle. Mais la cueillette n'en est point facile, il

faut employer des échelles , et la moindre négli-

gence peut déterminer la rupture d'une branche,

le déchirement de l'écorcc, la destruction des

bourgeons h naître. Dans la vue de prévenir ce

triple accident, on a imaginé une échelle-brouette

qui présenle.de grands avantages et peut être em-
ployée pour l'opération de la taille. A moitié dé-

ployée, elle forme une double échelle dont Técar-

tement des bras assure la solidité; déployée en-

tièrement, elle présente une échelle simple, sohde

et légère, longue de quatre mètres. Il laut tenir

les Mûriers à hautes tiges en bordures; les planter

en quinconce, c'est se priver de toute récolte,

car alors le Mûrier est intolérant. .

Quelle méthode doit-on préférer? tontes sont

bonnes quand elles procurent une soie de haute

qualité ; chacune a ses avantages et ses inconvé-

ricns; c'est au culliv;ileur à les adopter, h les mo-
difier selon le climat , le sol et l'espèce. On donne
généralement la préférence au Mûrier nain et greffé,

à cau<e de la beauté de sa feuille et de la facilité

qu'il offre pour la cueillette.

IV. Maladies du Mûrier. — Presque toutes les

maladies du Mûrier lui viennent du système qui le

met en culluro. On hâte sa végétation en bran-

ches , en feuilles : de là sou épuisement plus ou
moins accéléré. La cueillette , la greffe et la taille

amènent des dérangemens sensibles dans le cours

de sa vie. On le sacrifie, on l'épuisé pour jouir

plus vite et se procurer de larges indemnités. On
pousse même l'ingratitude jusqu'à lui refuser toute

espèce de labour , de manière que le sol se durcit

autour de lui, et que ses racines sont obligées de

s'étendre au loin pour trouver des principes ali-

mentaires. A ces causes point de remèdes ; Tinlé-
rêt parle trop haut. Les Rats de terre rongent vo-
lontiers les racines des jeunes Mûriers, et déter-

minent ainsi l'épancliement d'une humeur épaisse

qui amène bientôt la gangrène. En coupant les

parties attaquées, en donnant une bonne terre et

du fumier, on rend la vigueur à l'arbre; sa feuille,,

dcvenuepctile, jaunâtre, tombant au moindre choc,

reprendson énergie. Sil'arbremaladeest traité trop

lard , il faut l'arracher avec soin pour empêcher
que le mal ne. se propage sur les voisins. La larve da
Hanneton et celle du Rhinocéros contribuent à dé-
truire beaucoup de Mûriers. Rozier est parvenu à

les éloigner en versant de l'eau diins la fosse ou-
verte pour découvrir l'origine du mal. Jai vu em-
ployer l'eau de chaux étendue avec un succès mer-
veilleux.

V. Succédanée du Mûrier. — La culture du Ver
à soie a long-temps élé une occupation de plaisir;

mais l'absence de la feuille qui fait la base essen-

tielle de sa nourriture a déterminé la recherche
d'une succédanée propre à la remplacer , disons

mieux, d'un auxiliaire réellement utile à l'époque
des gelées lardives qui nuisent au Blûrier , et arri-

vent d ordinaire au moment le plus favorable i

l'éducation du Ver à soie. On l'avait d'abord de-
mandée aux végétaux qui ont des afluiités de for-

mes et d'organisation avec le Mûrier , estimant que
les propriétés devaient y être les mêmes à très-peu

de chose près : on s'est trompé, les feuilles de
l'Ortie, du Figuier, du Houblon, du Chanvre, de
la Pariétaire ne sont aucunement profitables à la

précieuse larve. En 1787 , on a tenté la Laitue et

le Pissenlit; mais il a été presque aussitôt reconnu
que les feuilles de la première de ces plantes , don-

nées exclusivement, faisaient périr le Ver de la

dysenterie au bout de huit jours, et que celles de

la seconde pouvaient bien s'employer jusrju'à la

quatrième mue, mais qu'au-delà la larve mourait.

J'ai publié en 1817 et 1822 les estais faits avec

les feuilles du Micocoulier, du Tilleul, du Pla-

tane, de l'Orme, de la Vigne, de l'Epine-vinette,

du Framboisier, et j'ai fait voir qu'elles ne peuvent
remplacer celles du Mûrier. Les feuilles de la Lu-
zerne, dp la Pomme de terre et des Epiuards sont

nuisibles; celles du Châtaignier donnent la mort
dès le quatrième jour de leur usage; celles de la

Ronce commune peuvent sout'nir le Ver jusqu'à

la deuxième mue ; mais elles ne lui font point pro-

duire le fil nécessaire à la formation du cocon.

Les feuilles de l'Epine blanche et du Rosier plon-

gent le Ver à soie dans un état de malaise désespé-

rant. Il faut qu'il ait atteint son cinquième âge

pour ronger la feuille du Broussonnelie. Les feuil-

les de Cameline ne réussissent pas au-delà du sei-

zième jour. Depuis 1826 on fait à Epinal, dé|)ar-

temcnt des Vosges et sur les rives du Pihin , usage

des feuilles de la Scorzoncre à feuilles étroites, dont

on enlève exactement et l'humidité et le duvet qui

les recouvre; elles peuvent être utiles où le Mûrier

gèle; mais elles ne le remplaceront jamais, c'est

du moins inon opinion. En août i835 , on a vanté

les feuilles du Maclure du Missouri et du pays des
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Nalchez; mais, comme je l'ai dit plus haut, t, IV,

p. 545, il faut attendre, avant de prononcer, la sanc-

tion du temps, l'admission de cet arbre dans nos
,

cultures et une longue série d'expériences. On m'ap-

prend de New-York et de Washington qu'on a voulu

se servir de ces feuilles, mais qu'on y a renoncé;

elles conviennenlencoremoinsque celles du Brous-

sonnetic , auxquelles le Ver louche sans prendre

d'accroissement. Les feuilles de l'Erable de Tari arie,

qui nourrissent avec succès les Vers élevés à l'Ach-

tuba , dans les steppes du Volga et en Prusse ,

n'ont point réussi dans les expériences curieuses

faites h Lyon, en 1827, par feu le colonel Mar-

tinel.

VI. Propriétés économiques du Mûrier. — Outre

la propriété de ses feuilles , le Mûrier en offre plu-

sieurs autres importantes. Il figure très-bien dans

les jardins paysagers. Son feuillage convient h tous

les bestiaux; le fruit engraisse promptement la

volaille; le bois sert à la fabrication des vaisseaux

vinaircs et donne aux vins blancs un petit goût

ao-ré.'iblc, approchant de celui que l'on nomme de

violette; mais c'est surtout son liber qui mérite

une attention toute particulière. On sait depuis

lonc^-temps qu'il fournit une filasse de bonne qua-

lité ; sans remontera des époques plus éloignées,

il suffit de rappeler les belles expériences failes au

seizième siècle par notre célèhre Olivier de Serres.

Non seulement il a fait des cordages avec les fibres

corticales du Mûrier; mais il en a déplus obtenu

des toiles grosses, moyennes, fines et deshées,

comme il le dit lui-même. J'ai répété ces expé-

riences et toujours le succès a couronné l'entre-

prise. On choisit , h cet effet , les branches les plus

lon""ues, les plus droites et les moins noueuses

provenant de l'élagage; on les écorce très-facile-

ment quand l'arbre est en sève, ou bien on plonge

les branches dans une eau courante où on les tient

de vingt à quarante jours. Le rouissage terminé,

i 'écorce, réduite à son élément ligneux, se détache

aisément ; lavée ensuite h plusieurs eaux, la filasse

s'expose îi la rosée, puis on la met h sécher h l'om-

bre. Devenue douce au toucher et offrant presque

Je maniement de la soie, dont elle a le brillant et

la ténacité, l'on peut la filer, la travailler sur le

métier, lui faire prendre toutes les couleurs que

l'on dénre, depuis la plus éclatante jusqu'à la

nuance la plus délicate. J'en fournirai la preuve

à toutes les personnes qui le souhaiteront, et leur

montrerai ([ue l'on peut obtenir avec les fibres

corticales du Mûrier \m papier auss-i solide, aussi

beau que celui retiré du Broussonnctie , ainsi que

des étoffes supcrionres h celles failes avec le Gk-

>ÊT (y. ce mot) , des feutres d'une qualité supé-

rieure , des tissus solides d'un usage général , à un

prix très-modéré, des ouvrages de passementerie

et même des toiles fort belles , très souples et sup-

portant long-temps les tourmentes du blanchissage.

VII. Avantages du Mûrier de l'Algérie. — Si la

rtolitique toujours astucieuse conserve h la France

cette colonie achetée par le sang de plus de trente

mille hommes, par des millions, et par les sacri-

fices de tant de familles, la culture du Mûrier y

présentera des avantages du plus haut inlérét. La
récolte des cocons est de trois et même quatre se-

maines plus précoce qu'en France; ils y sont plus
gros , donnent une soie plus belle, en plus grande
quantité que chez nous, et promettent par consé-
quent d'ajouter dans peu d'années de nouvelles
richesses à l'une des branches les plus précieuses
de notre industrie, que l'étranger convoite fans
cesse d'un œil jaloux et qu'il fait tout pour ruiner.

Le Mûrier prospère sur tous les points de l'Algérie,

aussi bien que le Coton et l'Olivier. Ils y seront d'au-

tant plus rapides, les progrès delà civilisation, que
l'administration s'y montrera pins paternelle; plu»

les encouragemens y seront portés par des mains
amies et justement appréciatrices, plus les res-

sources grandiront
,
plus vile on verra renaître les

beaux jours vantés par Magon et une population

industrieuse étendre, miiitipiier les miracles qu'elle

a produits, sous la férule du despotisme, au sein

des Oasis {v. ce mot ) ; plus aussi la métropole
obliendra d'avantages d'une colonie placée h peu
de distance d'elle, entre l'Atlas, le géant des an-

ciens, et les flots de la Méditerranée, entre la

zone de Iransilion tempérée et la zone torride.

En parlant des soins à donner au Ver a soie

[v. ce mot) dans les diverses phases de sa vie, je

reviendrai sur plusieurs points de doctrine que j'ai

dû simplement cflleurer en ce moment.
(T. D. B.)

MURIER.S. (oi>'.) Nom vulgaire de quelques Bec-

figues , Fauvettes, et autres petits oiseaux qui s'en-

graissent l'automne avec les fruits des ronces ou
avecles insectes qu'ils trouvent dans ces fruits.

(GuÉR.)

MURINS, Murini. (iiAM.) Sous ce* nom, Des-

marest avait établi, d'après Vicq-d'Azyr, une fa-

mille de Rongeurs , dans les tableaux du vingt-

quatrième volume de la première édition du Dic-

tionnaire de Délerville. Elle ne renfermait que le

genre des Rats dont la queue est longue, nue et

écailleusc. llliger (Prodr. Syst. manu, et ar.) a

aussi formé une famille de Murins , Murini
, qui

renferme les genres Arctomys (Maruiolte) ; Crlce-

ttis (Hamster); I^nis (Rai); Spalax (Rat-laujie) ,

el Buthyergus (Marmotte du Cap). On donne aussi

ce nom à des espèces des genres Loir et Vespkr-

TiLioN [voy. ces mots). (Z. G.)

iKY'xK^Vit , Maricatus. (bot.) C'est-à-dire lié-

rissé de pointes ou aiguillons à base élargie. Crt

ailjcclif s'applique particulièrement aux organes

arrondis; telles sont les semences du Bunias pro-

sirala, que pour celte raison on nomme aussi A!u-

ricaire ; telle est encore la Pomme épineuse , Da-

tura strnmonium.
'

(L.

)

ML'RRAYA. (bot. piun.) Genre de la Ibniillc

des Orangers, Décandrie monogynie, L. , avec

lequel il faut confondre le Chalcas de Rumph et

deLoureiro, ainsi que le Marsana de Sonnerai;

il a pour caractères : calice très-petit, persistant,

à cinq divisions ; cinq ou six pétales , réunis à leur

base en forme de cloche, étalés au sommet; dix

ou douze étamines, à anthères arrondies (leurg

filets sont quelquefois légèrement soudes à leur

hase};
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base) ; ovaire enlouré à sa base d'un disque ur-

céolé ; un style, une baie sèche, globuleuse, re-

vêtue d'une écorce mince et ponctuée , partagée

en deux loges monospermes (dont l'une avorte

souvent) j graine à tégument épais et laineux , h

embryon droit.

On compte trois ou quatre espèces de Murraya,
croissant à la Chine, au Japon et aux Indes; ce

sont des arbrisseaux à feuilles ailées avec impaire,

ayant leurs fleurs en corymbes ou en panicules.

L'une d'elles est le Bris de la. Chine , Marraya
exotica ,h. , dont il a été parlé h l'article Ciialcas

(voy. ce mot). (L.)

MUSACIjES , Musacece. (bot. phan.) Famille

de plantes de la classe des Mono-épigynes ou Mo-
nocotylédonées de Jussieu, et de la Pentandrie mo-
nogynie de Linné (et non de la Polygamie monoé-
cie, comme il a été dit par erreur, article Bana-
nier), à étamines insérées sur l'ovaire; laquelle

lire son nom du Bananier [Musa), son genre prin-

cipal.

Ses caractères généraux sont : un périanthe sim-

ple, adhérent, monosépale, coloré , à deux divi-

sions profondes chacune, bi, tri ou quinquéfide;

cinq étamines avec le rudiment d'une sixième,

avortant constamment ; un style simple, astigmate

ordinairement divisé : ovaire infère ; fruit charnu

ou capsulaire , à trois loges monospermes ou po-

lyspermes , s'ouvrant en trois valves , dont les

graines, logées au centre des cloisons, avortent

quelquefois ainsi que l'ovaire lui-même par suite

lie l'avortement même de quelques étamines ; em-
bryon fongiforme logé dans un pli , au dessus

d'un périsperme farineux; sa radicule tournée vers

i'ombilic.

La famille des Musacées renferme quatre gen-

res, qui sont : Musa, heliconia , Strelltzia , Rave-

nala. Ces plantes sont presque toutes de magni-
fiques herbes , la plupart arborescentes par leur

port , et faisant l'ornement des contrées tropi-

cales. L'une d'elles, le Bananier {voy. ce mot),
xultivée à l'envi dans tous les pays chauds, sem-
ble, par ses usages multipliés, tant pour la nour-

riture que pour les autres besoins des hommes,
être un présent spécial de la Providence au genre

humain. En effet , il nourrit l'homme par ses fruits

abondans et savoureux, apaise sa soif par une li-

queur généreuse qu'il sait en tirer, revêt sa nu-
dité de ses fibres fortes et soyeuses tressées avec

art , ou enfin garantit son toit des injures de l'air

par ses larges feuilles.

heRavenala, encore non moins grandiose par

la beauté de son port , qui le fait l'émule des Pal-

miers , présente au voyageur épuisé et haletant de

. soif une onde pure et limpide, qu'il en tire par

incision , et tellement abondante , qu'un seul peut

désaltérer plusieurs personnes. Les nègres de Ma-
dagascar, où croît ce beau végétal, coupent une
partie de sa longue feuille , la roulent en cornet

,

et reçoivent dedans celte précieuse liqueur, cou-
lant de l'entaille qu'ils ont faite au tronc avec un
caillou pointu. On le nomme à juste titre l'arbre

"du voyageur.

Quant aux deux aulres genres IIeliconia et Stue-
LiTziA. , ce sont de fort belles plantes d'ornement,
que nous recherchons dans nos serres chaudes, tant
pour l'originalité de leurs brillantes fleurs que
pour la beaulé de leur feuillage, f^oyez les articles

Bananier, Héliconie, Strélitzie et Ravenal
(G. L.)

MUSARAIGNE , Sorex. (mam.) Ce genre se com-
pose de petits animaux appartenant à l'ordre des
Carnassiers et h la famille des Insectivores, dans la-

quelle il forme un groupe fort naturel et dont les

espèces sont répandues sur presque tous les points
du globe ; ainsi l'on trouve des Musaraignes en
Europe , en Asie , en Afrique , de même que dans
l'Amériqu'e septentrionale et aux Antilles. Ces qua-
drupèdes sont très-variés en espèces , et c'est

parmi eux que s'observe le Sorex etruscus,\& plus
polit des mammifères connus. La plus grande Mu-
saraigne égale à peine la taille du Surmulot;
celle-ci, décrite depuis fort peu de temps, a reçu
le nom de Solenodon paradoxum , M. Brandt ayant
cru devoir en faire un genre distinct dont nous
traiterons aussi dans cet article.

Les caractères des Sorex ou Musaraignes résident
dans leur corps, assez allongé, semblable, sous
quelques points, à celui des Rats pour la forme

;

dans leur tête qui est fort allongée , et leur museau
disposé en une sorte do boutoir ; leurs pattes qui
ne sont pas modifiées pour fouir comme celles des
Taupes; leur queue plus ou moins longue est assez

souvent quadrilatère, mais elle n'est point com-
primée latéralement comme celle des Desmans

,

dont les Musaraignes s'éloignent d'aifleurs par
l'absence de palmatures aux pieds de derrière.

Les yeux des Musaraignes sont assez petits",

et on distingue sur les flancs de ces animaux des
glandes odoriférantes déjà indiquées, par l'immor-
tel Pallas , chez le Sorex fodiens , ce caractère

n'existe point, ainsi que cet auteur l'avait cru, chez
le Desman , dont il a d'ailleurs donné une bonne
description dans les Actes de l'Académie de Pé-
tersbourg.

Les dents des Musaraignes , de même que cel-

les de plusieurs autres insectivores, off'rent une
disposition assez anomale; aussi les déterminations

qu'en ont données les auteurs ne sont-elles pas tou-

jours semblables. Quelques uns distinguent à la

mâchoire supérieure deux incisives intermédiaires,

dix ou huit petites dents (cinq ou quatre de cha-
que côté) , tenant la place des incisives latérales

et des fausses molaires ; quatre vraies molaires :

à la mâchoire inférieure , deux incisives inlermé-

dijires, quatre fausses molaires ou incisives latéra-

les , et trois vraies molaires inférieures de chaque

côté; toutes ces dents sont contiguës, c'est-à-dire

sans espaces vides entre elles. Les deux incisives

antérieures de la mâchoire supérieure (que M. Geof-

froy considère comme les canines ) sont très-

grandes , coniques et arquées en bas; elles ont

un fort talon ou crochet comprimé à leur base

postérieure; les deux inférieures sont aussi Irès-

longues, parallèles entre elles , horizontales et

ayant leur pointe un peu relevée.

T. V. 386' LlFBAISON, GG
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Les Musaraignes
(
que dans noire pays on ap-

pelle ordinairement Musettes, al auxquelles on

prête toujours des qualités nuisibles en préten-

dant que leur morsure est dangereuse pour les

animaux et surtout pour les chevaux ) vivent

principalement dans les prairies et dans le voisi-

na"e des habitations; elles restent cachées dans

quelque trou qu'elles ne creusent pas elles-mê-

mes , ou sous les pierres, pendant une grande par-

tie du jour. Plusieurs affectionnent le bord des

eaux, et elles y recherchent les vers et les au-

tres animaux articulés qui y vivent. L'odeur qu'el-

les sécrèlcnt est telle que les animaux carnassiers

qui les attaquent ne les mangent ordinairement

pas et les abandonnent après leur avoir'ôté la vie.

Avant de parler des espèces que tout le monde

s'accorde à placer dans ce genre , nous devons

parler des Soléuodons.

f Solcaodons.

Denis au nombre de quarante ou vingt à chaque

mâchoire, dont six incisives, six fausses molaires,

et huit vraies molaires. Les deux dents incisives

antérieures allongées, à peu près deux fois grandes

comme celles qui les suivent, et de forme trièdre;

lête allongée, ainsi que le nez qui a la forme d'un

houtoir fur l'extrémité duquel les narines sont

placées latéralement; yeux petits; oreilles gran-

des, arrondies, presque nues; corps velu, les

poils rares et soyeux aux fesses et sur le crou-

pion ; les pieds disposés pour la marche ,
pourvus

de cinq doigts non palmés; les ongles recourbés,

plus longs aux doigts de devant qu'à ceux de der-

rière ; les mamelles inguinales; la queue allongée,

grêle, en grande partie écailleuse.

La seule espace connue est le SotÉKODON paea-

roxAL, Solcnodon paradoxum (Brandt, Mém. ac.

St-Pélersbourg) , qui ne diffère que par la taille

des véritables Musaraignes, et qu'on ne continuera

probablement pas à considérer comme un genre

distinct de ces animaux ; ce sera donc le Sorex para-

doxus. Il vit à la Guadeloupe, mais on ne connaît

point ses mœurs ; sa longueur est de 20 pouces et

demi.

Le Solénodon a les côtés de la tête et le cou

d'un fauve brun peu foncé, mêlé de ferrugineux

et d'un peu de gris ; l'abdomen et les pieds sont

également d'un brun fauve légèrement grisâtre.

Il a sur la poitrine entre les membres antérieurs

ïine tache ferrugineuse claire qui s'étend presque

au côté interne des pieds , et à leur lace antérieure

ivisqu'au coude; la même particularité se remar-

que à la région inguinale et à la partie antérieure

des cuisses et des jambes. Le museau en dessus,

le front , le sommet de la tête, le milieu de la nu-

que et la partie antérieure du dos sont lavés d'un

irun noirâtre ; le reste du dos, ainsi que les flancs

et la face externe des cuisses, sont d'un brun moins

foncé 5 les deux premiers tiers de la queue sont jau-

nâtres , et le troisième blanchâtre.

•J-f
Musaraignes proprement dites.

Musaraigne mondjovrou, S. indlcus,' repré-

sentée dans notre Atlas , pi. Sg^, fig. 2. Une des

espèces qui serapprochentleplus du Solénodon par
leur taille et leurs formes extérieures, est certaine-

ment la Musaraigne qui porte dans l'Inde le nom de
Mondjourou , et que Buffon a fait connaître sous

le nom de Musaraigne de l'Inde (Supp. t. YII)

,

d'après un individu rapporté parSonnerat. Le pe-

lage du Sorex indiens et ses couleurs consistent

en des poils d'un beau gris , prenant dans quel-

ques individus une teinte roussâtre ; ses incisives

sont entièrement blanches ; sa queue est ronde et

non point tétragone comme chez plusieurs autres

Musaraignes; mais c'est surtout par sa grande taille

que ce mammifère se distingue. Sa longueur en
effet est de cinq pouces depuis l'extrémité du mu-
seau jusqu'à la queue, qui mesure elle-même qua-

tre pouces.

On trouve le Mondjourou dans une grande par-

tie de l'Inde , et comme il est nombreux et qu'il

fréquente les maisons , il est fort connu des habi-

tans de ces contrées, auxquels son odeurmusquée
le rend fort incommode; cette odeur est si péné-

trante, qu'il suffit qu'un de ces animaux passe sur

une gargoulette (sorte d'alcarasas ou vase per-

méable à l'eau et propre à la rafraîchir par la va-

porisation) , ou sur une bouteille ordinaire pour
la commnniquer au liquide qu'on y renferme. Les
Indiens prétendent que les Serpens la redoutent

et s'éloignent des lieux où vivent lesMondjouroux.

C'est cette odeur qui a valu à la grande Musa-

raigne de l'Inde le nom de Musaraigne musquée.

Cette espèce est nocturne, court avec rapidité,

et fait entendre de temps en temps , lorsquelle

est en mouvement, un petit cri aigu que l'on peut

rendre par la syllabe Koaik. Elle habite le con-

tinent indien, se trouve aussi à Sumatra, seloa

sir Railles , et a été rapportée de l'île de France
par l'expédition du capitaine Baudin. La Musarai-

gne qu'on a décrite sous le nom de Sorex capensls

n'en est qu'un double emploi , et paraît reposer

sur des individus rapportés de l'Inde, et que par

erreur on aura crus de l'Afrique australe. Les ca-

ractères qu'on attribue à ce Sorex capensis sont ea
effet les mêmes que ceux de Vindicus , et d'ailleurs

les nombreux voyageurs qui ont visité le Cap ou
l'ont même habité, n'y ont jamais trouvé cette

prétendue espèce qu'on dit cependant y être com-
mune, mais dans l'histoire de laquelle on mêle
sans aucun doute différens traits qui appartien-

nent à l'espèce indienne.

M. Is. Geoffroy dislingue des véritables Musa-
raignes de l'Inde , qu'il appelle Sorex Sonneratil

,

la Musaraigne géante, S. giganteus. C'est une es-

pèce fort voisine qui vit au Bengale, et que l'oa

peut caractériser ainsi : Pelage généralement fauve,

les poils étant cendrés àleur origineet fauves à leur

terminaison. Oreilles assez grandes, non cachées

dans les poils ; queue épaisse, arrondie, formant

plus d'un tiers de la longueur totale. Longueur

du corps et de la tête, chez un individu adulte, cinq

pouces et demi environ. Le seul individu que

M. Is. Geoffroy connaissait vient du Bengale;

mais , d'après des renseigncmens fournis à ce na-
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turaliste par M. Dussamier, la Musaraigne géaate

parait se trouver également à Pondichéry : l'es-

pèce y serait même assez commune et ferait de

grands dégâts dans les magasins de riz.

Oq doit aussi, d'après M. Is. Geoffroy, regar-

der comme espèce distincte la Musaraigne qu'il

nomme Serpentaire , S. serpentarius (Voyage de

Bellap.ger, Zoologie , p. 119), qui se rapproche

de la Musaraigne de l'Inde par ses couleurs , et

de la Musaraigne géante par sa taille; elle est in-

termédiaire à l'une et à l'autre. Les caractères de

cette espèce sont les suivans : pelage d'un cendré

clair en dessous; oreilles assez grandes, non ca-

chées dans les poils; queue grêle, plutôt carrée

qu'arrondie, formant plus du tiers de la longueur

totale. Longueur du corps et de la tèle chez la-

dulte, un peu moins de quatre pouces. Celte Mu-
saraigne a aussi été envoyée de l'Inde et de l'île de

France. Il paraîtrait que c'est surtout à cette es-

pèce que s'applique le nom indien de Mond-
jourou.

Musaraigne crassicaude , S. crasslcaudatus

(Kempr. et Ehrenb., apad Lichtenslein). Elle ha-

bite lEgypte, et on doit lui rapporter , d'après les

savans auxquels on en doit la distinction, les Mu-
saraignes dont on trouve des momies dans les tom-

beaux égyptiens. Elle est uniformément d'un gris

argenté; sa queue étant trièdre et garnie de poils

longs et clair-semés ; sa taille diffère peu de celle

des espèces précédentes.

L'Afrique australe possède le Sorex cinnamo-

meus , Lichtenst. , ou Musaçaigne cannelle , dont

le pelage est en dessus de la couleur qui lui a

donné son nom, et gris en dessous. Cette espèce

est voisine de la Musaraigne blonde , S. flaves-

cens, Is. Geoffroy» Magas. de Zoologie, cl. 1, pi.

14 (i833); elle vient des mêmes contrées.

Q{i trouve auprès de la ville du Cap le S. varias

ou Musaraigne variée , décrite par M. Smuts
dans son Enameratio mammalium capensium.

Nous terminerons cette liste d'espèces étrangè-

res par l'indication du Sorex viarius , Is. Geoff. ,

qui a été découvert au Sénégal par M. Perrotet et

qui est voisin, si toutefois il en diffère, du So-

rex flavescens. Cette espèce a été décrite dans la

partie zoologique du Voyage dans l'Inde par le

nord de l'Europe de M. Bellanger.

Les Musaraignes de France, celles au moins qui

ont été décrites dans la Faune française , et dont

on doit surtout la connaissance à Daubenton, à

Hermann et à M. Geoffroy , sont au nombre de
sept , auxquelles il faut ajouter le Sorex coronatus,

décrit plus récemment par M. IMillet dans sa

Faune de Maine-et-Loire, cl le Sorex Hermanni
de M. Duvernoy.

I. Espèces à queue non comprimée ni carénée.

Musaraigne musette, Sorex vulgaris , déjh fi-

gurée par Daubenton , et représentée dans noire

Allas , pi. 3q4 j fig- 1 ; elle a été décrite avec soin

par Daiibcnlon. Cette espèce est le 3Ius araneus

ou Mus cœcus des Latins et le Mygale des Grecs

qui probablement comprenaient aussi sons ce

nom les autres Musaraignes qui fréquentent l'I-

talie et la Grèce ; on la nomme vulgairement en
France Muset , Musette , Muzerain , Muzeraigne

,

Sery , Sri, etc. ; elle se trouve dans toute l'Eu-

rope ; mais elle n'est commune sur auciui point ;

le docteur Harian assure qu'elle vit aussi dans

l'Amérique septentrionale. Elle se tient dans les

bois et dans les campagnes; souvent elle s'éloigne

peu des habitations et s'y introduit même paribis

pour y demeurer parasite à la manière des Souris;

mais on l'y rencontre bien moins souvent : elle

niche dans les trous des murailles , sous les raci-

nes des arbres, dans les lieux abrités et obscurs,

et se nourrit de vers et d'iasecles. La Musette pa-

raît très-féconde et fait par année plusieurs por-

tées dont chacune est de six à huit petits; le peu
de volume de ses yeux lui rend la lumière à peu

près inutile, et les sens qui paraissent la guider

exclusivement sont ceux de l'ouïe et de l'odorat;

la conque externe de ses oreilles est très-dévelop-

pée, ainsi que tout l'organe auditif, et ses narines

se prolongent ainsi que celles des autres Musarai-

gnes en un museau ou boutoir très-mobile , que

l'animal porte et même applique soigneusement

sur tous les corps comme s'il avait non seulement

pour objet de les flairer , mais encore de les pal-

per. Le pelage de la Musette est doux et épais; sa

longueur est à peu près la même sur tout le corps ;

mais sur le museau , la queue et les quatre pattes,

il est très-court. Il se compose de deux sortes de

poils : les uns soyeux, plus longs et plus rares ,

les autres laineux et répandus sur presque tout le

corps. Les moustaches sont nombreuses, très-lon-

gues et assez faibles. Les couleurs du corps sont

en général d'un brun noir lustré de roussâlre aux

parties supérieures , et d'un blanc grisâtre sur

les inférieures. Tous les poils sont d'un gris d'ar-

doise à leur base. Longueur totale, quatre pouces

trois lignes ; de la queue seule , un pouce deux

lignes.

Musaraigne carrelet , Sorex teiragonarus ,

Hermann, Observ. zool. , page 48- Elle a de lon-

gueur totale trois pouces neuf lignes, sur lesquels

la queue entre pour un pouce six ligues. Ses oreil-

les, courtes comparativement à celles de la Mu-
sette, mais non pas enlièrement cachées dans le

poil; son pelage noirâtre en dessus et d'un cenlré

brun en dessous; sa queue plus longue et parfai-

tement carrée; sa tête plus large et son museau

moins fin , la distinguent de l'espèce précédente.

On la trouve en France dans les mêmes circon-

stances que la précédente. Hermann l'a décrite

pour la première fois d'après un individu trouvé

aux environs de Strasbourg.

Musaraigne leucodon , Sorex leacodon, Her-

mann. Elle a également été observée aux environs

de Strasbourg; elle se distingue par sa queue plus

courte que chez le Teiragonarus et VArcnarias ,&t

légèrement tétragone ;
par son pelage brun sur le

dos et blanc sur le flanc et sur le ventre, et en outre

par quelques autres caractères peu importans; par

ses incisives blanches dans les jeunes indivi dus ,
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mais ayant leur pointe un peu brune chez les

adultes; son corps a deux pouces dix lignes, et sa

queue un pouce quatre lignes.

II. Queue plus ou moins comprimée dans une partie

de sa longueur.

Musaraigne plakon , Sorex constrlctus , Herm.,
toc, cit. Elle a été prise pour la première fois par

le docteur Gall , alors élève d'Hermann , dans une
prairie et au voisinage des eaux près de Stras-

bourg. Depuis on l'a retrouvée auprès d'Abbeville

et de Chartres. M. Millet l'indique parmi les es-

pèces de Maine-et-Loire, et M, Harlan rapporte
l'avoir observée aux États-Unis d'Amérique. Elle

a les oreilles très-pelites , velues , entièrement ca-

chées par le poil ; sa queue est plate , étroite ,

comme étranglée à son origine , épaisse , renflée

et ronde clans son milieu, aplatie, au contraire ,

à son extrémité, où les poils se réunissent pour
former une espèce de pinceau; le pelage de cette

espèce est très-fourni , doux et long , noirâtre en
dessus avec la pointe des poils rousse, grisâtre sur
le ventre et cîfendré à la gorge; la tête et le corps
ont deux pouces sept lignes , et la queue dix-huit
lignes.

MusAKAiGNE RAYÉE , So7'ex llneatus , GeoiT., Ann..
Mus., XVII, page i8i. On la rencontre aux en-
virons de Paris; mais elle y est, dit-on , fort rare.
Elle est assez semblable à la précédente par les

proportions de son corps et de sa queue; mais
cette dernière est légèrement carrée en dessus et
fortement carénée en dessous; une ligne blanche
existant sur le chanfrein s'étend depuis le front
jusqu'aux narines, ce qui a valu à cette espèce le
nom de Rayée.

Musaraigne porte-rame , Sorex remlfer , Geofl".

,

loc cit. Elle a été trouvée auprès d'Abbeville par
M. Bâillon, qui s'est beaucoup occupé de la zoo-
logie du déparlement de la Somme , et a été ob-
servée depuis aux environs de Chartres. Sa taille

est plus considérable que celle des autres espèces
de France; son pelage , d'un brun noirâtre en des-
sus, est cendré en dessous et sous la gorge, qui
est légèrement nuancée de roussâtre, et sa queue
est comprimée vers son extrémité comme une
rame

,
en même temps qu'on distingue sur les cô-

tés des pieds des poils rudes , en brosse, qui peu-
vent être utiles à la natation. Elle a six pouces
sept lignes de longueur totale.

Musaraigne d'eau , Daubenton , Mémoires de
l'Académie des sciences , 1766, Sorex Daubento-
nu, Erxl. ; Sorex fodlens , Pall, ; Sorex carlnatus,
Hermann. Celte Musaraigne, qui mesure depuis
l'extrémité du nez jusqu'à l'anus trois pouces une
ligne

, et dont la queue a deux pouces trois lignes,
a déjà été trouvée aux environs de Paris, dans le
Maine-et-Loire, dans la Beauce et auprès d'Ab-
beville. Elle fréquente le voisinage des eaux et pa-
rait faire la guerre aux Grenouilles; elle se tient
blottie durant tout le jour dans sa retraite et ne
sort que le malin et le soir. La Musaraigne d'eau
a les oreilles courtes, pourvues de Irois valvules

.

les doigts bordés de poils rudes, le pelage d'un
noir brillant en dessus et blanc en dessous ; on re-

marque derrière son œil une tache blanche , orbi-

culaire et de deux lignes de diamètre; ses dents

incisives sont rougeâtres h leur extrémité.

Elle est assez défiante; mais si l'on reste tran-

quille, on la voit aller et revenir le long du ri-

vage, même pendant le jour, bien qu'elle sorte

plus volontiers le matin et le soir; le moindre
bruit et le plus léger mouvement suffisent cepen-
dant pour l'effrayer; aussi regagne-t-elle bientôt son
Irou en courant ou en plongeant, selon que le ruis-

seau qu'elle traverse est plus ou moins profond.

Elle se nourrit d'insectes aquatiques , de vers et

de petits crustacés ( Crevettes et Àselles ) , qu'elle

saisit, soit en plongeant , soit en s'approchant da
bord des eaux.

M. Geoffroy ajoute à ces espèces, que divers au-

teurs , et^entre autres G. Cuvier, n'ont pas toutes

admises , le Sorex collarls , qu'il établit sur des

notes de l'abbé Manesse. Cette Musaraigne est

noire avec un'collier autour du cou , et a été trou-

vée dans les îles comprises enlre l'embouchure

de l'Escaut et de la Meuse , où elle est commune.
M. Millet a aussi décrit, dans sa Faune de

Maine-et-Loire , une autre Musaraigne trouvée

dans ce département. C'est le Sorex coronatus.

Millet ( loc. cit. , lom. I, pag. 18, pi. 1, fig. 1 ),

qui est rare , et dont le museau est plus long et

plus effilé que celui des autres espèces de ce

genre; elle habite les lieux sablonneux et a été re-

cueillie à Blois par M. Courlillé , qui l'a commu-
niquée à M. Millet, Ce dernier la caractérise ainsi:

parties [supérieures d'un roux foncé, avec une
espèce de masque plus sombre qui s'étend depuis

le bout du museau jusqu'à la partie antérieure et

supérieure de la tête et dont il est détaché par une
ligne étroite , cendrée , qui l'entoure ; queue té-

tragone. Longueur du corps , deux pouces dix li-

gnes ; de la queue, trente lignes ; des oreilles, une
ligne; distance du bout du museau à l'œil, cinq

lignes. Cette espèce est moins grande que la

Souris.

Enfin, nous devons mentionner une autre es-

pèce de Musaraigne décrite pour la première fois

par M. Duvernoysur un individu rapporté de Ba-
vière, et que M. Holandre vient tout récemment
d indiquer comme vivant en France aux environs

de Metz. Le travail de M. Holandre n'avait point

encore paru, lorsque nous avons donné dans ce

Dictionnaire, tom. IV, pag. 640, la liste des

Mammifères de notre pays. Si celte Musaraigne
est réellement distincte de celles qu'on connaît

déjà , son nom devra être joint à ceux des quatre-

vingt-trois espèces que nous avons mentionnées.

Celte Musaraigne a été dédiée à Hermann par
M. Duvernoy; c'est le Sorex Jiermannl; elle a de
longueur totale trois pouces neuf lignes , sur les-

quels la queue enlre pour un pouce ; elle a de
grands rapports, par son pelage et par sa taille ,

avec la Musaraigne carrelet, et s'en distinguepar

ses dénis qui offrent très-peu de rongea la pointe;

sa couleur est d'un brun marron foncé et presque
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noire en dessus ; ses flancs sont roussâtres et ses

parties inférieures d'un cendré teint de cette der-

nière couleur; la conque de l'oreille est épaisse et

rougeâtre. (Gerv.)

MUSC, Moschus moschifei'us.' (ukw.) L'mn. Le
Musc, représenté dans notre Allas, pi. 694 , fig- 3,

et dont nous avons déjà donné les caractères

génériques et spécifiques à l'arlicle Chevrotain ,

n'a pas toujours été connu comme il l'est aujour-

d'hui. Depuis long-temps , fameux dans le com-
merce et dans le monde , l'histoire de ses mœurs et

l'étude de son organisation étaient pourtant tou-

jours à faire : ce n'est bien que vers ces derniers

temps que les zoologistes ont éclairé la science sur

ces deuxpoints. Les anciens n'en avaient rien dit, et

laplupart des naturalistes du dix-huitième siècle en
parlaient souvent sans le connaître. Bufibn même,
dans le corps de son ouvrage , ne le décrivant que
d'après Kircher, Chardin, Tavernier et GreAV ,

n'en donnait presque aucune idée. Gmelin était

,

à celle époque, le seul qui eût passablement dé-

crit cet animal; et plus tard, Daubenton , dans

un excellent mémoire , dont BuflTon a placé un
extrait dans un de ses supplémens , en donna une
description à peu près complète (Mém. de l'Acad.,.

1772). Enfin Pallas , en 1778, publia l'histoire

du Musc , suivie de son anatomie. D'après ce cé-

lèbre naturaliste, la vraie patrie du Musc paraît

êlrc le So" degré de latitude septentrionale, sur

les montagnes du Thibet, parmi les bois et les

rochers : de là il monte jusqu'au 60° degré, tou-

jours vers l'orient, et il descend jusqu'au Tonquin,
se procurant toujours, par les différentes hauteurs

auxquelles il s'élève sur les montagnes, le climat

ou le degré de froid qui lui convient. Les campa-
gnes découvertes lui ont servi de barrière, et on
ne le trouve ni en Perse , ni dans les vastes plaines

de la Tartarie. Le Musc se plaît sur les montagnes
escarpées et boisées de sapins; il s'en écarte peu,

et n'en descend pas même en hiver. Il vit à

peu près solitaire; car on ne le voit guère avec ses

semblables que pendant la saison des amours.
Elant d'une extrême timidité et ayant l'organe dé

la vue très-délicat, il va plus de nuit que de jour.

Coureur et sauteur léger , favorisé par des sabots

et des ergots durs et pointus , il gravit et descend
avec une égale facilité les rochers et les ravins les

plus escarpés. 11 franchit des précipices affreux et

fait des bonds étonnons, se détournant h propos et

sachant éviter l'embarras des branchages dans les

bois. Il traverse h la nage les torrens les plus larges,

et par Técarl qu'il donne h ses sabots et ti ses ergots,

il court sur la neige sans s'y enfoncer. Pendant l'hi-

ver, sa nourriture consiste en lichens, en racines et

en feuilles d'arbres verts. La fin de l'automne est le

temps où il est le plus gras et où il entre en cha-

leur. Alors il paraît plus inquiet, il va et vient sans

cesse, on le voit en petites troupes; alors aussi il

donne plus facilement dans les piégos. A cette

époque, les mâles se battent quelquefois à ou-

trance et jusqu'cV se dccliirer et se percer les

flancs avec leurs défenses qu'ils brisent et perdent

Riême souvent dans ces combats. La portée est

d'un et assez souvent de deux pelils. Le Musc a
par lui-même peu de valeur ; on ne fait aucun cas

de sa chair, qui n'est que mangeable, et sa peaa
n'est pas précieuse : elle sert cependant à faire des
bonnets et des pelisses pour l'hiver, et, dépouillée

de son poil, elle offre un tissu souple et saline qa'oa
emploie à faire des vêtemens légers. Mais l'ob-

jet de la recherche de cet animal est la sub-
stance dont il a tiré son nom. Cette substance, qui

manquechez la femelle.estrenferméedansunesorte

de bourse ou follicule à orifice étroit, placé devant

le pénis du mâle. Elle a une forme ovale , dont le

grand diamètre a deux ou trois pouces environ.

Vide, comme elle l'est ordinairement dans les jeu-

nes animaux, cette poche est lâche, ridée et frisée;

dans les adultes , elle est tendue , extérieurement

lisse, intérieurement garnie d'une multitude d'ap-

pendices membraneux qui forment sur la masse
du musc une grande quantité d'anfractuosités.

Pleine , elle contient environ deux gros de cette

substance.

Le 7nusc n'a pas la même" odeur chez tous les

animaux qui le portent; elle est plus forte ou plus

faible, selon le^ climats et les saisons. Le plus

odorant est celui que l'on retire des Muscs qui

habitent les pays les plus voisins du 5o" degré de
latitude : aussi est-ce dans ces pays que l'on est

le plus porté à falsifier cette substance pour en
augmenter la quantité apparente.

«Il faut nécessairement, dit Buffon , que les

» marchands augmentent cette quantité bien au-

» delà de ce qu'on pourrait imaginer , puisque,

» dans une seule année, Tavernier en acheta seize

» cent soixante vessies , ce qui suppose un nom-
«bre égal d'animaux auxquels cette vessie aurait

»été enlevée ; mais comme cet animal n'est do-
» mestique nulle part , et que son espèce est con-
»fiée à quelques provinces de l'Orient , il est im-
» possible de supposer qu'elle est assez nombreuse
» pour produire une aussi grande quantité de cette

«matière ; et l'on ne peut pas douter que la plu-

«part de ces prétendues poches ou vessies ne
«soient de petits sacs artificiels, faits de la peau
»mcme des autres parties du corps de l'animal ,

» et remplis de son sang mêlé avec une très-petite

«quantité de vrai musc. » Les circonstances ont

prouvé que Buffon ne se trompait pas en préju-

geant de la fraude qui devait avoir lieu relati-

vement au musc. L'on sait en effet que les peuples

orientaux simulent avec les autres parties de l'ani-

mal, des poches analogues à celles qui contien-

nent réellement le musc, et qu'ils les remplissent

de sang auquel ils ont imprimé une odeur mus-
quée. Il paraîtrait même qu'à l'aide d'un procédé

très-facile, ils parviennent à multiplier d'une ma-

nière un peu plus naturelle , les vessies qu'ils li-

vrent au commerce. Ce procédé consisterait i

battre l'animal jusqu'à déterminer des ampoules

ou cloches remplies d'une sérosité sanguinolente

à laquelle ils mêlent une certaine quantité de vrai

musc. Ces ampoules passent ensuite pour des ves-

sies moschifères. Quni qu'il en soit, c'est duThibclr

et de Tonquin que vient le meilleur musc; celui
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qui est fourni par les Chevrotains du Nord n'a

presque pas d'odeur , et on lui donne le nom de

musc kabardin pour le distinguer de celui de

Chine. Il paraît même que, hors l'époque du rut,

cette substance n'a pins les mêmes qualités et

p'est pas aussi odorante. Le musc le plus pur et

le plus recherché est celui que l'animal laisse

couler sur des pierres ou des troncs d'arbre, con-

tre lesquels il se frotte lorsque celte matière de-

vient trop irritante ou trop abondante dans la

bourse où elle se forme.

On a donné à l'article Musc ( chim. ) les pro-

priétés chimiques et physiques de cette substance,

et on en a déterminé les usages. (Z. G.)

MUSC. (cniM.) Le Musc est une substance ani-

male particulière, très-composée, qui participe

tout à la fois, comme nous le verrons dans son

analyse , des produits sécrétés et des produits ex-

crétés, et qui est contenue, ainsi que nous venons
lie le dire précédemment, dans une poche située

lin peu en avant et au dessus de la verge du Chevro-
tain poi te-musc {Moschus moschiferas . Lin. ).

Il existe dans le commerce deux sortes de Musc,
celui de Tonquin ou de la Chine, et celui de Rus-
sie , appelé iMusc kabardin. Les poches qui ren-

ferment le premier sont arrondies , garnies d'un
poil plus ou moins roux et comme imprégné de
la matière grasse qui a transsudé du Musc à travers

les pores de la poche ; celles du Musc kabardin ont
une forme analogue; le poil qui les recouvre est pro-

pre^ sec, blanchâtre et comme argenté. Le Musc
se vend très -souvent après avoir été retiré des
poches ; mais on doit préférer celui qui y est en-
core renfermé, l'exhalation ne lui ayant encore
rien fait perdre de ses propriétés odorantes. En
outre, l'on peut mieux juger de la quahté du Musc
d'après l'insjjection de la vessie qui le renferme.

Le Musc est fluide, ou du moins demi-fluide sur

l'animal vivant; il nous arrive demi-solide, sous
forme de grumeaux plus ou moins volumineux ,

faciles à écraser entre les doits, homogènes dans
leur intérieur, assez analogues à du sang dessé-

ché avec lequel on le falsifie souvent; il est doux,
onctueux au toucher , d'un brun rongeâtre, d'une
odeur forte, particulière, extrêmement expansi-

Lie. Quand on le frotte sur du papier, il y laisse un
trait brun , mais peu lié. Une partie de Musc peut
communiquer son odeur à plus de trois mille par-
lies de poudre inerte. On cite encore comme un
exemple frappant de l'extrême diffusibilité de l'o-

deur du Musc , l'expérience suivante : un grain de
Musc , qui pendant vingt ans embauma une cham-
bre que l'on ouvrait tpas les jours , ne perdit rien

de son poids.

Le Musc a une saveur amère , acre et désagréa-

ble ; il est soluble dans l'eau bouillante > l'alcool

et l'étlicr. Tels sont les caractères et les propriétés

du Musc ïonquin , le plus estimé et le plus cher.

Le Musc kabardin est pjus grenu, plus sec, moins
odorant, plus jaunâtre, plus pulvérulent, moins
riche en parties soltibles , et par conséquent moins
recherché que le précédent.

Le prix toujours assez élevé du Musc de bonne

qualité a fortement excité la cupidité et la coupable
industrie des marchands et des falsificateurs. Aussi,

que ne trouve-t-on pas mêlé à celte substance ?

du sable, de vieilles résines, des grains de plomb,
et surtout du sang desséché , sont tour h tour em-
ployés pour augmenter le poids des poches de Musc.
La première chose à faire, quand on veut acheter

du Musc , c'est de s'assurer de l'intégrité des po-
ches qui le renferment; voir si elles n'ont pas élé

ouvertes, puis cousues ou recollées comme cela a

lieu quelquefois. Ensuite il faut essayer le Musc par
l'eau bouillante; §'ilest pur, 60 ou 70 parties pour
100 seront entièrement dissoutes. Celle propor-
tion diminuera en raison de la quantité des corps

étrangers introduits. Le Musc pur brûle très- faci-

lement et ne donne qu'une très-faible proportion,

5 à 6 pour 100, de cendres grisâtres ; impur, il

brûle difilcilement et laisse un charbon plus ou
moins considérable. Enfia, les parfumeurs l'es-

saient de la manière suivante ; ils épuisent une
certaine quantité de Musc par de l'alcool â 4» de-

grés, fdtrent le soluté, en versent quelques gout-

tes dans le creux d'une des mains, frottent celles-

ci l'une contre l'autre , et jugent, d'après l'odeur

qui se dégage, après que l'alcool a été évaporé,

si la substance est pure. La délicatesse de l'odorat,

et l'habitude surtout , sont ici les meilleurs et les

seuls juges.

Les autres caractères chimiques les plus cer-

tains de la bonne qualité du Musc sont , outre la

solubilité dans l'eau bouillante , que ce soluté

aqueux doit précipiter par les acides, et surtout

par l'acide nitrique , jusqu'à ce qu'il devienne

incolore, et, qu'une fois devenu incolore, ce
même soluté doit précipiter par l'acétate de
plomb et l'infusé de noix de galle, mais non par
le chlorure de mercure.

Soumis à l'analyse, le Musc Tonquin a donné
à Thiemann, Bucholz, Guibourt, Blondeau ,

Geiger , Reimann et Buchner:
1° Des matières volatiles. Thiemannen a trouvé

i5 pour 100, Guibourt et Blondeau 47, Buchner

17,6, Geiger et Reimann 4i- Parmi ces matières

se trouvent de l'eau , de l'ammoniaque et quel-

ques traces de principe odorant.

2° De la graisse. Cette graisse , analogue aa
suif et saponiliable , est considérée comme iden-

tique avec la cholestérine.

5° Une résine arrière.

4° Un extrait alcoolique , formé de matières

jaunes et acides, d'acide lactique libre, de sels

ammoniacaux et calcaires.

5° Mnextrait aqueux àowxiSinl, quand on le brûle,

de l'ammoHiaque, du carbonate de chaux, du
sulfate de chaux , du chlorure de soude, du phos-

phate de chaux, etc.

6° Un résidu, sableux insoluble.

Le Musc est beaucoup plus employé par les

parfumeurs que par les médecins et les pharma-
ciens. Cependant on lui a reconnu des propriétés

toniques, excitantes et antispasmodiques; on l'a

vanté et même administré avec succès , dit-on

,

dans quelques fièvres typhoïdes, contre le tétanos,
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l'hydrophobie , etc. , h des doses qui varient de-

puis 5 jusqu'à 70 et 80 grains. (F. F.)

MUSCADE. (woLL.) Nom vulgaire donné par

les marchanJs à la Bulle ampoule. (Gvér.)

MUSCADE, (bot. phan.) Le fruit du Muscadier.

On nomme Muscade du Para le fruit du Pichurim,

espèce de Laurier. (Guér.)

MUSCADIER, Myristica. (bot. phan.) Genre

fle plantes dicolylédonées , type de la famille des

ÎVIyristicées de Rob. Brown et de la Monadelphie

clioécie de Linné (Octandrie, Sprengel ), et auquel

le premier assigne les caractères distinctifs suivans :

fleurs dioïques; un calice (périanthc simple) ur-

céolé, à neuf divisions au sommet; uue bractée

courte, orbiculaire 5 la base ; fleurs mâles : douze

ou quinze élamines , soudées à leur base ; anthères

liloculaires , connées , e\lrorses , formant une

sorte de colonne ; fleurs ft,:r.clles : calice caduc ;

ovaire supère, libre , sessile ; style à peu près nul ;

stigmate bifide (et non deux stigmates) ; pour fruit

une capsule drupacée, monosperme, s'ouvrant

en deux valves ; graine dure , enveloppée d'un

arille charnu , coloré et lacinié.

Les Muscadiers sont pour la plupart de très-

grands arbres, h cime étalée et touffue, formant

un bel elTet, et croissant tous dans les conti'ées in-

terlropicales de l'Asie, de l'Afrique ou de l'Amé-

rique j on en connaît une vingtaine d'espèces, dont

BOUS décrirons seulement les deux plus remarqua-

bles sous le rapport de l'économie et de la thé-

rapeutique. L'une des deux surtout, le Muscadier

aromatique , jouit d'une haute renommée sous ce

flouble rapport , et nous nous étendrons volontiers

un peu sur ces deux arbres pour être agréable à

nos lecteurs.

Muscadier aromatiquk , Muscadier musqué ,

Myristica aromatlca , Lam. ; officinalis , Linn. ; re-

présenté dans notre Atlas, pi. 395, fig. 1. Arbre

de trente à quarante pieds de hauteur , dont les

nombreux rameaux, presque verticaux et chargés

d'un beau feuillage, forment une cime large et

touffue; ramifications grêles et alternes , à écorce

rougeâtre; feuilles alternes , pétiolées, lisses, ova-

les , lancéolées-aiguës ; face supérieure d'un beau

vert luisant; face inférieure pâle; fleurs dioïques
,

jaunâtres, petites, pendantes, axillaires; fleurs

mâles (fig. 1 a) réunies trois à cinq par de courts

pédicelles sur un pédoncule commun ; calice

charnu, coloré, découpé en trois dents ovales,

aiguës, et muni à sa base d'une petite bractée ar-

rondie, concave; étamines soudées par leurs fila-

mens autour d'un axe central ; anthères conjointes ;

fleurs femelles (fig. i b), quelquefois solitaires, le

plus souvent réunies deux à trois par des pédicel-

les sur un pédoncule commun.
Le fruit (fig. ic,i d) est une baie drupacée, char-

nue, sphéroïde, d'un vert pâle qui jaunit en mûris-

sant, de près de trois pouces de long sur un diamè-

tre à peu près semblable; s'ouvrant en deux valves h

son sommet, et pleine d'un suc astringent; elle

contient au centre une amande (muscade) revêtue

d'une membrane (arille, appelé vulgairement

Oaacis) charnue, fibreuso, découpée en longues

lanières anastomosées, d'un pourpre vif, et qui
jaunit et se dessèche en vieillissant; l'enveloppe

immédiate (tegmen) est mince, dure et noirâtre;

la chair de l'amande est blanche, ferme , huileuse,

très-odorante , marbrée de veines rameuses et ir-

régulières ; embryon assez gros, à deux cotylédons

muUilobés.

Le Muscadier aromatique était particulier aux
îles Moluques , et aujourd'hui il est cultivé dans
toutes les colonies européennes des pays chauds.

On ne peut s'empêcher d'être étonné que cet arbre

précieux, introduit dès 1770 et 1772 dans nos îles

de France et de Bourbon par Poivre , d'où il s'est

répandu ensuite en Amérique, ait été si long-temps

peu connu des botanistes jusqu'à Lamarck, qui , le

premier, d'après les indications de M. Ceré , di-

recteur du Jardin du roi à l'Ile-de-France, en a
fait connaître les vrais caractères. Le grand Linné
lui-même et son fils les avaient presque enlière-

rement méconnus , et ne les mentionnèrent point

dans le Syatema vegetaùiUum.

Il est peu probable que les anciens aient connu
le fruit du Muscadier; mais Avicenne, chez les

Arabes , dès le neuvième siècle en parlait sous

le nom de Jansiban, qui, dit-on, signifie noix

de Banda. ( Les îles Banda sont un groupe de
l'archipel des Moluques.) Il fut bientôt connu des

Européens, et les Hollandais, tant qu'ils furent

maîtres des Indes, se maintinrent dans la posses-

sion exclusive de cette branche de commerce , ea
ayant soin de dérober à tous la connaissance du
précieux végétal qui portait ces noix. On voit par

ces détails que si la noix muscade a été connue dès

long-temps, du moins les caractères botaniques de

l'arbre furent ignorés des savans, comme nous

l'avons dit, jusqu'à Lamarck, vers la fiu du dix-

seplième siècle.

Le Muscadier est toute l'année couvert de fleurs

et de fruits , et commence à les produire dès la

septième ou la huitième année de sa plantation.

Ou a soin de semer la noix muscade dépouillée de
sa coque , afin de la faire germer plus vile ; ce qui

a lieu ordinairement trente ou quarante jours après

cette opération. Comme on était dans l'usage

d'attendre l'époque où les Muscadiers commen-
cent à rapporter, pour extirper les pieds mâles inu-

tiles ( un seul pouvant suffire à cent pieds fe-

melles), un cultivateur distingué de l'île Bour-
bon, M. Huber, imagina de greffer dès la deuxième
année, avec des branches de femelles, tous les

pi^ds de ses semis. De cette manière non seule-

ment il fit porter à des Muscadiers des fruits une
année ou deux d'avance, mais encore il évita une
grande perle de temps et de terrain, qui résultait

de l'extirpation de presque tous les pieds mâles;

travail dispendieux qui ne pouvait avoir lieu, au
reste ,

qu'au commencement de la floraison , c'est-

à-dire sept à huit ans après la germination.

Le bois du Muscadier est très-léger , blanc , po-

reux et sans odeur. On en fait de petits meubles

à l'usage des dames. Si on en arrache une feuille,

si on blesse l'arbre, soit en cassant une branche

ou en incisant l'écorce , il en transsude un liquida
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visqueux , assez épais , abondant , rongeâtre , usité

en médecine et dont le principe colorant est assez

tenace. Les feuilles froissées répandent une odeur

agréable de Muscade. Son fruit met près de neuf

mois h parvenir h sa maturité , et est alors de la

grosseur d'une pomme de reinette; il sert à faire

d'excellentes confitures, mais il ne pourrait être

mangé cru à cause de son goût acre et astringent.

Nous ne parlerons pas de la Muscade employée

pour aromatiser les alimens et exciter l'appétit,

mais nous dirons que les Indiens, et quelques Eu-

ropéens , la mâchent volontiers, soit seule, soit

unie h d'autres masticatoires ; et que , dans ce

cas, elle est aphrodisiaque et céphalique; nous

ajouterons aussi qu'on en lire une huile essentielle,

fort usitée en linimens dans la paralysie , les rhu-

matismes , les inflammations , elc. On cultive le

Muscadier dans nos climats en serre chaude.

Muscadier a suif, Myristica seblfera, Sw. ,

ïiaink. , elc. , arbre de soixante pieds de hauteur

au moins; rameaux nombreux, divergens, étalés,

tortueux, à écorce rougeâtre, dure, rugueuse,

gercée, à bois blanchâtre et compacte, garni de

feuilles alternes, subcordiformes , oblongues , aca-

minées , veinées-réticulées ; face supérieure d'un

beau vert, face inférieure tomenteuse et d'un

rouge ferrugineux; fleurs dioïques , pajiiculées ,

subsessiles , réunies cinq h six et disposées en grap-

pes axillaires, recouvertes d'un duvet roussâtre ;

six étamines (étamines triandres, Sprcngcl
) ; fruit

sphérique , tomenteux , vert, coriace, allongé,

dont le brou s'écarte en deux valves , comme dans

l'espèce précédente ; noix enveloppée d'un arille

fibreux, roug*?; amande huileuse, entrecoupée

de veines rousses et blanches.

Le Muscadier à suif est commua dans toute la

Guiane, et en particulier à Cayenne, où on en

distingue plusieurs variétés. Cet arbre se plaît dans

les terrains humides , et se couvre de fleurs et de

fruits pendant la partie de l'année qui correspond

à noire hiver européen. En pratiquant des inci-

sions à ses rameaux, on en recueille un suc assez

abondant, acre, astringent, rougeâtre, dont on

se sert pour guérir diverses afleclions cutanées,

les aphthes, le scorbut, etc.; un peu de coton im-

bibé de ce suc apaise aussi le mal de dénis. Mais

-cet arbre n'est pas seulement précieux à l'huma-

nité sous le rapport médicinal, il Test surtout

sous le rapport économique. Son fruit sert à fa^-

briquer de fort bonnes chandelles. Après avoir

fait sécher au soleil une plus ou moins grande qtfSn-

tité de ces fruits , on sépare les graines de leurs co-

ques en les foulant avec un rouleau ; après les avoir

nettoyées et vannées , on les pile pour en former

xine pâle, que l'on fait bouillir l'espace d'une

heure ou deux , en ayant soin de ramasser avec

une spalule le suif qui nage à la surface. Quand
celui-ci est figé, on le fond de nouveau pour le

clarifier et lui ôter un peu de sa couleur jaunâtre ;

on le passe alors h travers un tamis, "^et on en fait

ensuite des chandelles fort en usage dans toule la

contrée. On dit que ce suif, par l'àcrclé de sa

nature , ne saurait être employé exléricurement

comme le suif animal sur les plaies , les ulcè-
res, etc. , sans y causer de l'inflammation. Nous
doutons de ce fait parce qu'il contredirait alors les

excellentes propriétés attribuées au suc qui dé-
coule de son tronc par incision, et à l'huile essen-

tielle qu'on en extrait.

Les autres Muscadiers décrits par les auteurs
sont moins connus, et, bien qu'ils paraissent jouir

des mêmes propriétés , ils sont généralement moins
employés. Nous les passerons donc sous silence.

(C. Lem.)
MUSGARDIN ou MUSCADIN. ( mam. ) Espèce

du genre Loir. {f^oy. ce mot.) (V. M.)
MUSCARDINE. (énon. rur.) Maladie à laquelle

le Bombyce fileur ou Ver à soie, est sujet dans
les pays arides et sablonneux, plus encore dans
les petites magnaneries que dans les grandes; elle

est aussi très-fréquente dans les lieux exposés à

l'action directe des vents fatigans du sud et sur-

tout de l'ouest , ainsi que durant les années plu-

vieuses, dans les pays de plaines ou couverts de
prairies très-arrosées. Son nom lui vient- de la

ressemblance que présente le ver qu'elle a frappée

avec une espèce de pastille allongée très -connue
dans nos départemens du Var, des Bouches-du-
Rhône, de Vaucluse, de la Drôme, etc. La Mus-
cardine tue le ver à tout âge, dans ses divers états,

même après avoir commencé ou formé son cocon.

Peu de jours s'écoulent entre l'invasion et la ter-

minaison, qui est toujours fatale. La couleur du
ver, d'abord rouge, devient ensuite blanche; elle

passe quelquefois au pourpre et plus rarement au
bleu foncé. Le corps, de moelleux et flasque qu'il

était aussitôt après la mort , ofl"rant le même vo-

lume et toutes les apparences de la santé, prend
une telle consistance, une telle dureté qu'il est

cassant. De ce moment il se couvre d'une efllo-

rescence farineuse , d'une sorte de moisissure

blanchâtre.

A en juger par le silence d'Olivier de Serres,

la Muscardine était autrefois inconnue dans nos

magnaneries ; on prétend qu'elle y fut apportée du
Piémont vers le milieu du dix-septième siècle.

Boissier de Sauvages ,
qui a tant jeté de lumières

sur les soins à donner au Ver fileur, estime qu'elle

a pris son origine h la suite d'une brusque diffé-

rence apportée dans son régime. « On avait, dit-il,

vers l'an 1700, peu de feuilles du Miirier et l'on

faisait des petites éducations dans de grands ap-

partemens; peut-être aussi y allait-on plus bonne-

ment que nous , et qu'on ne s'était pas avisé [de

boucher les portes , les fenêtres et toutes les com-
munications avec l'air extérieur. De nos jours, au

contraire, que les Mûriers sont très-multipliés, on

fait de grandes éducations dans des apparlemens

très-petits h proportion ; on met des tables de vers

h la montée jusqu'au toit, ou au plancher, et

l'on bouche tout. Fait-il froid ? on fait du feu sans

laisser des issues à l'air échauffé et aux vapeurs

qui s'élèvent : c'est un moyen infaillible d'inventer,

si j'ose le dire, la Muscardine, ou de la produire

là où elle n'aurait jamais existé. »

S'il est vrai, comme celte citation le prouve,

que
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que la MuscurJine, appelée aussi Dragée, dans
quelques magnaneries , résulte principalement
d'une chaleur Irop élevée et du manque total d'air

pur, elle serait très-aisée à prévenir; il suffirait

de mettre les Vers à soie au large , d'ouvrir de
temps à autre des courans propres à renouveler

une atmosphère meurtrière, et de fournir une li-

tière qu'il convient de tenir fraîche. Si l'on con-
sidère l'organisation de l'insecte, qui ne respire

que par de nombreux stigmates, on ne peut pas

douter un seul instant qu'il ne souffre violemment
d'une atmosphère étouffante , de plus chargée de
vapeurs déktères, lesquelles, en se condensant sur

tout son être , gênent le jeu des organes respira-

toires et s'opposent à la transpiration cutanée si

nécessaire. Je dirai plus : c'est au défaut ou h

l'excès seul de cette sécrétion , étroitement liée au
parfait équilibre de la vie, que l'on peut rapporter

les maladies qui affectent le Ver fileur dans nos
magnaneries , grandes ou petites.

Les ravages de la ftluscardine sont considéra-

bles. A l'exemple de Nysten et de Dandolo , h qui

l'éducation du précieux insecte doit de si grands
perfectionnemens, j'ai long-temps douté que cette

maladie fût réellement contagieuse ; mais une sé-

rie d'expériences m'a démontré qu'elle l'est en
effet , et les nombreuses observations qui me sont

communiquées par d'exacts éducateurs , entre

autres par l'habile Jean-Joseph Martin, de Vir-

rieux-sur-Pelussin , département de la Loire, con-

firment l'opinion que j'adopte,

.Selon ce dernier, et sous la date de 1826, la

cause de la maladie serait due à la présence d'un

insecte analogue à l'Acare de la gale , sur lequel

on a publié des écrits si singulièrement contra-

dictoires , pour revenir tout simplement aux faits

articulés par l'arabe Avenzoard , par le naturaliste

angjais Mouffet , par Linné et par Wichmann,
L'Acare du Ver fileur serait d'une extrême peti-

tesse et exigerait pour être vu des loupes très-

fortes. J'ai entendu quelques savans repousser
avec dédain cette remarque au lieu de l'examiner
avec soin. Aujourd'hui , l'on adopte avec empres-
sement l'idée qu'on la doit h une multitude con-
sidérable de petits champignon?. Le docteur Aug.
Bassi, de Lodi , nous assure que ces cryptogames
existent , avant la mort du Ver à soie , sous ses

tégumens, qu'ils s'y accroissent h ses dépens, sans,

ajoute-t-il , pouvoir d'ailleurs ^e faire jour au de-
hors , en raison de la résistance que leur offre la

peau ; ils ne peuvent percer l'enveloppe cutanée
que lorsqu'cHe est déjà ramollie par un commen-
cement de putréfaction. Leur frucfcification, dit-il

encore, suit de près leur apparition à l'extérieur,

et les germes innombrables qui se répandent sur

les corps voisins ou se dispersent dans l'atmo-

sphère, vont au loin porter la maladie. Ces cham-
pignons ont reçu le nom classique de Botrylis

basslana, malgré leur très-grande affinité avec une
espèce déjà connue et appelée par Ditlmar Bo-
trylis diffusa. Le professeur Balsamo, de Milan,
sur le témoignage duquel on s'appuie , atteste, de
son côté , que le cryptogame observé à la surface

T.V.

du Ver fileur sous forme d'unematière blanchâtre,
ne se montre jamais pendant la vie de finsecle, et
que souvent même il ne se développe pas après la
mort.

Si je n'étais persuadé que la cause essentielle de
la Muscardine est toute dans la trop grande po-
pulation des magnaneries et dans l'air" corrompu
que l'on y maintient, des deux systèmes proposés
j'adopterais plus volontiers le premier que le se-
cond; je connais beaucoup d'iuscctcs vivons dans
l'intérieur des animauxet des plantes; mais, en fait

de parasites végétaux, je n'en vois réellement point
croître et se développer sous l'enveloppe cutanée
des animaux. Je ne conteste pas les observations
des docteurs Bassi et Montagne , ni les recherclies
analomiques et physiologiques du professeur Au-
douin, faites par le moyen des inoculations, ni les
expériences de l'académicien Turpin ; mais il me
sera sans doute bien permis de douter que la moi-
sissure blanche et farineuse, accusée d'avoir dé-
terminé la mort du Ver fileur , ait pris naissance
dans l'être vivant ; je n'y crois pas plus qu'à celui
qui voudrait m'attester que l'ergot du Seigle , ad-
ministré h des femmes laborieusement travaillées
par les douleurs de la parturition , s'est développé
sur l'utérus ou sur le corps de l'enfant qu'il con-
tenait. Je relis les beaux vers de Virgile dans les-
quels il parle de l'origine des Abeilles , et je ris de
la pauvre physique à laquelle il sacrifiait.

Les moisissures s'attachent aux corps animaux
en putréfaction, c'est un fait aussi certain que
celui des Mucédinées et des Urédinées se dévelop-
pant sur des végétaux qui sont pour elles des mi-
lieux homogènes. Le temps, ce juge intègre que
n'influencent ni les hommes ni les choses , 'déci-
dera plus tard la question qui divise aujourd'hui
les inventeurs et les académiciens sur l'origine de
la Muscardine. En attendant

, j'eslime que les ma-
gnaniers, jaloux d'éloigner pour toujours la Mus-
cardine de leurs atelier;, ont intérêt d'abandonner
les voies de la routine, d'adopter de grandes piè-
ces , d'y renouveler souvent l'air et d'en entretenir
la température h des degrés relatifs aux besoiiis
actuels de l'insecte. Les magnaneries établies d'a-
près les vues de Dandolo ne sont point désolées
par cette maladie , ce qui justifie pleinement l'as-

sertion de Boissier de Sauvages et tous les renséi-
gncmens que j'ai recueillis jusqu'ici. (T. d. B.)
MUSCARI, Miiscari. [nor. piian.) Genre de plan-

tes monocotylédonées delà famille des Asphodélées
de Jussieu, et de l'IIexandrie monogynie de Linaé,
offrant pour caractères constitutifs : un périanthe
simple, monophylle, persistant, cylindrico-ovoïde,

renflé au mificu, étranglé au sommet, h six divi-

sions courtes; six élamines plus courtes que le

périanthe, insérées 5 sa base; anthères bilobées,
oblongues; ovaire supère, globuleux; style éo-al en
longueur aux étamines, à stigmate trilobé; cap-
suie triloculaire, à angles aigus; deux semences
dans chaque loge.

Le genre Muscari, établi par Tournefort et

réuni par Linné à ï Ilyacintluis , en a été depuis
rétiré par Desfonlaines, et enfin définitivement

387« Livraison. 67
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adopté par tous les botanistes. Il renferme une

dizaine d'espèces environ. Ce sont de petites

plantes à racine bulbeuse, à feuilles linéaires,

radicales, à fleurs en épi, disposées sur une hampe,

qui sort, comme les feuilles, du centre de la bulbe.

Elles sont tontes européennes , et quatre ou cinq

indigènes en France. Nous donnons ici la descrip-

tion des quatre plus remarquables.

McsCARi MUSQUÉ, Muscarl moschatum, Willd. ;

M. ambrosiacum , Red. Mœnch. Feuilles linéaires

de dix pouces et plus de long, étalées sur le sol,

presque planes dans le haut, canaliculées à leur

base; hampe nue , cylindrique, de huit à dix pou-

ces de hauteur, terminée par vingt ou trente fleurs

ventrues, horizontales, jaunâtres, resserrées au

sommet , terminées par six dents , et répandant

une odeur suave, comme musquée.

Ce Muscari croît naturellement dans le midi de

la France; quelques auteurs cependant, Clusius

entre autres , pensent qu'il y a été introduit vers

le milieu du seizième siècle et importé du Levant.

Quoi qu'il en soit, nous nous sommes hâté de

nous en emparer pour le cultiver dans nos jardins,

où ses fleurs charment notre odorat. Il ne de-

mande aucun soin , si ce n'est une terre légère ,

un peu ombragée.

Muscari chevelu , vulgairement Jacinthe a

TOUPET, Vacier, Muscari comosum ,W\\\. Willd. De
trois ou quatre feuilles étalées sur le sol, canalicu-

lées à la base, planes supérieurement, assez lar-

ges, un peu onduleuses , de douze 5 quinze pouces

delong, sort une hampe de quinze à dix-huit pouces

de haut , nue inférieurement , cylindrique , chargée

aux deux tiers de sa hauteur environ de cinquante

à quatre-vingts fleurs au pins, un peu anguleuses,

allongées, en grappes, d'un bleu rougeâtre, à pé-
doncule accompagné d'une petite bractée; sur-

montées d'une autre grappe de fleurs stériles , à

très-longs pédoncules , le tout d'un beau bleu ;

cette plante est commune en France sur le bord
des bois , dans les prés , et même dans les champs.
On la cultive dans les jardins h cause du joli

effet de ses fleurs , qu'elle donne en avril et

en mai.

On considère comme variété de cette espèce un
Muscari que l'on connaît sous les noms vulgaires

de Jacinthe de Sienne, Lilas de terre, Muscari
monstrueux ( f/yacintlius monstruosus , Linn. ).

C'est une plante singulière et curieuse , dont
toutes les fleurs ont subi une telle dégénération

,

ou plutôt une telle métamorphose , qu'on n'y peut
plus distinguer aucun organe. C'est une réunion
de filets (étamines avorté'is) ramifiés , longs , por-
tés par de courts pédoncules colorés , qui forme
un élégant panache blcu-lilas, dont l'aspect est

fort agréable. Celte charmante monstruosité croît

naturellement en Italie, près de Sienne et de
Pavie , et a été introduite depuis long -temps dans
nos jardins, où elle n'est pas plus difiicile que les

précédentes pour les soins et la terre.

Muscari a grappe, vulgairement Ail de chien ,

Muscari racemosum, Mill. Feuilles jonciformes

,

ténues, pendantes, plus longues que la hampe^
celle-ci dressée (quelquefois double), grêle,

d'environ hnit pouces de hauteur , se terminant
en un épi court de vingt-cinq à trente fleurs au
plus , ovoïdes , petites , à courts pédoncules , pen-
chées et comme imbriquées , d'un beau bleu, sou-
vent relevé" d'un rebord blanchâtre. Commune en
France , dans les endroits cultivés , fleurit en avril

et en mai.

Muscari en épi, Muscari botryoldes, Willd. Mill.

Cette plante offre beaucoup de ressemblance avec
celle que nous venons de décrire , mais elle en dif-

fère par des caractères constans , qui sont des feuil-

les plus larges , fermes , redressées, toujours plus

courtes que la hampe , des fleurs ovoïdes , tou-
jours revêtues d'un liseré blanc et formant un épi

ovale-allongé , dont les fleurs inférieures sont plus

distantes entre elles que les supérieures. Elle croît

naturellement dans le midi de la France, en Suisse,

en Italie, et fleurit comme ses congénères en avril

et en mai. Toutes ces plantes méritent les hon-
neurs de la culture dans nos parterres.

(C. Lem.)

MUSCAT, (bot. phan.) Foy. Vigne et Vin.

MUSCHELKALK.(gèol.) Sous ce nom allemand
qui signifie Calcaire coquiUier , on désigne en géo-

logie une série de couches , tantôt calcaires et

tantôt marneuses , qui constituent une formation

distincte. M. Alex. Brongniart a désigné celte for-

mation sous le nom de Calcaire conchyllen, déno-

mination qu'il adopta pour qu'on ne confondît pas

ce calcaire avec le calcaire coquillier des environs

de Paris.

Considéré minéralogiquement , le Muschelkalk
est un calcaire compacte , d'un gris de fumée

,

quelquefois jaunâtre et même rougeâtre , à cassure

conchoïde, mélangé de petites lames de calcaire

spalhique. Ce calcaire forme des couches régulières

qui alternent avec des couches de marnes et d'ar-

giles. Le calcaire lui-même contient une assez

grande quantité de corps organisés et surtout de
moules de coquilles; mais ce sont surtout les mar-
nes qui se montrent les pins riches en fossiles :

elles en sont parfois pétries , tandis que dans la

roche calcaire on trouve plus communément des

débris de poissons et de reptiles , tels que des

Ichthyosaures , des PLeslosaures et des Tortues.

Les coquilles les*plus communes dans la forma-

tion du Muschelkalk sont les Térébralules , les

Trigonies , les Flagiostomes , les Moules , les Am-
monites , etc. Parmi les zoophytes, on doit citer

les Encrines. On y trouve aussi quelques restes de

végétaux. (J. H.)

MUSCIDES , Muscides. ( iNs. ) Tribu de Dip-

tères, delà famille des Athéricères, offrant les

caractères suivans : un suçoir de deux pièces cou-

ché dans la rainure supérieure d'une lèvre rétrac-

tile, pouvant se cacher entièrement dans une ca-

vité de la tête, terminé par un empâtement;

cette lèvre portant deux palpes ; antennes de trois

articles , dont le dernier en palette, portant près

de sa base un filet dorsal; ailes à une seule cel-
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Iule sous -marginale, trois poslérieures et une

anale.

Cette tribu ne correspond pas positivement au

^enre Musca de Linné; en effet, dans son genre,

qu'il divisait en cinq sections , mais présentant

deux divisions principales , se trouvaient les Mou-
ches qui ont les antennes effilées , et celles qui

les ont terminées par une palette munie d'une soie;

c'est évidemment h la seconde section que se rap-

porterait celte tribu , si elle ne comprenait encore

les Syrpbes , qu'il faut en détacher ; les auteurs

postérieurs, en multipliant les genres, ont contribué

à éclaircir la matière (et la tribu des Muscides

peut se rapporter à peu près exactement au genre

musca, tel que Fabrjcitis l'avait adopté dans ses

derniers ouvrages) : Fiillen, Meigen augmentèrent

le nombre des genres sans rien changer aux li-

mites de cette tribu; M. RobineauDesvoidy en fit

une étude particilière, et lui donna la dénomi-
nation de Myodaires ; il s'est principalement servi

des organes buccaux et des articulations des an-

tennes, et a négligé les nervures des ailes; son

travail', très-recommandable, est assez difficile à

étudier h. cause des nombreuses coupes qu'il a éta-

blies et qui, portant souvent sur des caractères

peu tranchés, ne sont pas toujours faciles h dé-

terminer; mais il renferme sur les mœurs beaucoup
de renseignemens précieux ; Latreille , dans la der-

nière édition du Règne animal de Cuvier, divise les

Muscides en neuf sections, prises tantôt des con-

désirations de leur forme , tantôt de leurs mœurs.
Enfin, M. Macquart, dans son ouvrage sur les

Diptères, divise cette tribu en trois sections, les

CréophUes , les Anthomyzides et ]es Acalyptères ;

[ chacune de ces divisions renferme plusieurs sous-

tribus , dont quelques unes comprennent un grand
nombre de genres, mais que l'on peut grouper

autour dequelques uns des plus saillans.

Les Muscides ont presque toutes, h peu de chose

près , le port de la Mouche domestique; leur tête

est cylindrique, vésiculeuse dans le milieu, ayant

't
deux gros yeux à réseaux et trois yeux lisses

très - distincts ; dans la face sont situées deux
fossettes où sont logées les antennes ; elles sont

habituellement dirigées en bas, ayant le dernier

article beaucoup plus grand que les autres , avec

une soie dorsale insérée près de sa base, tantôt

nue, tantôt velue; le thorax paraît formé d'un

seul segment et d'un écusson ; il porte deux ailes

horizontales; deux ailerons assez grands et deux
balanciers petits ; les pattes sont souvent garnies de
petits poils raides; les tarses sont terminés par

deux crochets entre lesquels sont deux pelotes

membraneuses; l'abdomen varie de forme selon les

genres.

Dans ces insectes, l'accouplement se fait comme
à l'ordinaire, à l'exception de la Mouche com-
mune dite Mouche d'appartement; bientôt après

les femelles font leur ponte ; celle-ci s'opère sui-

vant l'instinct du genre auquel appartient 1 insecte,

soit sur les excrémcns , et alors les cents sont riiu-

nis d'appendices qui les empêchent d'y être en-

tièrement submergés, soit sur les matières cada-

véreuses en décomposition , dont leurs larves

hâtent la disparition de dessus le sol; quelques
espèces s'attaquent à d'aulres insectes vivans , et

leurs larves vivent en parasites dans leur corps à
la manière de celles des Ichneiimons; d'autres
peuvent introduire les leurs dans les tissus des
végétaux , et alors la présence de ces larves y dé-
termine des excroissances en forme de galles ana-
logues à celles que produisent les Cynips; quel-
ques espèces, enfin, ont la faculté dé pondre des

larves toutes formées; aussi sont-elles nommées
vivipares ; mais comme ces larves tiennent dans
leur abdomen bien plus de place que des œufs,
elles font des pontes bien, moins nombreuses; la

vue doit naturellement guider ces insectes dans le

choix des endroits où ils déposent leurs œufs ,

mais il est certain que l'odorat y contribue beau-
coup; car on voit quelques espèces, habituées à
déposer les leurs dans les matières stercorales,

les déposer sur quelques plantes qui ont des
odeurs analogues.

Les larves ne tardent guère à éclore ; ce sont
des vers blancs, coniques, ridés, pointus en avant,

le plus souvent tronqués en arrière ; la tête est

rétractile , très-variabJe de forme , sans yeux, sans
antennes, armée seulement de deux crochets
dont elles se servent pour hacher les viandes ou
les matières dont elles se nourrissent; elles ont
deux stigmates sur la partie qui peut être consi-
dérée comme le premier segment thoracique, les

autres ouvertures trachéennes sont reportées sur
une plaque située à l'extrémité du corps. Ces lar-

ves ne subissent aucun changement de peau;
quand le moment de leur métamorphose arrive,

elles se contractent, la peau se durcit, et elles

passent à un état désigné sous le nom de boule
allongée, que nous avons expliqué h l'article DiP-
TÎîRE et au mot Insecte de ce Dictionnaire : le

temps" qu'elles passent à Tétat de nymphe, sous
cette coque, est plus ou moins long, selon la sai-

son; pour sortir de sa prison, l'insecte gonfle la

face de sa tête qui est susceptible d'une grande
dilatation et fait sauter une calotte de sa coque, qui
alors lui livre passage.

Les insectes de celle tribu sont très-nombreux

et très-répandus; quelques uns sont nuisibles par

le tort qu'ils font à l'agriculture; mais la plupart

sont seulement incommodes par la persévérance

avec laquelle ils s'attachent aux parties décou-
vertes de notre corps , malgré les efforts qu'on

fait pour les chasser, et par la crainte que nous

donnent toujours leurs œufs pour les viandes

qw'on est obligé de conserver ou de servir sur nos

tables. Celte tiibu est mainlenant divisée, comme
nous l'avons dit, en trois sections, p;ir M. Mac-
quart ; elles sont reconnaissables aux caractères

suivans :

I". Antennes de deux ou trois arljcles.—CRio-
PHILES.

Genres: Ecliinomyie, Tachine , Mélanophore

,

Stomoxe, Mouche, Pliasie, Sarcoplicif^e, Acliias, elc.

Il', Anlenncs d'un seul article. Front- étroit.—

»
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Genres : Anthomyie , Pègomyie , elc,

III". Antennes d'un seul article. Frpnt large.

—

AcALYPTÎiRES.

Genres : Sepedon , Tctanoccre , Scatophage ,

Otite , Ortalide , Platystome , Tcphrlte , Sepsis ,

Dlopsis, Calobate , Ihyrcophorc , UUdie, Cèly-

phe , Ochière, Pioph'de, Oscine , Phore, Strèble
,

Hyppobosque, Ornithomyie , M élophage , Nyctéribie.

Chacune des sous-tribus dont se composent ces

sections renfermant un grand nombre de genres',

nous ne ferons pas autant d'articles qu'il existe

de ces genres, mais nous les rattacherons, quand

ils auront quelque intérêt, aux genres les plus

importans, à ceux dont nous venons de donner

les noms et auxquels nous renvoyons. (A. P.)

MUSCLES. ( ANAT. ) On donne ce nom à des

organes charnus, mous, rouges ou rougeâlres ,

composés de fibres plus ou moins parallèles entre

elles, irritables et contractiles, destinées h mou-

voir le corps en tout ou en partie. Les Muscles, qui

sont réduils h un élat rudimentaire dans les ani-

maux inférieurs, deviennent de plus en plus nom-
breux dans les classes plus élevées , et forment,

dans les Vertébrés surtout, la plus grande partie de

la masse du corps. Considérés diins cette dernière

classe d'animaux , où ils présentent leur plus haut

degré de perfection , les Muscles se divisent eu

deux grandes classes; les uns sont extérieurs elles

autres sont intérieurs. Les premiers sont pleins ,

de volume variable , appartiennent au squelette ,

doiit ils font mouvoir les diverses parties les unes

sur les antres'; aux organes des sens , dont ils éta-

blissent les rapports avec les agens extérieurs ; h.

la voix ,
qu'ils produisent ; h la peau , dont ils dé-

terminent les glissemens et les divers froncemens.

Les seconds sont creux , constituent de véritables

membranes , et sont spécialement destinés aux or-

ganes intérieurs et aux fonctions végétatives.

1° Des Muscles ea;/er(eH?-5, Ces^Muscles, nommés

encore Muscles volontaires. Muscles de la vie ani-

male , sont au [nombre de trois ou quatre cents

dans l'homme et dans les autres Vertébrés. La dé-

nomination de chaque Muscle, qui est très-va-

riée, est tirée tantôt de l'ordre numérique, tantôt

de leur situation dans les régions du corps qu'ils

occupent, d'autres fois de leur forme ou de leur

ressemblance avec des objets connus. Enfin , leur

direction , leurs attaches ,
quelques particularités

de leur structure et leurs usages ont aussi servi de

base h leurs dénominations. Tous les Muscles sont

doubles , excepté le diaphragme , les sphincters

de la bouche et de l'anus , l'aryténoïdien et le re-

leveur de la luette; leur disposition est symétrique

des deux côtés du corps, h l'exception du dia-

phragme. Les Muscles du tronc , qui sont larges

,

et ceux des membres, qui sont allongés , sont dis-

posés par couches superposées , et- les plus super-

ficiels sont habituellement plus grands que ceux

qui sont situés au dessous.

L'on considère ordinairement dans chaque
Muscle un corps charnu ou ventre, et deux extré-

7n£(c5qui sont ordinairement tendineuses. Le corps

charnu, compris entre les deux attaches, est tonlôt

unique, tantôt formé de faisceaux distincts qu'on
pourrait prendre pour autant de Muscles. D'autres
ibis le corps charnu est divisé par un tendon
moyen ou par des fibres aponévrotiques ( aponé-
vrose d'intersection ). Les extrémités des Musclas
sont attachées par des tendons ou des aponévro-
se» au périoste et à la surface des os. 11 faut en
excepter les Muscles qui s'attachent h la peau et

qui ne présentent pas défibres tendineuses. Le plus

souvent les fibres des Muscles sont droites et pa-
rallèles dans toute la longueur des Muscles ; d'au-

tres fois elles se rendent obliquement sur le ten-

don , tantôt sur une de ses faces , tantôt sur les

deux faces opposées et dans une direction diffé-

rente, à la manière des barbes d'une plume, sur

la tige centrale. De Iti les dénominations de Mus-
cles semi-pennés et de Muscles pennés..

Les Muscles extérieurs sont généralement com-
posés de fiiisceaux plus ou moins distincts, formés
eux-mêmies de fibres visibles, lesquelles résultent

de fibres élémentaires microscopiques. Ces fais-

ceaux, qui se terminent ordinairement aux deux
extrémités du Muscle sur un tissu ligamenteux ou
tendineux , sont enveloppés par du tissu cellulaire

qui les isole les uns des autres et que l'on retrouve

dans les plus petits fascicules. Ces Muscles reçoi-

vent un grand nombre de nerfs , surtout ceux des

organes des sens. Ces nerfs se rendent presque

tous h l'axe cérébro-spinal, et quelques uns au
grand sympathique; mais ces derniers ne se ren-

contrent jamais seuls.

2° Des Muscles intérieurs. Ces Muscles , que l'on

désigne aussi sous le nom àa Muscles involontaires.

Muscles creux ou de la vie organique , n'ont pas

reçu de dénomination particulière. Les uns dou-
blent la membrane muqueuse des appareils gas-

tro-pulmonaire et génito-urinaire. Un autre con-

stitue l'organe central de la circulation , ou le

cœur. Ces Muscles, dont le volume est Irès-pea

considérable, comparativement à celui des Mus-

cles extérieurs , contribuent à former des parois

de canaux ou de réservoirs. Ils sont en général

disposés par couches et faisceaux qui s'entrecroi-

sent; ainsi , dans le canal alimentaire , ils forment

des plans distincts de fibres longitudinales et cir-

culaires. Dans le cœur, les fibres musculaires

sont repliées en anses dont les extrémités sont

fixées aux côtés des ouvertures de cet organe. Les

fibres des Muscles intérieurs ne diffèrent de celles

des Muscles extérieurs que par une couleur plus

pâle , si ce n'est dans le cœur , où elles sont plus

rouges.

Les contractions des Muscles intérieurs ne sont

pas excitées par la volonté , surtout dans ceux de

ces Muscles qui sont situés le plus profondément ;

mais ceux qui sont voisins des orifices naturels ,

comme le rectum , la vessie , l'œsophage et quel-

quefois même l'estomac, paraissent cependant un

peu soumis à la volonté. Les mouvemens du

cœur sont complètement involontaires ; cependant

on cite toujours, d'après Cheyne, l'histoire de ce

capitaine anglais qui pouvait à volonté suspendre

ou accélérer les mouvemens de cet organe. Quant
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à l'action des fibrrs muscnloires intérieures , elle

était , suivant Haller , inhérente h la fibre muscu-
laire, indépendante de l'inflnence nerveuse , h la-

_ quelle au contraire Legallois l'a attribuée tout en-

"»lière. Ces deux opinions sont trop exclusives , ot les

faits connus font voir que si ces Muscles agissent

indépendamment d'un centre nerveux chez cer-

tains animaux inférieurs et chez ceux qui sont

Irès-jennes , ils en sont dépendans chez l'adiillc.

Lorsqu'arriveh des Muscles l'influence nerveuse

qui est le principe de leur aclion de contraction,

on voit les fibres de ces organes se fléchir tout h

coup en zigzag en divers points de leur longueur, et

par conséquent les extrémités de ces laisceaux

charnus se rapprocher de leur centre. Cette ac-

"tion se procinit brusquement et sans oscillations

préalables. L'organe est raccourci d'une quantité

que l'on a évaluée au tiers de sa longueur, mais
qui est d'autant plus grande que ses fibres sont

plus longues. Celles-ci ont acquis une tension, une
élasticité bien supérieures à celles qu'elles avaient

d'abord, et telles qu'elles peuvent vibrer et pro-

duire des sons. Ces Muscles sont plus durs , et

offrent sur leur surface des rides transversales

qui n'y existaient pas lors du relâchement. Ils

ont acquis plus de solidité ; car alors ils triomphent

de résistances qui , dans leur état de relâchement,

et surtout après la mort auraient entraîné leur

rupture. Enfin on avait dit, d'après Borelli, que
tandis que les Muscles, lors de leur contraction ,

diminuaient de longueur , ils augmentaient de

grosseur et faisaient alors plus de saillie en dehors;

mais ce point a été fortement contesté et enfin re-

jeté complètement par des expériences ingénieu-

ses de Mi\I. Prévost et Dumas.
Maintenant que nous avons décrit la contrac-

tion musculaire, ils'agitd'en rechercher l'essence,

la nature. Ici, nous devons l'avouer, ce phéno-
mène de la vie n'est pas moins inconnu que tout

autre, et nous en sommes réduits h son égard à

de simples conjectures , h de simples hypothèses.

D'abord on expliqua les mouvemens par une trac-

lion du Muscle, produite par le nerf qui lui ar-

rive; mais c'était méconnaître le fait même dont

on cherchait l'explication , la contraction du Mus-

tclc.
Ensuite on admit la texture tubuleuse de la

fibre musculaire, et Ton fit dépendre sa contrac-

tion de la réplétion mécanique de son canal ou
de SCS vésicules par le fluide nerveux ou par le

sang , ou par ces deux fluides h la fois ( Hoffmann ,

Nev^'ton , Borelli
) ; mais de toutes les explications

qui ont été données de la contraction musculaire,

celle qui consiste à la considérer comme un phé-

nomène d'électricité paraît être la plus vraisem-

llable. MM. Dumas et Prévost sont lessavansqui

ont donné le plus de vraisemblance à cette opi-

nion. Ils ont examiné, à l'aide d'un microscope

grossissant de dix h quinze diamètres, la manière

^ dont les nerfs se distribuent dans les Muscles; ils

W "ont vu que toujours leurs rameaux se portaient

jdans une disposition perpendiculaire aux fibres

musculaires; et, en outre, qu'aucun nerf ne se

terminait réellement dans les Muscles , mais que

ses ramification» dernières embrassaient en forme
d'anse les fibres musculaires

, puis retournaient
au tronc qui les avait fournies, ou allaient s'anas-

tomoser avec un tronc nerveux voisin. Ainsi . se-

lon eux ; les nerfs partant de la région antérieure

de la moelle spinale iraient aux Muscles pour s'y

comporter comme on vient de le dire , et après re-

viendraient h la partie postérieure de la moelle
spinale. Examinant ensuite, h l'aide du même mi-

croscope , les Muscles , lors de leur contraction
,

ils ont vu les fibres parallèles qui les composent
se fléchir tout h coup en zigzag et présenter

un grand nombre d'ondulations régulières. Ces
flexions constituaient des angles qui variaient d'ou-

verture selon le degré de la concentration , mais
qui n'étaient jamais au dessous de cinquante de-

grés ; et ce qui est remarquable , c'est que ces

flexions avaient toujours lieu aux mêmes points

de la fibre. Enfin ils ont vu que les sommets des

angles formés par les flexions correspondaient

toujours aux lieux où passent et sont fixés dans le

Muscle les petits filamens nerveux. Ils ont donc
pensé que c'étaient les nerfs qui en se rappro-

chant déterminaient le phénomène de la contrac-

tion ; et ils ont attribué leur rapprochement h ce

que, parcourus par un courant galvanique, étant

parallèles et peu distans les uns des autres, ils

ont dû s'attirer, en raison de cette loi de M. Am-
père, que deux courans s'attirent quand ils vont

dans le même sens. Ils sont donc des Muscles

vivans , de véritables galvanomètres , très-sensibles

b cause de la petite distance et de la ténuité des

filets nerveux.

L'action des Muscles volontaires est intermit-

tente. Le sommeil consiste surtout dans leur re-

pos. C'est alors que l'action des Muscles soustraits

à l'influence de la volonté semble redoubler d'é-

nergie. Le cœur ne se repose que pendant l'éva-

nouissement ; le diaphragme se repose aussi pen-

dant la syncope et pendant les diverses espèces

d'asphyxie qui consistent dans la suspension plus

on moins absolue de la respiration. L'action de

l'estomac ne cesse que pendant l'abstinence, soit

volontaire , soit forcée.

La contraction musculaire paraît, dans certains

cas, se continuer même après la mort; du moins

voit-on ses effets persister dans le cadavre pendant

un temps plus ou moins long. Il n'est pas rare

que la mâchoire inférieure reste, h l'instant de

la mort, fortement appliquée contre la supérieure,

tellement qu'il faut de très-grands efforts pour

l'en séparer. On assure que l'utérus conserve

quelque temps après la mort la faculté de se con-

tracter et d'expulser le produit de la conception.

Du reste , la conlractilité musculaire , après la

mort, dure un certain temps et s'éteint successi-

vement dans les Muscles , à commencer par le

ventricule aorlique , puis les Muscles intérieurs ,

puis les Muscles extérieurs. Après que tout mou-

vement spontané a cessé, les Muscles présentent

encore un phénomène de mouvement ; c'est une

contraction bornée au point que l'on pique; enfin

survient la raideur cadavérique des Muscles.
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Rien ne développe plus les Muscles, tienne

les colore et ne les fortifie plus que l'exercice. Ils

sont beaucoup moins colorés, beaucoup moins

résistans dans les premiers âges de la vie et dans

les animaux femelles ;
plus huileux dans les oi-

seaux aquatiques; ils sont plus noirs et plus pu-

trescibles dans les espèces carnivores. Souvent

l'on rencontre sur le même animal des Muscles

qui tiennent des deux espèce?. Ainsi les Muscles

de l'aile des oiseaux ne ressemblent pas le plus

souvent aux Muscles des cuisses. Ceux des ailes

sont plus développés, plus colorés et plus nour-

rissans si l'oiseau est sauvage et vit habituellement

dans les airs ; c'est le contraire s'il e?t terrestre et

apprivoisé. L'aile de la Perdrix ressemble beau-

coup , pour la qualité et la force de ses Muscles ,

à la cuisse des oiseaux de basse-cour; mais on

peut voir encore dans celte disposition une in-

fluence de l'exercice sur le développement des

Muscles, les oiseaux de basse-cour se livrant sur-

tout à la marche , tandis que les autres se servent

de leurs ailes bien plus fréquemment que de leurs

membres inférieurs. Chez l'homme celte influence

des mouvemens sur le développement des Muscles

est excessivement marquée suivant les diverses

professions. C'est ainsi que chez les boulangers ,

les serruriers , les Muscles des bras et du tronc sont

excessivement développés. C'est ainsi que , chez

les danseurs, les Muscles fessiers, les Muscles de

la cuisse et des mollets acquièrent un volume

très-considérable, tandis qu'au contraire ces par-

ties semblent s'atrophier chez les individus dont

les membres inférieurs, par suite de leur profes-

sion ,, semblent être condamnés au repos : tels

sont, par exemple, les courriers, les postillons,

qui passent à cheval une partie de leur vie.

Le régime animal, une alimentation abondante

influent aussi sur le développement du système

musculaire. Les athlètes, outre la continence h la-

quelle ils se vouaient, employaient une nourriture

animale et très-abondante : la chair du Bœuf

,

celle du Porc, plutôt rôties que bouillies; un pain

pétri de fromage mou et de fleur de farine de fro-

ment , assaisonné d'aneth et appelé CoUphium ,

composaient ensemble, dit Galien , leur nourri-

ture 'sèche. Mais ce que leur régime avait de par-

ticulier , c'était la quantité d'aliniens dont ils

usaient; car Galien rapporte que dans un repas

ordinaire, un athlète ne mangeait pas moins de

deux mines
(
presque deux de nos livres ) de

\iande et autant de pain. Tous les auteurs sont

remplis d'exemples de leur voracité; et sans par-

ler de Milon de Crotone , qui avait coutume de

prendre à chaque repas vingt mines de viande ,

autant de pain et trois congés ( quinze pintes ) de

TÏn , on sait l'histoire d'Astydamas de Milet, qui

se trouvant à la table du satrape Ariobarzane ,

mangea seul le souper préparé pour neuf convives.

(A.D.)
MUSEAU. (zooL.) On nomme ainsi le prolonge-

ment des mâchoires dans les animaux; ce mot,
suivi de quelques autres , sert à désigner plusieurs

animaux, ainsi on appelle :

Museau de brocqet , une espèce du genre Caï-

man.
Museau allongé, un poisson du genre Cbelmon,
Museau pointu, une Raie, etc. (Guér.)

MUSELIER. (iks.) Wom d'une espèce du genre
Cychre. (Guér.)
MUSETTE, (mam. ois.) Vieux nom des Musa-
ignes et de l'Alouette cnielier. (Guér.')rai

MUSIQUE, (moll.) Nom de plusieurs Volutes,

qui ont des raies Iransverses semblables à celles

sur lesquelles on écrit la musique. (Guïîr.)

MUSOPHAGE , Musophaga. ( ois.) Ce nom ,

donné à des oiseaux à cause de leur appétit pour
le fruit du Bananier , n'a pas la même valeur pour
loHS les ornithologistes ; les uns l'emploient

comme nom de section , et les autres ne s'en ser-

vent que pour désigner une espèce du genre Tou-
RACo [voy. ce mot). (Z. G.)

MUTATION DE NATURE ET DE SEXE, (bot.)

Ce phénomène singulier du changement de sexe

s'observe chez plusieurs plantes dioïques, mais
plus particulièrement dans le genre Satix, qui est

susceptible des plus grandes variations possibles.

Il n'est point rare d'y voir les élamines transfor-

mées en pistil ; plus rarement on rencontre les

ovaires devenus des élamines. Les Papayers pré-

sentent l'une et l'autre circonstance d'une manière
fort remarquable, surtout le Papayerde Caraque,

Carica cauUflora de Jacquin , si beau par son port

élégant , son large feuillage, ses bouquets de fleurs

blanches et ses fruits jaunes ressemblant à des

figues. Les anthères versent inutilement leur poh-

len , sa viscosité l'empêche de se transporter sur

l'individu femelle , il demeure fixé le long des pé^'

donculcs ; il faut attendre que la fleur supérieure

devienne, monocline , et cela n'a lieu que quand
l'arbre a atteint son plus haut degré de végétation î

alors seulement il y a fécondation. Celui qui a

dit que la Mutation de sexe était un état de mala-

die ne connaissait certainement point ce phéno-
mène; il l'a confonduavec l'accident qui fait avor-

ter l'ovaire long-temps avant l'époque accoutumée

de sa débiscence; les stigmates manquant au mo-
ment où les anthères répandent leur poussière,

celle-ci se perd sans résultat utile.

La Mutation de nature observée dans les éla-

mines de la Viorne obier , Fiburnum opulus , de-

venues pétales; sur les pétales de la Boccone du
Mexique , Bocconia frutcscens , transformés en éla-

mines ; sur les pétales du Vélar officinal, Erysi-

muni officinale , sur les petites écailles du Saule

rosé , Salix rosea , changés les uns et les autres

en feuilles ordinaires ; dans la corolle irrégulière

de la Linairc , Linaria peloria
,
qui prend une sorte

de régularité par l'addition de quatre autres épe-

rons à celui qu'elle a naturellement, phénomène
que l'on retrouve aussi chez quelques espèces du
genre Muflier , Antirrlùnum ; celte Mutation de na-

ture rentre en partie dans les Métamorphoses et en

partie dans lesMoNSTRUosiTÉs (yoy. l'un et l'autre de

ces deux mots), et se nomme Pélorie {v. ce mot).

Les diflbrmités caractérisent une Mutation acci-

dealelle de nature. Une des plus agréables est celle
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que présentent les feuilles crispées de la variété

du Chou potager appeléa Chou frisé. L'on se rend
aisément compte de toutes les difformités prove-
nant d'excroissances; elles déterminent des con-
torsions bizarres, des écarts fort singuliers j tels

sont la galle du Chêne, les loupes du Cèdre et de
l'Orme tortillard , le bédéguar du Rosier, les car-

nosités du Tilleul, les verrues des Euphorbes, etc.

Il en est de même de l'aplatissement de certaines

parties qui devraient être rondes , et que l'on re-

marque assez souvent sur les tiges du Maïz , de la

Chicorée sauvage, etc. (T. r. B.)

MUTILLAIRES, iMutiUariœ. (ins.) Tribud'Hy-
ménoplères de la section des Porte-aiguillons, fa-

mille des Hélérogynes, qui a pour caractères:

mâles ailés , femelles aptères ; antennes insérées

vers le milieu de la face, sétacées, vibratiles, ayant

le premier et le troisième article plus longs que les

autres , mais non fortement coudés ; nous sommes
obligés de rejeter de celte tribu deux genres qui

ont les antennes insérées tout auprès delà bouche,
et qui par d'autres caractères encore se rappro-

chent davantage des Fortnicaires, et particulière-

ment du genre Atta, Ce sont les Doryles et les La-

bydes; les Mutillaircs eux-mêmes , par la disposi-

tion des nervures de leurs ailes , par leurs antennes

courbées, par leurs pattes velues, doivent former

une tribu dans la famille des Fouisseurs , et non
dans celle des Ilétérogynes; car le caractère d'a-

voir des femelles aptères n'est pas un caractère

rigoureusement propre à cette famille; on en voit

des exemples dans les Fouisseurs, et même l'ob-

servation a appris que plusieurs genres des Sco-

Uètes avaient leurs femelles dans la tribu des Mu-
tiUaires , ce qui confirme encore ce que j'ai avancé

touchant la place de cette tribu : ainsi l'on sait

que les Tengyres sont les mâles des Méthoques ,

par des accouplemens pris sur le fait, etc. Quelle

que soit, la place de celte tribu, elle est toujours

bien tranchée ; les mâles ont la lêle arrondie , les

antennes droites, sétacées; trois yeux lisses; le

corselet divisé comme dans les autres Hyméno-
ptères, avec le premier segment demi-circulaire,

quatre ailes; l'abdomen allongé; les femelles ont

la tête plus large par dessous ; les antennes plus

courtes, courbées; les segmensdu thorax peu ap-

parens ; jamais d'ailes, l'abdomen plus court que
dans les mâles.

On ignore la manière de vivre de ces insectes ,

on trouve les mâles sur les fleurs, les femelles

courent à terre avec rapidité, dans les endroits

sablonneux , pénétrant dans toutes les fentes que

présente le terrain ; comme on ne leur a jamais

vu porter de nourriture , et qu'elles sont en outre

munies d'un aiguillon très- vigoureux , on pré-

sume qu'elles vivent en parasites, et qu'elles pla-

cent leurs œufs dans le nid d'autres insectes, soit

pour se nourrir des larves qui y éclosent , soit pour

consommer seulement les provisisons qui y sont

ramassées; cette tribu , outre les deux genres que

nous en avons écartés et le ^enre^MutiHe propre

,

renferme quelques autres genres , mais que nous

passons sous silence parce qu'ils sont peu connus

,

et parce que peut-être Ils ne sont que des mâles
ou des femelles d'autres espèces répandues dans
d'autres tribus, ainsi que nous l'avons indiqué pour
les Méthocjues. fj^^ p,y
En décrivant plusieurs espèces de cette tribu

,

dans la parlie eutomologique du Voyage autour
du monde de la corvette la Coquille, j'ai été con-
duit à étudier tous les genres qui la composent;
comme mou travail n'est pas encore terminé

, je

ne puis en donner ici les résultats; j'y reviendrai
à l'aflicle Tekgyre. F. ce mol. (E. G.)
MUTILEE, Mutitla. (ins.) Genre d'Hyméno-

ptères de la section des Porte-aiguillons, famille
des Hélérogynes, tribu des Mutiiluires ; ce genre,
établi par Linné , est reslé, quant Ji la masse des
individus qui le composaient, presque le même,
parce qu'il était bien limité et bien naturel; en ef-

fet, les genres qui en ont été distraits depuis en dif-

fèrent peu ; tel qu'il est restreint il a pour carac-
tères : abdomen ovoïde dans les deux sexes, le

premier anneau plus étroit, pyriformc, le se-

cond très-grand en forme de cloche; corselet des
femelles cubique sans divisions apparentes; les

Mulilles femelles ressemblent un peu h des neu-
tres de Fourmis , aptères comme elles , courant
continuellement à terre comme elles , on a pu sou-

vent les confondre; mais elles en diffèrent cepen-
dant essentiellement ; leurs antennes , qui ne sont

presque pas coudées, sont souvent conlournées; la

tête est large , les yeux lisses ; le labre est transver-

sal, les mandibules robustes, arquées, pointues; les

palpes sont filiformes, les maxillaires (plus longs que
les labiaux) de six articles, les autres de quatre.

Le thorax est plus ou moins cubique, toujours com-
primé sur les côtés ; on n'y remarque point , ou
difficilement, de sutures transversales ; les femelles

ont un aiguillon très-long ; les mâles ont les an-
tennes plus longues , droites ; les ailes offrent une
ou deux nervures brachiales, et trois nervures

cubitales , recevant chacune une nervure récur-

rente; le corps des deux sexes diffère souvent par

la couleur ; généralement il est très-velu avec

des bandes ou des taches soyeuses de couleur

tranchante. Nous avons indiqué au mot Mutill aire

le peu que Ton connaît des mœurs de ces insectes,

ce qui nous dispense d'y revenir ici. Les Mulilles

forment un genre très-nombreux en espèces , ré-

pandues dans, les parties chaudes des deux hémi-
sphères. Nous cilons parmi elles

LaMuTiLLE icARLATE, M. coccùiea, Fab. , figurée

dans noire Allas, pi. SgS, fig. 2. Longue de 9 à 10

lignes. Noire, très-velue; le mâle a les poilsdu des-

sus de la tète, du tronc jusqu'à l'écusson, de l'ex-

trémilc de l'abdomen h partir du bord du deuxième

anneau , rouge de cochenille ; ses pâlies sont d'ua

noir-bleu intense; la femelle a de la même cou-

leur le dessus et les côlés de la tête, le dessus et

l'extrémité du thorax, deux grandes taches rondes

accolées sur le second anneau de l'abdomen

et les cinquième et sixième anneaux ; le dernier

reste noir au milieu. Celle espèce est de l'Améri-

que septentrionale.

MunLLE A GROSSE TETE , M. cephalotes , Rlag.
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Lonf:;iic de 7 lignes ; têle très-grosse , beaucoup

plus large qae le ihorax, armée à ses angles infà-

rieurs de deux épines dirigées en bas ; elle est d'un

noir de velours; la seconde partie du thorax a ses

côtés jaunâtres, soyeux, et deux bandes longitu-

dinales de même couleur sur le dessus, se prolon-

geant sur le premier segment abdominal ; sur le

s-econd segment , il existe deux taches de même
couleur, une de chaque côté, et une centrale ronde

aurore ; les segmens suivans sont couverts de poils

jaunâtres Tormant des bandes, mais séparées au mi-

lieu. Du Bréiil.

MuTiLLE EUROPÉENNE, M. europcÈtt , Liun. Nous

avons figuré dans notre Atlas, pi. SgS , fig. 3, 4 .

le mâle et la femelle de celte espèce. Elle est lon-

gue de G lignes, noir-bleu; le mâle a le premier

segment thoracique noir , et le disque des autres

rouge-sanguin ; les ailes sont enfumées, surtout

près du bord antérieur ; l'abdomen offre une

bande soyeuse blanche à l'extrémité de chacun

des trois premiers anneaux; celte bande est sou-

vent interrompue au milieu dans les fécond et

troisième; la femelle a tout le thorax en dessus et

les côtés rouge de sang.

MUTILLE MAURE, lU . 7110 UVU , Llli. Longucdc

5 à4 lignes. Noire; thorax rouge-sanguin; sur la

tête il existe une tache argentée, le premier seg-

ment abdominal est bordé d'un duvet pareil; en-

fin quatre taches blanches existent sur l'abdomen,

une à la base du second anneau, deux trans-

versales près de l'extrémité de ses côtés , et une

Il l'exlrémilé du corps sur les deux derniers an-

neaux; en dessous, les second et troisième anneaux

sont bordés de blanc. Celte espèce se trouve plus

habituellement dans le midi de la France.

MuTiLLE A PIEDS ROUGES, M. rufipcs, Fab. Lou-

gue de 2 lignes; noire, avec le thorax ,1e premier

segment abdominal , les pattes elles antennes rou-

ges ; il y a une tache blanche à la base du second

anneau , et il est bordé de même couleur ainsi que

le suivant. Des environs de Paris. (A. P.)

MUTIQUE. (zooL. BOT.) adjectif par lequel on

désigne un organe sans arête , sans pointe ou sans

épine. On désigne ainsi , en botanique, certaines

parlics de plantes dont le sommet ne se termine

pas par une pointe aiguë : c'est le contraire de

MucRONÈ [voy. ce mot). Lorsque la glume ou la

paillette des graminées est privée de soie ou d'a-

rête, on dit qu'elle est Mutique; mais ce mot, ainsi

qu'on l'a justement remarqué, n'a de valeur que

par opposition; pris dans un sens général, il de-

vient indifférent. (P. G.)

MUTISIE, Mutisia. (bot. phan.) Genre de la

famille des Synanlhérées et type de la tribu des

Mutisiées de Cassini ou Labialiflores de Candolle.

Il a été établi par Linné fils , en l'honneur du bo-

taniste Mulis;ses caractères sont : involucrecyliu-

dracé , composé de folioles imbriquées , les exté-

rieures ovales, les intérieures plus allongées; ré-

ceptacle nu; fleurs du disque hermaphrodites, tu-

buleuses , bilabiées , ayant la lèvre extérieure tri-

dentée , l'intérieure partagée en deux lanières;

celles de la circonférence iemelJes ou stériles , li-

gulées ou bilabiées , la lèvre extérieure tridentée,

l'intérieure bilobée ou simple; anthères munies

de deux soies à la base; graines oblongues , té-

tragones , surmontées d'une aigrette plumeuse.

On connaît douze espèces de Mutisies, toutes

indigènes de l'Amérique méridionale; ce sont des

plantes ligneuses , à feuilles alternes , simples ou
pinnées. Cassini les a réparties en trois sous-gea-

res , caractérisés par la forme des folioles de l'in^

volucre, qui souvent sont surmontées d'un appen-

dice distinct.

Le type du genre est la Mutisie clématite, M.
clematitis, L. fils. Supplément S^S. Cet arbrisseau a

les tiges grimpantes, portant des feuilles pinnées ,

munies au sommet de vrilles trifides, et compo-
sées de folioles presque sessiles , oblongues , et

tomenteuses en dessous. Ses fleurs sont solitaires

et pédonculées ; les folioles de leur involucre n'ont

point d'appendices. Celte plante croît sur les mon-
tagnes tempérées du Pérou et delà Nouvelle- Gre-

nade.

La Mutisie a grandes fleurs, M. grandiflora ,.

Humb. et Bonpl. (PI. équinox. , I, p. 177, t. 5o)

,

est une très-belle piaule , qui croît sur les hautes

montagnes de la Nouvelle-Grenade ; sa tige est li-

gneuse ,
grimpante , à rameaux allongés , anguleux

et striés. Ses feuilles , ailées sans impaire, se com-
posent de deux ou trois paires de folioles , oblon-

gues, arrondies à la base, un peu aiguës au

sommet, veinées, réticulées , vertes et glabres en

dessus , cotonneuses en dessous. Les fleurs , pen-

dantes à l'extrémité de longs pédoncules, sont ac-

compagnées de deux bractées , et très-apparentes

par leur couleur rouge.

Citonsencore la Mutisie élégante, M, speciosa,

espèce du Brésil, que l'on cultive dans nos serres

chaudes. Elle est sous-frutescente et grimpante ,

à feuilles pinnées et terminées par une vrille tri-

fide. Ses fleurs sont d'un pourpre vif, et solitaires

au sommet des rameaux. (L.)

MUTISIÉES, 7l/ai«£eœ.(B0T.PHAN.)Uuedes vingt

tribus établies par Cassini dans sa classification des

Synanlhérées; elle correspond, ii peu d'exceptions

près, aux Onoséridées de Kunlh, et aux Labiali-

flores de Candolle. Les plantes renfermées dans

celle famille sont des herbes avec ou sans tiges ,

quelquefois des arbrisseaux à feuilles alternes et

sessiles, souvent découpées et accompagnées de

vrilles. Leurs caractères principaux consistent dans

leur corolle labiée, leurs étamines munies d'ap-

pendices ; leur style a deux stigmatophores non

divergens, garnis intérieurement de deux bourre-

lets , et extérieurement de quelques poils ; leur

graine surmontée d'une aigrette ordinairement

soyeuse, etc. La calalhide est presque toujours

radiée, et le réceptacle nu. ( Fojez Laqiati-

flores. )

Cassini a réparti ses Mutisiées en deux tribus.

La première, caractérisée surtout parla présence

d'une tige soit herbacée, soit ligneuse, ren-

ferme les genres Mutisia, Chetanthera, Proustia,

Doticlilasium , etc. La deuxième, où les feuilles

sont radicales et les fleurs portées sur une oa

plusieurs
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plusieurs hampes, renferme les genres Gcrbcria
,

Onoseris , Chaptaiia, Pardisium, Lcria , etc.

(L.)

MYAGRllM. (bot. phan.) Ce nom, lire de Pline

(où on lit Myagras , c'est-à-dire attrape-souris, et

non , comme on le trouve imprimé, attrape-mou-

che) , a désigné chez les premiers botanistes di-

verses espèces de Crucifères , qui , comme celle

dont parle le naturaliste latin , pouvaient être

utiles dans les maladies de la bouche. Tournefort

les restreignit à une seule; Linné, et après lui

d'autres auteurs, y ont groupé des plantes de ca-

ractères fort disparates. Aussi ce genre, mal établi

dans le principe, a-t-il, pour ainsi dire , disparu

des nomenclalu';es modernes ; les nouveaux gen-

res Camelina , liapistrum , Neslia, Calepina , etc.,

lui ont retiré toutes ses espèces , et enfin la der-

nière et unique que lui laisse De Candolle , se

trouve quelquefois réunie au Cakilc.

Tournefort , et après lui MM. BrownetDeCan-
tlolle, limitent le genre 3Jyagrum aux caractères

snivans : calice presque dressé ; pétales oblongs ,

à peine plus grands que le calice ; étaminus dont

les deux plus grandes sont légèrement soudées

à la base; style court et conique :silicule coriace,

tubéreuse , dilatée au sommet en deux lacunes

vides, mais amincie inféricurement , et présentant

une seule loge , et une graine pendante , oblongue,

à 'cotylédons incombans. La structure du fruit

dans le BJyagrum , le dislingue de VIsatis; il ap-

parlient toutefois à la tribu dont ce genre est le

Une seule espèce de Crucifère satisfait aux ca-

ractères ci-dessus énoncés ; c'est le AJyagrum per-

foLiatum, L., herbe de la Flore française, com-
mune dans les champs sablonneux. Sa tige s'élève

à 1 5 ou 18 pouces , et se divise supérieurement en

une panicule à rameaux divariqués , portant des

fleurs petites et d'un jaune pâle. Ses feuilles radi-

cales sont oblongues et atténuées en un long pé-

tiole ; les cauiinaires sont sessiles , sagiltées, mu-
nies h leur base d'oreillettes aiguës.

Les autres espèces linnéennes du Myagrum

,

telles que le Camelinaet le Neslia, se distinguent

par leurs deux loges , à une ou plusieurs graines.

Le liapistrum a sa silicule composée de deux arti-

cles monospermes. (L.)

MYARGYRIÏli; (min.) Nom que M. Beudant a

donné à un sulfate d'antimoine et d'argent qui est

ordinairement noir, d'un éclat semi-métallique;

offrant une cassure conchoïdale , d'une grande
fragilité , et donnant à la lime une poussière ronge-

sombre. Les autres caractères de ce minéral sont :

de fondre au chalumeau en donnant des vapeurs

blanches sans odeur arsenicale, ctlaissant un glo-

bule d'argent. Elle est attaquable par l'acide ni-

trique, et laisse un précipité anlimonial. Enfin
,

sa solution laisse précipiter de l'argent sur une
lame de cuivre.

L'analyse de celte substance donne environ 22

parties de soufre, 09 d antimoine, au moins 5G
d'argent, une de cuivre, et quelques indices de

fer. (J. II.)

)ô7 MYCE

MYCÉTOPHAGE , %ccfo/)/(ag«5. (ixs.) Genre
de Coléoptères delà section des Télramères, famille

des Xylophages, tribu des ïrogossitaires , ayant
pour caractères : mandibules bidcntées h leur ex-
trémité; mâchoires bilobées , palpes maxillaires,

plus longs que les labiaux , épaississant h leur ex-
trémité; palpes labiaux filiformes; antennes à ar-

ticles pcrfoliés, allant insensiblement en massue h
partir des six ou septième , le dernier est ovoïde;

ce genre a élé établi par Fabricius sur un insecte

qui a été tour à tour une Chrysomèle, un Carabe,
un Tritome. D'autres espèces, parmi celles qui
s'y rapportent , ont été tantôt des Silphoïdes , des
Bolélaires; enfin quelques unes se sont trouvées

rangées parmi les Cryplophages, les Dermesles et

les Ips; de cette variation de nomenclature il ré-

sulte que les caractères de toutes les petites espè-

ces qui le composent ont été examinés un peu
légèrement , et que ce n'est qu'avec doute qu'on
peut les lui rapporter. Ces insectes se trouvent soit

sous les écorces des arbres, soit dans les Bolets.

Leurs larves, et par conséquent leurs métamor-
phoses, sont inconnues; on suppose qu'elles doi-

vent vivre , soit dans les arbres en décompositon
,

soit dans les Bolets sur lesquels on trouve, les

insectes parfaits ; voici l'espèce la plus connue
et sur laquelle le genre a été établi.

MYCÉTOPIIAGli A QUATRE TACHES, M. (juadrïmaCU-

latns , Fab. Long de 2 lignes et demie ; corps, tête,

antennes et pattes fauves, les antennes ont une
partie de leur longueur noire, avant leur extré-

mité; le corselet et les élylres sont noirs avec

deux taches fauves sur chacune de celle-;-ci ; les

élytres sont en outre striées et velues. Ou le trouve,

mais peu communément , aux environs de Paris.

(A. P.)

^ÏYCÈTOVEILE, Mycetophila. (ins.) Genre de

Diptères de la famille des Némocères, tribu des

Tipulaires; offrant les caractères suivans , trompe

courte, deux yeux lisses très -écartés ; antennes

de seize articles, courtes, arquées; yeux ovales ,

pattes postérieures épineuses , ailes couchées l'une

sur l'autre , offrant deux cellules marginales sim-

ples. Ce genre, établi par Moigen, est fort naturel j

il est formé avec de petites tipules, ayant les deux

premiers articles des antennes assez gros; la tête

basse , le dos élevé et comme bossu , l'abdomen iti

peu comprimé; et les quatre tibias postérieurs

sub épineux ou plumeux sur toute leur longueur:

ces petits insectes se tiennent de préférence dans

les endroits frais , surtout à l'ombre des arbres

résineux. On les trouve quelquefois réunis en grande

quantité.

M. oBscuK , M. fitsca. Meig. Longue de deux

lignes; d'un brun jaunâtre avec quelques poils et

taches plus marqués dans la femell'î; les ailes sont

sans taches , mais lavées de brun partout ; la larve

de cette espèce a été observée parDcgéer; elle vit

en grand nombre dans certains Bolets, et les cri-

ble de petits trous en mangeant leur substance;

ces larves sont longues de deux ou trois lignes ,

amincies aux deux bouts , munies d'une petite

tête écaiUeuse, sans paltcs, avançant seulement

T. V. Livraison. 68
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par l'exlension ella contraclion de leurs anneaux;

elles sont en outre toujours couvertes d'une licpieur

gluante, et leur peau est si mince que l'on voit

BU travers tous les intestins; elle permet aussi de

distinguer les deux cordons aérlformes qvii corres-

»^ondent avec les stigmates placés sur chaque an-

neau ; ces larves entrent en terre quand elles sont

près de leur dernière métamorphose , et n'y de-

meurent guère qu'une huitaine de jours; cet in-

secte peut donner plusieurs gcfnéralions par année.

lien existe un grand nombre d'espèces , nous

renvoyons pour leur description h l'article Mycé-
TOPHiLE de l'Encyclopédie méthodiqxie, aux ou-

vrages de M. Meigen et à celui de M. Macquart.

(A. P.)

MYCOLOGIE, (bot. crypt.) Science qui s'oc-

cupe spécialement de l'élude des Champignons

et de tontes les plantes qui ont de l'analogie avec

ces derniers, soit par leur texture, soit par leur

mode de développement, etc. Les caractères com-
muns h chacune des familles de végétaux qui ap-

partiennent à la Mycologie sont exposés dans les

articles Chawpigkons , Lycoperd4Cées, Hypoxy-

LÉES, MucÉDiNÉES et Uréeinées. Foj. ces mots.

(F. F.)

MYDAS ou MYDAUS, Mydaàs. (mam. ) Genre

. cle Carnassiers plantigrades très-voisin des Mou-
fettes, créé par F.Cuvier et Horsfield, sous le nom
qu'il porte aujourd'hui, pour une espèce décou-

verte dans rinde par Lcschenault de Latour. Sa

tête est pyramidale, allongée; ses oreilles man-
quent de conque ; ses narines, qui dépassent les

maxillaires , se terminent en un mufle que F. Cu-

vier compare avec raison au grouin du Cochon ;

les dents sont du reste_ semblables h celles des

Moufettes , si ce n'est que les molaires sont plus

écartées les unes des autres, ce qui résulte de l'al-

longement plus grand du museau, et que les in-

cisives sont rangées en un dcmi-ceixle; la queue

est rudimenlaire. Ilya quatre mamelles, dont

une paire est pectorale et l'autre abdominale.

Le Télagon, Mydaùs mcliceps, F. Cuvier et

Horsfield; le Stinckard, Marsden ( Hist. ^de Su-

luatra ). Celle espèce, dont les poils sont peu

abondans, surtout dans la région abdominale , est

brune , sauf la ligne médiane de l'occiput , du dos

et de la queue, qui est blanche. Au reste, celte

disposition est très-susceplible de varier, et cela

ne doit point élonner chez des animaux si voisins

des Moufc'lles, où la mulabilité des couleurs est

si remarquable ; ainsi celle ligne blanche est sou

vent interrompue par la couleur brune qui s'étend

sur le reste du corps et qui empiète alors sur elle;

elle finit même, dans certains cas , par disparaître

presque entièrement, de sorte que, dans ce cas

,

la couleur du corps est à peu pi es uniforme; mais,

par les particularités que nous avons indiquées en
commençant , le genre M) das se distingue tou-

jours bien de celui des Moufelles. Ce qui lui a

valu son nom se rapporte à l'cdeur extrêmement
puante que cet animal répand ainsi que les Mou-
fettes. 11 se trouve dans les îles de Java et de
Sumalra.] (V.M.)

MYDAS, Mydas. (ins. ) Genre de Diptères de
la famille des Notacanthes, tribu des Mydasiens ,

distinct dans celle tribu par ses antennes plus lon-
gues que la tête , terminées en massue formée par
les deux derniers articles, avec une soie très-courte
au bout; la trompe courte, terminée par deux
lèvres comprimées ; les fémurs postérieurs dente-
lés ; les tarses h deux pelotes, et les cellules pos-
térieures des ailes complètes. Les Mydas sont les

géans de l'ordre des Diptères : leur tête est trans-
verse, plate , verticale; leurs antennes sont pres-
que aussi longues que la lêle et le corselet ; les

quatre paltes antérieures sont courtes, les posté-
rieures sont deux fois plus longues ; leurs tarses
sont très- velus, terminés par des- crochels très-
écartés ; les ailes sont longues , étroites ; l'abdo-
men est très-long. Ces insectes ont de grands rap-
ports avec les Asiliques : comme eux Us chassent
leur proie d'un vol rapide, la saisissent de leurs
pattes robustes, et la sucent souvent sans cesser
de voler. Toutes les espèces connues sont étran-
gères , h l'exception d'une seule propre au Por-
tugal.

M. GÉANT, M. giganteus, Thunb., figuré dans
notre Atlas

, pi. SgS , fig. 4. Long de dix-huit li-

gnes ; noir, avec deux bandes plus claires sur la

thorax; abdomen bleuâtre; ailes noires à la base,
fortement enfumées ensuite , avec une large
bande plus claire au côté interne et au sommet.
Du Brésil. (A. P.)
MYDASIENS, Mydasii ( ms. ) Tribu de Dip-

tères delà famille des Nolacanthes, élablie par
Latreille, qui lui assigna pour caractères : suçoir de
quatre soies ; trompe rétractile terminée par deux
lèvres; palpes non saillans; antennes de cinq arti-

cles; ailes écartées; fémurs postérieurs épineux.
Cette tribu ne se compose que de deux genres :

les Mydas. et les Céphalocères. (A. P.)
MYE, Mya. ( MOLL.) Genre créé par Linné

pour un certain nombre d'espèces connues avant
lui et même figurées avec soin par d'Argenville et

Chemnilz, mais dont il a été extrait depuis aa
assez grand nombre de coquilles qui ont servi à
constiluer les genres Anodonte deBruguière, Ana-
tife, une partie des Lutraiies, les Glycymères,
les Vulselles de Lamarck, les Panopes de Ménard
de la Groye. Linné avait placé les Myes entre les

Pholades et les Solens ; mais c»t exemple ne fut

suivi ni par Bruguière ni par Lamarck, Récem-
ment M. de Férussac, d'après Cuvier, et plus

tard MM. de Blainvillc et Latreille les ont rappro-
chées des Lutraires avec lesquelles elles ont en
effet les plus grands rapports. Mais l'auteur da
Règne animal, en y établissant un grand nombre
de sous-genres, paraît, tout en lui ayant conser-

vé le nom de genre, l'avoir élevé réellement au
rang de famille. Les Myes sont enveloppées dans
un manteau presque entièrement fermé de toutes

parts , et qui , très-mince et en quelque sorte

transparent dans la plus grande partie de son
étendue , est sur ses bords d'une épaisseurextrême j

il donre issue en arrière h. deux tubes qu3 réunit

une seule enveloppe et qui servent à l'acte respi-





Mvt^aU- Je i.i'l,/i,,i,/ / r// r//i,/iu//- ,i<//i,lr//f





F[ . J?7.

2.2. My2.-;il.c- -pjonière avec son 3 iz.jj . Mvlal>rcs



MYGA 539 MYGA

ratoire; antérieurement s'en trouve un troisième ,

mais de dimensions bien moins considérables , à

peine a-t-il quelques lignes d'étendue étant en

face du pied : celui-ci est grêle, allongé, sans

courbure, rugueux et uni par des muscles fort.

peu développés. La bouche s'ouvre à la partie an-

térieure entre deux lèvres qui supportent deux

paires de palpes, et qui sontépaisses , allongées

et terminées en pointes. Les branchies sont pla-

cées sur les côtés des viscères abdomiuaux et s'é-

tendent à leur partie postérieure où elles se réu-

nissent et flottent jusqu'auprès de l'ouverture du

tube qui les met en rapport avec le milieu am-
iiant; mais comme la lame externe de la branchia

externe, au lieu de s'arrêter au point de réunion

des deux organes respiratoii'es , s'avance au-delà

pour aller flotter avec les autres feuillets îi la par-

tie postérieure de l'animal ; celui-ci est alors

pourvu de trois feuillets branchiaux de chaque

côté, fait très-curieux, signalé par M. Deshayes

dans la Mye tronquée et la Mye des sables , et qui

se rencontre aussi , suivant le même conchyliolo-

giste , dans les Mactres , et peut-être aussi dans les

Lutraires, de sorte que cette particularité qui

semblerait devoir séparer ces animaux des Lamel-

libranches, qui sont caractérisées parla présence

d'une seule paire de branchies , ne devra proba-

blement nécessiter par la suite que l'établissement

de quelque famille naturelle. Le système circula-

toire, semblable aux autres Mollusques de cette fa-

mille , ainsi que le système nerveux , ne présentent

rien de bien i^emarquable et qui doive nous arrêter.

La coquille est transverse, ovale, subéquilatérale

,

bâillante aux deux bouts. La valve gauche est mu-
nie d'une dent cardinale , grande, verticale , com-
primée et correspondante àunefosselte de l'autre

valve à laquelle elle est bée par unhgament inté-

rieur. C'est sur les côtes de la mer et à une cer-

taine profondeur dans le sable, la bouche étant

placée en bas, que vivent les Myes dont l'inaction

est presque complète, parce qu'en effet leurs

mouvemens doivent être très-difficiles.

!l MïEDESsAULiis, Mja arenuria, Lamk., L. Cette

espèce se distingue de celle que nous allons dé-
crire par une forme plus régulièrement ovale , par
des valves moins épaisses, et aussi par un épi-

derme moins considérable. Habite l'océan d'Eu-
rope.

Mye tronquée , Mya truncata , Lamk. , L. , se

distingue surtout de la précédente par sa forme
subovaie, par sa troncature postérieure. Celte

coquille, fort commune, se trouve dans les mêmes
lieux q'iela piécédenle. (V. M.)
MYGALE, Mygale. ( araciin. 1 C'est un genre

de l'ordre des Pulmonaires , de la famille des Ara-
néides, de la section des Tétrapneumones, qui a

été établi par Walckenacr, lefjuel lui assigne pour
caractères : yeux au nombre de huit, presque
égaux, groupés sur une élévation , et ainsi dispo-

sés : trois de chaque côlé, formant par leur réu-

nion un triangle renversé et dont la pointe est en
devant; les deux autres situés sur une ligne trans-

verse, entre les précédcns ; mandibules horizon-

tales , avec leur crochet terminal fléchi en des-
sous, et ayant j dans quelques unes, des pointes
cornées , disposées en forme de râteau ou de dents
de peigne , et placées au dessous de ce crochet ;

palpes insérés à l'extrémité des mâchoires; filières

inégales, dont deux beaucoup plus grandes, de
quatre articles, saillantes et presque cylindriques;

les autres sont très-peliles. Les espèces de ce
genre démembré de celui à'Aranea de Linné et

de Fabricius , avaient attiré l'attention des natu-

ralistes avant que Walckeuaër l'eût établi. Dor-
thez aperçut le premier que l'organisation de la

bouche de ces Aranéides n'était pas la même que
celle des autres Araignées ; Latreillo fit cette

même observation en mêuie temps, et Walcke-
naër, qui étudiait les Aranéides, confirma quel-

que temps après les observations de ses devanciers,

et étabht le genre Mygfde avec l'Araignée avica-

laire de Linné et quelques autres analogues , et

avec des Araignées mineuses d'Olivier, Léon Du-
four, qui a fait une élude particulière des Ara-
néides, et auquel la science est redevable d'ua
grand nombre d'observations , a remarqué que les

mandibules dirigées en avant et de niveau avec le

céphalothorax, sont grosses et robustes. Leur face

interne , par laquelle elle se trouve plus ou moins
contiguë, est plate, tandis que l'exlerne est con-

vexe : leur région dorsale est légèrement cam-
brée , et armée à son extrémité , dans quelques

espèces, de piquans plus ou moins apparens ,

dont la direction suit la courbure du corps de la

mandibule, et qui servent à l'animal de griffes

pour s'accrocher. Le crochet des mandibules ,

long et fort, est reçu dans sa rétraction, qui se

fait do haut en bas et d'avant en arrière, dans
une rainure du bord int*érieur de la mandibule,
rainure dont les bords sont ordinairement armés
de dents et de poils ou de soies. Les mâchoires
ont la forme et la grandeur de cet article des

pattes , qui fixe celles-ci au corselet , et que l'on

désigne sous le nom de hanche; mais les soies air

guës dont elles sont garnies intérieurement , et

leur fonction dans la trituration des alimens , doi-

vent les faire considérer comme de véritables mâ-
choires. Les- palpes s'insèrent tout-à-faii au bout

de ces dernières. Ils se terminent dans la femelle

par un seul crochet, et dans le mâle par l'organe

génital, dont la base est renflée h la pointe et en
bec acéré. Ce que l'on connaît sous le nom de

lèvre n'est ici, de même que dans la plupart des

Arachnides
, qu'un lobe de la table de la poitrine.

Ce lobe, que Lalreille désigne avec justesse sous

le nom de lèvre sternale , n'est, dit M. L. Dufour

,

qu'une conlinuité de la poilrine. Les yeux sont

disposés sur deux séries transversales courtes et

serrées. Les latéraux sont plus grands et ovales.

Les intermédiaires de la ligne postérieure sont les

plus petits et fort rapprochés des latéraux de cette

même série , de manière que l'intervalle médiaa
qui les sépare est infiniment plus grand que celui

des yeux correspondans de la série antérieure.

Les filières ne sont qu'au nombre de deux paires;

les postérieures sont plus longues que les autres
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et les seules saillantes ; ces filières sont formées

de trois articles; les pattes sont robustes, d'une

longueur respective , moins proportionnées que

dans la plupart des autres Arachnides. Cependant

la troisième paire est sensiblement plus courte

,

et la quatrième est un peu plus longue que la pre-

mière; indépendamment de leur villosité , elles

offrent des piquans plus ou moins nombreux sui-

vant les espèces. Les griffes rétracliles qui les ler-

lïiinent sont tantôt dentelées en scie, et ces dente-

lures varient pour leur nombre et leur grandeur

suivant les sexes et les différentes espèces, tantôt

munies vers leur base de dents isolées et plus pro-

noncées. La paire antérieure de bourses pulmo-
naires est séparée de la paire postérieure par le

pli transversal ou vestige d'anneau qui s'observe
^ à la basedu ventre depresque toutes les Araignées.

Tels sont les caractères du genre Mygale, nom
employé déjà par Cuvier pour désigner un genre

de Quadrupèdes, et employé au même usage par

les Grecs. Latreille , malgré cette ressemblance de

nom , l'a conservé afin de ne pas embrouiller la

science en créant un nom nouveau et en nécessi-

tant une synonymie.

Les Mygales se distinguent facilement des Erio-

dons,des Pachyloscèleset desAtypes deLalreille,

ou des Missulènes et des Olétères de Walckenaër,

par leurs palpes insérés à l'extrémité des mâ-
choires, ce qui n'a pas lieu dans ces deux der-

niers genres qui les ont attachés à la base de ces

mêmes mâchoires. Les Filislates et les Disdères

,

qui appartiennent à la même famille, en sont sé-

parées par le nombre de leurs yeux qui n'est que

de six, et par leurs filières qui sont toutes très-

courtes.

Le genre Mygale renferme les Araignées les

plus grandes et les plus fortes, associées cepen-

dant à des espèces assez faibles , mais douées d'un

instinct et d'une industrie qui leur tiennent lieu

de force. Les premières , connues dans l'Amérique

sous le nom d'Araignées crabes, sont énormes ,

et quelques unes peuvent occuper , les pattes

étendues , un espace circulaire de huit à neuf pou-

ces de diamètre. Elles vivent dans des troncs d'ar-

l)res ou d'autres cavités , grimpent aux branches,

et saisissent quelquefois [des Oiseaux mouches et

des Colibris. Plusieurs voyageurs et naturalistes

ont écrit sur ces Araignées, et c'est d'après eux

que nous allons donner quelques détails sur

leurs mœurs. D'après Pison ( Histoire naturelle

du Brésil ), l'espèce qu'il nomme Nliamda ou

IShamdu giwca
(
grande Araignée ) et qui est, d'a-

• près Latreille, très-voisine del'Aviculaire, nidifie

S la manière des oiseaux dans les cavités des vieux

arbres ou dans les décombres. Pison dit encore

tju'elle se construit quelquefois des toiles sembla-

bles à ceUes que font toutes les Araignées. La-

treille pense que l'auleur n'a pas vu ces toiles, et

qu'il est possible qu'on l'ait induit en erreur par de

faux rapports. Il paraît qu'il est dans la même er-

reur ou qu'il s'abandonne h des conjectures ,

quand il dit que, dans l'accouplement, ces Arai-

gnées ont leurs corps opposés l'un à l'aulre. iSui-

vant cet auteur , la piqûre de cette Mygale , la

liqueur qu'elle distille de sa bouche , et même ses

poils, sont réputés venimeux ; le meilleur anti-

dote , suivant lui , est la préparation du Crabe
qu'il nomme Aratu ( Grapsus pleins

) ; on le pile

et on en fait un breuvage en le mêlant avec du
vin ; il agit comme vomitif. Celte Mygale, au rap-
port du même voyageur , se dépile avec l'âge ;

alors la peau de son ventre est d'un rouge incar-

nat. Mérian , qui a observé les insectes de Suri-
nam, dit avoir trouvé plusieurs individus de la

Mygale aviculaiie sur la Guajave
, y faisant leur

nid et se tenant à l'affût dans le cocon que forme
une chenille du même arbre. L'auteur de l'His-

toire iiaturelle de la France équinoxiale place l'ha-

bitation de la Mygale aviculaire dans les fentes des
rochers. Dans le Voyage à la Guiane du capitaine

Stedmann , cette Araignée est appelée Araignée
de buisson , et sa toile est , dit-on , de peu d'éten-

due , mais forte. On voit , d'après ces relations ,

par la dissemblance qui règne entre elles , que
des voyageurs peu accoutumés à observer la na-
ture n'ont fait qu'errer dans le vague , et que leurs

assertions ne sont pas propres h jeter un grand jour
sur l'histoire de ces grandes Araignées. Les observa-

tions de M. Moreau de Jonnès, qui a fait une étude
spéciale des productions naturelles de la Martini-

que, peuvent jeter un plus grand jour sur celte ma-
tière et doivent trouver place ici. L'espèce dont ce
savant a observé les mœurs est bien déterminée par
Latreille : c'est la Mygale cancerldes. Elle est con-
nue aux Antilles sous le nom d'Araignée crabe et

sous celui de Matoutou que lui donnaient les an-
ciens Caraïbes. Elle ne file pas de toile, s'enterre

et s'embusque dans les fentes de la paroi dépouil-

lée des ravins creusés dans les tufs volcaniques ;

elle s'écarte souvent beaucoup de s.a demeure pour
chasser , se tapit sous des feuilles pour surprendre

sa proie qui se compose d'Anolis , de Fourmis , et

quelquefois de petits Colibris et Sucriers. C'est

pendant la nuit qu'elle fait ses excursions. Sa
force musculaire est très-grande, et quand elle a

saisi un objet avec ses pattes , on a beaucoup de

peine à lui faire lâcher prise. Lorsque cette My-
gale applique ses mandibules sur un corps dur et

poli , on y voit aussitôt des traces d'un liquide qui

doit être le venin qu'elle injecte et qui rend sa

piqûre dangereuse. Cette liqueur est lactescente

et d'une grande abondance pour le volume de l'a-

nimal. Les œufs de cette Araignée sont renfermés

dans une coque de soie blanche d'un tissu très-

serré; elle maintient cette coque sous son corse-

let, au moyen de ses palpes , et les transporte avec

elle; quand elle est pressée par ses ennemis, elle

l'abandonne un instant, mais elle revient le pren-

dre aussitôt que le combat a cessé. Les petits qui

sortent de ces œufs sont entièrement blancs ; le

premier changement qu'ils éprouvent est l'appa-

rition d'une tache noire qui se forme au milieu de

l'abdomen et au dessus. M. Moreau de Jonnès dit

qu'un seul de ces cocons lui a fourni dix-huit cents

à deux mille petits; il est probable que les Four-

mis détruisent une grande quantité de ces jeunes
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Aranéides ; car antretnent leur prodigieuse fécon-

dité les rendrait plus communes qu'elles ne le sont

"k la Martinique.

D'antres espèces beaucoup plus petites vivent

pour la plupart dans nos climats et ont été obser-

vées par des naturalistes instruits qui n'ont rien

laissé à désirer sur leur histoire. L'abbé Sauvages,

Olivier, Lalreille, Walckenaër, Léon Dufour et

Audoin.nous ont donné des détails curieux sur ces

Araignées , dans les divers ouvrages qu'ils ont pa-

lliés. Ces Mygales, qui sont nocturnes comme les

précédentes , se construisent dans la terre de pro-

fonds souterrains tapissés de soie et fermés'par une
porte construite d'une manière très-remarquable.

L'espèce que Sauvages a observée dans le midi àelm

France ( Mygale maçonne ) choisit ordinairement

pour faire son nid un endroit où il ne se renconlre

aucune herbe , un terrain en pente ou h pic , afin

que l'eau de la pluie ne puisse s'y arrêter; elle

lâche aussi de trouver une' terre forte, exempte
de roches et de petites pierres, et y creuse un
Loyau de un ou deux pieds de profondeur ,

du même diamètre partout, et assez large pour
qu'elle puisse s'y mouvoir en liberté. Elle le ta-

pisse d'une toile adhérente à la terre, soit pour
éviter les éboulemens , soit pour se ménager des

moyens de communication , afin de sentir du fond

de son trou ce qui se passe h la porto. C'est sur-

lout dans la fermeture quelle construit à l'entrée

de son terrier que brille principalement toute l'in-

fluslrie de cette Araignée. Elle forme , avec plu-

sieurs couches de terre détrempée et liées entre

elles par des fils , une porte ronde de la grandeur

de son trou , dont le dessus, qui est plat et rabo-

leux, se trouve h fleur de terre, et dont la partie

inférieure ou le dessous est convexe, uni et re-

couvert d'une toile très-forte et h tissu très-serré;

ces fils , prolongés du côté le plus élevé du trou,

y attachent la porte comme avec des penturcs ,

de manière que quand on ouvre celte porte et

qu'on vient à l'abandonner ensuite, elle se re-

ferme d'elle-même par son propre poids ; l'entrée

du trou forme par son évasement une espèce de
îeuillure contre laquelle la porte vient battre et

n'a qiie le jeu nécessaire pour y entrer et s'y ap-

pliquer exactement ; ce couvercle ou opercule est

exactement semblable extérieurement au terrain

qui l'environne ; il ne présente aucune saillie ni

fissure quand il est fermé , et il est diflTicile de dé-

couvrir l'endroit où il existe. C'est dans ce trou

ainsi fortifié que la Mygale femelle dépose ses

œufs , et c'est en août qu'elle enire en amour;
du moHis ce n'est qu'après ce temps qu'on a

trouvé des petits dans les nids des Mygales. Dor-
ihez en a compté une trenlaine dans un seul nid.

Quand on vient à inquiéter la Mygale maçonne
flans son habitation , et qu'on tente d'ouvrir la

porte de son nid, elle emploie toute sa force et

son adresse pour l'empêcher. Dès qu'elle sent le

moindre mouvement à sa porte, elle se 'précipite

flu fond de son trou , où elle se tient toujours , et

accourt à l'entrée; ]h , le corps renversé et accro-
ché par les pâlies , d'un côlé aux parois de l'ou-
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verlure, et de l'autre h la toile qui tapisse le dessous

de l'opercule , elle lire fortement à elle. L'abbé
Sauvages

, qui faisait ces expériences, vit, en en-
tr'ouvrant la porte, l'Araignée placée comme
nous venons de le dire. Chaque fois qu'il parve-
nait Ji entr'ouvrir cette porte avec une épingle ,

et qu'il venait de lâcher prise , elle se refermait de
suite ; il l'ouvrit et la laissa refermer plusieurs fois

sans que l'Araignée lâchât prise , et elle ne céda
et ne s'enfuit au fond que quand la porte fut en-
tièrement ouverte. Si on ne force pas l'enlrée de
la Mygale et qu'on revienne h la charge plusieurs

fois , après de coùrls intervalles , elle arrive sur-le-

champ et répète le même manège. Tant qu'elle

tient sa porte fermée, elle ne craint rien, et l'on

peut travailler autour de son trou et creuser la

terre pour enlever son habitation sans qu'elle aban-

donne son poste ; si on la fait sortir de son nid

,

elle perd tout le courage qu'elle montrait en le

défendant; le grand jour le fait disparaître , et ce

n'est qu'en chancelant qu'elle parvient à fiure quel-

ques pas ; elle semble dans im élément étranger.

On ne l'a jamais vue sortir d'elle-m.ême de son ha-

bitation, ce qui porte h. croire qu'elle est noc-
turne ; en effet , Olivier dit que la Mygale ariane ,

qu'il a trouvée dans l'île de JNaxos , ne sort de son

nid que pendant la nuit.. Il paraît constant que la

Mygale maçonne et toutes les autres espèces ana-

logues ne travaillent à la construction de leurs

nids que pendant la nuit; car personne, jusqu'à

présent, n'en a vu pendant le jour hors de leur

habitation. Il est presque certain qu'elle ne sort

aussi que la nuit pour recueillir les insectes qui se

prennent dans les filets qu'elle tend à fleur de terre

aux environs de son habilation. Dorthez a trouvé

des débris d'insectes et de Coléoptères assez gros

au fond de son nid. Latrcille pense que ces Arai-

gnées vivent dans le voisinage les unes des autres,

sans se nuire , et il base son opinion sur un fait

incontestable. « Il existe , dil-il , dans la collection

du Muséum d'histoire naturelle de Paris , un bloc

de terre taillé en forme de parallélipipède, et dont

un des côtés offre h chacun de ses angles un nicl

de la Mygale de Sauvages. »

Rossi a fait encore une observation fort curieuse

sur une espèce de Mygale qui se trouve en Corse :

il a vu que, si on détruit l'opercule qui forme l'en-

trée de son nid, elle le reconstruit, cl qu'un peu
plus d'un jour suffit pour ce travail. La différence

qu'il y a de cet opercule au premier, c'est qu'il

n'est jpas mobile. Rossi ne dit pas comment l'in-

secte peut sortir de son nid et y rentrer ; m;iis La-

treille pense que l'expérience peut avoir été faite à

l'entrée de l'hiver, et qu'à cette époque la Mygale

pourrait bien fixer sa porte jusqu'au printemps.

Enfin Oliviera observé aux environs de Sl-Tro])ez,

et aux îlesd'Hyèresen Provence, le nid d'une My-
gale qui pourrait bien être , suivant Lalreille , la

Mygale c?.rdeuse. La position et la structure de

ce nid diffèrent beaucoup de celles des autres es-

pèces , et annoncent que l'animal a des mœurs dif-

icrentes; ce nid était silué dans un terrain hori-

zontal. Sa porte, quoique do terre, et se fermant
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d'elle-même par une espèce de ressort , ressem-

Hait à un cercle dont en aurait retranché une pe-

tite portion; elle était attachée à un des côtés de

rouvertnre, el l'entrée était libre. Olivier ne vit

pas l'araignée, qui était peut-cire absente, ou bien

qui n'existait plus; il présume qu'elle ne ferme sa

porte que dans les momens où elle est dans son

nid. Boyer de Fonscolornbe a aussi observé ce

même nid; il dit qu'il est l'orme d'un tuyau de

sois, enibncé verticalement en terre, et qu'il est

fermé par deux battans placés d'une manièi'e ho-
rizontale à la surface du terrain.

Le genre Mygale est assez nombreux en espèces,

et M. Walckcnaër, pour le rendre plus facile à

l'étude, l'a divisé (Tableau des Aranéides, pag. 3 et

suiv,) en trois familles : dans lapreaiièrc, celle des

Plantigrades, il place les espèces h pattes obtuses à

leur extrémité, charnues et veloutées en dessous,

et à onglets non pectines , insérés en dessus et ca-

chés par les poils; leurs mandibules sont inermes
ou dépourvues de râteaux. Dans la seconde famille,

les Digitigrades inermes , se rangent les espèces h

pattes minces à leur extrémité avec des onglets

terminaux apparenset pectines; leurs mandibules
sont di^pourvues de râteaux, comme dans la famille

précédente. Enfin, dans la troisième famille, les

Digitigrades mineuses, il met les espèces dont les

onglets termina!!?; sont apparens et non pectines,

et dont les mandibules sont pourvues à l'extrémité

de leurs premières pièces de pointes droites , cor-

nées , et formant un râteau, Olivier (Encyclop,
mélhod, , art. Mygale) ne fait entrei' dans ce

genre que les espèces qu'il a désignées, dans son ar-

ticle Araigmèe , sous le nom de Mineuses; ainsi,

d'après cet auteur , la Mygale aviculaire et ses con-
génères devraient former un autre genre. Quoique
l'opinion de ce naturahsteait été d'un graiid poids

dans cette matière, Latreille a pensé qu'il était inu-

tile d'introduire ce nouveau genre, surtout, dit-il,

depuis quej'ai découvert des espèces qui forment la

liaison entre les Araignées aviculaires et les Mineu-
ses. Il en est de même pour le genre Némésie , Neme-
sia de M. Savigny»(Descript. de l'Egypte, pi. I,

%. 1 ).

Première famille. Les Plantigrades.

Cette famille comprend les plus grandes Ara-
néides connues, parmi lesquelles nous citerons la

Mygale Leblond , 31. LebLondil, Latr. , BulT. ,

lom, 7, pag, iSg, représentée dans notre Atlas

,

pi. 39G. Le corps de cette espèce est long de deux
pouces et demi, tout garni d'un duvet d'un brun
minime ou roussâlre, avec quelques raies plus

foncées sur les cuisses, et des poils plus longs sur

les pattes et sur l'abdomen. Le premier article des

tarses est parsemé de piquans noirs et mobiles
;

les deux ongles du bout sont un peu dentelés à

leur base ; les organes sexuels du mâle sont

courts, épais,, et avancés en forme de cure-oreille.

Celte espèce se trouve au Brésil.

La Mygale AVICULAIRE , M. avicularia , LslIv. ,

Walck. ; Avança avicularia , Linn. , Fab, ; Aranea
hirtipcs , Fabr. Araignée des oiseaux, Degéer;

Klein, Ins., tom. i, tab, II, 3Ias. Cette espèce'a
long-temps été confondue avec plusieurs autres
de la même taille , et ce n'est que depuis Latreille

qu'elle en est distinguée; elle varie beaucoup pour
la grandeur; on en trouve qui ont seize lignes de
longueur depuis le bord antérieur du céphalotho-
rax jusqu'à l'extrémité de l'abdomen, les plus
grandes vont jusqu'à plus de deux pouces. Tout
le corps estvelu, surtout chez les jeunes individus;
le céphalothorax est déprimé, grand, ovale et

tronqué postérieurement; il a, vers son milieu ,

une petite cavité transverse, et des enfonce. .lens
disposés en rayons; l'abdomen est ovale, et porte
deux filières longues et cylindriques. Les pattes,

couvertes de longs poils, ont en dessus quelques
raies longitudinales; ces raies qui sont formées
par les poils, présentent, lorsque les individus

sont Lien conservés, des couleurs irisées tirant sur

le bleu et sur le rose; celles de la première et de
la dernière paire sont plus longues; les jointures

sont en dessus d'un rouge pâle; les deux derniers

articles ont inférieurement une brosse formée par
des poils très-cOurls et très-serrés; celle de l'ar-

ticle terminal est arrondie au bout, et- cache deux
crochets petits et simples. Les griffes des mandi-
bules sont fortes, coniques et très-noires; elles

ont évidemment une petite ouverture longitudi-

nale sur le côté extérieur
, près de leur extrémité.

Les palpes des mâles sont terminés par un boutoa
écailleux, replié en dessous et finissant en un cro-

chet arqué , très-fort et aigu. Pour les habitudes

de celte Mygale, nous emprunterons à Latreille

les détails suivans : la Mygale aviculaire, dit l'au-

teur de l'Histoire naturelle des Insectes , ainsi que
les Aranéides tubicoles , étabht son domicile dans

les gerçures des arbres, sous leur écarce, dans

les interstices des masses de pierre , ou sur l'une

des surfaces des feuilles de divers végétaux , pro-

pres par leur forme , leur expansion , la nature de
leur épiderme et leurs proportions, à remplir soii

but. On la trouve non seulement à la campagne
et dans les lieux solitaires , mais encore dans les

habitations. La cellule qu'elle se construit et où
elle se renferme, a la forme d'un tube rétréci h

son extrémité postérieure. Elle se compose d'une

soie-très blanche , à tissu fort sen d, semblable ,

en un mot, par sa contexture, sa couleur et sa

mollesse, à de la mousseline très-claire. La toile

développée de l'une de ces loges , la plus grande

de celles quej'ai reçues est longue d'environ deux
décimètres sur près de six centimètres de large,

mesurée dans son plus grand diamètre transver-

sal; car dans cet état elle a la figure d'un ovale

allongé, tronqué antérieurement , et rétréci ea

manière de filet au bout opposé. Le nid qui doit

renfermer la progéniture de cet animal est de la

forme et de la grandeur d'une grande noix. Le
plus grand de ceux que je possède a cinq centimè-

tres de long sur près de trente-cinq millimètres de

diamètre. Ce nid n'est qu'une coqueou euveloppe

épaisse d'un peu moins d'un millimètre, compo-
sée d'une soie semblable à celle qui forme Thabi-

talion, mais disposée sur trois couches au moins.
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et clont l'intermédiaire plus mince. L'extérieure

est lâche , un pen plissée ou ridée dans le cocon

dont je viens de donner les proportions. Le pro-

duit de la ponte occupe entièrement le vide inté-

rieur: je n'y ai point aperçu cette espèce débourre

soyeuse qui enveloppe intérieurement les œufs des

diverses espèces d'Aranéides, ceux notamment

des Epéires. M. Goudotm'a dit avoir retiré de l'un

de ces cocoris une centaine de petits. Un autre

cocon, duquel quelques petits s'étaient déjh échap-

pés , m'en a ofTert une soixantaine ; ils avaient com-

mencé h éclore au retour de ce naturaliste. Une pe-

tite ouverture circulaire, pratiquée à l'une des

extrémités de la coque , indiquait le lieu de leur

sortie. Malgré l'examen le plusaltentif, je n'ai pu

découvrir dans l'intérieur du cocon aucune par-

celle des œufs de l'animal; mais j'y ai trouvé en

grande abondance^ les premières dépouilles des

petits sous la forme de pellicules très-minces,

d'un roussâtrc très-pâle. Les petits , à l'issue de

cetie première mue, sont longs de trois à quatre

millimètres , noirs, mais avec un reflet bleuâtre

ou verdâtre , produit par la couleur des poils les

plus lon^s, ceux des pieds principalement. On y
distingue très-bien les huit yeux, et les alentours

de la bouche sont déjè> rougeâtres comme dans les

individus adultes. La femelle place son cocon près

de sa demeure , et veille ainsi h. sa sûreté. Vu sa

forme et ses dimensions , et d'après l'analogie en-

core , il n'est nullement probable , ainsi qu'on l'a

avancé, qu'elle le transporte avec elle dans ses

courses. M. Goudot, qui a fourni h M. Lalreille ces

observations, dit qu'il n'a jamais trouvé près de

l'habitation de la Mygale aviculaire des débris de

corps d'insectes; sa toile est toujours propre : il

faut donc qu'elle vive hors de sa demeure en allant

à la chasse. Ses voyages , suivant le même obser-

vateur, ont toujours lieu pendant l'absence du
soleil sur l'horizon. On trouve celte espèce assez

communément à la Martinique.

On peut rapporter à cette même famille les My-
gale cancerides , fasciata , atra et brunnea de La-
treille. Elles habitent toutes les contrées les plus

chaudes de l'Amérique, de l'Afrique, de l'A'Sie et

des grandes Indes.

Deuxième famille. Les Digitigrades inermes.

C'est h cette famille qu'appartient la Mygale
ZÉBRÉE, M. zebrata, Walck. , Ann, de la Sociét.

enlom. dé France, t. 4>pl' ig.P'ig- 642. Cette

espèce est la plus remarquable de toutes celles qui

composent celle famille. Elle est en général d'une

couleur noire ,
peu velue, couverte de duvet. Son

corselet est grand, en o,vaIe arrondi , un peu dé-

primé, noir. Le sternum est noir et velu. Les

yeux sont portés sur une éminence qui forme un
parallélogramme carré-long , c'est-à-dire plus al-

longé transversalement qu'en hauteur; les inter-

médiaires postérieurs, très-petits, sont un pen
moins reculés que les latéraux postérieurs ; les in-

termédiaires antérieurs sont ronds, les plus gros

de tous, et sur la même ligne que les latéraux an-

térieurs , qui sont ovales; tous ces yeux oui la cou-

leur et l'éclat de l'ambre jaune. Les mandibules
sont très- arquées, recouvertes de poils roux à
leur m.oitié antérieure et noirs à leur extrémité;

elles ont sur les côtés des parties allongées , nues
et rouges; l'onglet est très-noir. Les mâchoires
sont noires , aplaties, garnies de poils reux pâle.

Les pattes en dessus ont l'cx-inguinal recouvert

de poils rouge-clair et de couleur pareille h cella

des bandes du dos, qui tranchent avec le noir du
corselet. Le fémoral est renflé, et, ainsi que le

génual elle tibia , il a des parties nues et rouges

comme aux mandibules : ces pattes sont amincies

vers leurs extrémités et terminées par deux griffes

non pectinées; il y a des piquans noirs abon-

dans, couchés, aux pattes postérieures. L'abdo-

men est ovoïde , il est de la longueur du corselet

et moins large, brun-noir et marqué sur le dos de

sept .bandes transversales d'un rouge vif ferrugi-

neux ; les quatre premières sont interrompues dans

leur milieu. Le ventre est noir; les opercules bran-

chiaux sont grands et rougeâtres; les filières su-

périeures, ou tenlacnles anales , sont allongées;

leur longueur est de 5 lignes : elles sont compo-
sées de quatre articles, le premier court, le se-

cond pins long, le quatrième ou dernier le plus

long de tous, un peu renflé et arrondi h son ex-

trémité; les deux autres fiiières sont minces , cy-

lindriques , courtes , et ne dépassent pas l'extré-

mité de l'abdomen. La patrie de celle jolie espèce

nous est inconnue.

La Mygale notasienne , M. notoimna, Walck.
Tableau des Aranéides, pi. 1 , fig. 5 (yeux) ; elle

est longue de 7 à 8 lignes , le corps est d'un brun

clair, luisant, peu velu, si ce n'est sur les pattes;

les deux premières aussi grandes que les dernières ;

tubercule des yeux peu élevé. Celte espèce habite

la Nouvelle-Hollande. La Mygale calpéienne , M.
calpeiana, Walck., appartient à celte même fa-

mille.

Troisième famille. Les Digitigrades mineuses.

A celte famille appartiennent les Aranéides qui

se creusent un trou en terre, fermé hermétique-

ment par une porte qui s'ouvre et se ferme h leur

volonté. Parmi ces espèces remarquables , nous

citerons :

La Mygale maçonne, M. cœmentaria , Walck.,
Tabl. des Aranéides, pi. i, fig. 6 et 7 ; Dorlhez,

Trans. of ihe Linn. Societ., vol. 2, pi. 17, fig. 6;
Guérin , Iconogr. du Règn. anim, de Cuv. Arach.

,

pi. I , fig. 2 (mâle). La couleur de cette Mygale

est d'un roux de poix plus ou moins foncé et plus

ou moins dénué de poils suivant l'âge. Le corse-

let, dans les individus bien aduUes, est brunâtre,

luisant , avec ses bords plus clairs ; vers son cen-

tre on aperçoit une fossette transversale. Les yeux

sont groupés sur une légère éminence, ordinaire-

ment noirâtres. Les mandibules sont noirâtres ,

garnies , vers re.vtrémilé de leur région dorsale,

de piquans noirs, couchés en avant, mobiles, ser-

vant de griffes à l'animal pour s'accrocher; ces

piquans , entremêlés de soies assez raides, varient

pour leur longueur et sont en nombre indélermi-
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nable; celles qui garnissent l'extrémité de la man-

dibule sont plus longues , plus distinctes , et on en

compte cinq pour chaque , dont la plus interne est

plus courte. Sur le dos de chaque mandibule on

aperçoit une raie glabre, longitudinale, offrant

l'apparence d'une strie superficielle; une autre

raie semblable, mais sujette à s'effacer , s'observe

aussi sur le côté externe. La rainure qui sert à lo-

o-er le crochet offre, h son bord interne, seule-

ment six à sept dents courtes. L'abdomen a un

duvet gris de souris, serré; soyeux, parsemé dans

l'animal vivant de mouchetures plus foncées, qui

semblent affecter une disposition transversale. Les

plus longues filières ne dépassent que peu le con-

tour postérieur de l'abdomen. Les pattes, d'un

roux livide plus pâle que le corps , sont, de même
que les palpes, velues et armées de plusieurs pi-

qnans noirâtres. Les genoux ont à peu près la,lon-

gueur du tibia , excepté dans la paire postérieure.

Le premier article des tarses offre des piquansdans

toutes les pattes. Il est en outre, dans les deux

paires antérieures seulement , revêtu d'une brosse

spongieuse. Celle-ci s'observe pareillement au der-

nier article des tarses de ces mêmes pattes. Les

ongles ont à leur base un crochet ou ergot caché

par les poils , mais existant dans toutes les pattes.

Chaque griffe offre une double rangée de quatre

dents aiguës, séparées par une coulisse. Cette es-

pèce qui se trouve h Montpellier établit plus par-

ticulièrement sa demeure contre des tertres secs ,

compactes et exposés au midi , sur la route qui

mène de MontpeUier aux coteaux de Castelnau.

M. Dufour, à qui nous avons emprunté cette des-

cription , nous a montré dans un mémoire ayant

pour litre : Observations sur quelques Arachnides

quadripulrnonaires, insérées dans le 5° volume des

Ann. génér. des scienc. physiq.,pag. 96, les

moyens dont il fallait se servir pour s'emparer de

celte Aranéide. Voici comment je m'y prenais ,

dit cet habile observaleur, pour faire la chasse h

ces Mygales, sans avoir besoin de les poursuivre

jusqu'au fond de leur tanière, qui est souvent h

deux pieds de profondeur, et tellement fléchie qu'il

est très-facile d'en perdre la trace. Il faut un œil

exercé pour découvrir l'opercule circulaire du
terrier, tant la rainure capillaire qui en dessine

le contour a de finesse. Si cette rainure est tant

soit peu béante, c'est une preuve que la Mygale
est placée en sentinelle derrière la porte. Si vous

tentez alors, à la faveur de la pointe d'une épin-

gle, d'oiivrir cette dernière, l'Araignée s'accroche

ungaibus et rostro à sa partie interne et bombée,

et vous sentez une résistance qui s'effectue par

saccades. Pendant que d'une main on provoque les

efforts réitérés et inouïs de la courageuse Mygale,

on enfonce de l'autre une forte lame de couteau à

un pouce environ au dessous de la trape , de ma-
nière à traverser horizontalement le diamètre du
terrier ; la retraite de Ihabile ouvrière se trouve

ainsi coupée. On soulève et on lance la portion de

terre placée au dessus du couteau , et la pauvre
Mygale, toute stupéfiùte de cette trahison, se

jcùsse prendre sans résistance. M. Léon Dufour

pense quela Mygale cardeuse, M. carminans, Latr.
Dict. d'Hist. nat. , nouvel, édit. , tom. 22 , n'est
autre que le mâle de la Mygale maçonne ; il a ob-
servé ce mâle en Europe et dans le midi de la
France.

La Mygale pionnière, M. fodlens, Walck. , TabL
des Aranéides, Aud., Ann. de la soc. entomol. de
France, tom. 2 , pag, 69, pi. IV, fig. i; Mygale
sauvagesu, Rossi , Faun. Etrusc, t. 11, p. i58,
n. 980, pi. 9, fig. 1 1; L. Duf. , Ann. génér. des se.

phys., tom. V, p. 27, pi. 70, fig. 5; représentée
dans notre Atlas, pL 097, fig. i. Elle est d'un brun
clair uniforme et sans mouchetures sur son abdo-
men. Les mandibules (fig. 1 a) sont plus grosses,
plus inclinées que celles de la Mygale maçonne
Les râteaux dentelles sont armées se composent de
cinq ou six épines principales qui garnissent leur
bord supérieur, et de quelques autres moins pro-
noncées , situées au dehors des premières. La rai-

nure qui reçoit le crochet dans sa rétraction a, de
chaque côté , cinq dents noires, fortes et courtes.

Les pattes sont simplement velues, mais les tarses

des deux paires anlérieures et des articles corres-
pondans des palpes sont garnis de piquans remar-
quables. Les ongles (fig. i ^) offrentcelade particu-
lier qu'ils n'ont qu'une seule deat à leur base. Le
tarse se termine par un ergot, et les filières sont
bien plus longues que chez les espèces précéden-
tes. Cette espèce, qui se trouve eu Corse, a été le

sujet d'un mémoire sur la manière dont son nid.

est construit, par M. V. Audouin,Ann. delà soc.

entomol. de France , tom. 2, pag. 69, pi. IV,
fig. 1. Ce sont ces nids, que nous avons déjà ci-

tés plus h'aut , et sur lesquels Latreille a fait

une remarque judicieuse : c'est que, rapprochés
comme ils le sont les uns des autres , ils doivent

faire présumer que cette espèce ne craint pas la

société ou le voisinage de ses semblables. Quoi
qu il en soit , dit M. Audouin, la motte de terre

qui renferme ces tubes, est composée d'une terre

argileuse d'un rouge de brique; cg^ tubes ont,

comme la masse dans laquelle ils sont creusés,

trois pouces de hauteur, et six lignes de largeur.

Droits dans les deux tiers de leur étendue, ils de-
viennent légèrement obliques à leur extrémité in-

férieure ,
peut-être même [se recourbent- ils da-

vantage, en se prolongeant beaucoup plus avant

dans la terre. Toujours est-il certain qu'en les en-

levant on ne les a pas obtenus dans leur entier. En
examinant l'un de ces tubes avec quelque soin

,

j'ai remarqué qu'il n'était pas simplement creusé

dans la terre argileuse qui l'enveloppait , comme
le serait une excavation ou un trou de sonde

qu'on pratiquerait dans la terre ; mais qu'il était

construit à la manière d'un puits , c'est-à-dire qu'il

avait des parois propres formées par une espèce

do mortier assez solide, en sorte qu'on peut , ainsi

que je l'ai fait, le dégager entièrement de la masse

qui l'entoure. Si
,
pour les étudier avec encore

plus de soin , on en fend un dans le sens de la lon-

gueur , on voit que son intérieur est tapissé par

une étoffe soyeuse et très-mince, douce au tou-

cher, et qu'il n'çxiste aucunç des inégalités qu'on

devrait
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devrait s'attendre à rencontrer sur des mnrs faits

avec une terre grossière. En effet, cette partie in-

térieure semble avoir été crépie avec un mortier

plus fin ; et , de plus , elle est unie et lissée comme
si une truelle eût été habilement passée dessus ;

mais les soins que prend l'animal pour terminer

son ouvrage vont encore plus loin ; ce que nous

faisons pour nos tentures de quelque prix , elle le

pratique dans sa demeure souterraine ; cette sorte

de papier satiné qui orne son habitation , elle ne

l'a pas posé le premier ; mais elle a appliqué d'a-

bord sur la muraille une toile, ou , pour parler

plus exactement, des fils grossiers , et c'est sur

«ux qu'elle a collé ensuite son étoffe soyeuse.

Tout cela est bien fait pour exciter l'admiration,

mais ce qui a le droit de nous surprendre davan-

tage, c'est la manière dont celte chambre en

boyau est ouverte et fermée au gré de cwlui qui

l'habile. Si l'Araignée n'avait eu rien à craindre de

la part d'autres animaux, ou bien si elle avait été

assez courageuse et assez forte pour les attendre

de pied ferme et les vaincre , elle aurait pu sans

inconvénient laisser libre l'entrée de sa maison ,

cela lui eût été plus commode pour aller et venir ;

mais il n'en et pas ainsi ! Elle a tout à redouter

de la part d'une foule d'ennemis , et son caractère

timide, joint au peu de moyens qu'elle possède pour

leur résister, l'oblige d'être sans cesse sur la dé-

fensive. Alors, comme tous les êtres faibles, elle

emploie la ruse pour se soustraire au danger, et

son industrie supplée d'une manière merveilleuse

b ce qui lui manque en force et en courage.

Nous avons déjà décrit plus haut comment l'A-

raignée maçonne fabriquait un couvercle pour fer-

mer le tube qu'elle habile ; l'Araignée deCojjse, ou

la Mygale pionnière, emploie à peu près les mêmes
précautions; mais elle montre plus de perfection

dans son ouvrage , et comme l'édifice qu'elle con-

struit est plus vasle dans l'ensemble et dans les

détails, la description que nous allons en faire en

donnera une idée très-exacte. Pour clore nos de-

meures , nous avons des portes qui , roulant sur

des gonds, viennent s'appliquer dans une feuillure,

et y sont retenues ensuite par un moyen quelcon-

que; l'Araignée pionnière ne s'enferme pas entiè-

rement chez elle ; à l'orifice extérieur de son tube

est adaptée une porte maintenue en place par une
charnière et lenuedans une sorte d'évasement cir-

culaire qu'on ne peut mieux comparer qu'à une vé-

ritable feuillure. Cette porie, ou si l'on aime mieux
ce couvercle , se rabat en dehors, et l'on conçoit

que de la pousser pour l'ouvrir. Mais le moyen
qu'elle emploie pour la fermer est vraiment remar-

quable. A en juger par son aspect, on croirait, dit

l'auteur, que ce couvercle est formé d'un amas
déterre grossièrement pétrie et revêtue, du côté

qui correspond à l'intérieur de l'habitation
, par

une toile solide; mais cette structure
,

qui déjà

pourrait surprendre chez un animal qui n'a pas

d'instrument particulier pour construire, est bien

plus compliquée qu'elle le paraît d'abord. En effet,

je me suis assuré , en faisant une coupe verticale

du couvercle, que son épaisseur, qui n'a pas moins
de deux à trois lignes, résultait d'un assem-
blage de couches de terre et de couches de toile

au nombre de plus de trente, emboîtées les unes
dans les autres , et rappelant assez bien , à cause
de cette disposition, ces poids de cuivre en usa^-e

pour nos petites balances, et dont les divisions,

qui ont la forme de petites capsules , se reçoivent

successivement jusqu'à la dernière. Si on examine
chacune de ces couches de toile , on remarque
qu'elles aboutissent toutes à la charnière, qui

se trouve ainsi d'autant plus renforcée que la

porte a plus de volume. La rainure elle-même,
sur laquelle la porte s'applique , et que nous avons
précédemment appelée la feuillure, est épaisse, et

son épaisseur est due au grand nombre de couches
qui la constituent. Ce nombre paraît même corres-

pondre à celui que présente le couvercle.

N'ayant pas vu l'Araignée construire son habi-

tation , et Rossi , bien qu'il ait eu pendant quelque
temps des individus vivans à sa disposition, n'ayant

pas joui non plus de ce spectacle, nous sommes
réduits à faire des conjectures sur la manière dont
elle s'y prend pour confectionner les parties dont
il vient d'être question. Supposons l'Araignée à

l'œuvre , et voyons-la commencer son travail. Elle

aura d'abord ourdi la première toile circulaire qui

forme la porte de sa demeure, puis , sans discon-

tinuer, elle aura étendu cette toile sur la charnière

etl'aura prolongée aussitôt sur la feuillure. On peut

expliquer de celle manière pourquoi chacune de
ces trois parties fait suite l'une à l'autre, et l'oa

conçoit facilement comment, celte manœuvre s'é-

tant répétée, la porte, la charnière et la feuillure se

trouvent à la longue formées par un grand nombre
de couches. Mais comme il existe entre celles qui

constituent la porte des lits de terre , il est présu-

mable que l'Araignée aura interrompu chaque fois

son tissage peur les en pétrir convenablement.

On pourrait également admettre qu'elle a débuté

par la feuillure, alors les choses se seraient passées

en sens inver.^e de celui que nous avons décrit.

Quoi qu'il en soit, le travail ayant eu lieu de cette

manière, il doit nécessairement exister une pro-

portion toujours égale entre le volume du couver-

cle et la force de sa charnière, puisque celle-ci se

trouve augmentés d'une couche à mesure que le

premier en reçoit une nouvelle.

Mais plus on étudie avec soin l'arrangement de

ces parties , plus on découvre de perfection dans

l'ouvrage. En effet, si on examine le bord circu-

que l'Araignée, lorsqu'elle veut sortir, n'a besoin laire de l'espèce de rondelle qui remplit en tout

les fonctions d'une porte , on remarque qu'au lieu

d'être taillé droit , il est coupé obliquement de de-

hors en dedans, de manière à représenter non pas

une rondelle de cylindre, mais bien la rondelle

d'un cône , et d'une aulre part , on observe que la

portion de l'orifice du tube qui reçoit ce couver-

cle est taillée elle-même en biseau et en sens in-

verse.

Le but de cette disposition est facile à saisir. Si

le couvercld avait en un bord droit, il n'aurait

rencontré, en se rabattant comme il le fait dans

T. V. 389' Livraison. 69
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Torifice du lube , aucune partie sur laquelle np

puyer; et dans ce cas, la charnière seule se se-

rait opposée h ce qu'il pénétrât plus profondément

dans son intérieur; mais quand bien même celle

partie délicate aurait pu supporter , sans éprouver

de relàcheuieiit , ce poids conliuuel et le choc as-

sez fort que produit le couvercle chaque fois qu'il

se rabat, il eût élé à craindre que quelque pres-

sion accidcnlcile du dehors ne lût enfin 'venue la

rompre. C4'est pour obvier à ce grave inconvénient

que l'Araignée a pratiqué à l'orifice de son habi-

tation unei'euillure contre laquelle vient appuyer la

porte , et qu'elle ne saurait franchir. Mais cette

l'euillure est faite avec un tel soin , et ce couvercle

s'aj pliqiie si exactement sur elle , qu'il faut y re-

garder de Irès-près pour reconnaître le point où
les deux parties se rencontrent. Au reste. Tins-

linct de l'animal le porte à rendre cette jonction

aussi parfaite que possible; car non seulement il

lui importe de clore soliflement sa demeure , mais

il a le plus grand intérêt h. en cacher l'ouverture

aux yeux de ses ennemis. C'est évidemment dans

cette intention que l'Araignée a crépi extérieure-

ment la porte de son habitaliou avec une terre

grossière. En cela , elle ne fait qu'imiter l'instinct

admirable qu'ont une foule d'insectes de tromper
le regard en fabriquant avec des substances va-

riées , et très-souvent avec les feuilles des plantes

dont ils se nourrissent , des espèces d'habits ou de
fourreaux sous lesquels ils se cachent , ou bien en
fixant sur ces mêmes plantes des cocons ou d'au-

tres demeures qui , par leurs couleurs et leur ap-

parence , se confondent avec les liges , les feuilles,

les bourgeons et les fleurs. La Mygale pionnière
,

je le répèle , a recours h une ruse semblable
en créjiissant la porte qui dot son habitation avec
la terre qui forme la surface du sol, et en la ren-
dant Icllemont rugueuse et inégale qu'elle se con-
fond avec lui; mais, en agissant ainsi, elle semble
avoir prévu un autre genre de nécessité : dans
l'habitude où elle paraît être de sortir souvent de
sa demeure et dy rentrer précipitamment au
moiuihe danger, il lui a fallu pouvoir en ouvrir
facilement la porte : or, celle njanœuvre qui au-
rait clé pénible et plus ou moins longue, si la

surface extérieure du couvercle eût été lisse , de-
vient très-facile à cause des nombreuses inégalités

qu'on y trouve et qui donnent toujours prise aux
crochets dont l'animal est pourvu.

L'Araignée se trouve dans la nécessité d'ouvrir
elle-même sa porte lorsqu'elle vient du dehors,
elle n'a pas à s'inquiéler pour la fermer. Soit

qu'elle sorte , soit qu'elle rentre , celle porte se

ferme toujours d'elle même, et c'est là encore
une des observations les' pins curieuses que four-

nil l'étude attentive de cette singulière habitation.

Quand on cherche à ouvrir ces nids, on sent
que ce n'cîst qu'avec quelque effort que l'on par-
vient à soulever assez le couvercle pour qu'il de-
vienne vertical , c'est-à-dire pour qu'il forme un
angle exactement droit avec l'orifice du tube. Si
on le renverse encore plus, de manière h ouvrir
cet angle davantage, la résistance devient encore

plus grande; mais dans ce cas, comme dans le

premier, le couvercle abandonné à lui même re-

tombe aussitôt et ferme l'ouverture. La tension

et l'élasticité de la charnière sont les principales

causes de cet effet ; mais, en admettant que cette

tension et cette élasticité n'existassent pas , il se

produirait encore , et le couvercle , soulevé de ma-
nière à dépasser un peu la ligne verticale , pour-

rait retomber de lui-même et fermer naturelle-

ment l'orifice du tube. Ce résultat curieux est dû
à une résistance sensible qui existe dans son épais-

seur. Si on l'examine avec soin sous ce rapport,

on remarque que la partie voisine de la ch;irnière

est plus épaisse et comme bosselée intérieurement.

Ce surcroît de poids qui, s'il avait eu lieu loin de

la charnière , eût porté le couvercle , chaf]ue fois

qu'il aurait été soulevé au-delà de la ligne verti-

cale, à se renverser en dehors, se trouvant au

contraire placé tout près du point d'attarhe et du
côlé où il se ferme, agit en sens inverse, et tend

sans cesse à le faire retomber.

Comme nous l'avons déjà dit plus haut , la sur-

face intérieure du couvercle qui clôt Ihabilalion

de la Mygale pionnière , ne 'ressemble en rien à

celle du dehors. Autant celle-ci est raboteuse, au-

tant l'autre est unie ; de plus , on a vu qu'elle était

tapissée, comme les parois de l'habitalion , d'une

couche soyeuse très-blanche , mais beaucoup plus

consistante et ayant l'apparence du parchemin;

nous ajouterons que la surface intérieure est sur-

tout remarquable par l'exislence d'une série de

petits trous. Ces petits trous, qu'on pourrait au

premier abord négliger de voir, forment un des

traits les plus curieux de l'histoire de l'Araignée

pionnière; car c'est par leur moyen qu'elle peut,

lorsqu'on veut forcer sa porte, la maintenir exac-

tement fermée. Elle y parvient en se cramponnant
d'une part à l'aide de ses pâlies aux parois de son

tube, et de l'autre en introduisant dans les trous

de son couvercle les épines et les crochets cornés

dont sont munies ses mâchoires. On comprend que

la porte de sa demeure se trouve alors retenue

par un moyen en quelque sorte aussi sûr que celui

que nous obtenons lorsque nous poussons un ver-

rou sur sa gâche. Mais ce qui doit exciter davan-

tage notre admiration , c'est la manière dont ces

trous ont été disposés; on croira peut-êlre que

l'Araignée n'en a pas épargné le nombre, et que

pour ne pas se trouver au dépourvu quand la né-

cessité la force à en faire usage , elle en a criblé

la face interne de son couvercle. Ce n'est cepen-

dant pas là ce qu'on observe. Ces trous sont peu

nombreux, on en compte au plus une trentaine,

et, au lieu de les avoir disposés au hasard, ils se

trouvent tous réunis dans une place déterminée et

qui est exactement la même dans les quatre nids

que j'ai pu observer. Mais cette place est très-con-

venable et telle que nous l'aurions choisie nous-

mêmes, après y avoir bien réfléchi ; en effet, ils

sont situés tout près du bord du couvercle, et

toujours au côté opposé à la charnière. Il est clair

que l'Araignée trouve un grand avantage dans

cette disposition , car dans l'action de tirer à soi
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ce couvercle , elle opère bien plus efficacement

en se cramponnant loin de la charnière que si elle

eût agi dans son voisinage. L'instinct de l'animal

semble l'avoir si bien instruit sur ce points qu'il

n'a pas pris la peine de faire un seul trou, soit au
milieu du couvercle , soit au voisinage du point où
il s'attache, et que toutes les ouvertures qu'on y
observe sont disposées sur une ligne demi-circu-

laire, très-étroites, et telles qu'on les a figurées dans

notre Allas.

M. Audouin , auquel nous avons emprunté ces

intéressantes observations , dit, à la suite de ce

Mémoire : «Je n'ajouterai, à ce sujet, qu'une sim-

ple remarque , c'est que plus nous avons vu la per-

fection dans l'ouvrage de l'Araignée de Corse,

plus nous sommes forcés de reconnaître que tous

ces actes dérivent exclusivement de l'instinct. Car,

si on admettait que l'animal pût les exécuter avec

quelque réflexion , il faudrait lui accorder non
seulement un raisonnement très-parfiit , mais en-

core des connaissances d'un ordre fort élevé et

que l'homme lui-même n'a acquises que par un
long travail d'esprit, et parce qu'il a mis à profit

l'expérience successive de ses devanciers. »

Le rôle de l'Araignée se réduit donc à opérer

sans calcul ni combinaison , mais sous une in-

fluence étrangère et irrésistible; et quant aux le-

çons que pourrait lui fournir l'expérience , elles

sont entièrement nulles , comme chez tons les in-

sectes, c'est-à-dire qu'après avoir vécu des mois

et des années, elle n'en sait guère plus et n'en

fait pas davantage que lorsque, sortant de l'œuf ,

elle s'est mise incontinent à construire.

Dans notre Atlas, nous avons représenté le nid

de cette Aranéide, pi. 597, fig. 2, d'après la plan-

che des Mémoires de la Soc. entom. de France

qui accompagne le Mémoire précité. Cette figure

représente trois nids de grandeur naturelle :

a, l'un de ces nids fermé exactement par le cou-

vercle; b, ce couvercle ouvert vu de profil,

très-déjelé forcément en arrière et retenu dans

cette position par une épingle; c, le bord circu-

laire ou la feuillure dans laquelle il se rabat; cl, cou-

vercle vu de face, montrant la rangée demi-cir-

culaire de petits trous dans lesquels l'Araignée en-

fonce ses épines , et s'oppose ainsi fortement à ce

qu'on l'ouvre en dehors; e, feuillure dans laquelle

se rabat le couvercle taillé obliquement, et dont

le bord est composé de plusieurs couches de toile

soyeuse; f,
toile soyeuse qui tapisse intérieure-

ment le nid, et qui ici a été soulevée pour la ren-

dre plus apparente; g, parois de tube composées

par un mortier plus dur que la masse d'argile dans

laquelle ce tube est creusé.

MYGALE, (mam.) Nom latin du genre Desman.

Voyez ce mot.

MYGINDA. ( BOT. PHAN. ) Ce genre, institué

par Jacquia pour des arbrisseaux des Antilles et

de l'Amérique méridionale , appartient k la famille

des Pihamuées , section des Célaslrinées de R.

Brown ; il est identique avec le Bhacoma do Linné,

Télraiidrio télragynie du système sexuel. Ces ar-

brisseaux, au nombre de dix à douze espèces, ont

des branches tétragones , sans épines ; leurs feuil-

les sont opposées ou ternées , simples, entières,
accompagnées de stipules géminées. Leurs Heurs,
que leur extrême petitesse rend à peine distinctes,

sont portées sur des pédoncules axillaires , souvent
trichotomes. Elles présentent les caractères sui-
vans : calice urcéolé , persistant, à quatre divi-

sions; corolle de quatre pétales, égaux et réflé-

chis, à onglet large et court; quatre étamines
alternes avec les pétales , ayant des anlhèrrs di-

dymes, bilocnlaires, s'ouvrant du côté interne

par une aligne longitudinale ; un disque placé au
fond de la fleur , urcéolé , lobé (les étamines sont
insérées entre ses lobes , et les pétales au dessous
et alternativement) ; ovaire supère, sessile , h trois

ou rarement quatre loges; quatre stigmates, quel-

quefois presque sessiles ; drupe ovoïde, imilocu-
laire et monosperme par avortcment.

Le type du genre est le Myglnda uragoga, herbe
qui croît aux environs de Carthagène et de Sainte-
Marthe. Jacquin l'a figuré dans ses Plant. Amer.,
p. 24, tab. 16. (L.)

MYIOÏUÈRESouMYIOTHÉRlî\ÉS,Mj/oi/icra.
(ois.) Sous ce nom, M. iVfénétriés vient d'établir

une famille d'oiseaux que nous avons fait connaî-
tre sous celui de Fourmilier (y. t. 3 , p. 2 65). La
découverte d<3 nouvelles espèces en augmentant
de jour en jour le nombre , il devenait nécessaire,

malgré la grande affinité qu'ont entre eux tous les

oiseaux connus génériquement sous la synonymie
latine de MyioUiera, de les distinguer en plusieurs

petits genres convenablement établis sur des ca-.

ractères identiques; c'est ce qu'a fait M. Méné-
triés, La connaissance de la Monographie nouvelle

qu'il vient de faire paraître dans les Mémoires de
l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg, en
nous forçant à en rendre compte à nos lecteurs,

nous force aussi h. modifier l'article Fourmilier

tel que nous l'avions conçu et tel , d'ailleurs , que
l'avaient conçu avant nous lOus les ornithologistes

que nous avons consultés à ce sujet
,
puisque de

nouveaux rapports viennent d'être établis entre

les espèces qui composent cette famille.

Toutefois, avant d'exposer le travail de M. Mé-
nétriés , nous ajouterons à ce que nous avons dit

à l'article Fourmilier, relativement aux mœurs de

ces oiseaux , quelques détails résultant des pro-

pres observations de l'auteur.

Les Fourmiliers vivent à terre , et quelques es-

pèces vivent aussi sur les petits buissons; ils sont

très-vifs dans leurs mouvemens , et sautillent con-

tinuellement. Quelques uns sont solitaires; mais

pour la plupart, ils vont par couples et jamais en

plus grand nouîbre que deux ou trois couples h la

fois. Ils ne .se nourrissent pas exclusivement de

fourmis ; les petits fruits, les baies, sont aussi pour

eux un aliment. Ces oiseaux pondent plus parti-

culièrement dans le mois d'août et de septembre,

immédiatement après la saison des pluies, ce qui

varie selon les localités; leur ponte est de deux à

cinq œuls blanchâtres , variés agréablement de

taches rouss.iires plus ou moins rapprochées. Le

mâle et la femelle partagent le soin de l'mcuba-
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tion. Après leur éclosion , qui a lieu environ le

douzièuie ou le quinzième jour, les petits accom-
pagnent la mère à peu près comme le font les

Gallinacés j et après huit ou dix jours , ils s'éloi-

gnent déjà de leurs purens pour vivre seuls. Celte

habitude leur a valu, dans les pays d'où ils sont ori-

ginaires, les noms de Perdix (Perdrix) ou Galinha

do mato ( Poule de bois ).

L'agilité des Fourmiliers les rend très-difficiles

à tner. Les bois vierges et les vieilles caponnaires

où ils se tiennent habituellement, sont si fourrés,

qu'on ne peut guère les distinguer à plus de dix

pas de distance. Leur chant est trompeur à suivre;

car, soit dans la manière de le moduler, soit par
les mouvemens fréquens de leur tête, il paraît

changer-de direction à chaque instant. Leur na-
turel est tellement sauvage, qu'il devient impossi-
ble de pouvoir les élever.

Les Myiolhérinés forment une famille qui, d'après

l'auteur de la Monographie , est intermédiaire
aux Merles et aux Pies-grièches, Us sont surtout très-

voisins des dernières par le genre ThamnophilusÇBa-
tara) , ainsi que des Muscicapœ (Gobes-mouches),
par les Conopophaga

, quelques groupes se rap-

prochent également des genres Sylvia, Anaba-
ies , etc. Le tableau très-ingénieux que M. Méné-
Iriés a placé à la tête de son ouvrage et que nous
reproduisons ici , montrera mieux que nous ne
pourrions le faire en discourant longuement, toute
l'affinité, tous les rapports qui existent entre les

Fourmiliers et les divers genres qui les avoi-

sinent.

ïitta. Turdinée,
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Les caractères généraux de cette famille ayant

été déjà donnés {voy. Fourmilier) , nous n'avons

plus à nous occuper ici que de la division des

genres.

I. Le premier genre , celui des Myiotardus ,

Boié, est assey bien caractérisé. Par la forme du bec
il a , de tous les Fourmiliers, le plus d'analogie

avec celui des PiUa (Brèves ), ainsi que par les

longues jambes et la queue courte; et enfin par
le port et tout l'ensemble , ces'oiseaux ont quel-

que ressemblance avec les Tardas (Merles). Vieil-

lot en avait fait ses Grallaria. Ils correspondent
à la première section du genre Fourmilier tel

que nous l'avons admis. On en connaît huit es-

pèces.

II. Le second établi par Vieillot sous le nom
de Myrmothera , et conservé par M. Ménélriés ,

comprend des espèces plus petites à bec plus grêle

et à queue un peu plus longue. Ou peut regarder

le Myrmothera longipes de Vieillot comme le type
de ce genre. 11 a le dessus du corps roux; le cou
et la poitrine noirs; la gorge et le dessous du
corps blancs ; les tarses longs et jaunâtres. A cette

espèce s'en rapportent encore quatre ou cinq au-

tres. LeMyRMOTHÎîRE THAMNOPniLoÏDK, Tfiamnophi-

lusmyiotherinus, Spix; le yl/jto</ie)-a cinerea, prince

Max. ; le Myiothera axitaris, Vieill., ou Grisin de
Cayenne, Buff. ,enl. 643, et le Myrmolhera wnt-

color , Ménét. , Monog. des Myioth. , pi. 2.

III. Un genre très-nombreux en espèces et qui

s'éloigne assez des précédons , est celui créé par

Swainson, sous le nom de Formicivora :'ce sont les

Fourmiliers proprement dits, ou les Myiothera des

auteurs. Us ont, en général, la queue longue et

étagée. L'auteur de la Monographie a cru devoir

diviser ce genre en cinq sections que voici :

1 ° Espèces à queue étagée,don t la première penne
est fort courte. Plusieurs espèces de cette section

font assez bien le passage à celles du genre pré-

cédent. Une des plus remarquables est le Four-
milier A COU NOIR, Formicivora nigricolUs, Swains.

Less. , Man. d'ornilh. , t. 1 , représenté dans notre

Allas , pi. 398 , fig. 2. 11 a tout le dessus du corps

d'un brun roussâtre , à reflets grisâtres; le des-

sous, ainsi que les côtés de la tête et du cou, sont

d'un beau noir luisant ; un trait blanc part de la

base, passe au dessous de l'œil , et descend en s'ar-

rondissant sur les côtés du cou jusqu'à l'épaule,

où il semble se joindre à une antre bande de même
couleurqni s'étend jusqu'au croupion, et quiest en

partie cachée par l'aile; les lectrices et les rec-

trices sont terminées ou bordées de blanc. La
femelle a des couleurs plus pâles , et le dessous

du ventre, au lieu d'être entièrement noir, est

d'un roux fauve.

Les autres espèces rapportées à cette section

sont au nombre de douze ; nous ne citerons que

le Fourmilier Deluze , Form.-Detuzœ , Ménét.,

Monog. des Myioth.
, p. 42 ; le Fourmilier ta-

cheté , Form. maculata , SAvains; le Fourmilier

malure , Form, malura, Ménét. , décrit à la page

266 de notre Dictionnaire, t. 3; le Fourmilier

maure , Form. maara, Ménét. , loc. cil. , p. 64, etc.

2° Espèces à queue très-longue , très-étagée et

à bec un peu déprimé.

Tels sont le Fourmilier azuré , Form. ccerutes^

cens , Vieill. , et le Form. melanaria , Ménét.

,

paf 58.

3» Espèces analogues aux Merles; bec aussi haut

que large
, queue longue et large : ce sont les

Drymophila de Swainson. On ne connaît que le
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Fourmilier alapi. Tardas alapi, Gmel. ; Form.
alapi , Ménét. , elle Myiotheraardesiana, prince

Max. , on Form. ardesica , Ménét.

4° Espèces à queue composée de plumes larges

et molles.

Une seule espèce compose cette section : c'est le

Formlcivora melanura , Ménét. Ce Fourmilier, qui

n'a encore été décrit que par M. Ménétriés (Mon.
des Myioth. , pag. 6G , pi. 8 ) a de lonjiueur totale

quatre pouces onze lignes ; les pennes de la queue
étagées sont larges, molles et d'un noir un peu
grisâtre chez les deux sexes. Le mâle a tout le

dessus du corps d'un roux qui prend une teinte

grisâtre sur le haut et les côtés de la tête ; les tec-

trices alaires sont terminées de blanc jaunâtre; le

dessous du bec , le milieu du ventre et de la poi-

trine d'un beau noir , quelquefois varié de gris; ce

Doir est encadré de gris qui se répand sur le reste

du dessous du corps. La figure citée plus haut
a été reproduite dans notre Allas, pi. SgS, fig. 3.

La femelle se distingue principalement par le

tlanc qui occupe la gorge et le milieu du ventre.

Celte espèce vit solitaire dans les bois, se repose

sur les petites branches et fait entendre un petit

chant assez mélodieux.
5' Enfin cette section comprend les espèces

asiatiques dont nous avons décrit le type à l'ar-

ticle Fourmilier , sous le nom de Fourmilier ca-

pistrate, Myioth. capistrata, Temm. Elle renferme
encore les Myioihera melanothorax , pyrhogenis

,

«pilepidota
, grammiceps , leucophrys et gularis

,

que Temminck a fait connaître dans ses planches

coloriées.

IV. Le genre Lrptorhynchus est reconnaissable

à son bec allongé, mince, droit; à sa queue très-

étagée et composée de plume» étroites. Ce genre

s'éloigne un peu des précédons et forme le passage

aux Troglodytes. Il a été établi par M. Ménétriés

,

d'après deux espèces , dont une a été depuis long-

temps décrite par Vieillot , sous le nom de Myio-
thera vittata? Myiot. moculuta, prince Max. La
-seconde n'était point encore connue : c'est le Ze/)-

torhynclius gultalus , Ménét., pi. lO. Joli petit

oiseau , ayant la tête , le cou et le dos d'un gris

de perle lustré; sur tout le dessus du corps se

dessinent de jolies petites taches blanches , très-

nombreuses sur le cou et le derrière de la tête, et

entourées inférieurement de noir; la gorge et la

poitrine sont d'un blanc grisâtre avec de petites

stries noirâtres en forme de chevrons qui s'éten-

dent sur le fond jaunâtre du ventre, où elles s'é-

teignent; les tectrices sont tachées d'un blanc sale;

celte même couleur borde et termine les reclrices,

qui sont d'un brun roussâtre.

Cet oiseau, dont on ignore les mœurs, a été

tué près de Cujaba.

V. Le genre Oxypyga , Ménét. , a le bec long

,

^rêle et droit , et se cli>lingue surtout par le doigt

interne qui n'est pas libre et par sa queue com-
posée de pennes larges à baguettes raides.

On ne connaît encore qu'une seule espèce qui

est le Fourmilier a long bec , Myiot liera longiros-

tris, Cuv.; Thamnophilus caudacutus , Vieil].; M.

caudacutus , Lafrenaye; Guér. , Magas. de zool. ;

et actuellement Oxypyga scansor , Ménét. , pi. 1 1.

Tout le dessus du corps est généralement d'ua
brun roussâtre; le dessus du bec et la gorge sont
d'un blanc sale , avec la pointe de chaque pluma
brune; la poitrine est d'un brun ferrugineux, et

tout le reste du dessous est brun à reflets rous-
sâlres.

Cet oiseau vit solitaire, sautille continuellement

b terre , grimpe aussi sur les vieux troncs d'arbres

où il cherche les fourmis; son cri est analogue à

celui de notre moineau. Il est très-commun dans
la province de Rio Janeiro.

VI. Vient ensuite le genre Malacorhynchus ,

Ménét., à bec flexible, peu échancré, à narines

recouvertes par une écaille qui forme bourrelet ;

la queue est composée de pennes larges , molles et

effilées à l'extrémité; les plumes qui revêtent le

rerte du corps sont courtes et très-serrées.

Le type de celte division est le Malacoriiynque
HUPPÉ , Malacorhynchus cristatellus , Ménét. , pi,

12, remarquable par son port et par la petite

huppe de plumes effilées qui ornent les côtés de
la base du bec; toute la tête, le cou, la poitrine

et le ventre sont d'une belle couleur d'ardoise , k

reflets bleuâtres; le dos ainsi que les flancs et le

croupion sont d'un brun roussâtre ; les ailes sont

brunes, et la queue est d'un noir luisant en dessus

et brunâtre en dessous. Sa longueur totale est de
six pouces neuf lignes.

Celle jolie espèce se tient par paires dans les en-

droits les plus fourrés des bois vierges , et éloignée

de tout autre oiseau. Sa chair est molle, blanche

et délicate au goût. Son chant , comme celui de

beaucoup d'autres oiseaux du Brésil, a un son

métiillique, qu'on ne peut mieux imiter qu'en frap-

pant deux ou trois fois de suite sur une cloche;

le son se continue ensuite comme un écho.

Deux autres espèces nouvelles sont le Malaco-

RHYNQUE A VENTRE BLANC, M alacovhynchus albi-

ventris , Ménét. , pi. ii5, qui, ainsi que son nom
l'indique, a tout le dessous du corps blanc, depuis

le bec jusqu'au croupion; les flancs et les parties

supérieures sont d'un bleu d'ardoise ; le croupioa

d'un blanc ferrugineux. Sa taille est de quatre

pouces. De RioJanéiro. Et le Malacorhynchus

speluncœ, Ménét., pi. i3, un peu plus grand que

le précédent; d'un gris de souris lustré de bleuâ-

tre en dessus, plus clair sur les côtés et presque

blanc sale vers le milieu de la gorge et de la poi-

trine; les ailes et la queue sont d'un brun noirâtre.

Quant aux antres espèces que M. Ménétriés

rapporte à ce genre, elles ont été décrites sous les

noms , l'une de Aiyioihera rhynoLophœ, prince

Max; l'autre, sous celui de Troglodytes paradoxus,

Kiltlitz (Mém. des sav. étr. de l'Acad. de Saiut-

Pclersbourg, t. i ,
pi. 5). Le troisième est le Myio-

ihera indigolica, de Lichtenstein. C'est également

à ce genre que nous avons rapporté le Mérulaxe

noir décrit par M.l esson. F, Mérulaxe.

VIL Enfin , les Conopophaga, genre long-temps

ballotté par les auteurs, et dont le 7 iirdusauritus,

Lalh. , est le type. BulTon , le premier^ qui ail fait
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connaître ces oiseaux, les plaçait parmi les Four-

miliers; Vieillot en fit, sous le nom de Conopo-

pliaga, un genre séparé, qu'il plaça parmi les

Plalyrhynques,etM. Lesson, en adoptant ce genre,

le plaça parmi les Fourmiliers dans sonManuel, et

plus tard les en éloigna beaucoup, en les plaçant

dans une division des Gobe-mouches, qu'il ap-

pelle Brévicaude. 11 est vrai que leur bec déprimé

leur donne une grande analogie avec les Musci-

capa, mais leurs mœurs et quelques caractères

extérieurs ne permettent pas de les éloigner des

Fourmiliers.

La plus grande partie des espèces habitent les

environs de Rio-Janéiro.

Mous avons représenté à la pi. i65, fig. 4 ^6

notre Atlas , le Fourmilier a oreilles klancues ,

Conopopliaga leucotis , Yieill. qui est l'espèce type

du genre.

JNous citerons comme espèces nouvelles le Co-
nopophaga dorsalls , Ménét. , pî. i4, dont les par-

lies supérieures sont d'un roux olivâtre, la gorge

ainsi que le milieu du ventre blancs , la poitrine et

les côtés du ventre d'un ferrugineux pâle, les ou-

vertures des oreilles brunes. Le Fourmilier a ven-

tre noir, C. melanogaster, Ménét., pi. i5. La
tête , le cou , la poitrine et la moitié du ventre d'un

noir profond ; le dessus de l'œil et les plumes qui

descendent sur les côtés du cou, d'un blanc écla-

tant; le dessus du cou d'un brun ferrugineux , et

tout le reste des parties supérieures d'un marron
rougeàtre vif.

Le Fouraiilier tacheté de cayenne, BufF. ,

enl. 89 3, Conopopliaga nœvia , Yieill; le Conopo-

phaga nigrogenys , Less, , Traité d'ornithologie ,

et le Myagrus tineatus , prince Max. , ont été rap-

portés à ce dernier genre.

Tel est , en résumé , le travail de M. Ménétriés

sur la famille des Myiothères ; quant au groupe-

ment des espèces , il offre certainement quelque

chose de plus complet que ce qu'avaient donné
jusqu'ici les ornithologistes. Mais il nous semble que

la disposition des divers groupes aurait pu être

mieux établie d'après les affinités des espèces :

ainsi les Conopopliaga et les Oxypyga eussent peut-

être mieux été à côté des Myiolurdus ou des Myr-
mothera; d'ailleurs, nous ne donnons noir» opi-

nion qu'avec beaucoup de doute; car elle n'est

fondée que sur des figures coloriées , et non sur la

nature elle-même.

MYLABRE, Mylabrls. (ms.) Genre de Coléo-

ptères, de la section des Hétéromères, famille des

Trachélides, tribu des Cantharidies , ayant pour
caractères : antennes de onze articles, en massue
graduée avec le dernier ovoïde ; tibias terminés par

deux épines étroites et allongées; articles des tar-

ses entiers. Ce genre a été établi par Fabricius, et

il forme avec les Cérocomes et quelques petits

genres réunis h l'un ou à l'autre, un petit groupe
au milieu des Cantharidies, où les antennes sont

en massue; les Mylabres ont la tête ovalaire

,

aplatie, très-inclinée , piolougée un peu en avant
en forme de rostre ; les palpes maxillaires un peu
sécuriformes ; les antennes un peu moins longues

que la tête et le corselet; les premier et troisième

articles des antennes sont beaucoup plus longs

que les autres; le corselet est arrondi, méplat
en dessus, Técusson très-petit, les élytres sont

longues, molles, arrondies à l'extrémité, retom-
bant sur les côtés; les pattes sont de grandeur
moyenne avec les tarses velus et les crochets de
forme bifide. On trouve habituellement ces in-

sectes sur les plantes et principalement celles à

fleurs composées; ils sont peu agiles, ne font

presque aucun mouvement pour s'échapper quand
on veut les saisir, se contentent de contracter

leurs pattes et de faire le mort; on ne cooniiît ni

leurs larves ni leurs métamorphoses; ils sont ce-

pendant très-nombreux dans les pays chauds , car

j'en ai souvent vu des plantes basses couvertes.

Les anciens les connaissaient et les nommaient Can-
tharides; ils désignent même comme la meilleure

espèce, celle il trois bandes jaunes, et qui effec-

tivement s'emploie encore dans les pharmacies de

Naples.conjoinlementavecla Cantharide officinale.

C'est l'espèce nommée Mylabrede la Chicorée,

que nous allons décrire; ce genre est très-nom-

breux en espèces, mais toutes sont propres aux

pays chauds. On trouve seulement quelquefois

dans les endroits arides des environs de Paris,

l'espèce que nous venons de désigner.

M. DELA lavaterre, M. lovaterue , Fab. Lon-
gue de onze lignes, noire velue, élytres glabres, avec

une tache ronde près de la base et deux bandes

transverses à peine sinuées , dont la seconde deux

fois plus large que la première. Ces taches et ban-

des , rouge sanguin. Du cap de Bonne-Espérance.

M. DE LA CHICORÉE, M. ciclior'ù , Fab. Longue
de six lignes , noire velue , avec trois bandes trans-

verses dentelées sur les élytres , une h leur base et

les autres sur le disque , l'extrémité restant noire.

Commune dans tout le Midi de l'Europe , se trou-

vant quelquefois aux environs de Paris.

M. huit points, m., octopanctaia , 01. Longue
de six à sept lignes, noire velue, élytres rouges ,

avec quatre points disposés sur deux lignes et

l'extrémité noire. Cette espèce se trouve plus habi-

tuellement dans le Midi. ( A. P. )

Il est peu de genres dont les espèces aient été plus

mal distinguées entre elleset soient plus difficiles à

bien Umiter ; ainsi , par exemple , presque tous les

auteurs ont appliqué le nom de MyLabns cichorii,

que Linné a donné à plusieurs d'entre elles, à

toutes les espèces qui offrant des bandes noires et

jaunes, que ces espèces soient d'Europe ou d'Asie.

La M. cichorii primitive , celle que Linné a dé-

crite le premier dans le Muséum Ludovicœ Uiricœ

régime, pag. io3, et qui est figurée dans ses Amœ-
nitates academicœ , etc. ( vol. 5, tab, 3, fig. 2i5-

5, édit, de Schreibarg, Erlangcn, 1788), est un
insecte long de huit à dix lignes, noir , velu, fi-

nement ponctué, terne, avec les élytres jaunes,

et trois bandes Iransverses noires, dentées, dont

la première est placée près de la base , ne touche

souvent pas la suture, et envoie ordinairement sur

le côté uu rameau noir qui se prolonge jusqu'au

corselet; la seconde est placéeau-delà du milieu »
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et la dernière est terminale et un peu plus large.

Ces élytres sont finement ponctuées ou chagri-

nées et les poils qui les couvrent sont assez courts,

jaunes sur les portions de cette couleur et noirs

sur les'bnndes noires, ce qui distingue celle es-

pèce de plusieurs autres et surtout des M. mutons

et sida , dont nous allons parler et chez lesquelles

les poils sont tons noirs , même sur liis parties

jaunes. La M. cichorù vraie ne se trouve qu'en

Chine , et offre quelque variété dans la taille et

dans l'étendue occupée par la couleur jaune de la

base de ses élytres.

La description de Linné et surtout l'indicali-' n

de l'hahilalion de son iMeloe cichoril , montrent

qu'il doit avoir confondu plusieurs espèces sous ce

même nom; car, dans son iWusanirn Ludovlcœ UL-

ricce regince , ouvrage excessivement rare et que

peu de naturalistes ont consulté , il est dit à son

sujet : Habitat in toto Oiiente , Galliâ aastrnll

,

China , copite Bonœ spei. C'est dans cet ouvrage

qu'il cite la figure des Amœnitates academicm que

nous avons reproduite dans notre Allas , pi. 097,
fig. 0; c'est d'après celte figure que Bilberg, dans

sa Monographie des Mylabris , s'est décidé h ne

laisser le nom de Cichorii qu'à une espèce chinoise

de la même taille. Peut-être eût-on mieux fait de

l'appliquer à l'espèce la plus commune, h celle

que Fabricius a appelée M. sidœ , car la figure de

Linné peut tout aussi bien s'y rapporter. Pour ne

pas encore embrouiller la synonymie, nous avons

adopté l'opinion de Bilberg, et nous donnons ici,

pi. 397, fig. 4» "16 figure d'après nature de la

Mylabris à laquelle on est convenu de conserver

le nom de Cichorii imposé par Linné.

La Mylabre que Lalreiile a nommée Cichorii,

et que Fabricius et Olivier ont confondue avec la

vraie Cichorii de Linné, ressemble beaucoup à

celle dernière espèce, par la distribution de ses

colleurs; mais elle e^t toujours un peu plus pe-

tite , n'atteignant jamais plus de six à sept lignes

de long ; ses élylres
,
quoique ponctuées et velues,

ont leur ponctuation plus fine et paraissent lui-

santes; les poils qui les couvrent sont plus longs

et noirs, même sur les parties jaunes. Celte es-

pèce varie lellemcnt pour la distribution des cou-

leurs, qu'il est difficile d'en donner une descrip-

tion générale ^atisfaisanle; les auteurs ont fuit avec

la plupart de ces variétés autant d'espèces dis-

tinctes sous les noms de Cichorii, variabiiis, mu-

tabdis , fasciato-pimctata , quadri punctata, quadri-

notata, octo-punclata , decem punctata , melanura,

Schrcbersii , floralls, Adamsii , elc. Possédant une

série assez nombreuse d'individus et en ayant vu

beaucoup dans les collections, nous avons trouvé

des passages conduisant insen>iblement depuis les

espèces où le noir domine et qui ont trois bandes

étroites, jaunesourougeàlres (/!/. variabiiis, Bilb.,

représentée dans notre Atlas
,
pi. 097 , fig. 5

) ,

jusqu'à celles qui sont presque entièrement rouges

et que nous donnons à la fig. 9. Les principaux

passages sont représentés dans notre .planche;

ainsi la figure 6 offre une variété chez laqiielle la

première baade noire se divise en deux taches

séparées ; la figure 7 représente une autre variété

où les deux bandes se trouvent interrompues
,

c'est la M. qaadri-pimctata , de Bilberg ( Oliv. ,

pi. 2, fig. i3
) , qu'Olivier a rapportée avec rai-

son à sa Cichorii. Sous le n° 8 , nous figurons une
autre variété ayant les points très petits et la bande
postérieure étroite ( M, melanura, Pallas; Octo-
punctata, 01. , elc.

)
, et conduisant ainsi h la der-

nière variété ( fig. 9 ). Comme nous restituons soa

nom à la vraie M. cichorii de Linné, celle qu'on

avait confondue avec elle doit en avoir un autre;

nous proposons de l'appeler Mylabue changeante,
M . mulans, Guér.; car on ne peut lui laisser celui

de Variabdis que Biibrrg a donné à la variété

noire à bandes jaunes ( Cichorii , Fabr. , 01. ,

Latr.
)

, dans sa Monographie des Mylabrcs, puis-

que cet auteur s'est trompé en la rapportant à tort

à la M. variabiiis d'Olivier , laquelle en diffère

notablement et constitue une bonne espèce, qui

offre presque autant de variétés que celle que nous

venons de faire connaître. La AI. mutans ne se

trouve jamais en Chine, comme la Cichorii , elle

habite la Grèce, l'Asie mineure, le. Midi de la

France, et queiquefoi*, quoique très-rarement, les

environs de Paris.

Deux des i)lus grandes espèces du genre , les

M. oculata et pustalata , d'Olivier , ont encore été

confondues ensemble, par Fabricius, sous le nom
de M. sida; mais, (juoiqu'elles aient quelque res-

semblance entre elles , leur taille , leur habilatioa

et surtout la couleur de leurs antennes les distin-

guent bien nettement. Dans la 3/. oculata d'Oli-

vier, que nous représentons pi. §97, fig. 10, les

antennes sont ronges, à l'exception des deux pre-

miers articles ; le corps est enlièrement noir,

assez luisant, avec les élylres presque lisses ou à

peine ponctuées; chacune d'elles ofl're à la base

deux points jaunes, dont l'externe est très-petit et

un peu allongé, et l'inlerne plus grand, arrondi;

elles ont en outre deux larges bandes d'un jaune

orangé, à bords droits et non dimlelés. Cette es-

pèce, longue de treize à dix-neuf lignes, ne se

trouve qu'au cap de Bonne-Espérance.

La vraie /!/. sida de Fabricius , à laquelle nous

réunissons la M. pustalata d'Olivier, quoique Bil-

berg l'en ait séparée , diflère de la précédente par

ses antennes, qui sont enlièrement noires, par

ses élytres plus profondément pointillées, comme
ridées et jamais luisantes, et par les bandes de ses

élytres qui sont plus ou moins larges, toujours

dentelées, soit d'un jaune orangé, soit d'un rouge

assez vif. Nous sommes fondés à ne considérer la

M. pustalata de Bilberg que comme une variété de

la Sida, parce que les dillercnces dans la largeur

et dans la teinte des bandes et lâches ne peuvent

servir de caractère spécifique dans un genre dont

les espèces sont aussi sujettes à varier dans leurs

couleurs ; d'après Bilbeig, la principale et même
la seule diflérence entre ces deux espèces , ne

consisterait que dans la couleur plus rouge des

bandes et dans leur moindre largeur chez la />/.

pustalata; nous avons sous les yeux des M. sida,

chez lesquelles les bandes, quoique larges et moins
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dentelées, sont d'un rouge au moins aussi vif que

chez quelques M. pustidata à bandes étroites.

Quant à la ponctuation des élytres, elle est bien

la même dans toutes lesvariélés, et les poils qui

les couvrent sont noirs partout. Nous donnons

une figure de cette espèce, dans notre Atlas,

pi. 397, fig. 11 ; c'est la variété à laquelle Bil-

berg conserve le nom de Sidœ, Ces insectes se

trouvent en Chine, au Bengale, à Java, à Bombay
et dans toutes les Indes orientales; les auteurs di-

sent même qu'ils se trouvent aussi au cap de

Bonne-Espérance, mais cette assertion a besoin

d'être confirmée.

D'après Fabricins, Latreille, Bilberg et quel-

ques autres, les Chinois feraient usage de la iVI.

sidœ pour composer des vésicaloires et remplacer
ainsi la Cantharide officinnle, et nous avons rap-

porté ( Dict. class, d'hist. nat. ) l'assertion d'un

habitant de Pùo-Janéiro qui nous a dit qu'on l'ap-

portait de Chine et que cette espèce était seule

employée à Rio et dans tout le Brésil. Cependant,
d'après les expériences de M, le docteur Leclerc,
exposées dans la thèse qu'il a présentée à la Fa-
culté de médecine, il y aurait erreur à ce sujet ;

car il dit avoir analysé cette espèce et n'être ja-

mais parvenu à trouver chez elle le principe

épispastique ou la Cantharidine, tandis qu'il existe

au plus haut degré dans les M. ciclwru et octo-punc-

tata ( M. niulans , Guér.
)

qu'il . a soumises en
même temps à l'analyse; il s'est même appliqué
des vésicaloires composés avec de la M. sidœ et

avec les autres espèces , et les premiers n'ont pro-
duit aucun effet, tandis que les seconds ont donné
les mêmes résultats que ceux qu'on obtient avec
les Cantharides ordinaires.

• Le genre Mylabre
, qui se compose de près de

cent espèces , est entièrement propre à l'ancien

continent; on n'en trouve aucune dans l'Améri-
que et h la Nouvelle-Hollande.

Latreille a fondé, sous le nom d'JIïCLÉE, Hy-
clœus, un genre composé avec des iMylabres, chez
lesquelles les deux ou trois derniers articles des
antennes se réunissent, dans les femelles au moins,
et forment une massue assez brusque , épaisse et

ovoïde , ou en forme de boulon , dont l'extrémité

ne dépasse pas le corselet , et où le nombre total

des arliculalions distinctes de cet organe n'est

alors que de neuf à dix. Ce genre se compose des
Mylabris impunctata , Oliv. , argentata, oceitata,

JJermannicoel lunata, Fâh., BUbergii, Schonherr,
et de quelques autres espèces nouvelles et encore
inédiles. M. le comte Dejean a même partagé

celle division en deux genres, sous les noms de
Dices et Decatoma ; mais comme il n'en a pas pu-
blié les caractères, et que ces genres ne sont établis

que dans le catalogue de sa collection, nous ne
pouvons que les signaler ici. Du reste, plusieurs

de ces insectes jouissent des facultés vésicantes
,

comme M. Leclerc s'en est assuré pour les //.

BUbergd , lunalus et argus , Oliv. (Guér.)
MYMAR, Mymar. (ms.) Un entomologiste an-

glais , M. Huliday , a donné ce nom à un genre de
Irès-petits Hyménoptères, appartenant à la famille

des Pupivores , tribn des Oxyures , et M. Curtis

l'a publié dans son Brilish enlomology , en lui

assignant les caractères qui suivent : antennes in-

sérées sur le front , un peu éloignées à leur nais-

sance , très-longues , filiformes , de treize articles

chez les mâles; l'article delà base long, aminci
au milieu et plus épais aux extrémités; le deuxième
article court, ovale; le troisième et les suivans

presque aussi long» que le premier et légèremenb
coniques; et le dernier un peu plus court , ellip-

tico-conique. Antennes de la femelle aussi longues

que le corps, de neuf articles, celui de la base
plus long et plus fort que dans le mâle, mais d'une

forme semblable; le second, court, ovale; les

troisième et quatrième très effilés, presque de la

même longueur, et les suivans submoniliformes ,

augmentant graduellement en grosseur et en lon-

geur; enfin, le neuvième plus fort et subellipti-

que. Les mandibules sont triJenlées , la tête près-'

que globuleuse, avec les yeux ronds, latéraux,

peu proéminens , grenus. Le thorax est sub-ovale,

bossu et rétréci en avant; l'abdomen est ovalairc,^

généralement attaché par un pédicule long, effilé,

inséré à la portion la plus basse du thorax; soa
oviducte est court, mais saillant. Les ailes su-

périeures sont longues et sans nervures , avec la

côte épaisse , le sommet un peu élargi et garni de
longs cils. Les ailes inférieures sont très étroites

ou simplement formées d'une seule nervure courte

et droite. Les pattes sont longues et effilées, avec

les cuisses un peu épaissies vers le milieu; les

jambes sont effdées, un peu épaissies à la base et

au sommet, avec une petite épine à l'extrémité.

Les tarses sont composés de quatre articles, dont

le basilaire est le plus long et le quatrième un peu
dilaté à l'extrémité et terminé par deux petites

griffes et une pelote.

Ce singidier genre est surtout remarquable par

ses tarses tétramères et parla structure de ses ailes?

en effet , tous ceux de la même tribu et même de

sa famille ont cinq articles à tous les tarses , leurs

quatre ailes sont larges, tandis que dans celui-ci

les supérieures sont comme portées sur un long

filet, et que les inférieures sont souvent réduites

à un état si rudimentaire qu'elles n'ont plus l'appa-

rence que d'un simple poil.

Ces petits insectes sont rares , on ne les a trou-

vés jusqu'ici qu'en Angleterre , sur les vitres des

fenêtres. Ce genre se compose de dix-neuf espèces

que M. Haliday a groupées dans deux grandes di-

visions , dont l'une est composée des espèces qui

ont l'abdomen péliolé et l'autre de celles chez

lesquelles il est sessile ou attaché au thorax im-

médiatement et Sans être séparé par une sorte de

queue ou de pédoncule. Nous allons donner la

description de l'espèce la plus curieuse de la pre-

mière division.

Mymar JOLI, Mymar piUchetlas, Walck., Cnrlis,

Britisk entom. , a." 4i i- H est long de près d'une

ligne , d'un jaune d'ocre brillant, légèrement

pubescent; ses yeux sont noirs, ses ailes supé-

rieures sont plus longues que le corps , formées

d'une nervure costale longue, produisant au bout
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une membrane ovalaire, allongée, noire au som-

met et blanchâlre à la base. Cette expansion est

garnie de longs cils bruns tout autour, et offre

une ligne de ces mêmes poils au milieu de sa

surface. Les ailes inférieures sont rudimentaires

et composées d'une seule nervure très-courte et

pointue. Les antennes sont brunes vers le bout.

Ce joli petit insecte est représenté dans notre At-

las , pi. 398, fig. 1. La figure 1 a représente son

abdomen vu de profil. (Guéiî.)

MYODAiRES. (iNs.) Nom sous lequel M. Robi-

neau Desvoidy désigne la tribu des Diptères que

BOUS avons indiquée sous le nom de Muscjdes {voy.

ce mot). (A. P.)

MYODITE , Myodiies. ('ins. ) Genre de Coléo-

ptères, de la section des llétéromères, famille des

Trachélides , ti ibu des Monlellones , ayant pour

caractères : antennes placées sur le sommet de la

tête , pectinées des deux côtés dans les mâles, au

côté interne senlemont dans les femelles; élytres

Irès-courtes , en forme de petite écaille ; ailei

étendues. Ces insectes seraient très-voisins des

Ripiphores, sans l'avortcment des élytres ; leur

tête est inclinée, plate , mais assez large; les yeux

saillans, entiers ; les antennes insérées au niveau

de la partie supérieure des yeux ; les mâchoires

sont courtes et leurs palpes filiformes; le thorax

est très-incliné , plus étroit antérieurement ; l'ab-

domen, dans les femelles, est large vers son ex-

trémité; il se replie en dessous et est terminé par

une longue tarière formée des derniers anneaux

et qui se dirige jusque vers la tête. Les mœurs de

ces insectes sont inconnues; ou suppose qu'ils

vivent en parasites sous l'état de larve.

M. DiPTliRE , M. subdipterus , Fab. Long de

quatre lignes, tête et thorax noirs, abdomen fauve

avec la tarière brune , pattes fauves , mais noires

à la base; cette couleur s'étend quelquefois sur

tous les fémurs; élytres fauves , ailes ayant au mi-

lieu une large bande enfumée plus intense au bord

antérieur. Celte espèce est rare aux environs de

Paris. M. Guérin en a fait connaître une nouvelle

espèce dans le Dictionnaire classique d histoire

naturelle, sous le nom de Myodite AMÎiRXQ^iN, M.
amerlcanus. 11 est entièrement noir et ses ailes sont

transparentes avec lextrémité seulement brune.

Cet insecte vient de Philadelphie. M. Guérin en a

donné une figure dans son Iconographie du Règne

animal. (A. P.)

MYODOQUE, Myodocha. (ins. ) Genre d'Hémi-

ptères, de la section des liétéroplères, famille des

Géocorises, tribu des Longilabres. Ce genre, voi-

sin des Réduves, se distingue par les caractères

suivans : antennes de quatre articles, dont le pre-

mier le plus court, les trois autres égaux, mais

le dernier plus épais; tête fortement rélrécie à sa

partie postérieure en manière de cou; thorax

triangulaire , séparé en deux par une impression

profonde; pattes antérieures ayant leurs fémurs

en massue. Lalreille a établi ce genre sur l'espèce

suivante.

M. SERRiPÈDE , M. serripes , Latr. ; Guér. , Icon.

du Règne animal. Longue de quatre lignes, noire;

1, V, 390* Livraison

éljtres, antennes et pattes fauves, nuancées de
brun. De l'Amérique septentrionale. (A.. P.)
MYOPE, Myopa. fiNs.) Genre de Diptères, de

la famille des Alhéricères, tribu des Conopsaires,
ayant pour cafactèrcs : snçoir de deux soies, ren-
fermé dans une trompe bicoudée; anleimes de
trois articles, dont le second beaucoup plus long,

le dernier ovalaire, surmonté d'une soie; l'abdo-

men étroit , recourbé en dessous h son extrémité ;

ailes couchées ,
première cellule postérieure dé-

couveite, anale allongée; les Myopes ont au pre-

mier coup d'œil de la ressemblance avec les Co-
nops, avec lesquels on les a quelquefois confondus}

mais leurs antennes courtes les en distinguent fa-

cilement ; ils ont la tête épaisse , presque en forme
de cône obtus; les antennes sont reserrées et attei-

gnent à peine le bord de louverture buccale; la

trompe, très -longue et éLendiie, atteindrait fa-

cilement finsertion des pattes postérieures ; mais
elle est coudée en deux endroits, du bord à sa

base, en se dirigeant sur le haut de la tête, en-
suite vers le milieu de sa longueur , où elle se di-

rige en bas en se repliant sur fautre partie ; le

corselet estcubique; l'abdomen allongé, convexe
en dessus , concave en dessous ; les pattes sont

assez fortes, velues. On ignore les métamorpho-
ses de ces insectes, on suppose par analo;z;ie que
leurs larves vivent en parasites. On trouve l'insecte

parfait sur les fleurs.

Myope ferrugineuse, M. feiruginea, Fab. ,

longue de 6 lignes; yeux noirs, intervalle entre

eux jaune, couvert d'un duvet soyeux autour de

la cavité buccale; antennes , corps , pattes ferru-

gineux; on remarque sur le thorax une bande
médiane et quatre points latéraux noirs. Elle se

trouve assez communément à Paris,

Myope peinte, â/.picta, Fab. Longue de cinq

lignes; face blanche très-large; corps noir, avec

toutes ses parties mouchetées de fauve et de
blanc; les ailes sont fauves, mélangées de noir et

d'espaces diaphanes. Des environs de Paris.

(A. P.)

MYOPHONE , Myophonus. (ors.) Genre proposé

par M. Temminckpour un oiseau rapporté de l'Ar-

chipel indien par MM. Reinwardt et Diard, et ca-

ractérisé de la manière suivante : bec très-gros

,

fort et dur; quelques soies raides en garnissant

fouverture; la grande membrane qui tapisse les

fosses nasales, couverte de petites plumes tournées

en avant; les tarses très-longs; la queue carrée et

les ailes atteignant seulement la fin de son pre-

mier tiers.

On ne connaît encore qu'une espèce de Myo-
phone, figurée par M. ïemminck dans la neuvième

livraison des planches coloriées sous le nom de

Myoplionits melaUicus. Un noir bleuâtre, variable

selon les inflexions de la lumière , et marqué çà

et là de plaques h rellels métalliques, un peu plus

foncé sur la lête et l'abdomen que siu-lc reste du
corps , et passant légèrement au brun vers l'extré-

n)ilé des rémiges , la colore généralement ; le bec

est jaune, sauf son arêle qui est noire. Les pattes

sont de cette dernière couleur. Sa taille est d'un
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pied environ, ses moeurs sont inconnues; sa pa-

trie, les îles de Java et de Sumatra ; M. Temminck,
dans la description qu'il en dojine , ne lui assigne

point de place dans le cadre zoologique. Les orni-

thologistes penscBt qu'il peut être pl%cé près des

Pyroll {Kitia). (V. M.)

MYOPOPiE, Mycporum. (bot. phan.) Genre
de plantes dicotyléilonées de la faniille des Rlyopo-

rinces de R. Brovvn , et de la Didynamie angio-

eperniie de Linné , offrant pour caractères essen-

tiels: un périanlhe double, 1 extérieur persistant,

quitiqtiélobé ; l'intérieur hjpocratérilopme ( en
forme de coupe), à cinq divisions égales; quatre
étamiiies didjnames , quelquefois une cinquième,
infcrlile; ovaire supère; un slyle; stigmate oLlus,

un drupe charnu à deux ou quatre loges mono-
spermes.

Ce genre renferme des arbrisseaux h feuilles al-

ternes , rarement opposées (une seule espèce),

entières , le plus souvent dentées en scie. Presque
toutes naturelles à la IVouvelIe-Holiande , deux
seulf ment de la Nouvelle-Zélande. On a réuni au

JMyopore les genres Adrtivsia de Ventenat, Po-
gonla d'Andrewf. Son nom est formé de deux
mots grecs, pOç

, puà;, souris , et Tr&'po;, pores,
pour exprimer la finesse de la multitude de pores

dont la plupart de ces plantes sont couvertes. Ce
sont au reste des plantes assez peu intéressantes,

une ou deux peut-être exceptées. Mous en décri-

rons deux ou trois espèces que nous choisirons

parmi les plus remarquables des vingt qui compo-
sent ce genre.

Myopoke a petites feuilles , M. porvlfolutm ,.

B. Br. Aibrifseau de 3 à 5 pieds de haut; tiges

très-ramifiécs; rameaux diffus, courts, grêles;

feuilles sp&lulées- linéaires, sessiles, subobluses
,

cJiarnues, subdenlées à leurs bords; rameaux et

feuilles couvertes de glandes sur les deux ifaces
;

fleurs nombreuses, petites, blanches, incolores,

pédoncule es et réunies deux à trois dans les aissel-

les des feuilles ; fleurit presque toute Tannée. Cul-
tivé en serre tempérée dans une terre légère, on
le multiplie aisément de graines et de boutures.

On le voit assez fréquemment chez les fleuristes et

dans les collections des amateurs qui le recher-
chent k cause de la quantité de ses fleurs et de
la sirgularité de son feuillage. Sa patrie est la

Nouvelle-Hollande.

Myopoee AGLiABLE, M. lœtum , Forst. Arbris-
seau de 5 h 6 pieds ou plus de haut; rameaux
dressés, glabres; feuilles oblongues aiguës, mé-
diocrement dentées à leur sommet, atténuées ?»

leurba-^e, glabres, luisantes; divisions du pé-
rianlhe extérieur cuspidées , périanthe intérieur

velu; fleurs blanches; pédoncules agrégés. De la

]>k>uvelle-Zclande.

Myopoee elliptique , M. ellipticuvi , R. Br. Ar-
brisseau de 3 à 5 pieds de haut; tîge dressée; ra-
meaux alternes, glabres, peu ouverts; feuilles

subspathulécs-lanccolées, mucionées, glabres en
dessous, ponctuées en dessus, alternes , luisan-
tes, entières, h pétioles arlicuJlés; fleurs axiilai-

res, quelquefois sohtaires, blanchâtres, pendantes,
assez petites ; divisions du calice (périantlle ex-
terne) très-aiguës, glabres; corolle (périanthe in-
terne) hypocratérifornie

, plus longue que le ca-
lice , glabre à l'extérieur, pubescenle h l'inté-

rieur , à 5 loges ovales , arrondies , et dont l'orifice

est fermé par des poils. Le fruit est un drupe con-
tenant un noyau osseux à quatre loges monosper-
mes. Ce végétal est naturel à la J\o«velle-llol-
lande. (C. L.)
RIYOPORIKÉES , Myoporlneœ. (bot. phan.)

Faniihe de plantes établie par R. Brovvn , et qu'il
place près des Vcibénacées ou Vilicées dans la

classe des Hjpcrorollées ou plantes dicolylédo-
nécsà élaoiines insérées sons le pistil. Celte famille
a été adoptée par teus les botanistes. Voici les au-
tres caraclèies qu'il lui attribue : Un périanlhe
double; Texterieur (calice) persistant, h cinq di-

visions; l'iutérieur (corolle) à limbe presque égal ,,

ou un peu bilabié; quatre étamines didynames ia-

sérées sur le tube , accompagnées quelquefois
d'une cinquième avortant constamment; un ovaire
libre , un slyle à stigmate h peine divisé; le fruit

est une noix, recou\erte d'un brou, contenant
deux ou quatre loges, renfermant chacune dans
le haut une.ou dtux graines dont l'embryon , en-
touré d'un périsperme, a sa radicule tournée en
haut, et est ainsi renversé.

Toutes les Myoporinées sont des arbrisseaux à
feuilles alternes ou opposées, simples, sans sti-

pules, à fleurs axillaires, sans bractées. Cette fa-

mille renferme les genres Myoporum ( d'où elle

tire son nom), Bontla, PhoUdia, Stcnocltilus , et

EremophUa , genres nouveaux, créés aussi par
R. Brovvn, sur des plantes observées par lui h la

Nouvelle-Hollande. Il y rap|,orleencore, mais avec
doute , VJvIcennia de Linné. (C. L-)
MYOPOTAME, Mjopotamus. (mam.) Ce genre

de Rongeurs, depuis lort long-temps indiqué par
Comuierson, n'a été bien connii^et établi que vers ces
derniers l( mps. Les mammalogistes ne l'ont même
pas tous adopté sous le même noiii , et la place
qu'on lui a assijiuée varie également selon les au-
teurs. M. GcofiroySt-Ililaiie, réunissant au Q(/oHja
(nom sous lequel d'Azzara avait fuit connaître l'es-

pèce type du genre qui nous occupe) deux autres

espèces rapportées de la Nouvelle-Hollande par
péron, Lesueur et Levillaia , en avait formé sous
le nom dHydromys un genre qu'il soupçonnait
devoir,être placé entre les Castors et les Rats
d'eau; ce n'est que d'après des caractères peu
sijrs , tirés seulement des ptlleleries du Quouja,
que ce rongeur avait été réuni aux deux auties es-

pèces; mais plus lard, lorsque des indications plus
satisJ'aisantes sont venues compléter ce qu'on con-
naissait de cet animal , les zoologistes ont été con-
duits à faire du Myopotamus deCommerson le type
d'un genre parliculier.Quelques auteursont donné
à celle petite division le nom de Fotamys fait par
contraction de Myopotamus. Cuvier, dans son Rè-
gne animal, en adoptant ce genre, a choisi pour
le désigner la dénomination générique de Couïa.

Il a aussi éloigné le Myopotanie des Rats, et l'a
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placé entre les Castors, avec lesquels il a plus d'un

rapport, et les Porcsépics. Les M) opotames ont

en haut et en bas quatre molaires de même l'orme

h peu près que celles des Castors, c'est à-dire

composées comme d'un ruban osseux replié sur

lui-même. La seule différence qui existe entre les

molaires supérieures et les inférieures , c'est que

les premières présentent une écbancriire à leur

face inUrne, et trois à l'externe, tandis que les

autres offrent précisément le contraire. Leurs

incisives sont fortes et teintes en jaune; leurs

pieds sont lengs, pentadaclyles, les antérieurs li-

bires, et les postérieurs palmés; leur queue est

ronde et allongée; enfin la forme générale de

leur corps se rapproche beaucoup de celle des

Castors. Dans l'état présent de la science on n'en

connaît qu'une seule espèce.

Le Myopotame ou Coypeut et Coypn deMolina
(Histoire du Chili), que d'Azzara a également dé-

eritîsous le nom de Quouya, Mus coypas , Mol. et

Gmel. , Hydrotnys coypas, Geoff. , Myopotamus
coypas , Cuv.. , Guér. , Iconographie du Règ. ani-

mal, Mamm., pi. 29 , fig. 3, est une des plus gran-

des espèces de l'ordre des Rongeurs. Sa longueur

totale, mesurée du museau à l'estréuiité de la queue
est à peu près de trois pieds. « Sa teinte générale,

dit M. Geoffroy St-Hliaire (Annales du Mus., lom.

6 , p. 8G) , est , sur le dos, d'un brun marron ; cette

couleur s'éclaircit sur les flancs et passe au roux
vif; elle n'est que d'un roux sale et presque obscir

sous le ventre. Cependant celte couleur est assez

changeante , suivant la manière dont le Coypouhé-
uisse ou abaisse ses poils. Cette mobilité, dans le

ton de son pelage , provient de ce que cliaque

poil est d'un cendré brun h son origine, et d'un

roux vif à sa poinle. Le feutre caché sous de longs

poils est cendré brun , d'une teinte plus claire

sous le ventre. Les longs poils n'ont sur le dos que
leur pointe qui est rousse , et ceux des flancs sont

de cette dernière couleur dans la moitié de leur

longueur. Comme dans tous les animaux qui vont

fréquemment à l'eau , les poils de la queue sont

rares, courts, raides et d'un roux sale; elle est

écailleuse dans ses parties nues. Le contour de la

bouche et l'extrémité du museau sont blancs; les

moustaches , longues et raides , sont aussi de celte

dernière couleur, à l'exception de quelques poils

noirs.» Dans quelques individus, la couleur est plus

pâle et tend h passer au blanc :. M. Geoffroy pense
que cotte variété dans le pelage doit tenir \ une
maladie albiue. La femelle est en tout semblable

au mâle.

Le Coypou a encore, par son pelage, des rapports

avec le Castor; aussi sa pelleterie, comme celle de

ce dernier , a-t-elle été principalement employée
dans le commerce de la chapellerie, il n'y a pas

long- temps encore , on l'importait par milliers

chez nous, sous 1er nom deRaconde; aujourd'hui

cette branche de commerce est presque entière-

ment détmite.

Molina et d'Azzara s'accordent à donner au

Myopotame un caractère doux. Il mange de tout

eu qu'on lui doime et paraît s'attacher à ceux qui

en prennent soin. On l'apprivoise aisément, et il

s'accoutume à l'état de domesticité. On ne l'en-
tend crier que lorsqu'il est maltraité ; sa voix alors
consiste en un petit cri perçant. Il habite les borj*
des rivières, dans des terriers qu'il se creuse, et
nage avec beaucoup de facilité. La femelle fait de
cinq h sept petits qu'elle conduit toujours avec
elle. Le Coypou est très-commun dans les provin-
ces du Chili, de Buenos-Ayres et du Tumuïan'.
On le trouve au contraire très-rarement au Pa-
raguay. Quelques individus- offl/aassfété rencon-
trés dans le Brésil. (Z. G. )

MYOSOTIDE, Myosotis, (bot.) Vulgairement
Scorpione. Genre de plantes dicotylédonées mono^
pétales , de la famille des Borraginées et de la Pén-
landrie monogynie , L. , qui présente pour prin-

cipaux caractères: Un calice monophylle, h cinq
divisions plus ou moins profonides, une corolle

moaopétale en forme de soucoupe , dont le tube
est court et muni, à sa partie supérieure, de cin'(J

écailles, convexes, rapprochées et à limbe par-
tagé en cinq découpures ; cinq étamines à fil'a-

mens très-courts, renfermées dans le tube; quatre

ovaires supères , surmontés d'un sous- style fili-

forme; quatre graines lisses ou bordées, renfer-

mées dans le calice. Ce genre ne diffère des Hé--

liotropes que par les écailles dont est munie l'en-

trée du tube de ses corolles.

Les vraies Myosotldes sont des plantes ordinai-

rement herbacées, rarement suffrutescentes , S

feuilles simples, alternes, et dont les fleurs nom-
breuses, petites, bleues ou blanches , sont dispo-

sées en épis latéraux et terminaux. Les espèces

de ce genre sont assez nombreuses. On en recon-

naît une quarantaine, répandues dans les diffé-

rentes parties du monde , mais dont la plus grande

partie se trouve cependant en Europe. Nous n'en

mentionnerons ici que quelques unes
, parce que

ces plantes présentent peu d'intérêt.

Myosotis signifie en grec oreilles de souris, et

ce nom a été donné aux plantes de ce genre à

cause de laforme des feuilles de plusieurs espèces.

Myosotide ANNTJiîLLE , Vulgairement Oreille-d'e-

souris : Myosotis anntia, De Candofle, Flore fran-

çaise. Sa racine est fibreuse et vivace ; elle pro-

duit une tige herbacée, droite, un peu rameuse
,

hérissée, ainsi que les feuilles, de poils blancs et

nombreux; ses feuilles radicales sont spalulées,

les caulin aires oblongues et sessiles. Les fleurs

sont petites, ordinairement d'un bleu céleste,

quelquefois jaunes ou très-pâles. Elles sont porterie

sur des pédîcelles nus et plus longs qu'elles , dis-

posées au sommet de la tige et des rameaux en

grappes roulées en spirale avant leur développe^-

ment. Le tube de la corolle est plus court que !efe

divisions du calice , et son limbe est presque droit

et peu évasé. Ses graines sont lisses et brillantes.

Cette plante fleurit au printemps et pendant une

partie de Télé; elle est très-commune dans les

champs, sur les collines, au bord des bois et dans

les lieux secs.

Cette espèce est très-sujette à varier, sclot! là

nature du terrain où elle croît. On la trouve,
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dans les lieux arides et sablonneux , s'élevant à

peine à la hauteur de six pouces ; tandis que, dans

les endroits ombragés et un peu gras, elle ;illeiot

une hauteur d'un pied. Ces différences dans la

grandeur ne sont nullement constantes, non plus

que la couleur variable des fleurs, et elles ne peu-

vent constituer des variétés distinctes, comme
quelques auteurs ont voulu les établir sous les

noms de Myosotis coUlna, de Myosotis sylvatica et

de Myosotis versicoLor.

Myosoïide vivaCE, M.perennis, DeCandolle,

Flore française, 3 , pag, 629. Cette espèce se dis-

tingue de la précédente par sa tige couchée à sa

Jîase , radicante et ensuite redressée , presque sim-

ple; par ses fleurs plus grandes et par le tube de

la condle qui est évasé et qui égale les divisions

du calice. Elle présente d'ailleurs deux variétés

principales: l'une, croissant dans les eaux, les lieux

humides et marécageux, est presque glabre; Tau-

Ire, habitant dans les bois et sur les montagnes

aux lieux un peu secs, est plus ou moins chargée

de poils, surtout sur les calices. L'une et l'aulre

variété sont communes en France et dans une

grande partie de l'Europe. M. De Candolle fait

mention d'une troisième variété, dont les fleurs

sont sessiles entre les feuilles , et qu'il a trouvée

au sommet du col de St-Remi dans les Alpes. Tou -

les ces plantes fleurissent en mai, juin et pendant

la plus grande partie de l'été. Leurs fleurs sont

ordinairement d'un bleu tendre , avec la gorge

jaune. Nous en avons cependant observé ues indi-

vidus dont les corolles étaient couleur de chair , et

d'autres qui les avaient blanches.

Les fleurs de la Myosotide vivace off'rent une sy-

ynétrie de formes et un mélange si agréable de

couleurs, qu'elles charment d'autant plus Iceil de

l'observateur , qu'il les regarde de plus près. Aussi

cette plante es.t-elle un de ces emblèmes allégori-

ques que les Allemands surtout ont employés pour

exprimer les deux sentimens de l'amitié et de la

reconnaissance. Ils la désignent par des mots que

nous traduisons par ne m'oubliez pas, et dans le

langage vulgaire, nous la nommons en France,

plus je vous vois, plusje vous aime. Cette jolie pe-

tite plante mérite d'êliie placée dans les endroits

frais et humides de nos jardins, et encore mieux
sur les bords des pièces d'eau ou des ruisseaux

dans les jardins paysagers.

Myosotide petite, M. pusiUa,L'mn . Cette plante

n'a pour lordinaire qu'un pouce de haut et quel-

quefois même six à huit lignes seulement ; elle se

distingue des individus nains de la Myosotide an-

nuelle par ses tiges étalées, rameuses dès la base ;

par ses fleurs peu nombreuses ne formant pas une

grappe nue, mais disposées dans les aisselles su-

périeures. Ses fleurs sont très-petites , elles nous

ont paru , d'après les échanlillons secs que nous

avons eus sous les yeux, avoir été blanchos ou
d'un bleu très-clair. Les graines sont très-lisses ,

luisantes, noirâtres, et une ou deux ensemble
dans chaque calice. Cette espère a été trouvée ,

par M. G. Robert, dans les champs en Corse:
elle est annuelle.

Myosotide naine, M. nana , Villd. , Dauph. 2,

pag. 459. Sa racine est une souche vivace, d'oîi

naissent plusieurs tiges redressées, d'un à deux
pouces de hauteur et n'ayant parfois que quelques

lignes. Ses feuilles inférieures, ovales-oblongues',

spatulées , chargées , ainsi que les tiges et les ca-

lices , de longs poils blancs , sont nombreuses et

forment une touffe ou rosette h la base des tiges.

Ses fleurs sont d'un bleu très-vif et très-grandes

comparativement à la plante ; elles sont peu nom-
breuses au sommet de la tige. Ses graines sont au
nombre de quatre, quelquefois de trois, rarement

de cinq. Elles sont triangulaires , aplaties sur le

dos, bordées d'un feuillet membraneux , dentelé ,

s'engrenant avec le feuillet de la graine voisine.

Cette espèce croît parmi les rochers escarpés, sur

les sommets des Hautes-Alpes , du Dauphiné, du
Valais , du mont Cenis, etc.

Myosotide frutiqueuse , M. fruticosa , Linn.

,

Mant. , 201. Sa tige est ligneuse , haute d'enviroa

un pied, divisée en rameaux nombreux, garnis

de feuilles alternes, linéaires, presque lisses, char-

gées seulement de quelques poils. Ses fleurs sont

petites, sessiles, disposées en épis h l'extrémité des

tiges , et toutes tournées du même côté. Leur ca-

lice renferme , après la floraison ,
quatre graines

libres et très-pelites. Cette espèce croît au cap de

Ronne-Espérance.

Myosotide en corymbe , M. corymbosa , Ruîr

et Pav. , FI. péruv. , 2 , pag. 5. Sa racine est

fibreuse, annuelle; elle produit plusieurs tiges cy-

lindriques , la plupart étalées sur la terre , bifur-

qnées dans leur partie supérieure, garnies de feuil-

les linéaires , sessiles , éparses. Ses fleurs sont

blanches, trois fois plus grandes que le calice ,

d'abord disposées en corymbe terminal , puis

s'allongeant en épi. Cette plante croît au Chili,

dans les champs.

Les anciens employaient le mot Myosotis pour

désigner des plantes fort différentes. D^léchamp
donnait ce nom à une Drave, Draba verna ,

piaule

crucifère; Tournefort, à un genre de la famille

desCaryophyllées, qui est maintenant le Cerastium

de Linné; et ce dernier a rétabli pour un genre

de Rorraginées, réuni auparavant au Lithosper-

mum, le nom de Myosotis, qui lui avait été donné

primitivement par Lobel. (L.)

MYOSURE, AJyosurus. (bot. phan.) Une pe-

tite plante que Tournefort et ses contemporains

confondaient avec les Renoncules , a été érigée en

genre par Linné. Elle a pour caractères distinctifs :

ses carpelles disposées en épi sur un réceptacle qui

s'allonge après la fécondation ; son calice de cinq

sépales, terminés à leur base par une sorte d'ap-

pendice (jui s'applique sur le pédoncule, au des-

sous du point d'insertion; sa corolle de cinq pé-

tales dont les onglets sont tubuleux et filiformes.

Elle appartient à la Polyandrie polygynie par le

nombre indéfini de ses étamines et de ses ovai-

res.

Le Myosurus minimus, L. , seule espèce du genre,

est commua en été dans les champs et les bois hu-;
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mides de toute l'Europe. Il y forme des touffes de

feuilles radicales, linéaires, planes, épaisses et

très-en l ières ; les hampes sont dressées, hautes de

deux ou trois pouces , et portent une seule fleur

de couleur jaune. A cette fleur succède un long

épi de graines, qui a valu à la plante le nom vul-

gaire et générique de Queue de souris ; on peut

le comparer encore à une petite lime]|ronde d'hor-

loger.

La racine de cette plante a 'été l'ohjet d'obser-

vations intéressantes de M. Cassini. Elle présente,

dit-il, une sorte de caudex cylindrique, blanc ,

dur ; son extrémité inférieure donne naissance à

«ne touffe de vraies racines fibreuses, filiformes ,

et de son extrémité supérieure naît une touffe de

feuilles et de hampes. Comme la Myosure croît

dans les lieux un peu inondés, M. Cassini a pen<;é

^que l'usage de ce caudex est d'élever la touffe de

feuilles et de pédoncules à la surface de l'eau, tan-

dis que les fibres sont fixées dans la terre et y
puisent la vie. (L.)

MYOTILITÉ. ( PHYsiOL, ) Nom donné par le

professeur Chaussier à la contractilité musculaire.

( Voy. Contractilité.
)

(P. G.)

MYRIAPODES, Myrïapoda. ( ins. ) Envisa-

gés sous le rapport de leurs njoyens de locomotion,

les animaux articulés se partagent naturellement

en trois groupes particuliers : les uns se meuvent
au moyen de pieds , ou mieux , d'appendices arti-

culés extérieurement , à la manière de leur corps;

d'autres ont sur les côtés des soies plus ou moins

longues, plus ou moins dures, qui remplissent les

mêmes fonctions; et ceux de la troisième catégo-

rie ne possèdent aucun appendice locomoteur,

aussi les a-t-on nommés Apodes , c'est-à-dire pri-

vés de pieds. C'est le plus souvent à l'aide des

contractions de leur corps qu'ils progressent , ou

bien ils ont dans ce but des espèces de ventouses

cutanées. Ces Vers apodes ( voy. Vj;RS ) sont les

Sangsues , les Borlases et beaucoup d'autres , la

pliipait marins ou entozoaires; ceux de la seconde

catégorie , que Lamarck réunit aux précédens sous

le nom d'Annélides, sont des Chétopodes (pieds en

soie), exempels : les Néréides, les Lombrics, les

Maïs , etc. Quant aux nombreuses espèces qui ont

des pieds articulés, elles en piéscnterit quelquefois

tin très- grand nombre, et dans l'état adulte elles

^n ont toujours plus que les Vertébrés. En effet,

aucun entomozaire ne présente, dans l'état adulte,

moins de six pattes, toujours dis|)Osées sur trois

paires. Ceux qui possèdent précisément ce nom-
îre sont les insectes appelés aussi Hexapodes

',

d'autres sont Oclopodes, ou à huit pattes
(
quatre

paires), ex. les Araignées; et parmi les Crusta-

cés ( voy. ce mot ) , il en est beaucoup à dix ( Dé-

capodes ) , et d'autres h quatorze paires de pattes

( Télradécapodes ). Le nombre de ces organes est

-au contraire variable, dans certaines limites, chez

diverses espèces qu'on rapporte aussi à la catégorie

des Crustacés; mais il ne dépasse jamais quatorze.

Enfin il est d'autres animaux articulés chez les-

-quels les pattes sont , dans toutes les espèces , plus

oombreuses encore ; certains d'entre eux ont

même plusieurs centaines d'appendices locomo-
teurs, et aucun n'en a moins de huit paires; ces

Entomozoaires ont été appelés Myriapodes : ce
sont les Scolopendres, les Iules et lesGloméris ,

que vulgairement on appelle Mille-pieds ou Cent-
pieds. Les anciens les nommaient Cenlipèdes , et

Lalreille lésa désignés sous le nom deMyriapodes,

adoptant avec tous les naturalistes que ces ani-

maux devaient former un groupe particulier, bien

qu'il n'ait pas été fixé sur la valeur et sur les affi-

nités de ce groupe, comparé à ceux qui com-
posent avec lui le deuxième type du règne ani-

mal.

L'histoire naturelle desMyriapodes, qu'on pour-

rait appeler la Myriapodologie , n'est pas aussi

avancée que celle de la plupart des autres animaux
articulés; néanmoins ces êtres méritent à tous

égards l'attention des naturalistes. Intermédiaires

par leur forme et par leur genre de vie aux Ento-

mozoaires pourvus de pieds articulés et à ceux qui

ont de simples soies , ils offrent à l'observateur

différons faits importans pour éclairer l'anatoinie et

la |)hysiologie des premiers et celles des seconds. Ils

ontaussi, comnieon Icpensebien, divers caractères

qui leur sont spéciaux , et certaines particularités

n'ont encore été indiquées que chez eux. Ou sait

d'ailleurs que différons Myriapodes , et surtout les

Scolopendres, sont devenus célèbres par leurs

qualités nuisibles et par leur démarche toujours

embarrassée et repoussante. Diverses espèces de

cette classe habitent notre pays , , et , chose digne

de remarque , elles sont de genres assez distincts

les uns des aulres, pour que leur étude fasse con-

naître les différentes familles et même tous les

principaux genres que les naturalites ont distin-

giiés.

Le nom Myriapodes a pour racines les deux:

mois grecs suivans : fivpioç sans nombre, dix mille

et TTouç, TTo^o; pied; les animaux auxquels il a été^

imposé peuvent être caractérisés de cette ma-
nière.

Animaux terrestres, articulés extérieurement

,

à segmens nombreux; un ganglion nerveux et le

plus souvent une paire de pattes articulées pour

chaque anneau du corps ; le système nerveux gan-

glionnaire inférieur au canal intestinal et placé^

sur la ligne médiane ; point d'abdomen disliuctjda

thorax et apode; peint d'ailes; tête pourvue de

deux antennes; bouche composée de plusieurs

paires d'appendices; les deux ouvertures du canal

intestinal terminales et opposées; yeux stcmma-

liformes , cou)posés ou nuls; circulation incom-

plète; res|)iration trachéenne; génération bisexuée,

dioïqiie, ovipare ou ovovivipare.

Si nous commençons l'étude des Myriapodes

par celle de leur s)slème nerveux, nous verrons

qu'ils sont, sous ce rapport, parfaitement con-

formes aux autres animaux articules; ils sont

niéme un exemple au moven duquel la disposition

normale de tout le type peut i^tre le mieux com-

prise. Les nerfs primipaux forment sur la ligna

médiane du corps, au dessous du canal intestinal

,

uuc série .do ganglions, pi. 4oo> H' i^» et_chacua
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de ces ganglions correspond à un des anneaux
du corps; tous donnent naissance à des fîlamens

plus ténus qui s'en échapp'^.nt Inléraleinent ; le

nombre des ganglions'principaux est donc propor-

lionnel h celui des anneaux du corps , (st comme
dans certaines espèces ceux-ci sont incompara-

blement plus nombreux chez les aiiiilles que chez

les jeunes sujets, les ganglions varient eux-mêmes
encombre. Ilssont figurés dansnolre Atlas, pi. 4oo,

fig. 16, d'après un individu adulte delà Lithobie

h tenailles ( Llthoblas forcipatas ], M. Tréviranu^

a fait connaître avec soin ce système important de

l'économie des Myriapodes , ainsi que celui de

plusieiu"s autres espèces, dans son Mémoire sur

l'analomie- de quelques espèces de celte classe.

Tous ces animaux respirent l'air en nature , et

ils sont pourvus de trachées; ces oi-ganes s'ouvrent

sur les côtés de leur corps par des stigmates que
nous avons fait représenter dans le Iule terrestre

et dans laLilhobie, pi. 4oo-, fig. 4 ^'^ 17- Leur sys-

tème vasculaire, de même que celui des animaux
trachéens, est fort incomplet; mais ces diverses

considérations trouveront place d'une manière
plus convenable dans divers autres articles de ce

Dictionnaire auxquels nous renvoyons.

Quant au système digestif , les particularités

qu'il présente veulent que nous nous y arrêtions

plus longuement. Chez ces animaux, le tube di-

gestif est tont-h-fait droit et ne dépasse par consé-

quent pas la longueur du corps. Dans les Litho-

bies , l'œsophage et le jabot ne forment qu'un

inême tube d'un diamètre uniforme, cylindrique,

enveloppé par les glandes saiivaires et atteignant

à peine la seconde plaque dorsale. MM. Tréviranus

et Marcel de Serres n'admettent point de jabot ;

mais l'analogie fait supposer à M. L. Dufour que
celte première poche gastrique doit exister, et

que, si elle n'est pas prononcés, c'est que les ali-

mens n'y séjournant que peu do temps et en pe-

tite quantité,? ils n'y déterminent pas de dilatation

sensible. L'existence, dit M. Dufour, d'un léger

bourrelet à l'origine du ventricule chilifique, bour-

relet qui me semble l'indice d'une valvule annu-
"laire, vient prêter un grand poids h l'induction

par analogie. Celte valvule prouve que les alimens

ne doivent pénétrer dans la poche qu'elle précède
qu'après avoir subi une élaboration préliminaire

dans le ventricule en question. Le ventricule chi

lifique forme h lui seul les trois quarts de la lon-

gueur de tout le lube digestif; sa cavité renferme

une pulpe alimentaire homogène , d'un gris rous-

Bâtre. L'intestin , bien moins large et cylindroïde,

paraît cannelé suivant sa longueur , lorsqu'il est

vide et contracté sur lui même. Avant de se ter-

miner à l'anus , il offre un cœcuni à peine sensible

,

caché dans la figure ci jointe (fig. 1%), que nous

empruntons à M. Léon Dufour, par les derniers

segmcns de l'abdomen. Il n'y a chez les Lithobies

qu'une paire de vaisseaux hépatiques; ils s'insè-

rent un de chaque côté et par un bout légèrement
renflé au bourrelet vâlvulou?: cité plus haut ,

comme élant en arrière à<^ Ci.aal chilifique.

Chez les Sculigères , l'appareil digestif dilîèrc

très-peu de celui des Lithobies; l'œsophage est
d'une brièveté extrême; le jabot n'est qu'une fai-

ble dilatation ; le ventricule chilifique est cylia-

droïde et occupe environ les troi.* quarts de la

longueur du corps; il a une capacité assez vaste ;:

ses parois sont assez épaisses et d'une texture re-

marquable. L'intestin paraît plus musculenx qua
le ventricule chilifique; un peu avant la termi-

naison du rectum existe une sorte d'appendice

cœcal. Foyez pour plus de détails le mémoire de
M. Dufour ( Ann. se. nat. , tom. II , pag. gS ). Le
tube alimentaire des Iules est , h peu de chose
près, le même que celui desLithobif^s et des Scm-
tigères , les dispositions générales étant fort ana-

logues. La bouche des Myriapodes a été étudiiéa

avec soiu pour quelques espèces seuleuaent. Chez
les Chilognathes, Gloméris, Iules ,. etc. „ on remar-

que, d'après Latreille : deux mandibules épaisses»

sans palpes, très-distiaclemcnt divisées en deux,

portions par une articulation médiane, avec des

dents imbriquées et implantées dans une convexité

de son extrémité supérieure ; une lèvre ( languette,

Latreille; lèvre inférieure composée de deux pai-

res de mâchoires, selon M. Savigiiy ) située ioi-

médiatement au dessous d'elles , les recouvrant,

crustacèe , plane , divisée à sa surface extérieure

par des sutures longitudinales et des échancrures

en quatre aires principales,, tuberculées au bori
supérieur , et dont les deux intermédiaires , plus

étroites et plus courtes , situées à l'extrémité su-

périeure d'une autre aire , leur servent de base

commune. Chez les Chilopodes , au contraire

( Scolopendres, Lithobies, Scutigères ), la bou-
che est composée de deux mandibules manies d'uQ.

petit appendice en forme de palpe, offrant dans

leur milieu l'apparence d'une soudure , et teraïi-

nées en manière dccuilleron dentelé sur ses bords ;-

d'une lèvre quadrifide dont les deux divisions la-

i

térales, plus grandes, annelées transversalement,,

semblables aux pattes membraneuses des Che-

nilles , les deux palpes ou petits pieds réunis à leup

^
base , onguiculés au bond, et d'une seconde lèvre;

formée par une seconde paire de pieds dilatés et

i

joints à leur naissance , et terminés par un fort

crochet mobile et percé sous son exlrémilé d'un

trou pour la sortie d'une liqueur vénéneuse.

Cette déQnition , empruntée à Latreille, diff'ère

sous quelques rapports de celle qu'avait donnée

antérieurement Savigny, et qui repose sur de pa-

tientes et laborieuses observations ;, Degéer avait

déjà entrepris de décrire et de représenter lea

appeadices qui composent la bouche des Sco-

lopendres. Les figures que Savigny a données, dana

les belles planches de la Description de l'Egypte ,

sont les plus complètes qye l'on puisse citer.

M. Guérin a étudié, depuis, le même organe dans

une espèce du premier ordre , le Pollyxène , et

consigné dans son Iconog. du Règ. anim., Insect.,

pi. 1 , le résultat de cette étude ,
qui fait mieux

comprendre qu'on ne l'avait fait jusqu'alors la

bouche de ce Myriapode.

Après les appendices qui font partie de la bou-

che et qui servent à saisir la nourriture ou àla
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broyer , noas devons parler de ceux dn Ironc.

Ceux-ci, qui sont les membres ou les pieds , sont

composés d'arlicles pins distincts; on sait que
leur gr?nd nombre' a déterminé le nom qne por-

tent ces animaux. Les caractères qu'ils présen-

tent ne sont pas moins utiles pour la classiiicatioa

que les précédons; car ils confirment ce qu'a-

vaient indiqué les précédons , et jislifient la sé-

parution des Myriapodes en deux groupes prin-

cipaux.

Tous les anneaux du tronc ( sans distinction

de tlierax et d'abdomen ) sont pourvus de pattes;

«t dans tous les Chilopodes, chaque anneau pré-

rscnle une paire de pultes ioj^érée sur ses parties

Ifllérales; mais les Chilognalhesont ordinairement

«[eux paires de pattes pour chaque anneau , et chez

eux c'est à la partie inférieure du corps que s'in-

sèrent ces appendices. Nousprendron;; pour exem-

ple les Polydesmes, animaux si voisins des Iules ,

mais qui s'en distinguent par un moins grand

nombre d'anneaux au corps et par suite de pattes;

les se;;mens, toujours consistans et plus ou moins

carénés sur leurs bords , sont^iii nombre de vingt,

*ans comprendre la tête; le premier, cpiiest celui

de la nuque, manque de pattes, et les trois sui-

vans en ont chacun une paiie; il semble quelque-

fois que l'anneau nuchal , bien qu'incomplet ,

possède une paire de pattes, et que le suivant, au

-contraire, en soit dépourvu. Quant aux autres
,

ils ont chacun deux paires d'appendices , et le

dernier, ou l'anal , en est toujours dépourvu. Par-

fois un ou plusieurs anneaux offrent trois paires

de ])allps chacun ; mais c'est alors un cas anomal.

Palisot de Beauvois en a représenté un exemple

dans son ouvrage sur les insectes d'Afrique et

d'Amérique, Chez certains Iules , deux segmens

prœ-anaux sont parfois apodes; mais ceci n'a pas

conslainment lieu et se voit plus volontiers chez

les individus qui n'ont point encore pris tout leur

développement. Les Gloméris et les Polyxènes,

à cause du peu de consistance de leur derme,

semblent offrir moins de régularité sous ce rap-

port.

Les pieds des Myriapodes sont plus ou moins

longs ; c'est chez les Sculigères qu'ils prennent le

plus grand développement de longueur; quant au

nombre, ils ne présentent pas de moins grandes

différences, non seulement suivant les espèces,

mais encore suivant l'âge des individus. Nous au-

rons occasion d'y revenir plus loin. Sous ce der-

nier rapport , les espèces qui dans l'état parfait

en possèdent le moins sont les Polyxènes, qui n'en

ont qne douze paires. Dans le même ordre , cer-

tains Iules en présentent près de trois cents. Mê-
mes variations pour les Chilopodes ; les Lilhobies

et les Scutigères n'en ont que quinze paires; et

chez lesGéojihiles deWalckenaër, espèce des en-

virons de la capitale , j'en ai compté trois cent

trente- six.

La forme du corps est toujours en rapport avec

la disposition des appendices , et les anneaux qui

le composent se montrent sous différentes formes.

Assez oious chez les Polyxènes, ce u'est qu'en des-

sous qu'ils offrent cette disposition ; chez les Glo-
méris, ils sont latéralement et «n dessus d'une
grande consistance; ceux des •Gloméris rappellent

assez les bandes encroûlées qui recouvrent le dos
des Tatous. Ceux des Iules sont entièrement durs
et cylindriques, ceux des Cambalas et des Pla-
tyules sont déprimés. Chez les Scolopendres , ils

affectent de même diverses dispositions ; les Géo-
philes les ont h peu près égaux entre eux , car ils

semblent constamment formés d'un segment plus

petit et d'un autre plus grand , ce dernier étant

seul pédigère. Dans les Scolopendres ils sont uni-

partis et tous pédigères, mais ils sont alternative-

ment plus et moins longs ; l'alternance est marquée
chez les Lilhobies (pl.4oo, fig. 17), mais seulement

à la face dorsale : enfin chez les Scutigères , il

semble exister en dessous un plus grand nombre
de segmeiis qu'en dessus , parce qu'à cette partie

les plus petits ont cessé d'être apparens.

Viennent maintenant les organes des sens. Les an-

tennes qui président au touchersont au nombre de
deux ; celles des Chilognathes n'ont jamais plus de
sept articles et celles des Chilopodes en ont tou-

jours un plus grand nombre; les Gcophiles en ont
quatorze , les Gryptops et les Scolopendres dix-sept

ou vingt environ , leurs articles étant grenus. Chez
les Scutigèies elles sont au contraire filiformes et

extrêu)ement allongées. Certains Myriapodes man-
quent d'yeux (Polydesmes, Blaniules, Cryplops et

Géophiloî) ; chez les Scolopendres , les Platyules

et les Lillhobies ces organes sont stemmaliformes

et plus ou moins nombreux; le Inles les ont plus

rapprochés, tels sont encore les Polyxènes et les

Zéphronies, Enfin, ils ont, dans les Scutigères,

l'aspect des yeux composés de la plupart des Crus-

tacés. Une particularité bien remarquable signale

le développement de ces organes chez quelques

espèces que |'ai étudiées. Les yeux, beaucoup moins

nombreux dans le jeune âge , apparaissent succes-

sivement h mesure que les autres organes se dé-

veloppent.

La reproduction des Myriapodes est ovipare oa
dans quelques cas ovovivipare. Degéer a étudié

les Iules des sables sous ce rapport, et voici com-
ment il s'exprime : « Celui dont je viens de doimer

la description était une femelle ; car elle pondit

un grand nombre d'œnfsd'un bhinc sale en un tas

les uns auprès des autres; ces œufs sont petits et

de figure arrondie. »

La poule n'a été observée dans aucun autre

genre, que je sache; je dois néanmoins rai)pe-

1er que M. le professeur Audouin a bien voulu me
communiquer qu'il avait recueilli les produits de

celle d'une espèce du véritable genre Scolopendre,

voi,-ine des Scolopendres mordantes; une femelle

de celte espèce, placée, encore vivante, dans un
flacon d'alcool, y pondit non des œufs, mais des

petits déjà développés, que iM. Audouin a bien

voulu me faire voir ; la génération a donc été ovo-

vivipare; est-elle semblable chez toutes les espè-

ces du genre? c'est ce que l'observation pourra

seule apprerdre. Chez les Myriapodes ovipares lui

phénomène remarquable se piéseute. « Je u'es^jé-
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rais pas, continue Degéer, que nous citions plus

haut, voir des petits sortir de ces œufs, car il

était incertain si la mère avait été fécondée ou
non : cependant après quelques jouns, c'était le

premier du mois d'août de l'année 1746 , de cha-

que œuf il sortit un petit Iu!e blanc ,
qui n'avait

pas une ligne de longueur. J'examinai d'abord au

microscope les cciques d'œufs vides , et je vis qu'el-

les s'étaient fendues en deux portions égales, mais

qui tenaient ensemble vers le bas. Ces jeunes Iules,

nouvellement éclos, me firent voir une chofe à

laquelle je ne m'attendais nullement. Je savais

que les insectes de ce genre ne subissent point de
métamorphose, qu'ils ne deviennent jamais insec-

tes ailés; ainsi j'étais comme assuré que les jeu-

nes Iules devaient être semblables en figure, à la

grandeur près, à leur mère, et par conséquent je

croyais qu'ils étaient pourvus d'autant de pattes

qu'elles; mais je vis tout autre chose: chacun
d'eux n'avait que six pattes

, qui composaient trois

paires, on dont il y avait trois de chaque côté du
corps ; ils avaient beaucoup de ressemblance avec

des vers ou des larves hexapodes , telles que celles

qui doivent se transformer en insectes ailés. Ce
qu'il y a de certain, c'est que ces jeunes Iules nais-

sent avec six pattes seulement , et qu'en quatre

jours de tempsul leur vient encore quatre paires

de pattes, de sorte qu'alors ils en ont sept de cha-

que côté. J'ai aussi observé d'autres changemens
sur ces Iules âgés d'environ quatre jours, qui sont

de même très-remarquables et qui semblent de-

mander davantage d'être précédés d'un change-
ment de peau. Les antennes se sont beaucoup déve-

loppées, elles sont devenues plus longues et moins
grosses h proportion , et elles ont pris deux articu-

lations de plus, elles en avaient six, et d'abord
n'en avaient eu que quatre. »

A ces détails que nous avons eu occasion de
confirmer dans plusieurs points et d'étendre sur

plusieurs autres, nous devons néanmoins, pour
être complets , opposer ceux qu'a publiés M. Paul
Savi , mais nous renverrons à l'article Iule de ce

Dictionnaire, où ils ont été analysés; disons seu-

lement que, contrairement à l'opinion de Degéer,

M. Savi admet que les Iules n'ont pas de pattes

du tout lorsqu'ils écloscnt. Degéer a aussi cons-

taté que le Polyxène, quia douze paires de pattes

lorsqu'il est adulte , en présente un moins grand
nombre à une époque moins avancée. Quelques
uns de ceux qu'il observa n'avaient que six paires

de pattes, et d'autres trois seulement. «Il est h re-

marquer, dit l'auteur, que les pattes des jeunes

Iules sont plus grandes à proportion du volume du
corps que celles de ceux qui ont acquis leur juste

grandeur. »

J'ajouterai un fait curie ;,- , et que j'ai moi-même
ohserié, à ceux que j'ai cités plus haut sur les Iu-

les , c'est que chez les animaux de ce genre les

variations occasionées par l'âge portent non seu-

lement sur le nombre des pattes et des anneaux
du corps ou sur celai des antennes , mais encore
sur celui des yeux; c'est ainsi que les jeunes Iules

que j'ai observés avaient un moins grand nombre

de ces organes que ceux qui étaient plus adultes-

(pi. 400, fig. 8,9)._
J'ai constaté un fait analogue chez les Lithobies,

espèces fort communes dans nos contrées, et, quoi-

que je n'aie pas suivi exactement le développement
de ces Myriapodes , je dois rapporter ce que leur

étude m'a présenté. Ces animaux, que tout porte à

supposer ovipares , bien qu'on n'ait réellement

point encore décrit leurs œufs , ont également les

anneaux du corps et par suite les pattes moin»
nombreux dansleurpremier âge (pi. 4oo, fig. i3).

Toutefois, on se tromperait gravement si l'oa

essayait de considérer cette particularité comme
générale ; car les Scolopendres qu'a observées

M. Audouin ont , ainsi qu'il me l'a dit , leurs

pieds déjà complets, et les anneaux de leur corps

sont tous développés. On pourrait peut-être ad-
mettre que cette différence entre deux animaux
si voi.^ins tient elle-même à leur mode de parturi-

tion , et que l'ovoviviparité des Scolopendres pro-
prement dites explique le développement déjà fort

avancé de leurs petits.

Les mœurs des Myriapodes varient selon la na-
ture des familles auxquelles ces animaux appar-

tiennent. Certaines espèces sont frugivores comme
les Iules, les Gloméris, etc. ; d'autres attaquent

au contraire des animaux pour s'en nourrir ; telles^

sont les Scolopendres. Celles du vrai genre Sco-
lopendre se servent en même temps, pour rete-

nir leur proie, de leurs crochets postérieurs et de
ceux dont leur bouche est armée. Ceux-ci ont à
leur extrémité une petite ouverture par laquelle

s'écoule la sécrétion d'une glande spéciale. C'est à

la présence de ce liquide que les morsures des Sco-

lopendres doivent la cruelle irritation qui ne tarde

pas à s'y développer; toutefois elles ne sont pas

réellement dangereuses. Celles des petites espèces,

Lilhobies et Géophiles, qui vivent dans le Nord, sont

bien moins irritantes. J'ai parlé, à l'article Géo-
philes, des animaux de ce genre qu'on dit avoir

vécu dans les narines de quelques individus de
l'espèce humaine (tom. 3, pag. 407)' C'est dans

les lieux humides, sous les mousses qui couvrent

le pied des arbres, sous les écorcesde ces derniers,

et quelquefois dans les habitations, que vivent les

Myriapodes ; la plupart craignent la sécheresse ,

et ne tardent pas à périr' s'ils y restent exposés

pendant un certain temps; mais, placés dans des

conditions plus favorables , ils sont au contraire

Irès-vivaces , et il suffit pour les conserver ainsi

pendant plusieurs mois de les tenir à l'ombre dans

un vase rempli de U'vre humide ou de mousse j

ils s'y enferment aisément et se creusent dans tou-

tes les directions des chemins qu'ils ont besoin de

traverser. Il est alors facile d'observer combiea

la plupart d'entre eux sont luci luges : ils passent

tout le jour sous la terre ou au milieu de la

mousse , et quand le soir est venu, ils s'agitent à

la surface. Quelques Scolopendres sont électri-

ques , ou mieux phosphorescentes , c'est-à-dire

qu'à certaines époques de l'année elles transsu-

denl une matière lumineuse qui marque en une

raie plus ou moins brillante le passage qu'elles

viennent
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viennent de quitter; une de nos espèces a reçu , à

cause de cette particularité , la dénomination de

Ceophiliis electricus; une autre est appelée phospho-

reus; celle-ci est exotique et peu connue, mais la

précédente est une de celles qu'on rencontre le plus

fréquemment chez nous ; le Geopltilus carpophagus

présente parfois la même propriété. C'est surtout

entre les anneaux et au dessous du ventre que la

sécrétion cutanée des Scolopendres se fait en plus

grande abondance. Chez les Iules ces organes sont

plus évidens , ce sont des espèces de sacs placés

sur les côtés de chaque anneau du corps au des-

sus du stigmate de la trachée ; la partie de la peau
qui les environne est le plus souvent d'une cou-
leur fort tranchée et qui a plus ou moins d'analo-

gie avec celle de la matière sécrétée. Celle-ci est

toujours assez fortement odorante , et dans diver-

ses espèces indigènes, elle imite, à s'y méprendre,
l'odeur du gaz acide nitreux. J'ai cherché à m'as-

surer de la nature de ce produit dans le Jalus Ut-

cîfugus , et j'ai recotmu qu'il n'est ni acide , comme
on pourrait le croire, ni alcalin d'une manière

bien positive. Cette matière en petite quantité, et

il n'est pas facile d'en ramasser davantage, est sans

action sur le papier rouge, ainsi que sur le papier

bleu de tournesol.

Un des traits les plus curieux de la physiologie

des Myriapodes, et surtout des Scolopendres, est

la manière dont ils résistent aux plus grandes mu-
lilations. J'ai conservé des Géophiles pendant un
et même deux jours dans l'eau , et'ils n'ont pqint

cessé de vivre, et j'ai vu un des fragmens postérieurs

fle l'un de ces animaux remuer encore environ

quinze jours après avoir été séparé du reste du
corps. Quand on arrache la tête à un Géophile,

on levoit aussitôt marcher dans le sens de la

queue, et il peut vivre ainsi pendant quelque

temps ; si on lui enlève ensuite l'extrémité anale ,

il recommence d'abord à marcher en sens con-

traire comme pour fuir l'obj'^ qui vient de le bles-

ser , mais on peut bientôt remarquer qu'il n'a plus

alors de direction bien déterminée , car il s'a-

vance tantôt d'avant en arrière et tantôt d'arrière

en avant. Les Iules sont beaucoup moins vivaces

qne les autres animaux de cette classe.

La distribution à la surface du globe des espè-

ces de la présente catéj;orie est encore loin de pou-

voir être indiquée d'une manière positive; car on

connaît encore un trop petit nombre de celles

qui y existent pour rien dire de général sur ce

sujet.

Quelques espèces habitent un espace assez con-

sidérable; c'est ainsi
, par exemple , qu'on rencon-

tre la Scutigère aranéoïde depuis le nord de l'Eu-

rope jusqu'en Egypte et eu Barbarie ; mais c'est

à tort que l'on a prétendu qu'il en était, comme
le Scolopendra morsitans, de communes aux par-

ties chaudes de l'Ancien et du JNouveau-Monde.

On a, en effet, confondu sous le même nom de

Morsitans des animaux sans aucun doute congé-

nères , mais entre lesquels il est facile de recon-

naître des différences spécifiques. Je laisserai le

nom spécifique de Morsitans à l'espèce du nord

da l'Afrique et de l'Europe méridionale. Savigny
en a donné, dans les planches de l'ouvrage français

sur l'Egypte, une excellente figure.

Quant à la répartition géographique des genres,

elle est moins régulière; car la plupart de ceux
qui possèdent plusieurs espèces se trouvent en
même temps représentés , par des espèces diffé-

rentes , il est vrai , des régions bien distinctes.

Certains genres sont propres, non seulement h un
continent ou deux , mais ils peuvent être cosmo-
polites. On trouve des Scolopendres dans l'An-

cien et dans le Nouveau - Monde , mais je n'en

connais pas de l'Australie. Quant aux Polydes-

mes, j'en ai vu d'Europe, d'Asie, d'Afrique, de

l'Amérique septentrionale et de l'Amérique méri-

dionale, ainsi que de la Nouvelle-Hollande. Les
Scutigères, que nous citions plus haut, ont aussi

une espèce australienne et d'autres asiatiques.

Nous parlerons à la fin de cet article des Myria-

podes qui vivent en France.

La classification des Myriapodes n'est pas un
des sujets les moins curieux de leur histoire. La
classe parfaitement naturelle que composent ces

animaux n'a pas été considérée par tous les natu-

ralistes comme offrant les mêmes affmités; tous

sont d'accord, comme on le pense bien, pour la

rapporter au type des animaux articulés; mais au-

près de quelle autre classe doit elle prendre place?

Dans ce cas , comme dans beaucoup d'autres

,

les singulières divergences que l'on l'emarque en-

tre les auteurs tiennent plutôt aux principes sur

lesquels reposent leurs déterminations ou au but

qu'ils se proposaient dans leur classification, qu'à

la nature elle-même du sujet.

Quelques uns , admettant à priori plutôt qu'a-

près une ample information , que toute disposition

sériale est impraticable et qu'elle serait contraire

à l'ordre naturel, ont vu dans les Myriapodes une
nouvelle confirmation de leur théorie, et les My-
riapodes ont été pour eux des animaux intermé-

diaires en même temps à la plupart des autres

classes du deuxième type. Aussi ces naturalistes

ont-ils eu sur les Myriapodes l'opinion la moins

arrêtée qu'il soit possible d'avoir. C'est ainsi que

Lalreille les a successivement envisagés comme
formant un groupe à part, la classe des Milosata

de Fabricius; puis, comme étant de véritables

Arachnides , ce qui revenait à la manière de voir

du célèbre Lamarck; ensuite il les considéra

comme devant rentrer dans la même classe qne

les insectes à six pieds, les rapprochant des Thy-
sanoures avec lesquels MM. Strauss, Dugès, etc.,

supposent aussi qu'ils ont de véritables affmités;

mais depuis, en reconnaissant toujours leurs rap-

ports avec les Thysanoures , Latreille ( cours

d'Entomologie ) venant à considérer les Myria-

podes comme constituant une classe particulière,

les place entre celle des Hexapodes et celle des

Arachnides.

D'autres savans , au contraire , ayant admis

que la disposition sériale est praticable dans cer-

taines limites, rangent les animaux articulés sur

deux séries parallèles, et reportent les Arachnides

T. V. 591* Livraison. 71
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et les Crustacés sur une cle ces lignes, tandis

que les insectes , les Myriapodes et les Annéli-

des forment l'autre; ils sont conduits à regarder

les seconds comme intermédiaires aux premiers

et aux troisièmes (Strauss, Considérations géné-

rales, p. 29). On ne saurait en effet nier que les

Myriapodes n'offrent avec les Annélides, et parti-

culièrement avec les Chétopodes des analogies évi-

dentes ; la forme générale du corps et celle de cha-

cun de ses segmcns , la marche rampante , etc.,

doivent faire comparer ces deux groupes d'ani-

maux, et conduiront jusqu'à un certain point à

établir que les Myriapodes sont les analogues

terrestres des vers pourvus de soies latérales.

Mais, en admettant ce raisonnement que l'étude

du {lenre Péeipate {voy. ce mot et l'article Mala-
copode) rend hors de doute, doit-on également

reconnaître que d'autre part les Thysanoures
(Léj)ismes , Podures, etc.) sont les animaux qui

se lient le mieux aux Myriapodes? C'est ce que
n'adiïiet pas M. de Blainville , à l'opinion duquel
nous croyons devoir nous ranger.

Les Crustacés présentent certains genres tous

pourvus de quatorze pattes, et au nombre des-

quels on compte les Cloportes qui ont certaine-

ment avec les Myriapodes de la famille des Glo-

jnéris beaucoup plus d'analogie que n'en ont

ceux-ci avec les Thysanoures; et cela est si vrai

que Fabricius rapportait à sa classe des Mlto-
sata , non seulement les Scolopendres et les

Iules, mais enccre les Cloportes auxquels sont

mêlées, dans son système, plusieurs espèces de
Glcméris. Olivier et G. Cuvier ont les premiers
fait disparaître cette légère incorrection. Cuvier,
dans son Tableau élémentaire (pag. 464» 1798),
ne laisse que deux genres parmi les Mitcsata; ceux
des Iules, partagés en trois sertie ns comme l'avait

indiqué Fabricius, et des Scolopendres; il les in-

icfcalle entre les Crustacés et les Arachnides. Il

jtaraît donc démontré que les Crustacés tétradé-

capodes (à quatorze pattes) , et les Annélides .ché-

lopodes étant les animaux qui se lient le mieux
aux Myriapodes , on ne saurait mieux faire que de
placer ceux-ci entre les uns et les autres, puis-

qu'eux mêmes s'y rapportent naturellement, et

que celle détermination permet en même temps
de reconnaître les affmilés qui unissent entre

elles les diverses autres classes.

La position naturelle des Myriapodes une fois

délerniicée, la disposition de ces animaux est

elle-niême Irès-facile à établir; car elle doit né-
cessairement être une conséquence de la pre-

mièie. Les espèces qui seront le plus semblables
par leur forme aux Cloportes, ( Crustacés létra-

décapodes ) seront plus rapprochées d'eux que
les autres, et h la fin seront confinés les genres
qui semblent plus analogues aux Annélides.

M. Strauss reconnaît dans le Polyxène le My-
riapode le plus voisin des Chétopodes , il le com-
pare aux Léodices ; nous pensons au contraire qu'il

a des rapports bien plus évidens avec les Cloportes,
et qu'au lieu d'être rapproché des Annélides , il

doit au contraire en être éloigné plus qu'aucun
autre. Les pieds de ce Polyxène, moins nombreux
que ceux du reste des Myriapodes, le rendent
sous ce point de vue plus analogue aux Cloportes

dont il a le faciès ; ses yeux sont aussi fort sem-
blables à ceux de ces animaux , et tout en lui sem-
ble indiquer une espèce formant le passage des
Cloportes aux Gloméris. Après les Polyxènes se

placeront donc les Gloméris , et si l'on continue

à consulter les antennes, la forme du corps ainsi

que le nombre et les modes d'insertion des pattes j

et quelques caractères tirés de l'absence ou de
la présence des yeux et de leur disposition , en
évaluant chacun des caractères que fournissent ces

organes à sa juste valeur, on devra, ce nous sem-
ble, placer ensuite les Polydcsmes, puis les Iules

proprement dits, et ceux de ces animaux dont le

corps est déprimé au lieu d'être circulaire, et

qu'on pourrait appeler Plalyules. Latreille a fait

de ces divers genres, qu'il dispose un peu diffé*

remment, un premier ordre sous le nom de Chî«
lognalhes. Dans un second groupe sont placés les

Scolopendres et les Scutigères , auxquels l'auleur

applique la désignation commune de Chilopodes :

ret ordre correspond au genre Scolopendra de
Linné et de Degéer , et le premier à celui des Iules.

Le plus fréquemment on a réparti de la manière sui-

vante lesdifférens genres de chacun de ces ordresî

1* Gloméris, Iules , Polydesme, Craspedosomo
et Polyxène; 2° Scutigères , Scolopendre , Cryp*
tops et Géophile.

C'est ainsi que Leach et Latreille ont conçu
les rapports des M)riapodes entre eux; mais

comme le principe fondamental de toute dis-

position systématique est que la série des genres

d'un même groupe soit établie dételle sorte que
les animaux doivent être plus ou moins rap-

prochés entre eux selon qu'ils ont plus ou moins
d'analogie, et que ceux qui commencent la série

doivent être les plus semblables aux dernières es«

pèces du groupe précédent, et semblablement pour

les derniers échelons de celte série avec les pre»

miers de la suivante, j'ai pensé que la disposition

ci-jointe était plus naturelle. Les Polyxènes y
sont placés les premiers parce que je les considère

comme les plus semblables aux Cloportes qui les

précèdent dans la méthode, et il est assez fa-

cile de passer ensuite d'un genre donné à celui

qui lui succède. Un intervalle semble néanmoins

exister entre le premier et le second ordre , mais

aucune méthode ne saurait éviter cet inconvé-

nient , et il n'en reste pas moins démontré,

pour moi , que les Iules et genres voisins sont

plus analogues aux Crustacés, que les Scolo-

pendres paraissent plus intimement liées au con-

traire avec les Annélides, et que les Scutigères,

qui seront à la tête des Scolopendres , ne sont

pas sans analogie avec les derniers genres de

l'ordre des Iules. Un caractère reuiarqu;ble

existe dans les tarses des Scutigères, qui sont

mulii articulés à la manière de ceux des Hexa-
podes,
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ORDRE I.

CHiLOGNATHES (genre /ai(« de Liane).

Antennes de sept articles; deux paires de pattes h la plupart des anneaux du corps {voyez pi. 599).

42 paires de pattes. .
.

'. '.
.

17 à 20 paiies de pattes . , .

Familie I.

Oniscoïdes,

Famille II.

Iuloïdes.

yeux agrégés Pohjxenus. Latreille.

yeux agrégés Zephronia. Giay.

yeux en séries linéaires. . . . Glomeris. Latr.

31 paires de pattes
| yeux nuls Pohjdcsmus. Latr.

I

corps I yeux nuls Blaniulus. Gerv.

cylindrique, j yeux agrégés lultis. Liun.

(
yeux agrégés Craspedosoma. Leach.

coips
j Yg„x sur deux séries de trois. P'a^yi''"*- Gerv.

aepvmié.
| ^^^^ j^^,^ Camhala. Gray.

ORDRE II.

CHILOPODES (genre Scolopendra de Linné).

Antennes ayant au moins quatorze articles ; anneaux du corps déprimés ne portant qu'une sevii paire

dejpattes chacun.
Antennes filiformes, très-longues.

Famille I. SciUiijériens. Scutitjcra. Lamarck.
30 à 40 articles aux antennes, 15 paires de pattes. Lithnhius. Ltacli.

17-20 articles, 21 paires de pattes, 4 yeux Scolopendra. ïAmt.
Id.

,
yeux 0. Crijptops. Leach.

44 articles, yeux , pattes très-nombreuses .... Geophilus. Leacli.

Voyez , pour plus de détails , les articles Polïxène , Glomeris , Polïdesme , Itie , Platyule ,

ScTJTiGÎLRE , etc. , etc.

Antennes moniliformes.

Famille II. Scolopcndricns.

MYRIAPODES DE FRANCE. Ils appartiennent

aux deux ordres de la classe et représenlent à peu
près tous les genres de cette dernière. Plus nom-
breux au sud qu'au nord, ils ont dans les con-
trées méridionales une grande analogie avec ceux
fle l'Italie et de l'Espagne , et deux d'entre eux se

retrouvent même dans tout le nord de l'Afrique;

ce sont la Scolopendre mordante et la Scutigère

aranéoïde ; j'ai lieu de croire que le Géophile de
Walckenaër, espèce fort remarquable recueillie^à

Paris même , existe aussi en Barbarie.

Chilognathes oniscoïdes. A leur tête se place

le genre Polyxène, dont on ne connaît en Europe
qu'une seule espèce vivant sous les mousses , sous

les écorces et dans le bois pourri et exposé h l'air.

Le Polyxène est le plus petit de tous les Myria-
podes connus 5 il a seulement douze paires de pat-

tes , et son corps est garni de petits filamens sé-

liformes(pl. Sgg, fig. 1, et pi. 4oo, fig. 1, 2), c'est

le Potyxenus lagurus ; Scolopendre à queue en
pinceau de Geoffroy.

Les Glomeris les plus connus sont le Glomeris
MARGiNÉ , G. marglnata

, qui a le dos noirâtre,

avec le bord postérieur des an'neaux jaune ou
orangé ; le Glomeris marbré , G. marrnorea , est

aussi fort répandu; il est brun-fauve , marqué de

plus clair sur le dos ; sa taille, comme celle du pré-

cédent, est à peu près égale à celle des Cloportes

ordinaires ; Olivier indique aussi le Glomeris
PLOMBÉ , G. pUimbea dont le nom indique le prin-

cipal caractère : dislinguez aussi le G. gtittaui ou
pustiitata, qui est du Midi, et dans lequel les taches,

au lieu d'être en marbrures , comme chez le Mar-
rnorea, sont séparées, arrondies, disposées sur qua-

tre rangs et teintes en rouge plus ou moins orangé.

M. Risso décrit encore comme étant de la France
méridionale , le G. castanea ,

que je n'ai point vu,

et M. Brandi le G, annulata; ces différentes es-

pèces ont les yeux en série linéaire, et sont par

conséquent des Glomeris proprement dits.^

Myriapodes iuloïdes. Les Polydesmes sont au

nombre de deux seulement : l'un , assez ancien-

nement connu, est le P. complanatas
,
qui est de

toute la France; l'autre n'a encore élé signalé

qu'aux environs de Paris , c'est le P. palllpcs ; ce-

lui-ci est d'un sous-genre particulier , il rappelle

le corps des Iules par sa forme cylindroïde.

Le genre Blaniule ne comprend qu'une seule es-

pèce qui est de France , et qu'on avait rangée parmi

les IuLEs'(woj. ce mot) sous le nom de luUis gut~

talatus; c'est le même que Lamarck nomme laius

fragarius. M. Risso a décrit, sous le nom de CaLli-

pus Rlsson'uis , une espèce de Myri apode iuloïde des

environs de Nice ; mais il n'en a point publié de

figure , et il ne dit pas quel est le nombre de ses

pattes.

Quant aux véritables Iule? , ils se rapportent î

un nombre assez considérable d'espèces. Le plus

connu est le Iule des sables, I. anbidosus , qui a

plus de deux cents pattes , et qui est brun avec

une double raie rougeâlre sur le dos ; il a nn
pouce et demi environ de longueur. On en dis-

tingue depuis long-temps sous le nom de Iui.e ter-

restre, 1. terrestris,VLnQ autre espèce d'un tiers

plus petite et d'un noir plombé avec un bandeau

étroit, transverse , sur le premier segment. Il ont

existe une variété fauve (peut-être une espèce dis-

tincte) qui est un peu plus grande; l'un et l'autre

sont fréqacns dans la France centrale. Latrcille a

décrit dans son Histoire naturelle des Insectes, etc.,

un autre Iule qu'il nomme lidas arboreus, et

M. Risso, dans sa Description de l'Europe méri-

dionale, indique plusieurs animaux du même genre

sous les noms de lulas aimatopodas , annidatus ,

modestus, piceus; tous se rencontrent aux environs

de Nice; j'ai signalé deux autres Iules du climat

de Paris : l'un, Iidus tacifugtts, est commun dans

les serres du Muséum d'Histoire naturelle, et se re-

connaît h son segment anal sans crochet , à ses yeux

triangulaires et de couleur noire ainsi qu'à sa cou-
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leur b!anc-j;iunâtre, avec les |)ores sccréleurs la-

téraux d'un jaune de rouille; l'autre espèce, Iule

DE Decaisne , /. Decaisncus , a été trouvé au

même endroit que le précédent, mais il y est

moins commun ; il est plus grêle cjue le précédent,

ses yeux sont circulaires; les pores latéraux sont

arrondis et de couleur violacée. Le corps est teint

de brunâtre.

Les autres Chilognathes de France sont au

nombre de deux seulement ; j'ai étudié l'un d'après

des indivdus recueillis à Meudon près Paris, c'est

le Platyulus Aitdouineus {voy. le mot Platyule) ;

l'autre, queLeach avait déjà indiquéen Angleterre,

est le Craspedosoma polydesmoïdes , que M. Risso

indique comme étant aussi de la France méridio-

nale.

CniLOPODES scuTiGÉEiENs. Lc scul genre de

celte famille n'a en France qu'un seul représen-

tant, laScutigère aranéoïde,qu'on trouve par toute

la France , mais qui est plus rare dans le nord

(^Scutigera araneoïdes)

.

CiiiLOPODES scoEOPENDRiENS. Le genre des vé-

ritables Scolopendra ne compte chez nous qu'une

seule espèce propre aux Pyrénées et à la Provence,

ou la Scolopendre mordante , S. morsitans qui a

jusqu'à trois pouces de longueur.

Le genre Cryplops possède deux espèces , le

Cryptops des jardins , C liortensls , et le Cryp-

TOPS de Sa VIGNY, C. iSavignyi; j'ai rencontré l'un

et l'autre à Paris et dans les environs; mais le se-

cond est plus répandu que le premier.

Quant au genre Géophile , Geoph'das , le der-

nier de ceux que nous devons signaler, il com-
prend aussi plusieurs espèces. J'ajouterai à celles

que j'ai décrites à l'article Géophile de ce Dic-

tionnaire, t. 3 , p. 407 {Geophiius longicornis ou
electi^icus; G. carpophagus ; G. simplex ; (r. fVal-

ckenaer'd ) , \e. G, maxUlaris , espèce remarqua-

ble par la grandeur de ses pieds-mâclioircs ou

forcipules; sa taille est celle du Géophile élec-

trique ou longicorne; son corps est jaunâtre, sa

tête et ses antennes, qui sont allongées et velues

,

sont au contraire de couleur rousse. Cette espèce

est de Paris. On indique dans les ouvrages d'En-

tomologie le GioPHiLE de Gabriel, G. Gabi-ieiis

,

Fabre , comme ayant été décrit d'après un indi-

vidu recueilli à Marseille.

Explication des planches.

Planche 399. Tableau de la classe des Myriapodes. Vo%jcz

ci-dessus.

Flanelle 400, 1. Jeune Polyxcne , d'après Degéer. 2, plus
jeune individu de la même espèce, Degéer. 3. Têle et pre-

mier segment du Peripatus itiUformis , d'après M. Guilding;

MM. Aiidouin et Edwards ont fait connaître ses mâchoires.
Ployez l'article Péripate. 4. Tronçons du lulc terrestre mon-
trant les stigmates et les pores sécréteurs. 5. OEuf du Iule des

salles. 6. Jeune du môme , d'après Degéer. 7. Appendices co-

piilateurs et pattes d'un Polydesnie. 8. Tète d'un très-jeune

Iule iucifinjc. 9. Tête d'un individu adulte de la même es-

pèce ; les yeux y sont en nombre complet. 10. Intestin et or-

ganes salivaires du Iule terrestre. 41. Portion de tête et yeux
d'une Litliol)ie. 12. Détails anatomiques de la Lithobie. 43.

Jeune Litliobie. ( f^oycz l'adulte, pi. 399, fig. 10. ) 14. Tête
grossie de la même

; les yeiix ne sont encore qu'au nombre de
trois de chaque côté. IS. Portion de tète de Scutigère

,
pour

montrer les yeux. 16. Système nerveux delà Lilhobie. 17. Corps
grossi de Lithobie adulte ; on a coupé les pattes pour faire

mieux comprendre l'allernance des cuirasses des anneaux et
des stigmates ( ouvertures des trachées ).

(Gebv.)

MYRICA. (bot. phan.) (Foy. Gale et Cirier.)

Aux détails scientifiques et économiques donnés à
cet article , nous ajouterons seulement quelques

mots sur la cire que l'on tire, dans la Louisiane et

la Caroline, des arbriseaux de ce genre. Quoiqu'ils

soient fort communs dans les marais de ces pays,

dit M. Bosc , et qu'ils fournissent abondamment
des fruits, cependant les habitans semblent renon-

cer à en tirer de la cire pour en former des i)ou-

gies , parce qu'elles leur reviennent plus cher et

qu'elles éclairent moins que celles faites de cire d'a-

beilles. Il ajoute qu'il n'y a guère que les nègres qui

s'occupent de ce travail ; encore en font-ils des lain-

pioitt. Quoi qu'il en soit, voici le procédé que l'on

emploie pour extraire la cire des Myricas ; on ré-

colte les fruits , dont on emplit des sacs de toile

,

que l'on plonge dans l'eau bouillante ; bientôt la

cire liquéfiée monte à la surface de l'eau, d'où

on l'enlève avec des spatules ; elle est alors jaunâ-

tre; fondue de nouveau, elle devient d'un beau vert;

et façonnée en bougies , elle donne une lumière

douce et faible. Raynal dit que les premiers Eu-
ropéens qui abordèrent en Amérique découvri-

rent bientôt cette cire végétale , qui leur tint long-

temps lieu de toute autre lumière. Dans nos cam-
pagnes , où le Myrica gale est commun , les mé-
nagères en coupent des branches qu'elles mettent

dans leurs meubles pour communiquer aux objets

qu'elles y renferment une bonne odeur et ea
chasser les teignes et les mites. On n'a point en-

core tenté , en France , où les autres Myricas ont

été introduits depuis plus de cent ans, à en extraire

de la cire; on les y cultive comme des arbriseaux

d'agrément; il serait cependant intéressant, et pour
l'économie et pour la science^ que cet essai fût

tenté. (C. Lem.)

MYRIGÉES, Myricece. (bot. phan.) Les auteurs

modernes, MM. de Mirbel, Richard, LoiseleurDes-

Longchamp , Marquis , etc. , ont cru devoir dé-

membrer la grande famille des Amentacées de
Tournefort , adoptée par Jussieu. Ainsi, ils en
ont formé successivement les familles suivantes :

Ulmacées, Salicinées , Bétulacées, Corylacées ou
C;ipulifères, Quercinées, Casuarinées ou Myri-

cées. Plusieurs de ces nouvelles familles n'offrent

peut-être pas de caractères assez tranchés pour

motiver cette séparation ; et comme il ne nous ap-

partient pas de discuter ces faits, dont les détails

purement scientifiques entraîneraient d'ailleurs

fort loin et sans profit pour le lecteur , nous nous

contentons de lui indiquer ici ce démembrement
et de l'inviter à regarder ces familles comme des

sections ou des sous-lribus de celle de Jussieu.

Un auleur réunit encore aux Amentacées la classe

des Cerrifères. C'est là une erreur évidente et

qu'il suffit de signaler.

Voici , au reste, les caractères de cette famille,

tels que Richard les a établis dans son analyse du
fruit.

Myricées, Richard (Casuarinées, Mirbel).
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Fleurs constamment unisexut^es et le pins souvent

dioïques. Fleurs mâles en chaton : une ou plu-

sieurs élamines , souvent réunies sur un andro-

phore ramifié , à l'aiselle d'une bractée. Fleurs

femelles , aussi en chatons sphériques ou cylin-

driques , solitaires ou sessiles à l'aisselle d'une

bractée; ovaire lenticulaire, monosperme; style

court; deux stigmates subulés, très-longs, acu-

minés. Autour de l'ovaire sont plusieurs écailles

hypogynes, que l'on pourrait regarder comme des

rudiraens de péiianthe.

Le fruit est ordinairement une petite noix mo-
nosperme et indéhiscente, quelquefois membra-
neuse et ailée sur ses bords , etc.

Les Myricées sont des arbrisseaux à feuilles al-

ternes ou éparses , avec ou sans stipules , à fleurs

dioïques , disposées en chaton. Les genres qui

composent cette famille sont : i° Myrica ( qui ,

mieux étudié , sera probablement divisé plus tard

en deux ou trois genres distincts); 2° Nagela

{Gaert. fils) , extrait du précédent ; S" Compto-

nia -, 4° Casuarina ( nous pensons que ce genre

n'est pas là à sa place; son port seul l'en éloi-

gnerait déjh, indépendamment de ses caractères

spécifiques) ;
5" et peut-être le Liquidambar.

( G. Lem. )

MYRICIiNE. (cHiM.) John désigne ainsi la sub

stance qui reste lorsqu'on traite par l'alcool bouil-

lant la cire des Abeilles et celle des Myricas. La

Myricine est encore sans usage. Ses principales pro-

priétés sont d'être solide, d'un blanc grisâtre,

fusible à 65°
,
presque entièrement volatile sans

se décomposer, insoluble dans l'alcool, même
bouillant ( ce liquide n'en dissout pas un deux-

centième), peu soluble dans l'éther à chaud, Irès-

soluble dans l'huile de térébenthine , surtout si

on a recours à la chaleur ; inaltérable par les al-

calis , etc. (F. F.)

MYRlPRISTIS,Mj?v>r(5</5. (poiss.) On dé.-igne

ce genre par le nom de Myripristis , qui signifie

mille scies
, parce que toutes les pièces qui gar-

nissent la joue , toutes celles de l'opercule et toutes

les écailles y ont le bord dentelé , et que c'est là

ce qui frappe le plus au premier aspect de ces

singuliers poissons.

lis ressemblent , d'ailleurs, en toutes choses,

aux Holocentres par les cannelures de leur crâne,

par les huit rayons de la membrane branchiostége,

par les épines de la base de leur caudale , et sur-

tout par les sept rayons mous de leurs nageoires

ventrales, caractère qui, dans l'ordre entier des

Acanthoptérygiens , n'est partagé que par les My-
ripristis et les Holocentres.

Les Myripristis diflèrent principalement des

Holocentres par l'absence d'une forte épine à

l'angle de leur préopercule ; leur dorsale est

aussi plus profondément échancrée , et même
le plus souvent la membrane de sa partie anté-

rieure finit au pied du premier rayon de la posté-

rieure, mais sans s'y attacher, et sans qu'on puisse

dire rigoureusement qu'ils n'ont qu'une dorsale

unique.

Nous connaissons plusieurs espèces de ce genre,

toutes étranijères et tellement semblables entre
elles

,
qu'il faut beaucoup d'attention et une com-

paraison immédiate pour les distinguer; nous
renvoyons à Cuvier et à Valenciennes , Histoire

des Poissons, pour la connaissance de toutes ces

espèces, et nous ne citerons que la pUis connue,
celle que l'on a reçue en plus grande quantité ,

celle enfin qu'à la Martinique on nomme vulgai-

rement le Frère Jacques , et que nous appelons i

cause de cela Myripristis Jacobus. Ge poisson a le

corps court, haut, médiocrement comprimé, la

tête obtuse , la queue courte et mince et les deux

mâchoires échancrées dans leur milieu. Tout son

corps est couvert d'écaillés grandes , finement

striées et dentelées à leur bord, et sa ligne latérale

se marque par une tache brune, un peu relevée

sru' chaque écaille ; elle est parallèle au dos ; il est

d'une beauté ravissante, ses côtés sont d'un rouge-

cerise glacé sur un fond argenté, et qui vers le

dos tire au vermillon ; les bords des écailles jettent

un éclat doré, et cet or, un peu plus prononcé

sur les angles de leur réunion , forme des lignes

longitudinales entre leurs rangées. La tête tire

aussi au vermillon, mais la teinte argentée se mon-

tre davantage sur les opercules. La dorsale est va-

riée de jaune et de rose , les pectorales et les ven-

trales sont aurores; l'iris et doré est teint également

d'aurore , surtout à son cercle extérieur. Ge pois-

son , en un mot , égale en éclat la Dorade de la

Ghine la plus rouge et la plus brillante.

Quoi qu'il en soit , il ne devient pas très-grand.

M. Plée, auquel nous sommes redevables de cette ^
espèce, dit qu'il ne parvient jamais au-delà de huit

à dix pouces de longueur , et qu'il ne pèse pas plus

d'un quart de livre ; il vit en famille le long des

cayes , c'est-à-dire des marécages ou savanes des

bords de la mer. On en fait peu de cas. Au reste ,

les habitudes du Myripristis qui fait le sujet de

cet article , doivent se rapprocher beaucoup de

celles des Holocentres. (Alph. G.)

MYRISTIGÉES. Myristiceœ. (bot. phan.) Fa-

mille de plantes dicotylédonées , créée par R.

Brown, extraite par lui des Laurinées de Jussieu,

et dont le type est le Myrisùca de Linné (Musca-

dier ) . Voici les caractères que ce célèbre auteur

lui attribue : fleurs constamment dioïques; pé-

rianthe simple, urcéolé, monosépale , à trois dents

au sommet. Fleurs mâles : élamines en nombre

défini , monadelphes,'trois, douze ou quinze, for-

mant au centre une espèce de colonne; anthères

conjointes , extrorses , à deux loges , rarement sé-

parées. Fleurs femelles : périanthe caduc; ovaire

libre, supère; style très-court; stigmate subbi-

lobé. Le fruit est une baie drnpacée, monosperme,

s'ouvrant en deux valves , et content/.it une graine

( amande) dure, enveloppée d'un arilie charnu,

coloré et découpé profondément ; endosperme

gros, lobé, presque cérébriforme ; embryon très-

petit, dressé, à radicule courte, obtuse.

Les Myristicées sont tous des arbres ou arbris-

seaux croissant sous les tropiques , et remplis ,
en

général, d'un suc propre et rougeâtre, à feuilles al-

ternes, sans stipules, très-entières, coriaces, pé-
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tiolées , à fleurs axillaires ou terminales , disposées

en grappes ou en faisceaux. Deux ou trois d'entre

eux sont utilisés dans l'économie et la thérapeuti-

que. {Voy. Muscadier.)

Cette famille ne se compose jusqu'ici que des

deux genres Myrisdca de Linné, elKnenia de Lou-

reiro , et s'éloigne assez de toute autre par ses ca-

ractères propres. (C. Leji.)

'^ MYRMÉCIE , Blyrmecium. ( arachn. ) Genre de

l'ordre des Pulmonaires, famille des Aranéides,

section des Dipneumones, tribu des Citigrades,

établi par Latreille ( Annales des sciences natur.,

t. III , p. 27), et ayant pour caractères suivant

lui : groupe oculaire formant un trapèze court et

large, composé de huit yeux petits, six rapprochés

au milieu du front , quatre au milieu , formant un
carré; les deux latéraux antérieurs un peu plus

petits et disposés, avec les deux antérieurs des

précédens, sur une ligne transverse; les deux der-

niers placés sur les côtés supérieurs des céphalo-

thorax , très-écarlés l'un de l'autre en arrière des

précédens, un peu plus gros, insérés à l'extrémité

d'une petite élévation oblique, et formant avec les

deux intermédiaires et postérieurs des précédens,

«ne ligne transverse, arquée en devant ; chéli-

cères (mandibules) fortes; leur premier article

épais , convexe en dessus , dentelé en dessous ;

mâchoires droites, un peu élargies, arrondies et

très-velues à leur extrémité supérieure; palpes des

jnâles terminés j)ar un article renflé à sa base ,

allant ensuite en pointe ou presque pyriforme ; le

dernier de ceux de la femelle , cylindrique, long;

lèvre (langue) presque carrée , un peu plus longue
que large, arrondie latéralement au bord supé-

rieur , avec une ligne imprimée et transverse près

de la base; pieds longs, presque filiformes, ceux
de la quatrième paire et de la première les plus

longs , ceux de la seconde ensuite.

Les Oxyopes, les Ctènes, les Lycoses et les

Dolomèdes, genres de la tribu des Citigrades, se

distinguent du genre Myrmécie , parce que dans

les deux premiers, les yeux forment un triangle

curviligne, et que dans les seconds ils sont dispo-

sés en quadrilatères presque aussi longs au moins
que larges. Les Myrmécies en difl'èrent encore par

la forme de leur corps qui est bien différente et

lout-à-fait remarquable; il est étroit, allongé; le

thorax est comme articulé en apparence et n'offre

d'ailleurs aucune incision Iransiverse ; plusieurs

ètranglemens le partagent en trois. La division an-

térieure , beaucoup plus grande en tout sens , est

carrée, porte les organes de la mandncation , les

quatre pieds antérieurs et les yeux; les deux au-

tres divisions superficielles du thorax ont la forme

de nœuds ou de bosses , et servent chacune d'at-

tache à une paire de pattes ou aux quatre pos-

térieures. Le thorax est resserré entre ces deux
nœuds, et, à la suite du second, il se rétrécit

brusquement d'une manière cylindrique. La di-

vision antérieure représente la tête des insectes

hexapodes, réunie au prothorax; la seconde, le

mésolhorax , et la troisième le métathorax ; à celle-

ci est suspendu, au moyen d'un pédicule court

et cylindrique, l'abdomen, qui est beaucoup plus
court que le thorax, recouvert, depuis sa naissance
jusqu'auprès du milieu, d'un épidémie solide ou
coriace , divisé en deux plaques ou lames , l'une

supérieure et l'autre inférieure; il est mou et

presque membraneux ensuite.

Ce genre se compose de trois espèces , dont
deux sont figurées dans un très-beau manuscrit de
dessins d'Aranéides de la Géorgie américaine ,

peints par Abbot, et que M. Walckenaër pos-
sède ; la troisième et celle qui a servi de type au
genre, est :

La Myrmécie fauve , Myrmeclum rufam , Latr.,

toc. cit. , pi. 9. Longue d'environ six lignes, jaune,

luisante, presque glabre, avec l'extrémité des pal-

pes, des cuisses, du premier arlicla des pieds

postérieurs et le bout de l'abdomen, noirâtres.

Cette espèce se trouve aux environs de Rio-Ja-
néiro.

Dans le Voyage de Spix et Marlins , pag. 199,
pi. 89, fig. 9 , M. Pcrty a fait connaître une qua-

trième espèce de Myrmécie , à laquelle il a donné
le nom de Myrmecianigra, Perty. Le nom de Myr-
mécie, Myrmccia, avait été donné par Fabricius

à un genre d'Hyménoptères, de la tribu des Formi-
caires, qui n'a pas été adopté par Latreille, et dont

les espèces rentrent dans divers genres de ce sa-

vant. ( Voyez FoRMiCiiRE et Mïrmécie.
)

(H.L.)
MYRMÉCOBIE , iV/jrmeco^aw. (mam.) M. Wa-

terhouse, conservateur du Musée de la Société

zoologique de Londres , vient de faire connaître

( 12 juillet i836
) , dans les Proceedings de cette

société , les caractères d'un nouveau genre de
Mammifères de la Nouvelle-HoUaude , qui paraît

devoir être rapporté à la sous -classe des Didel-

phes et prendre place dans l'ordre des Didelphes

elutérodactyles (t. 2, p. 532 de ce Dictionnaire).

Le Myrmecoblus , dont le nom rappelle que c'est

de fourmis que vit ce mammifère , a hait dents

incisives à la mâchoire supérieure et six h l'infé-

rieure ; il n'a de canines qu'à cette dernière, et ses

molaires sont au nombre de huit à chacune d'elles

et de chaque côté; sa tête est allongée ; ses oreilles

médiocres et droites ; sa queue également médio-

cre; ses pieds antérieurs à cinq doigts, les trois

médians les plus longs, et les postérieurs tétra-

dactyles.

JuQ Mynnecob lus fasclatus, seule espèce connue,

a de longueur, du bout du museau h la racine

de la queue, dix pouces, et sa queue mesure
six pouces un quart ; le pelage est en dessus

de la couleur d'ocre rougeâtre, entre-mèlé de

poils blancs; la partie postérieure du corps est

ornée de bandes transverses , alternalivement

noires et blanches , disposées d'une manière à peu

près analogue à ce qi^'on remarque chez le Thy^
lacinus cynoceplialus. Les parties inférieures sont

d'un blanc jaunâtre, les pattes antérieures de la

même couleur à leur partie interne , et d'un jaune

pâle h l'externe; les postérieures sont également

jaune pâle, avec la partie intérieure des tibias

blanchâtre et la plante des pieds nue. Les poils d©
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la queue sont mélangés de blanc, de noir et d'ocre, 1

chacune de ces couleurs prédomine dans ces

dilFérentes parties. M. Waterhouse n'a pu cons-

tater, h cause du mauvais état de l'individu étu-

dié, s'il y a une bourse , et ce n'est qu'avec doute

qu'il admet que le Myrmécobius est un Didc'phe.

Le caractère des dents ne permet cependant guère

de doute k cet égard. (Geuv.)

MYRMÉCODE , Myrmecodes. (ins.) Latreille a

établi sous ce nom un genre d'Hyménoptères, de

la famille des Hétérogynes, tribu des Mutillaires,

formé avec la Tiphia pedestr'n de Fabricius et avec

quelques autres espèces , toutes aptères et toutes

du sexe féminin. Dans un mémoire qui fait partie

de l'Entomologie du Voyage autour du monde de

la corvette la Cocjuille, je crois être arrivé à dé-

montrer que ces insectes ne sont que les femelles

des espèces du genre Thynne , et je me propose de

supprimer le genre Myrmécode, comme on a déjà

supprimé le genre Méthoque.

MYRMÉCOPHAGE. (mam.) Nom grec du genre

Fourmilier. (Guér.)

MYRMÉCOPIIILE, 3/jrmeco/3/u7a. (ins.) Genre

d'Orthoptères, de la famille des Sauteurs, tribu

des Grilloniens. Ce genre fondé sur une seule es-

pèce, figurée par Panzer, dans sa Faune des

insectes d'Allemagne , cahier 68 , planche 24 , est

encore très-peu connu ; l'insecte qui lui sert de

type , est aptère , a les antennes allongées , les

cuisses très-renflées , et vit dans l'intérieur des

fourmilières. Je ne l'ai jamais vu. (A. P.)

MYRMÉLION , Myrmeko. ( ins. ) C'est le nom
grec du Fourmilion {voy. ce mot). (A. P.)

MYRMIGE , Myrmica. ( ins. ) Genre d'Hymé-
noptères , de la division des Porte-aiguillons , fa-

mille des Hétérogynes , tribu des Formicaires j

ayant pour caractères distinctifs ; palpes maxil-

laires longs , de six articles; antennes découvertes;

abdomen ayant son pédicule formé de deux

nœuds et muni d'un aiguillon. Ce genre a été établi

par Latreille; avant lui les espèces qui le compo-
sent étaient confondues d'abord dans tout le genre

Formica de Linné, ensuite dans les genres For-
mica, Atta, Myrmecia de Fabricius; Jurine, sous le

nom de Manique , a compris ces insectes , mais en

y réunissant quelques autres dont Latreille a formé
ensuite son genre OEcadome ; tel qu'il est à pré-

sent restreint , ce genre Myrmice offre des insectes

ayant la tête ronde , les antennes assez longues ,

coudées au milieu, un peu en massue à leur ex-

trémité; les mandibules sont grandes, triangu-

laires, fortement dentelées à l'extrémité; le corse-

let est comprimé sur les côtés, divisé en deux
parties par un étranglement et souvent armé d'é-

pines a sa partie postérieure; le premier segment

abdominal en forme de nœuds séparés par des

étranglemens ; le reste de l'abdomen est ovoïde

,

lisse, et renferme dans les neutres et les femelles

mi aiguillon très-aigu; quand elles veulent s'en

servir , elles recourbent leur corps en dessous et

paraissent courbées en deux ; l'aiguillon se dirige

alors entre leurs pattes anlérieurest

Ces insectes vivent en terre ou sous les pierres,

où ils établissent de nombreuses galeries et cel

Iules soutenues par des piliers; leurs larves ne
filent pas de coques pour opérer leur métamor-
phose ; leurs variétés sont en général assez nom-
breuses.

M. ROUGE , 31. rubra , Lat. Le neutre est long
de deux lignes ; entièrement rougeâtre ; tête striée

longitudinalement; deux épines courbées, un peu
divergentes , sous le métathorax, La femelle , lon-

gue de trois lignes , a la tête , le thorax et l'ab-

domen plus foncés; la première moitié des ailes

est enfumée. Le mâle est de même grandeur que
le neutre, mais plus mince et plus brun que la fe-

melle; les épines du métathorax sont beaucoup
plus courtes. Cette espèce est commune aux en-
virons de Paris ; on la trouve sous tous ses états

vers la fin de l'été.

M. DES GAZONS , M. ccËSpltum , Lat. , de même
forme que la précédente. Le neutre, long d'une
ligne et demie , a la tête plus large et plus carrée,

finement striée; deux épines courtes sur le mé-
tathorax ; brun, avec les pattes, les antennes et

les mandibules plus claires. La femelle, longue de
trois lignes et demie, est brune. Le mâles, long

de deux lignes , a la tête très - petite , les ailes

diaphanes, avec le stigmate jaunâtre. Commune
aux environs de Paris, elle fait son nid dans les

pieds de gazons; on le remarque fiicilement à la

quantité de petits monticules de sable qu'elle ea
extrait. (A. P.)

MYRMOSE , Myrviosa. ( ins. ) Genre d'Hymé-
noptères delà section des Porte-aiguillons , famille

des Hétérogynes , tribu des Mutillaires ; ce genre

est Irès-voisin des Mulilles; mais on peut cepen-

dant les distinguer aux caractères suivans : le pro-

thorax est un carré transversal au lieu d'être en
demi-cercle; les ailes offrent deux cellules radia-

les et quatre cellules cubitales , dont la dernière

atteint le bout de l'aile ; le second segment abdo-

minal n'est guère plus grand que les autres ; les

femelles sont aptères comme dans les Mulilles;

mais le premier segment thoraciqne est distinct :

ces insectes se trouvent dans les mêmes lieux que

les Mutilles et vivent probablement de la même
manière. On n'en connaît que très peu d'es-

pèces.

M. NOIRE , M. atra , Panz. Longue de trois li-

gnes et demie; entièrement noire , velue; ses seg-

mens abdominaux sont séparés par des sillons as-

sez profonds; le stigmate des ailes est noir;

on regarde comme la femelle la Mutille h tête

noire de Fabricius; elle est fauve avec la tête et

les segmens abdominaux , ;à partir du second ,

noirs. On trouve ces insectes aux environs de

Paris et dans le midi de la France , mais rarement.

(A. P.)

MYRMOTHÈRE, Myrmothera. ( ois. ) Vieillot

a établi sous ce nom , et aux dépens des Fourmi-

liers proprement dits , un petit genre dont le type

est le grand Beffroi, que quelques auteurs avaient

placé parmi les Merles sous le nom. de Tardas
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tînnulus. {Voyez Fourmilier et Myiothérinés.
)

(Z. G.)

MYROBOLANS. (bot. ph an. ) On donne ce nom
à des espèces de glands ou fruits d'arbres différens,

originaires de l'Inde et fort employés autrefois en

médecine, aujourd'hui complètement abandonnés.

On en compte cinq espèces :

1° Myrobolan Belleric, C'est le fruit du Myro-

bolanus Bélierica de Gartener ( Terminaiia beUerica

deRoxburg, Flore du Coromandel). Ce Myrobo-

lan est l'un des plus petits ; il a la forme d'une

petite noix, ovoïde, arrondi, offrant cinq côtes à

peine marquées ; sa surface est brunâtre, terne et

comme terreuse ; sa chair est d'une saveur astrin-

gente et peu aromatique. Sa grosseur est celle

d'une olive. Le Terminaiia beilerlca n'est encore

connu que par ses fruits , mais son analogie avec

les autres espèces du genre ne permet pas de

douter qu'il n'en fasse partie. On croit pourtant

que c'est le même arbre qui est figuré sous le nom
de Tain dans Rhéede ( Hort. Malab. , tab. x.)

(Mérat).
2» Myrobolan chebule. C'est le fruit du Myro-

bolanus chebula de Gaertner , ou Terminaiia che-

bula de Lavnarck, Roth et Roxburg. C'est un ar-

bre de vingt à vingt-quatre pieds de haut ; à feuil-

les pétiolées , ovales , presque opposées , entières ;

î» fleurs sessiles , verticillées , formant une grappe

terminale. Les fruits sont ovoïdes, allongés, de

la grosseur d'une datte ,
pyriformes oa plus ren-

flés à leur partie supérieure , quelquefois pourtant

olivaires ; ils ont quinze à dix-huit lignes de lon-

gueur sur un diamètre de six lignes au plus; leur

surface est fisse , luisante , brunâtre , marquée de

cinq côtes longitudinales obtuses, peu saillantes

,

alternant avec d'imlres côles encore moins sail-

lantes. Ils sont composés d'une partie charnue,

brunâtre, marbrée, acide, croquante, et d'un

noyau allongé ayant dix côtes, dont cinq sont moins

saillantes. Le noyau est épais d'environ trois li-

gnes , et renferme un embryon dont les cotylédons

sont minces et roulés plusieurs fois sur eux-mêmes.
5° Myrobolan indique. Ce n'est autre chose que

le Myrobolan chébule cueilli long-temps avant sa

maturité et probablement piqué par un insectii,* si

l'on en croit M. Mérat , c'est le plus petit de tous

les Myrobolans, [il est de la grosseur d'une noi-

sette ; h la place du noyau il n'y a qu'une cavité.

Sa couleur est d'un noir foncé , sa consistance

dure et compacte , son goût amer et astringent.

Dans l'Inde le Myrobolan indique porte le nom de

Zengiliar, tandis que le Chébule, qui est la même
espèce mûre , s'appelle Har. Le Zengi-har est

plus employé que tous les autres. Il purge vive-

ment , sans douleur ni irritation , d'où il semble-

rait résulter qu'il perd ses qualités purgatives en

mûrissant. Relativement à cette maturité, les In-

diens ont six classes de Myrobolans, dont les der-

niers , les moins actifs , sont les Myrobolans che-

buies.

4° Myrobolam citrins. Ils croissent sur un ar-

bre peu connu, mais qu'on sait originaire des

contrées monlagneuses du nord de l'Inde, du

pays des Sikes, que nous ne connaissons guère
que depuis le voyage de Victor Jacquemont, et

grâce à la faveur du général Alard dont Rundjet-

Sing, roi de Lahore, a si bien apprécié le mérite

militaire. Cet arbre est le Myroboianus citrina , se-

lon Gnerlner, et le Terminaiia citrina selon Rox-
burg. Les Myrobolans citrins sont moitié moins
gros que les Chébules; M. Poiret soupçonne qu'ils

n'en sont qu'une variété. Leur forme est un
ovoïde allongé , d'un jaune pâle, à angles très-va-

riables et ridés. Leur chair est sèche, jaunâtre et

astringente. On s'en sert comme médicament dans

la partie méridionale de l'Inde; mais au Bengale

ils sont inusités par les médecins indous. Les arti-

sans seuls les emploient comme un excellent mor-
dant pour fixer les couleurs sur les indiennes.

5° Myrobolan emblic. Celui-ci appartient à utt

ar])re delà famille des Euphorbes, au Phyllantus

emblica de Lin. ,
qui croît au Malabar et dans l'Inde.

C'est YEmbiica officinalis de Gaertner , arbrisseau

assez fort , de douze à quinze pieds d'élévation , à

feuilles ailées, à folioles elliptiques, glabres. Ses

fleurs petites, roussâtres, solitaires, sans corolle,

naissent dans les aisselles des feuilles. Les Myro-
bolans emblics sont de la grosseur d'une cerise

offi ant six côtes très-obtuses , séparées par des

sillons profonds , d'une couleur noirâtre ; ils se

composent d'une partie extérieure charnue ,

épaisse de deux lignes, se séparant en six valves,

selon la division des sillons. Les Myrobolans em-
blics n'arrivent presque jamais entiers en Furope»
parce que,|quand ils sont desséchés, ils se divisent

facilement : ce sont les plus rares de tous. Leur
saveur est acide, astringente et très-prononcée

,

mais point acre , chose extraordinaire dans une
plante de la famille des Euphorbes : ils purgent

sans danger et resserrent ensuite. Dans l'Inde , les

médecins les font entrer dans plusieurs receltes ;

on les fait aussi confire dans de la saumure pour
réveiller l'appétit. Mais ce n'est pas là le seul usage

des Myrobolans emblics ; leur qualité astringente ,

due à l'acide gallique qu'ils contiennent, les a fait

rechercher par l'industrie indoue. On s'en sert,

en effet, pour tanner, pour verdir les cuirs , et

même pour faire de l'encre.

Les Myrobolans ont joui d'une grande réputa-

tion. Mesué n'a pas craint de leur attribuer toutes

les vertus de la fontaine de Jouvence. Par leur

usage , disait-il , la vieillesse est retardée , et la

fleur de la jeunesse se conserve long-temps. A la

fin du dernier siècle , ils n'étaient pas encore dé-

chus , car un auteur comique du second ordre a

donné le nom de Myrobolan h un personnage de

ses comédies dont il prétend faire un grand mé-
decin , mais un grand médecin ridicule. Les Ga-
lions du jour , comme nous l'avons dit ci-dessus ,

en ont totalement abandonné l'usage, et le com-
merce a presque cessé d'en approvisionner la phar-

macie. C'est peut-être un tort, au moins pour

l'espèce appelée Har , dont nous avons vu que les

Indous faisaient grand cas, à cause de sa vertu

purgative , qui ne provoque dans les organes diges-

tifs ni irritation ni douleur.

Les
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Les MjTobolans faisaient partie de la confection

Hamechel formaient un des principaux ingrédiens

des pilules suie quibus. Leur action astringente et

l£)xalive les a fait employer dans la dysenterie et

aans les maux de gor^e.

On croyait autrefois que le Monbin ( Spondias
monOln de Linné ) fournissait une espèce de My-
robolan. C'est une erreur dont on est revenu.

On a donné aussi le nom de Myrobolan au fruit

au Balanila œ^ypùaca, qui porte le même nom
en p]gypte.

Il y a eu un Myrobolan chinois qui n'est plus

connu aujourd'hui.

Enfin M. Desfonlaines a donné le nom de Prunus
myrobolana h une espèce de Prunier.

(G. G. deC.)
MYROBOLANÉES. ( eot. phan. ) Famille de

plantes ayant à sa tête le Terminalia inyrobolanus

et comprenant les genres suivans : le Bucida, le

JMyrobolanus de Gaertner, le Gamea d'Aublet,

le Fatrwa de Jussieu , le Terminalia , le Chunchoa
et le Tambouca. Aujourd'hui , d'après une nou-
Telle classification des mêmes espèces par Robert
Brown, la famille des Myrobolanées se trouve

comprise dans les Comcretacées (t>oj. ce mot).

(G. G. DE C.)

MYROSPERME , Myrospermum. ( bot. phan.
)

Genre de la fiimille des Légumineuses , Décandrie

jnonogyuie; il est plus ou moins considérable,

selon qu'on y ajoute ou qu'on en sépare le My-
roxylon de Linné fils. Runth ayant victorieuse-

ment prouvé que ces deux genres , quoique très-

rapprochés , sont distincts , le Myrosperme reste

limité à une seule espèce.

Le Myrospermum frutescens est un arbre de pe-

tite taille , observé par Jacquin dans quelques

contrées de l'Amérique méridionale ; il n'a

point d'aiguillons 5 ses feuilles sont ailées avec im-

paire , et leurs folioles marquées de points et de.

lignes translucides. Los fleurs se montrent avant

les feuilles ; elles sont pédoaculées et disposées en
grappes au sommet des rameaux. Voici les carac-

tères que Runth leur assigne ( Nova gênera , 6 ,

pag. 371 ) : calice turbiné à la base, ayant son

limbe marqué de cinq dents peu distinctes; co-

rolle de cinq pétales inégaux, onguiculés; le su-

périeur ovale- arrondi , obtus, concave en dessus,

très-ouvert; les autres plus courts , plus étroits ,

etinéqnilatéraux ; dix élamines libres , déclinées ,

à filets persistans; ovaire stipité, renfermant cinq

ovules , et portant un style droit et un stigmate

obtus; gousse plane en forme de couteau, renflée

Il sa partie supérieure, indéhiscente, contenant

«ne ou rarement deux graines , lesquelles dirent

la particularité d être sans tégument propre.

On verra que le Myrosperme difière à peine

du genre traité dans l'article suivant , et que leur

réunion pouvait se justifier. (L.)

MYROXYLE , MyroxyUim. (bot. phan. ) Genre
établi par Mutis et Linné fils pour des arbres de

la famille des Légumineuses , parmi lesquels se

trouvent celui qui produit le Baume du Pérou ; et

,

d'après les obéeryalioas de MM. llumboldt et

Bonpland,le Tvluifcra de Linné, qui désormais

n'en doit former qu'une espèce. Le genre My-
roxyle aura donc pour caraclètes : un calice court

et campanule , h cinq dents peu marquées ; une
corolle de cinq pétales longuement onguiculés ,

inégaux, le supérieur arrondi, les autres Hnéaires-

aigus; dix étamines
(
parfois huit ou neuf seule-

ment ) libres , ascendantes , à filels caducs ; un
ovaire stipité, contenant rfeux ovules; un style

court, arqué , avec un stigmate obtus; une gousse

membraneuse , plane, en forme de lame de cou-

teau, renflée au sommet; une ou deux graines ,

sans tégument propre , et présentant un embryon
nu. ( Nous avons indiqué en lettres italiques les

différences que le MyroxyUim présente avec le

Myrosperme.
)

Le Myiioxyle du Pérou , Myroxylum pcruiferum,

Mutis et Linné fils ( Supplément ), a été non
moins célébré pour ses propriétés balsamiques que
pour lélégance et la grâce de son porl ; son écorce
csl lisse , épaisse; ses feuilles sont alternes et im-
par!penn(jes, composées de folioles alternes , ova-
les, obtures, entières, très-glabres, parsemées
de points translucidct. Ses fleurs , blanches et

disposées en grappes rameuses , produisent des

gousses longues et coaiprimées, un peu falcifor-

mes, et renflées au sommet, où se trouve une ou
deux graines. Toutes les parties de cet arbre, et

surtout son écorce , sont résineuses , et donnent
par incision ou par infusion le célèbre Baume du
Pérou, qui est surtout employé contre le» bles-

sures et pour le pansement des plaies.

Le MynoxYLE de Toi.u , Myroxylum tolaiferum ,

Richard , d'après Humboldt , iVUiifera balsamum,
L., très-voisin de l'espèce précédente , en diffère

par ses folioles moins nombreuses, lancéolées et

aiguës. Il croît aux environs de ïolu , dans la

province de Carlhagène. Son écorce donne par
incision une résine dont il a été parlé h l'article

Baume de Tolu {v, Bau.mes). Il entre dans le sirop

balsamique de Tolu, employé co.itre les catarrhes

pulmonaires chroniques.

Une description inexacte du fiuit de cet arbre
l'avait fait rapporter à la famille des Térébintha-
cécs parla plupart des auteurs. On sait maintenant
qu'il produit une gousse et se classe parmi les

Légumineuses. (L.)

MYRRHE. ( BOT. et chim. ) Principe immédiat
découlant d'incisions faites à un arbre qui croit

dans l'Arabie et l'Abyssinie, et inconnu encore
aux botanistes, les uns pensant que c'est unAiny-
ris , les autres un Mimosa ou Acacia; les deux
opinions sont fort probables. Quoi qu'il en soit ,

la Myrrhe est en larmes ou [en grains roussâlres

ou jaunâtres , pesans , assez^trans^iarens , fragiles

,

à cassure résineuse. Elle a une odeur aromatique

agréable, une saveur amère et un peu acre; les

morceaux les plus gros présentent des stries qui

paraissent être le produit de la dessiccation , et

non de coups d'ongles , comme l'assure le vulgaire.

Les habitaus des pays qui la produisent la mâ-
chent , dit-on , continuellement , et en fout un
grand usage contre leurs maladies.

T. V. 392' LlTBAISON,
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M. Draconnot, qui a étudié celte gomme, pense
j

qu'elle est composée en grande partie d'une
|

somme particulière et azotée ,
parce qu'elle donne

le l'ammoniaque à la distillation , et de l'azote ,

quand on la traite par l'acide nitrique. Suivant

M. Pelletier , elle serait formée de :

Résine ...«>,... ^4
Gomme C6

Acide malique. ... o 1/100*

Mais en raison de ce que ce principe ne donne

pasd'acidesaccholactique, M. ChevreuUui dénie

le nom de gomme. Il serait à désirer que les chi-

mistes s'occupassent bientôt de l'analyse de cette

substance intéressante, pour en donner enfin les

véritables caractères et la classer convenabb-

ïïient.
. ^

(G.Lem.)

MYRRHIDE, 3IyrrlHs. (bot. phan. ) Genre de

plantes dicolylédonées polypétales , à étammes

épi"-ynes, de la famille des Ombellifères de Jus-

sieu , et de la Pentandrie digynie de Linné ,
ayant

pour caractères constituans : involucre nul ;
ia-

Tolucelle à cinq divisions entières , lancéolées ,

ciliées ; fleurs centrales de l'ombelle mâles ; pé-

rianlhe double ; calice très-court , à cinq dents ;

cinq pétales blancs , inégaux , dont une division

réfléchie; cinq étamines; ovaire infère; deux sty-

les ;
carpophore fendu au sommet ; fruit (crémo-

carpe) formé de deux graines accolées ,
revêtues

d'une double membrane , l'extérieure relevée de

cinq côtes aiguës, l'intérieure les enveloppant

étroitement.

Les botanistes réunissent à ce genre bon nom-

bre de plantes , distinctes selon les uns ,
identiques

selon les autres ; comme il ne nous appartient pas

de trancher une question dont la solution est fort

aifficile, nous limiterons, avec M. De Candolle

père, ce genre à deux espèces, dont nous décri-

rons la principale, intéressante par son emploi

dans l'économie.

Mykriiiee odorante, Myrrhis. odorata, bcop,,

Moriss., etc. Plante vivace, haute de deux à trois

pieds et plus; lige fisluleuse, épaisse, cannelée ,

velue; feuilles tomenleuses en dessous, ternées-

décomposées ; folioles ovales , aiguës ,
incisées-

dentées, comme pinnalifides ; involucelles lan-

eéolés-subulés ; fleurs blanches , disposées en pe-

tites ombelles; fruits (crémocarpes) remarquables

par la profondeur des cinq cannelures.

Cette plante répand de toutes parts une suave

odeur d'anis , et croît dans les forêts de l'Europe

australe, et depuis l'Espagne jusque dans l'Asie

-mineure. On la trouve en France, dans le midi,

d'où elle a été introduite dans nos jardins pota-

gers pour l'employer en assaisonnement dans les

salades. On la multiplie de graines , ou par la sé-

paration des pieds en automne. Elle est connue

vulgairement sous le nom de Cerfeuil d'Espagne,

de Cerfeuil musqué, et a été indiquée dans ce

Dictionnaire au mot Cerfeuil. Nous] ne l'avons

décrite qu'afin que le lecteur ne la confonde pas

avec le Cerfeuil proprement dit , qui fait partie

d'un autre genre, Anthnscas cerefoUutn, Hoff.,

D. C. , etc. ( et non Cherophyllum satcvum ). La
Myrrhide odorante est aussi employée dans la

thérapeutique , quoique les praticiens donnent la

préférence au Cerfeuil cultivé, peut-être parce que
celui-ci est plus répandu. (G. Lem.)
MYRRHITE. ( min. ) Les anciens donnaient ce

nom à une substance pierreuse ayant la couleur de
la myrrhe, et répandant, lorsqu'on la frottait,

l'odeur de cette substance. Pline en fait mention.
Quelques auteurs ont pensé que c'était une variété

brunâtre de succin, assez semblable à celle quel'ofl

trouve sur la côte orientale de la Sicile. (J. H.)

MYRSINE, Myrsine. (bot. phan. ) Genre de
plantes dicolylédonées monopétales, à fleurs uni-

sexuelles , dioïques ou polygames , de la famille

des Myrsinées de R. Rrown , offrant pour carac-

tères essentiels : un périanthe double ; calice mo-
nosépale , persistant , à quatre ou cinq divisions

profondes ; corolle monopétale, à quatre ou cinq

lobes droits; étamines en nombre correspondant,

situées à la base de la corolle et apposées à cha-

cun de ses lobes ; anthères introrses , en cœur ,

presque sessiles et à deux loges ; ovaire supère ,

ovoïde , à une loge , contenant quatre ou cinq

ovules nichés dans un trophosperme central, glo-

buleux et remplissant toute la capacité de l'ovairCé

C'est là le caractère singuher et distinctif des

genres qui composent la petite famille dont-le Myr-
sine est le type.

Le fruit est de nature cornée ou cruslacée , et

monosperme le plus souvent par avorlement.

Les Myrsines sont des arbrisseaux ou même de

simples arbustes à feuilles alternes et coriaces , à

fleurs axiilaires, disposées souvent en corymbes.

R. Brown, qui le premier a bien caractérisé ce

genre , lui en a réuni plusieurs autres que l'on re-

gardait comme distincts ; ce sont , entre autres :

MangUUa de J. , ou Caballeria de Ruiz et Pav,J;

Alhyrophylium de Loureiro; Rœmeria de Th. ;

Rapanea d'Aub. , etc. On en connaît près d'une

trentaine d'espèces , réparties dans l'Amérique

méridionale , la Nouvelle-Hollande , l'Asie , l'A-

frique et les grandes îles voisines. Ce sont des

plantes assez peu intéressantes par elles-mêmes

,

et dont nous décrirons seulement une ou deux

principales.

Mïesine d'AFRiQUE , Myrsiïie africana , Lina.

Arbuste d'un port assez élégant et ressemblant un

peu à celui du Myrte; lige de deux à quatre pieds

de haut; rameaux nombreux garnis de feuilles

obovées-ellipliques, aiguës, un peu dentées au

sommet, presque sessiles et ponctuées en dessous;

fleurs petites , nombreuses ,
penchées ,

portées

par des pédoncules courts , axiilaires ou subom-

bellulés; calice ponctué; filamens des étamines

deux fois plus longs que la corolle ; baie drupacée

de la grosseur d'un pois, charnue, monospermei

Cette plante est originaire du cap de Bonne-Es-

pérance , et est cultivée au Muséum d'Hstoire na-

turelle.

Myrsine a feuilles obtuses , Myrsine retusa ,

Ait. , Vent. Port d'un Myrte , comme le précédent ;

feuilles obovéesobtuses , denticulées ; fleurs plus
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oombreuse», d'un pourpre foncé, disposées en pe-

tits corymbes serrés ; filamens roses , plus courts

«juela corolle ainsi que le style; anthères longues

,

surmontées d'une petite glande blanchâtre. Natu-

relle aux îles Açores , et cultivée au Muséum. Ces
plantes sont élevées en terre de bruyère , et mul-
iipliéesde marcottes oudeboutures, qu'on préserve

des froids de nos climats en les rentrant dans la

serre tempérée. (C. Lem.)

MYRSLNÉES, Myrsinece. ( bot. phan.
) ( Ardi-

Macées de Jussieu. ) Famille de plantes dicotylé-

douées monopétales, à insertion hypogyne, pro-

posée par R. Brown , qui lui attribue les caractè-

res suivans : fleurs hermaphrodites ou dioïques;

calice ordinairement persistant, h quatre ou cinq

divisions protondes ; corolle monopétnle , à quatre

ou cinq lobes; quatre ou cinq étamines attachées

à leur base et opposées aux lobes; anthères pres-

que sessiles , quelquefois monadelphes, sagittées ,

à deux loges; ovaire supère, libre, uniloculaire ,

contenant un trophosperme central, portant un
ou plusieurs ovules ; style simple , sublobé ; di'upe

en baie, contenant une à quatre graines peltées ,

à endosperme charnu ou corné; hile concave;

embryon arrondi , un peu courbé; radicule trans-

verse.

Les Myrsinées sont des arbres ou des arbustes

à feuilles alternes, rarement opposées ou ternées,

sans stipules , glabres , coriaces , entières ou den-

tées; à fleurs réunies en grappes corymbiformes,
axillaires ou terminales. R. Brown a compris

parmi elles les genres Myrsine , R. Brown ; Ardi-

sia, Sw.; Jacqidnia, J.; Samara , Linn.; Walle-
nia, Sw., et yEgicerus de Gaertner. On peut voir

qu'elle a été formée en partie dès Sapotées, dont

elle offre le port et les mômes caractères de fruc-

tification. Aujourd'hui , selon d'autres auteurs,

elle a le rang de classe et comprend deux tribus,

les Ardisiacées et les Primulacées, avec lesquelles,

au reste , elle présente de grands rapports.

(C. Lem.)

MYRSINITE. (bot. phan.) On a donné ce nom
dans l'antiquité à diverses Euphorbes ayant quel-

que ressemblance avec le Myrte. (Gxiér.)

MYRTACÉES , Myrtaccœ. (bot. phan.) Après
avoir successivement porté les noms de Myrlées ,

de Myrtoïdes , de Myrtinées, la famille des Myr-
tacées a reçu ce dernier nom que l'on adopte au-

jourd'hui. Ce n'était heureusement qu'un change-

ment de mots; car les genres qui s'y trouvent réu-

nis sont toujours les mêmes que ceux assignés par

Linné à la trente -neuvième famille de sa Méthode
naturelle, par Adanson à sa quatorzième famille ,

et par de Jussieu à sa cent vingt-septième. Ce der-

nier botaniste l'avait divisée en deux sections , les

Myrtées aux fleurs opposées dans les aisselles des

feuilles ou portées sur des pédoncules mulliflores,

et les Myrtées aux fleurs alternes et disposées en
grappes. De Candolle les distribue en ce qu'il ap-

pelle cinq tribus (il fallait dire groupes , comme
je le démontrerai plus bas en fixant la valeur du
mot Tbibu, voy. ce mot), savoir.: les Chamélan-
ciÉES renfermant des sous-arbrisseaux originaires

do la Nouvefle-Hollande , et ayant pour type 1q

Chamœlancium de Desfontaincs; les Leptospeu-

MÉES , arbres et arbrisseaux odorans de la même
contrée ayant pour type le Leptospermum de Fors-r

ter ; les Myrtéhs proprement dites formant le cen-

tre de la famille et ayant pour type le Myrlas de

Linné et de Gaertner, dont nous allons parler

tout à l'heure; les Barringtonièes, arbres des ré-

gions équinoxiales dans les deux hémisphères ,

ayant pour type le Barringtonia de Forster ; enfia

IcsLùcYTniDiES , arbres de l'Amérique du sud et de

Madagascar , aux fleurs irrégulières et ayant pour

type le Lecythis de Linné et d'Aublet.

De la sorte , les Myrlacées constituent une fa-

mille de plantes ligneuses; aucune ne s'y pré-

sente à l'état herbacé et ne se trouve au-delà des

zones tempérées. Leurs feuilles sont simples , op-

posées , quelquefois alternes, constamment dé-

pourvues de stipules, entières ou bien à peine

dentées , ponctuées et munies le plus souvent da

glandes transparentes, pleines d'huile essentielle,''

Ces glandes se retrouvent sur l'écorce et sur les

calices. L'inflorescence est très-variée ; tantôt so-

litaire on la voit placée à l'aisselle des feuilles

,

tantôt disposée en épi , en grappe , en ombelle , et

même en cime. Fleurs généralement blanches oa

rougeâtres, jamais jaunes ou bleues, offrant ua
calice à quatre ou cinq sépales soudés entre eux

par la base en un tube adhérent à l'ovaire dans

toute son étendue , la partie libre forme un limbe

lobé. Les pétales alternent avec les lobes du limbe

et sont insérés sur le bord du calice : ilsmanquent

dans un petit nombre de genres. Etamines ea

nombre multiple des pétales , depuis huit dans le

getiro Backœa , originaire delà Chine et de la

Nouvelle-Hollande , dont les fleurs sont fort agréa-

bles à voir quand elles sont épanouies en juillet

et août, jusqu'à vingt dans le genre PhUadelpluis,

trente-cinq dans les Metrosideros , et cent dans

les Psldiamel les Eugenla; elles sont réunies en trois

corps distincts dans le genre Calothammus de La-

billardière, et dans le ^enve Melaleuca , elles for-

ment plusieurs faisceaux. Anthères petites, obron-

dcs , sagittées , à deux loges s'ouvrant par un sil-

lon longitudinal. Ovaire Ubre, uniloculaire, avec

style simple , le plus souvent très-court , terminé

par un stigmate quelquefois divisé. Le fruit est une

baie ou un drupe sec, parfois capsulaire, le plus

ordinairement infère, à une ou plusieurs loges

renfermant une ou plusieurs semences peltées,

dont l'embryon sans périsperme affecte des formes

très-diverses ; le plus habituellement il est droit

ou courbé. Les cotylédons sont très-courts, la ra-

dicule est cylindrique et comme tronquée à sa

base.

'

(T. d. B.)

MYRTE , Myrlas , L. (noT. P0an.) Genre com-

posé d'arbres et d'arbrisseaux é!égans,aromatiqiics,

appartenant à l'Icosandrie monogynic, et type,

comme nous venons do le voir , de la famille des

Myrtacées. Son nom est d'origine grecque scloa

les uns , ariibe selon les autres , et signifie dans

l'une et l'autre langue parfum ; il lui a été donné

à cause de l'odeur suave qui s'exhale de toutes sej
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parties. Les Myrtes ont les tiges droites , rameu-

ses, à feuilles opposées, entières, ponctuées et

presque toujours opposées ; leurs fleurs sont axil-

laires, fort belles, composées d'un calice mono-
phylle ,

persistant , h cinq divisions concaves ;

d'une corolle presque toujours à cinq pétales ar-

rondis, sessiles, insérés sur le calice; d'étamines

nombreuses, libres, insérées sans ordre symétri-

que au pourtour d'un disque épigyne, dont les

filamens subulés sont terminés par des anthères

arrondies, biloculaires , déhiscentes longitudina-

lement ; d'un ovaire globuleux , infère , à deux et

trois loges, surmonté d'un style filiforme et d'un

stigmate simple. Chacune des loges de la baie

sphérique qui succède à cet appareil, contient une
à cinq graines ovoïJes, anguleuses, presque osseu-

ses, avec embryon courbe, radicule longue et cylin-

drique, et cotylédons petits, planes, un peu foliacés.

Des dix-neuf espèces qui composent ce genre

une seule vit spontanée dans !e midi de la France,

les autres sont exotiques et se trouvent dans les

climats équaloriaux des deux hémisphères. Elles

sont très-voisines des Jambosiers, Fugenia; se

multiplient de graines, de drageons et de boutu-

res; la terre qui leur convient le plus est celle de

bruyère.

Connu dans la plus haute antiquité , le Mykte
COMMUN, M. commimis , fut un des premiers ar-

bres admis au milieu des jardins; la fraîcheur per-

pétuelle de son feuillage , le nombre et la beauté

de ses fleurs, dont le blanc pur est relevé par la

teinte rouge des rameaux , et le vert luisant de ses

feuilles lancéolées, aussi bien que son port agréa-

ble , l'odeur suave qu'il répand, lui donnaient ce

droit même avant le Laurier et les autres arbres

d'ornement. Les Juifs mêlaient ses branches avec

celles du Palmiste, Chamcerops haniUis , dans leur

fête solennelle des Tabernacles. Chez les Grecs,

il était l'emblème de la gloire et des doux plaisirs,

on en ornait les statues des héros le jour anniver-

saire de leur mort ; avec ses rameaux flexibles on

tressait des couronnes et l'on en posait sur la tête

des Grâces , des amans heureux, de la muse Erato,

et de la vierge timide, en mémoire, nous dit Ovide,

de ce que les rameaux toiiffus du Myrte servirent

î> cacher les charmes de Vénus à une bande de

Satyres qui se dirigeait vers le ruisseau limpide où
elle prenait un bain.

Littora siccabal yovantes nuda capillos :

Viderunt Satui turba piolerva deam.
Sensit et apposila texit sua corpora Myrto.

Dans tous les poètes grecs et latins le Myrte est l'objet

de mille fictions agréables. Il faisait partie essen-

tielle des mystères et des cérémonies les plus rian-

tes et des plaisirs de la table. Ce fut , au rapport

de Pline , le premier de tous les arbies que l'on

planta sur la place publique de Piome ; on le regar-

dait comme sacré : on avait été le chercher en

pompe sur le sommet du mont Circé. Chez les

Athéniens, les archontes s'en décoraient le front

durant l'exercice de leurs fonctions. Le Myrte
fournissait à Olympia la couronne du vainqueur,

et à Rome celle du triomphateur dans l'ovation,

Réduit dans les contrées septentrionales de l'Eu-
rope à l'état de simple arbrisseau , nous voyons la

Myrte reprendre sa taille élevée dans le bassin pit-

toresque de Cherbourg , et sur les rives de la Mé-
diterranée que Napoléon appelait le grand lac da
l'empire qu'il rêvait et qu'il fut si près de réaliser.

Son bois est dur, et dans les pays où sa lige ac-
quiert de la grosseur on l'emploie avec profit pour
faire des meubles et des ustensiles. Quand on veut
se servir de cette plante ligneuse pour tonnelles,

palissades, bosquets, elle est plus agréable tenue
en arbuste; son feuillage épais ofire alors un abrî

contre le soleil le plus ardent, on jouit mieux des
beautés qu'il étale aux yeux en juillet et août du-
rant sa floraison, et de l'odeur aromatique de se3

nombreux rameaux , qu'il sufllt de toucher pour
se parfumer les doigts.

On emploie dons le Midi , particulièrement 5
Grasse, déparlement du Var , les feuilles du Myrte
pour le tannage des cuirs. J'ai retrouvé cet usage
dans l'une et l'autre Calabre, En l'île de Minorque

,

ses branches dores et flexibles sont tortillées deux
ou trois ensemble pour fournir d'excellentes cor-
des h puits. Les femmes emploient pour leur toi-

lette une eau distillée, appelée Eaa d'ange, qui
raflermit et parfume la peau ; elle est obtenue des
feuilles. La baie d'un bleu foncé qui décore les

rameaux du Myrte et mûrit en automne, quancl
elle est pilée , mise en infusion dans de l'alcool

,

puis exprimée , donne un suc huileux plus puissant

encore pour réparer les ravages du temps , pour
rappeler la fraîcheur, la fermeté, l'aimable colo-

ris flétris par l'abus des voluptés. Avant et même
depuis la découverte du Piment annuel, Capsicum
annuum , cette baie servait de principal ingrédienfe

à la cuisine des anciens. On retire de toutes les

parties de la plante une huile volatile recherchée
comme stimulant. Sans aucun doute, ces proprié-

lés sont exagérées et sont une conséquence de
l'antique association du Myrte au culte et aux jeux
des amours.

Nous possédons plusieurs variétés précieuses da
Myrte commun : les plus remarquables sont le

Myrte romain à petites et à grandes feuilles lan-

céolées ; le Myrte de Tarente aux feuilles ovales ,

ordinairement disposées en croix sur quatre rangs ,

et aux rameaux courts ; le Myrte bétique , dont les

feuilles, ramassées et serrées au sommet des ra-

meaux, simulent celles de l'Oranger; le Myrte à
feuilles mucronées, garni sur une belle tige droite de
feuilles petites , linéaires , pointues et lancéolées ;

enfin le Myrte à fleurs doubles, variété fort jolie

que l'on doit au savant Peyresc. Le botaniste Cor-

nuli, qui vivait au milieu du dix-septième siècle,

en parle comme d'une nouveauté.

Les Myrtes forment trois sections , selon qu'ils

offrent leurs pédoncules solitaires, ou réunis, ou
bien multiflores. Chaque section renferme de fort

belles espèces. Je vais en citer quelques unes.

Aucune tradition , aucxm usage particulier no
recommande le Myrte cotonneux, M. tomentosa.

Transporté, il y a plus d'nn demi-siècle en nos

jardins, des forêts de la Cochinchine et des par-
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ties méridionales de la Chine où il abonde, il nous

demande encore d'être tenu en pot , rentré dans

la serre tempérée durant l'hiver; si nous voulons

jouir de son port élégant , et , en juin et juillet

,

de ses grandes fleurs de couleur rose un peu fon-

cée ,
qui sont portées sur de longs pédoncules tout

couverts , ainsi que les calices et les deux bractées

qui sont à leur base, de petits poils courts, blancs

et d'un reflet soyeux. Les élaniines de celte jolie

espèce ont leurs filets d'un beau Youge carmin
;

©n la propage de boutures.

Le Myrte géroflier, M. caryophyllala , que
l'on trouve également aux Antilles , sur le sol de

l'Amérique du sud, dans l'île de Geylan et aux
autres îles voisines de l'Inde , est une belle espèce

dont l'odeur et !a saveur rappellent celles du Géro-
flier sans être cependant ni aussi volatiles ni aussi

fortes. L'écorce de cet arbre nous arrive en mor-
ceaux longs de huit à trente centimètres, planes

ou roulés comme ceux de la cannelle ; ils sont épais

seulement de deux à quatre millimètres, ruilcs,

de couleur cendrée en dehors. On s'empare de

leurs principes aromatiques par infusion ; on en

retire unehuile essentielle moins acre et beaucoup
plus faible que celle du véritable Géroflier, Ca-
ryophylUis aromaticus , et un extrait spiritueux qui

convient aux constitutions européennes. Chez les

Indiens , celte écorce réduite en poudre entre

comme condiment dans les cuisines; on la vend
en Hollande, ainsi que celle du Myrte tout-épice,

Myrtus pimenta , sous le nom de Poudre de clous

de Gérofle.

Cette dernière espèce, que De Candolle trans-

porte dans le genre Eugenia , quoique sa véritable

place soit parmi les Myrtes , est un grand arbre

des régions équaloriales de l'Amérique, aux feuil-

les opposées , grandes , ovales et lisses comme cel-

les du Laurier , Lcïaj-Hi nob'dls. Ses baies noires

font partie des épices et des parfums sous la déno-
mination de Piment de la Jamaïque. Ses fleurs pe-

tites , nombreuses et blanches , forment des grap-

pes latérales et terminales paniculées qui ne sont

pas sans agrément.

Quatre autres espèces peuvent se cultiver en
France, ce sont les suivantes : 1° le Myrte a

BRACTÉES, M. bracteata , W\\\à. , àQ l'Inde. Cet
arbre a les feuifles péliolées, opposées , elliptiques ,

très-entières, les jeunes couvertes d'un duvet jau-

Bâtre et soyeux; les vieilles glabres , veinées et

couvertes de petits points noirâtres ; les fleurs ras-

semblées sur les rameaux de l'année se montrent
solitaires , accompagnées de deux bractées lan-

céolées et velues ;
2° le Myrte de Ceylan , M, zei-

ùanica. Ses baies, d'une blancheur éblouissante,

n'offrent qu'une seule semence et succèdent à des

fleurs disposées en grappes au nombre de qua-
tre sur le même pédondule; 3" le Myrte andro-
s^ME , M. androsœmoides de Vahl, se fait remar-
quer par ses pédoncules triflores ;

4° et le Myrte
A FEUILLES CORIACES , M. coriaceu de Plumier , est

ïin fort bel arbrisseau très-droit , garni de bran-
ches et de rameaux montans très-feuillés, de fleurs

tlaoches en panicules très-ouvertes et de baies

d'un beau noir à leur maturité. Il est originairo

des Antilles et est en pleine floraison au prin-

temps.

La durée des Myrtes seprolongebeaucoup. J'en aï

vu dans les parties méridionales delltalie auxquels

on donne plusieurs siècles d'existence. En exa-

minant avec attention leur bois, il est facile de

constater lâge avancé de la plante.

Vulgairement on prodigue la dénomination de

Myrte à des végétaux qui sont étrangers non seu-

lement au genre , mais encore h la famifle : té-

moin le Galé-pinscnt de nos lieux humides, il/j-

îùca gale, que l'on appelle tantôt Myrte bâtard,'

Myrte des marais et Myrte du Bradant ; ainsi

que le Fragon piquant qui peuple nos bois, Ruscus

aculeatus, à qui l'on donne les noms de Myrte
ÉPINEUX et Myrte sauvage. (T. d. B.)

MYRTILLE , M) ri{'««5. (bot. phan.) Espèce

très-répandue du genre Airelle dont le nom est

emprunté de la ressemblance que son fruit présente

avec celui du Myrte, f^oy. Airelle. (Guér.)

MTSIS, I\rysis. (cRUST.) Genre de l'ordre des

Décapodes , famille des Macroures , tribu des

Schyzopodes , Fiègn. anim. de Guv.
,
/établi pac

Latreille, qui le place (dans son Cours d'entomolo-

gie, première année) dans son deuxième ordre,

les Stomapcdes , Stomapodcs , et dans sa pre-

mière famille des Cardioïdes, Cardiodes; ce genre

est ainsi caractérisé par ce célèbre entomologiste :

tous les pieds divisés jusqu'à leur base en deux
liges filiformes et très-grêles; antennes latérales

accompagnées , comme dans les Salicoqnes , d'une

grande écaille, et situées plus bas que les mitoyen-

nes ; queue terminée par une nageoire de quatre

à cinq feuillets. Ces Crustacés ont des rapports

avec les Stomapodes et les Amphipodes; ils res-

semblent beaucoup aux Salicoques et tiennent

même un peu des Entomostracés ; leur corps est

très-petit , allongé, étroit et légèrement mollasse;

leurs antennes latérales sont situées plus bas que
les mitoyennes, sélacées, très-longues et recouver-

tes à leur base d'une grande écaille : les intermé-

diaires sont beaucoup plus courtes , composées
d'un pédoncule de trois articles dont le troisième,

qui est large , donne naissance à trois soies dont

deux sont fort longues ; les yeux sont placés à la

partie antérieure du test, et h côté d'une saillie

triangulaire et déprimée ; ils sont très-rapprochés ;

les palpes des mandibules sont longs et saillans;

les pieds-mâchoires sont assez longs , ils sont com-
posés d'un lobe intérieur divisé en plusieurs arti-

cles de formes variées, et d'un lobe extérieur ou
palpe flagelliforme long et en forme de filet ; ils pa-

raissent être aussi destinés h la locomotion, comme
les pieds auxquels ils resseujblent beaucoup ;

ceux-ci sont composés de deux tiges s'insérant sur

une pièce commune en forme de tubercule plus

ou moins arrondi; ces tiges sont composées cha-

cune de deux articles distincts et terminées par ua
filet assez long. Ces pieds vus en place font paraî-

tre les organes de la locomotion des Mysis compo-
sés de quatre lignes ou rangs longitudinaux de

filets. L'abdomen des Mysis est composé de pla-
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sieurs articles et terminé par une nageoire formée

de cinq feuillets. Ces Crustacés portent leurs œufs

rassemblés à l'extrémitépostérieurede la poitrine,

près des dernières pattes et enfermés entre deux

valves en forme de coquille ; cet ovaire forme une
proéminence en forme de bosse. Latreille avait

d'abord placé ces Crustacés dans la famille des

Squillares , et il avait été trompé par la figure

d'Othon Fabricius, où le test semble partagé en

deux pièces; il a rectifié cette erreur depuis qu'il

a connu l'animal en nature; enfin dans son Cours
d'Entomologie, comme nous l'avons déjii dit plus

haut, il place ce genre dans son deuxième ordre,

les Stomapodes, et dans sa deuxième famille , les

Cardioïdes. Leach (Edimb. Encyclop.) avait dis-

tingué ce genre sous le nom de Praunus; mais il

a adopté la dénomination de Latreille dans ses

autres ouvrages.

On ne connaît encore que cinq ou six espèces

de Mysis; toutes vivent dans la mer et sont très-

petites. Parmi les plus remarquables nous cite-

rons :

Le Mysis DE Fabricius, M. Fabrlcii, Leach,
loc. cit.; Latr. , Encycl. méth. , Allas, pi. 333 ,

iîg. 5 à 20. Cette espèce est longue de plus de six

lignes; son corps est glabre; ses yeux sont très-

gros et saillans; la carapace est terminée posté-

rieurement et sur les côtés en pointe assez aiguë ;

les feuillets extérieurs des nageoires sont arrondis

à leurextrémité, et celui du milieu est oblusément
échancré. Elle se trouve dans les mers du Groen-
land parmi les plantes marines.

Le Mysis spinosule , M. splnosidus , Leach ,

Trans. Linn. , XI, pag. 690, n" i; Praunus
flexuosum, Leach, Edimb. Encyclop. La lame in-

termédiaire de la nageoire de la queue est profon-

dément et étroitement échancrée dans son milieu,

épineuse sur ses côtés; les latérales pointues et

largement ciliées; longueur, 9 lignes; diamètre,

3/4 de ligue. Se trouve dans la mer d'Ecosse et

sur les côtes de France , à Port-en-Bessin , près

Bayeux, département du Cafvados.

Le Mysis entier , M. Integer , Leach , Trans.

Linn., tomXI,pag. 33o,n'' 1. Lame intermédiaire

de la nageoire caudale sans échancrure à sou

extrémité. Des côtes de l'île d'Arran et des environs

de Dieppe.

Voyez, pour les autres espèces, Leach. loc. cit.

,

Latreille, De'smarest' et Olivier (Encyclopédie mé-
thodique). (H. L.)

MYSORINE. (min.) Un carbonate de cuivre

anhydre qui a été trouvé dans le paysdeMysor en

Hindoustan, par le docteur anglais Heyn , a reçu

de ce pays le nom de Mysorine. Suivant le chi-

miste Thomson , ce minéral se composed'environ

17 parties d'acide carbonique, de 61 de deutoxide

de cuivre , de 19 à 20 de peroxide de fer, et de

2 de silice.

La Mysorine est une substance d'un brun noi-

râtre , ordinairement foncé et sali de vert , de

ronge et de brun , par suite des mélanges de ma-
lachite et de peroxide de fer. Sa cassure est coii-

choïde ; elle est tendre et se laisse couper au cou-
teau. Elle ne donne pas d'eau par calcination, et

se dissout dans les acides en laissant un dépôt in-
soluble rouge. Comme la plupart des carbonates

de cuivre , sa solution précipite ce métal sur un&
lame de fer. (J. H.)

MYTILACÉS , MytUacea. ( moll. ) Famille do
Mollusques acéphales pourvus de coquille , créée

par Cuvier, et admise, avec des modifications, par
tous les zoologistes. D'abord , l'auteur du Règne
animal lui-même n'y avait compris que les genres

Moule, Anodonte , Mulelte, Carditc et Crista-

lelle ; et ainsi composée , cette famille représentait

les Biforipalla de Latreille , ou Mollusques ayant

deux ouvertures au manteau. Mais plus lard, dans

la deuxième édition de son .ouvrage, Cuvier a

cru devoir ajouter aux genres que nous venons de
citer, ceux des Cypricardes , des Coralliophages

et des Vénéricardes. Dans son dernier ouvrage

,

Lamarck, eu adoptant cette famille qu'il range

parmi les Monomyaires , n'y laisse que les genres

Pinne , Modiole et Moule ; Férussac , au contraire,

séparant des Mytilacés le genre Pinne, qu'il rap-

porte aux Avicules , ne place dans les premiers

que les Modioles , les Moules et les Lithodomes.

M. de Blainville a adopté l'opinion de Lamarck j

mais il n'a pourtant admis les Moules et les Li-

thodomes que comme sous-genres. Il a de plus

créé la famille des Submytilacés pour les genres

Anodonte , Mulelte , Cardile et Cypricardes ,

genres que Cuvier place dans ses Mytilacés. M. le

docteur Vanbenden rapporte à cette famille un
nouveau genre créé par lui d'après une Moule

découverte en Belgique. Ce genre, qu'il a fait con-

naître sous le nom de Dreissena, et qui compte

déjà deux espèces, le Dreissena polymorpha, Yanh*

{v. Dreissène)', et le Dreissena africana , Yanb.

,

doit prendre place d'après lui entre les Moules et

les Anodontes. « Comme le muscle transverse an-

térieur de l'animal dont nous avons fait un nou-

veau genre est, dit-il, beaucoup plus développé

que dans le Mylilus , il rapproche davantage ce

Mollusque des Anodontes ou des Dymiaires, et en

fait, d'une certaine manière, le passage. De même
que le caractère d'être fluviatiîe (car il n'habite

que les mers internes) nous montre que sa vérita-

ble place doit être , dans la série, entre les Myli-

lus et les Anodontes. »

Les caractères qu'on donne à cette famille sont

les suivans : manteau adhérent vers les bords ,

fendu dans toute sa moitié inférieure , avec un
orifice distinct pour l'anus et une indication de

l'orifice branchial ,
par l'épaississement plus con-

sidérable des bords postérieurs du manteau; pied

linguiforme, canaliculé, avec un byssus en arrière

à sa base; deux muscles adducteurs, dont l'in-

terne très-petit, outre les deux paires de muscles

rélracteurs du pied. Coquille régulière, équivalve,

souvent épidermée ou cornée; charnière à liga-'

ment subintérieur, marginal, linéaire, très-entier,,

occupant une grande partie du bord dorsal. ( F,

Moule , Modiole , Lithodome , etc.
)

(Z. G.)

WillhOW)^^, Mytiloides. (moll. ) M. Bron-
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gniart, dans sa Description géologique des envi-

rons de Paris , a proposé ce nom de genre pour

des coquilles subéqullatérales, que l'on trouve dans

presque tous les terrains de craie. Ces coquilles

ont une forme qui a beaucoup de rapport avec

celle des Moules ; elles sont couvertes de forts sil-

lons concentriques. Leur forme et surtout le peu
d'épaisseur du test, ont fait présumer qu'elles ne

portaient pas de dents h la charnière. M. Schlo-

thein les avait rangés parmi les Ostracites , dans

le tableau des pétrifications propres à chaque ter-

rain , et avait ligure l'espèce sous le nom spécifi-

que de Labiatus; mais depuis, il l'a désignée, dans

son Petrefactenkunde , sous celui de DJytlLds pro-

blematicus. Dans l'ouvPage cité ci-dessus, M. Bron-
gniartlui a donné le nom de Mytiloidcs Labiatus, et

l'a figurée , pi. 3 , fig. 4.

On trouve un grand nombre de Mytiloïdes dans

beaucoup de départemens du nord de la France.

(Z. G.)

MIlXINE. (poiss.) Nous avons fait l'histoire de

ces animaux h l'article Gastrobranche de ce Dic-

-tionnaire (y. ce mot). (Alph. G.)

MYZINE, Myzine. (ins.) Genre d'Hyménoptè-
res, de la famille des Hétérogynes, tribu des Mulil-

laires , établi par Lalreille, et auquel nous avons

fait subir quelques changemens dans un Mémoire
sur la tribu des Mutillaires, encore inédit et qui

paraîtra sous peu dans notre Magasin de zoologie.

Nous allons extraire de ce travail ce qui a rop-

port au genre Myzine.

C'est dans son Histoire naturelle des Crustacés

et des Insectes (1802 à i8o5) que Latrcille a ins-

titué ce genre , en y faisant entrer comme type

l'espèce du midi de la France, qu'il a rapportée

au Sapyga cyiindrica de Panzer , ou Scolia sexfas-

clata de Piossi , et la Tiphie maculée de Coque-
bert, Dans son Gênera (1809) il a développé les

caractères de son genre Myzine et y a joint plu-

sieurs Elis de Fabricius, et quelques Tiphies qui

constituent le genre Plesia de Jurine, prétendant

que les uns et les autres n'étaient que des sexes

différens du même genre. Cette opinion n'a pas été

partagée par les entomologistes de cette époque, et

llliger, Panzer et Olivier ont séparé ces prétendus

sexes,etenontfait un genre distinct. Olivier a même
adopté le nom de Myzine pour désigner les espèces

dont Jurine fait son genre Plesia. Nous partageons

entièrement l'opinion des entomologistes qui sé-

parent les Myzines des Plésies , et nous appuyons
celte opinion sur l'analogie qu'il y a entre l'orga-

nisation des Tengyres et des Myzines, d'un côté',

et sur celle qui existe entre les Tiphies et les Plé-

-sies de l'autre. Si l'on compare une Plésie, femelle

de Myzine suivant Lalreille, avec une Tiphie , on
verra que ces deux insectes ont des formes ro-

bustes comme les Scolies , que leurs pattes sont

fortes, à cuisses courbes, à jambes dentées et ci-

,liées , à tarses munis de brosses ; et ce qui est à

nos yeux la meilleure preuve de leur analogie avec

les Scolies et les Tiphies , c'est que leurs ailes su-

périeures sont composées de la même manière

,

c'est-à-dire que leurs nervures ne voatpas aboutir

à l'extrémité de l'aile , tandis que dans toutes les

espèces de Myzines et dans tous les autres genres
de Mutillaires , à l'exception des Aptérogynes et

d'un nouveau genre voisin qui offrent une anomalie
par l'oblitération d'une grande partie de leurs ner-
vures , ces nervures se continuent jusqu'au bout
de l'aile et circonscrivent des cellules bien nette-

ment marquées. L'on sera convaincu de la néces-

sité qu'il y a de séparer les Myzines des Plésies,

quoique l'on n'ait encore observé que des mâles
du premier de ces genres et des femelles du se-

cond, et de placer ces dernières près des Scolies et

des Tiphies, quand on refléchira que dans ces

genres les mâles sont beaucoup plus rares, sur-

tout dans les Tiphies, et que les deux sexes ont
les ailes organisées de même. En effet , sur une
cinquantaine de Tiphies d'Europe que nous avons
pu examiner , nous n'avons trouvé que sept à huit
mâles ressemblant entièrement h leurs lémelles.

Puisqu'il y a une telle disproportion dans le nom-
bre des mâles comparé à celui des femelles chez
les Tiphies , pourquoi n'en serait-il pas de même
pour les Plésies ? On doil d'aulanl plus le penser
que ces insectes n'ont encore été répandus qu'ea
très-petit nobre dans les collections ; Jurine n'a-

vait vu que cinq individus femelles , nous ea
avons trouvé neuf seulement dans les collections

de Paris; il n'y a donc rien d'extraordinaire à
penser que sur ces quatorze individus le hasard
n'ait pas fait trouver un mâle, puisque, dans les

Tiphies, c'est à peine si l'on trouve un mâle sur

sept femelles d'espèces difl'érenles.

De ces considérations il résulte pour nous la

conviction que les Plésies ne sont pas les femelles

des Myzines de l'Amérique, et nous le croyons
d'autant plus que , si l'on pouvait penser le con-
traire, il faudrait croire alors que les Tiphies

sont les femelles des Myzines de notre pays , ce

qui n'est cependant pas. Du reste, M. Vander-
Linden , dans- la note qu'il a publiée au sujet de
la Tengyre, vient encore appuyer notre opinion;

car cet entomologiste distingué pense que la fe-

melle de la Myzine cylindrique doit être bien voi-

sine de la Méthoque, et il appelle l'allenlion des

entomologistes du midi de la France sur la Mu"
tlUa diadema de Fabricius, dont on ne connaît

pas le mâle , et qu'il soupçonne être la femelle de
cette Myzine.

Tel que nous le limitons actuellement (1857) ,1e

genre Myzine contient dix-neuf espèces bien sem-
blables pour les caractères essentiels; nous allons

présenter ces caractères d'après notre nouvelle ma-
nière d'envisager ce genre, dont nous ne connais-

sons encore que des individus mâles.

Mandibules de grandeur moyenne , arquées

,

bidentées au bout; labre saillant , transverse, ua
peu échancré au milieu; palpes inégaux, les

maxillaires allongés , de six articles fUiformes , les

labiaux plus courts, de quatre articles obconiques;

antennes filiformes , droites , de treize articles ,

beaucoup plus longues que la tête et le corselet,

ayant le premier article plus épais, tronqué obli-

quemeul, le second très-petit, en partie caché
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dans le précédent , et les snivans prcsqne égaux

entre eux et cylindriques; ailes supérieures ayant

une cellule radiale grande, n'atteignant cepen-

dant pas l'extrémité ;
quatre cellules cubitales

complètes dont la première est la plus longue, et

deux nervures récurrentes s'insérant au bord in-

férieur des seconde et troisième cellules cubitales;

pattes grêles, conrles; abdomen allongé, cylin-

drique et peu renflé au milieu , ayant le dernier

segment terminé inférieurement par une grande

épine recourbée en haut.

On ne connaissait jusqu'à présent que peu d'es-

pèces de ce genre , tel que nous l'adoptons ; mais

jious en avons trouvé quelques unes de nouvelles

daiTS les collections particulières et au Muséum;

toutes sont noires ,
plus ou moins tachées de

jaune ou d'orangé, et il est fort aisé de les distin-

guer entre elles. Nous avons reconnu avec la plus

grande facilité que la plupart des espèces si bien

représentées par M. Prêtre, dans les magnifi-

ques planches du grand ouvrage publié par la

commission d'Egypte, sont encore inédites, et

ne sont mentionnées dans l'explication des plan-

ches, publiée par ordre du gouvernement, que

sous le nom collectif de Myzlnes (1). Désirant les

joindre à notre Monographie, nous avons, voulu

nous, assurer que les bandes et taches ,dont elles

sont marquées , et qui sont indiquées en blanc

dans les gravures , étaient teintes de jaune, comme
l'analogie nous en donnait presque la cerlilude ,

et les souvenirs de M. Prêtre sont venus confirmer

cet aperçu. Kous les ferons donc entrer dans ce

travail en nous applaudissant d'être le premier à

les nommer. Nous ne croyons pouvoir nous dis-

penser d'en dédier deux à des naturalistes : la

première au savant et malheureux Savigny, pour

les avoir si bien étudiées et fait représenter dans

tous leurs détails , cl l'autre à M. le professeur

Audouin, pour nous avoir laissé une tâche aussi

facile et aussi agréable.

Les Myzines appartiennent anx pays chauds et

tempérés ; elles sont répandues dans les deux
continens , et leurs mœurs sont encore inconnues;

on les trouve sur les fleurs. Nous allons donner le

(I ) Desciiplion de rÉg3p(c , etc. ; édit. in-S" , t. 22. ( Zool.,

t. 2 ) , [). 455. Explication des planclies par M. V. Audouin.
Planche 45. u Ou peut donner à toutes les espèces que l'on

.voit ici le nom de Scolie ; mais il est évident que les deruiè-

içs , depuis le n'' 49
,
pourraient en être distinguées gcnéri-

qncmcnt. Les Scolies ont pour caractères , etc. , etc.

» Les ailes de ces insectes sont souvent colorées de noir , de

.violet et de jaune ; c'est ce qu'indique très-bien la gravure
;

mais il eût fallu au moins les dessins pour entreprendre la dé-

termination spécifique. Les numéros 49 et 20 sont desTIpliies

proprement dites; la figure 21 offre plusieurs caractères du
genre Méric de M. Latreille. Les numéros 22-27 sont des Mj-
zincs. »

11 y a ici erreur au sujet des numéros 49 , 20 et 24. ; car le

ïiuméro 19 seul offre la figure d'une vraie Tiphie
,
qu'il est fa-

cile de reconnaître pour la T. morio de Pabr. Le numéro 20

est une excellente figure de la Meria Latreillii ( Tachus La-
4reilHi, Fabr.). Enfin la figure 21 représente un genre nou-
veau très-voisin des Méries , mais qui en diffère par les cef-

lules dcï ailes supérieures, par la forme des jambes et de leurs

épines terminales , et que nous proposons d'appeler Farame-
•>ia

, en doanr\nt à l'espèce figurée le nom de F. femorata^

Prodrome des espèces qui seront décrites avec
étendue et figurées dans notre Mémoire.

1. M. sexcincta, Fab. {Sapygamaiorla ^V&nz.)
Noire, tachée de jaune; abdomen noir avec six

bandes transverses jaunes. Longueur ,11 à 23
millimètres. Des Etats-Unis d'Amérique. Nous
avons distingué six variétés assez tranchées, dont
on pourrait à la rigueur former autant d'espèces

(Var. A : Obscuripennis, Guér.; B : Maiorta, Panz.j
C : Blenechma, Gaér.;D : JplcaUs, Guér.; E : Sex^
ccncta , Fab.; F : y^ffinis, Guér.).

2. M. proxima. Guér. Très-voisine de la Secc-

clncta , et peut-être une simple variété.. : mais elle

est un peu plus grande, ses cuisses ont moins de
jaune , et le dernier segment de l'abdomen est tecr

miné par une bande jaune transverse et entière.

Longueur , aS milUmèlres. De l'intérieur de l'A-

mérique.

3. M, hœmorrhoidaUs , Guér. Tête, antennes et

corselet noirs , ponctués et velus; abdomen plus

étroit à la base , noir, à extrémité rouge ; deux pe-
tites stries au premier segment et une bande aux
quatre autres , jaunes ; ailes incolores ; pattes fau-
ves. Longueur, 12 milhmètres. Du cap de Bonne-
Espérance.

4 M. sexfasciata , Fiossi ( Myzine , Aud. Eg.

,

pi. i5, fig. 25 ); représentée dans notre Atlas,

pi. 4oi , fig. 1 { ScoL sexfasciata, Rossi_; Scol.

cylindrica, Yixh. ; Scol. volvulus , Fab.; Sapyga
volvuius et cylindrica, Jurine ). Noire; protho-
rax ayant deux bandes jaunes, et abdomen en
ayant six. Pieds tachés de jaune. Longueur, 11 à

1 G millimètres. Europe méridionale, Egypte. Nous
avons distingué sept variétés réparties dans deux
divisions comme il suit :

j- Antennes plus longues que la moitié du
corps.

Var. A : Volvulus , Fab. ; B : Antennata , Guér.

ff Antennes à peine de la longueur de la moi-
tié du corps.

Var. C : Brevicornls , Guér.; D : Capensis, Guér.;

E : Mauritiana, Guér.; F : Fabricii, Guéj-. ; G : Cy-
lindrica, Fab.

5. M. geîiiculata , Brull. Noire, avec deux pe-
tites taches jaunes sur le bord postérieur du pro-

thorax. Ailes brunes avec l'extrémité un peu plus

pâle. Pattes noires avec l'extrémité des cuisses et

la base des jambes jaunes. Abdomen noir à seg-

mens bordés de jaune en arrière, ce jaune plus

large sur les côtés et au milieu , et formant ainsi

trois tacbes. Longueur, 16 millimètres. De Morée.

6. M. Servillei , Guér. Tête et antennes noires

sans taches. Thorax noir avec deux petites stries

jaunes interrompues sur le prothorax. Ailes trans-

paientes, incolores; pattes fauves avec les cuisses

noires; abdomen noir avec le bord fauve; le pre-

mier segment ayant une bande et les autres trois

taches postérieures jaunes. Dessous sans taches

,

avec le bord postérieur des segmcns brunâtre.

Longueur, 16 millimètres. Du Cap.

7. M. CËgyptiaca, Guér. (Myzine, Aud., Eg. , pi.

i5, fig. 27J; reproduite dans notre Atlas, pi. 4o*»

fjg. 2. Têlfi noire, tachée de jauije. Prothorax

jaune;
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jaune; mésothorax ayant quatre taches entre les

ailes ; l'écusson , une ligne en arrière et les flancs

jaunes; ailes transparentes, incolores; pattes jau-

nes , tachées de noir; abdomen noir h larges ban-

des jaunes. Longueur, lo millimètres. D'Egypte.

8. M. aurantiaca, Guér. Tête noire, avec le cha-

peron et le premier article des antennes jaunes 3

prothorax jaune, avec un point noir au Lord anté-

rieur; mésolhorax noir, avec l'écusson , un petit

point en arrière, et les côtés orangés ; métalhorax

noir, avec une grande tache de chaque côté. Ab-
domen noir, avec une large bande orangée en ar-

rière de chaque segment en dessus et en dessous ;

pattes fauves; les antérieures jaunes. Ailes trans-

parentes, un peu obscures au milieu. Longueur ,

l4 milliuiètres. D'Arabie.

g. M. ruficornls , Guér. Tête noire , avec le cha-

peron et les antennes fauves; thorax noir, ponctué,

avec le prothorax, trois taches sur le mésolhorax et

deux grandes taches de chaque côté , orangés. Ai-

les incolores ; pattes orangées; abdomen orangé,

avec la ba'se des segmens noire. Longueur, 12

millimètres. D'Arabie.

10. M. arabica. Guér. Tête et antennes noires,

sans taches, ponctuées et velues. Prolhorax ayant

deux larges bandes qui se réunissent de chaque

côté; mésolhorax taché de jaune sous les ailes;

abdomen noir, avec la moitié postérieure des seg-

mens jaune. Pattes jaunes , ailes sans taches ,

transparentes. Longueur , 12 millimètres. D'A-
rabie.

11. M. Savlgnyi. Guér. ( Myzine. Aud. Eg. pi.

1 5, fig. 23) , reproduite dans notre Atlas, pi. ZiO 1

,

fig. 3. Tête et antennes noires. Chaperon jaune;

corselet noir avec le prolhorax en arrière , l'écus-

son et une tache derrière, jaunes; segn.-ens de

l'abdomen noirs à bande postérieure jaune re-

montant sur les côtés. Dessous, à l'exceplion du
premier segment, ayant des bandes jaunes dilatées

et échancrées au milieu. Ailes un peu obscures ;

pattes jaunes tachées de noir. Longueur, i5 mil-

limètres. D'Egypte.

12. M.zonata. Guér. (Myzine, Aud. Eg.» pi. i5,

fig. 22). Tèle et antennes noires. Chaperon jaune.

Thorax ponctué , velu , noir, avec le bord posté-

rieur du prolhorax, de l'écusson , une tache en
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arrière et une autre sur le mésothorax, jaunes; ab-
domen noir à bandes simples jaunes. Ailes obscu-
res à la base, Iransparenles et incolores au bout.

Pattes noires. Longueur, 17 miUimèlres. D'E-
gypte.

i3. M, nlgrlpes, Guér. Tête, antennes, corselet

et pattes très noirs, velus et ponctués; ailes bru-

nes. Abdomen noir avec une petite strie jaune do
chaque côté du bord postérieur. Longueur, i4
millimètres. D'Egypte.

14. M' Audoidnu , Guér. (Mysine, Aud., Eg.

,

pi. i5, fig. 24), reproduite dans noire Allas,

pi. l\Oi fig. 4- Noire; prolhorax bordé de jaune

en avant, h angles latéraux aigus; ailes un peu
enfumées; abdomen noir; trois tachps jaunes au
bord postérieur des 2% 3*, 4°, 5' et 0*= segmens ;

pattes noires. Longueur, 8 millimètres. D'Egypte.

i5. M. Fanzeri , Guér. (Sapyga cylindrlca,

Panz.) Noire, velue; abdomen ayant le premier

segment sans taches et les autres marqués de trois

taches jaunes au bord postérieur. Ailes incolores,

transparentes. Longueur , 9 millimètres. D'Alle-

magne.
16. M. nodosa , Guér. Noire, couverte d'un du-

vet blanc; ailes transparentes; pattes fauves; pre-

mier segment de l'abdomen allongé , étranglé en

arrière et noueux. Longueur, 11 millimètres. De
Madagascar.

17. M. dlmidiata, Guér. Semblable h la précé-

dente, mais ayant les ailes transparentes et inco-

lores à la base et jusqu'au milieu , et brunes

ensuite. Longueur, 16 millimètres. De Bombay.
Nota, Quoique nous n'ayons pas vu la couleur

des taches des Myzines représentées dans l'Expé-

dition d'Egypte, nous pensons qu'elles sont jaunes;

si elles étaient d'une autre couleur, cela ne chan-

gerait rien à nos descriptions; car ce n'est pas la

couleur de ces taches qui caractérise nos espèces,

c'est plutôt leur disposition et leurs formes.

(Guér.)

MYZOXILE, Myzoxlle. (ms.) Genre d'Hémi-
ptères de la section des Homoptères , famille des

Hyménélytres, tribu des Aphidiens. Cegenre, fondé

sur le puceron nommé Lanigère, ayant à quelques

caractères près les mêmes mœurs que les Puce-
rons, nous remettons à en parler au même ar-

ticle. (A. P.)

NABIS, Nabis. (iNs. ) Genre d'Hémiptères , de
f
peuvent s'en servir pour saisir ou retenir leur proie;

la section des Hétéroptères , famille des Géoco-

rises, tribu des Nudicolles, ayant pour caractères:

antennes insérées au dessus d'une ligne tirée des

yeux à l'origine du labre; tête non séparée en

arrière des yeux par un étranglement; ces insectes

ont de grands rapports avec les Réduves , dont

Latreille les a séparés, mais les caractères que nous
avons indiqués les en distinguent suffisamment; ces

insectes sont de petite taille,ontleprothorax bombé,
lespaltes antérieures plus courtes que les deux au-

tres paires; les fémurs de celte paire sont épais

et armés d'épines en dessous, ce qui indique qu'ils

leurs mœurs sont celles de la tribu dont ils font

partie ;
quelques espèces sont aptères , dans d'au-

tres les élylres seules existent.

N. GUTTULE,iV. gutitda , Fab. Long de quatre

lignes , noir , luisant , avec les élytres et les pattes

rouge sanguin ; sur la membrane des élytres , qui

est noire , il existe un point blanc. On trouve celle

espèce dans l'Europe australe, sous les pierres et

sous la mousse. (A. P.)

NACELLE, (moll.) Nom marchand de Ja Pa-
tella fornicata , Lin. Voy. Patiîlle. (Guir..)

NACRE, (moll.) Où sait que çc nom sert à dé-

T. Y. SgS' Livraison, 73
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«igner une substance blanche , éclatante , résul-

tant d'une dlsposilion particulière des molécules

calcaires qui revêlent la partie interne d'un assez

grand nombre de coquilles. Cette matière est

dure, argentée; elle brille des plus riches couleurs,

et reflète avec le plus vif éclat la pourpre et l'azur.

Xa Nacre est sécrétée par le collier et le bord du

manteau d'un assez grand nombre de Mollusques;

mais, comme l'a fort bien observé M. Deshayes, on

ne voit jamais les coquilles nacrées dépasser cer-

taines familles ou certains genres. C'est ainsi, dit-

îl , que dans les Gonchifères , nous trouvons les

petits genres Pandore et Anaiine, et nous passons

jusqu'aux genres Nucule, Trigonie, Anodonte,
Mulette , et leurs démembremens, Ethérie, Moule,

Modiole , Avicule et Pintadine. Parmi ces genres,

ce sont les Mulettes , les Anodontes et les Pinta-

âines qui fournissent la plus belle Nacre , et qui

donnent naissance aux Pjîrles {voy. ce mot). Ces

coquilles, abondamment répandues, donnent au
commerce une matière dure, facile à polir, qui

peut servir à un grand nombre d'ornemens. Parmi
les coquilles des mollusques univalves , on trouve

plusieurs espèces nacrées dans le genre Patelle

,

•;îiiais jamais de Nacre dans aucune, coquille ter-

r;Testre ou fluviatile. Toutes les Haliotides, presque

'toutes les Dauphinules, les Troques, et le plus

grand nombre des Monodontes , les Turbos et les

Nautiles : parmi ces genres, ce sont les Haliotides

et les Turbos qui se distinguent par la Jieauté de

leur Nacre , les Haliotides l'emportent même sur

toutes les autres coquilles connues. (GuàE.)

NACrJTE. (min.) Substance lamellaire, bril-

lante, nacrée, qui paraît même susceptible de

cristallisation : humectée et frottée entre les doigts,

elle y laisse des traces blanchâtres. Ce minéral a

long-temps été regardé comme une variété du

Talc ordinaire; mais l'analyse a prouvé qu'il fait

partie des silicates alumineux; il se compose d'en-

viron 5o à 56 parties de silice, 18 à 26 d'alumine,

8 k 17 de potasse, 1 à 5 de chaux, 4^5 d'oxide

de fer, et quelquefois d'un peu d'eau. Le Nacrite

a été nommé Talc nacré, Margarite talcite. Talc

granuleux.

Cette matière se trouve dans les Toches tal-

queuses des Alpes. (J. H.)

NADELERZ. (min.) Nom que les Allemands

donnent à une substance métalloïde gris de plomb
ou gris d'acier , cristallisant en aiguilles ordi-

nairement engagées dans du quartz. C'est ce que

les minéralogistes français ont appelé, d'après

Haiiy, Bismuth sulfuré plombo-cuprifère. Ce mi-

néral présente à l'analyse ii à 12 parties de sou-

fre, 43 de bismuth, 24 de plomb , 12 de cuivre,

1 à 2 de uikel et au moins 1 de sulfure.

Il n'a encore été trouvé que dans les mines du

district d'Ickatarinebourg , en Sibérie.

( J. H.
)

NAGELFLUHE. (min. et géol. ) On donne ce

nom , dans la Suisse allemande , à une roche que

M. Alex, Brongniart a désignée d'abord sous le

nom de Poudding-poiygénic/ue, puis sous celui

de GotnphoUte. Cette roche , constituée de parties

arrondies , avellanaires ou ovaires, c'est-à-dire de
la grosseur d'une noisette ou d'un œuf, se compose
de diverses roches réunies par un ciment cal-

caire et quelquefois argileux. Elle appartient aux
dépôts super-crétacés et est très-répandue dans
les Alpes; c'est elle qui constitue les masses incli-

nées duRighy, dont l'élévation est de 5, 2 20 pieds.

C'est de cette roche que sont formées aussi le

Rosberg et d'autres montagnes voisines qui bor-
dent, vis-h-vis du Righy, la vallée de Goldau.
C'est à la facile décomposition de cette roche que
sont dus les terribles désastres qui ont désolé plus

d'une fois les environs du Righy : il suffit de citer

la destruction qui eut lieu, en 1800, du village

de Goldau. ( J. H.
)

" NAGEOIPiES , Pmnœ. (zool.) Comme les pois-

sons sont destinés à se mouvoir dans un milieu ou
dans un fluide presque aussi pesant que leur corps,

leur forme et surtout celle de leurs membres a dû
être toute différente de celle que l'on observe dans

les animaux vertébrés qui vivent sur la terre oa
dans l'air; la forme générale du corps des pois-

sons est telle que leurs mouvemens, dans l'eau,

s'exécutent avec la plus grande facilité. Il est

allongé , terminé en avant par une tête plus ou
moins pointue , et en arrière par une queue allongée

et le plus souvent formant une nageoire verticale

qui peut s'étaler et se plier comme un éventail.

En choquant allernalivement l'eau à droite et à

gauche , elle s'y fait un point d'appui pour im-
primer à l'animal une direction latérale. Quand
le poisson veut se porter dans un sens , c'est ea
frappant le fluide du côté opposé qu'il y parvient

et qu'il tourne ou change de direction en frappant

plus fort ou plus rapidement d'un côté que de

l'autre. Ces mouvemens sont secondés par l'actioa

des membres qui sont remplacés par des nageoires;

ces nageoires sont formées d'un nombre variable

d'os analogues aux phalanges , et appelés rayons,

qui vont en divergeant comme les branches d'un

éventail^ et qui, servant de soutien à une mem-
brane solide , forment avec elle une large rame

,

mais susceptible de se rétrécir au gré de t'animai.

Le nombre des membres, ou en d'autres termes,

des"nageoires, est très-variable dans les poissons;

quelquefois elles manquent absolument, d'autres

fois on n'en compte que deux; mais le plus sou-

vent il en existe quatre. Quant «i leur position ,

celles qui peuvent être regardées comme les ana-

logues des pieds de devant ,
qu'on nomme pecto-

rales , sont assez fixes, et constamment placées

près des branchies; mais celles de derrière ( les

ventrales )
qui paraissent remplacer les membres

postérieurs; sont tantôt situées vers la queue,

tantôt près des pectorales , quelquefois même ea

avant de celles-ci. Dans le premier cas, le poisson

est dit abdominal, dans le second, subbrachienou

thoracique, et dans le troisième, jugulaire; ou

l'appelle, au contraire, apode, quand les ventrales

lui manquent entièrement. Outre les pectorales

et les ventrales, les poissons ont ordinairement

plusieurs autres nageoires impaires qui, d'après

leur position , sur le dos , près de l'anus ou à la
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qnene, sonfcdîlesclor5aJes> anales etcauJales; il fiiut

jpeiaarquer que ces dernières , étant situées sur la

ïgne médiane du corps, sont toujours en nombre
impair, tandis que les pectorales et les ventrales,

quand elles existent , sont constamment disposées

par paires , une de chaque côté du corps : un au-

tre orjiane qui favorise beaucoup les mouvemens
djes poissons , surtout quand ils veulent descendre

a« fond des eaux où s'élever à leur stnface, c'est

la vessie natatoire, espèce de poche membraneuse
remplie d'air et susceptible d'être comprimée ou
dilatée, de manière h changer le volume do l'a-

BÎmal sans en changer le poids ; mais l'existence

de celle vessie n'est pas constante, et il est re-

marquable que toutes les espèces qui se tiennent

au fond de l'eau en sont presque toutes dépour-

'f vues; une dernière cause qui contribue \ l'ac-

célération des mouvemens chez les poissons, c'est

Ifl liqueur onctueuse qui lubrifie continuellement

la surface extérieure de leurs écailles pour les ren-

dre plus glissans ; celte humeur est produite

par une série de petites glandes situées de chaque
côté sur les fliincs de l'animal , et formant par

leur réunion une série continue qu'on appelle li-

gne latérale. Le nombre des rayons qui composent
le» Nageoires fournit des caractères excellens pour
distinguer les poissons entre eux {y. l'art. Poissons),

(Alph. g.)
On donne encore le nom de Nageoires aux ap-

pendices locomoteurs de beaucoup d'animaux des-

tinés à vivre constamment ou accidentellement

dans l'eau. Les mammifères Ichlhyophages ont

leurs membres transformés en tout ou en partie

eiî de véritables Nageoires , comme on peut le voir

chez les Dauphins, les Cétacés, etc. Les oiseaux

aquatiques ont des pieds palmés destinés exclusi-

vement à faire l'office de Nageoires. Dans quelques
uns même, tels que le grand Manchot, les ailes

sont elles-mêmes transformées en organes de na-
tation. Beaucoup de reptiles, les Grenouilles, les

Salamandres , et surtout !es Têtards des Grenouilles

et des Crapauds, ont une queue munie d'une vé-
ritable Nageoire , comparable à celle d«s poissons.

Les mollusques offrent beaucoup d'espèces munies
de Nageoires. Chez les crustacés, les pattes di-

latées des Porttmes et de quelques autres en tien-

Bcnt lieu. Enfin, plusieurs insectes en sont aussi

pourvus, soit dans leur état parfait , soit sous celui

de larves ot de nymphes. (Guér.)

NAGOR. (mam.) Ruminant appartenant au genre
Antilope et à la division, d'après Cuvier, des es-

pèces à cornes n'ayant qu'une courbure dirigée

en avant. (Z. G.)

, . NAIA ou NAJA , iVa/a. (rept.) Le genre Naja ,

considéré par beaucoup d'erpétologisles comme
une espèce de Couleuvre, et par M. Duméril
COBime un genre à part dans la famille des Ophi-
diens hélérodermes , est caractérisé, suivant ce

naturaliste , de la manière suivante :

Des crochets à venin implantés sur les os maxil-
laires supérieurs et cachés au moment du repos

daAS un repli de la gencive; mâchoires trèsdila-

tabje;?.; Ungue Içès-exiensible ; tête élargie en ar-

rière , couverte' de grandes plaques; partie du
corps la plus, voisine dilatée en disque par le re-
dressement des côtes qnl la soutiennent ; queue
munie en dessous d'un double rang de plaques et

à extrémité arrondie ; narines simples.

Ce genre renferme deux espèces : Tune, célèbre
chez les anciens, et dont le nom rappelle les in-

fortunes et la mort d'une reine illustre, de Cléo-
pâlre, est l'Aspic, que les erpétologisles ont dé-
crit sous le nom d'HAJÊ; l'autre est le Naja vul-

gaire ou Vifère à Lunette,

Ces espèces sont aussi venimeuses qu'aucune,

autre ; il n'est pas d'ophidien dont la morsure
soit plus terrible que celle des Naja ; il n'en est

pas contre lequel les ressources de l'art doivent

être employées avec plus de promptitude et de-

soin. Aussi, a-t-on de tout temps indiqué contre

ces blessures des remèdes différens et nombreux,
mais nous ne pourrions traiter ici de ces recettes,

sans nous exposer par la suite à des répétitions.

C'est au mot Vipère que l'on doit chercher tout!

ce qui a rapport h ce chapitre. Dans l'Inde , le

Naja est respecté, adoré même, comme tous les;

objets de la crainte des peuples ignorans. Lesi

jongleurs , après avoir eu le soin de leur arracher-

leurs terribles crochets , s'en vont les promenant
de ville en ville, assurant qu'ils ont le pouvoir de

les charmer, et vendant aux badauds ( car il s'en

rencontre partout , aussi bien que des charlatans)

des spécifiques qui ont, selon eux, le pouvoir de

guérir de leurs blessures.

La Vipère a lunette. Naja vulgarls , Colaber

naja , Linn. ; N. lutescens, Lanrenti; Flpera naja,

Daudin , que nous représentons dans notre At-.

las, pi. 401 ' %• 5' 6St aussi remarquable p^r

l'élégance de ses formes , la beauté de ses cou-

leurs ,
que par le danger de ses blessures , soa

courage et sa force. Elle doit son nom à un trait

noir qui représente avec plus ou moins d'exacti-

tude une lunette au dessus du cou. La tête est

courte, ovale, inclinée à l'extrémité, déprimée

entre les yeux, qui sont petits, quoiqu'un peu sail-

lans et latéraux. La gueule est large, armée de

dents petites , aiguës , et généralement courbées ;

elle est redoutable surtout par ses crochets veni-

meux , dont la longueur est double de celle des

dents. La langue est longue, extensible et bifide. Le

corps, long de quatre piods, est cylindrique et d'une

circonférence de quatre pouces; les écailles qui

le recouvrent sont petites, ovales , lisse-. L*

queue conique , couverte d'écaillés orbiculaires.

Ses couleurs sont en dessus dun jaune ou brun

clair , h reflets d'un bleuâtre cendré. L'abdomen

a des plaques longues, transverses > à fond blanc

est relevé par des lâches rousses , dont le nom-

bre varie.

Ce serpent setrouvesnr la côto de CoromandeL

11 est répandu dans beaucoup de régions de llnde

et y forme un grand nombre de variétés qui ont

reçu des noms dilférens. Nous avons dit combien

sa morsure est terrible. Lorsqu'il est tranquille,

le diamètre de son cou ne dépasse pas celui de la

tête ; mais lorsqu'une cause quelconque l'agile , on
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l'irrite , lorsqu'un danger le menace ou qu'il aper-

çoit une proie, celte région se gonfle et constitue

alors une sorte de large collier.

HAJik ou Aspic , Naja haje, Coluber haje , Linn.;

Vipera haje , Daud. ,
que nous avons] représenté

dans noire Atlas, pi. 200, fig. 1 , a des écailles

petites , hexagonales , imbriquées. Les plaques ab-

dominales sont au nombre de plus de deux cents

et entières ; le dessous de la queue est garni de

plus de cent demi-plaques. Le cou est extensible.

Sa taille est de deux pieds; sa couleur, verdâtre

marqué de brunâtre.

La morsure de cette espèce n'est pas moins
dangereuse que celle de la précédente. Provoquée,

elle gonfle son cou, redresse sa Ifêle et s'élance

d'un seul bond. Les anciens ont dit que sa bles-

sure ne causait aucune douleur, qu'elle détermi-

nait seulement un sommeil léthargique, et qu'elle

était si fine qu'il n'en restait aucune trace. Ce qui

est certain, c'est que son venin est plus délétère

que celui des serpens de nos climats.

Malgré ses propriétés malfaisantes , comme l'es-

pèce précédente, celle-ci a été l'objet du culte des

hommes. Les Egyptiens en faisaient l'emblème de la

divinité protectrice du monde ; les jongleurs de ce

pays la colportent comme le Naja à lunette. Ceux
du Caire ont, dit-on , le secret-, en leur pressant la

nuque, de les plonger dans une espèce de cata-

lepsie qui les retient debout. Ils la montrent ainsi

pour quelques pièces de monnaie. (V. M.)

NAÏADE, Naias. (bot. ph\n.) Genre de plantes

nionocotylédonées,type de la famille des Naïadées

de Jussieu , et de la Monœcie létrandrie de Linné

(Monœcie-diclinie-monandrie , Sprengel), offrant

pour caractères constitutifs : des fleurs monoïques;

les mâles peu apparentes, composées d'un périan-

the double, l'extérieur à deux lobes; l'intérieur

monopétale à quatre divisions , quatre anthères

sessiles et cohérentes; les femelles entièrement

dépourvues de périanthe, composées seulement

d'un ovaire sphérique, surmonté d'im style simple,

terminé par un sligmale bi ou trifide; cet ovaire

devient une petite capsule contenant une à quatre

graines.

Ce genre de plantes habite constamment les

eaux stagnantes ou même courantes, où il forme
de vastes tapis flollans ou submergés. Les Naïa-

des offrent peu d'intérêt , si ce n'est au cultiva-

teur, qui, en curant les rivières ou les étangs,

peut en faire d'assez bons engrais. Elles sont in-

digènes dans tontes les eaux de l'Ancien-Monde;

on en connaît deux ou trois espèces. (Ce genre

était autrefois plus nombreux; mais les auteurs

modernes
,
par des recherches suivies , l'ont dé-

membré, soit pour créer de nouveaux genres,

soit même pour les placer dans d'autres familles.

{Voy. Naïadées.
)

NiÏADE A UN SEUL FRUIT, Nalûs monospcrma

,

Willd. Plante annuelle de quatre à six pouces de
haut , rarement plus ; tiges cylindriques, rameuses,
dressées , transparentes et munies de pointes épi-

neuses , alternes
; feuilles d'un beau vert, étroites,

luisantes, élargies un peu h la base, puis linéaires,

d'un pouce de long , sinueuses , dentées, transpa*

rentes et garnies, comme les tiges, de petites pointes

épineuses, disposées de trois à cinq , en verticilles

distans, k la bifurcation des rameaux, les infé-

rieures , sous la forme de simples lanières capillai-

res, de trois à six pouces de long, ou même sous
la forme de simples stipules par avortement ; fleurs

peu apparentes , placées dans l'aisselle des feuilles,

et portées ( les mâles ) sur un pédoncule; les fe-

melles plus visibles
, plus nombreuses , sessiles ;

les capsules petites, delà grosseur d'un grain de
blé et contenant une seule graine , cornée , verte ,

presque aussi grosse. Cette plante est commune
partout; on la trouve dans la Seine, à la Gare , à

Livry, etc.; elle fleurit tout l'été.

Naïade a quatre graines, Naias tetrasperma,

Willd. Cette plante diffère de la précédente en ce
que ses tiges ne sont pas munies de pointes , et

que ses capsules contiennent quatre graines. On la

trouve abondamment dans les étangs, notamment
à Saint-Léger, Saint-Gralien , des environs de
Paris. Fleurit, comme l'autre , tout l'été.

(C. Lem.)
naïadées, Naladece. (bot. phan.) Famille de

plantes monocotylédonées , établie anciennement
par Bernard de Jussieu, comprenant alors boa
nombre de genres qui , ayant été mieux étudiés

depuis lui , ont constitué eux-mêmes de nouvelles

familles. Ainsi, par exemple, les genres MyriophyL-
Uis , Proserpinaca , Hipparis, Callitriche, etc.,

reconnus dicotylédones, ont été séparés néces-

sairement des Naïadées , qui conservèrent encore

les genres Potamogelon , Zanichellia , Ruppia

(
quelques auteurs ont fait de ceux-ci une famille,

du nom dePotamées); enfin, le CauUnia (Willd.).

le Lemma et le Ceratophyllum , etc. , que des au-

teurs lui disputent encore. En un mot , cette fa-

mille est l'objet d'une controverse scientifique qui

ne sera probablement terminée que par sa des-

truction , lorsque les caractères de ces divers

genres (la fructification et la germination) auront

été complètement remarqués et décrits. Peut-être

subsislera-t-elle avec un genre ou deux.

Voici, en attendant, les caractères de cette

famille , telle qu'elle est constituée :

Plantes aquatiques , inondées ou submergées ,

à embryon monocotylédon ; feuilles transparentes

et minces ; fleurs monoïques ou hermaphrodites ;

périanthe nul ou à quatre folioles ; une ou quatre

étamiucs; un ou plusieurs fruits ( carpelles ) mo-
nospermes.

Le vague de ces caractères justifie assez les

travaux des botanistes modernes, et nous hâtons

de nos vœux le moment qui les verra achevés sur

cette matière. (C. Lem.)

NAIN. (zooL.) On désigne ainsi tous les êtres

organisés qui restent dans des limites plus petites

que celles habituelles. Dans l'espèce humaine, sont

réputés Nains les individus au dessous de quatre

pieds , de même qu'on appelle Géans ceux qui at-

teignent au-delà de six pieds.

Les auteurs parlent de Nains de tailles très-mî-

nimes ; c'est ainsi que dans le Dictionnaire des
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sciences médicales on mentionne une petite Al-

lemande de dix-huit pouces de hauteur qu'on fai-

sait voir en public h Paris en 1818. Au dessus de

cette taille on en cite plusieurs qui sont devenus

célèbres comme on le verra en consultant l'ar-

ticle Monstres , pag. 429 à 435 , tom. V de ce

Dictionnaire.

On voit dans ce moment, an théâtre de M. Comte,
physicien du roi, le Nain Matthias Gullia , qui a

été présenté h l'Académie des sciendes (séance du
24 octobre i85G) par M. Geoffroy St-Hilaire. Ce
ffain, âgé de 22 ans, a trente-quatre pouces de
hauteur. Depuis l'âge de cinq ans, sa taille ne s'est

point accrue. Il est né en Iliyric , aux environs de
ïrieste. Il se distingue des individus de sa taille

par un esprit cultivé et des formes très-perfection-

nées. Il parle cinq langues , savoir : l'allemand, le

français , l'italien et les deux langues répandues
sur les bords de l'Adriatique.

Les peuples de petite taille habitent générale-

ment les climats froids, bien que nous en ayons ren-

contré des peuplades éparses dans quelques îles de
la mer du Sud où les chaleurs sont excessives. Le cé-

lèbre Commerson dit qu'à Madagascar il existe une
race naine nommée Kimos, Ce fait est si curieux

qu'il serait à désirer que d'autres voyageurs le con-

firmassent de nouveau, pour y ajouter une foi en-

tière , car dans l'état actuel de la science on ne
connaît pas de race distincte de Nains.

Les animaux, de même que l'homme, se ressen-

tent de 1 influence du climat. C'est ainsi que les

chevaux et les vaches se maintiennent dans de pe-

tites tailles dans les pays secs dépourvus de pâtu-

rages : tels sont les chevaux et les vaches de l'île

d'Ouessant et de quelques points de la Basse-Bre-

tagne , etc.: tandis que les chevaux, les vaches

acquièrent une grande taille dans le Ilolstein, les

Pays-Bas, etc. , où les pâturages sont abondans
et très-succulens.

Parmi les végétaux ne voit-on pas aussi plusieurs

plantes rester Naines dans certaines localités ? des

plantes qui ne sont que des herbes dans nos con-
trées , devenir des arbres dans d'autres lieux? le

Palma-Christi , qui n'est qu'un simple arbrisseau

en France, devient arbre à Cayenne. La Fougère,
qui n'est qu'herbacée en France, devient arbre à

la Martinique, au Brésil, etc.

Il n'y a pas , h proprement parler, de peuples de
Nains ; car les peuples que nous avons cités à l'ar-

ticle Homme comme ayant une très-petite taille ,

ne doivent pas être regardés comme des Nains, vu
qu'ils ont généralement quatre pieds, mais parmi
eux on en rencontre assez frcquenmicnt , de même
aussi qu'on en trouve bf-aucouj) dans celte classe

d'hommes dégénérés appelés Crétins et Cagots.

Enfin chaque peuple en offre des exemples.

Les Troglodytes, que mentionnent les anciens

ailleurs nous paraissent des êtres fabuleux. Il en
est de même de ces prétendus pygmées.

Lci Nains ont généralement la tête très-volu-

mineuse, relativement aux autres parties du corps,

qui est mal proportionné. Leurs mouvemens sont

^ifs (à l'exception des Crétins) ; leurs facultés in-

tellectuelles ne sont point en rapport harmonique
avec la grosseur de leur tête. Ils sont générale-

ment irascibles , et cela ne doit pas étonner lors-

qu'on pense qu'ils sont souvent en butte aux rail-

leries des mauvais plaisans. Parmi les Nains que
nous avons été à même de voir , quelques uns

étaient très-bien conformés, toutes les parties de

leur corps étaient dans de justes proportions.

{Foy. Homme.) (P. Garn.)

NAIS, Nais, (annél.) Linné a donné ce nom,
emprunté à la mythologie, h de petits vers, pour
la plupart d'eau douce et que l'on trouve par toute

l'Europe. Ces petits annélides font partie de la

classe des Chélopodes de M. Blainville et de celle

des Annélides abranches de Cuvier. Ils sont fa-

ciles à reconnaître à leur corps ordinairement fi-

liforme, allongé, dépourvu d'appendices cirrhi-

formes , latéraux et toujours garnis de soies pla-

cées sur les côtés du corps; ces soies , plus ou
moins longues, sont simples ou fasciculées ; chacun
des anneaux en présente; beaucoup de Nais ont

aussi des a'ochets sous le ventre , au moyen des-

quels ils se meuvent. Un seul groupe est dépourvu
de ces crochets, et un autre, celui des Chctogas-

tres , qui en est au contraire pourvu, manque de
soies latérales; la bouche de ces animaux est ter-

minale ainsi que leur anus , et leur canal intestinal

est droit. Certaines espèces ont h l'une «"u 5 l'autre

des extrémités des appendices simples ou doubles

qui représentent non point des tentacules , mais de

simples filamens charnus ; tel est l'organe du
Nais proboscidea , tel est encore celui du Nais

furcata. Chez une espèce de Nais , cet appendice

tenlaculiforme, qui est situé à la partie antérieure,

se ramifie de manière à rappeler ce que l'on voit

chez certaines Sabelles. La nourriture de ces vers

consiste en petits animaux qu'ils saisissent avec as-

sez de facilité; eux-mêmes vivent dans les ruis-

seaux peu rapides, dans les eaux stagnantes, etc.;

ils se tiennent dans la vase ou dans les détritus

de végétaux; à moitié enfoncés dans le fond, ils

laissent flotter le reste de leur corps et sont assez

faciles h distinguer parce moyen ; d'autres parais-

sent être errans {Nai proboscidea, Chclogaslcr)
,

et il en est qui nagent quelquefois avec facilité ou
qui s'enroulent autour des petits corps submergés
(Nais serpentina) , d'après Trembley et Rœsel;
les Nais deviennent quelquefois la proie des

Hydres
[(

pi. 228, fig. 8 ). Les Nuis ont quelque

analogie avec les Lombrics ; leur sang est rouge

et leur circulation très-facile à observer. M. Gruit-

huisen l'a fait connaître avec détail dans deux es-

pèces du sous-genre Chctogaster , dont on lui doit

la découverte. Leursystèuic nerveux n'a point été

décrit. Quant Ji leur mode de reproduction , il est

analogue à celui des Lombrics; tous sont bi-

sexués dioïques, c'est-à dire qu'on distingue parmi
eux des individus mâles et d'autres femelles. Ces
derniers pondent des œufs arrondis, blancs et réunis

au nombre de huit ou neuf dans un petit cocon
ovoïde. M. Dugès a vu ce cocon dans le Nais fdi-

formis , et j'ai constaté qu'une espèce que je ( rois

distincte de celle dernière offre aussi le même
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Aode de parlurilion. Une même femelle peut pon-

dre en quelques jours plusieurs cocons; les œufs

tfae ceux-ci renferment ne tardent pas à éclore, et

H en sort de petits Nais déjà pourvus de soies

)aléra!es; mais ces soies font moins allongées que
•telles des adultes. Un fait très-curieux de l'his-

toire deccs animaux estceluideleurmultiplication

scissipare. Dans certaines circonstances , il se dé-

taciie de la partie postérieure du corps des adult-

tes des portions vivantes , qui ont pris elles-mêmes

la figure de ces derniers et qui constituent de nou-

Teaux individus. Pvœsel et surtout Muller ont étu-

dié les Nais avec soiu , et depuis , ces animaux
ont fourni à MM. de Blainville, Dugès , Ehrenberg,

le sujet de quelques observations intéressantes.

M. Ehrenberg a fait connaître sous le nom à'OE-
losoma Emprich'u une espèce recueillie en Nubie
par lui et son compagnon Emprich; ce petit genre

renferme aussi deux espèces européennes ; on
e*oifc devoir classer les Naïs de la manière sui-

Tanle :

A. Corps déprimé, serpentiforme. Ophidonaïs.

On en a décrit anciennement deux espèces

{Nais vermicidaris et Nais serpentina) , qui sont

d'Europe ; M, Dugès croit qu'elles n'en constituent

qu'une seule , dont les soieslalérales varieraient de
forme suivant la nature des eaux, et il pense, de
plus, que le Nais fdiformis de M. de Blainville n'en

diffère pas non plus; ce qui paraîtra douteux si

l'on fait attention au nom que M. de Blainville

impose à son espèce et aux caractères qu'il lui

donne. Les Nais vermicularis et serpentina sont très-

voisincs l'une de l'autre; on les trouve aux envi-

ï'ons de Paris ; le N. fdiformis a été observé dans
les petites rivières de la Haute-Normandie. 11 a

le corps très-allongé , filiforme , de cinq ou six

pouces de long sur une demi-ligne de diamètre;

sans trompe en avant ni digitation en arrière
;

chaque articulation est pourvue de soies.

B. Corps plus ou moins filiforme et cylindroïde ;

sans appendices terminaux. Nais.

a. Sans points pseudoculaires ou faux yeux.
Cette section comprend les Nais vermicalaris et

littoralis , ainsi que le Nais fliformis, cité plus

haut, et Tespèce dont j'ai étudié les œufs. Cette

dernière est de Belgique; la première est deDane-
marck, et la seconde, qui est marine, a été aussi re-

cueillie dans celte localité par Muller. M. de Blain-

ville l'a depuis trouvée sur les côtes de France,
particulièrement dans la baie de La Rochelle, et

représentée dans l'Atlas du Dictionnaire des scien-

ces naturelles.

ù. Des points pseudoculaires au nombre de deux.

Il faut y rapporter le Nais elinguis de Muller,

découvert en Danemarck par ce célèbre natctra-

liste et qu'on trouve aussi fort abondamment chez
nous , ainsi que je m'en suis assuré.

C. Corps également cylindroïde, mais pourvu
antérieurement d'un appendice en forme de
trompe. Stilina.

L'espèce la plus connue est le Nais proôoscidea

,

B'IuUer, appelé par Trembley Mille-pieds à dard;
on trouve fort souvent ce Nais dans nos eaux

douces ; il attaque souvent îles Plumatelles. Soa>
corps a trois ou quatre lignes de long; sa couleup-

est hyaline; tous les segtnens de son corps sont
pourvus latéralement d'une soie le plus souvent

isolée , fort longue ; la trompe est un appendice
flagelliforme naissant au dessus de la bouche; la

trompe est nue; M. Ehrenberg en a fait un genres

particulier avec les espèces chez lesquelles cet or-

gane est barbu ; il en compte deux des environs,

de Berlin.

D. Appendices terminaux postérieurs. JJronals.

On en trouve chez nous deux espèces : le Nais^

furcata de Rœsel , et le digitata de Muller ; le pre-

mier a l'extrémité postérieure bifurquée, et le se-

cond présente au même endroit six paires d'ap-

pendices tuberculiformes , obtus et mous.

E. Corps assez semblable à celui des précédons ;

point d'yeux ni d'appendices terminaux; des soies

latérales comme chez les précédons , mais point

de crochets ventraux. JElosoma , Ehrenb.

Nous avons déjà signalé ce groupe, dans lequel

M. Ehrenberg compte trois espèces.

D. Faux yeux nuls; point d'appendices termi-

naux ; soies latérales nulles ; des crochets ventraux.

Chetogaster , Baer.

M. Baer a trouvé en Allemagne, surlesLimnées„

l'espèce sur laquelle repose ce genre; je l'ai aussi

trouvée au Plessis-Piquet, etc. ,près Paris;M. Ehren-

berg en décrit plusieurs autres, et il faut leur ad-

joindre les Nais diaphana et perversa de Gruithui-

sen. (Gerv.)

NAISSANCE. ( PHYsiOL. ) Dans le sens le plu*

restreint, ce mot sert à indiquer l'instant où ua
être organisé , animal ou végétal , commence à

vivre éloigné de l'organe où il a été fécondé. Ainsi,,

chez l'homme et dans les Vivipares , la Naissance

peut être définie , la sortie de l'enfant du sein de

la mère. Mais ce mot a très-souvent une acception

plus étendue; il signifie origine, commencement

,

et c'est ainsi qu'on dit , par exemple , la Naissance

du monde. Enfin , dans la science , il s'emploie

fréquemment au figuré pour désigner le point

,

l'endroit d'où s'élève, d'où part une plante, ua
organe qui se prolonge ensuite dans une certaine

direction ; ainsi: Naissance de la tige, du rameau ,

de la feuille, etc. La nature prévoyante entoure

l'être nouvellement né des soins les plus propres i

assurer sa vie, à lui épargner les souffrances et

les dangers auxquels sa chétive existence peut être

en butte. Les diverses circonstances qui rentou"

rent et ordinairement la sollicitude maternelle, le

préservent contre tout ce qui peut lui nuire. Les

préceptes de la culture indiquent les moyens par

lesquels les plantes naissantes doivent être préser-

vées de tout accident. Pour les animaux domesti-

ques on a également tracé des préceptes que nos

besoins et nos goûts ont convertis en nécessités.

Quelques uns de ces animaux sont à leur Nais"

sance l'objet de précautions qui égalent ou dépas-

sent celles qu'on prend pour les hommes. On sait

avec quel luxe de soins on veille à la Naissance

des chevaux de race, avec quelle rigoureuse exac-

titude on enregistre l'heure et le lieu qui les on>
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vus naître et jusqu'à leur généalogie ; avec quelle

scrupuleuse attention on veille h ce que rien n'al-

tère la beauté de leurs formes ou la vigueur de

leur organisation. Le Chien et le Chat , que la sé-

curité du foyer domestique nous ont rendus si

nécessaires, ont.aussi leur part de ces soins sou-

vent utiles et rationnels, mais trop souvTjnt aussi

dirigés par l'ignorance et les plus ridicules préju-

_gés. On a remarqué que quelques uns de ces aui-

.;JIiaux tuent leurs petits peu d'instans après leur

..Naissance, et que quelquefois ils les dévorent.

.jCetle action contre nature est presque toujours le

résultat d'une disposition maladive qui jelte les

ipëres dans une sorte de délire. Aiusi la faim, la

crainte de se voir enlever leurs petits semblent

en être la cause : c'est donc en préservant celles-

ci de leurs terreurs , c'est en prévenant leurs be-

soins qu'on peut les empêcher de se livrer à cet

acte de férocité. Il est essentiel également d'isoler

les femelles et les petits afin de les préserver de

l'attaque des mâles, qui, souvent poussés parla

faim, ne volent dans ces petits nouvellement nés

qu'une pâture facile. Pour ceux de ces animaux

dont la propagation doit être utile ou profitable,

il est indispensable de s'assurer si leur trop grand

nombre ne doit pas nuire à leur développement

,

et alors il devient nécessaire de sacrifier les plus

faibles, c'est-à-dire ceux dont l'existence paraît

douteuse. On doit encore examiner si , dans leur

organisation, aucun vice ne peut les empêcher de

remplir leurs fonctions ; enfin il faut les garantir de

l'action du froid lorsqu'il est trop intense. A peine

les mères ont-elles mis leurs petits au monde ,

qu'elles cherchent à les débarrasser des mucosités

qui les couvrent en léchant toutes les parties de

leur corps ; cette opération instinctive, qu'on a re-

gardée à tort comme pouvant nuire à celles-ci, est

toujours favorable aux premiers ; aussi a-t-on con-

seillé de la favoriser en couvrant le corps des ani-

maux nouveau-nés de mie de pain, de son, de

sel, etc. M. Richerand rapproche ce besoin in-

stinctif du désir ardent que beaucoup de femmes

éprouvent de couvrir leurs enfans de baisers :

nous pensons que ce rapprochement est plus in-

génieux que physiologiquement exact. Dans la

plupart des animaux, les jeunes ne naissent qu'à

une époque déterminée de l'année; dans l'espèce

humaine , les JXaigçances ont lieu en tout temps ,

mais cependant l'influence des saisons se fait en-

core sentir sur ce phénomène ; car elles sont

beaucoup plus nombreuses à certaines ^époques

de l'année qu'à d'autres. Dans les climats tempé-

rés, c'est en hiver , de décembre en mars, qu'elles

sont plus fréquentes ; dans les régions froides , ce

résultat arrive plus tard; le contraire a lieu dans

les pays chauds. On conçoit facilement que la

procréation soit plus active dans les premiers mois

du printemps. On a calculé qu'il naissait constam-

nient plus de garçons que de filles. En France,ila

proportion est de i/i,6° en faveur des garçons. De
1817 à i83i, par exemple, il est né en France

7,490,901 garçon set 7,041,247 filles, ou, terme

moyen, 499>395 garçons et4(J9.4i<J finies par an.

Ce rapport varie très-peu. Les chances de mor-
talité étant, au reste , plus considérables pour les

premiers, l'équilibre se rétablit promplemeat.
(P. G.)

NANDHIROBÉES, /VaHc^/itVo^fcrE. (nor. piivn.)

Nouvelle famille proposée par Auguste Saint

-

Hilaire et qui se composerait, selon cet auteur,,

des genres FevUlea ( Naadhiroba , Pluin. , Marcg )
',

Zanonia et Myriantlius , de Beauvois, et peut-être

du Couratarl d'Aublet. Le FevUlea et le Zano-
nia avaient été placés immédiatement à la suite

des CucLirbitacées , avec lesqui;lles ils ont en eflCet

des rapports frappans. Comme ces dernières, le

FevUlea a des tiges grimpantes et des graines sans

endosperme ; mais dans l'un et dans l'autre, l'o-

vaire est triloculuire, les ovules axiles et le style

multiple. Ces derniers caractère» éloignent assez

naturellement les Naîidhiroùées des Cucurb'Uacée^

et les rapprochent des Passifloréesel des Myrtées.

Ce rapprochement est surtout autorisé par la na-
ture du fruit dans le Fevdlea , dont l'analogie est

grande avec celle des fruits du Couratarl et du
CoaroupUa d'Aublet , qui, avec le Lecythis , for-

ment une petite tribu à la suite des Myrlées , sous

le nom de Lécythidées. Ce court exposé fait voir

que cette famille eit loin encore d'être sufTuam-

ment constituée , quant aux cara.ctères qui doivent

lui être assignés, et qu'avant d'être adoptée, les

genres qui devront la composer demandent un
plus mûr examen.

Dans son Prodrome, De Candolle admet le Fe-
vUlea et le Zanonia. comme une tribu des Cuçur-
bitacées.

Les caractères du FevUlea n'ayant pas été suffi-

samment exposés à l'articleFEUiLLÉE de ce Diction-

naire , nous croyons devoir revenir un instant sur

ce sujet et donner la description d'une des espè-

ces le mieux connues. Ce sujet nous amène natu-

rellement à demander une reclificalion qni n'est

pas sans importance dans la science. Il est d'usage

en botanique , comme dans toutes les autres bran-

ches de l'Histoire naturelle , d'imposer à une fa-

mille ou à une tribu le nom du genre qui en forme
le type. Cet usage a élé sagement et généralement

adopté. Ainsi donc, si on a adopté le nom de
Nandhirobées pour la famille dont il s'agit , il fai4t

restituer le nom indien de J\ andidroba à son genre
principal, tel que son auteur, le père Plumier ,

l'avait proposé. C'est donc à tort que Linné ,a

changé ce nom de Nandkiroba , pour lui substi-

tuer celui de Feaillea ou FevUlea , en 1 honneur

du père.Feuiilée. Les auteurs qui vinrent apr^s

lui adoptèrent ce dernier nom, et toujours à tort

selon nous ; car c'est un devoir pour tous que çle

respecter la priorité acquise à un auteur. D ail-

leurs, que signifierait le nom d'une famille si i^a

genre, comme nous le disons plus haut, qui jja

est le type , ne lui donnait pas son nom ? |\ojis

proposons donc formellement celte reclificatiop.

Ne pouvant dans l'état actuel de la science ,

donner exactement les caractères des Nandhiro-

bées, nous transcrirons et nou> compléterouâ ici

ceux dulXandhiroba, d'après Do CandoUe.
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' Nanduir'oba. , Plumior , Marcg. ; FeuiUea et Fe-

vlUea , Lin. et autres. Fleurs dioïques; périanlhe

double, l'extérieur campanule, quinquéfide, l'in-

térieur à cinq divisions soudées à la base , insé-

rées h la gorge du périanthe externe et alternant

avec ses sépales dans les fleurs mâles , très-nom-

treuses, petites, courtement pédonculées et réu-

nies sur les ramifications partielles d'une longue

panic'ile
(
pédoncule commun? ); cinq étamines

prenant naissance sur les pétales et alternant avec

eux ,
quelquefois dix, dont cinq stériles ; anthères

didymes , biloculaires ( une sorte de petite étoile

double formée peut-être des trois styles persistans,

d'un ovaire avorté, ferme l'entrée de la Jcorolle ,

Poiret et autres) ; tube du périanthe externe , les

fleurs femelles faisant corps avec l'ovaire, à limbe

quinquéfide; cinq pétales distincts ( ou soudés à

la base?
) , obiongs ( cinq petits appendices en

cœur, lameLUe), alternant quelquefois avec les

étamines ( étamines avortées , Jus?. ? double étoile

qui ferme l'enlrée de la corolle suivant Poiret?) ;

cinq styles ( trois selon d'autres ) , h stigmates lar-

ges , obtus et bifides ( ayant absolument la forme

d'une anthère ) ; fruit globuleux , charnu , revêtu

à son milieu d'un anneau circulaire, indiquant la

place du calice adhérent , interrompu lui-même

par cinq cicatrices , vestiges des segmens de ce-

lui ci; ce fruit est à trois loges indéhiscentes, à

enveloppe solide ,
pourvu d'ua axe central , am-

ple , charnu , Irigone ; les loges sont pluriovulées

et les ovules verticaux; graines ovales, compri-

mées, dépourvues d'endosperme; embryon dressé,

à cotylédons plans et charnus (i).

Les Nandhirobas sont des arbrisseaux grimpans

appartenant tous à l'Amérique intertropicale , à

feuilles alternes, pétiolées, sans stipules , palmi-

nervécs, glabres et cordiformes , plus ou moins

lobées , à cirrhes axillaires , roulées en spirale.

Les pédoncules florifères femelles portent une ou

plusieurs fleurs qui sont petites ; les semences sont

amères et huileuses. On ne connaît point encore

les propriétés médicales que ces plantes renfer-

ment sans doute.

Ce genre rappelle absolument le faciès des Pas-

siflorées, et son fruit celui du Couroupita. Yoici

l'espèce la mieux connue :

Nandhirobe a feuilles de lieree , Nandhiroba
hederacea, Plum. , Turp. , etc. ; Fevillea scandens, a,

Linn. , etc.; Fevillea cordifoUa , Poiret. Arbrisseau

à tige grimpante s'élevant très-haut et s'attachant

aux arbres voisins par ses vrilles simples et axil-

laires; feuilles en cœur , acuminées, plus ou moins

trilobées , assez longuement pétiolées , pourvues à

leur bord de quelques dents rares et prononcées;

fleurs petites, les mâles en longues panicules plu-

sieurs lois ramifiées , à pétales rouges ; les femelles

( solitaires? ) sur un pédoncule très-court; fruit

globuleux de quatre pouces de diamètre environ

,

(1) Si cette étoile
,
qui , selon quelques auteurs , ferme

l'entrée de la corolle, existe réellement, il est îâçhçux que

Turpin ne Fait pas exprimée dans sou lieau dessin.^

à enveloppe dure, verdâlre ou 'jaunâtre à la

maturité. ( Pour le reste des caractères , voyez
plus haut ceux du genre. ) Cette plante est in-
digène et commune dans les îles Caraïbes.

(C. Lem.)
NANDINÉ , Nandina. (bot. phan. ) Petit genre

fondé par Thunberg dans la famille des Berbéri-
dées et appartenant à l'Hexandrie monogynie. Oa
ne lui connaît encore qu'une seule espèce appelée

au Japon , sa patrie, Nandin. Selon Kœmpfer, elle

Ciît connue en Chine, où on la cultive comme une
jolie plante d'agrément , sous les noms de Nands-
joks et Naltan. C'est un arbuste fort élégant, hauÊ
de deux mètres, garni de plusieurs tiges simples

ou peu rameuses, droites. Son feuillage est fort

beau ; chaque feuille, aussi longue que large, gla-

bre , alterne , d'un vert gai , trois fois ailée , se

montre composée de nombreuses folioles ovales-

oblongues , rétrécies h leur base et à leur sommet ;

les ramifications de leur pétiole comiuun sont ar-

ticulées, et sa base élargie est demi-embrassante.
En juillet, les fleurs , disposées en une ample pa-
nicule pyramidale , lâche et haute de trente-deux

centimètres, s'épanouissent h l'extrémité des ra-

meaux, et durent ou du moins se succèdent les

unes aux autres jusqu'à la fin d'août. Elles sont

petites , blanches , rehaussées par le jaune orangé
des étamines , et offrent les caractères suivans :

calice polyphylle , composé de vingt-quatre h

trente écailles ovales , scarieuses , glabres , cadu-
ques , imbriquées sur plusieurs rangs et sur six

côtés; corolle à six pétales ovales, de la même
consistance que les folioles calicinales, mais plus

longs ; étamines au nombre de six , insérées au ré-

ceptacle, portées sur des filets très-court^, cou-
ronnés par des anthères oblongues , presque sessi-

les , dont les loges s'ouvrent latéralement par une
fente longitudinale ; ovaire supère , ovoïde , un
peu striée, portant un style court et un stigmate

trigone.

Aux fleurs succède une baie sèche, globu-

leuse, glabre, rouge, de la grosseur d'un pois,
|

qui produit un aussi bel effet que les fleurs. Elle
'

contient deux graines hémisphériques , convexes

d'un côté , concaves de l'autre , attachées à un
réceptacle globuleux et ponctué; l'embryon est

petit et inverse. Lors de la germination , au des-

sous des deux cotylédons presque arrondis , se

montre une radicule épaisse.

Thunberg appelle cette espèce unique Nandine
domestique , N. domestica ; mais il ne nous dit

point si elle entre dans les préparations culinaires,

comme son nom semble l'indiquer. Seulement il

nous apprend qu'elle est très-répandue dans les

jardins des Chinois et des Japonais. Elle a été ap-

portée en Angleterre en i8o5 , et deux ans après

en France. On l'a tenue d'abord en orangerie ;

maintenant elle supporte aisément la pleine terre.

On la multiplie par le moyen des drageons que

fournissent les racines et de boutures.

(T. D. B.)

NANDOU. ( OIS. ) Espèce du genre Autruche

(v, ce mot). (Z. G.)

NANGUER»
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NANGUER. (mam.) Espèce du genre Antilope

et de la section des Gazelles. (Z. G.)

JNANTILLE ou NEiMILLE. (bot. phan. ) Cor-

ruption du mot Lentille, légume potager fort

usité {voyez ce mot). (C. Lem.)
(' NAPÉE, NapcËa. (bot. phan.) Genre de plan-

tes dicotylédonées de la famille des Malvacées de

Jussieu, et de la Monadelphie polyandrie de Linné,

offrant pour caractères : un périanlhe double ;

l'extérieur simple, campanule à cinq lobes, l'in-

térieur à cinq divisions llabelli-nervées , obovales-

oblongues, concaves; androphore évasé, stami-

Iiifère; gynophore saillant, dilaté à la base en

crêtes membraneuses ; ovaire supérieur , styles

plus ou moins soudés ou réunis. en un seul ; diéré-

sile (fruit) globuleux, à dix coques, contenant

chacune une seule graine, et subdéhiscente au

sommet;
Ce genre est si peu distinct des Sida , qu'il y est

réuni par tous les auteurs. M. de Jussieu a persisté

à le conserver, en raison de l'élargissement du
calice à sa base , de la non-obliquité des pétales et

de la différence dans l'articulation des pédon-
cules.

Nous ne connaissons en ce moment que deux
espèces de ce genre , dont voici la description :

Napée glabre , Napcea glabra
,
plante herbacée

vivace, à grosses et longues racines charnues , d'où

s'élancent des tiges de six à huit pieds de hauteur,

nombreuses
,
glabres , cylindriques , striées ; feuil-

les alternes , pétiolées , cordiformes-palmées , de

la grandeur de celle de la vigne , à découpures

lancéolées-aiguës , glabres , dentées inégalement ;

la terminale très- allongée; stipules petites, lan-

céolées , ciliées , marcescentes ; pédoncules axil-

laires et terminaux , multiflores et corymbifères;

fleurs pédicellées , à calice hémisphérique, cam-
panule, tomenteux, à cinq, six et sept dents ai-

guës ; corolle étalée , à cinq pétales ouverts , con-

caves, mucronés, blancs ou carnés, larges de plus

de six lignes; graines noires, réniformes , renfer-

mées une seule par chaque coque dans une dié-

résile ovoïde, h dix coques nautiques, acuminées.

Cette plante, indigène dans l'Amérique du
nord , mériterait d'être cultivée dans les jardins ,

où elle ferait un bel effet par son port et son feuil-

lage; mais' surtout elle devrait attirer l'attention

des économistes sous le triplejrapport de ses qua-

lités médicinales , potagères et filandreuses. En
effet, SCS racines fournissent un mucilage aussi

abondant que notre Guimauve, et peuvent rem-
placer celle-ci au besoin; ses jeunes feuilles ,

préparées comme des épinards , peuvent fournir

un excellent aliment substantiel, convenable à

certains lempéramens , et soulager particulière-

ment la conslipaiion et les maux de reins. Enfm
de ses longues tiges on peut retirer une très-bonne

filasse, fort en usage en Amérique. Elle n'est point

délicate sur le choix du terrain; elle se multiplie

aisément et pousse avec vigueur; tout au plus

demanderait-elle un peu de couverture dans les

grandes gelées. La seconde espèce que nous allons

décrire est propre aux mêmes usages, croît aux

mêmes lieux et ne demande pas plus de soin. On
les cultive dans les jardins du Muséum.

Napée rtide , Napcea scabra. Lin.; Dioica

,

Cavan.; Sida, alii Plante herbacée, vivace, haute
de huit à douze pieds; tiges nombreuses, rameu-
ses, cylindriques; feuilles plus profondément dé-
coupées que celles de la précédente, à cinq ou
sept lobes, scabres, lancéolés, incisés-dentés

,

hérissés et velus inférieurement , ainsi que toute la

plante ; feuilles de la base longues d'un pied. Fleurs
terminales, nombreuses, en corymbe serré, dioï-

ques; pédoncule commun, enveloppé à sa base
d'un involucre formé de deux feuilles ; calice ur-
céolé, à cinq dents; corolle petite , blanche, à

cinq ou sept pétales arrondis , deux fois plus longs
que le calice ; étamines des fleurs fenielles non an-
ihérifères ; ovaire globuleux , strié ; diérésile sem-
blable à celui de la précédente. (C. Lem.)
NAPEL , Napellus. ( bot. phan. ) Espèce du

genre Aconit, /^oj. ce mot. (Guéb.)
NAPHTALINE. ( chim. ) Si on distille du gou-

dron , sans eau, à une chaleur douce qu'on aug-
mente successivement, on obtient d'abord de
l'huile pyrogénée sans Naphtaline , puis de l'huile

pyrogénée contenant de la Naphtaline liquide, et

enfin de la Naphtaline cristallisée. On sépare la

Naphtahne de l'huile qui lui est adhérente, à l'aide

de l'alcool ou de la sublimation. Kidd a obtenu
ce produit en essayant d'employer le goudron h

l'éclairage au gaz.

La Naphtaline est incolore ; de loin , son odeur
rappelle celle du lilas ; de près , c'est l'odeur de
la fumée refroidie; sa saveur est brûlante et aro-

matique ; sa forme cristalline représente des ta-

bles rondes et minces; à l'état pulvérulent, elle

est douce au toucher; elle est plus pesante que
l'eau , se vaporise à l'air libre, fond à 82° et bout

h 210°. A l'air libre, elle s'enflamme difficrlement

,

et brûle avec une flamme luisante et fuligineuse ;

elle n'a aucune des propriétés des acides ni des

alcalis. L'eau froide n'en dissout aucune portion ,

l'eau bouillante s'en charge d'une petite quantité,

et l'alcool, l'éther, les huiles volatiles, les huiles

grasses, quelques acides, la dissolvent complète-

ment, etc.

Faraday et Oppermann l'ont trouvée composée,

le premier deCarbone gS.yS, le second 94,686.
Hydrogène 6,23, 5,3 14.

(F. F.)

NAPHTE.'( CHiM. ) Voy. Bitcme. (F. F.)

NAPOLÉONë, Napoleonœa. (bot. phax. ) Une
plante très-remarquable à plusieurs égards , sur-

tout par la forme de ses étamines et celle de son

pistil , découverte h la fin de décembre 1 787 , par

Palisot de Beauvois, en Afrique, à la distance

d'un demi-kilomètre à l'est de la ville d'Oware

,

a été, le 8 octobre i8o4 (16 vendémiaire an xiii )

,

érigée comme type d'une famille nouvelle , inter-

médiaire direct entre les Passiflorées et les Cucur-

bitacées , dont la Napolcone est le premier genre.

En voici les caractères : calice coriace, adhérent

à l'ovaire , et entouré à sa base de plusieurs petites

écailles arrondies, ayant le limbe partagé ea cimi

T. Y. 594" LlFBAISON. 74
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divisions égales , lancéolées , aiguës, portant à lear

extrémité deux glandes persistantes; corolle dou-

ble, épigyne , Textérleure monopétale , entière ,

plissée , ronde , un peu en cloche , et marquée en

dehors de plusieurs raies cartilagineuses , plus

épaisses que les intervalles colorés et membraneux
qu'elles laissent entre elles ; l'intérieure également

monopétale ,
placée sur la précédente, entière

jusque vers son milieu , le reste divisé en plusieurs

lanières égales, lancéolées, semblables aux rayons

que l'œil aperçoit autour du disque d'une étoile ;

étamines au nombre de dix, portées deux h deux

par des filamens ou corps pélaliformes , très-larges,

d'une forme régulière , repliés sur eux-mêmes , se

rapprochant à leur sommet Ironqr.é que" dominent

deux anthères oblongues, biloculaires; ovaire in-

fère , avec style court et terminé par un stigmate

en plateau , à cinq angles sillonnés chacun dans

leur milieu , et ressemblant à une petite Astérie

( voy. ce mot ) ; baie sphérique, molle, couron-

née par les divisions du calice, uniloculaire, po-

lysperme ; graines aplaties , ovales , enveloppées

dans une substance charnue à laquelle elles sont

attachées. i

Comme on le voit, ce genre mérite une atten-

tion toute particulière à cause des diverses circon-

stances de son organisation , qui tantôt le rappro-

chent de genres connus , tantôt l'en éloignent po-

sitivement, et par conséquent lui donnent une
existence propre. En effet , sa double corolle d'une

seule pièce et d'une forme très-agréable, qui

laisse sur le fruit une double couronne , montre
au premier coup d'œil quelque analogie avec la

Grenadille, Passiflora , chez qui cette couronne
diversement colorée produit un si bel effet. Les fi-

lets élégamment élargis et colorés , que l'on pren-

drait poiir des pétales, et qui semblent composer
une troisième couronne intérieure aux deux pré-

cédentes , rappellent un peu le Rhizophora gym-
norhyza de Lamarck. Son stigmate, en forme

de phiteau h. cinq angles , qui ressemble si fort à

une Étoile de mer, dont le Sarracenia présentait

le seul exemple connu j enfin, son fruit entière-

ment engagé dans le calice rapproche le genre

Plapoteoncea des Cucurbilacées proprement dites.

On ne connaît encore qu'une seule espèce, la

NAPOLiiONE iMPKRiALK, N. imperiiiUs , représentée

dans notre Atlas, pi. 4o2 , fig. i. Charmant ar-

buste de la Décandrie monogyuie , haut d'un mètre
et demi à deux mètres , h écorce brune , rameux ,

et dont les feuilles d'un vert foncé, portées sur un
pétiole court 5 épais, sont allei'nes, ovales-oblon-

gues , entières , quelquefois garnies vers le som-
met de deux ou trois dents inégales , et toujours

lerniiaées par une longue pointe aiguë. Sur la

tige et le long des rameaux naissent des fleurs

d'une belle couleur bleu d'azur , sur laquelle tran-

chent le rose des corps pélaliformes et le jaune

brillant des anthères; ces fleurs, qui s'épanouis-

sent dans leur patrie à la fin de l'année, sont ses-

sijçs , axillaires , solitaires, quelquefois réunies

deux ou plusieurs ensemble. Foyez dans notre

Atlas , pi. 4o2 , où nous donnons, d'après les des-

sins de Palisot de Beûuvois, un rameau de la Na-'

poléone, avec les détails suivans : a, 6 , calice ;

c, corolle extérieure; d, corolle intérieure; <?, troi-

sième couronne;
f,

un filet pétaliforme avec ses

deux anthères; g, baie entière; h, la même coupée
par le milieu pour montrer la disposition des

graines ; i, graine avec un fragment de la substance

charnue qui la retient.

La Napoléone, malgré son élégance, ne se

trouve encore cultivée dans aucun jardin en
France , c'est fâcheux ; car elle fournirait un des

plusbeauxornemens de nos bosquets. (T. d. B.)

NAPOLÉONE ES , Napoleoneœ, ( bot. PH4^.
)

Ainsi que nous venons de le dire , cette famille

,

dont le genre ci-dessus décrit est un type superbe,

unit ensemble les Passiflorées et les Cucurbila-

cées. Elle se distingue des premières par son ovaire

infère, son style et son stigmate uniques, et des

secondes par le nombre et la forme de ses étami-

nes, ainsi que par la structure de ses fruits. Elle

a pour caractères d'être composée d'arbustes à
feuilles alternes , simples , dépourvues de stipules,

portant des fleurs solitaires , axillaires, dont le

calice monosépale, persistant, adhère à l'ovaire

et a le limbe divisé; la corolle est monopétale ,

caduque, avec un grand nombre de plis rayoa-

nans; étamines au nombre de dix, quelquefois

plus, libres et distinctes, ou pôlyadelphes; ovaire

infère , à une seule loge , terminé par un style

simple et un stigmate anguleux ou lobé ; baie

charnue , couronnée par les dents du calice.

Deux genres constituent cette petite famille ,

VAsterliantes de Desfontaines, originaire du Bré-

sil, chez qui la corolle est simple, et le Napo-
leonœa de Palisot de Beauvois, qui l'a double ,

et vit sur la côte occidentale de l'Afrique
, près de

l'équateur.

Quand Palisot de Beauvois inventa^'le genre et

la famille que nous venons de décrire , le héros

du dix-neuvième siècle était dans la plénitude de

sa gloire. Aucun botaniste ne s'éleva contre le

nom que leur savant émule venait d'imposer , seu-

lement quelques uns de ceux qui jalousaient le

bojiheur d'avoir attaché à un genre absolument

neuf le nom d'un guerrier illustré par la victoire,

par des vues profondes, par déclatans encoura-

gemens donSés aux sciences et aux arts , et même
par des projets d'une ambition insatiable , nièrent

clandestinement l'existence de la plante , au lieu

d'aller examiner les superbes éclianlilions dans

l'herbier de Palisot de Beauvois. Pour compléter

leur œuvre , lors des premiers désastres de Napo-

léon Bonaparte, tristes préludes de deux invasions

funestes et de l'exil éternel de 1 homme que tous

les empereurs, le pape et les rois s'honoraient

de regarder, de servir comme leur maître, en

i8i4» un botaniste français, Desvaux, s'empressa

de changer.le nom du ^enre Napoleonœa en celui

de Betvisia , sous prétexte d'en faire honneur à

son inventeur, et un botaniste anglais , Robert

Brown, réforma la famille des Napoléonées pour

établir celle des Belvisées. C'est vraiment pousser

un peu loin le scrupule politique
,
quand surtout
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0» n'a pas toujours écrit ni pensé de même. Tous
les botanistes n'ont heureusement point partagé
ce délire; ils ont adopié le nom primitif , persua-
dés qu'on pouvait le conserver, quand les genres
Helenium, Eupatorium , Teucrium, Lysimaehia

,

Bhiladelphus, Artemisia, Tekphium , elc. , cités

chaque jour, rappellent des noms de rois et de
reines cent fois moins grands , cent fois moins ho-
norables dans les fastes de l'histoire que le Pro-
œélhée de l'île Sainte-Hélène. (T. d. B.)

JNARCIA'E , Narcinc. ( poiss. ) Le docteur lïcnle

a' donné ce nom à un nouveau genre de Raie élec-

trique dont il sera parlé à l'arlicle Torpille. V, ce

naoti (GuÉR.)

NARCISSE , Narclssus. ( bot. phan. ) Genre de
plantes monocoty'édonées, type de la famille des

Nareissées de Jussieu et de l'Hexandrie monogy-
nie de Linné, dont les caractères distinclifs sont ;

nn périanlhe simple , monophylle, tubulé infé-

rienrement, et h double limbe ( cette disposition

indique peut-être un périanlhe double; c'est du
moins le sentiment de quelques botanistes ) , l'ex-

térieur à six divisions pélaloïdes égales, l'intôrieur

{i nectaire de Linné ) d'une seule pièce , en cou-

ronne ou godet, un peu campanule et onduleux

sur ses bords ; six étamines insérées sur le tube

du pérkinlhe ; ovaire adhérent ; style simple ; stig-

nbate trilobé; capsule triloculaire poiyspe-rme.

Avant l'épanouissement, les fleurs sont enfermées

dans une spalhe monophylle , membraneuse.
Les Narcisses sont des plantes herbacées dont

la base est une bulbe tuniquée de l'extrémité de

laquelle sortent les filets radicaux ; feuilles toutes

radicales, linéaires, planes ou légèrement canali-

culées , à peu près de la longueur de la hampe
,

d'un vert foncé ,
quelquefois glauques ; leurs fleurs

sont terminales, sohtaires , ou réunies plusieurs

en une sorte d'ombelle , et toujours penchées.

On en connaît plus de trente espèces ( un au-

teur dit soixante? ), presque tontes indigènes en

France et en Europe , une ou deux seulement en

Amérique. Elles se plaisent dans les prés, les pâ-

ttirages , les coteaux boisés à pente douce ; on en

trouve peu dans les bois; toutes offrent de jolies

fleurs, et nous en allons décrire quelques unes ,

en ayant soin de mentionner leur histoire et les

propriétés qu'on leurraltribue.

f Hampe à une ou deux fleurs. [Scapi uni vei bi-

flori.
)

NARCissBFAVXNftHCissE-, Narclssus pseuclo narcls-

sits , Linné, vulgairement Aïauts, fleur de Coucou.

Plante commune dans tous les prés et les bois de

l'Europe, où partout elle fleurit de bonne heure;

deux ou trois feuilles longues , glauques , obtuses,

unpeu canaliculées; spathe scarieuse; une hampe
comprimée, portant une seule fleur penchée

,

grande, jaune, à odeur peu sensible; couronne

campanulée , dont le limbe onduleux et crénelé

est égal en longueur aux divisions planes, oblon-

gues et ouvertes de la corolle; la couronne ( nec-

taire ) est d'un jaune plus foncé que cette der-

nière. On trouve ce Narcisse aux environs de Pa-

NARG

ris, dans les. bois et les prés , à Bondy, Sénarl,
Chantilly, etc.

Les fleurs de cette espèce sont antispasmoâi-
ques; elles sont employées sèches et réduites en
poudre, b ladose d'un quart de grain jusqu'à un
grain. On ne doit la prescrire qu'avec circonspec-
tion ; on la croit aussi utile dans la coqnelualle,
l'épilepsie, la dysenterie, etc. Ces fleurs contien-
nent en outre une très-belle matière colorante
jaune

, qui mériterait d'être étudiée et ulilisée.

On en cultive dans les jardins une jolie variété
h fleurs doubles qui fleurit en avril.

Narcisse incomparable , Narclssus incompara^
ibilis , Curt. Habittis absolument semblable à celui-

du précédent, d'avec lequel on ne le distingue que'
quand ils sont tous deux en fleurs; mais alors la

forme du nectaire ne permet plus de les confon-
dre; dans la phmte qui nous occupe, il est d'un
jaune foncé qui contraste avec le jaune' pâle des
divisions de la corolle, comme dans l'espèce pré""

cédentc; mais il est en forme de coupe, plissé,

crénelé au bord , dressé et partagé en six lobes

distincts; hampe comprimée (ou à deux tran-
chans

) ; spalhe scarieuse ; une seule fleur d'une^

odeur suave , penchée, dont le tube est allongé

et les divisions pétaloïdes, oblongues, deux fois

plus longues q^uc celles du nectaire.

Cebeau Narcisse croît dans le midi de la France
et en Italie; il a produit de charmantes variétés

dans nos jardins, qu'il enrichit de ses fleurs en
avril , et où on le couvre de litière pour le préser-

ver des grandes gelées. On ne lui connaît point

de propriétés médicinales.

Narcisse a feuilles étroites, Narclssus an'

gustlfoUus , Curt. Hampe grêle et cemprimée;
fleurs d'un jaune et d'une odeur semblables au
précédent ; tube de la corolle allongé; divi>ions de
celle-ci distantes, mucronées-spalhulées; nectaire

court , scarieux , marginé ; feuilles linéaires , glau-

ques et contournées.

Il croît en France et en Suisse; il a été aussi

introduit dans no^ jardins, où il fleurit un peu
avant les autres.

Narcisse des poIîtes, Narclssus poeticus , Linné.

Feuilles linéaires , glauques , obtuses , presquei

planes, légèrement carénées en dehors; hampe
comprimée, à une seule Heur ( très-rareinenfe

deux ), d'un blanc pur, d'une odeur exquise;

divisions du périanthe se recourbant sur elles-mê-

mes à la base; nectaire (ou couronne) très court,,

en roue , crénelé , dont le bord supérieur est d'un

jaune orangé ou pourpré. Ce. joli Narcisse croît

naturellement dans tout le midi de l'Europe ; c'est

le plus anciennement cultivé dans nos jardins, où

il fleurit en mai. On en a obtenu des variétés hi

fleur double, où alors le nectaire disparaît. Il

aime une terre franche, fraîche et légère; on lo

multiplie de graines onde caïeux, qu'on sépare do»

bulbes quand on les relève, ce qui a lieutous les

doux ou trois ans.

Narcisse a deux fleurs, Narclssus biflorus i

Curt. Feuilles linéaires, carénées, aiguës, à bords

réfléchis, toujours entières; hampe biflore, géni*
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culée avant l'anthèse ( Sprengel ) ; corolles à di-

visions oblongues , ouvertes, d'un blanc jaunâtre;

couronne très-courle , scarieuse et marginée, sans

cercle safrané ou pourpré. Il fleurit en avril ou

mai , et croît en Angleterre , en France , en

Suisse, etc., dans les prés humides; ses fleurs

soaHmoins odorantes que celles du précédent, au-

quelil ressemble assez par son port.

^j- Hampes à plusieurs fleurs. {Scapi mutttflori
)

Narcisse a fleurs en coupe , Nai-cissus calatlii-

nus , Linn. Ce Narcisse tire son nom de la forme

de son nectaire, aussi long que les pétales, et

dont la disposition représente assez bien une coupe

un peu évasée; feuilles semblables h celles du fimx

Narcisse ; hampe portant trois fleurs et plus , d'un

jaune de soufre; nectaire non crénelé , h lobes peu
prononcés. Dans celte espèce, les étamines sont,

illégales ; il y en a trois longues et trois courtes.

Celte plante croît naturellement en Orient; dans

le midi de la France. On l'a trouvée aux îles de

Gléuans, côtes de Bretagne. Elle a été introduite

daivs nos jardins, où elle a produit de jolies variétés

h fleurs doubles.

Narcisse a bouquets, Narcisse tazette, Nar-
cissus tazetta , Linn. Feuilles glauques, un peu
canaliculées , obtuses; hampe grêle, cylindroïde,

d'un pied de haut environ ; fleurs nombreuses

,

très-odorantes; divisions de la corolle blanches et

deux fois plus longues que la couronne, qui est en

godet un peu crénelé et d'un jaune orangé. Cette

jolie espèce fleurit dès le mois de février , dans le

midi de la France , le nord de l'Afrique , l'A-

sie, etc.; dans nos jardins, elle fleurit un mois
environ plus tard. C'est une de celles qu'on choi-

sit de préférence pour élever dans les appartemens,

où on jouit , au moyen d'une chaleur factice , de

ses belles fleurs au milieu de l'hiver.

Elle a fourni dans nos jardius beaucoup de

variétés.

Narcisse odorant , Narclssus odoras , Linn. ,

vulgairement la grande Jonquille. Feuilles semi-
cylindriques , canaliculées , d'un vert foncé ;

hampe cylindrique, dont la spathe , en se déchi-

rant , donne place à cinq fleurs et plus , d'un

jaune charmant et de l'odeur la plus suave; nec-

taire campaniforme , plus court que les pétales,

à six lobes arrondis. Commun dans le midi de

l'Europe et de la France, ou il fleurit de février

à mars.

Narcisse jonquille, Narchsasjonqu'dla, Linn.,

vulgairement la Jonquille , figurée dans notre At-
las , pi. 268 , fig. 4-

Espèce recherchée de tous les amateurs et cul-

tivée de prédilection , pour la jolie forme et l'o-

âeur suave de ses fleurs. Feuilles grêles , semi-
cylindriques, jonciformes, subulées, canaliculées;

Bcape cylindrique; fleurs assez nombreuses (une
à deux, à l'état sauvage ) ; tube de la corolle al-

longé ; corolle à divisions ovales, arrondies ,

trois fois plus longues que le nectaire ; celui-ci en -

forme de coupe très-évasée, un peu plissée et

crénelée. Indigène dans tout le midi de l'Europe.

On en possède des variétés à fleurs doubles dans

nos jardins.

Peu de plantes ont autant exercé le génie poéti-

que des anciens , que celles dont nous venons
de décrire les plus remarquables espèces. Ovide
a célébré le Narcisse dans ses vers, en supposant

qu'un beau jeune homme de ce nom , qui se mou-
rait d'amour pour sa personne, qu'il regardait sans

cesse au bord d'une eau limpide, fut transformé

en cette fleur par la pitié des dieuxi Les Orien-

taux, ces peuples au langage emblématique , n'ont

eu garde d'oublier le Narcisse. Leurs poètes l'ont

chanté avec leur emphase accoutumée ; chez eux
encore, il sert de moyen de correspondance aux
amans séparés, pour qui la Jonquille est le sym-
bole de l'amour sincère et souffrant.

Chez les anciens, chez les modernes, les jolies

couleurs, le port gracieux, la suave odeur du Nar-

cisse, l'ont fait rechercher et cultiver de prédilec-

tion; les nombreuses et charmantes variétés que la

culture en a obtenues, ont encore augmenté l'inté-

rêt qu'il avait inspiré; et comme la Jacinthe, sa su-

perbe jivale, on l'a introduit dans le boudoir de

la beauté, où, quand les frimas attristent toute la

nature au dehors, le Narcisse, du haut de sott

vase de cristal, emplit le sanctuaire de ses doux
et suaves parfums.

Presque toutes les espèces de Narcisses viennent

sans peine sous le climat de Paris, et ne deman-
dent que l'abri d'une couverture de paille, quand
la température baisse l'hiver au dessous de 10 à

12 degrés (Réaumur ). Les espèces mulliflores ,

originaires du Midi, sont plus délicates et deman-
dent toujours à être protégées contre un froid

même de 6 degrés , surtout^vers la fm de l'hiver,

où elles commencent à végéter avec force. Il n'est

point nécessaire de relever chaque année leurs

ognons , comme on fait de ceux des Tulipes ; ils

peuvent rester deux ou trois ans en place , époque

où on les relève pour en séparer les caïeux , qui

fleurissent la deuxième ou troisième année de leur

plantation.

Les bulbes, les feuilles et les fleurs de la plupart

de ces plantes jouissent de propriétés assez éner-

giques.

Les premières sont éméliques à un degré puis-

sant, et, prises sans prudence, elles pourraient

occasioner la mort. On les emploie , réduites

en poudre , à la dose de trente-six grains envi-

ron , même jusqu'à cinquante. On cite le Nar-
cisse odorant comme le plus actif dans ce cas. Les

fleurs ne jouissent pas de moins de puissance con-

tre les afleclions spasmodiques. Le docteur Du-
fresnoy cite le cas d'une jeune fille sujette à des

convulsions chroniques ,
qui disparaissaient tout

le temps que duraient les fleurs de Jonquilles

( Narclssus odoras
) qu'elle rassemblait dans sa

chambre. Le même médecin ,
guidé par ce fait dû

h un heureux hasard, prépara avec les fleurs de

ce Narcisse un extrait dont il se servit avec bon-

heur contre les afleclions du même genre; avec

cette préparation en infusion ou en sirop, il guérit

beaucoup d'enfans de la coqueluche, et obtint les
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mêmes jccès contre les fièvres intermitlentes , la

di arrh(fe et la dysenterie.

Mai -si le Narcisse , employé par un sage prati-

jjîg,-, peut dans ses mains redonner la vie, dans

fl'julres moins habiles , il peut donner promple-

lûent la mort. M. Orfila , dans ses expériences

toxicologiques , a vu périr en quelques heures des

chiens à qui , dans une blessnre pratiquée à la

cuisse, on avait introduit d'un gros à un gros et

demi de l'extrait de celte plante. Un fort chien

mourut bientôt après avoir avalé quatre gros de

cette substance.

On ne sait point encore à quel principe immé-
diat sont dues ces propriétés pharmaceutiques.

(C. Lem.)
^ NARCISSÉES , 7Va?-m5e«?. (bot. ph an.) Famille

de plantes monocotylédonées monopérigynes, éta-

blie par Jussieu , à laquelle il fixe les caractères

distinctifs suivans : calice coloré (périanthe sim-

ple) , tubulé à sa base , divisé profondément en

six lobes égaux, rarement inégaux; six élamines

insérées au sommet du tube , en opposition aux

lobes ; filets distincts , rarement réunis à leur base;

ovaire simple, tantôt libre, tantôt adhérent au

lube du calice; style simple, stigmate simple, ou

quelquefois trilobé. Capsule libre ou adhérente au

calice, à trois loges polyspermes, s'ouvrant par

trois valves , au milieu desquelles est une suture

ou cloison
, qui porte les graines, dont fembryon

fort petit est niché dans une fossette près du hile,

au sommet d'un périsperme solide qui remplit

toute la graine.

Les Narcissées sont des plantes basses, herba-

cées , à bulbes vivaces , à tiges simples , en forme
de hampe (scapus) , quelquefois rameuse , h feuilles

radicales , engainantes à la base ; fleurs grandes

,

belles , odorantes , h l'extrémité des tiges , accom-

pagnées d'up.e spathe propre, solitaires ou réunies

plusieurs en une sorte d'ombelle, avec une spathe

commune.
Quelques auteurs, se fondant sur l'adhérence

ou la non-adhérence de l'ovaire au tube du pé-

rianlhe, ont cru devoir profiter de cette différence

pour constituer deux familles dans ce genre ; ainsi,

ils ont donné le nom d'AMARYLLioÉus {voy. ce mot)
aux espè(îes , dont fovaire est adhérent, et celui

d'Hémérocallidées , à celles dont l'ovaire est libre.

M. de Jussieu pense que ce faible caractère ne

suffit pas , pour séparer nettement des genres dont

l'affinité est si grande , surtout entre l'Hémérocal-

lis et l'Amaryllis, entre l'Agapanlhus et leCrinum,

réunis autrefois en un seul genre. R. Brown, tout

en créant ces familles , les Amaryllidées et les Hé-
mérocallidées, en a séparé les Narcissées; mais

pour nous , s'il nous était permis de donner notre

avis après nos maîtres , nous dirions , en adoptant

le sentiment de M. Jussieu, que l'on pourrait join-

dre les Hémérocallid/es aux Amaryllidées sous

le nom de celte dernière famille, et conserver celle

des Narcissées; nous rappellerons aussi qu'on a

séparé dernièrement des Hémérocalles , les espè-

ces dites CaruleaetJapon'ca [atba), auxquelles on
(i donné le nom de FunkUt.

Des nombreux genres rapportés à la famille des

Narcisssées,R. Brown a détaché l'^j/ciox/s et le Cur-

cullgo, pour former la famille des Hypoxydées, qu'il

caractérise principalement par un truit capsulaire

indéhiscent et renflé sur les graines ; et dans cel-

les-ci, par leur enveloppe propre, noire et crus-

tacée,par leur ombilic muni d'un appendice ea
forme de bec ou de crochet, apparent surtout

dans le Curculigo. On joindra sans doute à cette

nouvelle famille quelques autres genres qui la

feront probablement adopter. (C. Lem.)

NARCOTINE. (cimi.) Substance existant dans

l'opium et le pavot indigène , entrevue d'abord par

Baume et Derosne , par Sertuerner qui l'a prise

pour du Méconale de morphine , enfin bien décrite

dans ces derniers temps par M. Robiquet , et qu3
quelques auteurs ne considèrent pas comme un
véritable alcali végétal , parce qu'elle ne jouit pas

de toutes les propriétés alcalines. Cependant la

Narcoline ne saurait être séparée des alcalis pro-

prement dits; ainsi que ces derniers, elle forme

avec les acides des sels parfaitement analogues

aux autres sels alcalins végétaux.

La Narcotine jouit des propriétés suivantes :

pure et récemment obtenue, elle se présente sous

forme de flocons blancs ou aiguillés, inodores,

insipides; dissoute dans l'éther ou l'alcool bouil-

lant , elle s'en précipite par le refroidissement et

affecte la forme cristalline; chaufi'ée légèrement,

elle se fond à la manière des résines et perd trois

à quatre pour cent de son poids ; elle est insoluble

dans l'eau froide; l'eau bouillante en dissout h

peine un quatre-centième. L'alcool, l'acide acé-

tique, les huiles grasses et volatiles, et surtout

l'éther, dissolvent la Narcotine. Comme caractères

distinclifs de celte substance avec la Morphine ,

nous observerons : 1° que la Narcotine est insi-

pide, tandis que la Morphine a une saveur amère;
2° que l'éther ne dissout qu'une très-faible quan-

tité de Morphine , et qu'il dissout au contraire très-

facilement la Narcotine; 3° que les sels de fer co-

lorent en bleu la Morphine et ses sels , et que rien

de semblable n'a lieu avec la Narcoline et les seb

de Narcotine.

Soumise à l'analyse chimîqne par Pellelier et

Dumas, la Narcotine a été trouvée composée de
68,88 de carbone; 5,91 d'hydrogène; 7,21 d'a-

zote, et 18,00 d'oxygène.

Les sels de Narcotine sont tous plus amers que
ceux de Morphine; tous sont solubles dans l'eau,

quelques uns dans l'alcool et surtout dans l'élher.

Leurs solutés aqueux , précipités en jaune clairpar

les alcalis et l'infusé de noix de galle, rougissent

le papier de tournesol.

On obtient la Narcotine de la manière suivante:

on traite l'opium h deux reprises différentes par

l'acide acétique bouillant et marquant 2 ou 3°
;

on précipite par l'ammoniaque; on lave le préci-

pité et on le purifie, d'abord par l'alcool chaud
marquant 4o°, puis par le charbon animal; enfin

on filtre, on laisse refroidir, el la Narcotine se

précipite. On peut encore retirer la Narcotine de

l'extrait aqueux d'opium Irailé par l'éther.
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La Narcolineest peu usitée comme médicament.

Quant anxexpcriences^qôi ont été tentées pour

fkire connaître ses propriétés toxrqnes , elle» sont

encore pleines d'incertitude i et", par conséquent,

pen concluantes. (F. F.)

NARCOTIQUES rPIantes). (èmMi)' Les plantes

narcotiques sont tontes celles qui produisent , à

dose suffisante et très-variable, cet étal palho-

Ibg^ique que l'on appelle Niarcotisme , et qui se ma-
nifeste par uTî engourdissement général, de l'as-

«oupissement , des vertiges , un délire sourd et

continuel , la dilatation des pupilles , le gonfle-

ment des yeux, des mouvemens convulsit's, dos

nausées , un pouls d'abord ralenti , puis fréquent

,

petit , irrégnlier, etc. , et dont le siège est dans lo

cervean. Les Narcotiques se rencontrent surtout

dans la fumille des Papavéracées , des Solanées
,

des Ombellifères et desGomposéesi Le Coquelicot,

le Pavot, appartiennent è. la première des familles

naturelles que nous venons de citer ; la Belladone,

la Jusquiame,le Stramoniam, la Mandragore, etc.,

appartiennent h la seconde; les Ciguës ,1a Laitue

vireuse , etc. , se trouvent dans la. troisième et la

quatrième. n.

Les plantes narcotiques, qne nous n'étudie-

rons pas ici {voyez chacune d'elles en particu-

lier) , sont souvent employées en médecine et?»

des doses extrêmement minimes. Quandlenrusage a

amené, soit par l'effet de l'idiosyncrâsie des su-

jets , soit par cause volontaire ou accidentelle,

les phénomènes que nous avons énumérés plus

haut, et qui caractérisent le narcolisme , il faut se

hâter d'administrer aux malades des agens thé-

rapeutiques (eau chaude, émétiques) propres h

favoriser promptement les vomissemens; ou bien

des purgatifs si la substance Narcotique a été prise

déjà depuis quelque temps. On combat ensuite la

stupeur par des boissons acidulés, du café à l'eau,

et quelques potions alcoolisées. (F. F.)

NARD , Nardus, (bot. phan.) Genre de plantes

monocolylédonées , de lafamille des Graminées
de Jussieu et delaïriandrio rnonogynie de Linné,

dont voici les principaux caractères : glume pé-
rianlhoïde bivalve; valve extérieure, coriace, al:

longée, acérée; l'intérieure membraneuse; co-

rolle nulle; filets des étamines au nombre de trois,

plus courts que les glumes ; ovaire sopère ; un style

filiforme, velu; stigmate simple; une seule graine,

recouverte des glumes raarcescentes.

Ce genre ne se compose que de trois espèceSj,

dont une particulière à l'Inde, le Nardus cÙiaris;

toici la description des deuxautres, qui appartien-

nent à l'Europe, et en parliculier à la France.

Nard raide , N. sti-ictus , Linn. ; plante herba-

cée h racine fibreuse, menue et vivace, chaumes
grêles, raides, de 6 h 12 pouces de haut, formant

touffe , garnis de feuilles sétacées et piquantes ;

épi de fleurs terminales, d'un vert violacé , sessi-

les et disposées d'un seul côté. Elle croît commu-
nément en Europe, dans les lieux^ecs et sablon-

Aeux.

Nard a arêtjes , N. arUtatus , Linn. Plante her-

hacée, annuelle, souvent ramifiée à sa base, puis

redressée et fléchie en zig-zag, haute d,n pied'
environ , et garnie de feuilles courtes , S)i\^,uiée3-

aiguës; fleurs comme la précédente, mau une
seule étamine ; de couleur semblable ; méneS'
lieux.

Aucune de ces trois plantes ne peut être assi*

milée au Nard si célèbre chez les anciens, et qus
l'on croît être une espèce de Valériane croissant

dans les parties les plus montagneuse de l'Inde ,

telles que le Népaul . le Boulan , etc.

On donne vulgairement le nom de Nard h plu-

sieurs espèces de Valérianes
, qui croissent en Eu-

rope et qui offrent quelques propriétés semblables

à celles qu'on attribuait au Nard des anciens. Ce
nom est aussi donné à des fragmens d'une plante

venue de l'Inde , et qui sont composés de plusieurs

tuniques concentriques , avec fibres croisées en
plusieurs sens , et paraissant provenir du collet

des racines. On les croit identiques avec le bas

des tiges d'une graminée qui croît aussi dans l'Inde

et particulièrement à Ceylan, et nommée par cette

raison Andropogon nardus. Dans nos pharma-
cies , on a donné à ces fragmens le nom de Spica-

nard. Cette substance a une odeur forte et une sa-

veur amère, et on l'a crue long-temps stoma-
chique.

Voici encore quelquesacceptions du mot Nard.

Nard crariQUE et Nard de montagne ou de
Crète, c'est la /^ater/ana celtica; Nard des Champs,
Valeriana phii ; Nard faux ou Faux Nard , Jllium

victorialis , Linn.; Nard db Narbonne , FexfHca

spadicea. (C. Lem.)

NARDOSMIE, Nardosmia. (bot. phan.) Sous

ce nom, qui équivaut à peu près h l'adjectif par-

fumé, M. Cassini a groupé trois espèces linnéennes

de Tussilage, entre autres celle que nos jardiniers

appellent Héliotrope d'hiver. Ce nouveau genre
semble intermédiaire entre le Petasite, dont il a

la hampe multiflore, et les vrais Tussilages, dont

il offre la calalhide radiée. Il présente pour carac-

tères principaux : un involucre cyiindracé, tur-

biné , composé de folioles h peu près égales , ap-

pliquées, oblongues , un peu aiguës , membraneu-
ses sur les bords ; un réceptacle à peu près plana

et nu. Les fleurons du disque sont nombreux,
mâles, réguliers, à cinq segmens réfléchis; les-

étamines n'ont d'appendices qu'au sommet; on y
voit un ovaire stérile ; aigrette de quelques poils.

A la circonférence sont des demi-fleurons femelles,

au nombre de douze environ , à tube et h languette

allongés; leur ovaire est oblong, strié, muni de

bourrelets à la base et au sommet , et surmonté
d'une aigrette de poils légèrement plumeux. Le
style est terminé par deux branches très-diver-

gentes.

La Nardosmia denticulata, Cass. , Tussilago />'a-

grans , Villars , est une plante de la France mé-
ridionale et de l'Italie, à racines traçantes , à tige

d'un pied environ, h feuilles arrondies, longue»;

ment pétiolées. Ses fleurs, d'un blanc purpuria

,

s'épanouissent de novembre à janvier , et exha-.

lent une odeur douce et agréable; de là le nom*
vulgaire d'Héliotrope d'hiver. On la cultive dans.
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les jardins , où elle ae demande qu'une lerre lé-

gère et peu de soleil.

Ses congénères croissent en Sibérie; l'une est

le J\issUago frlglda de Linné; l'autre, le Tussi-

lago lœvigata de Willdenow. M. Cassini leur a

doijoié les épithùtes de aijLgulosa ctstraminea.

(L.)

NAREGAM. (bot. phan.) Diverses plantes, plus

ou moins voisines de la famille des Auranliacées

,

6e trouvent désignées et figurées dans l'Horlus ma-
labaricus de Rheede sous les noms de MaL-nare-
gam, Tsjerou-naregam , Catou-naregctm , e[c. Une
d'elles paraît être le Llmonia crenulata de Roxburg.
Les. autres ne peuvent être rapportées avec certi-

tude à aucun genre, faute de connaître le détail de

leurs organes floraux. Hortus malabaricus, vol. X,
tab. 12, i3,-A4et 22.) (L.)

NARINE, (anat.). Foj. Nez.

INARTHECE. (bot. phan.) Nartheclum. Voyez
TOFIELDIE.

^kV<Mkl. , Monoion. (mam.) TPlacés dans la fa-

mille des Cétacés souflleurs à petite tête , les Nar-

vals forment un groupe caractérisé par l'absence

de dents proprement dites , et par la présence

d'une ou deux défei^es droites et pointues, im-
plantées dans l'os inlermaxillaire , et dirigées dans

le sens de l'axe du corps. Us ressemblent d'ail-

leurs par leurs formes générales aux Marsouins.

rLes Narvals sont naturellement très-voraces , et

-la rapidité avec laquelle ils nagent est très-grande.

Quelques auteurs, et Lacépède entre autres, en
ont admis plusieurs espèces ; mais ou n'en connaît

bien qu'une ; c'est

Le Narval ORDINAIRE, 7VarîJa^a5ua/gar«,Lacép.;

Monodon irionoccros , Lin. ; représenté dans notre

Atlas, pi. 402, fig. 2. Egalement désigné sous le

nom vulgaire de Licorne de mer ou Unicorne , à

cause de la défense longue et sillonnée en spirale

que nous avons signalée plus haut, il a reçu, en

outre , diverses dénominations chez les diJFérens

^peuples parmi lesquels il est connu. Les Allemands

'le nomment Zitn/io»»; les Groëulandais , Towaok
ou Kernektok , etc.

Le corps du Narval est de figure ovale-arron-

die , et n'a guère que le double ou le triple de la

longueur de sa dél'ense ; sa peau est nue et mar-
brée de brun et de blanchâtre; sa queue est placée

horizontalement comme dans toutes les autres es-

pèces de cette famille ; sa tête est ronde , assez

petite , et paraît confondue avec le corps. Il n'a

qu'une ouverture ou évent sur la tête pour respi-

rer; une sorte de plaque frangée et découpée en

lamelles , comme un peigne , ferme cet évent à la

volonté de l'animal. Ses yeux sont petits, placés

fort bas aux angles de la gueule, qui est étroite;

les mâchoires n'ont d,'aulres dents que la longue

défense en spirale , et le germe d'une seconde
;

car il est très-rare que les deux noyaux primitifs

que l'on trouve dans le très -jeune âge , se déve-

loppent et croissent égulemenl; d'ordinaire ce

n'est que celui du côté gauche qui acquiert du vo-

lume, lautre demeure caché pendant toute la vfe

dans l'alvéole droite. 11 paraît que, son dévélog^Ê -.
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ment n'a pas lieu
, parce que sa cavilx5 intérieure

est trop promptement remplie par la matière de
l'ivoire , et que son noyau gélatineux se trouve
ainsi oblitéré. On trouve quelques défenses de
Narvals tout -à-^fait lisses, et c'est là ce qui a douné
lieu à la distinction de plusieurs espèces. Ce cé-
tacé nwnque de nageoire dorsale, mais une arête
saillante sur toute la longueur de l'épine semble
en tenir lieu. Celles des flancs sont longues de
plus d'un pied et de forme ovale. Le Narval est

communément long de vingt h vingt-deux pieds;

on prétend en avoir vu de la taille de quarante à
soixante pieds. Il habite les mers du Nord.

Comme les autres Cétacés , le Narval est vivi-

pare. La femelle porte deux mamelles vers la

vulve, et tout près de l'anus. La verge du mâle est

renfermée dans une gaîne. La portée chez ces

animaux n'est que d'un petit. Ils nagent très biea
et se seiwent de leur queue comme d'une forte

rame pour glisser sur I eau avec plus de rapidité.

Us vont toujours par troupe, et lorsqu'on les atta-

que ils se serrent en masse et placent leurs défen-

ses sur le dos les uns des autres, a Us s'empêchent

de cette manière , dit Andersen, de plonger et de
s'évader, ce qui fait qu'on en prend ordinairement

quelques uns des derniers. » Le Narval est un Gé-
tacé que l'on pêche peu : l'huile qu'il fournit,

quoique d'une meilleure qualité que celle delà
Baleine, est en trop petite quantité pour que le*

pêcheurs s'amusent à le poursuivre. Sa chair est

tout au plus bonne pour le palais des Groëulan-

dais. Ces peuples en font quelquefois leur nourri-

ture ; ils la mangent crue ; mais le plus communé-
ment , ils cherchent h la conserver dans un état

moyen de sécheresse et de mortification , et la font

cuire lorsqu'elle approche de la putréfaclion. Ce
qui pourtant pourrait les faire rechercher , ce sont

leurs dents; car, outre qu'elles imitent le très-bel

ivoire, elles ont encore l'avantage do ne pas jau-

nir. Ou prétend que les rois de Uanemarck possè-

dent un trône fait avec de pareilles dents.

La demeure des Narvals est vers le 80*= degré

de latitude boréale, et principalement sur les cô-

tes d'Islande, vers le détroit de Davis et les rivages

de l'Amérique septentrionale et du Groenland. Si

l'on en croit les pêcheurs groè'nlanduis , ils sont

les avant-coureurs des baleines; aussi, dès qu'ils

aperçoivent les uns , ils préparent tous leurs ins-

trumens pour harponner les autres; mais il paraît

plus vraisemblable que ces deux espèces d'ani-

maux vivant des mêmes nourritures , suivent les

mêmes bancs et se rencontrent dans les mêmes
parages. Il est probable que les Narvals, privés de

dents molaires , se nourrissent de poissons , de

molIas|ues, et de coquillages tendres et friables.

Les autres espèces admises par Lacépède, mais

considérées comme douteuses par les auteurs, sont

le Narval microcéphale, Naivalas microccplialus

,

Lacép.,diftérant surtout du précédcnlpar rallonge-

ment assez considérable de son corps et de sa queue,

et le Narval A^DliR^o^ , Narralus Andersoiiianus.

Lacép., dont le caractère dislinclif serait d'avoir

la défense entièrement lisse. Ces espèces n'ont été
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établies , à ce qu'il paraît , que d'après des des-

criptions et des figures inexactes. (Z. G.)

NASAL, (anat.) Adjectif par lequel on désigne

plusieurs parties qui appartiennent au nez. Ainsi

on appelle : i" os nasaux ceux qui sont placés au

dessous de l'échancrure nasale de l'os frontal , et

qui occupent l'intervalle existant entre les apophy-

ses montantes des deux os maxillaires supérieurs
;

2° bosse nasale , la saillie placée sur la ligne mé-
diane de la face antérieure de l'os coronal , entre

les deux arcades sourcilièrcs; 5* échancrure na-

sale celle qui, sur l'os frontal, est située au des-

sous de la bosse nasale,, et s'articule avec les os

propres du nez ; 4° épines nasales , deux lamelles

pointues , dont la supérieure appartient au frontal,

et s'articule avec les os propres du nez et l'éth-

inoïde , et dont Vinférieure est formée par les deux
os sus-maxillaires; 5° apophyse nasale , l'apophyse

montante de l'os maxillaire supérieur; 6* fosses na-

sales , les deux grandes cavités anfractueuses

,

placées au dessous de la partie antérieure de la

base dû crâne, au dessus de la bouche, entre les

orbites , les fosses canines , temporales et zygoma-
tiques, et au devant de la cavité gutturale; ces

fosses sont revêtues de la membrane pituilaire,

siège de I'Odorat {voyez ce mot). Enfin on donne
encore le nom de Nasal au nerf naso palpébral de

Chaussier, et à la plus considérable des deux bran-

ches qui terminent l'artère ophthalmique. {Voyez

€rane,Facb.)
_ ^

(P. G.)

NASEAU, (anat.) Orifice extérieur des narines.

Foyez Narines, Nez, Odorat. (P. G.)

NASICAN. (ois.) Nom d'une espèce du genre

PicucuLE. V. ce mot. (Quér.)

NASICORNE. (ins.) Ou donne ce nom à ime
espèce de Scarabée du genre Oryctes , connu dans

la nomenclature scientifique sous le nom d'Oryc-

ies naslcornis. F. Oryctés. (Guér.)

NASILLEMENT. ( puysiol. ) Altération de la

voix que quelques physiologistes ont indiquée

comme résultant delà difficulté qu'éprouvent les

sons articulés à passer par les fosses nasales , obli-

térées en totalité ou en partie, et qu'il faut attri-

buer à une disposition opposée. M. Magendie re-

marque avec raison que ceux qui pensent que les

cavités nasales peuvent augmenter l'intensité du
son vocal par leur résonnement, s'abusent; ces

cavités ne peuvent produire que l'effet contraire;

aussi , toutes les fois que , par une cause quelcon-

que, le son peut s'y introduire, la voix devient

sourde ou nasonnée. Ce vice d'organisation, lors-

qu'il n'altère que faiblement la prononciation
,

peut être favorablement modifié par une attention

soutenue. Nous connaissons un avocat d'un grand

talent , dont la voix est désagréablement nasil-

larde dans la conversation , et qui prononce cor-

rectement dans le débit oratoire. (P. G.)

NASON , Naseus. (poiss.) La dénomination de

r^ason indique d'avance que les animaux ainsi ap-

pelés , et qui appartiennent à la famille des Theu-

ihies , ont le front proéminent , muni d'un appen-

dice osseux , en forme de corne ou de lame, situé

au dessus du museau, circonstance qui leur a valu

5g 2 NASO
'
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de la part de Bloch le nom de Monoceros, c'est-

à-dire une seule corne. Ces poissons se rappro-
chent des Acanlhures , tant par les détails des for-

mes extérieures que par leur anatomie; mais leur

queue est armée de boucliers porteurs de lames
tranchantes et fixes, et non pas d'épines où de
lancettes mobiles comme cela s'observe chez les

Acanlhures ; leurs dents sont coniques et poin-

tues, sans dentelures, réunion de caractères qui
les distingue du genre précédent. Outre la forme
simple de leurs dents et leurs deux boucliers

fixes, ce genre se distinguera aussi par un carac-
tère que Ton n'a encore observé qu'à lui parmi
les Acanthoptérygiens, celui de ne compter que
trois rayons mous à ses ventrales.

Cuvier énumère douze espèces de Nasons :

parmi celles qui doivent particulièrement fixer

notre attention, nous citerons premièrement :

Le Nason ligornet , Naseus fronticornis, Ico-

nogr. du_Règne animal , pi. 35 , fig. 3. Cette es-

pèce, qui est la plus anciennement connue, a le

corps ovale et comprimé ; sa caudale , qui est

très-mince , a chacun de ses angles ou points pro-

longés en un filet plus long qu'elle, qui se termine

en pointe aiguë. Tout ce poisson est couvert d'é-

cailles très-petites, très serrées, constituant une
aprêté fine. Il paraît entièrement gris cendré, la

dorsale et l'anale ayant un liseré bleuâtre , rayé

de jaune; la queue est également jaunâtre; il est

long de dix-huit pouces. Cet individu porte la

corne la plus longue, elle forme les quatre cin-^

qulèmes de la distance du bout du museau à l'an-

gle supérieur et antérieur de l'orbite. Ce poisson

abonde à l'île de France , il nage en grandes trou-

pes , et l'on en prend souvent beaucoup à la fois

dans les filets. Forster dit qu'on le nomme Eooma.
ou Eoumé , et que les Arabes lui donnent le nom
de Abu-garu ( le père à la corne, le cornu

) ; il

indique l'espèce connue tellement commune qu'on
l'y voit par troupes de deux cents et même de
quatre cents individus. On les prend au filet et au
harpon, mais point à l'hameçon; ils se nourris-

sent de fucus. M. Dussumier dit que la chair de ce

poisson est mauvaise , et si peu estimée à l'Ile de
France, qu'elle sert seulement à la nourriture des

noirs.

Une espèce très-différente de la précédente, le

Nason a museau court, N. breviroitris , a le pro-

fil très-court et presque vertical , et beaucoup
dépassé par la corne ; car elle n'a point le long

profil au dessous de la corne, ni cette espèce de

museau avancé du Fronticornis ; sa corne naît un
peu plus bas que l'orbite, presque au dessus de

la bouche , et la dépasse en avant au moins de

deux tiers de sa longueur, laquelle est comprise

une fois et demie dans celle de la tête. Au reste,

ses proportions rentrent dans celles de la première

espèce, le grenu de sa peau est encore plus fin,

et ses dents plus petites et plus serrées ; les bou-

cliers des côtés de sa queue sont fort petits , et les

lames plutôt en demi-cercle que triangulaires;

l'individu est long de neuf pouces; il paraît entiè-

rement d'un brun noirâtre, avec quatre lignes

brunes
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brunes et autant de lignes pâles qui parcourent
longitiidinalcment l'anale et la porlion molle de
la dorsale. Le devant de celle nageoire a des taches

nuageuses; la caudale est brune h sa base, et a

toute sa moitié supérieiu'e jaune.

On possède des Nasons qui paraissent n'avoir

jamais de corne avancée sur le front. Tel est le

Nason BAnioi.fe, TV. litaratus ; car celle espèce ,

sans corne , n'a pas même de rcnfleaient sur le

front, et sa têle ressemble h celle de beaucoup
d'Acanlhures. Néanmoins on ne peut douter du
genre de ce pois-cn par ses dents et par les dou-
bles lames fixées aux côtés de sa queue. La hau-
teur de son corps est deux fois dans sa lon-

gueur totale ; son museau eA oblique et .pres-

que rectiligne; sa dorsale est assez basse, et sa

caudale, qui est taillée en croissant, a des pointes

assez aiguës, qui souvent se prolongent en filets

du tiers de la longueur du corps. L'âprelé des

écailles est fine , et ses boucliers assez grands et

armés de fortes lames en forme do quart de

cercle.

Tout ce poisson est d'un brun foncé, une teinte

plus claire colore le ventre; ses lèvres sont oran-

gées ou fauves; ime ligne d'un jaune pâle des-

cend de l'œil le long delà fissure qui e.^t sous la

narine , et se prolonge jusqu'auprès de la bouche.

Ses nageoires sont noires; un ruban bleu cendré

règne le long de la base de la dorsale, et sa par-

tie molle a un large bord blanc liseré de vert ou

de noir. Enfin nous terminons l'histoire de ce

genre par des espèces auxquelles la tubérosilé ar-

rondie ou la loupe qu'elles portent, non pas au

front, mais sur le devant du .museau, donne ui^e

physionomie toute différente des autres.

La première espèce de ce groupe qui se pré-

sente à noire examen est le fS'ASON loupe, N. La-

bcr ; son corps est, comme dans la plupart des au-

tres , verlicalement ovale, son profil descend très-

lentement et presque en ligne droite depuis la nu-

que jusqu'à l'cxlrémité du museau, où il se courbe

jsubilement et forme ainsi, un peu avant de des-

cendre à la bouche, celle loupe qui caractérise

l'espèce. Dans son état ordinaire il paraît d'un

gris brunâtre, semé sur la tète, sur l'épaule, sur

toute la partie supérieure et sur la dorsale et la

caudale , de points bruns qui sont un peu plus

gros dans la région de l'épatilo, et s'y unissent

quelquefois en taches. Commerson dit que l'es-

pèce se m(mlre moins ordinairement h l'île de

France que le Frontlcornis , mais qu'elle y arrive

de même en grandes troupes. Il en vit plus de

deux cents individus qui venaient d'être pris d'un

seul coup de filet. (ALPir. G.)

NASSE, Nassa. (moll.) Nom créé parLamarck,

dans la première édition des Animaux sans vertè-

bres, pour désigner des espèces de Buccins dont

la coquille est courte, renfiée, et la columelle très-

calleuse; mais dans la deuxième édition du même
ouvrage il en fuit une section du genre Buccin ;

les espèces qu'il y admet sont au nombre de neuf,

nous citerons seulement la suivante :

Le Buccin couronné, B. coionaluin , Brug. Pe-

tite coquille longue de onze lignes), olivâtre , mar-
quée de zones peu dislii.cles, d'une forme ovale-
aiguë; assez épaisse, lisse en dessus, striée h la

base, avec des tubercules près delà suture. Mer de
Madagascar.

Depuis la création du genre, M. Say en a décrit

plusieurs espèces des Etals-Unis. (V. M.)

NASTURTIUM. (bot. piian.) Une Crucifère des

plus communes et des plus utiles, le Cresson de
fontaine , avec quelques autres espèces iinnécnnes

de Sisymùriinn , forment le genre institué par

!\1M. BrMwn et De Candulle sous cet ancien^iom
qui a désigné autrefois la plante ipii en est le type.

Le Na.-turlium n'appartient même pas à la tribu

des Sisymbriées ; ses cotylédons accombans le

placent dans celle des Arabidécs, h côté du Cliel-

ranthas', il a pour autres caractères un calice à

sépales égaux et étalés, des pétales entiers', avor-

tant quelquefois ; des étaniines libres , non déniées,

et un fruit cyiiudroïde dont la forme, plus ou moins
allongée , rend souvent incertaine la distinction

établie par Linné entre la silique et la silicule :

ses valves sont concaves , non carénées et sans

nervures , les graines , petites et non bordées , sont

disposées' irrégulièrement strr deux rangs.

On compte une vingtaine d'espèces de Nastur'

iium , distraites pour la plupart du genre Siiym-
brumi de Linné; elles sont herbacées et croissent

ordinairement dans les eaux. On les trouve sous

toutes les latitudes. IM. De Gandolle les a ré-

parties en trois sections, que nous allons énu-
mérer.

I" section. Cardmnlnum. Une seule espèce la

compose. C'est le Cresson ue fontaine , Naslur-

thim officinale, Brown cl De CamloUe, Slsymbrium

nasturùum ,\Ànn. , qui croît en gazon au bord des

eaux limpides ; ses tiges sont rameirses, rampan-
tes, creuses, cannelées; leurs feuilles ailées avec

impaire , ù folioles d'un vert foncé, un peu char-

nues, ovales, arrondies, distantes, la terminale

plus grande et presque cordiforuie , les fleurs

blanches disposées en épis lâches Ji l'extrémiti

des rameaux. Leurs pétales sont du double plus

grands que les divisions du calice; on voit quatre

petites glandes h la base des élamines ; les siliqucs

sont légèrement cylindriques et déclinées. (Oa
confond souvent, dan? les campagnes, avec le

Cresson , une Ombellifèrc malsaine qui croit dans

les mêmes lieux , et lui ressemble d'aspect; c'est

le Siiimnodi/lortim, L. ; on ne s'y tromperait pas

si l'on remarquait ses fidioles dentées.)

Tout le monde connaît les usages comestibles et

les propriétés auti-scorbuti([ues du Cresson de

fontaine ; on le trouve dans presque toutes les

contrées du globe.

11°. Brachyolobos. Cette section se distingue par

ses pétales jaunes et pnr ses siliqucs raccourcies

ou presqr.e ellipsoïdes. Elle renl'erme douze espè-

ces , entre les<pielles nous citerons , comme ap-

partenant à la Flore parisienne:

hcNasturùam on ^isymbvium sylvestre. ,
qu'on

peut observer même dans l'intérieur de Paris, aa

T. V. 395° Livraison.
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bord de la Seine; ses liges sont flexueuses cl pu-

bescenles ,
garnies de l'cuilles presque bipinnali-

fides , et de fleurs nombreuses , d'un jaune vif.

he Naslurl'uan ou Sisymôiium palustre , ei^ihce

très-variée, croissant dans los fossés et bas lieux

marécageux; les lobes de ses feuilles sont oblongs,

et grossièrement dentés; les pélales n'excèdent

pas en longueur les divisions du calice; les sili-

ques , en épi allongé , sont un peu renflées et ar-

rondies aux extrémités.

Enfin le JYasturtium on Sisjmbrlum amphibium,

que la forme ellipsoïde de sos fruits a fait trans-

porter tour h leur dans les siliqueuses et les silicu-

leuses; chez lui les pétales sont plus grands que

les divisions du calice.

IIP. Clandestinana. Section dont les espèces se

distinguent par la petitesse des pétales ou même
leur absence; elles sont exotiques, mal connues ,

et appartiennent probablement soit aux Sisym-

Lres , soit aux Arabis. (L.)

NASTUS. (bot. pu an.) Nom générique imposé

aux Bambous par M. de Jussieu, et qui n'a pas

encore été généralement adopté par tous les bo-

tanistes , quoique la plupart l'emploient mainte-

nant à la place de ceux de Bambos et de Bam-
buso, usités par les anciens botanistes. {J'^oy. Bam-
JJOB.) Nous ajouterons que l'on connaît bien au-

jourd'hui une dizaine d'espèces de ce genre , et

3aon deux , comme il a été dit par erreur.

(C. L.)

NATATION. (pnYS.) La natation ou la locomo-

tion dans l'eau est cette propriété par laquelle un
animal se meut h volonté au milieu de ce fluide.

Comme l'espèce humaine , ainsi que la plupart

des animaux , jouit de co mode de locomotion ,

BOUS allons la considérer d'abord chez l'homme ,

et ensuite chez les animaux qui peuvent l'exer-

cer.

De la Natation chez l'homme, ha Natation n'est

pas une faculté que l'homme apporte en naissant,

c'eslunart qu'il faut ([u'il étudie et qu'il apprenne,

souvent après bien des fatigues et bien des crain-

tes. On a prétendu qu'il nagerait naturellement

comme le poisson ou comme un quadrupède si la

"frayeur que le danger lui inspire ne le paralysait

complètement; mais c'est une erreur grossière ,

car l'enfance qui ne jouit pas encore de, son intel-

ligence , et l'idiot qui ne peut apprécier le danger,

s'ils viennent h tomber dans l'eau, périssent aussi

bien que celui dont l'intelligence pourrait lui faire

connaître la gravité de sa position. La véritable rai-

son se trouve dans la conibrmation de l'homme. La
nature est loin de lui avoir donné sous ce rapport

tine organisation aussi favorable qu'aux animaux.

Tout annonce dans la Natation de l'homme com-
bien il est peu apte h ce genre d'exercice. 11 lui faut

des cflbrls très-grauds pour résister h la force de
pesanteur qui rcn traîne vers le fond du liquide. Son
corps n'est pas dans une position naturelle; les ef-

eflbrls qu'il est obligé de faire pour soutenir sa tête

au dessus du niveau du liquide, pour se maintenir

dans la position presque horizontale, et pour se diri-

ger, épuisent bientôt ses forces musculaires. Aussi

le nageur le plus habile peut-il périr comme l'enfant

le plus faible et le plus ignorant de l'art de la Na-
tation. Chez les quadrupèdes au contraire la pro-
gression dans l'eau est des plus faciles , et dès les

premiers inslans de leur naissance, ils peuvent déjà

nager à des distances même considérables. On a

bien dit que chez certains peuples qui habitent

les bords de la mer il existe des dispositions natu-

relles pour la Natation. Mais ce n'est qu'après des

essais multipliés que les enfans parviennent à se

soutenir et à se diriger sur l'eau. 11 existe une dis-

proportion manifeste, quoique assez médiocre, en-

tre la pesanteur spécifique du corps de l'homme
et celle de l'eau. Plus pesant qu'un volume d'eau

égal au sien, le corps de l'homme lend à se pré-

cipiter, el l'art de la Natation consiste à vaincre

cette différence. Cependant certaines circonstances

viennent contrebalancer ces dispositions défavora-

bles. C'est ainsi que l'embonpoint peut faciliter la

Natation; on assure que certains hommes chargés

dégraisse pouvaient se promener , pour ainsi dire,

dans la mer, sans se mouiller plus haut que la

ceinture, malgré les efforts qu'ils pouvaient faire

pouB s'enfoncer dans l'eau.

Ce qui augmente encore la difficulté de la Na-
tation chez l'homme et chez les quadrupèdes, c'est

la nécessité où ils sont de tenir la tête élevée hors

de l'eau. Le besoin de respirer ne leur permet pas

de rester long-temps la tête immergée , et llalley

prétend qu'un nageur ne peut pas rester plus de

deux minutes sou l'eau sans être suffoqué, en-

core faut-il qu'il se soit long-temps exercé pour
arriver à ce résultat.

Si l'on considère la Natation sous le rapport de

son utilité, on peut la considérer comme une par-

tie essentielle , indispensable de l'éducation physi-

que. LesEgyptiensetlcsGrecshabituaientde bonne
heure les jeunes gens h parcourir de grandes dis-

tances en nageant. Un proverbe vulgaire a consa-

cré l'importance que les Romains attachaient à

l'art de la Natation ; car lorsqu'ils voulaient ex-

primer combien était grande l'ignorance d'un

homme, ils disaient de lui : // ne sait ni lire ni

nager. Chez les anciens Francs la Natation était

aussi en grand honneur, et, c'est par l'épithète

de nageurs que Sidonius ApoUinaris les distinguait

des peuples barbares. Certains peuples excellent

dans l'art de la Natation ; ils habitent l'Asie , l'A-

frique et l'Amérique. Il n'est presque pas de voya-

geurs qui n'aient parlé de l'habileté et de la vi-

gueur avec lesquelles les nègres franchissent en
nageant des dislances souvent énormes.

La Natation n'est pas seulement utile à l'homme
sous le rapport de la santé et de la conservation

,

mais elle est encore indispensable pour certains

besoins de l'art; c'est ainsi que la pêche des épon-

ges, des coraux , des huîtres perlières, nécessite,

de la part des plongeurs qui y sont employés , une

habileté excessive dans l'art de la Natation.

Le nageur est pour ainsi dire maîlre de l'élé-

ment au milieu duquel il se trouve, une fois qu'il

a acquis de l'habileté dans cet exercice; ses mou-
vcmens , ses attitudes peuvent varier à l'infiai. II
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peut se diriger en avant, marcher h reculons,

tourner sur Ini-même , s'abandonner immobile au
courant qui l'entraîne , ou surmonter rtffort du
courant pourvu qu'il ne soit pas trop rapide. C'est

en changeant ces alliludes que l'on peut parcou-

rir des espaces souvent considérables.

Théorie de la Natation chez l'homme. Dans la Na-

tation chez l'homme, la tête est tenue élevée au

dessus de l'eau j les pieds sont à une profondeur

qui varie. Celle siluution oblique favorise l'im-

pulsion communiquée au tronc par les muscles.

Les mouvemens de progression sont délerminés

parles mouvemens simullanés des bras, des jam-

bes et du tronc. Les bras sont portés un peu plies

et rapprochés au devant du corps, pour rompre
le fil de l'eau; puis écartés et dirigés en arrière et

en bas, la paume des mains tournée vers le fond

au liquide. Dans le second mouvement les bras

s'étendent, au lieu d'être dans la flexion comme
dans le premier temps. Repoussé en arrière, le li-

quide cède en partie , mais par sa résistance , il

répercute le mouvement, et seconde par là l'im-

pulsion communiquée au tronc par les membres
inférieurs. Ces derniers , d'abord fléchis et écar-

tés, sontramenés vers le tronc, et tout à coup s'é-

tendent, se rapprochent et repoussent le liquide

en arrière. Les mouvemens des jambes et des bras,

fortifiés par l'extension de la colonne vertébrale

qui s'était d'abord un peu fléchie, impriment au

corps un mouvement horizontal qui surmonte le

mouvement perpendiculaire que la gravité tend à

lui communiquer. Tel est le mode de progression

que l'homme emploie le plus ordinairement pour

avancer au milieu d'un liquide, et il nous serait

impossible d'entrer dans les détails du mécanisme

qui préside à tous les mouvemens que l'homme
peut exécuter au milieu de l'eau.

La Natation considérée chez les animaux offre

des différences que nous allons passer rapidement

eo revue.

Quelques Quadrupèdes ovipares sont essentiel-

lement nageurs; ils vivent dans l'eau, plongent

et reparaissent avec facilité pour respirer : tels

sont le Crapaud , la Grenouille dont les mouve-

mens dans la Natation seo)blent avoir servi de mo-
dèle à ceux qu'exécute l'homme dans sa locomo-

tion au milieu des eaux. Les autres Quadrupèdes

nagent tous avec une certaine habilelé, el de telle

manière que l'abaissemenl d'un des membres an-

térieurs est simultané avec l'élévation ù'iino des

jambes postéiieures opposée en diagonale, de

sorte qu'il serait inexact de dire que les Quadru-

pèdes avancent dans l'eau par le même mécanisme

que celui qui les fait avancer sur le sol.

Plusieurs oiseaux onf à un degré Irès-élevé la

faculté de nager : ce sont les Palmipèàes , qui

avaient été réunis sous le nom de Nageurs et con-

stituaient le cinquième ordre de la méthode de

Vieillot. Ces oiseaux ont entre les doigls de leurs

pâlies une membrane large qui leur donne la plus

grande fiicilité pour maîtriser les eaux; mais cha-

cun d'eux exécute des mouvemens dilférens dans

l'eau. Les Mouettes, par exemple, nagent peu;
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elles s'abandonnent plutôt au balancement dos
flots pour se reposer des fatigues de leurs longues
courses aériennes. Les Manchols, qui, au lieu d'ai-

les capables de les soutenir dans les airs, ne pré-

sentent que (les espèces de nageoires pendantes
,

vêtues décailles plutôt que de véritables plumes,
et qui servent h les diriger au milieu du fluido

très-dense dans lequel ils vivent, nagenl avec la

plus grande rapidité. Leur Natation s'exerce éga-

lement sous l'eau et sur l'eau , el elle est assez ra-

pide pour que ces animaux puissent échapper h la

voraciié des gros poissons. Le Corai iran
, grand

consomn)ateur de poissons, et surtout de celui de

rivière, le poursuit avec une rapidité extraordi-

naire. Dès qu il a aperçu la proie qui nage au fond

du liquide, il plonge aussitôt, il saisit l'animal

avec une de ses pattes , le ramène , en s'aidant de

l'autre, h la surface du liquide; alors le poisson

est lancé en l'air, et il retombe la tête la première

dans le gosier dilaté de l'oiseau pêcheur. Ainsi ,

parmi les oiseaux nageurs , les uns jouissent donc

de la propriété de nager seulement h la surface

du liquide, tandis que d'autres peuvent plonger

dans ce liquide. C'est ce qui a fait établir par

M. Faberles distinctions suivantes: il appelle/îicit/fe

natat^e simple quand l'oiseau ne peut que nager

à la surface de l'eau sans pouvoir s'y enfoncer

,

et composée quand il jouit delà faculté de plonger;

il dislingue ensuite celle-ci en faculté do plonger

proprement dite , et en faculté de plonger supplé-

mentaire. Le plonger proprement dit consiste à

pouvoir s'enfoncer dans l'eau sans s'y jeter envo-

lant, et y séjourner aussi long-temps que la res-

piration le permet : tels sont les Uries, les Co-

lymbus, les JMargus; le plonger supplémentaire,

au contraire, ne consiste que ckins l'action de

s'enfoncer dans l'eau en s'y précipitant par le vol

,

d'où l'oiseau est bientôt rejeté par sa pesanteur

spécifique.

Plusieurs Serpens nagent avec la plus grande

facilité : tels sont les Serpens h collier et surtout

le Serpent à large queue. Ceux dont la queue est

ronde se replient ditns p'usieurs sens dans l'eau

avec la plus grande facilité, et exécutent une vé-

ritable reptation comme sur le sol.

Chez les poissons, la Natation est ce que la

marche et le vol sont aux animaux qui vivent au

milieu de l'air. Dans le mouveuienl qui préparc et

qui précède le nager, la queue entière du pois-

son , en même temps q\i'ellc se courbe vers la léle,

se replie en deux .•inuosités . el les combures

de ces sinuo^ilés sont disposées en sens inverse ,

et alternativement vers la droite et vers la g.uiche.

Ces deux courbures ayant été ainsi fléchies , les

extenseurs de cliacpie courbure agissent ensuite

pour les dresser et pousse^it l'eau dont la résistance

s'oppose h celle extension. Dès lors il s'étalilit ,

non à l'extrémité, mais à la partie moyenne de la

queue qui est ainsi courbée en deux sens opposés ,

un centre de mouvement qui est variable , mais

autour duquel se balanconl les elforls des muscles

extenseurs des deux couibutes, et les résistances

de l'eau et du corps du poisson. Ces deux mouve-
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mens de progression étant imprimés vers des cô-

tés opposés, se combinent et donnent une impul-

sion moyenne suivant laquelle le corps du poisson

est lancé en avant. Mais d'autres organes entrent

encore enjeu dans la Natation du poisson , aussi

allons-nous les examiner , ainsi que leurs usages ,

dans l'accomplissement de cette fonction. La

vessie natatoire a pour objet d'augmenter ou

de diminuer la pesanteur spécifique du corps du

poisson , suivant qu'elle s'emplit ou se vide de

gaz ; lorsqu'elle est distendue par l'air , elle de-

vient beaucoup plus légèie que l'eau et permet

au poisson de s'élever au milieu du liquide; mais

l'animal veut - il descendre, des muscles aux-

quels il commande compriment cette poche et

chassent le fluide aériforme qu'elle contient : alors

la pesanteur spécifique du corps entraîne le pois-

son plus ou moins rapidement au fond de l'eau.

Les nageoires ont aussi une aclion très-importante

dans la progression du poisson. Les nageoires pai-

res lui servent pour s'élever ou pour s'enfoncer

dans le liquide ; elles pmivent aussi faciliter la Na-

tation en arrière, comme on le voit surtout chez

1 Anguille ,
qui avance ou recule avec la même fa-

cilité. La caudale sert principalement de gouver-

nail et contribue en même temps au mouvement
du corps en avant. Les nageoires anale et dorsale

servent au poisson pour le maintenir dans la posi-

tion verticale. La (jueue est le principe le plus actif

de la Natation des poissons : si Ton examine un

de ces animaux lorsqu'il s'élance au milieu du li-

quide, on le voit frapper l'eau avec vivacité à droite

et h gauche. Ce levier puissant se meut comme un
pivot sur la partie posti'rieure du corps , et les

poissons le mettent en action avec une adresse et

une agilité extrêmes. Le principal agent progressif

du poisson réside donc dans son extrémité cau-

dale.

Natation chez les insectes. Sous l'état parfait ,

en ne connaît encore aucun insecte nageur parmi

les Orthoptères, les Hyménoptères, les Névrop-

lèi'cs , les Diptères; cependant dans celte dernière

classe plusieurs espèces peuvent marcher sur les

eaux et y courrir avec rapidité , comme on- peut

l'observer chez le Culex, les Dolichopes, les Cou-

sins , les Tipules. La plupart des larves allongées

dont les paKes sont très courtes, comme celles des

Dylisqi'.es, des Hydrojihiles, celles desStratiomes,

des Tipules , des Cousins , impriment à la totalité

de leur corps des mouvemens d'ondulation à la ma-
nière des Sangsues, et , en frappant l'eau de haut

en bas , elles tendent à communiquer une vitesse

de déplacement dont l'excès se rapporte h leur

corps qui présente moins de masse, et, étant à

peu près de même poids, en reçoit un mouvement
dans la direction déterminée par la volonté de

l'insecte. Chez d'autres , comme chez les larves

des Libellules , le mécanisme de la Natation est

tout-b-fait singulier. Ces insectes vivent dans l'eau

jusqu'à ce qu'ils soient prêts h subir leur méta-
morphose; l'extrémité postérieure de leur abdo-

men présente tantôt cinq appendices en forme de

feuillets de grandeur inégale , pouvant s'écarter ou

se rapprocher et composant alors une queue py-
ramidale, tantôt trois lames allongées et velues ou
des espèces de nageoires. Ces insectes les épa-
nouissent h chaque instant , ouvrent leur rectum,
le remplissent d'eau , puis le ferment , et éjacuTent

bientôt après avec force une espèce de fusée de
celte eau mêlée de grosses bulles d'air. C'est par
ce moyen que ces animaux favorisent leurs mou-
vemens. Parmi les Coléoptères , les insectes de la

famille desHydrocanthares portent pour ainsi dire

inscrit dans la conformation de leurs pattes de der-

rière, l'usage auquel elles sont destim^es. Les arti-

cles qui les forment sont aplatis , solidement arti-

culés , garnis latéralement de cils raides qui font

l'oflice d'avirons : c'est ce que l'on peut observer

dans lesDytisques et autres genres voisins. Une dis-

position à peu près semblable peut s'observer aussi

chez les Hydrophiles, ainsi que dans un crand
nombre d'Hémiptères de la famille des Punaises

d'eau , ou Hydrocorées , telles que les Notonectes,

les Sigares , les Naucores. Tous ces insectes na-

gent entre deux eaux. Il en est d'autres qui se

meuvent le plus habituellement à la surface du
liquide, le corps émergé, et qui ne plongent que
dans quelques cas particuliers : tels sont les Tour-
niquets ou Gyrins, dont le mouvement natatoire

s'opère presque toujours circulairement h cause

de la brièveté des pattes postérieures ; tels sont

encore les Hydromètres , les Gerres , etc. , dont

les pattes excessivement allongées soutiennent

hors de l'eau un corps très-léger; tels sont aussi

les Cousins, les Ephémères, les Phryganes et la

plupart des insectes qui viennent déposer h la sur-

face de l'eau les œufs qui doivent s'y développer

sous la forme de larves. (A. D.)

NATIGE, Natica. ( moll. ) Nom donné par
Bruguière, à des coquilles univalves formant

auparavant une section dans le grand genre

ISerila de Linné, et auquel on assigne les carac-

tères suivans : coquille ampuliacée, lisse, sans

épidémie , spiroïde, ombiliquée , à ouverture

demi-circulaire, à columelle calleuse, à bord

droit , lisse , h opercule spire, calcaire ou corné.

L'animal de cette coquille , que l'on a nommé
quelquefois Naticaiùas ou Naticier, est ovale,

subenroulé, recouvert d'un manteau très-mince,

dont les bords sont entiers ; le pied est profondé-

rhent divisé en avant et dans un sens transversal

en deux lobes distincts , et porte en arrière , sur

unlobe appendiculaire, l'opercule que nous avons

mentionné; la tête est large et supporte des yeux
sessiles , à la base externe de tentacules longs ,

aplatis, sétacés,* la bouche est armée d'une dent

labiale , sans langue spirale.

L'organisation interne de ces animaux n'offre

rien de remarquable. Les sexes sont séparés.

Les Natices vivent dans les eaux marines, h peu
de dislance du rivage, au milieu des algues. On
les trouve aussi quelquefois à peu de profondeur

dans le sable. Elles sont répandues dans beaucoup
de régions de la surface du globe.

M, de Blainville divise les espèces assez nom-
breuses qni composent ce genre en trois sections :
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1° Espèces omb'dl(jnces avec une sorle de colonne

remplissant Combilic; Copercide calcaire. Nous ci-

terons pour exemple :

La Natice d'Adanson , TV. Adansomi, Aflans.,

Séncg. , p. 174! p'- i3. Celle coquille, longue

d'environ dix-hnil lignes, est arrondie, à spire

pointue. Sa surliicc esl parfailemcnl polie et sa

coulenr générale blanche, rayée île lignes fauves,

longitudinales , très-serrées , et de qnalre bandes,

dont la siipérienre est l)laQche et marbrée de bnin,

rinférieiire brune , et les denx inlermédiaires

blanches et plus élroiies que les précédentes. L'in-

lérieur de la coquille esl jaunâlre. Celle espèce

se trouve sur la côle ouest d'Alrique, dans les sa-

bles de l'anse de Ben.
2° Espèces plus ou moins globuleuses , ayant un

ombilic bien ouvert ou ci moitié caché par la callo-

sité ; Copercule corné ou calcaire, l'exemple :

Natick mamillaike, iV. mamillaris, Linn. , IJelix

mamillaris , Linn. , Gniel. , Clienim. , Conch. 5 ,

t. 189, fig. loS'i, 1953, Connue vulgairement

sous le nom de Mamelon fauve à p-and ombilic;

celte coquille a environ Ir^Mile lignes do large,

elle est ovale, ventrue, épaisse; la spire est proé-

minente; sa couleur est à l'exlérienr un fauve

rougeâtre, elle est blanche h l'inlérienr, Océan

des Antilles, Lamk. ? Fleuve de l'Adrialique,

Gmel. ?

La Natice GLATJCiNE, 1\', glaacina , Lam, Ap-
partient à celte division. M. de Joannis a fait con-

naîlre son animal dans le Magasin de Zoologie ,

l833, cl. Y, pi. 37, et en a donné une bonne

ligure faite d'après le vivant , et que nons repro-

duisons dans noire Atlas, pi. 4°^ , fig. i. Voici

comment il s'exprime à son sujet : « Animal c«nna

d'après la description de M. de Blainville. Je crois

devoir cependant y joindre une légère observa-

tion au sujet de la l'orme de la tête, qui , chez ces

animaux, est remarquable par son énorme déve-

loppement et son aplatissement. C'est peut-être

pour avoir vu des Naticcs morles ou n'étant point

dans leur état complet de liberté et de nature

,

qu'on a trouvé que la télé élait échancrée en de-

mi-lune dans sa partie antérieure; elle est, au

contraire , toujours convexe et plus ou moins sail-

lante , quand l'animal lui donne toute son exten-

sion, La Natice glaucine ici figurée donne un

exemple frappant de cet avancement de la tête.

Elle marchait dans le moment où elle a été des-

sinée; le pli antérieur du pied esl alors invisible,

la partie postérieure du front se relève sur la co-

quille de manière h cacher de très-petits yeux

sessiles qui sont h la base des tentacules. Le lobe

du pied po! tant l'opercule esl ici Irès-développé ,

et recouvre la majeure partie de la coquille; l'o-

perculese trouve caché profondément pur ce lobe,

qui est d'une nature Irès-rélraclile. Le pied, très-

développé, ressemble un peu h de la gélatine, et

semble gonflé d'eau. Lorsqu'on saisit cet animal,

les lenlacnles rentrent; le lobe recouvrant la co-

quille la laisse bienlôt ù nu en se contractant sur

lui-même; le pied, dans ce premier moment,
ainsi que la tête, restent comme inertes; mais

bientôt , le muscle de la columellc agissant

,

ils forcent toute celte masse charnue h rentrer en
dedans en la plissant comme un mouchoir saisi

par son centre , et qu'on voudrait faire passer par
nn trou. L'opercule paraît alors , et intercepte

complètement le contact extérieur dans celle opé-

ration; il s'égoulte une grande quanlitc d'eau,

qui, je pense, était ren!'ermée dans la cavité

branchiale. Il est impossible de saisir aucun mou-
vement de reptation; la parlie antérieure de I»

tête se meut dans la progression de cet animal, h
droile et à gauche, conmie organe de tacl.

La couleur générale du corps de la Natice glau-
cine est blanche et Iranspareiile ; la tête est légè-

rement colorée en orangé, et porte un petit ap^
pendice lenticulaire à gauche près de sa jonction
avec le lobe recouvrant,

La coifuille est large de plus de trente lignes,

d'un fauve varié de jaune et de bleuâlro , avec la

spire courte et l'ombilic ronge. Ce Mollusque ha-
bile l'océan américain, les côtes de l'Inde, et

jusqu'aux côtes de l'Afrique et de la Méditerra-
née.

3° Espèces ovales , déprimées , ventrues , jninces , à
spire extrêmement petite , à ouverture très-grande^

Combilic à demi ou tout-à-fait couvert ; Copercule

corne.

Nous citerons dans celle section, qui correspond
au genre Poliniceàa Moutfort :

La N. ORANGÉE, N. aurantia, Lamck. , Chemm.
Conch. 5, t. 189, fig. 195401 1935, connue vul-

gairement sous le nom de Téton orangé, remar-
quable par son élégance. Cette coquille est ovale,

ventrue, un peu épaisse, à spire peu marquée;
la callosité de son bord gauche cache l'ombilic.

Elle est lisse, luisante et colorée d'un beau jaune
orangé, sauf l'ouverture, qui est blanche. On la

trouve dans les mers de la Chine et de la Nouvelle-

Hollande. (V. M.)

NATRON. (min.) Substance saline, d'une sa-

veur urineuse et caustique, verdissant le sirop de
violettes, et faisant effervescence avec les acides.

On croit généralement qu'elle n'est pas cristallisée

dans la nature , et n'est qu'en dissolution dans

certaines eaux, ou en amas pulvérulens sur leurs

bords. Cependant Haiiy dit : La soude carbonatée

cristallise dans certaines eaux par l'évaporation

naturelle. Ce qui confirme son assertion, c'est que
nous possédons dans notre collection un échantil-

lon venant de Barbarie, qui offre quelques indices

de cristallisation; ces cristaux sont des octaèdres

h bases rhombes. Le Nalron se compose de 22 îl

5o parties de soude, de )5 b 36 d'acide carbo-

nique, de 16 à G3 d'eau, de 2 h 4 de sodium, de

1 à 5 de matière terreuse. Celte substance prend
aussi les noms d'alcali minéral, soude, soude
carbonatée, sous-carbunate de soude. On la trouve

en dissolution et en efllorescence en Egypte, h De-
breczin en Hongrie, en Barbarie, au Vésuve.

(J. H.)

NATTE, (molt,.) Les marchands connaissent

sous ce nom plusieurs coquilles de genres divers;

ainsi le nom de Natte d'Italib désigne les Conus
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tessellatas et lituratus , Lin. ; la Natte sans tache

est la Tellina gari , L., etc. (GuÉn.)

NATURALISATION, (zoor. bot. et âge.) Ce
mot a reçu dans le langage vulgaire et scientifique

une trop grande extension , quand on s'en est sei'vi

pour exprimer l'action d'introduire et d'amener

insensiblement, 5 force de soins, de combinai-

sons, et par une culture bien dirigée, un être

étranger h adopter une patrie, une climature es-

senliellîimeat différentes de celles qui l'ont vu

naîlrc. On peut acclimaler un animal, un végétal,

sans pour cela que leur introduction cesse d'exi-

ger les secours habituels de Thomme pour se con-

server, croître et se propager^ tandis que la Na-
turalisation indique positivement que l'animal

,

que la plante, acclimatés, sont devenus propriétés

du pa>;s où on les a transplantés
, qu'ils s'y per-

pétuent et continueront à y multiplier, lors même
que l'homme les perdrait totalement de vue , et

les abandonnerait à eux-mêmes.
Ainsi, parmi les animaux, l'Ane, dont l'Afri-

que fîit la patrie primitive, et qui ne quitte point

nos habitations rustiques pour retourner à l'état

sauvage; la Pintade, apportée des côtes de la

Guinée en Europe au quinzième siècle, que nous
élevons dans nos basses-cours , que l'on est par-

Tenu, malgré son ardente impétuosité, son hu-
meur irascible, h familiariser au point d'accourir

de très-loin à la voix qui l'appelle; le Buffle , qui

,

depuis le sixième siècle, vit dans les plaines ma-
ritimes et marécageuses de l'Italie centrale , que
l'on élèverait facilement en France, etc., sont

simplement acclimatés. Il en est de même . parmi
les végétaux , du Froment , de l'Abricotier, de
l'Amandier, du Noyer, originaires des régions

équinoxiales de l'ancien hémisphère, etc.

Dans le règne animal, le Chat sauvage et le

Lapin, l'un et l'autre de l'Afrique, le Surmulot
de l'Inde , la Blatte des cuisines , qui a été im-
portée de l'Orient en Europe vers la fin de la

moitié du dix huitième siècle (en 1775), elc.

,

sont coMPLÉTEjiENT NATURALISÉS daus iios climats;

de même que, pour le règne végétal, l'Onagre

Lisaunuelle et la Vergerolle paniculéo venues du
nord de l'Amérique en iGi4; l'Argémone du
iiiexique; la Solanée parmentière du Pérou, dont
l'introJuction remonte à l'an i588; la Rhubarbe
des Arabes, si remarquable par sa foliation nou-
velle , qui est d'un beau rouge, etc. , etc.

Comu.e on le voit donc, l'acclimatation et la

Naturalisation sont deux actes ab.-^oUunent tiis-

ticcls, que l'on aurait grand tort de confondre

ensemble , puisqu'ils ont chacun une valeur dif-

férente , et qu'ils expriment chacun une série de
faits, d'idées et de circonstances partîci,dières. On
doit à ce sujet profondément regretter que l'édi-

teur des QEuvres horticulluralcs de l'eu notre

maître et bon ami Thouin lui fasse employer
(t. m, p. 342 et suiv. de son Cours de Culture)

ces deux mots comme s'ils disaient lamêuîe chose.

Les travaux rigoureux, Ja longue expérience, la

judiciaire profonde de l'illustre professeur ne
pouvaient l'amener à une conclusion aussi fausse.

Elle n'est point de son fait, et je la répudie posi-

tivement en son nom.
L'acclimatement peut être obtenu dans un es-

pace de temps assez limité; mais il faut pour cela

que les circonstances climatériques soient si peu
différentes de celles de la patrie de l'animal ou de

la plante, que l'organisation n'en souffre nulle-

ment, ni de jour ni de nuit, pendant la saison des

frimas ou celle des chaleurs. On réussira «certaine-

ment avec les animaux et les végétaux des con-

trées septentrionales de l'Amérique , du nord de
la Chine et du Japon, des montagnes élevées du
Népaul , du Chili , des Andes , des plaines de la

Nouvelle-Hollanile, de la Nouvelle-Zélande, équi-

valentes pour la température et la situation h

celles de notre vieille Europe.

La naturalisation est loin d'être aussi facile;

n'espérez pas tou|Ours à la deuxième, à la cin-

quième et même à la dixième génération , que de

constans efforts, que les précautions les plus mi-
nutieuses se trouvent récompensés; il faut sou-

vent attendre à la vingtième , à la trentième gé-

nération pour obtenir une réussite parfaite , une
naturalisation à jamais assurée. Ne croyez pas noa
plus, quoique l'on ait dit et écrit le contraire, que

la différence de chaleur présente sans cesse et

partout un obstacle invincible. Quand on ronnaît

bien les besoins et l'organisation d'un individu

quelconque
,
plante ou animal , quand on le place

dans toutes les circonstances de localités qui lui

sont propres (ce que malheureusement les natu-

ralistes voyageurs n'ont pas toujours l'attention de

noter avec une scrupuleuse exactitude ) , on peut

raisonnablement espérer et atteindre le but dé-

siré. Nous en avons une preuve incontestable dans

le bassin de Cherbourg, département delà Man-
che, arrosé par la Divette, abrité des vents du
nord et du nord est par qu;itre montagnes élevées,

et que l'on a nommé la Proveme du nord-ouest h

cause de sa végétation toute méridionale.

Quant h la température, si la chaleur de notre

zone est moins forte que sous les zones intertro-

picales , nos jours d'été sont beaucoup plus longs,

nos nuits sont évidemment beaucoup moins fraî-

ches, ce qui, sans aucun doute, doit établir, dans

un temps donné , une masse de calorique dans no-

tre climat, sinon positivement aussi grande, mais

tout aussi favorable aux progénitures des es[)èces

indigènes aux pays dont la température est la plus

élevée de la terre. Ne voyons-nous pas les céréales

arriver à une maturité parfaite jusque sous le

60" degré de latitude nord , aussi bien que sous le

40"? la raison en est toute simple : le soleil, entre

ce premier parallèle et le 47°, moyenne de la

France, demeure pendant trois et quatre mois sur

l'horizon , il y détermine une chaleur égale à celle

que l'on éprouve entre le 40*^ et le 4^° degré , et

son absence, durant les huit heures de nuit, n'oc-

casione pas un rafraîchissement sensiide. Voulez-

vous ac([uérir la certitude de ce fait? Aux mois

de juillet et. août, cnfoncez^^daiis le sol, à qua-

rante-huit centimètres de profondeur, la boule

d'un thermomètre centigrade à mercure , et vous
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verrez qu'elle vous domu-ra , le jour comme la

nuit, dix huit à vingt degrés, quand même, ex-

posée h l'air libre, celte boule n'en marquerait

que seize à dix-sept. Répétez rex|)érience à la fin

d'octobre , vous aurez à la même profondeur

i5° 75, tandis qu'en plein air le mercure des-

cendra h 5". En janvier, lorsqu'il y a 8° ^5 de

congélation, descendez dans le sol la boule de

votrelhermomètreà quarante centimètres de pro-

fondeur et à une exposition ouverte, elle vous

indiquera 5° 76 au dessus de zéro; ce qui fait,

avec l'air libre , une différence de douze degrés et

demi.

Il ne faut pas prendre le mot acclimatation

dans un sens absolu , et croire, avec quelques

horliculeurs riches ou enlreprenans, qu'en fai-

sant passer successivement les plantes par divers

degrés de température . on puisse toujours les ac-

coutumer h un climat plus froid , et parvenir, au

bout d'un certain nombre d'années, h conserver

en pleine terre , dans les déparlemens du centre

et du nord de la France, celles qui croissent dans

l'Inde, en Syrie, en Italie , en Espap;ne ou même
sur nos côtes méditerranéennes. L'Oi-anger, le

Figuier, le Myrte , cultivés à Paris depuis iSaS,

périssent dans les hivers rigoureux, s'ils n'y sont

convenablement abrités. Les arbres des pays

chauds qui ont une sève perpétuelle , ceux à

feuilles persistantes et qui ne sont pas munies de

bourgeons écailleux, ne pourront jamais y sup-

porter la gelée ; chercher à les y contraindre , ce

serait prétendre introduire nos jolis gazons, nos

mousses légères dans les jardins de l'Egypte, où
l'action continuelle d'un soleil brûlant desséche-

rait ces plantes, les forcerait h vivre isolées, sans

se réunir par touffes, ou, ce qui arriverait tôt ou

tard , les brûlerait jusqu'à la racine.

Certes , ou ne peut pas nier que plusieurs plan-

tes perdent peu h peu de leur sensibilité au troid,

principalement lorsqu'on les multiplie de graines

pendant ime suile plus ou moins grande de géné-

rations; le Nictage aux longues fleurs du Mexique

qui, dopjis 1760, est passé delà serre chaude h

la pleine terre ; les Dahlias , le Faux Jalap , qui dé-

corent tous nos jardins, et surtout le Maiki du

Chili , Arlstoteiia maqui , qui , depuis le mémora-

ble hiver de 1 789 , fleurit et donne chaque année,

aux environs de Paris , ses baies violettes très-

bonnes h manger, l'attesteraient hautement si

l'on voulait élever quelque doute. D'autres végé-

taux , originaires de l'Afrique et de l'Asie méri-

dionale , fleurissent déjà pendant notre hiver; on

les amènera bientôt à croître au printemps et à

terminer leur végétation à l'automne; d'autres

enfin appartenant à la zone torride se sont d'elles-

mêmes habituées , sous le 46' et le 47" degré, au

milieu des eaux stagnantes où leurs racines sont

constamment plongées , parce qu'elles vivent avec

îe Riz , Oryza sativa , né, comme elles, sur les

bords du Gange, de Tlndus et du Hoang-hou ou

grand Fleuve-Jaune.

Si l'on ne peut naturaliser les plantes d'un cli-

mat très-différent , par exemple la belle famille

des Palmiers au centre cl au norJ de la France,
comme le Chêne et l'Orme de nos couticcs dans
celles inlcrtropicales; s'il en est sur Icsjuelles on
ne peut rien gagner, quoiqu'elles proviennent de
pays moins disparates, ce n'est pas un motif pour
condamner les tentatives, pour empêcher de trou-

ver h force de patience et de làtonnemens des
variétés remarquables , d'intro*'uire dans nos cul-

tures utiles ou d'agrément quelques sujets nou-
veaux. Les limites imposées par la nature ne sont

pas les mêmes pour les diverses espèces d'un
même genre, ni pour tous les individus d'un
même pays : c'est là le point essentiel à saisir.

La Naturalisation a certainement plusieurs de-
grés. Les Chênes de l'Amérique du nord; les es-

pèces de Noyers que l'on y nomme Jlickorg , dont
le bois est fort dur ; le Pacanier originaire du pays
des Illinois , qui donne une noix préférable à celle

que nous mangeons; les Frênes venant dans des

marais semblables à ceux où il ne croît d'ordi-

naire chez nous que des Aimès et des Peu-
pliers, etc. , réussiront parfaitement en France,
s'y naturaliseront au premier degré eu peu de
temps, et nous aideront à repeupler nos forêts de
sujets importans. Dans le siècle dernier on a beau-

coup fait pour enrichir notre territoire d'une foule

de végétaux exotiques; aussi plusieurs y prospè-

rent maintenant et y sont assis au second degré.

Il en est qui n'attendent plus que quelques an-

nées pour prendre définitivement place parmi nos

plantes indigènes. Nos marais et nos bois du nord

offrent depuis longtemps des plantes de l'an-

cienne Scandinavie; au pied des Alpes on re-

trouve, avec des plantes de la Suisse, d'autres de

l'Italie, comme sur les rochers voisins de la chaîne

des Pyrénées il n'est point rare d'en voir qui ap-

partinrent primitivement au sol de l'Ibérie. Ce
sont nos petits neveux qui jouiront de nos peines,

ils béniront notre mémoire comme nous avons,

sur plusieurs points, à bénir celle de nos aïeux.

Je ne répéterai donc pas avec un agronome à

qui l'on a fait une grande réputation, mais que le

temps s'empresse déjà d'effacer , que si nous

étions privés de tous les animaux et de tous les

articles de culture qui ne sont pas spontanés à la

France, notre population diminuerait des quatre-

vingt-dix centièmes et retomberait dans ce qu'il

appelle l'état sauvage où étaient les C'dtes
,

1° parce qie c'est, à l'instar du rvomain usurpa-

teur, calomnier nos aïeux que de les assimiler à

des sauvages, eux qui portèrent si loin la sagesse

des lois et les ressources de l'industrie; 2' parce

que, pour un grand nombre de plantes, on a telle-

ment embrouillé les notions à leur égard qu'on les

dit originaires de l'Orient quand elles étaient

cultivées de temps immémorial par les Celles,

comme le Chanvre, le Sarrazin, les Cerisiers, etc.;

5° parce que de tous les animaux domestiques, il

n'en est qu'un seul, le Chat, que l'on puisse dire

appartenir à l'étranger; 4° parce qu'enfin nous ne

possédons pas encore véritablement ime histoire

régulière et critique de l'agriculture nationale.

Mais je dirai : Travaillons à naturaliser tout ce qui
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flolt enriclilr notre pays, no nt^^ligeons aucune
voie nom" y parvenir. Les ex|)étlilioiis loinlaines

et souvciil dôsastreuses des C'clies , des Gaulois et

xnême de ces fous que l'hisloire appelle Croisés

,

ont introduit beaucoup d'objets qui nous étaient

étrangers; faisons tourner les progrès des lumiè-

res, les facilités de communication pour achever

le grand-œuvre : c'est une œuvre pie h laquelle la

pairie nous convie; obéissons Ji sa voix sacrée.

Je finirai par un conseil : celui qui veut se li-

vrer au,<. travaux de la Ni.turalisalion aura soin de
choisir un endroit peu spacieux, convenablement
abrité, sans cependant être trop ombragé, l'air

devant y circuler librement et le soleil y donner
pendant la moitié du jour. Le sol sera léger et

ïubttanliel, perméable à la chaleur, ne retenant

pas trop long-temps l'humiditi!, profond, et repo-

sera sur une terre calcaire. Ces conditions sont

d'-nutant plus essentielles qu'il est constant que la

gelée pénètre uwi.ns dans une terre douce, friable,

renfermant beaucoup d'alimens végétatifs; mais
il faut ''viler de trop l'amender, parce que la sévc

de\iendrait trop active, et laplante, en passant sur

un autre terrain, éprouverait un malaise funeste.

Je renvoie à ce qne j'ai dit plus haut,, tome I,

page 195 . pour ce qu'il convient de faire h l'égard

des animaux, et pour les espèces bonnes h natu-

raliser. (T. D. B.)

JNATURALISTE, Ce mot n'aurait pas besoin

de définition s'il n'avait pas été détourné de son

acception véritable par le vulgaire.

Il y a une classe d'artisans qui empaillent des

animaux et qui tiennent boutique pour les vendre.

Ces gens-lh s'appellent entre eux NalaraUstes , et

le percepteur des contributions
, qui par état con-

naît beaucoup mieux la valeur d'un chiffre que
celle d'un mfit de la langue, leur accorde volon-

tiers la déi-ignation de Naturalisies sur leur pa-

tente de boutiquiers. Celle confusion donne lieu

de temps en temps à de singulières méprises qui

ont pour objet l'accroissement des revenus du
fisc, mais qui ont l'inconvénient, peu grave h la

vérité, de blesser la susceptibilité des véritables

Naturalistes. En principe de patente , on doit'im-

pober toute profession dont le résultat est une fa-

brication mercantile. Evidemment le savant qui

s'occupe de l'histoire naturelle comme d'une
science, qui en fait l'objet de ses constantes mé-
ditations pour en tirer dos vérités utiles au progrès

de l'esprit iiumain dans la connaissance de la na-
ture, celui-là ne saurait être patenté. Toutefois,

quand on en vient ù examiner avec quelque détail

les mœurs peu scientiilques de certains Natura-
listes qui allichcnt une science qu'ils ignorent ou
qu'ils exploitent en véritables marchands, on se

prend à regretter que la loi sur les patentes no
contienne pas une catégorie qui leur soit appli-

cable.

En l'état où est maintenant l'histoire naturelle,

on n'est pas admis à se dire Naturaùite pour avoir

décrit bien ou mal un et même plusieurs objets

de la nature. Ceux qui n'ont que ce talent de faire

à tout propos des descriptions minutieuses, qui ras-

semblent des détails pour le plaisir stérile de les'

dénombrer, n'ont qu'un méiite fort restreint;

on dirait dos ouvriers achevant péniblement une
tâche vulgaire , mais incapables de rattacher

h ime idée quelconque d'ensemble le fruit de leur

labeur journalier. Ce sont pourtant de pareils Na-
turalistes qui encombrent les avenues du temple
de la science et qui parviennent quelquefois par

leur patience et leur force d'inertie à en éloignes-

les véritables savans.

Le vrai Naturaliste saisit la science d'un point

de vue plus élevé j il ne s'arrête aux'détails qu'au-

tant qu'ils lui semblent utiles h l'explication de l'en-

semble. S'il prend un fait en particulier, c'est pour
en faire ressortir quelque loi générale; cefaitlopose

alors devant la nature, devantles œuvres delacréa-

tion, comme un admiriteur intelligent qui assiste à

ses opérations , qui pénèire ses desseins sublimes;

il ne s'arrache à de pareilles contemplations qu'a-

près y avoir puisé quelques unes de ces vérités

puissantes après lesquelles l'esprit humain sou-

pire avec tant d'urdeur et d'avidité, et qui en
définitive sont les seules capables de le satisfaire

pleinement. Gest ainsi, pour ne parler que des

contemporains , que Cuvier décrivait les ossemens

fossiles et distribuait son Règne animal ; c'est

ainsi, et plus philosophiquement encore, que

M. Geoffroy Saiut-ililaire a étudié les faits de la

monstruosité devenus les fondemens d'une science

faite depuis par les soins d'un autre savant qu'il oilt

appelé son fils en contemplant une œuvre sembla-

ble ,
quand même ce jeune savant n'eût pas été

constitué tel par la nature. (G. G. de G.)

NATURE, Natara; de Natas, né. Le mot Na-

ture s'entend au propre de l'universalité des êtres

qwi sont nés.

Tout ce qui est 71e vient d'un semblable qui a

été parent; en reniont^ant d'un parent h un au-

tre, on est forcément amené 5 la cause première

qui a fait les premiers parens de chaque être ; et

l'on applique aussi le mot Nalure à cette cause

première ; mais c'est 3ans un sens figuré. Alors ce

mot n'exprime pas seulement la cause première

des êtres qui naissent et vivent , il comprend aussi

Ja cause qui a déterminé, produit, créé tout ce qui

compose l'univers. A la vérité ces deux causes

sont une seuîe et même cause, car tous les êtres,

soit organiques, soil inorganiques, qui, composent

l'univers, obéissent h des lois générales qui ren-

trent les unes dans les autres et vont toujours en

se simplifiant jusqu'à l'unité. Ainsi tous les astres,

et la terre e!ic-mêine avec ses habitans, sont régis

par une seule loi , Wdlraclion ; évidemment cette

soumission de tous à des lois identiques indique la

dérivation de chacun d'un principe unique et tou-

jours agissant. D'où il suit que, pris dans un sens

figuré et appliqué à ce principe unique, le mot

Nature Qf,i synonyme de créateur.

Enfin, d'après une troisième acception , le mot

Nature signifie essence ,
propriété , manière d'être

de ce b quoi on l'applique.

Les autres significations du mot Nalure sont

étrangères à notre sujet, et leur exposition dé-

détaillée
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taillée est l'affaire d'un Dictionnaire gramma-
tical.

L'Histoire naturelle a pour but la connaissance
de tons les êtres qui composent la Nature. Or, en
jetant un premier coup d'cril sur ces êtres , on
voit tout d'abord que les uns sont orgnnisés et vi-

vent , tandis que les autres ne forment que des
masses inertes, soumises seulement aux lois les

plus générales, et, quand elles sont abandonnées
à elles-mêmes, n'obéissant pour le moment qu'à

la loi universelle de la gravitation , ou comme di-

sait Keppler avant Newion , à la pesanteui:

L'étude des corps organisés et vivans constitue

le domaine du physiologiste. Le physicien et l'as-

tronome s'occupent des autres. Voilà ce que
donne un premier coup d'œil.

Que si l'on en vient à y regarder de plus près ,

voici ce qu'on trouve. Les corps organisés et vi-

vans sont doués de végélabilité ou bien d'animalité,

c'esth-dire que les uns croissent, vivent et meu-
rent au lieu même où ils ont poussé et sans

changer de place , sans exécuter , eu totalité ou en
partie , aucun mouvement véritablement spontané;

tandis que les autres se meuvent continuellement

durant leur vie et changent de place au gré d'un
sentiment intérieur. D'où il suit que le caractère

qui dislingue le végétal de l'animal , c'est la fa-

culté de locomotion attribuée exclusivement à ce

dernier. Celte locomotion de l'animal, ce chan-
gement de place qui a lieu d'une manière volon-

taire , n'est qu'un fait physique , et à ce litre de
fait physique, elle est perceptible, saisissable par
jios sens corporels. Mais où en est la cause ? el

quelle est cette cause? Ces mêmes sens ne la sai-

sissentpas ; elle est inapercevable, intangible; elle

ne se manifeste et ne peut s'apprécier que par ses

résultats.

Quoi qu'il en soit , tous les animaux possèdent

ce sentiment intérieur qui est la cause de leur

mouvement spontané et qui fonde leur véritable

caractère : tous en jouissent à des degrés diffé-

rens , c'est-à-dire que dans les êlres les plus infi-

mes ce sentiment intéiieur est obscur, peu sen-

sible, quelquefois même difficile à constater,

tandis que dans les animaux supérieurs il a une
énergie et un développement qui donnent lieu aux
plus merveilleux phénomènes.

En étudiant donc le sentiment intérieur qui

fonde l'animalité, nous le voyons se produire

peu h peu , s'étendre et se manifester avec une
pompe d'autant plus grande, que l'animal chez le-

quel on l'étudié est plus parfaitemenl organisé. En
allant de 1 animal le plus bas jusqu'à l'homme, on
va du moins au plus, et il n'y a positivement sous

ce rapport que du plus ou du moins dans les uns

et les autres. Mais une fois qu'on arrive à l'homme,
les relations du plus au moins font défaut , c'est-à-

dire que le sentiment intérieur est profondément
différent; il a une autre essence, il est d'une au-

tre nature, ou plutôt il s'associe à un autre prin-

cipe que nous caraclériserons plus loin ; et en
effet , il produit des phénomènes spéciaux , et à

NATU
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tout phénomène spécial il faut, en bonne logique,
quoi qu'on en ait dit, chercher une cause spéciale.

( Foyez Mémoire.
)

Au point où nous voilà, la Nature se montre
donc à nous ainsi constituée. Tous les êtres qui la
composent peuvent être rangés dans les quatre
classes suivantes : 1° les corps inorganiques ;

2° les

végétaux ;
3° les animaux, el 4° l'homme. L'homme,

en effet , n'est point à nos yeux un ani mal plus par-
fait que les autres; ce n'est point un Mammifère
arrivé au plus haut degré de développement que
la classe des Mammifères puisse atteindre, ce
n'est pas un Mammifère perfectionné; c'est un
être à part qu'il faut distinguer de tous les autres
et auquel le sens intime ordonne de n'en assimiler

aucun.

Les animaux, en effet, ne possèdent pas le moin-
dre élément de moralité ; ils n'ont aucune idée d'a-

venir. Et pour preuve de ceci, un seul mot eu
passant. Les Singes imitent plusieurs actions de
l'homme plus ou moins exaclement. Eduquez des
Singes, apprenez -leur à manger proprement,
donnez-leur tous les talens que la perfectibilité de
leur organisation pourra comporter, et quand
vous les jugerez convenablement iastruits , ren-
dez-les aux forêts qui les ont vus naître; pensez-
vous que plus lard vos germes de civilisation auront
prospéré parmi eux, elque les Chimpansés d'Afri-
que et les Orangs-outangs de Sumatra auront
propagé vos leçons parmi leurs semblables et
montré une tendance quelconque à rivaliser avec
ces Egyptiens de Méhémet-Ali

, qui fécondent
maintenant la terre d'Egypte avec les semence
qu ils sont venus chercher parmi nous , ou que
Napoléon et ses commililones leur avaient appor-
tées par voie de conquête?

Est-il donc si déraisonnable et si contraire aux
erremens des sciences naturelles de prendre
l'homme pour ce qu'il est , pour le dernier , le plus
parfait et le plus émineut travail de la création ?

Lui seul de tous les êtres anime la Nature et peut
en glorifier l'auteur. S'il n'y était pas , la Naiure
n'existerait pas, pour ainsi dire. Quel animal se
serait inquiété des astres et de la raison de leur
marche? qui de la succession des saisons et de la

culture des prairies ? Les habilans de la mer sa-
vent-ils qu'en dehors de leur élément liquide et
diflluent il y a un autre élément qui fournit aussi

la pâture à d'autres êtres ? Le Ciron soupçonne-t-il
l'Aigle? et l'oiseau de Jupiter s'enquiert-il du Ci-
ron ? Non , tous les animaux sont étrangers entre
eux, et ceux qui recherchent les autres le font à
titre de proie , et jamais autrement. L'homme seul

comprend la Nature et peut admirer en elle la

puissance du Créateur et la magnificence de ses

œuvres; il n'appartient qu'à l'homme d'y faire un
dénombrement et un triage, et jusqu'à un certain

point de lui imposer des lois. Il domptera les ani-

maux puissaps pour tirer parti de leur force; il

attirera, il caressera les autres pour les employer
à ses plaisirs; il les fera tous comparaître devant
lui au gré de sa curiosité ; il les pénétrera de son
intelligence; il fixera les lois de leur organisation;

396' Livraison. 76
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par eux , en un mot, il entrera dans le sein de

Dieu.

L'homme est anima] : oui certes, mais an même

titre que l'animal est v(^gélal et que le végétal est

corps inorganique , c'csl-à dire que 1 homme pos-

sède \e mouvement spontané et Vorgantsation, et

que les élémciîs de cette organisation se résolvent

.en dcrnièie analyse en matériaux cnorgainques.

Mais dans un catalogue de la Nature, il doit être

compté à part et non pas confondu ; il ne doit

faire ni classe ni ordre dans un RLgne animal ; car

les privilèges de son intelligence mettent entre lui

et le plus parfait des animaux une distance encore

•plus grande , sans aucun doute, et plus profondé-

ment tranchée que celle que l'on a signalée de

tout temps entre les minéraux et les plantes.

Cela posé ,
puisqu'il y a des caractères saillans

et dislinctifs de 1 humanité, on s'étonne à bon

droit que les naturalistes, en attirant l'homme dans

le. cercle de leurs études, se soient attachés exclu-

sivement à son caractère d'animal , et qu'ils aient

négligé d'une manière absolue la recherche de sa

condition humanitaire. 11 est bien vrai qu'on peut,

h la rigueur , séparer en lui ce qui fait l'animal de

ce qui constitue l'homme; mais cette division, qui

n'est pas dans la Nature, puisqu'elle est une œu-
' Tre de pure abstraction , doit avoir ses bornes , et

il doit vtnir un temps cù, tout étant connu en ce

qui concerne Yanimatlté, il faudra bien, natu-

raliste ou non ,
que vous en veniez à étudier ce

qui fait l'essence deThumanité; sans cela l'homme

restera toujours pour vous un être à double face

dont vous ne connaîtrez jamais qu'un côté , celui

'3[ue vous aurez éclairé. Il y a plus ; c'est qu'en

persistant ainsi à ne regarder qu'un côté, non

seulement vous ne parviendrez jamais à bien con-

naître l'ensemble, mais encore vous ne connaî-

trez qu'imparfaitement ce côté même qui aura

^ixé votre attention exclusive (1).

Ces idées m'obsédaient depuis long-temps , et

je m'étonnais que ,
parmi tant de grands penseurs

et d'esprits sagaces qui font la gloire des scien-

ce ) Je ne veux pas qu'on prenne lé dtrange , et qne l'on pré-

tende que ce serait introduire la métaphysique dans le do-

maine des sciences naturelles. Je dis que les naturalistes , en

s'obslinant à ne voir dans l'homme autre chose que l'aninial,

n'ont jamais pu le bien connaître ni le classer à son véritable

rang. Les faits de l'intelligence ne sont-ils pas aussi clairs que
ceux de l'oiganisation ? Pourquoi donc les passer sous silence?

Vous éludiez les battemens du cœur, vous appréciez exacte-

ment combiin d'onces de sang traversent ses cavités dans un
temps donné ; vous connaissez le mécanisme de toutes vos

sensations i vous savez comment t'œil voit, l'oreille entend,

!a langue goûte, et vous répugnez à la recherche du principe

qui transforme vos sensations en idées. — Mais ceci , dites-

vous, est, comme tout le reste, le résultat de l'organisation.

— J'entends bien votre raison de l'organisation, et je la com-
prends même jusqu'à un certain point quand vous l'appliquez

aux fonctions purement animales; mais je ne la comprends

plus aussi bien, et, à dire vrai, pas du tout, aussitôt que
vous voulez par elle m'expliquer ce que vous appelez les

fonctions du cerveau. L'organisation , ce sont des os , des
nerfs, des muscles de la fibrine , de l'albumine, de la gé-

latine arrangés selon certaines lois; à coup sûr, pour
l'homme surtout, il y a autre chose qu'il faut étudier dans
son piincipe pour avoir une connaissance quelconque de l'in-

dividu humain.

ces naturelles en France, aucun ne se fût levé

pour signaler le vice de ce fractionnement des

éludes qui ont pour objet Vêtre humain. Il ne
m'appartenait à aucun titre d'élever la voix au
lien même oh il me semblait que la vérité de-

vait être proclamée avec quelque espérance d'u-

tilité. Ce que je n'osais et ne pouvais point faire,

un homme de génie l'a entrepris, et je l'en glorifie.

Tel est, du moins, le sens que j'ai attribué au
fragment suivant que M. Geoffroy Saint Hilaire a

la à l'Académie des sciences dans la séance du
20 février 1857. Je reproduis ici ce court travail,

non pas tant parce qu'il mérite d'être conservé,

propagé et profondément médité, que parce qite

les idées mères qui y sont mises en relief conver-

gent manifestement vers celles que j'ai eu en vue
d'établir dans le présent article : le fragment de

M. Geoffroy Saint -Hilaire a pour titre : De la

nécessité cTembrasser, dans une pensée unitaire les

plus subtiles manifestations de la psychologie et de

la physiologie , et de<! difficultés de la solution de

ce problème; par M. Geoffroy Saint-Hilaire.

»Le point de départ est tranché nettement j'quî

ait psychologie , s'en tient aux fonctions de l'âme ,

et physiologie , à celles du corps; toutefois ces

fonctions sont dans le cas de s'appartenir par une
essence commune , ou du moins de se rallier, de
se fondre et de se succéder de causes à effets.

» Au sujet de la physiologie , il n'y a point de
trop grandes difficultés pour conclure générale-

ment. Les âges vous montrent ses acquisitions

grandissant dans un progrès incessant; elle n'est

plus qu'à l'égard de quelques retardataires sur le

terrain des prétendues forces vitales , et tout le

passé , richesse de la science, s'applique à y ver-

ser de nouvelles et vives clartés. Ce n'est point

une question; la physiologie n'es.t point particu-

lière à l'homme, mais commune à toute l'anima-

lité : elle se prête aux considérations du plus ou
moins de développemens , et satisfait, ou cherche
h satisfaire, par ses explications, aux exigences de
tout ce qui est.

» Y a-t-il élément physiologique distinct en cer-

taines places à part ? non , que je sache ; ce qui

en existe est répandu ou produit dans tous les

points de l'être. Chaque partie , ou isolée ou as-

sociée à plusieurs autres, et engagée dans une si-

multanéité d'efforts , engendre un événement phy-
siologique et similaire dans tous les rangs de l'a-

nimalité.

» Prenons comme exemple un verset de l'histoire

de la physiologie , et employons-le selon l'esprit

de et t adage : Ab une disce omnes. Je veux par-

courir les principales particularités ,
quant à l'âge

|

des êtres , de l'essence physiologique. Je m'arrête

sur les phénomènes plus ou moins variés de la

naissance, tous identiques, malgré les diversités

de la forme dans chaque cas , comme les caracté-

risent des conditions primitives d'essence : f^ivi-

parité , oviparité, ou gemmiparité. L'être naissant

bondit dans sa joie et s'exalte aux moindres par-

celles de son monde ambiant qui s'incorporent \
lui. Plus tard, la même mécanique agissante «a
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ressent d'usure, ce sont d'autres impressions; puis

la tristesse; enfin les douleurs; et, le moment
Tenu de la dissolution de l'animal , la mort ar-

rive.

» Peu importent la nature et les arrangemens des
composans de l'animal ; le fuit physiologique reste

constamment le même aux différentes phases de
son apparition; il reste tel, comme s'il n'y avait

d'engagé qu'une même somme d'élémens variés

par l'âge et se jouant dans les innombrables maté-
riaux de leur monde ambiant , sous la raison né-
cessaire d'y aller h la rencontre de leurs fluides

similaires, en vue de l'exercice de la loi d'atlrac-

tion de soi pour soi : une organisation étant pro-

duite , ses élémens, peu à peu frappés de vétusté,

sont vaincus par l'activité de l'élernelle jeunesse

delà Nature, écartés et dissipés; et cette organi-

sation cesse pour faire place h une autre , devant
reproduire les mêmes phénomènes.

»La terre reçoit tous les résidus , et tout autant

qu'il en surgit dans une condition inaltérable , elle

s'en accroît absolument parlant. Les faits psycho-
logiques seraient-ils susceptibles d'être embrassés
sous le même aspect? Mais d'abord, avant d'en-

trer plus avant, il se présente une question déjà

résolue négativement; bien que, comme c'est le

droit des derniers venus, nécessairement plus in-

struits que leurs devanciers, il faille toujours la

réexaminer. La psychologie est considérée comme
une science abstraite et toute métaphysique : ce

s'est point, je crois, décidé ne varietur ; car

Toyez la marche de l'humanité, qui n'est certes

le fait d'aucun homme en particulier ; voilà qu'à
linsu de chacun, une réforme se prépare à ce

sujet dans le sein de llnstilut. Les psycliologistes

des premiers temps de nos académies étaient uni-

quement et s'étaient sévèrement maintenus des

philosophes métaphysiciens; ils viennent d'être

tout récemment réunis , et libres qu'ils étaient de
s'en tenir aux anciens erremens , ils viennent dans
cette seconde période d'appeler à eux quatre savans

médecins, d'habiles et profonds physiologistes.

C'est une révolution qui s'est préparée , et qui s'est

comme mûrie pendant la dispersion et le mutisme
des premiers académiciens. On a compris qu'il

fallait réprimer une tendance à des entités nomi-
nales, qui précipitait et entraînait l'esprit humain
dans une voie désordonnée.

Tout à l'heure , je posais en question ce point:

y a-t-il élément physiologique, et où se Iroave-t-il

cantonné ? Je dois pareillement faire la même de-

mande au sujet de Vêlement psychique. Prononcer
négativement, ce serait déclarer au même mo-
ment qu'il n'y a point de savoir psychologique.

Pourquoi cela? Je l'explique par ce principe :

Ex niliUo nihil. Or , entrez dans la moindre bi-

bliothèque , ou bien assistez à des débats soit

écrits , soit parlés de l'humanité , et vos convic-
tions sur la preuve des existences psychologiques,

ne laissent lieu b aucun doute.

» Mais l'âme serait-elle,pour quelques personnes,

dite de doctrine ihéologique, comme en dehors

de nous , et eousidérée comme une pure entità

métaphysique? Je n'ai point de simpathie pour
une aussi vague idée. Serait-ce vraiment une sim-
ple abstraction métaphysique , une essence ea
dehors de la Nature? Pour moi ce ne serait rien.

Ainsi pensait saint Augustin , dans le quatriètna

siècle, alors que ce 'père de l'Eglise songeait sé-

rieusement h trouver dans les corps exigus de la

Nature quelque chose dans le caractère d'uoc^

cause efficiente. Et en effet , c'est le propre da
génie de saisir des effets de longue vue dans les

moindres aperçus que soumet à son apprécialioa

la théorie des faits nécessaires. Si ce n'est dans

une expression nette et lucide , c'est toutefois

avec une fermeté remplie de prévision que, danst

son Traité de l'àme et de l'esprit, saint Augustia

formule le principe psychique, souî le nom des

Splritus corporeus , termes associés d'une puissant©

révélation. Ni Bacon ni Descarles n'ont en riea

modifié cette pensée ; tous deux s'y réfèrent et

en parlent sous l'expression vraiment significative

d'une substance quelconque. Seulement Bacoa
s'étonne que l'âme, sensible par elle-même, ait

été jusqu'ici regardée plutôt comme une cntélé-

chie, comme une fonction plutôt que comme une
vraie substance. A la vérité , Bacon voudrait en
quelque sorte revenir sur ce qu'il se trouve avoir

énoncé ici avec peut-être trop de hardiesse, ea
remarquant que, si le principe psychique forma

une substance vraiment corporelle , il resterait

encore à savoir par quelle espèce de force une va-

peur si déliée , et dans une si petite quantité ,

peut mettre en mouvement des masses d'aussi

grande consistance et d'aussi grand volume ,

qu'on le voit aux lieua où s'observent les phéuo^
mènes.

» C'est, dit Bacon, c'est h cela qu'il faut sup-

pléer , et ce qui devra faire l'objet d'une rechercha

particulière. Or je ne crains point d'aborder ce

sujet.

» Il faut que Descartes ait été bien assuré du ca-

ractère d'essence du Spiritus corporeus de saint

Augustin; car il ne s'est point lait scrupule de

chercher et de déclarer le lieu de la substance

pensante , du principe psychique. Il a pris parti

pour la glande pinéale et a ainsi rendu célèbre ce

petit corpuscule; ce qui n'a point empêchi Bon-

levox, Lancisi et Lapeyronie, de lui préférer la

corps calleux, ni Digby de tenir pour le Septiim.

Lucidam. Je dirai plus tard pour quelle raison je

pense, avec Soemmerring, qu'aucune partie solide

n'est propre à une aussi importante fonction.

» Pourquoiélevé-je des doutes sur ces sujets con-

sidérables du savoir éminçât de l'humanité ? C'est

que je suis loin de vouloir me retrancher exclusi-

vement dans les données du savoir relatif à la

physique , et de dédaigner les bonnes idées des

philosophes moralistes dans leurs éludes de la Na-
ture. Ceux-ci ne s'y appliquent pas avec l'emploi

de nos instrumens , mais avec les forces d'un ju-

gement synthétique que les plus habiles d'entre

eux exploitent avec bonheur.

n Comment n'arriverait-ou point à essayer de

comprendre , dans ane comparaison luxilaire ,
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tons les points les plus délicats des actions hu-

maines, quand c'est le vœu des premiers pen-

seurs snr la Nature des choses? Entendez l'un

d'eux , dans sa vive conviction , le célèbre Balzac,

gourmander l'humanité, y employant comme tru-

chement son Louis-Lambert , ce puissant génie ré-

vélateur des faits mystiques. Balzac lui met dans

la bouche ces paroles retentissantes dirigées con-

tre l'esprit mesquin qui porte à couper en petits

morceaux des totalités d'organes , pour en déduire

d'autres et de bien insignifiantes proportions dans

le poids et la longueur de ces parties. Je suis , en

effet, sympathique à cette vive apostrophe : La
science est une , et vous Cavez partagée !

» J'entre là dans un sujet vraiment inépuisahle,

soit pour en préparer les riches abords , soit pour

y apporter les études et les conclusions jugées op-

portunes actuellement par les créateurs de la phi-

losophie expérimentale.

» Je me sens capable de m'y dévouer: c'est ainsi

promettre une série d'écrits où j'examinerai d'a-

bord la Nature du Spiritus corporeus de saint Au-

gustin. » (Comptes-rendus des séances de l'Aca-

démies des Sciences.)

Cet écrit me frappa vivement , je le lus avec

une avidité extraordinaire, et immédiatement

après en avoir eu connaissance, j'écrivis à son

auteur la lettre suivante qu'on me permettra de

reproduire ici comme complément de mes idées

sur ces hautes matières.

«C'est aujourd'hui seulement, monsieur, lui

disais-je, que j'ai pu parcourir les derniers cahiers

du Compte rendu , et que j'ai pu , par consé-

quent , y prendre connaissance de la lecture que

vous avez faile à l'Académie des sciences le 20

février dernier. Les idées que vous avez émises

m'ont si fortement saisi l'esprit que je n'ai pu

résister au plaisir de vous en écrire. Excusez-moi

,

monsieur, de venir ainsi jeter mes stériles préoc-

cupations au travers de vos élucubrations savan-

tes et si souvent sublimes.

«Permettez-moi d'abord*de vous faire connaître

succinctement mes antécédons dans l'ordre d'i-

dées à la poursuite desquelles vous annoncez que

vous allez vous livrer. Dès mes premiers pas dans

l'étude des sciences naturelles , j'ai été frappé du

soin extrême que la plupart de ceux qui les cul-

tivent ont toujours mis à ne considérer l'homme
que sous le rapport physique et exclusivement

matériel , car c'est le mot. Il y a seize ans environ,

je suivais un cours de physiologie qui se faisait en

dehors de la faculté : lorsqu'il fut question d'a-

border les phénomènes de l'intelligence , le pro-

fesseur garda le silence le plus complet sur les

systèmes psychologiques dont le point de départ

n'était pas dans l'organisation; et comme à cha-

que séance il nous exhortait à lui exposer tous nos

doutes et à provoquer ses explications touchant

les objets de ses leçons , je me crus autorisé à lui

proposer les miens propres et à lui demander son

sentiment touchant les divers systèmes ayant
pour blil l'explication de l'être humain , et dans

lesquels on avait tenu compte d'un principe im-

matériel quelconque comme de l'une des causes ef-

ficientes des divers actes intellectuels et moraux.
Sa réponse me sembla obscure; elle était évidem-
ment embarrassée; pourtant elle se formula ainsi

dans mon esprit : La physiologie nesl pas la méta-
physique. Je la pris dans ce sens , et me reportant
à l'affiche du cours , je ne me crus pas autorisé

à insister , malgré l'offre réitérée de nouvelles

explications. Je demeurai donc avec mes convic-
tions personnelles, que j'exposai tant bien que mal
dans un petit volume publié en 1825 sous le litre

à^ Essai sur la physiologie humaine. Dans ce livre,

je tins peu de compte du parti pris par les phy-
siologistes de séparer profondément les sciences

naturelles des sciences qui ont pour objet particu-

lier l'entendement, et je m'attachai à démontrer
que si la métaphysique isolée de la physiologie ne
donnait pas une explication suffisante de l'individu

humain , la physiologie , à son tour , n'avait pas
été plus puissante. J'ajoutai qu'il devait y avoir

dans l'homme autre chose que des organes et des

fonctions organiques, et pour prouver que le prin-

cipe qui préside aux actes intellectuels et moraux
est essentiellement différent du corps, j'invoquai

le fait d'indivisibilité de la pensée et le fait non
moins capital de la différence tranchée qui existe

entre le produit des fonctions des autres organes

ayant un parenchyme et s'alimentant par des

vaisseaux de toute sorte. Il y avait aussi une autre

preuve à ma proposition, mais je ne la connais-

sais pas, et mes réflexions ne me la firent pas dé-
couvrir. Cette preuve a été consignée comme un
simple corollaire par le professeur Grimaud , de
Montpellier , dans son ouvrage sur les fièvres. Il

compare le va-et-vient des élémens organiques du
corps humain , ce renouvellement coutinuel , in-

cessant de toute la machine , où des matériaux

nouveaux fabriqués par les fonctions nutritives à

l'aide d'élémens apportés du dehors , viennent

remplacer les matériaux anciens usés dans le tra-

vail des diverses fonctions, il compare tout cela,

dis-je, avec la persistance du moi humain, avec

l'unité intégrale du sens intime qui dure depuis les

premiers instans où nous commençons à réfléchir

et à nous connaître jusqu'à la fin de la vie et sans

doute au-delà. M. Richerand a dit que le corps

humain était comme le vaisseau des Argonautes ,

qui , radoubé mille fois, était toujours le même,
quoiqu'il ne conservât à la fin du voyage au-
cune partie des matériaux élémentaires dont il

se trouvait formé à son départ. Il y a une locution

triviale parlaqnelle jerendrais volontiers la même
idée : c'est celle du couteau de Jeannot , dont on
change tour à tour la lame et le manche, an fur

et à mesure qu'ils sont usés , et qui est toujours

le couteau de son maître. La lame et le manche
ce sont les organes, et Jeannot c'est le moi hu-
main.

» Vous pensez bien , monsieur , que cette décou-

verte de l'argument de Grimaud n'était pas de

nature à diminuer mes convictions. Elles acquirent

une plus vive énergie , s'il" était possible , par la

publication d'une préface que M. Théodore Jouf-
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froy a mise en tête de la traduction d'un livre de

l'Ecossais Diigald Slewart. ,Dans celte préface ,

M. Joiiffroy s'efforçait d'établir qu'il fallait désor-

mais fonder la science de l'entendement sur les

faits. Il me semble même qn'il faisait assez bien

]a part de la physiologie dans celle élude. C'est

du moins ce qui m'est resté dans l'esprit, et je

n'en parle qne de mémoire; car je n'ai pas le livre

de ce philosophe sous la main.

«Plus tard , en i855 , dans un recueil périodique

dont je viens de terminer la première série , ayant

à parler de l'homme sous le point de vue physio-

logique, je m'exprimais ainsi :

« Il existe enire l'histoire du physique et celle

»du moral de l'homme un hiatus tellement pro-

»fond que le métaphysicien ne voit pas d'abord

» de quel secours est pour lui la physiologie, tan-

»dis que le physiologiste , à son tour, s'obsline h

» dédaigner les spéculations de la métaphysique.

«Tous deux ont tort, selon nous, et le mélaphy-
Bsicien encore plus que le physiologiste; mais un

» temps viendra où les deux sciences, se prêtant un

î mutuel appui, marcheront h grands pas vers la

» perfection. Déjà un philosophe, M. Théodore
» Jouffroy, a établi, dans une préface très-remar-

jquable, l'importance que l'on doit attacher h

«l'observation, dans les études psychologiques;

Bun pas de plus dans cette voie assurera les des-

«tinées des deux sciences en les rattachant l'une

»h l'autre par des liens indissolubles. » (Gazette

de santé, t. I, p. i6.)

j)Au fond, qui n'a point été frappé de l'insolence

du dédain que professent les collecteurs de faits

pour ce qu'ils appellent les spéculations? Cela est

au point qu'ils ont presque refusé aux sciences

spéculatives toute valeur intrinsèque pour faire

une science de la collection des faits (i). Il est cu-

rieux de les voir ainsi s'agiter autour d'un fait, le

fouiller dans tous les sens , le retourner de toutes

(1) Ces faits ont une valeur : qui oserait le contester? Ce
sont les matériaux de l'édifice de toutes les sciences. Mais il

ne faut pas exagérer cette valeur. Un fait qui ne conclut à
rien, duquel l'observateur ne sait tirer aucune conséquence,
est une inutilité et par conséquent un embarras. Le mérite
est mince à colliger des faits coninie ou nous en présente tous

les jours. Les faits, dans la nature, sont comme le sable au
bord de la mer; il n'y a qu'à se baisser pour en prendre. La
difficulté consiste dans le choix et l'arrangement. Peu de gens,
en effet , savent bien choisir et arranger, abstraire et systé-

matiser^ c'est la lâche réservée au génie. En nous élevant

ainsi contre les prétentions des collecteurs de faits nous n'a-

vons certes pas l'intention de diminuer en rien leur mérite-
mais il est bon qu'ils sactient que ce mérite est des plus vul-

gaires , et qn'il ne suffit pas pour justifier la morgue pédan-
tesque qu'ils affectent si complaisamment dans leurs écrits.

Au surplus, voici comment s'exprime à cet. égard un profond
anatomiste : « Serait-il vrai , dit-il, que toute abstraction fût

-une erreur? que tout rapport général fût un abus? Ce préjugé
est d'autant plus spécieux

,
qu'il semble donner plus de solidité

aux connaissances matérielles, en écartant tout ce que la

pensée humaine ajoute aux vérités de la nature. On oublie

que la connaissance d'un seul fait est elle-même une abstrac-
tion ; car, un objet ne pouvant être connu que par l'énuniéra-
tion de ses propriétés, et ses propriétés ne pouvant être ap-
préciées qne par la comparaison, l'individualité d'un fait se

compose évidemment d'une somme de rapports; or, tout rap-
port est une abstraction. » {Recherches d'anatomie transcen-
dante

,
par M. Serres. )

les façons , en éplucher avec grand soin toutes les

circonstances pour en faire sortir, quoi?.... Ea
vérité , Rabelais n'a pas compris dans ses énumé-
ralions tous les abstracteurs possibles de la qa'mte.

Et ne croirait-on pas que les faits signifient

quelque chose par eux-mêmes? que les faits ne
sont pas comme les chiffres , et que pour les faits

comme pour les chiffres tout ne dépend pas de la

manière de les interpréter, et, comme a dit un mi-

nistre provençal, de les grouper? Est-ce que co

ne sont pas toujours les mêmes faits qui ont servi

de base aux systèmes les plus divers. Je dis donc
que le dédain des collecteurs de faits , pour tout

ce qui n'est pas fait , est un dédain insolent et

nullement à sa place. Et par exemple , quand je

vois Cuvier parlant d'Oken , que je connais seule-

ment par ce qu'il en dit, conclure, touchant ce

naturaliste, de la manière suivante : « Nous n'a-

» vons point h juger ces essais sous le rapport mé-
staphysique, ni à apprécier la solidité des bases

» sur lesquelles ils reposent : c'est aux métaphysi-

«ciens, et non aux naturalistes , qu'il appartient

s de le faire. » Je dis que celte fin de non recevoir

n'est point h sa place , et que s'il est vrai que dame
Métaphysique ajt frappé à la porte de l'Histoire

naturelle, il fallait reconduire galamment en lui

démontrant avec politesse qu'elle se trompait de

voie, et non pas lui fermer la porte au nez comme
à un goujat. Au reste, j'ignore si Cuvier a eu ja-

dis, avec la Métaphysique, quelques démêlés sé-

rieux ; il est certain qu'il ne la rencontrait qu'a-

vec dépit et qu'il ne laissait passer aucune occa-

sion de lui dire des choses fort dures et pas tou-

jours méritées.

Un seul mot encore sur les faits. M. Guizot a dit

autrefois dans son cours d'hisloire : « Les faits

» sont maintenant dans l'ordre intellectuel la seule

puissance en crédit. »Le gouvernement de l'épo-

que, la restauration, qui avait ses raisons pour

tenir aux principes bien plus qu'aux faits , fil sus-

pendre le cours , si ce n'est à cause de la maxime,

au moins pour les conséquences que les mauvais

logiciens pouvaient en déduire. L'expéiience , et

une expérience politique un peu rude, a prouvé

que M. Guizot n'avait jamais entendu par-là qu'il

fallait sacrifier aux faits, et aux iuils matériels

même les principes. Or je vous demanderai entre

nous si les collecteurs de faits , les grabeleurs de

statistique ne diffèrent pas en ce sens de M. Gui-

zot , et si à leurs yeux il ne suffit pas de n'être

pas fait pour être mis au rang des inutilités de la

science.

Je vous laisse à penser, monsieur, si, avec de

pareilles idées, j'ai dû applaudir avec eiTiprcssc-

ment à la direction nouvelle dans laquelle vous

voulez faire entrer les sciences naturelles. C'est

bien à vous dont les conceptions ont été si sou-

vent sublimes qu'il appartient d'établir et de faire

triompher dans l'étude de l'homme celle unité

que vous avez si heureusement appliquée à vos

autres travaux

Voilà , monsieur , ce que j'avais besoin de vons

dire ; j'ai toujours éprouvé un grand plaisir à té-
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moigner publiquement de la sympathie que je

sens vivement pour vos hautes conceptions; mais

j'ai surtout pour objet en ce moment de vous as-

surer qu'en appliquant votre génie h la recherche

d'un nouvel ordre de vérités , vous ajouterez ,

s'il est possible , de nouveaux titres à l'admiration

de la posérité et à la reconnaissance de la patrie,

qui déjà , n'en doutez pas, vous compte au rang

de ses plus grands hommes »

Jusqu'à ce moment, M. Geoffroy Saint-Hilaire

en est resté à cette première communication.

Eh quoi donc !des amis ou des collègues timorés

lui auraient-ils fait entrevoir quelque inconvénient

pour lui à se lancer dans des voies inconnues?

Mais alors qu'il leur cite Keppler , il en a le droit
;

on ne s'appuie bien que sur ses égaux; qu'il leur

cite Tycho gourmandant Keppler, son élève , et

l'avertissant ^abandonner de vaines spéculations
j

qu'il leur cite encore celte simple réflexion qu'a

faite Delanibre sur le conseil deîycho : « C'était là

»un excellent conseil; mais quel dommage, ce-

» pendant, si Keppler l'eût suivi! Quelle folie,

» a-t-on dit
, qu'une telle conduite ! Cette folie a fait

«fa gloire de Keppler, en le conduisant h la dé-

» couverte de ces lois immortelles. » ( Biographie

universelle, art. Keppler. )Enfin qu'il leur répète

ce qu'il a déjà dit lui-même et imprimé avec au-
tant de vérité que de raison : Les grandes pensées

ne viennent qu'aux intelligences hors des routes com-
munes. Oui certes , et le plus grand caractère du
génie, c'est de s'élancer en dehors des sentiers bat-

tus , et d'y entraîner après lui l'humanité. Mais
le génie n'enfante qu'à ses heures, il ne travaille

pas à la journée; il s'inspire lui-même et se féconde
parla méditation des faits que la médiocrité plus

ou moins active et patiente, coUige, commente
et classe : le génie devine beaucoup plus qu'il

n'observe; il voit à priori un ensemble et en règle

d'emblée tous les détails sans avoir besoin de les

étudier pièce à pièce; et chose admirable que
l'histoire des sciences a surabondamment démon-
trée , dans l'établissement de ses systèmes, il lu i

arrive fort rarement de baser la règle sur l'excep-

tion !

Pour nous donc il y a dans la Nature quatre

formes d'être bien distinctes : i* les corps inor-

ganiques ou pondérables (1), qui constituent à

eux seuls une grande division; 2'' les végétaux ;

3" les animaux ;
4° enfin l'homme , ces trois der-

nières formes composant la division des corps

organisés. Les corps organisés ont dos maté-
riaux élémentaires analogues aux matériaux qui

constituent les corps pondérables ; mais il y
a de plus en eux un certain arrangement , une

(1) La qualification de pondérable s'applique égalenicu t,

«lans notre cspiit, et par extension, aux fluides électrique

ou magnétique , au calorique et aux gaz
,
quoiqu'on désigne

ordinairement les uns et les autres sons les noms de fluides

impundérablcs. Tout ce qui peut se cohiber, s'accumuler daus
\\n lieu et d'une farou quelconques, s'augmenter ou se dimi-
nuer, s'obtenir en /jZu^ ou en Moin^, peut être atteint par
l'unilé de comparaison

, peut être rapporté à une mesure
conuuune , est mesurable, en un mot; et l'oa peut, avec rai-

son , l'appeler d'un terme admis dans la science
,
pondérable.

forme déterminée qui est la raison sine (jud non
de l'état dans lequel nous les voyons. C'est à l'aide

de cette forme qu'ils durent pendant un temps
préfixe passé lequel les matériaux élémentaires

se séparent et reviennent pour la plus grande par-

tie à leur condition première de corps inorgani-

ques et pondérables. Toutefois , l'organisation , la

forme , n'est pas la vie. La vie est une chose à

part , quoiqu'elle ne puisse pas exister ou du moins
se manifester sans l'organisation, La vie est à l'or-

ganisalion ce que la première impulsion donnée
au monde astronomii[ue est à l'attraclion qui règle

la marche de tous les corps planétaires. Ceux-ci

ont été disposés entre eux de façon à s'attirer ré-

ciproquement en raison directe des massei et in-

verse du carré des distances. C'o;st là leur organi-

sation. Mais cette force de projection qui leur a

étédonnéedans le principe, qui se continue depuis

le commencement des choses , et qui neutralise

jusqu'en de certaines limites la force d'attraction,

c'est là ce que j'appellerais volontiers la vie plané-

taire. Cette vie planétaire nous est inconnue aussi

bien que la vie des corps organisés ; mais l'une et

l'autre n'en existent pas moins. Supprimez le

principe de projection dans le système du monde,
et tous les corps célestes , bien loin de tourner

les uns autour des autres , comme nous les

voyons, se précipitent les plus petits sur les plus

gros , et tendent tous à s'amonceler. Supprimez

le principe vital dans les corps organisés ; leurs

matériaux composans se disjoignent, se séparent

,

et la forme est impuissante h les faire durer dans

leur état respectif.

Ainsi, dans les corps organisés, outre les ma-
tériaux qui , eux , sont purement inorganiques ,

outre la forme qui , elle, n'est qu'une condilioa

de vie , il y a encore le principe vital.

Dans l'homme , outre le principe vital qui lui

est commun avec tous les corps organisés, il y a

encore le principe pensant qui fait sa spécialité et

qui certainement est tout aussi distinct du prin-

cipe vital que celui-ci l'est dé l'organisation. L'é-

lément physiologique de M. Geoffroy Saînt-Hilaire

c'est là le principe vital ; notre principe pensant est

son élément psychique. Ici j'avoue hautement que

ce n'est pas sans un certain mouvement d'orgueil

que je considère en moi celte cooamunauté de

sentiment sur un pareil sujet arec un penseur

d'une aussi forte trempe
, que les chercheurs do

science facile trouvent obscur quand il est pro-

fond , et poétique alors qu'il est sublime.

Il ne faut pas prétendre que le principe vital et

l'élément psychique ou le principe pensant sont

une seule et môme chose; car les animaux et les

plantes ont l'un et n'ont pas l'autre. J'enlends les

animaux aussi bien que les plantes; si les ani-

maux ont quelque chose qui rappelle un principe

pensant , on ne prétendra pas du moins que ce

quelque chose soit capable de produire chez eux

des résultats semblables ou simplement analogues

à ceux que le principe pensant manifeste chez

l'homme. Qu'on montre donc un animal ou une

classe d'animaux s'occupant de perfectionner leur



NATU G07 NATU

espèce, et ,
par exemple, de créer des dépôts d'ac-

quisitions Instinctives à l'usage de leur postérité ,

ainsi que l'homme a fait d'abord par la tradition

et, dans la suite des temps, après l'invention de

l'écriture et des arls, par des monumens et par

des livres. Chez les animaux, le principe vital

n'est rien nuire que ce sentiment inlérieur dont

j'ai déjà ])arlé , qui détermine leur locomotion et

qui va du moins an plus dans la série.

Nous ne pouvons pas dire en quoi consiste le

principe pensant; nous avons dil seulement pins

haut, dans noire lettre h M. Geoffroy , ce qu'il

n'élail pas. (Foyez aussi Mémoire. ) De même, on

ne sait pas ce qu'est le principe vital. Faul-il le

rapporter au calorique, à l'ékclricité, au magné-

tisme? tout cela reste à prouver. M. Geoffroy

l'explique par un principe qu'il appelle loi de soi

four soi : c'est \h une expression dont la vérilé est

plulôt pressentie que pénétrée, mais à rétablisse-

ment de laquelle manquent encore certaines dé-

tnonslralions. L'intuition de son auteur ne s'est

pas produite en dehors de sa pensée de façon h

rendre cette pensée propre à tous ceux qui ont

tenté de méditer ses œuvres. Psut-êlre même la

formule en est-elle seulement au point où se

trouvait l'explication du monde avant que Newton
eût élucidé et complété la pensée de Keppler.

Ce ne serait qu'avec beaucoup de timidité et

une grande réserve que nous hasarderions quel-

ques détails sur un pareil sujet. Pourtant il nous

semble qu'il existe dans les fails naturels beau-

coup de circonstances qui tendent à mettre cette

loi de soi pour soi en évidence. Est-ce que beau-

coup d'affmftés chimiques n'y trouveraient pas

leur explication ? Dans un autre ordre d'idées, dans

ies fails anatomiques , dans l'organisation de cer-

tains monstres , des monstres doubles
, par exem-

ple? on voit que les points par lesquels les deux
sujets se lient et se confondent sont toujours en
rapport par leurs parties semblables. Ainsi quand
Tin os se soude à un autre , ce n'est jamais par des

, os difféi-ens que se fait cette soudure , chaque or-

gane va trouver son semblable et se lier à lui

quand les circonstances les amènent au point de

'Contact. 11 y a là évidemment tendance de parties

similaires vers parties similaires , action de soi sur

sot en un mot. Dans des faits d'un ordre plus

général , on retrouve aussi cette même action.

L'observation suivante n'a pas échappé aux mé-
decins, et tous ceux qui s'occupent d'influences

hygiéniques l'ont notée. Ainsi l'on a très bien ob-

servé que les bouchères , qui vivent continuelle-

ment d;ins une atmosphère chargée de molécules

animales , atteignent plus ou moins rapidement

on embonpoint pléthorique. Dans ceftte profes-

sion , le corps est généralement plus nourri , la

|>cau plus fleurie, le teint plus animé que chez les

femmes des autres classes. 11 en est de même pour

les hommes. N'y a-t-il pas encore là action de soi

iitr soi , application distincte et manifeste de mo-
lécules animales à molécules semblables. Les per-

sonnes qui manient sans cesse les cuirs , les

I; peaux, les fourrures, sont assez ordinairement

remarquables par la beaulé et la force de leur che-
velure. A Paris, il y a une classe de femmes qui
passent leur vie à border des chaussures; toutes

choses égales d'ailleurs , c'est parmi ces femmes
que l'on trouverait certainement les plus beaux
cheveux. Encore une fois, cela s'explique évi-
demment par la loi d'attraction de soi pour soi.

Nous serions d'autant plus portés à reconnaîtra

à celte loi une grande puissance, qu'en la suppo-
sant démontrée, elle simplifierait singulièrement

l'explication de tous les phénomènes de la Nature.

Elle serait , en effet , pour le monde des détails (i),

ce qu'est l'allraclion planétaire pour le monde des

masses, ou plutôt ce serait une même loi agissant

en petit , comme Newton a démontré qu'elle agis-

sait en grand; et il ne serait pas nécessaire , pour
expliquer l'univers, de recourir à des abstractions,

et de créer des mots pour en faire des puissances

,

comme on a fait, par exemple , pour le mot /Va-

tare.

Au reste, Cuvier a très-bien déduit avant nous
les conséquences auxquelles a donné lieu cet abus

de langage qui consiste à prendre un même
mot dans des sens différens pour l'appliquer à un
ordre d'idées identiques.

« Par une figure bien commune dans toutes tes

langues , dit H , on a employé ce nom ( Nature ) ,

qui ne désignait d'abord que des attributs j on l'a

employé, disons-nous, pour les choses mêmes ,

pour les substances auxquelles ces qualités se rap-

portent : la Nature est alors l'ensemble des êtres

,

ou l'univers, ou le monde, et quand on la con-
sidère comme contingente et par opposition à

l'être nécessaire, à Dieu , on la nomme création :

la Nature, le monde, là ci-éation , Vensemble des

êtres créés , sont alors autant de synonymes.

«Mais, par une autre de ces figures auxquelles

toutes les langues sont enclines, la Nature a été

(1) Le monde des détails. Celle expression est de Napoléon.
Sur le point de quiller l'Egypte, il attendait dans les jardins

d'Esbékieli au Caire la fin des préparatifs de son départ pour
la France, entouré des savans et des généraux (|ui devaient

s'embarquer avec lui , ou cpii étaient dans la confidence. Dans
le nombre se trouvaient Monge, Bertliollet et M Geoffroy

Saint-Hilaire. 11 écliangeait avec ceux qu'il allait quitter quel-

ques mots rapides d'adieu qui dissimulaient mal son impa-
tience. Le signal du départ ne s'en faisait pas moins attendre.

Pour tuer le temps, il se mit à parler pliilosophie. « Le nié-

» lier des armes, dit-rl à Monge en se rapprochant du groupe
» des savans, est devenu ma profession, mais il n'a pas été

» de mon clioix : je m'y suis trouvé poussé par les circon-

» stances. Plus jeune, j'avais dans l'esprit de devenir un in-

» venteur, j'ambitionnais la gloire de ÏNcwlon. — C'efit élé là,

» général, un chose foit difficile, répli(|na Monge ; il y a un
» mol de Lagrange qui est plein (le justesse et de profondeur :

» 7iul n'atteindra à la gloire de Newton, car il n'ij avait qu'un
«monde à découvrir. — Que dites-vous là, Monge, répli-

» qua vivement le général ^ l'ami Berthollet n'est certainement

» point de votre avis. Newton a résolu le problème du mou-
» vcnient dans le système planétaire: cela est beau, magni-
» fiquc, sublime pour vous autres, surtout, gens de malhé-
» matiques; mais si j'avais appris aux hommes conunent se

s produit et se déleruiine Icmonveniciit dans les petits corps;

» si j'avais découvert et 6xpli(|ué la loi des allinités molécu-
» laires, j'aurais résolu le problème de la vie de l'univers, et

» j'aurais dépassé Nevvlon de tonte la disLince qu'il y a entre

» l'inlelligcnce et la matière. Non , il n'y a rien d'exact dans

» votre mol de Lagrange. Le uokde dss déijlils &£si£ ekcoa^

» à. Dicocmu. »
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personnifiée ; les êtres existans ont été appelés les

aavres de la Nature, les rapports généraux de ces

êtres entre eux sont devenus les lois de la Nature.

ie résultat définitif de ces rapports , qui est une

certaine constance dans les mouvemens et une

jcertaine fixité dans la proportion des espèces , en

no mot , la conservation jusqu'à un certain point

de l'ordre une fois établi , a été intitulé la sagesse

de la Nature; enfin, les jouissances ménajçées

auxélres sensibles ont pris le nom de bonté de la

Nature. Ici l'on se représente évidemment , sous

le nom de Nature , le Créateur lui-même. C'est

de ses œuvres , de ses soins , de sa sagesse et de

sa bonté qu'il s'agit.

» Cependant, c'est en considérant ainsi la Nature

comme un être doué d'intelligence et de volonté,

mais secondaire et borné quant à la puissance ,

qu'on a pu dire d'elle qu'elle veille sans cesse au

maintien de ses œuvres; qu'elle ne fait rien en

Tain; qu'elle agit toujours par les voies les plus

simples ; qu'elle tend à guérir les maladies , mais

qu'elle succombe quelquefois sous la force du mal,

et autres adages, dont la plupart ne sont vrais

que dans un sens fort restreint et fort différent

de celui qu'ils semblent offrir au premier coup

d'œil.

» Le mot iVa(«re n'est donc qu'une manière abré-

gée et assez amphibologique d'exprimer les êtres

et leurs phénomènes : en considérant ces phéno-
mènes, tantôt dans leurs causes prochaines , tan-

tôt dans leur cause primitive et universelle , et si

l'on songe qu'au moins dans tout ce que ces phé-

nomènes ont de sensible , ils dépendent des lois

du mouvement , combinées avec les formes que

les corps ont reçues dans l'origine, on voit que

l'idée de naissance , de commencement , qui a fourni

la racine du mot , se conserve plus ou moins dans

toutes les acceptions qu'il a prises : mais on voit

aussi combien sont puérils les philosophes qui

ont donné à la Nature une espèce d'existence in-

dividuelle distincte du Créateur, des lois qu'il a

imposées au mouvement , et des propriétés ou

tles formes données par lui aux créatures , et qui

l'ont fuit agir sur les corps comme avec une puis-

sance et une raison particulières. A mesure que

les connaissances se sont étendues en astronomie,

en physique et en chimie, ces sciences ont re-

noncé aux paralogismes qui résultaient de l'appli-

cation de ce langage figuré aux phénomènes réels.

Quelques physiologistes en ont seuls conservé

l'usage, parce que, dans l'obscurité où la physio-

logie est encore enveloppée, ce n'élait qu'en at-

tribuant quelque réalité aux fantômes de l'abstrac-

tion qu'ils pouvaient faire illusion à eux-mêmes et

aux autres sur la profonde ignorance où ils sont

louchant les mouvemens vitaux.

» Cependant , cette ancienne idée d'un principe

actif, mais subordonné, distinct des forces ordinai-

res et des lois du mouvement , qui présiderait à

l'organisation et qui l'entretiendrait, domine en-

core, non seulement dans le langage, mais dans

les systèmes d'un grand nombre d'écrivains, qui,

tout en avouatit la justesse des distinctions que

nous venons de faire , ne s'en laissent pas moins
entraîner à leur insu vers des doctrines qui n'ont
pas d'autre fondement. >

Lamarck , et le petit nombre de ceux qui ont
suivi ses traces , nous paraissent être ceux-là même
qui ont le plus abusé de ce langage. Au reste , de
tous les naturalistes , nul moins que Lamarck s'est

épargné les explications hypothétiques et les

contradictions : nous ne citerons qu'un exemple
frappant de ces dernières. Dans son Introduction

à l'Histoire naturelle des animaux sans vertèbres ,

on lit
(
page i5 , in fine ) : « D'abord je dois faire

» remarquer que la faculté qui , dans an degré quel-^

» conque , constitue ce qu'on nomme l'intelligence,

» c'est-à-dire qui donne à l'individu le pouvoir
» d'employer des idées, de comparer, de juger,
» de vouloir; que cette facullé, dis-je, est très-

» distincte de celle qui constitue le {sentiment ,

«qu'elle lui est bien supérieure, et qu'elle en est

j> tout-à-fait indépendante. On peut, en effet, pen-
Bser , juger, vouloir, sans éprouver aucune sea-
» salion. »

Dans sa Philosophie zoologiqiie{i. I,pag. 188),
le même naturaliste avait dit : a C'est ainsi que se

«termine, dans les insectes, l'important système
« du sentiment; celui qui, à un certain terme de dé-

'
» veloppement , donne naissance aux idées , et qui ,

» dans la plus grande perfection, peut produire

«tous les actes d'intelligence. »

Quoi qu'il en soit, la loi de M. Geoffroy Saint-

Hilaire met fin à tous ces paralogismes et à tous

ces faux raisonnemens qui tirent leur source du
mauvais emploi di-s mots de la langue. Supposez,
en effet, le monde des détails régi paç cette attrar-

tion moléculaire , les atomes semblables s'atlirant

réciproquement comme les mondes, et voyez si

,

avec les secours du calorique , de la lumière et du
fluide électro-magnétique, qui viennent contrarier

et modifier diversement cette attraction , on au-

rait grand'peine à expliquer toute la Nalure. Et
notez bien que tout ceci n'est hypothétique que
jusqu'à un certain point; car nous avons cité des
laits dans lesquels cette loi des al tractions intimes

trouve un commencement de preuve. 11 resterait

seulement à chercher dans quelles limites et selon

quelle mesure la puissance attractive s'exerce.

Peut-être y a-t-il autant de simplicité dans l'appli-

ciilion de cette loi des Natures intimes que dans la

loi des grands mondes ? Peut-être un autre Ampère
suffira-t-il à déterminer la formule qui doit calcu-

ler tous ces détails. Mais ce serait trop de présomp-
tion que d'insister plus long-temps sur ces hautes

matières. Il y a là des questions qui ne peuvent
s'agiter qu'entre les dieux de la science ; et que
suis-je,moi, qu'un faible mortel dont l'oreille

s'épouvante et bourdonne quand je veux la forcer

à entendre de trop puissantes voix? J'aime mieux
mon rôle de narrateur et d'exposant.

Gomme je l'ai dit, Cuvier a très-bien fait com-
prendre le vice de raisonnement dans lequel sont

tombés ceux qui ont voulu expliquer l'univers en

attribuant tout ce qui s'y passe à une puissance

appelée Nature. Il a fait bonne justice de tous les

systèmes



NATU 609 NATU

systèmes que celte fausse idée a fait éclore. Tou-
tefois, quand il a confondu avec ces derniers le

système d'unité de composition et la théorie des

analoi(ues, il a été moins heureux. Ceci est d'une

grande importance pour la science : qu'on veuille

donc Lien nous permettre sur ce point quelques

détails.

Il faut vouloir fermer les yeux à la lumière pour
se refuser h admettre qu'il y a dans la Nature un
flan général selon lequel tous les êtres qui la

composent ont été façonnés , quelque dill'crcns

qu'ils nous apparaissent dans leurs formes et dan»

leurs facultés.

Tous les animaux ont pour principe un canal

alimentaire. Ce n'ejt d'abord qu'un sac dans le-

quel la substance nutritive s'introduit par une
ouverture donnant également passage au résidu.

Si l'animal est plus composé, le sac est percé aux
fleux bouts et devient canal : l'aliment entre par un
bout, et son résidusort par l'autre. Dans un degré

Ïdus élevé, où il faut une alimentation plus par-

àite, le canal s'accompagne d'organes nouveaux
destinés à élaborer le premier suc fourni par la

substance nutritive. On va ainsi du polype à

l'homme sans que le canal alimentaire disparaisse;

l'on peut donc affirmer avec toute rigueur que

,

sous le rapport de l'organe fondamental de l'ani-

malité , dans la série animale , il y a unité de plan

,

unité de composition organique. Pour qu'il y eut

changement dans le plan , pour que l'unité de

composition fut rompue de ce côté, il faudrait, en

effet, trouver un animal chez lequel l'alimentation

§e fît par d'autres organes qu'un sac ou un canal.

Mais cette unité est bien plus manifeste encore

si nous la cojisidérons dans une classe entière.

Voyezies animaux vertébrés, qui nous apparaissent

au premier aspect si différemment organisés. Ce-
lui-ci est quadrupède, ses pieds légers dévorent

l'espace; celui-là est oiseau, sa patrie est dans les

airs; cet autre est poisson et nage. Eh bien ! toutes

leurs nécesités de position et de vie sont satisfaites

par le fait d'une même conformation. Tous les

irois, en effet, ont pour base de leur organisation

vue colonne vertébrale qui se termine par un ren-

flement qui est la tête, où sont logés les organes

des sens. Tous les trois ont ensuite une cage vis-

cérale qui se suspend à cette colonne. Où gît donc
la différence ? dans un seul fait de position respec-

tive de CCS deux portions constituantes de leur in-

dividu. Attachez la cage viscérale à la partie

moyenne de la colonne : vous avez le mammi-
fère; posez cette même cage plus en arrière , vous

avez l'oiseau au cou prolongé; enfin , repoussez la

çn avant, vous avez le poisson, qui , en effet, a la

queue plus longue et porte les organes de la res-

piration , de la circulation et les autres entassés en

quelque façon sous son cerveau. Y a-t-il là chan-

gement de plan , et l'unité a-t- elle disparu ? que si

vous entrez dans les détails, toujours vous trou-

verez même respect pour celte unité sublime au

milieu des différences les plus apparentes et les

plu» nombreuses.

Tout ceci e*t clair , net , en même temps que

T. V. 3(j7« Li
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profond et sublime. Pourlaiit Cuvier n'y donna pas
un entier assentiment; il avait passé sa vie à dé-
crire pour former des classes, des or<lres , des
genres et des espèces , et personne n'oserait lui

disputer la perfection relative qu'il a mise dans
toutes les parties d'un pareil travail. U avait dé-
crit pour bien distinguer et classer, bornant à
cela ses'prétentions et pensant que l'esprit humain
était incapable de pénétrer plus avant dans l'étude

des cires. Mais pourquoi le naturaliste se rédui-
rait-il au rôle ingrat et rétréci d'un simple nomen-
claleur? Les astronomes ne sont-ils pas entrés

dans le secret de la marche im[)riméc, depuis le

commencement, h tous les astres? Pourquoi la

philosophie des sciences naturelles s'abstien-

drait-elle de semblables recherches? Non , l'es-

prit humain ne saurait s'arrêter à ces limites ;

il est trop vivement saisi de l'ardeur de connaître

et d'approfondir les conditions de tout ce qui
existe , pour repousser par une fin de non rece-

voir les travaux de ceux qui se sont lancés dans
une carrière qui n'était point celle de Cuvier.

Au reste, les choses en sont maintenant à ce
point que tous les bons esprits s'appliquent à l'é-

tude des ressemblances pour amener des progrès
ultérieurs. Tous paraissent convaincus que la re-

cherche des différences a fait son temps et a pro-
duit tout ce qu'il lui était donné de produire. En
un mot, on a fait justice de l'opposition obstinée

de Cuvier, qui se manifesta h tout propos pen-
dant quarante ans de sa vie; car il n'est aucun de
ses ouvrages , de ses discours , de ses brochures ,

de ses comptes rendus , de ses rapports , qui ne
contienne sur ce qu'il appelait Vécole de La Na-
ture , le panthéisme , la métaphysique appliquée à
C liistolre nalurcUe , quelques passages tantôt criti-

ques, tantôt simplenîent improbatifs, plus sou-
vent satiriques et remplis de cet esprit de causti-

cité incisive qui fait en France la fortune du plus

grand nombre. Avec un peu moins de prévention

et un esprit moins préoccupé, il aurait vu pour-

tant que le système d'unilé de composition n'avait

rien d'allemand ni de métaphysique, qu'il était

tout français et fondé sur les faits aussi bien que
sur la raison; enfin qu'il fallait en conserver la

gloire à notre siècle et non point la reporter au
précepteur d'Alexandre et à un naturaliste péripa-

téticien. Il est vrai qu'Arislote n'était pas son

contemporain ; car c'est quelquefois une faiblesse

familière aux grands esprits de regarder leurs ému-
les comme des concurrens et des rivaux.

Mais nous devons raconter ici quelques circon-

stances qui se rattachent à l'établissement de la

théorie sur laquelle nous venons de donner ui»

léger aperçu. Jusqu'en i83o, Cuvier n'avait point

rencontré ou avait négligé de saisir l'occasion de
discuter en forme les principes de cetle»théorie.

A celle époque deux naturalistes présentèrent à

l'Institut un mémoire dans lequel, appliquant le

principe d'unité de composition aux Céphalopodes,

ils s'attachèrent à prouver que ces animaux se

lient parleur organisation aux animaux supérieurs.

Cuvier avait dit que les Céphalopodes n'étaient

vRiisoN. 77
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le passat^e de rien ,
qu'ils n'étaient pas résultés du

développement d'autres animaux , et que leur

propre développement n'avait rien produit de su-

périeur h eux.

M. Geoffroy , dans son rapport sur ce mémoire,

prétendit que le nouveau travail présenté à Tlnsti-

tnt comblait ïhiatus , et que les deux bouts de la

chaîne resardée comme interrompue en ce point,

étaient enfin rattachés. La lutte s'engagea entre

les deux savans avec toute l'ardeur qu'on devait

attendre d'iiommes vivement pénétrés de leur su-

iet ; mais aussi , il faut bien le dire, avec des forces

inéo'ales. L'hnbilelé n'était pas la même des deux

côtés, Cuvier entama la discussion avec une clarté

de style , une précision de langage, une apparence

de lo"i(ine vraiment séduisantes. Il s'adressa tout

d'abord au public , appuya ses explications de

dessins habilement pré^entés, en un mot, il saisit

vivement son auditoire de la question, envisagée

sous le point do vue qu'il lui était convenable de

faire bien comprendre , et, dès sa première atta-

que , il sut mettre les spectateurs de son côté.

M. Geoffroy , soit qu'il ne comprît pas le piège que

lui tendait son adversaire, soit qu'il négligeât, à

dessein , de parler à d'autres intelligences qu'à

celles des zoologistes , s'enfonça de prime abord

dans les profondeurs de sa philosophie analomi-

que , et avec le mérite d'avoir réfuté son adver-

saire , il n'eut pas la gloire d'en avoir triomphé.

Ses mémoires no furent pas compris; il se retira

fatigué, mais non vaincu; et, pour le moment

du moins, la doctrine allemande , eu France , dut

enregistrer un échec au lieu d'une victoire.

Il n'en fut pas de même en Allemagne , où le

mérite des travaux de M. Geoffroy Saint-IIilaire

était apprécié depuis long temps. Gœlhe
, qui

avait cultivé dans sa jeunesse plusieurs bran-

ches de l'histoire naturelle , et qui l'avait fait avec

succès , rappela les souvenirs de son premier âge,

il prit la plume pour faire connaître à ses com-

patriotes la lutte qui s'était engagée, au sein de

l'Académie des sciences , entre nos deux natura-

listes. Toute raison fut donnée h M. Geoffroy

Saint-Hilaire ; le poète allemand tint beaucoup

plus de compte des faits que de la manière dont

ils étaient présentés , et le mérite du style des

mémoires de Cuvier dut le céder à la philoso-

phie de son adversaire. Avec do l'esprit et une

connaissance exacte de la matière , il est aisé de

battre en brèche une idée nouvelle. En science

comme en politique, les novateurs ont toujours

contre eux les préjugés , les intérêts des positions

fondées sur l'état actuel des systèmes établis , et

le plus ou moins de paresse de l'esprit humain.

Tels furent les auxiliaires de M. Cuvier, auxi-

liaires d'aulant plus redoutables que le maniement

de la parole était i)lus difficile h son adversaire.

Un critique passablement mordant et irrité fit

plus tard, sur la même question, les réflexions

suivantes, attribuant à la polémique de Cuvier des

intentions analogues à celles que nous avions sup-

posées nous mémos. «Cuvier , disait-il , a peut-être

moins consulté les règles do la polémique que

l'envie de ranger d'un seul coup le vulgaire de
son parti, en établissant brusquement le parallèle

entre un Céj)halopode et un Mammifère : l'état

de la question , telle que M. Geoffroy l'avait po-

sée dès 1818, exigeait impérieusement que le

parallèle fût établi entre les Céphalopodes et les

Poissons , pour passer ensuite , par plus ou moins
de degrés , des Poissons aux Mammifères. Or,
ce point de départ une fois fixé, une grande par-

tie de l'échai'audage de Cuvier croulait d'elle-

même. La distance , en effet , est-elle bien grande
entre Ja cavité branchiale des Poissons et la ca-

vité abdominale dans laquelle sont nichées les

branchies des Céphalopodes? Amenez Tenlonnoir

à la hauteur du bec , et que les légumens inter-

médiaires se contractent en raison directe de cette

nouvelle proximité, qu'ils restent enfoncés dans

la nouvelle cavité que vont former les tégumens
de la périphérie des deux ouvertures de la tête et

de l'entonnoir : n'avez-vous pas tout de suite le

type de la tête du Poisson? Quoi ! c'est donc une
si grande anomalie dans le système de riinité du.

plan ,. que les cœurs et les branchies soient , chez

les Céphalopodes , à une distance de l'œsophage

un peu plus grande que chez les Poissons ? Mais

tout alors serait anomalie , puisque dans les ani-

maux qu'avec Aristote vous regardez comme
analogues, il existe une séparation entre les deux
cœurs, une espèce d'étranglement plus ou moins
étiré entre ces deux milieux de la circulation gé-

nérale. Est-il donc si difficile de concevoir que le

cœur des Céphalopodes puisse , par la pensée ,

être ramené au type du cœur des animaux supé-

rieurs? Il y a circulation , il y a dès lors analogie;

peu importe où s'opère la réunion de la circu-

lation interne et de la circulation venant de l'ex-

térieur ; et ce n'est pas sur le plus ou moins d'é-

loignement de la communication qu'on peut rai-

sonnablement établir une ligne de démarcation

insurmontable.

» Yous trouvez dans le système nerveux des

Céphalopodes un cerveau enfermé dans une ca-

vité de l'anneau qui sert de base ^.aux tentacules
,

et vous vous refusez 5 admettre cette analogie

avec le cerveau placé dans une boîte osseuse ! Il

y a donc bien loin du cartilage à l'os? Vous ad-

mettez des nerfs qui se distribuent h la masse buc-

cale, aux tentacules, au sac abdominal , aux vis-

cères , h l'oreille , enfin ! et cette masse d'analo-

gies vous échappe, parce q'ie la Nature n'a pas

prolongé assez loin un tubercule postérieur, pour
rappeler à vos yeux la forme classique de moelle

allongée? Ils ont de plus des glandes salivaires, un
œsophage, un gésier, un second estomac, un
canal intestinal, un foie, des ovaires, des testi-

cules, des oviductes, des épididymes, une verge;

mais , dites-vous , tout cela est autrement disposé

,

presque toujours autrement organisé que chez les

Vertébrés? Entendons nous bien. Prétendez-vous

que les testicules ne soient pas en rapport avec le

canal intestinal et la bouche; la langue avec les

glandes salivaires; les branchies avec le cœur ?

Non. Où voyez-voiïs donc une autre disposi-
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lion ? Trouvez-moi dfiux individus de la même es-

père qui soient en tout dispos-'-s de même. QtJant

à l'organisalion , avez-vous bien réfléchi sur ce

pléonasme , vous qui venez de donner de l'impor-

tance aux discnssions de mots? Des organes iden-

tiques , d'après vous , seraient autrement orj^ani-

gés? Entpndez-vous par organisation la forme elle-

même? Ah ! d« quelles représailles anrait pu user

M. Geoffroy s'il avait voulu réjouir le public par

une logomachie? »

Le critique continiie : « En même temps, ajoute

»M. Cuvier, les Céphalopodes manquent de tous

»les os particuliers du crâne, de tons ceux de la

» face , de vraies mâchoires , de tons les os de l'ap-

» pareil hyoïdien et de l'appareil branchial, de

^toutes les vertèbres , de tons les os des extrémi-

»tés, des côtes, du sternum, des muscles adhé-

»rcns h tontes ces parties, du pancréas, des reins,

«delà vessie. «Voilà encore de quoi frapper les

yeux du monde; mais M. Cuvier n'a sans doute

pas cru adresser ce langage h ses pairs, Une seule

considération eût amorti cette attaque. Admettez-

vous que le fœtus ail été organisé sur le même
type que l'adulte, on qu'à chaque période de la

fécondation, de l'incnbation , de la gestation, de

la naissance et de la vie, la Nature ait fait les

frais d'un type nouveau? Eh bien ! le fœtus , chez

les Mammifères a un antre mode de circulation

que l'adulte, un antre mode de digestion que l'a-

dulte , une antre respiration ([ue l'adulte , une au-

tre mâchoire que l'adulte , un autre os frontal que
l'adulte. A peine sur le seuil de la vie, une révo-

lution s'établit dans ses fonctions et dans ses for-

mes : ce paquet froissé devient un poumon ; ce

cœur unique devient double; ce foie énorme éla-

bore une tout autre substance j ce cordon ombi-

lical s'oblitère; une cicatrice remplace ce placenta

énorme; tout change enfin chez lui, excepté le

nom et la connexion des organes; et c'est en pré-

sence de celte grande leçon de la Nature que vous

venez proclamer l'importance de ces formes, de

ces fonctions, de ces accessoires osseux que d'un

souille la Nature dessèche on vivifie, paralyse ou
féconde , atrophie ou développe , et cela dans un
même sujet et dans un instant insaisissable ! »

Le champ clos de ce grand couibat était l'Aca-

démie des sciences ; mais il y avait en antérieure-

ment une escarmouche entre nos deux guerriers.

Celte fois Cuvier avait commencé l'atlnque, et

il avait choisi pour son terrain le mot Nature du

Dictionnaire des sciences naturelles. Là, après

avoir devisé sur l'appellation en donnant toutes

les acceptions sons lesquelles elle est admise

dans la langue, et en faisant une espèce de para-

phrase dn Dictionnaire de l'Académie , il revient

ainsi contre l'unité de plan : « Si l'on remonte ,

» dit-il, à l'auteur de toutes choses, quelle autre

«loi pouvait le gêner que la nécessité d'accorder à

» chaque être qui devait durer, les moyens d'assu-

»rer son existence; et pourquoi n'anrait-il pu va-

»rier ses matériaux et ses instrumens?.... quelle

»loi aurait pu contraindre le Créateur î» produire

»sans nécessité des formes inutiles, uniquement

«pour remplir des lacunes dans une échelle?... »

M. Geoffroy choisit aussi le mot FSalnre pour ré-

pondre , et contre son ordinaire il commença par
une cpigramme. «Je tiens, ditil, pour étrange!»

» h mon sujet de rappeler et d'expliquer les di-

» verses acceptions de ce terme ( Nature ) : cela

»pst fait et bien exprimé dans le Vocabulaire de!

«l'Académie française. » Puis, venant au sermon
sur le bon Dieu, dont Cuvier prétendait, comme on
vient de le voir , que l'unité décomposition limitait

la puissance, « Que vous veniez à remarquer, dit

» M. Geoffroy, que cp< princi|)es de philosophie sont

» erronés en quebine-. points, rien de mieux : pren dre

» ce soin , c'est rcun)lir un devoir, c'est user comme
«physicien d'un droit légitime. Mais vous appar-

» tenait-il également d'agir en théologien ? Ce n'est

«pas qu'on ne puisse fipposer à ce dernier point

«la réplique
,
que ces idées n'ont point le tort d'ê*

«Ire irrespectueuses envers la divinité. Voilà ce

» qu'on a recherché dernièrement et mis to-ità-fait

«hors de doute (i). Les lois de la Nature, nous

» les découvrons , mais nous ne les inventons point î

«historiens de ce qui est, nous ne pouvons faillir

«que si nous ceisous de raconter le vrai. »

( Â^ojez EiNCYCLOPtniE MODERNE , ditc de Courtin ,

au mot Nature. ) Comme on le voit , dans cette

rencontre, la discussion avait été maintenue sur le

terrain des généralités.

Nous bornons ici nos réflexions sur la N:iture,

et nous laissons aux auteurs du mol Palœontdogi»

le soin d'élucider la grande qtieslion de l'inviiria-

bilité des espèces, ainsi que l'histoire de tout ce

qui se rattache h un monde antérieur h celui que

rous habitons, et dans lequel il est prouvé que la

Nature, c'est-à-dire l'ensemble de tous les êtres,

se comportait différemment que de nos jours.

(G. Grimaud de Cwx.)
NATURE DES PLANTES, (bot.) Ce mot, em-

ployé comme exiression technique par un grand

nombre de botanistes, est égalemeiU impropre

quand on s'en sert pour désigner le port et les ha-

bitudes d'une Plante , ou bien pour caractériser

sa consistance et les dilférens principes qui con-

courent à son organisation. En science, il faut être

positif, peindre aux yeux, par une expressioa

courte, vraie, directe, ce que l'on voit; il faut que

chaque mot dise franchement la chose désirée et

s'y applique avec certitude; les mots emphati(]'jes^

pompeux et recherchés sont du domaine de la

poésie et du charlatanisme. F. au mot VicftTAi,.

(T. n. B.)

NAUCLÉE , N'auclm. (bot. phvn.) Genre de la

famille des Rubiacées et de la Penlandrie mono-

gynie , établi par Liimé et rectifié par les moder-

nes ,
qui y ont ajouté la plupart des espèces inlé"

ressantes qu'il renferme. Le Ccplinlanttius , L. ,

n'en diffère que par le nombre quaternaire de ses

parties florales ret VAdena de Salisbury ,
par le

nombre limité de ses graines. Les Nauclées sont

(-1) La notion de la Providence n'est millenient obscnrcie et

intéressée dans des reclieiclies où il ne s'agit <ine d'une plus

glande oxleiisioii accordée aux causes secondes... CAbel Kemo-,

SAT , Journal des Savuns. )
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des arbustes ou des arbres indigènes des contrées

équinoxiiles; leurs feuilles sont opposées, veinées,

entières , munies de stipules; leurs fleurs , réunies

en capitules sur un réceptacle sphérique et velu ,

présentent un calice anguleux , à cinq dents peu

marquées; une corolle tubuleuse, grêle, h cinq

divisions, cinq élanoines h peine saillantes; un

style long , surmonté d'un stigmate capité ; enfin

une capsule composée de deux coques ou loges

polyspermes , fixées par le sommet à un axe cen-

tral , et se séparant par la base; les graines sont

fort nombreuses, bordées, et insérées par un fu-

nicule sétacé aux bords de la suture interne de la

capsule.

Parlons d'abord de la Nacclée gambir , TV. gam-
bir , Hunter, à qui l'on doit la Gomme kino {voyez

cet article). C'est un arbrisseau sarmenteux qui

atteint une assez grande hauteur. Sa tige est re-

couverte d'une écorce rouge-brun ; ses rameaux
lisses et arrondis se divisent en branches opposées

et étalées. Ils portent des feuilles ovales-pointues,

réfléchies, glabres , marquées en dessous dévei-

nes transversales ; h leur base sont deux stipules

ovales et caduques. Les pédoncules floraux, soli-

taires et plus courts que les feuilles, ont vers leur

milieu une collerette de quatre bractées ovales-

aiguës, réunies par la base; les fleurs sont agré-

gées en fort grand nombre , et sessiles sur un ré-

ceptacle sphérique.

Cet arbrisseau, indigène de l'Inde et des îles

asiatiques, a été décrit par Rumph sous le nom de

Funis ancalus ; d'après la figure qu'en donne ce

voyageur (Herb. Avib. , lih, , 5, t. 54),Poiret a

cru devoir en distinguer trois espèces ou variétés,

savoir le N. gambir , le iV. longifîora et le N. la-

nosa. (Encyclopédie méthodique.)

La Nauclée orientale , N. oricntalis, Willd.,

est un arbre élevé , h tronc droit, dont les branches

se divisent en rameaux opposés , étalés, presque

nus dans toute leur longueur; les feuilles naissent

rapprochées à leur sommet , elles sont ovales-el-

liptiques, très-entières, luisantes et coriaces, mar-
quées en dessous de nervures alternes et saillantes.

Les fleurs forment un capitule arrondi.

Celte espèce est le Katou-Tsjaka de Rheede

,

Ilort. Malab., m, t. 33, et le ISauclea citrifolia de

Poiret. Celle qui est décrite dans l'Encyclopédie

avec répilhclc à^orientalis , est le lY. parpiuea de
Roxburgh, \c Cephalanthus chinensis deLamarck,
ou le Bancalas angaslifolia de Rumph.

La Nauclèe de la Guiane, Nauclea gidanensis,

Poiret, Droparia d'Aublet, Uncaria aculcata de
Willdenow et Schreber, est un arbrisseau à tiges

grimpantes et rameuses; ses feuilles sont ovales-

aiguës, glabres, munies à leur base de stipules

larges et triangulaires. Aux aisselles de la plupart

des feuilles naissent une ou deux épines, d'abord

droites , puis recourbées en crochets larges et

aplatis. (F. Plantes delà Guiane, p. 178, t. 68.)

Ajoutons ici un mot sur une des trois ou qua-
tre espèces du genre Cephalanthus

, qui, comme
nous l'avons dit , difl'ère du Nauclea par le nom-
bre quaternaire de ses parlieg florales ; il a quatre

divisions au calice et à la corolle ; quatre étamines
et une capsule à quatre loges dont deux avortent.
On cultive dans nos jardins le Ceplialantus occi*

dentalis, L. , dit vulgairement Bois-bouton, à cause
des têtes blanches dont ses rameaux se garnissenl

en été; ses feuilles sont opposées ou ternée»,
ovales-aiguës, molles , lisses en dessus, quelque-
fois velues en dessous. Cet arbrisseau vient de l'A'

mérique septentrionale. (L.)

NAUCORE, 7Va((con5. (ins. ) Genre d'Hémi-
ptères, de la section des Hétéroptcres, famille des

Hydrocorises , tribu des Népides, ayant pour ca-

ractère : labre méplat, triangulaire, libre, recou-
vrant une partie du rostre; antennes sétacées de
quatre articles cachées sous les yeux; pattes anté-

rieures ravisseuses, le tibia et le tarse soudés en-
semble pour former un grand crochet; fémurs très-

épais; les quatre tibias postérieurs ciliés, portant
un tarse aussi long qu'eux, de deux articles, et ter-

miné par des crochets. Ces insectes ont le corps

déprimé, méplat, la tête droits a sa partie anté-

rieure, beaucoup plus large que longue, presqu'en-

tièrement enfoncée dans le corselet ; le rostre est

court et le labre triangulaire, les yeux sont mé-
plats et occupent les deux côtés de la tête; les an-

tennes ont leurs trois premiers articles cylindri-

ques et le dernier plus grêle ; le corselet est trans-

versal , deux fois plus large que haut, emboîtant
la tête des deux côtés; l'écusson est triangulaire

grand, les élytres sont lisses et n'offrent presque
pas de nervures. Ces insectes, sous tons leurs états,

sont tous très-carnassiers , et attaquent tous les

autres insectes aquatiques; ils nagent avec beau-
coup de rapidité au moyen de leurs pattes ciliées;

ils volent de même assez bien pour se transporter

d'une mare dans une autre, mais seulement la nuit;

il faut, quand on les saisit, prendre quelque pré-

caution; car leur rostre court et robuste peut pi-

quer avec violence. On en connaît de presque tous

les pays.

N. CiNcicoÏDE, JV. Cincicoides. GeofF. , long de
six lignes; jaune verdàlre en dessous, vert livide

en dessus ; le corselet et la tête sont comme mar-
brés de brun et de vert , avec une bande verte à

la partie postérieure du corselet et une autre per-

pendiculaire h celle-ci au milieu'; le bord des seg-

mens abdominaux dépasse les élytres en forme de
scie et les marque alternativement de jaune et de
noir. Commun aux environs de Paris. (A. P.)

NAUCRATE. JYaucrates, (poiss.) On donne ce

nom à une division du genre Centronote,'que l'on

désigne plus communément sous le nom de Pilote,

de l'habitude que ces poissons ont de suivre ou
d'accompagner les navires, et de celle qu'on leur

prêle de conduire le requin, roy. le mot Pilote

de ce Dictionnaire. (Alph. G.)

NAUSEES. (piiYsiOL. ) Sensation interne qui

annonce le besoin de vomir; elle consiste en un
malaise général, avec un sentiment de tournoie-

ment , soit dans la lêtc, soit dans la région épigas-

Irique ; la lèvre inférieure devient tremblante, et la

salive coule en abondance. (Magendie, Physiolo-

gie), Ces premiers phénomènes sont le plus ordi-»
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«airement suivis de tous ceux du vomissement j

«cuvent aussi lesNausées sont fréquentes, mais sans

tque l'action de vomir en soit la conséquence. Les
iVausées sont presque toujours déterminées parl'ir-

o-itation de l'un des points du canal digestif ou de
tout autre organe , comme le cerveau et l'utérus.

On sait qu'elles accompagnent fréquemment les

premiers mois de la grossesse; une vive émotion,
la vue d'un objet répugnant détermine des Nausées
chez les individus facilement excitables. Ce phé-
nomène est, on le voit, entièrement nerveux.

(P. G.)

NAUTILE, Naatiius. (moll.) Les anciens ont

parlé sous le nom de Nautiles, de deux espèces

d'animaux , dont l'une , moins explicitement dé-

crite , pourrait être le Nautile des modernes, ce

qui n'est cependant pas hors de doute ; tandis que
l'autre est certainement le Poulpe de l'Argonaule.

Aristote s'exprime ainsi au sujet de ces animaux :

« Il y a encore deux genres de Poulpes ; mois ils

habitent des coquilles ; le premier est nommé
Nausile par les uns , et Nautile par les autres. L'a-

nimal est semblable à un Poulpe, et sa coquille

est un Pétoncle concave; il n'y est pas réuni. Cet

animal, qui est petit et assez semblable aux Boly-

tènes , cherche ordinairement sa nourriture le

long des terres; quelquefois les vagues le jettent

sur la côte, et, sa coquille venant ti tomber, il est

surpris et meurt sur la terre. Le second, qui a une

coquille , est comme le Limaçon ; il n'en sort

pas; il y reste comme le Limaçon , mais il éiend

quelquefois ses bras au dehors. » Dans un autre

passage le même auteur rapporte que « le Poulpe
Nautile est de la nature des animaux qui passent

pour extraordinaires; car il peut flotter sur Ja mer;

il s'élève du fond de l'eau, la coquille étant ren-

versée, afin de le faire plus facilement et qu'elle

soit vide. Mais , arrivé à la surface , il la retourne.

Il a entre les bras une espèce de tissu semblable

à celui qui réunit les doigts des oiseaux palmipè-

des, et qui n'en dilTère qu'en ce qu'elle est beau-

coup plus mince et cou)me arachnoïde; il se sert

de ce tissu lorsqu'il fait un peu de vent , en lais-

sant tomber pour lui servir de gouvernail les bras

de chaque côté. Au moindre danger, il plonge

dans la mer , en remplissant d'eau sa coquille.

Quant h l'origine et à l'accroissement de celte

coquille , il n'y a jamais rien eu de certain. Elle

ne paraît pas engendrée par l'accouplement, mais

naître comme les autres coquilles; encore cela

n'est-il pas évident , pas plus que s'il peut vivre

sans elle »

.

Pline , Oppien , Elien , etc. , ont aussi parlé des

iNautiles; parmi les auteurs de la renaissance qui

'en sont aussi occupés, nous citerons Rondelet,

qui emprunte à Aristote les détails de son texte,

et qui figure comme étant la première espèce

( celle qui est inJubilablement le Poulpe de l'Ar-

gonaute. F. ce mot), une espèce de Céphalopode

Ji bras non palmés et dont les bras n ont qu'une

seule rangée de tcnlacules, c'est-îi-dire l'Elédone.

II ne parle de la coquille que l'on nomme aujour-

il'hui Ni'.uiile, que comme d'une cochlcide appe-

lée vulgairement Margarilifère, et il reproche s^
vèrement à Belon d'avoir supposé que ce pouvait
être un des Nautiles d'Aristote. Gesner ajoute aux
détails compilés qu'il reproduit sur le même ani^
mal , qu'il a reçu d'un médecin anglais nommé
Fauconnier» le dessin d'un mollusque dont la cof
quille est bien évidemment celle de la seconde ç»-

pèce de Belon ( le Nautile des modernes ). Rum-
phius, le seul auteur, sauf le médecin cilé par
Gesner , qui ait vu les animaux des deux coquilles

regardées jusqu'ici comme des Nautiles, confork-

dit encore sous ce nom les espèces sans cloisons

et celles qui sont cloisonnées ( les Argonautes et

les Nautiles). Rumphius donna une figure du
Nautile cloisonné , celui que l'on nomme encore
ainsi , et les détails qu'il fournit sur son animal
en 1710, ont été jusque dans ces dernières années
les seuls qu'on ait possédés. Car, bien que la co-
quille des Nautiles ne soit pas rare , il est extrê-

mement diflicile de se la procurer avec l'animal;

telle est encore la Spirule ( voy. ce mot), dont il

n'a pas été revu un seul échantillon complet de-

puis celui qu'a rapporté Peron et qui avait été

trouvé mort à la surface de la mer. Le genre ac-

tuel des Nautiles comprend deux espèces vivantes

et plusieurs autres qu'on ne connaît qu'à l'état

fossile. Ces mollusques appartiennent 5 l'ordre

des Céphalopodes polylhalames cloisonnés , le-

quel comprend, comme on sait, un très-grand

nombre d'espèces fossilisées, et trois seulement (la

Spirule et deux Nautiles ) aujourd'hui vivantes.

Ils sont marins comme tous les autres Céphalopo-

des, et sont des animaux de haute mer. Leur co-

quille polylhalame discoïde est plus ou moins
large, enroulée verticalement et symétrique. Le
dernier tour de spire

, pi. 4o3 , fig. 3, plus grand

que les autres , les cache entièrement; les cloisons

(4. a) sont simples, concaves, percées par un siphon

(3 et 4 , ^ )> et il y a une impression musculaire,

point d'attache de l'animal à sa coquille , double,

latérale et arrondie. On ne connaît l'animal que
d'une seule espèce de ces mollusques , le Nautile

flambé, qui vit dans la merdes Indes ; la descrip-

tion qu'en a publiée Rumphius est aujourd hui

remplacée par celle de I\l. Owen. Vainement, de-

puis l'époque de la publication de l'ouvrage du
Hollandais Rumphius , les zoologistes avaient re-

commandé avec les plus vives instances aux navi-

gateurs qui ont traversé l'Océan des MoUiques, où

le Nautile se trouve en abondance, de Itichcr de

se le procurer; aucun n'avait pu y parvenir, lors-

que, dans ces dernières années, un individu du
sexe mâle fut rapporté en Angleterre dans un bon
état de conservation et fut donné au collège des

chirurgiens de Londres. Le conseil de ce collège eut

l'heureuse idée de confier l'examen analoniique de

ce curieux mollusque au scalpel de M. ÔT^cn ,

et de voter les fonds nécessaires pour que le tra-

vail de cet analomiste pijt êlre publié avec tous

les détails nécessaires dans un cas semblable. Cet

animal du Nautile flambé, est, comme l'indique

cette coquille , d'une assez grande taille , de forme

subglobuleuse ou du moins généralement assez
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e&urt, quand on le considère en masse. Comna©
dans lous les animaux mollusques céplialiens ou

céphalidiens , son corps est formé de deux parties

assez dislincles, quoique peu séparées cependant,

l'une viscérale {l\, c) , l'autre f.é|)halique(4, f^). La
première, deux t'ois au moins aussi développécque la

seconde, est c(^Ile qui est placée h demeure et

même fixée diins la dernière loge de la coquille, son

véritable réceptacle ; aussi a-l-elle exactement la

forme de celte même loge; elle est pourvue d'un

pelit appendice lubiforme (jui s'insère dans le trou

siphoné dont celte cloison est percée (fig. g). Du
resie, celte masse viscérale est tout-h-fait lisse et re-

vêtue d'une peau fort mince, si ce n'est h son point

dejonction avec la partie céphaliqnc. Eu effet, dans

cet endroit elle forme eu se prolongeant un rebord

libre assez épais
, qui constitue ce qu'on nomme

le collier dans les animaux mollusques gastéropo-

des. C'est ce lobe libre du manteau qui tapisse an-

térieurement et supérieurement la coquille jus-

qu'à son bord, en lui donnant sa forme, et qui,

par des appendices cruriformes, se prolonge dntae
chaque côlé jusqu'à l'ombilic , remplit celui-ci et

le consolide parla matière crétacée qu'il y dépose,

ainsi que sur le dos de l'avant- dernier tour; la

masse céphalique est placée obliquement au des-

sus de la partie antérieure de la précédente et

beaucoup plus petite qu'elle. On y remarque en
dessus une espèce de plaque charnue, épaisse,

bombée dans son milieu et fortement amincie à sa

circonférence. M. Owen lui donne le nom de Ca-
puchon , parce qu'en effet elle avance pour re-

couvrir la masse des tentacules. De chaque côté,

au dessous de l'angle de ce capuchon , est un œii

pédoncule (4, e), fort gros, percé d'une pupille re-

marquable par sa petitesse et parfaitement ronde.

Cet organe parait pouvoir se retirer et se mettre h

l'abri sous l'avance de la plaque cuculliforme. En
avant, mais à quelque dislance de l'œil, ainsi

qu'en arrière toul-à-i'ait contre lui, est implanté
un cirrhe lenlaculiforme, cylindrique, oblus, mé-
diocrement allongé; enfin toute la partie anté-

rieure de la masse céphalique est formée par un
double faisceau bilatéral de tentacules coniques,
assez longs, un pou inégaux. Ces tentacules (4, f)

,

beaucoup plus nombreux que ceux des Céphalo-
podes du premier ordre, offi ent tous la singularité

d'être composés d'une gaîne épaisse , de laquelle

sort, par un orifice terminal, le véritable tentacule,

d'un diamètre beaucoup plus pelit que celle-là ,

assez long et annelé en travers. En écartant ces

deux masses de tentacules, on remarque deux
autres paires de séries verticales de cirrhes buc-
caux on labiaux. Voyez pour plus de détails le Mé-
moire de M. Owen et l'Extrait raisonné, accompa-
gné d'une Etude minutieuse de la coquille, donné
par M. de Blainville dans les Nouvelles Annales du
Muséum , lom. Ilf.

Le Nautile flambé, NautUus Pom.oillus (pi. 4o3,
fig. 5 et 4), qui atteint jusqu'à près de huit ponces
dans sa grande hauteur, est commun dans la mer des
Grandes-Indes et surtout vers les îles Moluques. La
coquille nous vient fréquemment par le commerce

,

à caiiise dé la belle nacre que les tableliers et les bi-

joutiers en retirent. Les cloisons les pins petites ek

les plusexcavéessonlemployéesponr f;u'redes pen-
dans d'oreilles. Les Orientaux , en enlevant la cotï—

che non nacrée de cette coquille, en font des vases

à boire d'un grand éclat, sur lesquels ils gravent

des figures diverses. Anciennement on en faisait

de même en Europe, et l'on ne trouvait de ces va-

ses que chez les grands seigneurs; aujourd'hui ils

sont pres(iue entièrement relégués dans les cabi-

nets de curiosités.

La seconde es|)èce vivante est le Nautile ou—
BiLiQUÉ, N. umbillcatus , qui est plus rare que le

précédent (pi. 4o3, lig. 2).

Les Nautiles fossiles étaient contemporains des

Ammonites ; mais on en trouve aussi dans des

couches où ces dernières n'existent plus.

(GEnv.)

NAVET, Brassica napus. (bot. phan.
) , Linn.

Espèce du genre Chou , delà tribu des Brassicées

ou Orlhoplocées-siliqueuses , famille des Cruci-

fères de De Candolle, et de la Télradynamie sili-

queuse de Linné.

Par suite du renvoi indiqué h l'article Chou ,

nous donnons ici la description de cette utile

espèce , dont nous indiquerons les principales va-
riétés sous le rapport économique.

Le Chou Navet a produit deux variétés princi-

pales : la Navette , dont il sera question dans l'ar-

ticle suivant , et le Navet proprement dif.

Le Navet : plante bisannuelle, indigène, ra-

cine fusilorme, renflée au collet ou turbiniforme,

d'une saveur douce, agréable, sucrée, dont le

tissu épidermique a un goût piquant ; feuilles radi-

cales oblongues , lyrées , couvertes de poils qui

les rendent rudes au toucher, ainsi que celles de
toute la plante; feuilles canlinaires > un peu cordi-

formes et amplexicaules ; fleurs jaunes ou blan^-

châtres, disposées en grappes lâches et terminales^

le fruit est une silique d'un pouce de longueur

environ, contenant des graines, petites, arrondies,,

brunâtres, d'une saveur acre et piquante.

Les Navets sont l'objet d'une culture iinpor-

tante, tant dans nos potagers que dans nos champsr
mais leur qualité varie singulièrement selon la na-

ture du terrain où ils végètent. Celui où les pro-

duits paraissent les meilleurs, est léger, sablon-

neux et profond. On distingue un grand nombre
de variétés de Navets, dont nous citerons les plus

accréditées, d'après l'honorable M. Poiteau , dont

les recherches savantes sur nos produits agricoles

sont assez connues.

Nous diviserons avec lui les Navels en trois

sections distinctes; 1° Navets secs, à chair finc^

serrée, ne se délayant pas en cuisant. Dans cette

première section , nous comprendrons : le Pre-

neuse, petit et demi-long; le Navet de Meaux, en

forme de Carotte eiïilée; leSaulieu, de même
forme, à écorce noirâtre; le Petit-Berlin ou Teltau,

le plus pelit des Navets , et dont les fouilles sont

de la grandeur de celles du Radis; {Rapkanus sa-

tivas), le Jaune-long, excellente espèce, venue

récemment des Etats-Unis.
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Tels sont les Navets les plus estimés pour as-
saisonner les ragoûts; mais nous ferons observer
<]ne, s'ils réussissent dans les terrains légers et sa-

blonneux , ils deviennent véreux et filandreux
dans les terres fortes.

2° Navets tendres. Le Navet des Vertus, oblong,
blanc, hâtif, excelk-nt; le Navet des Sablons

,

tnrbiné, blanc, fort bon; le Navet rose du Pala-
linat, à collet rose, chair tendre et douce; le

gros long d'Alsace, peu délicat et d'un volume
énorme; le Navel de Claire-Fontaine, très-long et

sortant à moitié de terre; les Navels blanc-plat et

srougc-plat, tons deux hâtifs; la Rave du Limousin,
jRabioule ou Turneps, qui, quoique cultivée en
grand pour la nourriture des bestiaux, ne laisse pas
d'être fort bonne aussi pour nos fables. Les Navets
de cette section ont le goûl moins fin que ceux de
la première, mais ils ont i 'avantage de réussir

jnieux dans toute espèce ds terrain.

3° Navets demi-tendres; le jaune de Hollande,
rond , chair jaune ; le jaune d Ecosse , qui résiste

ie mieux aux gelées ; le jaune de Malte, petit, rond,
très-hâtif, venu depuis peu des Etats-Unis; le noir

d'Alsace , long , le meilleur de celle section ; le

gris de Moriguy, de forme un peu arrondie.

La saison ordinaire pour semer les Navets en
plein champ , est de juin h aoûl ; mais cette cou-
tume doit varier selon l'état de la température et

la nature des terrains. Ainsi, dans les terres lé-

gères, on petit semer jusqu'en sej)tembre, et si le

temps est humide , on peut le faire dès le mois de
m.i. Quelques horticulteurs, pour obtenir des Na-
vets l'été, sèment de la vieille graine (cela est

nécessaire dans ce cas) dès mars et avril; mais ils

réussissent peu , parce que ces Navels ne montent
pas convenablement.

Les semis se font ordinairement à la volée, dans

une terre fraîchement remuée, et en choisis-

sant autant que possible un temps pluvieux pour
cette opération. Il serait néanmoins beaucoup plus

profitable de les faire en rayons ; le binage et le

sarclage en seraient plus faciles, et le travail moins
dispendieux. Dans les jardins, on sème les Navets

pour en jouir en toute saison, dès le mois de mars,
jusqu'en septembre, et en cas de sécheresse, il est

nécessaire de tenir le semis ou le jeune plant hu-

mide, jusqu'à ce qu'il ait plusieurs feuilles.

Lorsqu'au printemps, les Navels commencent h

monter en graine, leurs jeunes pousses, bouillies

et mangées avec de la viande, ou assaisonnées au
beurre, font un fort bon mander, et sont d'un

grand usage chez nos voisins d'oulre-mer. Ces
pousses seront encore meilleures et plus tendres, si

on les fait blanchir h la cave, ou dans une serre à

légumes; il est nécessaire de jeter la première eau,

jiour leur ôler leur amertume naturelle.

Le Navet est un alitneiit sain et assez recherché,

quoique venteux. Eu thérapeutique, il passe pour
pectoral, incisif et diurétique. On sait que les plus

grosses espèces servent avec avantage à la nour-
riture et à l'engraissement de tous les bestiaux.

Il croît spontanément en France, dans les con-

trées sablonneuses qui bordent l'Océan dans nos
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provinces occident aies. C'est de \h qu'il a été în-
Irotluit dans nos cultures , où il a produit tant cl
de si excellentes variétés, comme nous venons de
l'indiquer. Dans l'état sauvage, à peine sa racine,
presque fusiforme, indique-t-elie par un lé^^er ren-
flement au collet, ce qu'elle deviendra, grâce aux
travaux inlelligens des hommes.
On conçoit lacilement que, pendant l'hiver, on

a dû chercher à conserver une racine si précieuse^
et dont l'importance est si grande, surtout dans
nos campagnes. Plusieurs moyens ont été indi-

qués. Nous mentionnerons les plus usités. La récolte
aes Navels doit avoir lieu dès les premières ge-
lées, et même avant si le temps le permet, c'est-

à-dire qu'il faut choisir pour cette opération un
temps sec. Les Navets arrachés sont transportés
dans un lieu aéré, un grenier, par exemple, et

là , sur de légers lits de paille superposés , on les

couche horizontalement, en prenant garde que
les Navels soient bien sains et la paille bien sèche,
sans quoi la pourriture gagnerait de proche en
proche et détruirait infailliblement foute la ré-

colle; quelques personnes les suspendent par pe-
tites bottes aux planchers , d'autres encore les

placent dans des caves , sous des couches de sable
fin et sec

; tous ces moyens sont bons pour leur

conservation.

Nous ne parlerons pas des diverses manières de
préparer les Navets destinés à noire nourriture;
mais nous dirons un mot de ceux que l'on con-
serve pour la nourriture des bestiaux, ou plutôt de
la manière de les préparer pour cet usage. Toutes
nos bêtes à cornes, et mêmes les porcs, mangent
"ividement les Navets , qu'on a eu soin de couper
en grosses tranches , et qu'on leur sert crues ou
cuit'.'S; dans ce dernier cas, on ajoute un peu
de sel.

Les graines du Brassica napas peuvent servir

aux mêmes usages que celles de l'espèce suivante,

dont nous allons parler {voy. Navette); mais
comme, si l'on laissait monter le Navet en graine,

sa racine perdrait en partie ses qualités nutritives

et sucrées , on n'en laisse qu'une très-petite partie

parcourir toutes les phases de leur végétation, et

seulement, pour se procurer des graines fraîche»

pour ensemencer de nouveau; car ces graines ne
peuvent gaère se garder plus de deux ans; passé

ce laps de temps , elles sont sujettes à rancir.

Quand les jeunes Navets commencent à sortir

de terre, ils sont attaqués et dévorés par j)lusieurs

genres d'insectes,maisparliculièrea]enl par l'Altice

potagère [Altica oleracca) , vulgairement le Tiquel.

Nous ne rapporterons pas la foule de procédés

indiqués par le charlatanisme ou l'ignorance pour

détruire ce fléau , tels que la cendre, la suie, etc.,

mêlées aux graines, quand on les sème ou quand
le jeune plant commence à lever. Le seul moyen
rationnel , le seul vrai , d'un succès sûr, mais <^ui

est pénible , est de récolter les insectes et de les

brûler on de les écraser, particulièrement les fe-

melles. 'J'out autre moyen , et il y en a cent indi-

qués parles agriculteurs, a échoué, et cela se

conçoit facilement. Il en est de ces insectes comme
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ôes Hunnetons, donl la larve, sons le nom de Ver

blanc , cnnso tant de désastres dans nos forêls et

nos parcs. Mille moyens pour les délruirc ont

échoué de même , et la récolte seule] des Hanne-

tons a eu du succès. 11 en sera de même pour les

insectes qui dévorent les potagers et les champs;

seulement, en raison de leur petitesse, la récolte

en sera plus longue, plus difficile, mais'd'un suc-

cès certain. (C. Lem.)

NAVET, (moli,.) Les inarchands donnent ce

n'om Cl plusieurs coquilles des genres Cône, Tur-

binelle, etc. Tous ces noms ne sont phis usités ca

histoire naturelle. (Guér.)

NAVETTE, (rot. phan.) Brasslca nc(/j((5 , Var.

ôlcifcra, D.C Cette plante est une simple variété

de la précédente; mais la racine n'acquiert jamais

la dimension de celles du Navet, et reste à peu

rès fusiforme. Elle est encore grêle , oblonguc ,

brcuse; la tige est glabre, rameuse, haute de

deux pieds environ , feuilles amplexicaulcs, gla-

bres , subplnnatifidcs, crénelées; fleurs petites

,

(ordinairement jaunes ,
quelquefois blanches ou

tirant sur le violet, et h odeur forte, non désa-

gréable , attirant de loin une fuule d'insectes , et

parliculièremeiU les abeilles.

La Navette, le Colza et la Moutarde sont des

plantes cultivées en grand dans nos champs, pour

récolter leurs graines, dont on relire une huile

^cellente, propre à l'éclairage, à la préparation

des laines et à la fabrication du savon noir; fraî-

che, on l'emploie aussi comme alimentaire. Nous
avons décrit la Moutarde {voy, ce mot), et nous

avons parlé des propriétés de ses graines, qui sont

h peu près les mêmes que celles des graines de la

Navette, et souvent elles sont confondues les unes

avec les autres , ainsi que les plantes elles-mêmes,

qui se ressemblent assez.

La Navette n'est point difficile sur le choix du
terrain ; le plus souvent on la fait succéder aux cé-

réales, dont on se contente d'enterrer les chaumes,
«ans prendre la peine de mettre d'autre engrais.

Cependant, dans quelques contrées septentriona-

les , on a la précaution de jeter un peu de litière

à la surface du champ semé de Navettes, pour
protéger le jeune plant contre les fortes gelées.

Six h huit livres de graine servent ordinairement

pour en ensemencer un hectare. Le terrain que
Fon destinera sa culture est préparé-par plusieurs

labours; on sème ensuite, soit à la volée , soit en
rayons; on a soin de biner, ou au moins de sar-

cler, autant qu'il en est besoin , et l'été suivant

,

aussitôt que les siliques (graines) commencent à

jaunir, ce qui indique leur maturité , il faut avoir

soin de les récolter; car, plus tard, deladéhiscence
des siliques par maturité complète, résulterait une
déperdition de graines sur le sol (égrainement), qui

Reviendrait un dommage réel pour le cultivateur.

Cette sous-variété, qui se sème, comme il vient

d'être indiqué, de juillet h septembre, même jus-

qu'en novembre, et que l'on récolte l'été suivant,

est dite Navette d'hiver.

Il existe une autre variété de l'espèce précé-

jjçntc (autre sous-variélé du genre) que l'on ap»

pelle Navette d'été ou quarantaine, parce qu'elle

ne met guère que soixante ou quatre-vingts jours

pour achever son entière végétation, et qu'elle e&t

en fleurs quarante jours environ après l'ensemen'-

cernent. Elle se sème au printemps, avec les pré'
cautions usitées pour l'entre; elle est moins pro-
ductife, mais elle a l'avantage de remplacer la>

Navette d'hiver, lorsque la rigueur de l'hiver ou
toute autre cause détruit celle-ci en tout ou ea
partie.

Dans la Navette cultivée pour le fourrage, oa
laisse le plant pousser à volonté; mais dans celle

destinée à faire de l'huile ou à grainer, il faut prcnr
drelesprécaulions d'usage pourlabeauté du plant,

c'est-à-dire éclaircir , biner et sarcler.

La récolle de la Navette se fait comme pour les

céréales, à la faucille ou mieux h la faux. On choi»

sit pour cette opération, autant que possible, un
temps sec, afin que les tiges et surtout les graines

ne conservent point d humidité; on les lie en ja-

velles, qu'il vaut mieux ne point laisser quelques
jours sur le terrain , pour les sécher, mais trans-

porter de suite sous le hangar , où on les met en
meule , les siliques tournées en dehors ; il est boa
encore de les suspendre, les siliques en bas, si l'es-

pace le permet. Au bout de cinq à six jours , on
les bat aux baguettes sur de grandes toiles, non
sur l'aire, où beaucoup de graines se perdraient,

et se mêleraient h la poussière. On les passe en-
suite au crible fln pour séparer les grosses d'avec

les petites (les graines des siliques inférieures étant

plus grosses que celles des siliques supérieures).

Les petites graines, donnant sous la meule moins
d'huile que les grosses, sont jetées pour nourri-

ture aux poules, ou vendues pour les oiseaux do
volière, auxquelles on la donne rarement pure ,

mais mêlée à celle de Millet.

C'est un fait digne de l'attention du physiolo-
giste , que de remarquer jusqu'à quel point l'em-
bryon de ces graines conserve de force vitale. Eq
effet, quand on a écrasé sous la meule pour en ti-

rer toute l'huile qu'elles pouvaient contenir, les

grosses graines triées à cet effet , ou quand elles

ont été torréfiées, pour mieux en extraire toute la

matière oléagineuse, quand encore leurs résidus,

pétris en gâteaux, sont à leur tour écrasés et ré-

duits en poudre pour servir d'engrais, les champs
ou les jardins qui ont reçu de cet engrais, se cou-
vrent cependant en peu de temps de pieds de Na-
avette*.

Bien certainement , les graines n'ont pu résis-

ter aux diverses pressions qu'elles ont subies; cer-
tainement encore, elles ont dû être réduitesen frac-

lions bien minimes ; le feu ensuite a dû en altérer

tout-à-fait les forces végétatives; et voici cepen-

dant des pieds de Navettes forts et vigoureux qui

végètent dans ce champ couvert de leurs débris!

Il serait utile de déterminer par des expériences

sûres jusqu'à quel point ces graines peuvent prou-

ver cette incroyable force de végétation. Ce serait

acquérir un fait utile à la science.

Destinée à servir de fourrage, la Navette se

sème aussitôt la moisson , fort drue , et à raison

.da
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de vingt livres environ par hectnre. Cultivée dans
les jardins par demi-printanniers, ses jeunes pous-
ses se préparent et se mangent comme celles de
l'espèce précédente. (G. Lem.)
^AVICELLE, Navieella. {molu ) Nom donné

par Lamorck à un genre de Mollusques qu'il avait

déjà désigné sous le nom de Nacelle, après l'avoir

démembré de ses Crépidules, où il l'avait d'abord
placé ; que Férassac avait antérieurement décrit

comme un genre à part sons le nom de Septaire
,

çt Montfort sous celui de Cambry. Chemnilz, qui

avait compris mieux que tous ses prédécesseurs

les rapports des Navicelies , les avait rapprochées

des Nériles , et l'espèce qui fut décrite par Gme-
lîn sons le nom de Fateila porcellana, était pour lui

là JYerita poicellana. Ce classement, quelqu'heu-

reux qu'il soit, paraît avoir été oublié; car, lors-

qu'on 1807 Férussac proposa de former sous le

nom de Septaire un genre h part des animaux qni

nous occupent , ce fut sans citer Chemnitzjet
Bory de Saint-Vincent , dans la relation de son

voyage dans les quatre principales îles de la mer
d'Afrique, en décrit une espèce sous le nom de Pa-
telta borbonica , et plus tard, quand Lamarckeut
^ son tour reconnu les affinités des Navicelies , ou

plutôt de ce qu'il appelait alors ses Nacelles , avec

iesNérites fluviatiles, Cuvier continua à les placer

parmi les Scutibranches, à côté des Crépidules ;

et plus tard, dans son Journal des annonces , Fé-

russac proposa de les rapprocher des Ancyles de

Geoffroy. Les doutes que l'on conservait sur l'or-

ganisation de l'animal, encore tout-à-fait inconnu,

et quelques particularités de la coquille, pouvaient

seules empêcher ces savans observateurs de se ran-

ger à l'opinion de Lamarck; mais M. Deshayes,

dans les Annales des sciences naturelles, proposa

le genre Piléole de Sowerby comme intermédiaire

çnlre les Navicelies et les Nérilines , et MM. Quoy

çt Gaymard, en rapportant de leurs voyages au-

tour du monde plusieurs individus du Patella bor-

bonica bien conservés, ont fourni enfin les élémens

de la solution de ce problème. Ce fut M. de Blain-

ville qui fit l'anatouiie de cet animal, et c'est h

lui que nous allons emprunter ses caractères et

les points les plus intéressans de son organisation,

qui, comme on le voit, confirment de la manière la

plus évidente, le rapprochement effectué par La-

marck. «Le corps de ce Mollusque, dit ce savant

auteur , est ovale, plus ou moins allonge, comme
l'indique la forme de la coquille, et bombé en

dessus , la masse viscérale ne formant qu'une pe-

tite poinlc au-delà du bord postérieur ou pied,

presque médiane ou à peine recourbée à gauche,

et plane eu dessous; la peau qui l'enveloppe sur le

dos est fort mince sur toutes les parties recouver-

tes par la coquille , et ce n'est que sur les bords

qu'elle prend un peu plus d'épaisseur; ces bords

n'offrent, cependant, aucune trace de papilles

tentaculaires. Au dessus du cou ou de la partie

^intérieure du corps , la peau forme une avance

çissez grande , d'où résulte une cavité un peu obli-

que de gauche à droite. La partie inférieure du

corps est occupée par un disque musculaire ellip-
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tique, fort grand, à bords minces et snbpapillai^
res, qui s'avance assez au dessous de la tête, de
manière à pouvoir sans doute la dépasser dans le
vivant, mais, du reste, débordant assez peu la
masse des viscères : il n'offre pas de sillon trans-
versal antérieur. Quoiqu'il paraisse complète-
ment abdominal , c'est-à-dire étendu dans toute la
longueur de la masse viscérale, un peu comme dans
les Limaces et les Doris, et surtout comme dans le»

Patelles, il est réellement trachélien, c'est-à-dire
que son pédicule d'insertion à la masse des viscè-
res, et par suite à la coquille, est très-antérieur.
Mais ce qui donne à ce Mollusque l'apparence
d'im Gasléropode, c'est que les deux faisceaux
latéraux du muscle columellaire qui attachent l'a-

nimal à sa coquille, s'élargissent d'arrière en
avant , de manière à accompagner la masse vis-

cérale assez loin en arrière , et à comprendre ain?i

la partie postérieure du pied sous la masse viscé-

rale, en laissant toutefois une cavité largement
ouverte eu arrière entre ces deux parties; c'est

dans cette cavité, et adhérant à la face dorsale de
la partie postérieure du pied , qu'est l'opercule

,

dont nous parlerons plus loin, c'est-à-dire à l'en-

droit où il est dans tous les mollusques operculés
et complètement libre du sac abdominal. La par-

tie antérieure encéphalique du corps ressemble
beaucoup à ce qui a lieu dans les Nérîtes : elle est

large et déprimée; la tête l'est surtout beaucoup
et de forme semi-lunaire; les tentacules qu'elle

porte sont coniques , contractiles et très-distans

entre eux ou bien latéraux ; les yeux qui sont situés

à leur côté externe, ils sont portés sur de courts

pédoncules , également comme dans les Nérites ;

la bouche, complètement inférieure, a son ori-

fice longitudinal ou dirigé d'avant en arrière ; elle

est grande ; je n'ai pu y apercevoir aucune trace

de dent supérieure ou labiale ; mais dans son inté-

rieur on trouve deux espèces de lèvres longitudi-

nales , séparées par un sillon médian et garnies do

denlicules recourbées en arrière; ces deux lèvres

se rapprochent postérieurement, se réunissent et

ne forment plus qu'un seul ruban lingual, hérissé,

qui se prolonge dans la cavité abdominale. L'œ-

sophage, qui naîl directement de la cavité buccale,

est court et étroit ; peu a|)rès son entrée dans l'ab-

domen , il se renfle en un estomac membraneux,

de médiocre étendue, situé à gauche et enveloppé

dans les lobes hépatiques , comme à l'ordinaire.

Le canal intestinal qui en sort, après un petit

nombre de circcnvolulions , se dirige d'arrière en

avant, puis oi)liquement de gauche à droite, et

vient se terminer par un petit tube flollant h

droite au plafond de la cavité branchiale. Celte

cavité, que nous avons vu plus haut être formée

au dessus de la parlie antérieure du corps par une

avance arrondie du manteau , est grande, vaste,

et s'ouvre largement en avant , sans trace de tube

ou d'auricule propre à introduire le fluide am-

biant dans son intérieur. Elle ne renferme qu'uoc

seule grande branchie en forme de peigne ou do

palme allongée et dirigée obliquement d'arrière ca

avant et de gauche h droite; elle est si longue

T. Y. 398° Livraison. 78
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que, dans l'état de vie, elle peut sans doute être

sortie hors de la cavité qui la renferme. Sa struc-

ture n'offre du reste rien de particulier. Ce que

j'ai pu observer de l'appareil circulatoire , ne m'a

non plus rien offert de remarquable. Le cœur est

toujours à l'angle postérieur et gauche de la ca-

vité branchiale, et il fournit deux troncs aorti-

quesj un postérieur, presque aussi gros que l'an-

térieur. Quant à l'appareil générateur, je n'en ai

observé que les parties extérieures. Ce qu'il y a

de certain , c'est que ce genre de mollusques est

dioïque , comme les Nériles et genres voisiqs

,

c'est-à-dire que les sexes sont séparés sur des iur

dividus différons. Dans le sexe femelle , l'orifice

de l'oviducte est situé dans la cavité branchiale

,

assez en arrière , tandis que la terminaison du pei-

nai déférent, dans les individus mâles, a lieu à la

racine et en dessous de l'organe excitateur. Ce-

lui-ci , qui est plat , ridé , et probablement tou^

jours sorti, est situé en avant du tentacule droit

et presque dans la ligne médiane; caractère qui

se retrouve également dans les Nérites.

D'après celle description de l'animal de la Na-

vicelle , il est évident qu'il a tant de rapports avec

les Nérites , qu'il est réellement assez difficile et

peut-être inutile de l'en séparer , surtout si l'on

continue la comparaison en considérant la co-

quille et même l'opercule. La coquille , comme
nous l'avons dit plus haut , est ovale , allongée et

subsymétrique ,
quoiqu'elle ne le soit évidemment

pas tout-h-fait
,
puisque son sommet , fort peu

marqué , incline constamment un peu de gauche
la droite , et touche presque au bord postérieur ;

tombée médiocrement eu dessus , elle est plate

en dessous , de manière à ce que ses bords tran-

chans louchent tous les points d'un plan sur le-

quel on la pose ; son ouverture est très-grande

,

semi elliptique, au lieu d'être semi-lunaire comme
dans les Nérites; le bord externe, tranchant, à

branches presque égales , est encore augmenté

,

parce que la callosité du bord gauche , consti-

tuant ce qu'on nomme le palais dans les Nérites ,

se relève en arrière et se continue de manière h

former un périslome non interrompu , comme
cela a lieu dans la Nérite auriculée. C'est cette

disposition qui a fait trouver dans cette coquille

des rapports avec certaines Patelles, et surtout

avec les Crépidules. Le véritable bord gauche in-

terne ou columellaire a absolument la même
forme que dans les Nériles, et surtout que dans les

Nénlines, avec cette différence, qu'il est beau-
coup plus reculé ; il est, du reste, Iransverse, en
forme de cloison tranchante , comme dans ces

dernières , et bien plus , il offre , comme elles

,

une échancrure médiane légère et une autre bien

plus marquée à son exirémilé droite pour l'appa-

reil respirateur. La disposition du muscle de la

columelle a produit des impressions musculaires
presque égales , latérales , formant une sorte de
fer à cheval , mais qui n'est pas plus fermé en ar-

rière qu'en avant. C'est ce que l'on voit également
dans les Nérites les plus ouvertes , avec la diffé-

rence, que l'impression de droite est bicji plus

étroite et nioins avancée que celle de gauche. Ear^
fin il n'est pas jusqu'à la disposition squameusa
des couleurs, à leur grande variation, qui n'offre

encore une analogie évidente avec ce qui a lieMlj

dans les Néritines.

Quant à l'opercule, qui reste à comparer, il faut

convenir que c'est la partie qui offre le plus de
différences. En effet , dans toutes les espèces de,

Nérites et de Néritines oii j'ai eu l'occasion de
l'observer jusqu'ici , il est toujours à découvert et

mobile, c'est-à-dire que, dans la marche, l'animal

le porte sur le dos de la partie postérieure du pied,

le bord d'attache en avant , et le bord libre en ar-,

rière , ce qui est le contraire dans le repos , où il

bouche complètement l'ouverture , quoique le

bord d'attache touche toujours le bord columeU.
laire de celle-ci. Un autre caractère, c'est qu'il

est toujours spire, du moins un peu, le sommet
étant tout-à-fait à l'extrémité droite ; le bord libre,

convexe; le bord adhérent souvent droit et muni
d'une ou deux apophyses d'insertion , s'enfonçant

en effet dans la partie du muscle columellaire qui

va à l'opercule.

L'opercule de la Navicelle est réellement placée,

à peu de chose près , dans le même rapport avec
le pied de l'animal que dans les Nérites. Une de
ses faces est adhérente, et l'autre est libre; mais
jamais celle-ci ne vient complètement à découvert

par la manière dont les bords postérieurs du pied

sont soudés , réunis à la masse viscérale, sans que
cependant , elle lui adhère : aussi l'eau doit-elle

passer nécessairement entre ces deux parties. Cet
opercule offre aussi la particularité d'avoir une
dent ou apophyse d'insertion musculaire à soa
bord antérieur et d'être libre par l'autre, celui par

lequel se fait son accroissement ; mais il diffère

par sa minceur et sa forme parallélograramique et

sans rapport avec celle de l'ouverture de la co-

quille. A quoi sert-il donc ? C'est ce que je ne puis

dire, n'ayant jamais vu la Navicelle vivante; mais

il n'a pas trop l'air de n'être qu'une partie r^adi-

mentaire, comme cela a lieu, par exemple, dans

les strombes et surtout dans les cônes , où l'oper-

cule n'a pas non plus la forme de l'ouverture de la

coquille, quelque profondément que s'y retire

l'animal : en cela, cette espèce d'annihilation de
l'opercule fait un passage évident pour les Olives

et les Porcelaines, qui en sont complètement dé-

pourvues.

« Quoi qu'il en soit de la solution de cette ques-

tion, il nous sera permis, je crois, ajoute M. de
Blainville , de conclure de nos observations , que
Chemnilz anciennement et M. de Lamarck ré-

cemment, ont avec juste raison placé la Patella

porceUana ou borbonica parmi les Néritines, et que
les principes conchyliologiques , bien entendus

,

auraient suffi pour amener la question au point de

résolution où l'a mise l'exanxeja de l'apimal. »

M. Bory de Saint-Vincent , dapsla relation déjà

citée de son voyage dans les quçitre principales îles

d'Afrique , a donné quelques rejjseignemeas sur

les mœurs des Navicelles^ Celle qu'il a observée

à l'îi© BikurJjoA se trouve appliquée contre les ro-
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chers dans les lorrens et les rivières. La femelle

; porte , appliqn<is sur le dos de sa coquille , do pe-

• tits corps ovales et aplatis qui ne sont antre chose

que les œufs ou de jeunes coquilles , dont les cou-

leurs sont généralement plus élégantes que celles

des adultes , en mêma temps que leur coquille est

plus largo , selon l'observation de W. de Biainville.

Les Navicelles en marchant ne font sortir de leur

coquille que les deux tentacules filiformes dont

nous avons parlé, et un rebord membraneux cir-

culaire, garni inférieurement de papilles et qui

paraît être le manteau. Lamarck en décrit les trois

• espèces suivantes :

N AViCELLE ELLIPTIQUE, NavicellaclUplica, Lamk.

,

Patella porcellana , Gmel. ; Nerita porceUana,

Chemnitz , Couch. , tab. 124, fig- 1082; Patella

borOonica , Bory. Coquille ovale, elliptique, h

sommet recourbé et un peu proéminent au-delh

du bord; un épiderme d'un brun verdâlre recou-

vre sa coquille, qui est agréablement variée de

blanc et de bleu , ou de noir et de jaune. Les jeu-

nes sont plus arrondis que les adultes. C'est à

cette espèce que se rapporte la description que

aious avons citée de M. de Biainville. Elle se trouve

aux îles de France , de Mascareigne et aux Molu-

ques.

Navicelle ratée , Navlcella Uneata , Lamk.
Coquille plus allongée , plus étroite et plus mince

que la précédente, diaphane, fragile; couleur

iî'un jaune orangé, varié de lignes d'un rouge

;l)run, rayonnantes du sommet, qui est à peine sail-

.lant vers le bord , reflet nacré en dedans. Elle se

trouve dans les rivières de 1 Inde.

Navicelle pauquetée , Navlcella tessellata ,

Lamk. Un peu moins étroite que la précédente,

mais elliptique, mince et diaphane; son sommet,
qui ne fait pas saillie au dessus du bord, la distin-

gue assez de la précédente; des taches quadran-

gulaires , jaunes et fauves , la colorent agréable-

ment. Même patrie que la précédente.

(V. M.)

NAVICULAIRE. (anat.) De navicula, nacelle.

On a donné ce nom en anatomie, 1° à l'enfonce-

.
nient situé entre l'orifice du vagin et la commis-

sure postérieure des grandes lèvres ;
2° à la dilata-

tion que présente la partie antérieure du canal

de l'urètre , vers la base du gland ;
3° enfin , à la

.dépression qui sépare les deux racines de l'Hélix.

(A. D.)

iNAVICULE, Navicula. (moll.) Ce nom a été

donné par M. deBlainvillle à une division des Ar-

fChes dont la coquille a beaucoup d'analogie avec

celle que l'on désigne vulgairement sous le nom
d'Arche de Noé , Arca Noemi. (V. M.)

NAYADES. (moll. ) Nom d'une famille créée par

Xamarck, dans sa Philosophie zoologique, pour réu-

nir les deuxgenres Mulelteet Anodonte, dont Sco-

Ïioli (Test, des Deux-Siciles) avait démontré l'ana-

ogie d'organisation. Plus tard , il fit également

entrer dans le même groupe les genres Hyrie et

Iridine, dont les coquilles ont en effet beaucoup de

rapports avec celles des précédentes, î> tel poiut que

Itlusieurs auteurs ont proposé de faire des Iridines

un sous-genre des Anodonles , bien h tort , il est
vrai, puisque, comme on l'a reconnu depuis, les

Iridines sont pourvues de sillons postérieurs, ce
qui doit même les exclure complètement de la fa-

mille des Nayades. Lamarck pUiça celle fimille

entre les Camacées et les Arcacées ; mais Cuvier
ne l'admit pas et continua à classer les Mulelles et

Anodontes avec les Moules, les Cardiles et les

Crassatelles , dans la famille des Mytilacés.

(V. M.)
NEBALIE, Nebalia. (crust.) C'est un genre de

l'ordre desStomapodes,de la première famille des

Caridioïdes , Caridioïdes , Cours d'Entomologie ,

établi par Leach et adoplé par Latreille, qui lui

donne pour caractères : dix pieds divisés , jusque
vers la moitié de leur longueur, en deux trompes
sétacées; antennes latérales (premiers pieds, sui-

vant Leach) insérées beaucoup an dessous des

mitoyennes , et n'ayant pas d'écaillcs apparen-

rentes à leur base; queue terminée par deux ap-

pendices en forme de soies. Ce genre, que Latreille

avait d'abord confondu avec les Mysis, a été placé

par Montagu parmi les Monoculus , et Viviani en
a fait des Cyclops. M. Edwards, d'après le mode
d'organisation que ces crustacés présentent , dit

qu'ils servent à établir le passage entre les Mysis

et les Apus. Il se distingue des Mysis par les an-

tennes latérales ,
qui ont une écaille à leur base

dans ces derniers; les genres Mulcion et Cryptope

en sont séparés par leur queue, qui est terminée

par cinq feuillets; il en est de même chez les My-
sis. Le genre Condylure en diffère par l'extrémité

de son test, qui est divisé en plusieurs segmcns ou
articles inégaux , caractère qui sépare ce genre de

tous les autres de la tribu. La carapace des Néba-

lies se prolonge jusqu'au dessous de la portion de

l'abdomen qui donne attache aux pattes natatoires

(considérées à tort par les auteurs, comme les

analogues des pattes thoriiciques des Décapodes);

mais sa disposition est bien différente de ce qui

se voit chez la plupart des Crustacés; en effet , le

bouclier dorsal , au lieu de faire corps avec les an-

neaux qu'il recouvre et de remplacer en qnelque

sorte les pièces tergales de l'arceau dorsal de ces

segmens , ne fait que se prolonger au dessus ,

sans même y adhérer; chacun des premiers an-

neaux de l'abdonien et chacun des anneaux iho-

raciques ainsi cachés sontau-^si complets que chez

les MalacostracésEdriophlhalmes, nouvelle preuve

que la carapace des crustacés n'est autre chose

que l'arceau dorsal de l'un des anneaux céphali-

ques qui s'est développé outre mesure, et qui a

chevauché sur les parties voisines. Celte même
carapace est bombée dans son milieu et terminée

antérieurement par un rostre pointu , arqué en

dessous et sous lequel sont deux yeux pédoncules

et très-rapprochés. Les antennes supérieures sont

insérées au dessous des yeux, elles sont formées

de deux soies médiocrement longues et portées

sur un pédoncule cylindrique. Les antennes infé-

rieures sont longues, simples, sétacées, sans écail-

les à leur base, placées latéralement , et portées sur

des pédoncules allongés. La bouche est armée de
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mandibules qui ont les plus grands rapports avec

scelles des Décapodes; on y distingue une pièce

basilaire terminée par deux grosses dents recour-

bées en dedans, et un appendice palpiforme très-

long et composé de trois articles. En arrière des

mandibules , on trouée deux petites écailles ciliées

sur les bords , et réunies par un pédoncule sur la

ligne médiane ; on doit les considérer comme re-

présentant la lèvre inférieure. A ces organes suc-

cède une paire de membres dont la disposition

est très-remarquable ; on leur voit un article basi-

laire se prolongeant en dedans sous la forme d'une

lame ciliée sur les bords, à peu près comme les mâ-
choires de divers Edricophthalmes, et supportant

une longue tige filiforme qui se dirige d'abord en

avant , puis se recourbe en haut et en arrière , et

se prolonge jusqu'à l'extrémilé du thorax, entre

la face interne de la carapace et des flancs ,• cette

tige est composée de plusieurs articles filifères ; en

arrière de ces organes se trouve une autre paire

de mâchoires, dont l'article basilaire est profon-

dément divisé en plusieurs lobes sur le bord in-

terne; enfin à ces organes buccaux succède une

série de huit paires de pattes lamelleuses et bran-

chiales , dont l'appendice externe surtout (celui

qui correspond au front des pattes-mâchoires des

Décapodes, la vésicule située à la base des pattes

antérieures des Squilles , à l'appendice membra-
neux et branchial des pattes des Amphipodes) est

d'une texture molle et vasculaire.Ges pattes, extrê-

mement minces et très-serrées les unes contre les

autres, sont fixées à huit anneaux ihoraciques bien

distincts , à la suite desquels on voit huit anneaux
plus longs, et dont le diamètre diminue progressi-

vement; les quatroi premiers de ceux-ci portent

les quatre paires de pattes natatoires bifides , qui

Ressemblent beaucoup aux fausses pattes abdomi-
' nales des Creveltines et môme des Macroures;

deux paires de membres rudimentaires se voient

des ciuquièmeet sixième anneauxposl-thoraciques;

le pénultième anneau ne porte pas d'appendice,

-«t enfin le dernier en porte deux. L'abdomen s'in-

;. sèreau dessous de l'extrémité postérieure du test,

et se compose de plusieurs articles, dont les pre-

miers supportent deux petits filamens rudimen-
taires qui représentent les fausses pattes abdomi-
nales. Le dernier article est terminé par deux styles

allongés
, garnis de poils. Ce genre renferme trois

ou quiitre espèces généralement toutes très-petites.

Parmi celles qui ont été le mieux étudiées, nous ci-

tcronslaNÉBALiEDEGEOFFROY.iN^. Geoffroyl, Edw.,
Ann. des Se. nat, tom. i3, 1828, pi. i5, fig. 1. La
tête de celle espèce n'est pas distincte du reste du
corps , et toute l'extrémité céphalo-thoracique est

recouverte d'un test qui descend sur les côtés , et

^ui, vue de profil, paraît de forme ovalaire. L'extré-

mité antérieure de cette carapace recouvre la base

d'un rostre pointu et recourbé en bas. Au dessous de

ce prolongement se remarquent deux yeux pédon-

cules assez gros et de couleur brune. En les exa-

minant au microscope, on voit qu'ils sont formés

d'une cornée transparente, au dessous de laquelle se

trouve un grand nombre de petits cristallins logés

dans une couche de matière colorante brunâtre.

Les antennes supérieures sont insérées au dessous

des yeux, et ont une forme très-singulière. Lei
deux articles basilaires de ces appendices sont as-

sez gros et forment ensemble un angle h peu près

droit; le dernier supporte une lame ovalaire ci-

liée, et un prolongement sétiforme multi-arliculé

et dirigé en bas. Les antennes inférieures sont for-

mées de quatre articles dont le dernier est très-

long, sétiforme et multi articulé. En arrière de

ces antennes , dont la base est cachée sous le lest,

se trouvent trois paires d'appendices qui entourent

la bouche ; h ceux ci succèdent cinq paires de la-

mes foliacées et ciliées, qui sont également cachées

sous le lest, et qui, par leurs mouvemens conti-

nuels pendant que l'animal est en repos, parais-

sent devoir servir à la respiration. Enfin , en arrière

de ces pattes lamelleuses, se trouvent quatre pai-

res de pieds bifides, ciliés et propres à la natation.

L'abdomen s'insère au dessous de l'extrémité pos-

térieure du test , il se compose de sept articles dont

les premiers supportent deux petits filamens ru~

dimentaires qui représentent de fausses pattes ab-

dominales; enfin le dernier article est terminé

par deux styles allongés el garnis de longs poils.

Celte espèce a été trouvée par M. Edwards sur

des rochers près deConcarneau en Bretagne; elle

vit parmi les petits cailloux et les débris de co-

quillages , et nage sur le flanc.

La Nébalie d'Herbst, N. Herbt'd, Leach, ZooL
miscel, tom. 1, pag. 100 , tab. 44 J Monocutus

roslratus , Montagu , Trans. of Linn. Soc. , tom.

X, tab. 2, fig. 5 ; Cancer ôipes ,Olh, Fab., Herbst;

Misys bipes , Oliv. , longue de huit à dix lignes ;

abdomen formé de quatre segmens; couleur grise

ou d'un cendré jaunâtre, avec les yeux noirs.

Elle se trouve dans l'Océan européen, et surtout

dans les régions septentrionales. (H. L.)

NÉBRIE, Nebria. (ins.) Genre de Coléoptères

de la section des Pentamères, famille des Carnas-

siers, tribu des Carabiques, établi par Latreille ,

qui lui donne les caractères suivans : pattes sans

échancrures; labre entier, palpes très-allongés,

presque filiformes; côlé externe des mandibules
barbu; languette courte, seulement unidentée

dans son milieu. Ces insectes ont quelques rap-

ports avec les Carabes par leurs paltes sans échan-

crures ; mais leur corps aplati , leurs élytres recou-

vrant toujours des ailes, les en distinguent assez ; il

n'est pas aussi facile de les distinguer des Pogono-

phores, qui en sont voisins; mais elles ont les pal-

pes plus courts que ces derniers, eten outre la forme

de la languette est aussi différente : ces insectes sont

de taillemoyenne; ils ont le corps déprimé, la tête

forte ,les yeux ronds , saillans ; les antennes situées

au devant des yeux; le dernier article des palpes

est en forme de cône renversé très- allongé; le

corselet est transversal, cordiforme, tronqué à

la partie postérieure , fortement rebordé sur les

côtés; les élytres sont aussi rebordées sur les cô-

tés, et se rétrécissent à leur extrémité; les pattes

postérieures sont grêles, courtes, les parties qui

les composent d'égale longueur entre elles. Ce»
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insec'.es vivent dans les endroits humides et

i^levcs.

JNûBRiEDES sABi.ES, iV. arettaria (1), représen-
lée dans notre Atlas, pi, 4o5 , fig, 1. Longue de
8 lignes, jaune livide, avec les yeux noirs; deux
iandes Iransverses sinueuses de même coidcur sur

les élytres, paraissent formées de lignes longitu-

dinales disposées côte à côlc. Celte espèce se

trouve plus habituellement sur les côtes de la Mé-
xliterranée.

Nébrih psammodes , N. psammodes , Roni. Lon-
gue de 5 lignes, fauve rongeàtre

; yeux, écusson,

élytres, excepté le pourtour, méso et métaster-

num, abdomen, noirs. Celle espèce est plus épaisse

fjue la précédente. De la France méridionale.

Néerie brune, N. castanea, BonsUi. Lonsiuede

4 lignes, entièrement brune avec les antennes,

les palpes et les paltes un peu plus clairs. Des
Alpes. (A. P.)

NÉBULEUSE, (zool. )Nom spécifique d'une

Chouette et d'un Mollusque , le tonus magtis L.

(GuÙR.)

NÉBULEUSES. ( astrox. ) Ceux de nos lec-

teurs qui voudront lever les yeux vers le ciel j)ar

une bolle nuit, bien obsciire, verront resplendir

•au firmament des taches blanchâtres, qui sem-
blent fiiire disparate sur la sombre étendue des

cieux. Quelques unes de ces taches sont parse-

mées de points brillans ou d'étoiles ; quelques

-autres, au contraire, ne semblent être formées que
<le vapeurs. D'aulres enfin présentent, même h

l'œil nu, une agglomération d'étoiles qui brillent

déjà en assez grand nombre lorsqu'on les regarde

directement , mais qui paraissent bien pins nom-
breuses, si l'observateur, sans diriger directe-

«ment ses regards sur le groupe , les examine avec

attention, eu tournant l'œil de côlé. Maintenant

si l'on prend un instrument d'un pouvoir ampli-

fiant, ces taches qui n'avaient l'air que d'être de

simples vapeurs , se transforment subitement en

agglomérations d'étoiles assez distinctes poi.r être

étudiées. Long-temps la pUipnrt d'entre elles ont

été prises pour des comètes; et en effet, elles res-

semblent infiniment à des comèles sans queue.

Messier est un de ceux qui , avant le savant astro-

nome Herschell, s'est occupé avec le plus de suc

ces de l'étude de ces corps: dans la Connaissance

des temps pour 1784. il a donné une lisle des

lieux de cent trois de ces corps
,
qui , comme les

•étoiles fixes , ne présentent aucune vari:ition dans

leur existence : les personnes qui s'occupent d'As-

tronomie, et surtout de la recherche des comèles,

feraient bien de se familiariser avec la position des

lieux donnés par Messier, afin d'éviter les erreurs

dans lesquelles elles tomberaient infailliblement

0) Cet inseclc doit reprendre le nom que Linné lui avait

donné avant Fabricius. En effet, Fabricius s'était irompé en

appliquant le nom de Carahvs complanatvs de Linné à un
-grand Biachine d'Amérique; car ce Brncliine est le vrai Ca-

trabus erjuinoxialis de Linné, et son Car. complanatus est

pr/icisément notre Nébrie des provinces méridionales de la

France, à laquelle Fabricius a donné le nom lyArenaria. 11

fai)dra donc l'cippeler Nebria complanata, Linn. (GnÉK.)

sans cela , si elles n'ont pas h leur disposition des
instrumens d'un pouvoir amplifiant très considé-

rable. Avec de très-forts inslrumcns , les erreurs

ne sont plus h craindre; car on voit bientôt ces

prétendues comètes changer de nature , se résou-

dre pour la plupart en un assez grand nombre d'é-

toile» qui s'agglomèrent ensemble de manière h

former un tout dont les bords sont assez nets , et

dont le centre où la condensation se trouve ordi-

nairement h son maximum, étincelle et brille aux

yeux d'une manière particulière. Les formes af-

fectées par ces corps célestes , varient beaucoup ;

les uns sont totalement ronds, d'antres prennent

la forme elliptique , d'autres encore la forme pa-

rabolique ; mais tous cependant ont une espèce de

centre où la condensation est toujours plus puis-

sante. Que conclure de tout cela, si ce n'est qu'il

n'y a rien de régidier par rapport h ces agglomé-

rations , ou bien encore que le point de vue où

nous sommes situés , nous les fait voir autrement

qu'elles ne sont réellement. Ceci , au surplus, n'a

pas assez d'importance pour nous arrêter plus long-

temps.

Avant de signaler à nos lecteurs les classes dans

lesquelles on a divisé les Nébuleuses , qu'il nous

soit permis de rapporter ici l'opinion émise siu' leur

formation par Herschell, que nous avons déjà eu

l'occasion de nommer , et qui a passé quarante

années d'études nocturnes h l'examen des corps

célestes dont nous nous occupons. Cet intelligent

astronome, voulant avoir une idée exacte sur la

manière dont se formaient les Nébuleuses , et sur

l'avenir de chacune d'elles , a l'ait précisément ce

que fait un voyageur qui , pour connaître exac-

tement les mœurs d'un peuple, observe avec at-

tention, et l'ent'ance, et l'âge viril, et la vieillesse.

Il a donc pris pour sujet de ses observations dans

le ciel, et une jeune Nébuleuse, et une Nébuleuse

déjà formée, et une vieille Nébuleuse. De cette

manière , il a pu suivre ingénieusement leurs dif-

férons progrès successifs , et par conséquent, ra-

conter aujourd'hui ce que pourront voir dans quel-

que mille ans nos arrière - neveux. Cet habile

astronome pense que c'est aux Nébuleuses que les

étoiles doivent naissance , qu'elles s'engendrent

ainsi sous nos yeux; que, Nébuleuses aujourd'hui,

elles deviennent peu h peu un noyau scintillant ,

et se résolvent enfin entièrement en étoiles. D'a-

près ce système, chaque jour voit donc se former

de nouvelles Nébuleuses ,
qui à leur tour devien-

nent étoiles le lendemain. Seulement, le lende-

main n'est rien moins que quelques siècles. Pour

montrer combien les grandes intelligences se ren-

contrent facilement , rapportons ici l'explication

donnée par notie illustre Laplace, dans son Sys-

tème du monde. Ce savant asironome est parvenu

h expliquer les phénomènes que nous présentent

le soleil, les planètes et leurs satellites, en admet-

tant que primitivement tous ces astres ne formaient

qti'un grand tourbillon de matière, tournant d'oc-

cident en orient, autour du point où est aujour-

d'hui le soleil : peu h peu, cette matière se serait

retirée vers divers noyaux , le principal au centre,
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les autres dans des points déterminés de l'cnsem-

hle, et de cette masse ainsi condensée seraient

nés, par les lois naturelles de la mécanique cé-

leste, d'abord un soleil central, puis toutes les

planètes continuant h tourner autour de lui dans

Jes orbites respectifs où la malicre a commencé
de se ramasser, au commencement du monde.

Certes il y a quelque chose de merveilleux dans

celte espt'ce de divinisation : Laplace, par la seule

puissance de son génie, établit un système par le-

quel il explique la l'ormalion de tout ce qui existe

de l'univers; vient, ît p3u près h la même époque,

un autre homme qui, s'appuyant sur l'observalion

presque directe, explique comment se forment les

étoiles, et il se trouve que ce que Lnplace avait

rêvé coïncide parfaitement avec les travaux d'Her-

schell. Cependant, hâlons-nous de le dire, les ob-

servations d'IIerschell sont un peu hypothétiques,

de sorte qu'il pourrait bien se faire que tout ne

fût point vrai dans ce qu'il nous a annoncé. Il

faudra plusieurs siècles pour vérifier de pnreilles

liypolhèses, et encore dans le cas où les observa-

tions astronomiques relevées aujourd'hui, pour-

raient être transmises intactes à nos pins reculés

neveux.—Attendons donc , ou plutôt n'attendons

pas; ''.ar ce n'est pas nous qui devons vérifier de

pareils faits,—Revenons à nos Nébuleuses.

Sir William Herschell, dans ses travaux sur les

TJébuleuses, les a rangées en plusieurs classes,

que nous allons faire connaître :

La première classe se compose des aggloméra-

lions d'étoiles où les étoiles se distinguent nette-

ment : il y a ici une subdivision, selon que ces

agglomérations afieclent une forme sphérique, ou
lien une forme irrégulière.

La seconde classe comprend les Nébuleuses ré~

ioUibles, ou celles qui font soupçonner qu'elles se

composent d'un amas d'étoiles , et qui, tôt ou

tard, sont destinées à être résolues, au fur et

à mesure du perfectionnement des instrumens

d'optique.

La troisième classe est remplie par les Nébuleu-

ses proprement dites, dans lesquelles on n'aperçoit

aucune éloile, môme à l'aide des plus puissans

instrumens : ici se trouvent aussi plusieurs subdivi-

sions, suivant l'éclat et les dimensions de chacune
d'elles.

La quatrième classe est affectée aux Nébuleuses

planétaires, ainsi nommées parce qu'elles ont exac-

tement l'apparence des planètes.

La cinquième classe est composée des Nébuleu-

ses slellaires.

La sixième classe, enfin, des étoiles Nébuleuses.

JPour donner tous lesrenseignemens désirables sur

ce sujet, nous ne croyons pouvoir mieux faire que

de traduire quelques passages de l'ouvrage publié

à Londres , sous le titre de Traité d'Astronomie,

par sir John Herschell fils , passages qui contien-

nent sur les Nébuleuses, toutes les notions que nos

lecteurs peuvent réclamer de nous.

Les agglomérations d'étoiles aflectent une forme

sphérique ou prennent une figure tout-k-fait irré-

gulière, et leur condensation ou leur abondance

en étoiles sont en raison directe de leur régularité

de forme. Plus elles sont irrégulières, moins leurs^

bords sont nets et arrêtés : les unes sont parse-

mées d'étoiles d'égale grandeur, les autres au con-
traire montrent de nombreuses variations en ce
genre : quelquefois on aperçoit vers le centre une
étoile d'un ronge ttès-brillant. Ces agglomérations,

dans l'opinion de sir William Herschell, sont dans
un état de condensation moins avancé; par une
force d'attraction particulière, elles tendent h se

rapprochtr de la forme sphérique, et de se con-
centrer vers un même point , en vertu de lois spé-

ciales qui nous sont encore inconnues.

hdi Nébuleuses résolubles, qui forment la seconde-

classe, sont bien aussi des agglomérations d'étoi-

les, mais elles sont trop éloignées de nous , ou
composées d'étoiles trop petites, pour que notre

vue soit sensiblement affectée de leur présence :

il arrive que quelquefois ces petites étoiles sont

placées de telle sorte qu'elles forment un groupe

assez lumineux pour être remarqué. Leur forme
est ordinairement ronde ou elliptique, et leur

composition fait supposer que de résolubles, elles

deviendraient résolues , si nous avions des instru-

mens plus parfaits pour les examiner.

Les Nébuleuses proprement dites ont un carac-

tère tout particulier : elles sont composées de pe-

tits flocons nébuleux qui joignent entre elles de
petites étoiles, enveloppant d'une atmosphère né-
buleuse très-étendue et d'une forme singulière ,

une étoile plus considérable, et qui semble avoir

une importance particulière et une valeur spéciale.

Telles sont les constellations d'Orion et du Chêne
de Charles.

Les Nébuleuses planétaires sont des phénomènes^

assez curieux. Leur apparence de planètes, leurs

disques arrondis ou légèrement ovales , le plus

souvent nettement terminés, quelquefois cepen-

dant un peu ternes sur leurs bords , les rendent

intéressantes à étudier. Elles donnent une lumière

parfaitement uniforme ou peu nuancée , et quel-

ques unes même ont' un éclat presque égal h ce-

lui des planètes véritables. Elles doivent avoir des.

proportions gigantesques.

Les Nébuleuses slellaires offrent l'aspect d'une

étoile pâle et couverte de taches.

Les étoiles Nébuleuses enfin offrent l'aspect ra-

vissant d'une éloile vivcet brillante, entourée d'u»

disque parfaitement circulaire ou d'une atmo-

sphère terne dans quelques cas, et disparaissant peu

à peu de tous côtés, enfin dans d'autres circonstan-

ces , presque brusquement terminée. Le plus bel

exemple de ce genre de Nébuleuses se trouve

dans la constellation d'Andromède, cinquante-

cinquième étoile.

Nous terminerons ici cet article , en engageant

vivement les personnes qui s'occupent d'Astrono-

mie, h étudier avec soin les phénomènes dont

nous les avons entretenues. Les Nébuleuses offrent

h l'observateur un sujet, non pas entièrement

vierge, mais h peu de chose près. Il n'y a donc

pas seulement h glaner ici, mais bien à récolter

abondamment.
;

, :
(G. J-)
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IVECKÈRE , Neckera. ( bot. cbypt. ) Mousses.

Cenre qui a 6té subdivisé en plusieurs autres ,

^ont les espèces avaient été réuuies par Himé
avec les Hypnum , et dont voici les caractère» es-

sentiels; selon Iledwig : péristome double , à seize

dents chacun , l'intérieur formé de seize cils réu-

nis entre eux à la base par une coiirle membrane ;

coiffe dimidiéc; selon Walker-Arnott : dents ex"-

lernes du péristome alternes avec le? dents inter-

jies ; capsule dimidiée.

Parmi les vingt- deux espèces qui composent le

genre Neckère , et que l'on trouve dans tous les

climats, quelques unes sont communes à l'Europe

entière et h l'Amérique équinoxiale.

Comme espèce indigène, nous citerons la Nec-

kère crépue, Neckera crispa d'Hedwig , plante

très-commune dans les montagnes , sur les ro-

chers , les troncs d'arbres, etc., et dont l'aspect

-est très- agréable. Sas feuilles sont oblongnes, ri-

dées ou ondulées transversalement; son urne est

ovale ,
portée sur une soie latérale , etc.

(F. F.)

NÉCROBIE , Necrobla. { ixs. ) Genre de Co-

léoptères , de la section des Pentamères, famille

des Clavicornes , tribu des Clairones. Le groupe

des Clairones est très-naturel, et les genres qui le

forment offrent des caractères assez faciles à sai-

sir : Latreille établit celui de Nècrobie; mais

son ouvrage était encore peu connu, quand Pay-

kul , naturaliste suédois , forma des mêmes insectes

un nouveau genre sous le nom de Coryneles. Ainsi

ces deux noms représentent un seul et même genre;

mais comme Latreille l'a établi le premier, nous

donnons la préférence au nom qu'il a adopté. Ce
naturaliste a donné h ce genre pour caractère ri-

goureux, d'avoir le premier article des palpes en

massue obconiquc; les antennes terminées par

trois articles disposés transversalement et formant

une massue en forme de triangle renversé; les

tarses n'ayant que quatre articles bien apparens,

dont l'avant-dernier, même, caché dans les lobes

du précédent; ces petits insectes ont, comme
tous ceux de la tribu, la tête inclinée, très-en-

foncée dans le corselet; celui-ci cylindrique, un

peu plus large h sa partie antérieure; les élytres

plus larges que le corselet ; presque tous sont or-

nés de couleurs métalliques; on les trouve assez

communément dans les maisons , mais habituelle-

ment sur les fleurs ou sur les charognes , où leur

larve prend son accroissement ; cette larve est

allongée, molle, elle a six pattes écailleuses et

deux mamelons à l'extrémité du corps; son ac-

croissement est prompt, et sa métamorphose s'o-

père <lans les lieux mêmes où elle a vécu.

N. VIOLETTE, N. violacea, Latr. Longue de

^eux lignes , velue , bleue ; antennes et pattes

noires ; des stries régulières de points sur les ély-

tres. Commune partout.

N. A COL ROtiGE , N. ruficoltls , Corynetcs rufi-

CoUis , Fab. , représentée dans notre Atlas , pi. 4o5

,

£îg. 2. Longue de deux lignes; bleue; thorax,

|>remiers segmens abdominaux , pattes rouges ;

tête et aDtenaes noires. On trouve cette espèce

depuis le midi de l'Europe jusqu'aux, Indes oriea-"

taies. (A. P.)
Celte espèce est très-intéressante pour les ento-

mologistes et pour les amis des sciences, à cauieda
rôle qu'elle a joué dans l'histoire de l'entomolo-
giste lé plus célèbre de notre époque. En effet ,

c'est à la Necrobla ruficolUs que la science des in-

sectes doit la vie de Latreille, qui a fait faire de
si grands progrès h l'entomologie. Nous croyons
faire plaisir h nos lecteurs en mettant sous leurs

yeux le passage suivant du discours prononcé sur

la tombe de Latreille par son illustre confrère

M. Geoffroy Saint-llilaire. « Le médecin des pri-

sons de Bordeaux s'étonne un j jur de voir un pri-

sonnier absorbé dans la contemplation d'im in-

secte, quand sa tête est menacée. C'est un insecte

très -rare , répond M. Latreille aux questions qu'il

lui adresse; l'insecte est demandé et obtenu pouc
un naturaliste de Bordeaux , alors jeune homme
d'une très-grande espérance, aujourd'hui notre

confrère , M. Bory de Saint-Vincent ; celui-ci ,

flatté de tenir ce don d'un entomologiste dont le

nom était déjà connu par d'honorables travaux ,

s'impose le devoir de soustraire M. Latreille au
danger qui le menace , et bientôt il a le bonheur
de voir ses démarches et celles de leur ami commua
Dargelas, couronnées du plus heureux succès; La-

treille est rendu h la liberté et h la science I Oa
frémit en pensant qu'un mois plus tard, il pou-
vait périr avec ses compagnons d'infortune, ense-

veli dans la Gironde. Miraculeuse délivrance ! sî

on la rapporte à sa cause, la rencontre fortuite

d'un insecte, circonstance dont notre illustre con-

frère a depuis consacré le souvenir dans le plus

important de ses ouvrages : Gênera Crustaceorum

et Inscctorum. » La plupart des entomologistes , dit

plus bas M. Geoffroy, conservent dans une place

privilégiée de leur collection, en souvenir de soa
bienfait, l'insecte de la prison do Bordeaux, le

Nùcuobie-L'atreille. (Guèr.)

NÉGROPHORE, Necrophorus. ( ins. ) Genre
de Coléoptères de la section des Pentamères , fa-

mille des Clavicornes , tribu des Peltoïdes. Les

espèces qui composent ce genre avaient d'abord

été réunies par Linné, et les premiers entomolo-

gistes qui l'ont suivi, parmi les Boucliers, dont ils

sont effectivement très-voisins; d'autres les avaient

mis parmi les Dermestcs , lorsque Gleditsch ea
forma un genre propre sous le nom de Vespitio oa
Fossoyeurs ; Fabricius , en adoptant ce genre,

changea son nom en celui qu'il porte aujourd'hui,

et qui a la même signification ; tel qu'il est limité

actuellement , ce genre a pour caractères : an-

tennes terminées par une massue presque globa

leuse de quatre articles : le premier est long et le

second plus court que le suivant; mandibules
avancées , pointues ; mâchoires sans onglet corné;

palpes filiformes allongés ; languette profondé-

ment échancrée; élytres tronquées; pattes fortes,

propres à fouir. Ces insectes sont de taille

moyenne; leur tête est forte, avec les mandi-
bules avancées , le labre échancré ; les yeux sont

ovales; les antennes sont attachées au devant des

^y^
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yeux de la longueur au plus de la tête ; thorax
plus large en dcvîint, arrondi aux angles , arrondi

à sa partie postérieure, rebordé tout autour;
pcussoû grand, triangulaire; élylres carrées,

frèniïl^iC! t leur exirén-'o j î'aLdOmeii est pointu

et dépasse les élytres ;
patles robustes ; les quatre

tibias postérieurs sont beaucoup plus larges h leur

extrémité et terminés par des épines; les tibias

antérieurs sont un peu courbés à leur extrémité et

ont une forte épine sur le côté ; les fémurs posté-

rieurs sont en massue, les trochaulers sont épi-

neux, les tarses assez grêles.

Ces insectes courent assez bien; mais dans leur

Tol ils offrent une paiiicularilé remarquable; ils

relèvent leurs élylres les unes contre les autres ,

de manière qu'on n'en voit que le dessous; leurs

ailes très-longues sufllseul au vol, et les élylres ,

par leur frottement , font entendre un petit bruit

assez aigu. Ces insectes répandent une odeur

musquée, mais de ce musqué que l'on remarque

dans tous les objets en décomposition; elle est ce-

pendant très-forte et sert h ces insectes à s'attirer

entre eux , soit pour quelques travaux d'instinct

qu'ils exécutent en commun, soit pour l'époque

de leur accouplement. On prétend même que celte

odeur sert h guider beaucoup d'animaux carnas-

siers qui parviennent par ce moyen à découvrir

les cadavres où les Fossoyeurs se rassemblent ; ils

sont quelquefois tellement couverts eux-mêmes
d'une espèce d'acarus, qu'ils en deviennent hideux;

cet acarus attaque en général tous les insectes qui

se trouvent dans les cadavres.

L'instinct de ces insectes est très-remarquable

dans les soins qu'ils prennent pour la nourriture

de leurs larves; nous allons extraire ce détail de

leurs mœurs , des Récréations sur les insectes , de

Rœsel : « Si l'on pose pendant l'été, sur la terre ,

le cadavre d'un animal , tel qu'une Taupe, une
Grenouille , ou quelque animal de même taille

,

les Nécrophores ne tarderont pas h s'y rendre ;

ils savent qu'ils n'ont aucun temps à perdre pour

n'être pas devancés par les Mouches bleues de la

viande. La troupe formée , on commence avant

tout par prendre les dimensions ; ils contemplent

le cadavre en tous sens pour estimer la capacité

qu'ils auront à donner h la fosse; puis ils exami-

nent si le terrain est convenable , si par événe-

ment il se Irouve par trop pierreux , ou que d'au-

tres causes le rendent peu propre à remplir leur

but , toute la société se glisse sous le cadavre ;

tout h coup on voit ce dernier se mouvoir en avant

sans qu'on aperçoive un des porteurs; dès que la

place convenable est trouvée , ou se met à tra-

vailler avec ardeur à la sépulture ; tous se fourrent

h l'envi sous le corps mort ,
qu'ils soulèvent avec

leur tête et leur corselet , tantôt en avant, tantôt

en arrière , et se mettent à gratter la terre au des-

sous d'eux avec leurs pattes de devant , de manière

que le cadavre s'enfonce toujours davantage ; si

ropération ne veut pas bien aller d'un côté, on

voit paraître un des Fossoyeurs qui vient observer

déplus près ce qui peut causer rempcchement.et,

le coup d'œil donné, se hâle de redescendre. Alors le

travail se reprend avec un redoublemenl d'activité
à l'endroit où il avait été arrclé.Le corps morl concis
nue à s'enfoncer de plus en plus , et finit par dis-'
paraître tout-à-fait aux yeux de l'observateur q[ur
a assez de patience pour les suivre pendant uno-
couple d'heures. On avait un jour, pour dérouter
ces insectes , fixé une Taupe à un bâton fiché en.

terre ; en vain ils épuisaient toutes leurs forces

le cadavre ne baissait pas; finalement ils s'aperçu-
rent du tour qu'on leur avait joué, et se mirent h
sous-miner le bâton et à excaver la place où iL
était fiché; dès lors tout alla h souhait. Une cou-
ple de jours après l'enterrement , les Nécrophores.
reviennent au jour et s'accouplent, ce qui arrive
même quelquefois dans le cours du travail; en-
suite les femelles retournent, toujours ù la hâte •.

sous lerre pour y déposer leurs œufs dans la cha-
rogne qu'ils ont pris tant de peine à enterrer.

iLes larves, en forme de fuseau, cnt , quand
elles ont pris de l'accroissement, près de dix-huit
lignes de long; elles portent au dessus de chaque
anneau une tache transversale proéminente couleur
orange, et garnie de quatre épines ; ces taches di-
minuent en longueur à mesure qu'elles s'appro-
chent de l'anus ; mais elles s'élargissent dans la

même proportion, et les épines deviennent aussi
plus aiguës; leurs pattes sont assez faibles, et il

est probable que ces épines servent à ces insectes
pour aider à la locomotion : ces larves dévorent
les charognes en totalité et épargnent à peine les

os; après leurs différons changemens de peau,
elles se construisent une loge bien lisse, où clies--

jiassent h l'état de nymphe : ces nymphes ont à
l'extrémité du corps deux épines qui les aident à sa
retourner. »

N. GERMANIQUE, IV. germanîcits , Fab, Long d'un
pouce \ entièrement d'un noir brun ; le bord an-
térieur des élytres est un peu brun. De l'Europe.

N. ENTEREEUR , N. liumatof , Fab. Long de huit

lignes ; noir comme le précédent, avec la massue
des antennes fauve. Plus commun que le précé-
dent aux environs de Paris.

N. FOSSOYEUR, JY. vespUio, Fab., figuré dans
notre Atlas , pi. 4o5, fig. 3. Long de huit lignes

;

noir, massue des antennes et deux bandes dente-
lées en travers des élylres orangées; le bord an-
térieur du corselet , le mélaslernum couverts d'un
duvet jaunâtre. Commun partout. (A. P.)

NECTAIRE. Nectarium. (phys. vêgét.) Quel est

l'appareil spécial de la fleur auquel on doit exclu-

sivement donner le nom de Nectaire? A quels ca-

ractères peut-on le reconnaître? Où est-il situé ,.

et quel rôle remplit-il dans les plantes qui en sont

pourvues? Ces diverses questions sont nées du con-

flit des opinions contradictoires publiées par les

botanistes. Les uns nient absolumentson existence,

les autres la regardent, avec Pontevera , comme
indispensable h l'entier accomplissement de l'acte

de la génération, et remplissant à l'égard des ovu-.

les les mêmes fonctions que les eaux de l'amnios

h l'égard du fœtus. Cette dernière hypothèse a jeté

dans le domaine de la botanique une erreur qui

1 ne peut pas aujourd'hui soutenir le plus léger exa-

men,
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men. Tournefort, en employant le mot Nectaire

sans lui fixer une ligne de démarcation , le laissa

dans un vague fâcheux; Linné le sentit bien; mais,

tout en affirmant positivement que cet organe n'a

aucune propriété particulière, aucune action di-

recte avec les lois de i'hyménée, il se contenta de

dire qu'il servait de réceptacle h une distillation

opérée sur la masse des fluides, h une liqueur su-

perflue qui s'en échappe, tantôt par un ou plu-

sieurs pores placés au fond de quelque repli de la

corolle, tantôt par toute sa surface, laquelle est

couverte de petites ouvertures imperceptibles. On
accuse bien à tort ce grand botaniste d'avoir

regardé le Nectaire comme chargé de préparer

les éiémens du miel que l'abeille industrieuse dé-

pose dans les petits godets hexagones de ses gâ-

teaux : cette faute fut uniquement celle de son

école, {f^oy. à ce sujet la dissertation de Kall in-

sérée au tome cinquième, pag, 266 , des Ainœni-
tates academicœ.)

Quelques auteurs ont voulu courir une carrière

plus large, selon leur expression ; mais chez eux
l'imagination et la subtilité scolastique ont été

si loin que la science répudie leurs systèmes et les

rejette dans le domaine du romantisme. Cependant,

malgré les judicieuses critiques d'Adanson et les

sages réformes proposées par Antoine Laurent de

Jussieu , le désordre allait toujours croissant ; on
changeait les mots , on déplaçait le Nectaire , on

le retrouvait dans les glandes qui sont à la base

des folioles des Casses, dans celles qui bordent les

feuilles du Prunier, lesquelles sont sécrétoires aux
premiers instans de leur développement, et même
dans le Miellat (voy. ce mot) qui transsude des

feuilles de beaucoup de végétaux , lorsque la cha-

leur est très-forte.

Sans doute , à une époque où l'art des investi-

galions marchait à l'aide des lisières ,
premiers

appuis de l'enfance , on pouvait être entraîne à

regarder les appareils sécréteurs de la fleur comme
des parties distinctes , parce que, dans la majeure

partie des cas alors observés , la présence de ces

points distillans influait sur l'utilité qu'on leur

attribuait, soit relativement à leur dimension ,

soit relativement à leur coloration , et le plus

ordinairement à leurs formes. Mais du moment
que l'on a voulu se renfermer dans une phrase

banale que Sprengel a , de son plein chef,

intercalée dans le texte de la philosophie bo-

tanique de Linné {Neclaria stricto sensu sunt

organa humorem nectarinum secernentia) , chacun

a cherchée à donner l'explication du mot Nectaire

et à déterminer son emplacement. On a d'abord

voulu reprendre le nom de Miellier que Adan-

sonluisubstituait. C. Richard l'appela Disque; d'au-

tres proposèrent en 1817 de le nommer Glande

ovabienne; Turpin , voyant en l'étamine le pre-

mier agent de la fécondation , estime que l'appa-

reil d'où découle le nectar est une étamine feinte

ou dégénérée , et lui donne le nom dePiiYCOSxijNE.

Tous ces noms ne résolvent point la difficulté, et

comme les auteurs n'expliquent ni la bizarrerie

des formes qu'affecte l'appareil nectarifère , ni la

T. y. 399* Livraison

multiplicité de ses parties , ni les effets qu'il sem-
ble appelé à remplir, sur ma proposition, la Société

Linnéenne de Paris mit au concours, en 1 82 2, l'exa-

men de ce point dogmatique de la science. Son
appel a eu du retentissement, et en 1824, clic a

imprimé deux mémoires très-curieux qui furent

par elle distingués et récompensés en iSaS.

(Voir le tome V° de ses Actes. ) L'un justifie la

doctrine linnéenne, l'autre la combat par de nom-
breuses analyses; l'un est écrit d'inspiration,

c'est un ruisseau qui va doux murmurant dans une
prairie émailléede fleurs; l'autre est austère, âpre

comme le rocher au sommet duquel le stoïcien

place le temple de l'auguste vérité. Tous les de ux
ont contribué à mettre sur la voie de découvertes

nouvelles en Physiologie végétale.

Nier l'existence du Nectaire comme appareil

nécessaire, comme organe spécial de la vie dans

les plantes , tel est en peu de mots le résultat

fourni par une étude philosophique poussée aussi

loin que possible sur la presque-totalité des végé-

taux indigènes ou naturalisés en France ,
qui sé-

crètent du nectar ; déclarer alors avec assurance

que la majeure partie des points de la fleur qui

n'affectent pas la forme régulière , habituelle des

appareils qui la composent, et que l'on a jusqu'ici

sans raison appelés Nectaires, ne sont autre chose

que des organes avortés ou déguisés : voilà le terme

atteint en ce moment par la science; les travaux

ultérieurs le confirmeront, j'en ai l'intime convic-

tion.

Maintenant qu'il est démontré que la liqueur

mucoso-sucrée fournie par le Nectaire n'a rien

de relatif au phénomène de la floraison , et qu'elle

ne sert pas plus au développement de l'ovaire

qu'à celui des ovules déposés en son sein; main-

tenant que les diverses plantes chez lesquelles on

a excisé le Nectaire, et par conséquent chez qui

la perte de la liqueur était totale ou presque to-

tale , n'ont point manifesté en avoir éprouvé la

moindre altération ,
puisque toutes ont continué

à remplir les phases variées de la végétation

,

qu'elles ont donné des fleurs et porté des fruits

comme à l'ordinaire; maintenant que le mot Nec-

taire a une signification positive ,
puisque la pré-

sence des points qui le caractérisent ou celle de

la fossette qui le remplace prouve à l'investiga-

teur qu'une portion des fibres constituant l'en-

semble du lit nuptial n'a pas atteint tout le déve-

loppement qu'elle était appelée à acquérir, on peut

sans inconvénient le conserpcr dans la langue bo-

tanique. C'est un mot reçu qui doit rester, au-

jourd'hui qu'il est débarrassé des voies fausses

qu'on lui attribuait; il rentre véritablement dans

la pensée première de Linné : pars melUfera flori

propria, consignée sous le n» 86 , § 9, de sa Philo-

sophie botanique ; enfin il nous fournit les moyens

d'éviterh la nomenclature uneexpression nouvelle,

embarrassante et barbare.

Je finirai par une remarque importante, et sur

laquelle l'expérience me fait un devoir d insister.

Ne cherchez pas à supprimer l'appareil Nectari-

fère dans les piaules où, comme dans le genre MB-

79
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LIANTHE {P^oy. plus haut,, pag, i56) , il constitue

mie partie considérable de la flpiir; car vous dé-

truiriez tonte rorganisalion générale de la corolle.

Ge n'est pas que la liqueur sécrétée lui soit utile ,

mais elle fait partie intégrante des organes propres

à appeler, à charrier la sève nécessaire à l'existence

même de l'ovaire.

De tout ce qui précède, déduisons encore une

loi fondamentale que l'on oublie trop souvent dans

les recherches physiologiques de la nature de

celle qui nous occupe : « Ce n'est ni la formed'une

» partie , ni la nature de sa substance actuelle, qui

»conMitiie son essence, mais bien la place qu'elle

«occupe habituellement dans la série des appareils

«propres au végétal. » En effet, nous voyons jour-

nelleuienl, même ceux que l'on proclame les maî-

tres de la science, prendre destnrions etdes ham-
pes pour des racines , des pédoncules et des stipes

pour des liges proprement dites, des bractées

pour des feuilles, des corolles pour des calices, des

calices pour des corolles , etc. , etc. 3'en ai déjÎJ

plii.ieurs fois fait la remarque, et dans ceDiclion-

naire et dans mes Elémens de botanique.

(T. D.B.)

INECYDALE. Necydalis. ( ins. ) Genre de Co-
léoptères , de la section des ïétramères , famille

des Longicornes , tribu des JNécydalides , ayant

pour caractères, élylres très-courtes ou au moins
très-rélrécies vers l'extrémité, ailes étendues sur

le corps, à peine repliées au bout. Dispersés d'à-

tord dans différons genres, ces insectes en ont

été tirés par Linné, et ont formé celui dont

BOUS nous occupons; mais en y joignant quelques

insectes qui en offrent un peu l'apparence, et qui

font maintenant partie des Iclcphores etdes OEdé-

ïwèrei , et même l'espèce formant le j^enre Atrac-

locère, qui a aussi ses élytres très-courtes; Geoffroy

avait placé une des espèces qu'il a connues parmi

les Lejtures ; Fabricius , fidèle à celle manie qui

le poursuivait de tout embrouiller, plaça les vrais

Kécydfiles dans les Leptures, et rejeta le nom
aux espèces qui n'appartiennent pas à ce genre ;

mais ensuite il changea encore , et fit de vraies

INécydalos des Molorques , sans égard aux espèces

auxquelles Linné avait appliqué ce nom; nous ren-

dons'icià ce genre le nom indiquépar Linné, etl'on

peut plutôt appliquer le nom de Molorque aux es+

pèces h ailes étroites; mais nous réunissons ces

deux genres ensemble ainsi que celui de Stcnoptère

établi par Illiger pour quelques espèces exotiques

à antennes presque pectinées.

Les Nécydales ont le corps allongé, la tête un
peu inclinée, pointue. Les anlennes de la lon-

gueur de la moitié du corps , insérées dans une
échnncrure des yeux, filiformes, ou allant quel-

quefois un peu en grossissant vers l'extrémité;

le corselet arrondi; les élylres sont ou très-cour-

tes , en forme de larges écailles , ou presque de la

longnenr du corps, mais tellement rélrécies à par-

tir du milieu de leur longueur, qu'elles ne peuvent
couvrir le corps et les ailes; les quatre pattes, an-
térieures sont presque égales, mais les postérieur

res sont beaucoup plus longues; les fémurs sont

d'abord grêles, et ensuite fortement en massue;
dans les vraies Nécydales , le premier article des

tarses postérieurs est très -long; ce qui est bien

moins apparent dans les Molorques.

Les métamorphoses de ces insectes sont incoQ^

nues; on présume seulement que , comme les

autres Longicornes, leurs larves vivent dans le

bois.

N. MAJEURE. N. major. Linné, figurée dans no»

tre Allas, pi. 4o5, fig. 4- Longue de douze lignes,

noire , avec un duvet jaunâtre sur tout le corps ,

antennes, pattes, élytres, ailes fauves; l'abdomeii

a les anneaux bordés de même couleur. Cette es-

pèce se trouve , mais peu communément, aux en*

virons de Paris.

N. FATiVE. N. rufa. Linn. Longue de six lignes,

noire, avec un duvet grisâtre; antennes, élytres

et pattes fauves; la massue des quatre fémurs aa-

lérieurs est tachée de noir; le bord des segmens

intérieurs est taché de blanc. Commune aux envi-

rons de Paris. (A. P.)

NÉCYDALIDES. Necydalides. (ins. ) Tribu da

Coléoptères , de la section des Tétramères , fa-

mille des Longicornes; ayant pour caractère:

élylres ne recouvrant pas les ailes, et celles-ci à

peine repliées à leurexlrémilé; les différons genres

dont elle se compose peuvent tous se rapporter

au genre Nècydale. (A. P.

NÉESIE. Nècsia. (bot. phan. ) Genre créé nou-

vellement par M. Blume, en l'honneur du célèbre

botaniste cryptogamiste Nées d'Esenbeck. ( Ce
nom de JXeesia avait déjà été donné à deux diffé-

rons genres déplantes, qui, ayant été mieux étu-

diés, ont dû être rapportés à d'autres, de sorte

qu'il était depuis sans emploi.)

Le genre Necsia est représenté par un arbre ad-

mirable, découvert dans les forêts montueuses da
Java ,

par M. Blume, qui en expose ainsi les ca-

ractères :

Néesie te^s-élevée; Neesia altlsslma, Blum.,
vulgairement Bemgan, Bungem ou Bungur, chez
les Javanais. Calice monophylle, coloré intérieu-

rement , clos avant l'efilorescence , ceint d'un in-

volucre triparti, caduc, en forme de godet, et

non persistant. Cinq pétales oblongs , inéquilalé-

raux, contournés avant la floraison. Etamines nom-
breuses, soudées à leur base, inégales, bisanthé-

rifères-, anthères extrorses, disjointes. Ovaire
pseudo-quinquéloculaire; ovules disposées en deux
séries dans chaque loge. Style unique, court; sligf.

mate à cinq lobes. Capsule ovoido-penfagonale,,

à cinq loges , s'ouvrant (au sommet) en cinq val-

ves; valves ligneuses, portant une cloison au mi-

lieu; cloisons velues portant les graines de chaque

côté à leur marge. Graines nombreuses, nues,,

ellipsoïdes. Embryon dressé, enfermé dans, l'ai ba*

men. Cotylédons planes, foliacés.

Arbre élevé; feuilles alternes., entières, penni-

necvties; deux stipules caduques à la base, pubes-

cence de ces parties étoilées. Fleurs accompagnées

de bractées et disposées en corymbes latéraux.

,,Tels .spntvlos. caractères que M. Blume donne à

o«iiJi?iJ 'eçS
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ce magnifique genre, et que nous avons traduits

littéralement de sa latinité, ea nous gardant Jbien

d'y rien changer.

La place de ce genre dans les familles naturel-
les n'estpointencore déterminée. En effet, d'aprfcs

les caractères que nous vei)ons d'énoncer, ii offre

de nombreux rapports avec les M.dvacées , telles

que les comprend R. Brown. Cependant l'auteur
pense que son Ncesia présente une affuiité singu-
lière avec les Tiliacées, non seulement à cause
des étamines soudées entre elles, mais aussi à

cause des anthères didynies et de la structura de
la graine. Il ajoute qu'il n'est point facile de
déterminer h quelle tribu des Malvacées il doit

être rapporté , soit aux Malvacées proprement
dites, soit aux Bombacées ou aux Bultnériacécs.

Or, par son calice sans vraies valves, il appartient
aux Bombacées; mais la structure des anthères
le rapproche davantage des Buttnériacées, de
sorte que cette plante paraît à l'auteur devoir
tenir le milieu entre ces deux fiimilles, comme
type d'une famille intermédiaire. Il ne nous
appariient pas de décider une question si im-
portante ; nous devons nous borner h signaler

à nos lecteurs la connaissance d'un aussi beau
végétal. (C. Lem.)
NÉFLIER, MespUus. (nor. phan. ) Malgré le tra-

vail de John Lindley sur ce genre de l'icosandrie

pentagynie et delà famille des Rosacées, il règne
encore un grand désaccord parmi les botanistes

sur le nombre des espèces qui doivent composer
le genre MespUus. Les uns n'en comptent que six

avec Willdenow; les autres élèvent ce nombre à

plus de trente avec les auteurs de l'Encyclopédie
méthodique; ceux-ci distinguent si imparfaite-

ment les Alisiers, les Sorbiers et même les Poi-

riers, qu'ils font flotter l'Aube-Epine, Cratœ-

gus oxyucantha , L. , et l'Azcrolier , Cralœgus aza-

rolus , tantôt d'un genre à l'autre; tantôt avec

Tournefort, Haller, Willdenow ctPoiret, ils in-

scrivent le premier parmi les Néfliers, le second

parmi les Poiriers avec Scopoli, et parmi les Né-
fliers avec Tournefort, Duhamel et Poiret; tandis

que l'un et l'autre font réellement partie des Ali-

siers, avec lesquels Linné les a compris. Ce qui sé-

pare d'une manière positive, incontestable, le genre

Néflier, MespUus, du genre Alisier, Cratœgus ,

c'est le fruit ; ses semences offrent dans leur sub-

stance un caractère constant; celles du Néflier

sont dures, osseuses, tandis que celles de l'Ali-

sier sont cartilagineuses. Les vieux Grecs appe-

laient les arbrisseaux d'économie et d ornement

qui font eu ce moment Tobiet de notre examen ,

MespUê satanelos ou Sètanios; autrefois on le nom-

mail Merlier^i Meslicr, nom vulgaire qu'il porte

encore dans plusieurs localités.

Du reste, les caractères du genre sont de réu-

nir des plantes ligneuses utiles et agréables, h

écorce mince et sèche, faisant touffes, chargées

de liges très-pliantes, garnies d'éj>incs, de feuilles

entières , alternes , lancéolées , dentées , caduques,

d'un vert tendre, et de grandes fleurs blanches ou

un peu rougeâlres, solitaiies et terminales. Ces

fleurs ont le calice turbiné adhérent, h cinq divi-
sions aiguës, persistantes, quelquefois foliacées

;

la corolle régulière , composée de cinq pétales plus
on moins arrondis, concaves

, placés sur le calice;
étamines nombreuses (vingt environ), portées sur
des filamens subulés el terminées par des anthè-
res simples, arrondies; cinq pistils soudés cnlro
eux, adbérens au calice, terminés chacun par uq
style glabre et un stigmate simple. Le ("rnil qui
succède à ces fleurs d'un bel aspect est une pomme
sphérique ou un peu ovale, d'une coulonr vive ,

d'une saveur astringente, ombiliijuéc à son som-
met, chariiue, couronnée largement par les divi-

sions du calice, divisée Jnléricurement on deux
ou cinq loges , contenant chacune une semence
ou nucule blanchâtre, dure, osseuse, monosperme.
Cette pomme est acerbe avant sa j)arfaite maturité,

qu'elle aime h acquérir sur un lit de paille; 15 , de-

venue molle, elle prend une saveur douce. On la

cueille à la fin d'octobre. Celles de la qualité la

plus délicate, d'un goût relevé et de la |)iiis belle

grosseur que j'aie mangé jusqu'ici étaient origi-

naires de nos déparlemens du Midi , et plus parti-

culièrement des bassins enchanteurs de Napics et

Castellamare , de Reggioet de Tarenlc ; ce, tVuit est

très- aimé des oiseaux, et comme il demeure sur

l'arbre long-temps après que les feuilles sont tom-
bées , il les attire de fort loin ; les branches plient

sous le poids de ces hôtes et s'animent de leurs

mouvemens en tons genres, de leurs chants va-

riés.

Une terre grasse, humide, exposée an nord et

près des eaux, convient de préférence aux Né-
fliers, quoiqu'on les trouve généralement dans

tous les terrains, au bord des boiset dans les haies,

où ils sont bien plus épineux qu'une lois admis ea

nos jardins; mais ils ne font que languir dans les

terres sèches où le soleil darde en plein ses rayons,

et sur les terres fortes, argileuses, ils se chargent

de Lichens. On les multiplie par la voie des mar-

cottes et des rejetons lorsqu ils sont francs du pied,

et de leurs semences ; mais ce dernier moyen, quoi-

que le meilleur et donnant des tiges vigouien-es,

est lente, le noyau demeurant souvent deux aiuiées

de suite en terre sans donner aucun signe de vé-

gétation. La voie la plus prompte est celle de la

greffe, qui dépouille le Néflier d'une grande par-

Lie de ses épines et l'amène à donner des fruits et

plus gros et plus agréables; on emploie h la fin

de Tété la grefle en écusson sur TAube-Epinc ou

sur le Poirier; je préfère la grefle eu fente sur

Coignassierau printemps pour les terres humides,

et sur l'Azerolier pour les terres sableuses. Les ar-

bres greffés depuis trois ans sont \^ meilleurs pour

la transplantation. Je uie suis assuré que, lorsipia

ces plantes sont convenablement placées , on a

tort de leur donner du fumier; les cendres m'ont

paru très- propres à éloigner les larves qui les

atlaquenl. Elte> ne craignent nidlcment les gelées.

Le bois du Néflier est dur, compacte, avec

une teinte rougeàtre et des velues assez bien mar-

quées ; il prend un beau poU , son grain étant très-

fin , ot résistant aux frotlcinens répétés. On l'cm-
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ploie pour armer les fléaux, olFrant avecla pesanteur

nécessaire la propriété de ne point casser. Sa des-

siccation est lente; réduit en planches, il se tour-

mente et se fend aisément; les branches, difficiles

à rompre, serrent à faire d'excellens manches de

fouet.

Dans l'état sauvage le Néflier commun, M.
sylvestris, est un arbre de médiocre grandeur,

dont le tronc tortueux, peu épais, parfois tout-

à-fait difforme, est divisé en rameaux irréguliers,

plians, cylindriques, pubescens dans leur jeune

âge, d'un brun rongeâtre en vieillissant, garnis

d'ordinaire de quelques fortes épines , courtes ,

très-aiguës. Ses feuilles, presque elliptiques, sont

portées sur des pétioles courts , pubescens, munis
à leur base de deux petites stipules caduques. Les

grandes corolles, qui s'épanouissent en mai , don-

nent naissance à des fruits que l'on nomme Nèfles,

dont la grosseur varie ; les plus petites sont les plus

recherchées parce qu'elles mûrissent plus égale-

ment et plus promptement; les grosses ont le désa-

vantage de prendre un goût de pourri à l'intérieur

lorsque leur partie extérieure est encore verte. On
les accuse à tort d'être malsaines, indigestes; el-

les conviennent mal à certains estomacs, parce

qu'elles dégagent une assez forte quantité de gaz.

Une seconde espèce très-voisine de la précé-

dente, lui ressemblant beaucoup dans toutes ses

parties, mais s'en distinguant par ses feuilles plus

larges, par ses fleurs plus grandes, par ses fruits

plus gros, est le Néflier a grandes fleurs, M.
grandiflora, qui nous est venu de l'Allemagne.

On a constitué genre particulier, sous le nom
de Bibacier , Erioboteya , le bel arbrisseau que
Thunberg nous a rapporté , en J784 , des jardins

de la Chine, et que l'on a jusqu'alors appelé Né-
flier DU Japon. Il est acclimaté dans noire pays ,

où il a soutenu en pleine terre et dans toutes les

positions, en 1820 et en i83o, un froid de treize

degrés centigrades. Le Bibacier est agréable par

son large feuillage persistant , par ses fleurs très-

adorantes, et par ses fruits jaunâtres, acidulés,

agréables au goût , que l'on mange avec plaisir

,

et qui sont de la grosseur d'une cerise.

Sous le nom de Néflier de la Guiane on entend

parler du Parinari d'Aublet , dont les feuilles sont

recouvertes d'un duvet roux , fin, soyeux , et dont

oii mange le drupe ovoïde, qui est d'une saveur

agréable.

Sous le nom de Néflier petit corail , les pé-

piniéristes désignent une espèce du genre Alisier,

originaire des parties septentrionales de l'Améri-

que ; l'éclat de ses baies les a fait comparer à la cou-

leur foncée du corail : ses feuilles ressemblent à

celles du Bouleau , et ses bouquets de fleurs blan-

ches tt ès-grandes , produisent un bon effet dans

les jardins d'ornement. Tous les prétendus Néfliers

à semences cartilagineuses , font , ainsi que je l'ai

dit au commencement de cet article , partie inté-

grante du genre Cratœgus , auquel je renvoie.

(T. D. B.)

NÈGPiE. (mam.) On désigne sous le nom de Nè-
gre , une des races de l'espèce humaine dont la

couleur de la peau offie une infinité de nuances
depuis le noir d'ébène des Nègres Jolofs , jusqu'au

noir gris ou café au lait des Nègres Australasiens.

Cette race ne se distingue pas seulement des

autres par la coloration de la peau ; son organisa-

tion est aussi très-différente. C'est ainsi que le

Nègre a le derrière de la tête très-développé ; les

mâchoires généralement saillantes et prolongées

en museau ; des lèvres grosses et épaisses ; un
nez écrasé ; un front déprimé fuyant en arrière;

un angle facial très-peu ouvert; les cheveux lai-

neux; les bras et les doigts très grêles et très-al-

longés; un calcaneum Irès-saillanten arrièrecomme

dans les Orangs-outangs, etc. , etc. Les caractè-

res que nous venons d'énoncer là appartiennent

en général aux Nègres de Guinée; ceux des autres

contrées offrent quelques variétés dans leur con-
formation. Il y a dans la race Nègre comme dans

les autres races des différences relatives aux loca-

lités ; d'où il résulte qu'il peut y avoir des Nègres

susceptibles d'acquérir un certain degré de ci-

vilisation ; mais encore seront-ils toujours
,

pris

en masse, inférieurs aux races jaune et blan-

che.

M. le docteur Girardin a remarqué que l'ossifi-

cation chez les Nègres est plus tôt complète que
chez les blancs ; d'où le rétrécissement de leur

tête et la configuration de leur face : que leur sys-

tème sanguin est moins prononcé : l'hématose est

chez eux plus facile , d'où suit qu'ils ont moins be-

soin d'air ,
qu'ils ont moins besoin d'être saignés,

que leurs maladies sont moins aiguës; qu'ils ont

plus besoin de toniques. Pendant un séjour de

quatre années aux colonies , nous avons nous-

même été très-sobre de saignées chez les Nègres,

et prodigue de purgatifs et de toniques ; nous n'a-

vons eu qu'à nous louer de celte médication. Les

nerfs au, contraire , sont bien plus prononcés que
chez les Européens (quoique leur cerveau soit plus

petit) ; de là résulte que leurs maladies nerveuses

sont beaucoup plus fréquentes. Nous avons égale-

ment remarqué que les névroses sont très-com-

munes chez les Nègres.

Nous ne rapporterons pas ici tout ce qui a été

dit relativement à la cause productive de la co-

loration de la peau; nous observerons seulement

que des famifles de couleur blanche qui habitent

depuis des siècles les régions brûlantes des pays à

Nègres ne sont point devenues Nègres, bien que
leur peau ait cependant beaucoup bruni : que

les Nouveaux-Zélandais, voisins de la Nouvelle-

Hollande, sont des peuples basanés , tandis que les

Australasiens sont noirs {^oy. ce que nous avons

dit àl'article Homme, pag. 12, relativement au siège

de la coloration de la peau ; consultez également

les intéressans travaux que M. Flourens a pu-

bliés dans le compte rendu des séances de l'Aca-

démie des sciences, séance du lundi 12 décem-

bre i836, sur le corps muqueux ou appareil pig-

mentai de la peau dans l'Indien Charma , le Nè-

gre et le Mulâtre.)

Ce que nous venons d'énoncer tend à modifier

l'opinion généralement émise que la coloration des
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Nègres est seulement duc ù l'ardeur des rayons so-

laires.

Les Nègres habitent la majeure partie de l'Afri-

que, où ilspossèdentles royaumes de Bourb-iolof,

deCayor, de Baol, de Bambouk, deKassou, de

Fouta-toro, deBondou, de Bénin, etc., etc.

On en retrouve encore dans les nombreuses îles

cle la mer du Sud, la Nouvelle-Guinée, la Nou-
velle-Bretagne, la Nouvelle-Calédonie, la Nouvelle-

Hollande, la Nouvelle-Irlande, la grande île de

Madagascar, etc., etc. Dans cette dernière il

existe un vaste royaume gouverné parla reine Ra-
navalo Manjaka (i), dont nous possédons actuelle-

ment six ambassadeurs venus en France et en An-
gleterre sur un bâtiment commandé par un de

mes frères , le premier Européen qui ait eu ac-

cès près de la reine dans sa capitale. Il y a aussi

des Nègres dans les colonies, où ils sont h l'élat

d'esclavage, à Saint-Domingue, naguère si floris-

sante et maintenant presque sans culture depuis

son émancipation, et aux États-Unis d'Améri-

que (2).

Quoique les Nègres soient esclaves dans les co-

lonies, n'en déplais eaux philanthropes de nos jours,

ils sont beaucoup plus heureux que chez eux et

même que certains journaliers des campagnes dans

plusieurs provinces de la France , qu'on voit pé-

rir de faim et de misère dans les hivers rigoureux.

Nous ne prétendons pas dire positivement que l'es-

clavage soit un bien ; telle n'est pas noire pensée,

mais nous avançons un fait vrai.

La philanthropie ne doit passeulementconsister

à rendre libres les Nègres esclaves; elle doit, ce

nous semble s'attacher à faire leur bonheur et

pour bien juger cette délicate question , il faut

avoir vécu long-temps dans les pays h Nègres et

dans les colonies.

Nous avons vu au cap de Bonne Espérance et

dans d'autres colonies des Nègres libres regretter

l'esclavage. Pendant notre séjour à la Martinique,

nous avons été témoins que des Nègres déserteurs,

libres h Sainte-Lucie , ont supplié leurs maîtres

de les reprendre sur leurs habitations. Les NèjAres,

en général, nepeuventpas apprécier, comme nous,

peuples civilisés, la liberté, parce que leur organi-

sation est bien différente de la nôtre. II y a des

rameaux de la race Nègre qui sont inhabiles à la

civilisation. Les Anglais nesont pointparvenus jus-

qu'à ce jour à tirer parti des Nègres qui avoisi-

nent leur établissement de la Nouvelle-Gnlles du

Sud , dont l'organisation est la plus rapprochée des

Babouins.

Si on cite quelques exemples de Nègres suscep-

tibles d'intelligence et doués de quelques rares

qualités , il faut les rechercher dans les Nègres qui,

par leur organisation , se rapprochent le plus de

nous. Il suffit de voir la tête du Nègre Eustache,

qui a remporté un prix Monthyon , pour juger que

(d) Manjaka veut dire, dans la langue malgache, reine.
''

(2) f^oy. sur les Nègres des Etats-Unis une brochure de

M. L. A. Vail
,
publiée chez Delnunay , libraire au Palais-

Royal j 1837.

c'est au développement extraordin:iiro de son cer-

veau qu'il devait les excellentes qualités dont il

était doté. Parmi les Nègres malgaches dont nous
avons parlé plus haut, un d'eux (chefdes écoles) a
le front plus bombé que les autres cl paraît ainsi

avoir plus d'intelligence. Sont-ils du reste de pur
sang Nègre? nous en doutons parce qu'il doit y
avoir du sang malais mélangé au leur.

Peut-être aussi que ceux qui sont cités parBlu-
menbach comme littérateurs, poètes, etc. , elc. ,

étaient des mulâtres, classe d'hommes doués de
facultés intellectuelles presque aussi développées

que chez les blancs. Il y a dans ce moment-ci à
Paris des Mulâtres littérateurs très distingués.

Oshiell (Réponses aux objections élevées contre

le système colonial aux Antilles, p. aGS) dit : « Ce
» n'est ni le climat, ni la servitude, ni aucune antre

«cause extérieure qui s'oppose à la civilisation

*et au développement des facultés intellectuelles

» et morales des Nègres ; mais c'est par une imper-

» feclion inaltérable attachée à leur espèce et im-
» primée parla nature même. i> Ce que dit 0^hiell

est vrai généralement; mais il y a cependant quel-

ques exceptions h faire; c'est que certaines peu-
plades Nègres, douées d'une organisation plus par-

faite ne se soumettront jamais à l'esclavage; que
certains Nègres également mieux organisés , qui

vivent depuis plusieurs générations dans les villes

des colonies en contact avec des Européens ,

éprouvent d'heureuses modifications dans leurs

facultés intellectuelles. De ce que les Nègres ne

sont pas doués d'autant d'intelligence que nous ,

ce n'est point une raison pour en faire nos escla-

ves comme des animaux; aussi est-ce un bienfait

que l'infâme traite des Nègres soit abolie , biea

cependant qu'elle ait contribué à la civilisation;

c'est un pas immense fait pour parvenir un jour

à la destruction de l'esclavage de celle race

d'hommes.
Comme il serait trop long de passer en revue

toutes les diverses peuplades Nègres qui habitent

sur la surface du globe , et vu les limites que nous

prescrit ce genre d'ouvrage , les Nègres d'Afri-

queayant étéfort bien décritsparplusieursauteurs,

entre autres par le capitaine de vaisseau Landol-

phe dans ses Mémoires publiés en i835, nous nous

bornerons , comme complément à l'article Homme,

à retracer ici quelques unes des habitudes des Nè-

gres dô la Nouvelle-Hollande, peuples que nous

avons visités dans le cours de notre voyage autour

du monde sur la Coquille.

Les naturels ou les Nègres des environs de Sid-

ney sont d'une taille moyenne ; on en voit cepen-

dant quelques uns dont la taille s'élève îi 5 pieds

6 pouces. La couleur de la peau est d'un noir

gris ; on ne peut mieux lacomj)arer qu'à celle du

café au lait foncé en couleur. Leurs cheveux , non

laineux, sont durs, noirs et très-épais. Comme chez

tous les Nègres en général , leur peau exhale une

odeur repoussante , et sécrète une huile grasse , ce

qui n'a pas lieu chez l'Européen. C'est à la présence

de celte huile, dit M. Germon, que les Nègres

doivent l'avantage d'affronter le climat des Iro-



INEGR 65o NEGR

piques. Les traits de leur physionomie n'ont au-

cune grâce ; il est difficile de trouver parmi les

nations dn globe des peuplades à figures plus af-

freuses que le rameau Nèi^re qui habile non seule-

ment la Nouvelle-Hollande , mais la majeure partie

des îles de la mer du Sud. Les femmes sont plus

hideuses que les hommes. Nous avons cependant

vu quelques naturels dont la figure , sans être

belle, n'était pas toutefois dénuée de quelques

a«"rémens. Le roi ou chef de la tribu de Sidney ,

Bongaré, qui a fait un voyape avec le capitaine

King, lorsqu'il explora les côtes de la Nouvoile-

HoIIande, était sans contredit le plus bel homme
de sa tribu. C'est peut-être à cela qu'il a dû sa su-

périorité sur les autres.

Les naturels des tribus de Sidney et de Para -

matta sont d'un caractère doux et tranquille tant

qu'ils ne sont point ivres. Lorsqu'ils sont excités

par des boissons alcooliques, ils ne connaissent

plus de frein, et le roi lui même n'est point res-

pecté de ses sujets, qui crient, vocifèrent et s'as-

somment h coups de bâtons et de pierres. Ces

scènes tragiques ne sont point rares dans les rues

de Sidney. La police anglaise ne se mêle pas de

leurs querelles; elle les laisse entièrement libres de

leurs actions.

Ces naturels se nourrissent généralemrnt de

poissons et de coquillages; aussi sont-ils d'une

constitution plus grêle et plus énervée que ceux
qui habitent l'intérieur du continent, qui, vivant

de chasse , sont obligés de faire de longues cour-

ses qui tendent à développer leur système mus-
culaire.

Les Nègres de ces tribus sont dépourvus d'in-

telligence. Bien qu'en contact journalier avec des

Européens, et qu'on ait formé une école pour les

instruire, ils sont toujours restés dans un état

d'abrutissement complet. Plusieurs enfans de cette

tribu ont été envoyés par le gouvernement de

cette colonie h l'école moravicnne de Londres ; ils

en sont revenus aussi bruts qu'auparavant.

M. Uniake, inspecteur des distilleries de la co-

lonie, à l'obligeance duquel nous devons beau-

coup de rsnseignemens, dit cjue les peuplades des

environs du port Macquarie ont un peu plus d in-

telligence que les tribus de Sidney. Ces naturels

remplissent fort bien le service des constables.

Quand quelques convicls (i) cherchent h s'enfuir

dans les bois, ils sont à l'instant poursuivis par
quelques agens de celle police noire, qui, munis
d'armes à feu, s'en emparent avec une adresse

inconcevable.

Les jours de fête , ou lors d'un combat, les

Nègres australasiens se peignent tontes les parties

du corps avec de l'ocre rouge. Ils allument de

grands feux et danseot autour.

Les naturels que nous avions journellement sons

nos yeux ne sont plus ce qu'ils étaient lors de la

fondation de la colonie. A celte épocuie ils étaient

(1) On jippelle convicts les condamnés h la déportation
,

soit pour cause de vol , assassinat, soit pour toute autre cause.

entièrement nus , tandis qu'h présent quelques uns
d'eux sont habillés de la tête aux pieds ; d'autres

n'ont qu'une vesle et laissent h découvert ce qu'ils

devraient s'empresser de cacher.

On ne retrouve plus parmi ces peuplades rive-

raines de traces de leurs anciennes pirogues. Elles

vont h la pêche avec des embarcations de con-
struction européenne.

Pour avoir une connaissance exacte sur les

mœurs , les coutumes et les usages des naturels

de In Nouvelle-Hollande, il faut les étudier dans

les divers points qui ne sont point habités par les

Européens.

L'histoire de deux naufragés anglais sur l'île

Moreton nous mettra h même de connaître le genre

de vie des naturels parmi lesquels ces malheureux

sont restés neuf mois.

Pamphlet et Finégara partirent de Sidney

dans un canot, avec deux autres hommes, pour

aller aux Cinq-Iles. Un coup de vent les entraîna

au large , et ce n'est qu'an bout de vingt-et-un

jours , épuisés de fatigue , manquant de tout , et

ayant perdu un des leurs, qu'ils abordèrent h l'île

Morelon. Les sauvages ou naturels de ces contrées

les reçurent avec bienveillance et les traitèrent

avec bonté.

Ces Nègres , dit M. Uniake , sont supérieurs à

ceux des environs de SiJney et dn port Macqua-

rie sous les rapports de l'intelligence et des

usages.

Le poisson étant leur principale nourriture, ils

ont plusieurs huttes de distance en dislance, c'est-

h-dire à trois ou quatre milles l'une de l'antre ,

où ils émigrent de temps en temps , lorsque le

poisson devient rare dans la station qu'ils oc-

cupent.

Dans ces voyages, les femmes sont obligées de

porter des fardeaux énormes , consistant dans

tous les instrumcns barbares qu'ils ont , ainsi

qu'une grande quantité d'une espèce de racine

de fougère qui forme une partie de leur nourri-

ture journalière. Bien qu'elles soient ainsi beau-

coup chargées , elles portent encore quelquefois

deux ou trois enfans. En voyage, les hommes
n'ont d'autre occupation que de faire du feu , de

sorte qu'ils ne portent qu'un gros morceau de bois

et une lance. Lorsqu'ils sont arrivés à une de leurs

stations , les hommes vont h la pêche. Ils se ser-

vent h cet effet d'un filet. Dès que le poisson est

pris, on le fait rôtir sans se donner la peine de

le vider. Leur appétit satisfait , ils portent les restes

îi leurs femmes et à leurs enfans, qui leur donnent

en échange des racines de fougère qu'ils appellent

Diiigowa, qu'elles sont chargées de recueillir pen-

dant que les hommes sont occupés h pêcher.

Leurs huttes , comme celles des naturels de

Sidney, sont construites avec de petit* bâtons

entrelacés ensemble et recouvertes d'écorres d'ar-,

bres. Quelques unes sont assez grandes pour con-

tenir dix à douze personnes.

Ces peuplades ne négligent pas généralement

les soins de propreté.
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Quand Piimphlet et ses compagnons arrivèrent

paruii eux, iLIirenl chauffer de Feau dans va vase

d'élain qu'ils avaient sauvé de leur naufrage. La
horde sauvage s'assembla autour d'eux et examina

avec étonneuiciit ce vase ; lorsque l'eau commença
à entrer en ébullilion , les hommes , les femmes

et les enfans s'enfuirent en jetant les hauts cris.

On ne put jamais leur persuader de revenir que

lorsqu'ils virent jeter l'eau et nettoyer le pot. Ils

s'enipressèrent de couvrir avec do sable l'endroit

où leau avait été renversée. Pendant leur séjour ,

les naufragés ne parvinrent pas à les habiluer à

voir avec calme celte simple opération, qui était

pour eux une merveille extraordinaire.

Les naturels de cette tribu n'ont pas d'autres

vases pour porter leur pois.'ou et leur racine de

fougère que des filets en jonc. Chaque membre
de la tribu en possède deux ou trois.

Les filets pour la pêche sont aussi solides et

aussi bien faits que s'ils étaient confectionnés avec

du chanvre; ils en ont encore de plus grands

dont ils se servent pour prendre des Kangouroos

et des Opossums, dont les peaux leur servent à

couvrir leur tête et quelques parties de leurs bras.

Hommes et femmes sont généralement nus. La

Tue de Finengam et de Pamphlet ne fit éprou-

ver à ces femmes aucun sentiment de honte.

Quoique n'ayant aucune espèce d'ornement, ils

parurent éprouver du plaisir losqu'on leur mit sur

la tête des morceaux de drap rouge et d'élamine.

Quelques plumes rouges de Cacatoès noir que

leur donnèrent les étriingers produisirent une pe-

tite allercalion entre eux.

Les naufragés , environ cinq semaines après

leur arrivée au milieu de ces sauvages , assistèrent

à un combal qui eut lieu entre un homme de leur

tribu et un d'une autre tribu distante de cinquante

milles. Ce combat avait lieu pour vider une que-

relle c,ui s'était élevée enlre eux il y avait trois

mois : démêlé dans lequel le naturel qui apparte-

nait à une tribu de la rivière Pumice Stone reçut

un coup de lance au genou. Lorsque celui ci fut

guéri de sa blessure, il en demanda satisfaction,

et le jour du combat que nous allons décrire fut

enfin fixé.

L'endroit choisi pour le combat était un petit

rond de vingt-cinq pieds de diamètre et d'environ

trois pieds de profondeur ; le tout était entouré

d'une palissade faite avec des petits piquets. Le
nombre des personnes qui s'as^emblèrent pour

voir le combat s'élevait à environ cinq cents , y
compris hommes , femmes et enfans.

Tous les assibtans étaient armés , et plusieurs

homnios avaient chacun cinq à six lances.

Les deux combaltans entrèrent dans la lice ou

le cercle, et, après avoir posé leurs lances par

terre, pointe contre pointe, ils commencèrent

par se promener quelque temps en parlant très-

haut- et en faisant des gestes violens pour enflam-

mer sans doute leur passion à un degré conve-

nable.

Lorsque les deux adversaires firent leur entrée

àSiPS; Iç rond ,. las/emmes furent renvoyées elle

oanob

plus profond silence régna d;ins l'assemblée. S'é-
tant promenés à peu près dix minutes , les com-
battans prirent leurs lances avec leurs pieds, ea
fixant leurs yeux l'un sur l'autre. Ils conservèrent
cette attitude jusqu'à ce qu'on leur eût donné à
chacun trois lances qu'ils enfoncèrent dans la
terre pour s'en servir immédiatement. Lorsqu'ils
commencèrent h ramasser leurs lances , toute l'as-

semblée poussa des cris affreux auxquels succéda
le plus profond calme.

ïont étant disposé pour le combat, deux des
amis de l'un et de l'autre parti parlèrent hors du
rond pendant quelques minutes. Les discours fu-

rent à peine achevés que le natuiel de la rivière

Pumice Stone lança de toutes ses forces sa lanco

contre son adversaire, qui la para avec un bou-
clier en bois appelé Heioman , dans lequel elle

s'enfonça néanmoins de trois à quatre pouces. Ce-
lui-ci riposta à son tour, et sa lance fut parée
avec la même adresse. Enfin la troisième lance

du premier combattant atteignit l'épaule de sa

partie adverse, qui tomba aussitôt. Un ou deux
des amis du blessé s'élancèrent alors dans l'arène;

ils arrachèrent la lance qui avait traversé de part

en part, ils la remirent à son maître, et toute la

scène se termina par trois grands houras. On se

retira ensuite dans des huttes qui avaient été con-
struites exprès pour la circonstance.

Le lendemain ils se rassemblèrent de nouveaa
tous au lieu du combat pour donner aux amis du
blessé l'occajion de le venger, mais personne ne
parut disposé à le faire, parce qu'ils avaient été

blessés lun et l'aulre. Ou fil une réconciliation ea
forme entre les deux tribus. Elle fut annoncée par
dés cris de joie et des danses. Trois garçons fu-

rent choisis dans chaque parti et envoyés dans le

cercle pour lutter d'une luanièro amicale. Après
cela les deux tribus se réunirent pour une expédi-

tion de chasse qui dura une semaine.

Chaque individu de ces tribus au dessus de
l'âge de six ans avait le cartilage du nez percé ,

et beaucoup d'eux , surtout les ( nfuns , avaient de
grands morceaux de bois ou d'os passés dans ces

trous , de manière à boucher eutièremcnt les na-

rines.

Les naturels des îles, la Nouvelle-Bretagne et la

Nouvelle-Irlande, que nous avons vus , ont égale-

ment le même usage.

A l'âge de puberté, les Anstralasiens font ar-

racher aux jeunes gens une dent incisive, et ou
enlève aux femmes les deux premières phalanges

du petit doigt.

Ces opérations sont faites par la même per-

sonne. Cette fonction est héréditaire , et elle donne
le droit de percevoir une contribution de chaque
famille, contribution qui consiste eu poisson, ea
racines de fougères, etc., etc.

Ces tribus se distinguent entre elles par les dif-

férentes couleurs qu'elles emploient pour se pein-

dre la peau. Celles du nord de la rivière se noir-

cissent avec un mélange de ciie, ((u'elles tirent en
abondance de ruches d'essaims d'Abeilles, av^ cda
charbon de terre. Ceux de la rive sud se peigueut
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avec une espèce de jaspe rouge qu'ils brûlent et

réduisent en cendres; d'autres tribus se servent

d'un fard blanc dont ils se barbouillent diverses

parties du corps pn^xédemment noircies.

Le chef de la tribu qui a accueilli les deux nau-

fragés paraissait jouir d'une autorité illimitée. C'é-

tait un homme d'une taille élevée , d'un âge

moyen , ayant l'air intelligent et expressif. Il avait

doux femmes qui, quoique la chose arrive quel-

quefois, ne paraissaient nullement communes à

tous.

Bongaré en avait également deux. Cependant

«ne seule vivait avec lui comme sa femme , et l'au-

tre était employée pendant son sommeil à aller

dans les autres huttes chercher le poisson et la

racine de fovigère , contribution que lui paie tous

les jours chacun de ses sujets.

11 possède des filets pour le poisson et pour les

Kangouroos; mais il ne s'en sert que pour son

amusement, et sa femme ne va jamais avec les

autres ramasser de la racine de fougère.

Le même usage de se marquer avec des frag-

niens de coquilles prévaut là comme à Sidney,

excepté que beaucoup d'entre eux paraissaient in-

cisés plus profondément et avec plus de régu-

larité.

Pamphlet et Finégam étaient régulièrement

peints deux fois par jour pendant tout le temps
qu'ils ont passé avec les naturels. On voulait qu'ils

se laissassent pratiquer un trou au nez ; mais ils

s'y refusèrent par signes , et on ne voulut pas les

y contraindre.

M. Uniack ne cite qu'un seul vol commis pen-
dant son séjour parmi eux.

Les naturels s'étant hasardés à aller un jour h

bord du navire que montait M. Uniack, y aper-

çurent des Chats et des Chèvres. Ils furent saisis

d'élonneraent à leur vue, et n'osèrent pas sap-
procherdes Chèvres, dont les cornes leur causaient

une grande fraysur. Les Chats ne leur causèrent

pas la même crainle; ils les caressaient et les éle-

vaient dans l'air pour les faire voir à ceux qui

étaient restés à terre. Pamphlet et Finégam n'ont

jamais vu les hommes maltraiter les femmes.
Parmi les femmes qui composaient cette tribu

,

deux se faisaient remarquer par des traits régu-

liers.

Cette tribu se composait de trente hommes ,

seize h dix-sept femmes , et environ trente en-

fans.

Les côtes de la Nouvelle-Hollande sont à peine

peuplées, relativement à leur vaste étendue. Le
capitaine King , qui a été souvent en contact avec

les naturels de celte contrée, a été à même de

juger de la diversité de leurs usages et de la diffé-

rence de leur langage. Sur quarante mots pris dans

le dialecte de quatre parties différentes de la côte

,

celui qui désigne l'œil est le seul qui soit tout-à-

fait identique. Il en est de même relativement à la

construction de leurs pirogues. Vers le port Jack-

son , elles sont faites de morceaux d'écorce atta-

chés à leurs extrémités. Plus vers le nord , dans

les tropiques, elles sont creusées dans des troncs

d'arbre. Sur la côte nord , elles sont faites comme
les Catamarans de Vandiemen , d'écorces d'arbres
jointes ensemble par des tiges de FlageLlaria in-

dica. Plus à l'ouest , h la baie de Hanovre , les na-
turels traversent l'eau sur uu petit radeau lait

avec de petits troncs de mangliers morts , qui sont
très-légers lorsqu'ils sont depuis long-temps pri-
vés de sucs nourriciers. A l'archipel de Dampier

,

au lieu de canots, ils se servent de troncs de man-
gliers sur lesquels ils se mettent à cheval.

Les naturels des îles Bouka, delà Nouvelle-Ir»

lande , de l'île d'Yorck , de Waigiou
, que nous

avons étudiés, ont beaucoup de rapports avec les

IVègres de la Nouvelle-Holiande. Ces derniers ,

quoiqu'appartenant au même rameau , sont ceux
dont l'angle facial est le plus voisin de celui des
animaux (de 61° à 67°).

Si généralement les Nègres sont jaloux , or-
gueilleux, fourbes, rusés, vindicatifs, menteurs
et voleurs , il y en a quelques uns qui sont doués
d'excellentes qualités et qui se font remarquer par
une bonté portée 5 un très-haut degré. ( Foyez
Afrique , où on a tracé quelques uns des carac-
tères des Nègres qu'on lira avec intérêt; Albinos
et Homme.

) (P. Garnot.)
NEIDE, Neides. (ins.) Genre d'Hémiptères de

la section des Hétéroptères , famille des Géocori-
ses, tribu des Longilabres; ce genre a été établi

par Latreille ; mais Fabricius a changé ce nom ea
celui de Berytus; ce sont donc les mêmes insectes

portant deux noms génériques. Ce genre a pour
caractères : antennes coudées au milieu presque
de la longueur du corps ; chaperon s'avauçant
sous la forme d'une lame pointue au dessus de la

bouche ; pieds longs et grêles , corps filiforme. Ce
genre se dislingue principalement de quelques au-
tres, qui ont de même un corps grêle et allongé,

par ses antennes de quatre articles , dont le pre-
mier , terminé par une petite massue , est presque
aussi long à lui seul que les suivans , qui forment
un coude après lui; le troisième égale les second
et quatrième; celui-ci est ovoïde , le plus court de
tous, mais le plus gros; les fémurs sont terminés
par un petit renflement ; l'écusson est allongé

,

très-petit; ces insectes, très-grêles par rapport i

leur taille, ressemblent un peu à des Cousins; on
les trouve le plus habituellement sur les feuilles et

le tronc des arbres.

N. TiPULAiRE , iV^. tipidaria, Wolf. Long de
cinq lignes , gris-jaunâlre avec le dernier article

des antennes noir , et quelques points de même
couleur sur les Elytres. De France. (A. P.)

NEIGE, (mêtéor.) On ne sait encore rien de

bien exact, on n'a encore aucune notion bien pré-

cise sur la manière dont se forme la Neige :

quelle sera en effet la nature des nuages qui lui

donnent naissance? Les supposerons-nous com-
posés de parcelles déjà glacées , ou bien seront-ils

encore à l'élat de vapeur vésiculaire? Comment
se formeront les flocons? Admetlrons-nous qu'ils

existent directement dans le sein même du nuage, -

ou bien leur accroissement sera-t-il dû au trajet

qu'ils parcourent au sortir du nuage qui leur

donne
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donne naissance , à travers les couches inférieures

de l'air? Quelle sera leur température? Quelles

circonstances détermineront leur forme et leur

volume? Tout cela compose une série de questions

qui ne sont point résolues et qui attendent encore,

pour être expliquées, l'intelligente sagacité de

quelque ingénieux et savant expérimentateur.

Nous dirons cependant ici que l'opinion la plus

répandue sur la formation de la Neige, est qu'elle

doit son existence à la congélation des vapeurs

aqueuses qui , saisies par une température plus

froide dans leur chute à travers l'atmosphère,

passe à l'état solide. Telle est l'opinion émise par

Maltebrun ,
qui pense que les premiers cristaux de

la Neige , nés au haut de l'atmosphère, détermi-

nent à mesure qu'ils descendent, par l'excès de

leur pesanteur spécifique, la cristallisation des

molécules aqueuses, que, sans leur présence, l'air

environnant aurait retenues en dissolution. Le cé-

lèbre géographe compare cette formation à la cris-

tallisation ordinaire du sel ammoniac en petits

cristaux plumeux, et pour mettre nos lecteurs à

même de juger de la vérité de la comparaison,

nous rapporterons ici la description de ce dernier

phénomène, insérée par Monge dans les Annales

de Chimie. « Si l'on remplit un vase de terre , pro-

fond et chaud, dit cet illustre savant, d'une dis-

solution de sel ammoniac saturée à chaud , et

qu'on laisse ensuite lentement refroidir celle-ci

dans un air calme, la surface du liquide est la pre-

mière qui arrive à la supersaturation , tant à cause

du refroidissement direct qu'elle éprouve, qu'à

cause de la concentration que l'évaporation y pro-

voque : c'est donc à la surface que les premiers

cristaux se forment. Ces cristaux d'une extrême

petitesse , sont aussitôt submergés que formés :

comme leur pesanteur spécifique est un peu plus

grande que celle du liquide qui les contient, ils

descendent avec lenteur : en même temps leur

volume augmente par une addition de cristaux

semblables qui se forment sur leur passage , en

sorte qu'ils arrivent au fond du vase en flocons

blancs, nombreux et volumineux. La progression

rapide de la cristallisation est due uniquement h

l'affinité des molécules; le premier cristal, qui

descend au fond , donne comme un signe de ral-

liement à toutes les molécules qui avaient une ten-

dance à se réunir. » Nos lecteurs peuvent juger

maintenant si la comparaison leur paraît assez

juste pour en adopter entièrement les consé-

quences.

Lorsque le temps est calme, qu'aucun vent ne

trouble la tranquillité de l'atmosphère , et que la

température n'est pas assez élevée pour déformer

les cristaux en fondant leurs angles , la Neige

tombe sous la figure d'une étoile à six rayons;

mais lorsque le vent souffle , lorsqu'il y a une agi-

tation dans l'atmosphère, lorsque la Neige s'é-

chappe de nuages trop élevés, les cristaux, en se

heurtant, se réunissent, s'agglomèrent et forment

des flocons irréguliers. La Neige, qui dans nos con-

trées tempérées ne se présente qu'à certaines

époques de l'année , est si commune dans les ré-

gions polaires, que, sur dix jours, il en tombe pins
ou moins durant neuf jours

, pendant les mois
d'avril , mai et juin. Elle est beaucoup plus abon-
dante lorsque le vent souffle du sud, parce qu'a-
lors cet air plus chaud, venant à rencontrer la
froide bise qui passe sur les grandes masses do
glace , abandonne promplement à la congélation
les vapeurs aqueuses qu'il contient. Aussi les voya-
geurs nous apprennent que dans ces circonsuin-
ces, il suffit d'une heure pour que la terre se
trouve recouverte de trois ou quatre pouces de
Neige. Ces chutes abondantes sont ordinairement
les précurseurs de grandes tempêtes.

Un savant voyageur anglais, le capitaine Sco-
resby, a livré au public les observations nom-
breuses qu'il a recueillies dans ses longues traver-

sées , et ces observations contiennent des rensei-

gnemens très-curieux sur les formes affectées par
la Neige. Chez nous, ces formes ne varient giiè-

res; c'est toujours l'étoile à six rayons, plus ou
moins bien formée ; mais au Spitzberg , au Groen-
land . il n'en est plus de même. Lorsque le froid

n'est pas trop vif, lorsque la température se rap-

proche de notre température d'hiver, la Neige
conserve la forme étoilée qu'elle a chez nous

;

mais à mesure que le froid devient plus intense,

à mesure que le thermomètre descend au dessous

de zéro, les cristallisations deviennent de plus en
plus compliquées, sans cesser pour cela d'être

régulières, et d'offrir aux yeux des contours élé-

gans et bizarres. Dans les grands froids , sous ua
ciel serein , on voit flotter en l'air des flocons de
Neige dont les mille faces élincelantes refléchis-

sent d'une manière merveilleuse les rayons du so-

leil. Le capitaine Scoresbyaeu soin de reproduire
dans les planches de son ouvrage , les principales

formes qu'il a pu observer au moyen du micro-
scope. Nous les reproduisons ici dans la pi. 4o4 ,

fig. 5 ; nous espérons que nos lecteurs nous sau-

ront gré de leur donner ce curieux document.
Ainsi , tantôt c est une étoile dont chaque rayon
est régulièrement dentelé, tantôt c'est un hexa-
gone au centre duquel se trouverait une étoile en-

tourée d'autres lignes , qui toutes elles-mêmes

forment de nouveaux hexagones ; quelquelbis

c'est une agglomération de ces mêmes hexagones
d'où sortent six rayons symétriquement disposés ;

enfin, dans cette autre figure, ces rayons princi-

paux parlent tous d'une étoile centrale , et ibr-

ment entre eux des angles de soixante degrés : de

ces principaux rayons partent de petites flèches

qui se dirigent en différens sens, de manière ce-

pendant à conserver toujours une régularité inal-

térable. Le diamètre de cette figure, au dire du
capitaine Scoresby , excède quelquefois un quart

de pouce. Keppler et d'antres physiciens avaient

fait déjà de semblables observations, mais moins

exactes et moins complètes que celles données par

le capitaine Scoresby.

Il y a une locution très-usitée où l'on se sert de

la Neige comme terme do comparaison ; on dit ,

pour indiquer qu'im objet est d une blancheur

éblouissante
,
qu'il est Olanc cçmme Acigc ; les ob-

T. V. 4oo' Livraison, 80
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servationssont'venDes dénionlrer que celte expres-

sion ne ferait pas loojonrs vraie ; car il est re-

coniu que la Neifre n'est pas toujours blanche,

mais bien quelquefois roKgc. Les anciens eux-mê-

mes ronriaissai«nt la ^'eige rouge, et attribuaient

ceUe couleur h la vieille Neige; c'est du moins ce

que nous apprend Pline dans le chapitre xxxt

de son XP livre , lorsqu'il nous dit : Jpsa nix ve-

tustate rubescit.

7\insi que nous l'apprend M. Pouillet, dansson

Traité de météorologie, plusieurs observaleors

modernes se sont occupés de ce curieux pbéno-

mone. De Saussure , dit-il , avait vu de la Neige

rou2;e, en 1760 , sur le Buvern , et en 1778 sur le

Saint Bernard. Après en avoir décrit le gisement

et toutes les apparences , il suppose que cette co-

lorai ion de la Neige est produite par des poussiè-

res végétales. Ramond a trouvé pareillement de la

Neige rouge dans les Pyrénées. Le capitaine Ross

en a trouvé sur les côles de la Baie de Baffin; les

capitaines Parry , Franklin et Scoresby ont pu en

recueillir à des latitudes boréales beaucoup plus

élevées, et enfin des navigateurs en ont trouvé

abondamment dans la Nouvelle -Schelland du

sud , à 70° de latitude.

Les généreux solitaires de l'hospice de Saint-

Bernard, qui se livrent avec un zèle si louable

aux observations météorologiques aussi bien qu'aux

devoirs pénibles de la cbarilé , ont aussi l'occasion

de voir habituellement des Neiges rouges et d'en

recueillir pour les soumettre à l'expérience. C'est

par ]( urs soins que M. De Candolle a pu faire, à

Gtnève, «ne comparaison directe entre la sub-

stance colorante des Neiges polaires et des Neiges

du Sciint-Bernard.

Dans les Alpes, la Neige rouge se trouve ré-

pandue çà et là , et particulièrement dans les lieux

bas ou dans les petits enfoncemens abrités; elle

ne pénètre pas à plus de deux ou trois pouces de

proUmdeur , ou , pour mieux dire , les zones 'quel-

quefois profondément ensevelies dans lesquelles on

la trouve, n'ont en général que deux ou trois

pouces d'épaisseur.

Sur les côtes de la baie de Baffin, le capitaine

Ross a recueilli de la Neige rouge sur une vaste

colline de deux ou trois lieues d'étendue; le som-

met de cette colline était dépouillé de Neige et

pouviiil avoir environ deux cents mètres de hau-

teur. Quelques uns des savans de l'expédition pa-

raissent supposer que la Neige rouge se trouvait à

dix ou douze pieds de profondeur au dessous de la

suilace; d'autres disent qu'elle n'avait que quel-

ques pouces d'épaisseur. Cette étrange discor-

dance laisse quelque incertitude sur un point qui

n'est pas cependant sans inlorét.

Pour analyser ces neiges extraordinaires, on les

recueille dans des flacons , et l'on conserve l'ean

de fusion à l'abri du contact de l'air; la substance

qui la colore n'éprouve pas d'altération sensible

avec le temps ; car l'eau, qui est limpide lors-

qu'elle est bien n posée , devient ronge comme la

IVeige toutes les fois qu'on l'agile pour y mêler le

dépôt. C'est au moyen de celle propriété qu'il a

été permis de comparer directement les Neiges
rou-ies des différentes contrées.

MM. Wollaston , R. Brovs^n , De Candolle ,

Thénard, Peschier et Francis Baiier, ont soumig
à diverses épreuves cette substance colorante pour
en déterminer la nature. Wollaston a reconnu le

premier qu'elle est composée de petits globules
sphériques, dont les diamètres assez variables
sont compris entre un et deux centièmes de milli-

mètre; ces globules ont une enveloppe transpa-
rente et se trouvent divisés à l'intérieur en sept ou
huit cellules remplies d'une espèce d'huile rouge
insoluble dans l'eau. MM. R. Brown et De Can-
dolle , après avoir vérifié l'existence de ces glo-
bules, ont supposé qu'ils étaient de petites plantes
appartenant à la famille des Algues. MM. Thénard
et Peschier ont aussi reconu , par l'analyse chi-
mique , que le dépôt des eaux de Neige rouge est

de nature végétale.

Jînfin , M. Francis Baiier a publié sur ce sujet

plusieurs mémoires qui semblent résoudre la ques-
tion d'une manière complète. Ses premières obser-
vations sont aussi anciennes que celles de Wollas-
ton , dont il n'avait pas eu connaissance. M. Baiier
a reconnu aussi l'existence des globules et leur
séparation en plusieurs compartimens ; il a dé-
montré qu'ils sont tout-à-fait les mêmes dans les

Neiges de la Nouvelle-Schetland et dans celles da
la baie de Baffin , et il a constaté] que ces glo-

bules sont de petits champignons du genre £/rec^(7,

formant une espèce particulière qu'il nomme
Uredo nlvaiis , parce que leur sol naturel est la

Neige. M. Baiier a été conduit à cette dernière
conséquence par une expérience ingénieuse : ayant
exposé à l'air de la matière colorante des Neiges
suspendue dans l'eau de fusion , il s'aperçut d'a-
bord que les globules microscopiques se multi-
pliaient visiblement; mais les individus nouveaa-
ncs restaient transparens : il y avait donc dans
l'eau une végétation , mais une végétation incom-
plète , qui n'arrivait pas à maturité. En substi-

tuant de la Neige à l'eau pendant les mois d'hi-

ver ,> on vit celte végétation se développer avec
plus de succès; carie nombre des globules rouges
fut à peu près doublé en assez peu de temps

,

malgré de fréquentes interruptions de froid et de
Neige.

Ces résultats sont décisifs , et ils sont à la fois

si curieux et si faciles à vérifier
, que les observa-

teurs qui sont en position de le faire n'en laisse-

ront pas sans doute échapper l'occasion.

Tel est le résumé que le savant professeur nous
donne sur les renseignemens recueillis de nos
joursjur la Neige rouge : il nous a paru si lucide

et si exact, que nous avons cru devoir le transcrire

exi entier dans cet article.

La Neige rouge observée sur les glaces flottan-

tes des régions polaires ne paraît pas devoir son
origine aux mêmes causes que celles dont nous
venons d'entretenir nos lecteurs. Le capitaine

Scoresby, qui l'a examinée avec beaucoup de soin

au microscope , prétend avoir reconnu dans le

principe colorant de la Neige rouge des glaces
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flottantes, de petits corpuscules qui se mouvaient
d'une manière assez rapide. Il résulterait donc
de celle nouvelle observation que deux espèces de
corps organisés trouveraient dans la Neige tout ce

qui leur est nécessaire pour naîlrc , vivre et pros-

pérer. JVous n'osons cependant affirmer que l'ob-

servation de M. Scoresby ne doit laisser aucun
doute à cet égard : la description qu'il donne de
ces animalcules^e rapproche tellement de VUredo
nivalis, qu'il pourrait bien se faire que ce ne fût

qu'une seule et même chose.

Il nous reste à entretenir nos lecteurs des Nei-

ges perpétuelles et des régions dans lesquelles elles

se trouvent : c'est par là que nous terminerons cet

article.

Nous avons vu que la Neige doit son existence

à la congélation des vapeurs aqueuses qui se trou-

vent dans l'atmosphère j or, pour que cette con-

gélation demeure , pour que la Neige ne fonde

pas , enfin pour qu'il y ait des Neiges perpétuelles ,

ilfaut nécessairement que la température ambianle
soit au dessous du degré qui marque g/ace, c'est-

à-dire au dessous de zéro. Cependant, ainsi que
Ta très-judicieusement observé M. de Humboldt

,

la limite des Neiges perpétuelles ne correspond

pas toujours avec la hauteur où la température

moyenne est à zéro. Si nous examinons ce qui se

passe dans les zones tempérées , nous voyons que

la limite des Neiges perpétuelles ne se trouve qu'à

une température moyenne de trois degrés au des-

sous de zéro : dans la zone torride, au contraire,

les choses se passent différemment , et cette même
limite ne se retrouve qu'à une température moyenne
d'un degré au dessus de zéro; ceci est facile à

expliquer : dans les zones tempérées, les météores

aqueux ont bien moins de puissance , et il existe

une grande différence entre la longueur des jours

d'été et la longueur des jours d'hiver; ce qui fait

qu'au dessous de la température indiquée plus

haut, les Neiges fondent nécessairement pendant

les grandes chaleurs de l'été , à cause de la diffé-

rence des températures; dans la zone torride, au

contraire , cette différence des températures est

peu sensible , et quand bien même les Neiges fon-

draient à une certaine hauteur, comme il en tombe
toujours autant qu'il en fond, il en résulte que

celle qui disparaît est immédiatement remplacée.

Nous voyons que la limite des Neiges perpétuelles

ne peut être dans tous les lieux à la même hau-

teur ; elle varie beaucoup , et nous allons donner

à nos lecteurs quelques renseignemens qui pour-

ront leur faire juger de ces variations.

C'est vraiment un spectacle curieux d'examiner

avec soin les effets de la température sur les pro-

ductions de la terre : à mesure que la température

s'abaisse , la végétation diminue de vigueur ; lan-

guit et disparaît bientôt. Ainsi dans ces vallées

,

dans ces plaines si riches , et si belles , les arbres

élèvent et balancent dans lescieux, leurs cimes

verdoyantes ; la température y est eu rapport avec

la force de la végétation ; elle est Irès-clevéc :

mais à mesure que nous montons vers la monta-
gne ; les arbres diminuent de vigueur ; chaque pas

que nous faisons change les dimensions des pro-
duits de la terre : ces beaux arbres, si frais et si

majestueux, que nous admirions tout-à-l'heuro ,

sont remplacés par des arbustes qui no dépassent

plus la taille de l'homme; bientôt ces arbuste»

eux mêmes ont disparu de la surface du sol, où
l'on ne voit plus que des plantes herbacées répan-

dues çà et là ; enfin l'oeil étonné n'aperçoit [dus

aucune verdure , aucune apparence de vég Halion;

les Neiges seules recouvrent alors la mont igne.

Certes, rien n'est plus curieux que ce spoctacio, et

il n'apparaît dans aucun pays avec plus de singula-

rité que dans les Andes, au milieu de la zone

torride , où l'habitant du bord de la mer ne con-

naît ni la gelée ni la Neige , et où le voyageur de

la montagne ne voit que glaciers et Neiges perpé-

tuelles.

Ainsi que nous l'avons déjà indiqué plus haut ,

la limite des Neiges perpétuelles est plus élevée

sous l'équaleur, et descend toujours de plus en

plus , lorsqu'on se dirige vers les pôles : lorsque

les lieux où est successivement l'observaleur , se

trouvent sous la même latitude, il y a peu ou

point de variation dans la limile : cette limite forma

comme une ligne de niveau dans la longue chaîne

des Andes, comme l'a très-bien fait remarquer

Bouguer. Nous donnons ici le résultat dc4 ob-

servations des voyageurs au sujet de cette li-

mite.

Dans l'Amérique méridionale , aux environs de

l'équateur, la limite inférieure dos Neiges perpé-

tuelles est 2460 toises au dessus du niveau de la

mer.

Dans l'Amérique septentrionale , sur le paral-

lèle de 20 degrés, nous la trouvons à 236o toises.

En Sicile, sur l'Etna , par trente -sept degrés

trois quarts de latitude, elle descend à i5oo

toises.

Dans les Alpes et les Pyrénées , ce qui repré-

sente une latitude de quarante-cinq degrés , elle

n'est plus qu'à i3oo et i4oo toises.

En Norwége, par soixante-deux degrés de lati-

tude , on la voit à 900 toises . et par la latitude de

soixante-cinq degrés, à 5oo toises.

Enfin, dans les terres arctiques, où se trouvent

des glaces qui ne fondent jamais , et où le sol ne

dégèle pas, pour ainsi dire, on trouve la Neige

sur les bords de la mer.

Nos lecteurs voient maintenant la manière dont

s'abaisse la ligne des Neiges perpétuelles ; cepen-

danl il ne faut pas croire qu'il n'y ait aucune va-

riation dans ces déterminations : un été plus ou

moins chaud, une foule de circonstances locales

viennent nécessairement y faire sentir leur iu-

llucnce et y apporter quelques légères modifica-

tions ; mais généralement ces modifications ue

sont pas assezimporlanlespournc pas nous permet-

tre de conclure quo toutes les fois qu'une moa-

taf-nc atteindra sous les latiludi-s indiquées, les

ha^uleurs indiquées pour limites des Neiges perpé-

tuelles; elle devra nécessairement et infail ihle-

mentêlre vouée aux Neiges perpétuelles. Ainsi le

Chimborazo, qui a 3358 toises d'élévation au des-
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sus du niveau de la mer, devra avoir une calotte

de Neige de 900 toises , puisque, pour lui , la li-

mite des Neiges perpétuelles esta 24600 toises; de

même le Mont-blanc, qui ne s'élève pas à moins

de 2446 toises , aura une calotte de Neiges de

1 100 toises , puisque pour lui la limite est à i3oo

toises d'élévation.

Voilà tout ce que nous avons h dire sur la Neige,

sur sa formation, sur ses diverses natures, et sur

les lieux qu'elle habite : nous espérons nous être

assez étendus sur ce sujet pour avoir appris à nos

lecteurs tout ce qu'il comportait de curieux et

d'intéressant. (G. J.)

NEIGEUSE, (moll.) C'est le nom vulgaire des

Cypreœ viteUus et Voluta hispicluta. Voj. Porce-

laine et Volute. (Guér.)

NÉKRONITE. (min.) M. Hayden de Baltimore a

donné ce nom à une substance blanchâtre ou bleuâ-

tre, d'un éclat un peu soyeux , que l'on trouve à

quelque distance de Baltimore , en petites masses

cristallines ou en cristaux à six pans disséminés

dans un calcaire lamellaire. Cette substance raie

le verre, est très-difficilement fusible, et répand
une odeur fétide. Sa composition chimique est en-

core inconnue. (J. H.)

NÈLUMBIACÈES , Nelumbiaceœ. (bot. piian.)

On a cru pouvoir créer cette coupe dans le voisi-

nage de la petite famille des Nymphéacées que nous
examinerons plus bas , fondé sur ce que , dans les

Nénuphars, l'embryon est très-petit, placé à la

partie supérieure d'un périsperme charnu , tandis

que dans les Nélumbos il n'y a pas de périsperme,

et que l'embryon est accompagné dé deux appen-
dices charnus, hémisphériques, naissant des cô-

tés de la radicule, dont ils sont une dépendance ,

et recouvrant le cotylédon, que l'on ne peut aper-

cevoir qu'en les écartant l'un de l'autre. Mais ces

différences, qui servent à séparer deux genres dis-

tincts, ne nous paraissent point suffisantes pour lé-

gitimer un ordre nouveau dans une famille qui ne

compte et ne comptera long-temps encore qne

deux seuls genres. Le mot Nélumbiacées et celui

de Nélumbonées, employés par quelques auteurs,

sont donc plus qu'inutiles , et doivent disparaître

du dictionnaire botanique. (T. d. B.)

NELUMBO, Nelumbium. (bot. phan.) Ce genre

de plantes monocotylédonées , appartenant à la

famille des Nymphéacées et à la Polyandrie poly-

gynie , a été créé par Tournefort, puis maladroi-

tement réuni par Linné au genre Nymphœa, avec

lequel, à la vérité, il a, quoique l'on ait voulu

soutenir le contraire , de très-grands rapports. Il

a été rétabli par De Jussieu , Gseriner, et définiti-

vement adopté par tous les botanistes amis de l'or-

dre. Salisbury a voulu changer son nom en celui

de Cyamus ; mais il a été généralement rejeté.

Peu d'espèces constituent ce genre , dont les ca-

ractères sont d'offrir de belles plantes croissant au
milieu des eaux douces. De leur souche rhizome,

charnue, horizontale, rameuse et rampante , il

«ort de longs pétioles , nus et cylindriques , rem-
plis d'un suc laiteux , qui donnent naissance à de

grandes feuilles ombili^uées , étalées à la surface

de l'onde , ayant , selon l'expression de Théo-
phraste, la forme et la dimension du chapeau ihes-

salien (soixante-cinq centimètres de diamètre) ,

et servant pour cette raison, dans les courses loin-

laines et chez les pauvres , d'ombrelles , de plats

et de gobelets. De superbes fleurs, d'un rose

pourpré, quelquefois presque entièrement blan-

ches, répandant autour d'elles une odeur très-

agréable , portées sur de longs pédoncules , s'élè-

vent au dessus de ces feuilles, et du sein de leur

coupe éclatante, dont la base est soutenue par un
calice de quatre à cinq sépales , tandis que le pour-

tour est formé par un grand nombre de pétales ca-

ducs , disposés sur plusieurs rangées. Ils sont insé-

rés, ainsi que les nombreuses étamines, au pied du
réceptacle, lequel représente un cône renversé. Le
filet cylindroïde de chaque étamine est terminé

par une anthère très-allongée , tétragone , h deux
loges opposées et d'un jaune d'or. Le fruit est

composé d'un large disque
, percé d'alvéoles pro-

fondes, qui varient en nombre depuis huit et dix

jusqu'à trente et quarante : chacune d'elles ren-

ferme un pistil adhérent à sa base , libre dans le

reste de sa surface, qui constitue un ovaire ovoïde,

à demi infère , uniloculaire , et contient un seul

ovule pendant de son sommet; le style, qui est

très -court et persistant, se termine par un stig-

mate entier légèrement déprimé. Après la fécon-

dation , le disque s'élargit beaucoup en sa partie

supérieure, où sont logés des noyaux globuleux

ou ovoïdes , de la grosseur d'une noisette, libres

dans leur alvéole au temps de la maturité, et sur-

montés d'un petit tubercule reste du style et du
stigmate. La graine, enfermée sous une enveloppe

dure , coriace , grisâtre , peu épaisse , sert de ma-
trice où, sous la forme d'une masse charnue et

blanche , repose l'embryon qui est positivement

monocotylédoné.

En i835, le Nélumbo élégant, N. speciosum ,

Willd., a fleuri en pleine terre à Montpellier, sim-

plement abrité des ouragans et d'un soleil ardent ;

c'est la première fois que cet enfant de l'Inde éta-

lait en Europe, à ciel ouvert, sa coupe charmante ;

elle avait trente centimètres de diamètre; le rose

de ses pétales , balancé sur des feuilles de plus de

cinquante centimètres de large, au velouté ex-

trêmement fin , montra dans toute sa splendeur la

Tamara sacré des Indiens , cette plante que les

Grecs et les Romains ont vue flotter sur les eaux du

Nil, qui en est veuf depuis plusieurs siècles , celle

que les Thibétains , les Chinois et les Japonais ré-

vèrent encore aujourd'hui comme le premier té-

moin du monde actuel sortant du sein de l'Océan

sans bornes. Celte fleur sert de barque à la déesse

de l'Abondance; elle embaume l'atmosphère, et le

vent qui passe sur elle durant son épanouissement,

se charge d'une odeur suave d'anis qu'il porte au

loin. Elle est figurée sur presque tous les monu-
mens égyptiens. Hérodote et Théophraste l'ont

vue abondante sur le Nil, où, sans aucun doute,

elle avait été apportée à une époque de beaucoup

antérieure, puisque, au rapport d'Athénée, elle

commençait déjà à devenir rare au deuxième siè-
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cle de l'ère vulgaire, et que, en 1797, lors de
notre mémorable expédition qui déchira le voile

des âges antérieurs, nos sa vans n'en trouvèrent
aucun souvenir parmi les indigènes actuels, Théo-
phrasle l'avait bien observée. Il nous apprend
qu'elle se cache dans le Nil comme dans l'Eu-
phrate dès que le soleil est à l'horizon

, qu'elle

continue à descendre sous l'eau jusque vers mi-
nuit , et qu'elle est au point du jour à une profon-
deur si grande qu'on ne peut y atteindre avec le

bras. Elle remonte ensuite h la surface de l'onde

,

où son calice s'ouvre aussitôt. Abunditar, méde-
cin de Malaga , qui voyageait en Egypte au com-
mencement du treizième siècle de l'ère actuelle,

est le premier qui ait rapporté cette plante sacrée

aux Nymphéacées. Prosper Alpin a depuis partagé

son sentiment.

Celte plante célèbre, que nous voyons repré-

sentée avec ses fleurs roses , pourpres ou blanches,

sur les papiers à tapisserie provenant de la Chine,

porta jadis le nom de Lis du NU, les Arabes l'ap-

pellent Neoufar, Ceux qui l'ont confondue avec le

Lotos sous le nom de Lotus rose, ainsi que ceux
qui veulent voir en elle la fève sacrée des Pytha-

goriciens, celle qui fut pour les Egyptiens un ob-
jet d'horreur, sont dans une erreur complète,
ainsi que j'ai eu l'occasion de le démontrer, t. II,

pag. 6 et tom. III, pag. 201 de ce Dictionnaire.

Quant au Lotos, je renvoie à la savante disserta-

tion de Desfontaines insérée dans les actes de l'A-

cadémie des sciences de Paris pour 1788, st dans

le Journal de physique de la même année. Deux
botanistes russes, Fischer et Steven, nous appren-

nent que le Nelumbium speciosum existe à l'embou-

chure du Volga , près d'Aslracan.

Michaux nous a fait connaître une espèce de

Nélumbo J4TJ>E, /V^. luteum, repr. dans notre Allas,

pi. 4o5 , fig. 1 , que l'on trouve en diverses loca-

lités de l'Amérique septentrionale; elle a beaucoup
de ressemblance avec la plante de l'Inde pour le

port et les formes ; mais elle en diffère par ses fleurs,

moins grandes, et constamment jaunes. On mange
en ce pays ses amandes (fig. 1 a, b, c), comme on
le fait de celles de l'espèce précédente,

(T.D. B. )

INÉMALITE. (min.) Nom qui a été donné par

M. Nuttall h une variété fibreuse de magnésie
hydratée trouvée à Hoboken dans l'état de New-
Jersey aux États-Unis. 11 paraîtrait, suivant

M. Wachtmeister , qu'elle se compose d'environ

trente-sept parties d'acide carbonique, de qua-
rante-deux de magnésie , de dix-huit d'eau , et de

quelques parties de silice et d'oxide de fer. (J.H.)

NÉMATE, Nematus. (ins.) Genre d'Hyménop-
tères de la famille des Porte-Scie , tribu des Ten-
thrédines, ayant pour caractères : antennes allon-

gées, simples, de neuf articles; mandibules échan-
crées; une cellule radiale, quatre cubitales, dont

la seconde grande recevant deux nervures récur-

rentes; ce genre a été établi par Jurine sur plu-

sieurs espèces de Tenlhrèdes de Fatricius et sur

quelques autres espèces figurées dans la faune de

Panzcr ; leur forme est pre&que la même que celle

des Tenthrèdes propres , dont on les a détnchées ;

mais leurs mœurs oflrent des dillérences , surtout
sous leur premier état; les larves de Némates ont
le corps allongé , sans poils et portant vingt-deux
pattes ; elles vivent en société sur diffcrens arbres ,

dont elles mangent les feuilles; elles les entament
par les bords en s'y cramponnant par leurs patte»
écailleuses et tiennent le reste de leur corps élevé
et contourné en manière de S; pour passer à l'é-

tat de Nymphe, elles s'enfoncent en terre et s'y

construisent une double coque de soie; on en con-
naît un assez grand nombre presque toutes pro-
pres à l'Europe,

N. SEPTENTRIONALE, N. septentrioiiaUs , Jur.
Longuede trois lignes et demie; antennes de la lon-
gueur du corps , antennes et corps noirs , milieu de
l'abdomen fauve, les palpes sont jaunâtres; dans
les quatre pattes antérieures, les fémurs sont noirs,

et le reste de la patte jaunâtre, avec la naissance
des tibias blanche et leur extrémité brune; le»

pattes postérieures sont noires avec la naissance

des tibias blanche; cette espèce offre h ses pattes

postérieures une structure tout-à-fi\it particulière

et dont l'utilité n'est pas encore connue; l'extré-

mité des tibias et le premier article des tarses est

dilaté en forme de palette ainsi qu'on le remarque
dans certaines Apiaires ; les larves de cette es-

pèce vivent snr le saule; elles sont vertes avec

de grandes taches jaunes , et recourbent l'extré-

mité de leur corps jusqu'au dessus de leur tête ;

lorsqu'on les inquiète, elles font sortir d'entre leurs

pattes des tubercules charnus qui rentrent ensuite

en eux-mêmes ; la coque de cette larve est noire;

l'espèce se trouve communément aux environs de
Paris dans le mois de mai.

N. DU SAULE MARCEAU , N. caprcœ , Jur. Longue
de trois lignes, jaune, avec les yeux, le vertex,

le dessus du corselet et de l'abdomen noirs ; les

antennes sont fauves, et le stigmate des ailes jau-

nâtre; la larve de cette espèce est verte avec des

taches noires. D'Europe. (A. P.)

NÉMATOPE, Nématopus. (ins.) Latreille a

fondé, sous ce nom, un genre d'Hémiptères de la

famille des Géocorises , qu'il sépare de ses Amso-
skLES , et qui se compose des espèces a antennes

plus menues et de la longueur du corps. A l'exem-

ple de ce savant, nous donnerons les caractères

communs deces deux genres lesquels sont exprimés

ainsi par leur auteur : Les antennes se terminent

par un article allongé , cylindrique ou filiforme ,

les pieds postérieurs des mâles sont le plus souvent

remarquables parla grosseur des cuisses, et dans

un grand nombre, par la forme de leurs jambes ,

tantôt comprimées avec les bords dilatés, comme
membraneux et ailés ou foliacés, tantôt courbes.

Tous ces insectes sont exotiques. On peut les ran-

u-er dans deux divisions correspondantes aux gen-

res Nématopus et Anisoscelis.

Première division. Antennes longues, ayant iô

premier article aussi long ou plus long que les au-

tres. Rostre très- court , atteignant à peine la base

des pattes intermédiaires.

NÉMATOPE A NBRVURiis, N. ncrvosus. Laporlc,
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Mag. Zool,, i835 (Essai d'une classe des Hémip-

tères hétéroptères). Il est long de onze lignes, d'un

noir verdâtre, le bord postérieur du corselet est

jaune; les hyméuélytres ont leur partie membra-
Beuse cendrée avec quatre nervures jaunes. Les

pieds et les trois derniers articles des antennes sont

ferrugineux. Les cuisses postérieures ont trois

épines. Cet insecte vient du Brésil.

hes Lygœus indus et lœlus de Fabricius appar-

tiennent aussi à celte division. Ce dernier a été dé-

crit dans l'Encyclopédie méthodique (article Pcn-

latome , p. 60 ) , sous le nom de Coreus cincius ,

Lepell. et Serville. Enfin nous citerons le Némato-

pus clegans , publié par M. Serville dans le Maga-
sin de Zoologie, i83i , insectes, n" 27. Ces trois

espèces se trouvent à Cayenne.
Deuxième division. Antennes très-longues; le

premier article plus court quo les autres, un peu

plus épais. Pvostre assez allongé , dépassant la

base des pieds postérieurs.

AwisosciiLE FOLIACÉ, Anisoscells foUaceus, F ahr.

Il est long de sept à huit lignes , d'un jaune orangé

avec le dessus du corselet et les élytres d'un vert

bleuâtre. Les jambes postérieures sont munies en

dehors, depuis leur base jusqu'à l'extrémité, d'une

grande membrane rougeâtre , tachée de brun

rouge , et en dedans d'une autre membrane sem-
blable qui se termine au milieu de leur longueur.

Cette belle espèce vient de Cayenne.
AnisoscLle large feuille , A. latifoUa. Ser-

ville , Mag. Zool. , i83i, Insectes, n° 18. Cette

espèce, dont nous reproduisons la figure dans

notre Atlas, pi. 4o5, fig. 2, est longue de près

d'un pouce , le dessus de la tête , du corselet et

de l'écusson est d'un vert luisant avec une double

ligne jaune. Les élylres sont d'un brun très-foncé

avec leur membrane noire. Les pattes antérieures

et intermédiaires sont vertes avec la base des

cuisses jaune. Les pattes postérieures sont très-

grandes, avec les jambes munies d'une grande

membrane foliacée d'un brun luisant portant cinq

taches jaunes. Ce bel insecte vient du Brésil.

Nous avons fait connaître dans le même journal

( i833, cl. IX, pi. 75 ) , une espèce voisine de

celle-ci et à laquelle nous avons donné le nom
à'Anisosc. alipes. Elle vient du Mexique.

Anisoscîïle a gros pieds, ^. grossipes { Ly-

gœus ), Fabr. , Syst. Rhyng, p. 2o5, n° 11. Il est

long de plus d'un pouce, brun obscur sans taches.

IjC dernier article des antennes est roassâlre. Le
corselet est arrondi sur les côtés, les quatre pat-

tes antérieures sont simples, les postérieures ont

leurs cuisses très-grandes» forlement arquées h la

base, épaissies au milieu, avec deux fortes dénis

au côté interne. Cet insecte vient de Java. Il ne

faut pas le confondre avec le Lygeeus grossipes ,

que Fabricius décrit dans son Entom. Syst., t. 4»
'

p. i35, n° 4- Car cet auteur a donné ce même
nom h une espèce toute diïïurenle.

On connaît encore un grand nombre d'espèces

de cette division : toules sont curieuses par la

forme extraordinaire des cuisses postérieures des

mâles. On eu reçoit fréquemment une fort belle

du Sénégal; c'est le Ligœus carvipes de Fabricius,

dont nous donnons une figure dans notre Atlas,

pi. 4o5 , fig. 3. Cet insecte est long de plus d'un

pouce, entièrement brun obscur. Son corselet

est terminé de chaque côté par une épine aiguè".

Ses antennes ont le dernier article fauve; il y a de
chaque côté de la base de rabdomen, en dessous,

une tache longitudinale rousse. Les cuisses pos-

térieures soi)t semblables k celles de l'espèce pré-

cédente ; mais la dent interne postérieure est beau-

coup plus grande. Nous n'avons pas hésité à rap-

porter celte espèce au Lygeeus cwvipes de Fabri-

cius, quoique celui-ci dise que son corselet est

roux et que la base de l'abdomen est plus pâle. Il

a probablement décrit un mauvais individu piqué

aussitôt après son éclosion et n'ayant pas acquis

sa coloration foncée et définitive. Nous avons dé-

crit plusieurs belles espèces de cette division dans

la piirlie Entomologique du Voyage autour du
monde du capitaine Duperrey. (Guér.)

NÉMERTE, Nemertes. (zooph. intest.) Ver fi-

liforme , cylindrique Irès-allongé , mou à la sur-

face , lisse , sans trace d'articulation, sauf lors-

qu'il se contracte; il se termine antérieurement

en une petite pointe mousse percée d'une bouche
centrale; en arrière, il porte h l'extrémité une es-

pèce de ventouse. L'intestin s'étend dans toute la

longueur du corps ; on remarque aussi autour du
tube digestif un conduit qui aboutit à un tubercule

placé auprès de l'anus et considéré par Cuvier

comme organe copulateur. Ce ver est brun, mar-

qué de lignes longitudinales noirâtres. L'illustre

naturaliste dont nous venons de parler, le place

provisoirement parmi les vers intestinaux cavitai-

res; Montagu le considérait comme un Gordius

,

Sowerby en a fait un genre h part , sous le nom de

Sineus; enfin Oken , Schweigger, qui le placent

avec les Annélides, lui ont donné le nom de Bor-

lasie. On le trouve assez communément sur nos

côtes aux époques de grandes marées; il se cache

sous les pierres , et l'on dit qu'il introduit sa bou-

che dans les Anomies et qu'il les suce. On en voit

une figure h la planche aSi qui accompagne

l'article Intestin aux. (V. M.)

NliMÉSlE, Nemesia. (iîot. phan.) Genre de la

famille des Scrophulariées , Didynamie angio-

spermie, établi par Ventenat pour quelques es-

pèces lianéennes du genre Antirrhinum; il s'en

distingue seulement par la base gibbeuse et pres-

que éperonnée de sa corolle, et forme ainsi le pas-

sage aux Linaires.

La NÉMisiE FÉTIDE, Nemesiu foctens , Vent.,

jardin de la Malmaison, tab, 4i > est un arbuste

du cap de Bonne-E-pérance , h tiges droites et ra-

meuses ; elles sont garnies de feuilles presque qua-

ternées, aiguës, les inférieures marquées de quel-

ques dents et portées sur un court pétiole, les su-

périeures entières et sessilcs. Les fleurs, réunies

en grappes terminales, courtes, peu fournies, et

accompagnées de bractées pubescentes, ont leur

corolle d'un gris blanchâtre veiné de pourpre, et

marquée dans l'intérieur d'une tache jaune orangé.

Le genre Némésie de Ventenat comprend, outre
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cette espèce, les ^nùrrlùnum macirocarpum, bi-

corne et longicorne. (L.)

NÉMESTRINE, Nemeslrina. (ms.) Genre de

Diptères de la famille des Tanistomes, Iribu des

Anlhraciens; offrant pour caractères, antennes

écartées, trompe beaucoup plus longue que tout

le corps, renfermant un suçoir de quatre soies et

ayant à la base deux palpes filiformes , recourbés.

J^es Némeslrines ont des rapports avec les Anthrax

et les Bombyles, dont elles sont très-voisines; mais

leur tête est de même largeur que le corselet, l'é

carlement de leurs antennes et surtout la longueur

démesurée de leur trompe les font reconnaître fa-

cilement ; leur thorax est arrondi, et leur abdo-

men court et très-large j les ailes offrent à leur ex-

trémité un réseau de nervures très-serré; ces in-

sectes volent avec une grande vivacité, se posent

fort peu, puisent sans se poser le suc des fleurs

au inoyen de leur longue trompe et passent rapi-

dement de l'une à l'autre. Les espèces qui com-
posent ce genre sont propres aux parties les plus

chaudes de l'Europe, de lAfrique et de l'Asie.

N. LONGiROSTRE, iV. longirostrts , Wied., repré-

sentée dans noire Atlas, pi. /io6, fig. i , d'après

la figure de llconographie du Règne animal. Lon-

gue de neuf lignes, trompe de près de trois pou-

ces; noir, avec deux rangées de taches demi-cir-

culaires, jaunâtres sur l'abdomen, entièrement

couverte d'un duvet épais; les ailes sont noires

avec le limbe postérieur, et trois ou quatre taches

diaphanes. Du cap de Bonne-Espérance.

(A. P.)

NÉMOCERES, Nemocera. (ins.) Famille de

Diptères ayant pour caractères, antennes n'ayant

jamais moins de six articles et presque toujours

beaucoup plus; cette famille renferme les deux

genres nommés par Linné Tlpide et Cousin ; tous

à peu d'exceptions près, ont une forme grêle al-

longée; leur tête est assez petite, inclinée, leurs

yeux très-gros; les antennes, quelquefois velues

ou en panache, sont assez allongées; la bouche

se compose d'un suçoir allongé, incliné en bas,

ayant deux palpes très-distincts, de quatre ou cinq

articles; le thorax est élevé, bossu; l'abdomen

est allongé, terminé en pointe dans les femelles,

et par des crochets dans les mâles; les ailes sont

longues, étroites; les balanciers assez grands et

les cuillerons nuls. Les pattes toujours grêles et

allongées servent souvent à l'insccle à se balan-

cer. Les larves des Némocères ont toujours la

forme devers allongés, ayant une tête écailleuse,

et dont la bouche offre des apparences de mâ-
choires et de lèvres; les unes vivent en terre, ce

sont celles des l'ipulaires ; les autres passent leur

vie dans l'eau , ce sont celles des> Culicides ; les

unes et les autres sont soumises h des mues pour

passer à l'état de Nymphe; les espèces terrestres

ont alors tout-h-fait la forme de l'insecte par-

fait; dans celles qui sont aquatiques , les organes

de la respiration allèrent un peu cette forme. Ils

composent deux tribus , les Tipulaires et les

Culicides. (A. P.)

.

^ÉM0GNATHE,7Vemo^Ma^/ia. (ins.) Genre de

CSg IVEMO

Coléoptères de la section des Iléléromères, fa-
mille des Trachéiides , tribu des Canlharidies

;

ce genre, établi par Illiger, a été distrait des Zo-
nitisde Fabricius, dont ils sont très-voisins; mais
on l'en dislingue aux caractères suivans : lobe
terminal des mâchoires en forme de soie dans les

mâles; antennes filiformes avec le second article

plus court que le quatrième; corselet carré, ar-
rondi latéralement; les mœurs de ces insectes
sont ceux des Cantharidcs.

N. RAïÉE, N. vittata, Fab. Longue de six li-

gnes, noire; tête et corselet fauves, élytres fauves
avec une large bande noire longitudinale occu-
pant tout le disque. On la trouve aux États-Unis

sur les pommes de terre. (A. P.)

Le genre Némognathe est surtout curieux paf
ses mâchoires, qui dans les mâles, ont le lobo
terminal en forme de fd allongé, et souvent aussi

long que le corps. 11 est probable que l'insecte

s'en sert pour sucer le miel des fleurs en intro-

duisant ses longues mâchoires dans leur intérieur.

On connaît douze ou quatorze espèces de ce
genre , tontes étrangères , à l'exception d'une
seule qui se trouve en France, dans nos provinces

méridionales, c'est la Némognathe cnRYsoMÈLiNE,
JV, chrysomelina

, que Fabricius a décrite sous le

nom de Zonilis chrysomelina. Cet insecte est Ion''

de trois ou quatre lignes , noir, avec le dessus de
la tête, du corselet et les élytres jaunes. Il y a
un point noir au milieu du corselet; les élytres

ont l'extrémité noire et un point de cette couleur
un peu avant leur milieu. Nous donnons une fi-

gure de cet insecte dans notre Allas, pi. 4o6,
fig.

l-
(GutR.)

NÉMOPANTIIE. Nemopanthes. (bot. phan.) Un
arbuste décrit dans la Flore américaine de Mi-
chaux sous le nom A'Jlex canadensis, est le typeda
genre Némopanlhe proposé par Rafinesque , et

adopté avec rectificalion par De Candolle. Voicî
ses caractères (nous avons indiqué en lettres ita-

liques ceux par lesquels il se distingue du Houx) :

calice presque nui , réduit à un simple bourrelet

peu distinct; corolle de quatre ou cinq pétales

absolument libres, et non réunis par la base, éta-

lés et réfléchis pendant la floraison, puis caducs;

étamines en même nombre que les pétales, alter-

nes et hypogynes comme eux , ovaire presque
globuleux, portant trois à quaire stigmates sessî-

les ; baie ovale ou arrondie , presque sèche , à

trois ou quatre loges monospermes. Ces caractè-

resplacentleNémopantliedans la familledesRham-

nées , section des Célastrinécs de Brown.

Le JVemopanthcs canadensis , DeCand., vulgai-

rement IJoux du Canada, élève h trois pieds en-

viron sa lige h branches lortueuses et peu feuil-

lécs ; les feuilles sont entières, oblongues, acumi-

nées ; les fleurs, d'un blanc verdâlre et portées sur

des pédoncules qui sortent du même bourgeon que
les feuilles , sont dioïques ou polygames par avor-

tement. Cet arbuste est cultivé dans quelques jar-

dins: on doit lui donner une terre légère, et le

garantir du froid. ( L. )

NÉMOPIllLE. Nemoplùla. (noT. vuks.) Famille
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desBorraginées.Pentandriemonogynie, Cegeyire,

inscrit par Bartoa dans sa Flore d'Amérique , est

composé de deux seules espèces herbacées, origi-

naires du nord de rhémisphère occidental , et se

place naturellement entre les genres Hydropkll-

lum (que Robert Brown a élevé type d'une petite

famille), PhaceliaAes monts Alléghnanys et El-

lisla, confondu d'abord par Linné dans le genre

Polemonium, voisin des trois précédens.

La première espèce, découverte en 1821 par

Wuttall dans les forêts du nord de l'Amérique, où

elle abonde, a reçu le nom de NemophiLa phace-

iioïdes. EUefut introduiteen France deux ansaprès,

et maintenant elle est parfaitement naturalisée.

C'est une plante herbacée bisannuelle, formant

de grosses touffes; sa tige est succulente, couchée,

rameuse , couverte de feuilles alternes , pinnatifî-

des , h lobes obtus , garnis de poils très-fins. Les

feuilles du bas, rares , inégales, très-distantes les

unes des autres , ont leurs lobes divisés. De l'ais-

selle sort une fleur blanchâtre , campanulée, avec

dix appendices velus , rougeâtres \ l'entrée du
tube et près du point d'insertion des cinq étami-

nes, lesquelles sont plus courtes que la corolle. A
la fleur que l'on voit portée sur un pédoncule plus

long que lesfeuilles, succède une capsule uni-lo-

culaire avec deux semences. Sims a figuré cette

espèce dans l'année iSaS duBotanical Magazine,

n" 2373.

La seconde espèce , provenant aussi du con-

tinent américain, a été représentée par Colla,

dans les Mémoires de l'Académie des sciences de

Turin, tom. XXXI pag. 116, et par lui consacrée

h l'inventeur du genre, sous le nom de Nemo-
ph'da Nuttalii. Au premier aspect , elle semblerait

n'être qu'une variété de la première; mais, en l'exa-

minautavec soin sur la nature vivante, on reconna ît

que la figure laisse beaucoup à désirer. La plante

a les liges droites, simples, garnies de feuilles piu-

jiées. Cinq Nectaires tubuleux entourent les filets

nus de ses étamines , dont les anthères forment

le croissant. Quoique les Némophiles soient des

végétaux de peu d'apparence, ils me paraissent

propres à fournir de jolis tapis. (T. d. B.)

NÈMOPTÈRE. Nemoptera. (iNS.) Genre de Né-

vroptères, de la famille des Planipennes, tribu

des Panorpales ; ce genre a été établi par Latreille

qui lui assigne les caractères suivans : bouche pla-

cée à rexlrèmité d'un long rostre conique mem-
braneux j six palpes filiformes, antennes filiformes,

point d'ocelles; ailes inférieures en forme de la-
nières beaucoup plus longues que le corps ; pattes
sans épines à l'extrémité; les Némoptères ont la

tête verticale , les yeux globuleux, les antennes
longues, composées d'un grand nombre d'articles;

le labre est arrondi , un peu sinué, les mandibules
en forme de lancettes sans dentelures, les mâchoi-
res grêles ont leur lobe terminal aussi long qu'el-
les, étroit, velu intérieurement; à sa partie dorsale
est un palpe de deux articles, un peu plus court
que le lobe terminal; le palpe externe est de cinq
articles, la lèvre est très-éiroile, surmontée par
une languette presque sétacée , les palpes labiaux
sont de trois articles ; le prothorax forme une es-

pèce de col , le reste du thorax est un carré long;

fabdomen est allongé, un peu comprimé, les ailes

antérieures sont grandes, ovalaires, à réseau
serré; les inférieures au moins deux fois plus lon-

gues sont en forme de lanières , s'élargissant un
peu à l'extrémilé, tout-à-fait impropres au vol.

On ne connaît pas les métamorphoses de ces

insectes, Olivier et quelques voyageurs qui ont été

à même de voir ces insectes dans les pays chauds,
s'accordent Ji dire qu'ils volent avec beaucoup de
lenteur et à de fort petites distances, et qu'ils sont
très- faciles à saisir; leur vie dans l'état parfait pa-
rait être d'une courte durée; Olivier en a décrit

six espèces, mais il en existe probablement aujour-

d'hui quelques autres inédites dans les collections.

N. DE Cos, N. Coa. Liun. , représenté dans notre

Atlas, pi. 406, fig. 3. Longue de huit lignes, tête

noire, rostre et premier article des antennes jau-

nes; thorax et abdomen noirs, offrant des taches

et des lignes jaunes , ailes supérieures de près de
deux pouces d'envergure, les inférieures de plus

d'un pouce et demi de long. Elles sont jaunes, avec

quatre bandes en zig-zïg noires, dont la seconde

ne joint point le bord antérieur ; les inférieures

sont d'abord jaunes, puis ont un grand espace

noir et deux larges taches de même couleur sur le

reste de leur étendue, la dernière ne joignant pas

le bout de l'aile. De la Grèce et de l'Asie-Mineure.

N. A BALANCIER. N . hoUerata. 01. Longue de

huit lignes , jaune avec des lignes noires au des-

sus du corps; antennes noires, ailes allongées, dia-

phanes, avec une bande jaunâtre à la côte; les

postérieures sont brunes , avec deux dilatations

près de leur extrémité, la fin et l'espace avant les

deux dilatations, sont diaphanes. De Barbarie.

(A. P.)
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